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PRÉFACE 


Pourquoi  ce  Vivre,  et  quel  est  son  esprit?  —  Voilà  ce  que  le 
lecteur  demande  des  l'abord.  —  Je  vais  tenter  de  répondre 
aussi  brièvement  que  possible. 

La  physiologie  telle  qu'on  la  trouve  actuellement  dans  les 
traités  classiques  est  une  savante  analyse  expérimentale  des 
fouelions  organiques  ;  elle  enseigne  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais 
fait  le  jeu  du  l' estomac  et  des  organes  digestifs,  du  poumon  et 
de  la  rospiration,  du  cœur  et  de  la  circulation,  du  système  ner- 
veux et  dos  appareils  sensïbteB  ou  moteurs.  C'est  un  précieux" 

savoir  pour  le  chirurgien  ou  le  médecin  anatomisle        Hais  ta 

vraie  science  du  médecin  philosophe  (dont  Hippocralo  a  dit  : 
Medicus  philosophus,  htnno  fere  divinns),  celte  qui  enseigne 
l'homme  dans  son  unité,  dans  sa  nature,  c' est-a-dire  dans  ses 
causes,  dans  l'ensemblo  et  la  coordination  de  ses  actes,  dans 
les  relations  qui  enchaînent  tout  ce  qui  se  passe  on  lui,  dans  ses 
modalités  et  dans  le  déroulement  de  son  évolution  vitale;  la 
connaissance  de  l'homme,  en  un  mot,  lui  échappe  et  lui 

demeure  inconnue        Elle  a  cessé  d'être  comme  autrefois  la 

science  de  la  nature  de  l'homme,  pour  devenir  la  science  des 
fonctions  organiques;  et  dès  lors,  amoindrie,  déconsidérée 
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auprès  des  sages,  elle  ne  leur  parait  plus  qu'une  occupalion 
d'amphithéâtre  ou  de  laboratoire. 

11  est  vrai  que  sur  un  petit  nombre  de  points  elle  a  tenté 
d'aborder  les  généralités.  Mais  elle  ne  pouvait  guère  y  réussir, 
se  faisant  gloire  de  n'écouter  que  l'expérimentation  organique, 
et  de  dédaigner  la  métaphysique,  qui  seule  possède  la  science 
des  lois  générales  basées  sur  les  faits  généraux.  Ses  théories 
prétendues  vilalistes  ou  organiciennes  sont  d'un  sensualisme 
ou  vide  ou  révoltant;  et  il  serait  facile  de  lui  montrer,  l'un  de 
ses  formulaires  à  la  main,  que  non-seulement  elle  méconnaît 
l'homme  dans  son  unité  et  sa  synthèse  scientifique,  mais  encore 
que  toute  question  générale  est  chez  elle,  ou  amoindrie,  ou 
négligée,  ou  méconnue,  ou  avilie.  En  deux  mots,  elle  ne  satis- 
fait pas,  et  elle  répugne. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  ne  soit  et  ne  puisse  être  utile  dans  son 
enseignement  fondamental'?  Non,  certes!  En  la  dégageant  des 
théories  fausses  issues  de  son  matérialisme  expérimental,  et  en 
la  renfermant  dans  l'étude  de  l'usage  des  parties,  elle  constitue 
une  science  dt  faits  et  d'observations  d'une  grande  utilité,  qui 
peut  et  doit  rendre  de  grands  services,  et  dont  on  ne  saurait  se 
passer. 

Mais  alors  il  importe  d'élever  ù  côté  d'elle,  comme  sœur,  non 
comme  rivale,  une  science  synthétique  qui,  alliant  le  savoir  des 
faits  à  celui  de  la  métaphysique,  ramasse  dans  uu  ensemble  sage- 
ment coordonné  toutes  les  questions  générales  indispensables 
à  la  connaissance  exacte  et  complète  de  la  nature  de  l'homme. 

Ainsi  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  la  physiologie  générale 
et  la  physiologie  organique  sont  comme  deux  branches  corré- 
latives d'une  même  science,  se  soutenant,  se  complétant  et  se 
redressant  dans  un  accord  mutuel.  S'isoler  et  se  rejeter  est 
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pour  toutes  deux  une  faute  grave  :  l'une  perd  de  vue  sa  syn- 
thèse, tend  à  ne  plus  voir  dans  l'homme  qu'une  mécanique 
incompréhensible,  sans  unité  et  sans  causes,  et  tombe  dans  'le 
matérialisme  impur  où  l'expérimentation  exclusive  l'entraîne 
fatalement  ;  l'autre  manque  des  points  d'appui  sérieux  que  lu 
science  organique  lui  peut  donner,  et  en  voulant  s'élever  seule, 
se  perd  dans  les  nuages  et  le  roman  où  l'entraîne  inévitable- 
ment un  raisonnement  vide.  Elles  ont  réciproquement  besoin 
l'une  de  l'autre,  et  doivent,  tout  en  conservant  l'indépendance 
nécessaire  à  leurs  allures  différentes,  se  rechercher,  se  désirer 
et  se  soutenir. 


Telles  sont  les  idées  qui  m'ont  fait  entreprendre  une  réin- 
stallation de  la  physiologie  générale,  en  prenant  pour  base  tout 
ce  que  les  écoles  philosophiques  ont  laissé  de  bien  dans  leur 
tradition,  et  tout  ce  que  les  écoles  expérimentales  ont  élevé, 
(n'efforçant  de  conjoindreen  légitime  union  la  sagesse  de  tous 
les  temps  et  le  savoir  moderne. 


J'aurais  pu  me  contenter  de  montrer,  par  une  vive  critique 
de  l'état  actuel,  les  convenances  de  celle  ceuvre  qui  incombe, 
je  crois,  à  notre  époque,  et  j'aurais  simplement  esquissé  les 
lignes  principales  du  travail  de  reconstitution.  Mais  tout  l'in- 
térêt se  serait  concentré  dans  les  traits  malins  et  piquants  que 
peuvent  susciter  beaucoup  de  théories  ou  sottes  ou  malsaines. 
Je  m'y  suis  senti  peu  de  goût  ;  et  d'ailleurs  il  me  répugnait  de 
flétrir  une  science  que  j'aime,  lionne  en  elle-même,  malgré  tous 
ses  écarts,  et  qui  renferme  de  beaux  et  grands  travaux.  J'ai 
préféré  un  rôle  moins  brillant  et  plus  modeste ,  mais  plus 
sérieux,  demandant,  il  est  vrai,  plus  de  travail,  et  me  livrant 
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moi-même-  aux  traits  de  |a  critique.  Au  lieu  d'indiquer  avec 
malice  ce  qui  manque  et  ce  qu'on  devrait  faire,  j'ai  tenté 
d'exécuter  selon  mes  faibles  forces  l'œuvre  que  je  croyais  utile. 

J'ai  pris  à  tiiche  d'y  apporter  de  l'ordre  et  de  la  lucidité, 
d'enchaîner  logiquement  les  questions  et  les  Idées,  de  les 
exposer  clairement  ;  de  signaler  aveu  exactitude  les  opinions 
qui  se  sont  produites  ;  île  présenter  aveo  sincérité  les  solutions 
les  plus  certaines  et  les  plus  autorisées,  ou  tout  ou  moins  les 
plus  plausibles.  Devant  les  plus  difficiles,  je  me  suis  attaché  à 
cetLe  maxime  si  bien  exprimée  par  le  moraliste  Jouberl  ;  »  Dam 
l'embarras  de  savoir  quelle  est  l'opinion  la  plus  vraie,  la  mieux 
est  de  choisir  la  plus  honnête.  >  J'ai  ilù  souvent  combattre  et 
réfuter,  quelquefois  louer;  je  l'ai  fait  en  toute  liberté,  n'ayant 
de  passion  que  poqr  le  juste  et  le  vrai, 

Si  je  n'ai  pas  louché  le  but  que  je  m'étais  proposé,  j'aurai 
du  moins,  je  l'espère,  tracé  un  sillon  fertile.  En  montrant  que 
la  science  de  l'homme  n'est  pas  tout  entière  dans  le  mécanisme 
organique,  en  faisant  revivre  des  questions  et  des  idées  d'un 
grand  intérêt,  et  en  en  signalant  de  nouvelles  que  je  crois  d'une 
grande  importance,  en  citant  des  auteurs  et  des  livres  oubliés 
et  cependant  bien  dignes  des  méditations  modernes,  j'aurai 
ouvert  et  préparé  une  voie  dans  laquelle  d'autres  pousseront 
plus  avant,  avec  plus  de  savoir  et  de  génie,  au  grand  profit  de 
la  vraie  science,  notre  but  commun, 

C'est  une  œuvre  a  laquelle  j'ose  convier  toute  intelligence 
qui  aime  l'élévation,  cl  sent  ep  elle  le  feu  sacré  du  beau  el  du 
juste.  La  physiologie  générale  est  digne  des  plus  grands  efforts, 
car  sa  portée  est  immepse.  Elle  louche  pour  ainsi  dire  à,  toutes 
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les  sciences  et  les  mal  a  contribution,  les  englobe,  les  résume, 
parce  que  l'homme  lui-même  est  la  résumé  de  la  création. 
Elle  le»  oblige  à  venir  se  donner  la  main  sur  un  terrain  com- 
mun, a  s'y  contrôler  l'une  l'autre,  s'y  vérifier  et  s'y  assurer  de 
leurs  vérités  acquises,  ou  s'y  redresser.  En  médecine,  elle  éta- 
blit le  véritable  rôle  de  l'activité  vitale,  et  ouvre  par  cela 
mémo  un  horizon  immense  à  des  déductions  précieuses  pour 
la  pathologie,  la  thérapeutique  et  l'hygiène.  La  philosophie  y 
trouve  une  application,  et  par  la  une  instauration  de  la  mêla- 
physique,  depuis  ai  longtemps  méconnue  ou  faussée.  La  psy- 
chologie peut  de  nouveau  prendre  pied  en  physiologie,  et  par 
cela  même  retrouver  le  seul  lerrain  solide  pour  elle.  Enfin,  la 
physiologie  générais  est,  on  le  peut  dire,  la  science  fondamen- 
tale des  médecins  et  des  sages. 


Je  ne  puis  déposer  In  plume  sans  payer  un  tribut  de  regrets 
et  de  reconnaissance  à  la  mémoire  d'un  homme  trop  tôt  enlevé 
à  la  science,  et  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  maître  et 
pour  ami.  J.  P.  Tessier  était  né  pour  faire  en  médecine  une 
révolution,  dont  il  a  donné  le  mouvement  et  qui  s'achèvera 
sans  lui,  mais  à  la  lumière  de  ses  travaux.  La  doctrine  de 
l'unité  de  l'homme  en  physiologie,  de  l'essentialité  des  mala- 
dies en  pathologie,  des  indications  positives  et  des  médications 
éclectiques  en  thérapeutique,  la  réinstallation  du  spiritualisme 
chrétien  dans  loule  la  médecine,  furent  les  objets  constants  de 
sa  sollicitude  comme  savant,  et  de  ses  efforts  comme  publiciste. 
Avec  une  grande  science,  un  puissant  esprit,  un  remarquable 
talent  de  professeur  et  de  polémiste,  il  a  vécu  en  soutenant  le  bon 
combat,  souvent  dénigré,  presque  toujours  méconnu.  11  est  mort 
à  la  peine.  Ce  serait  de  ma  part  une  ingratitude  et  une  lâcheté 
de  déserter  sa  cause  et  de  ne  pas  lui  reporter  tout  ce  que  je  lui 
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dois.  Devant  des  passions  hostiles  que  sa  mort  n'a  pas  éteintes, 
se  redressent  les  affectueux  hommages  et  le  tendre  respect  que 
son  noble  caraclére  et  son  grand  cœur  ont  inspirés  à  tous  ceux 
qui  l'ont  vraiment  connu.  Pour  moi,  je  m'honore  d'avoir  reçu 
son  enseignement  le  plus  intime  jusque  dans  la  plus  grande 
familiarité,  et  je  me  fais  gloire  de  le  suivre.  C'est  lui  qui  m'en- 
gagea dans  le  travail  que  j'offre  au  public,  lorsque  je  lui  en  eus 
soumis  l'idée;  il  ne  cessa  de  m'y  encourager  et  de  m'instruire. 
Qu'il  reçoive  par  delà  la  tombe  le  témoignage  public  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  affection,  qui  ne  périront  pas. 


F.  FRÉDAULT. 


l'iris,  ce  30  novembre  1801. 
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TRAITÉ 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 
OU  ANTHROPOLOGIE 


PROLÉGOMÈNES  HISTORIQUES. 


11  est  toujours  utile  en  commençant  l'élude  d'une  science  de  re- 
chercher quelles  mit  été  ses  vicissitudes  historiques,  comment  elle  a 
lU-bnté,  par  quelles  phases  elle  a  successivement  passé  pour  venir 
jusqu'à  nous.  En  voyant  ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé  on  la  comprend 
mieux  ilaiis  son  présent,  et  l'on  préjuge  de  son  avenir  avec  plus  de 
sûreté  ;  à  ce  titre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  do  jeter  un  coup  (l'œil  sur 
l'histoire  de  la  physiologie  générale. 


Jusqu'au  xvi'  siècle,  la  physiologie,  fi'i'nee  de  lu  nature  de  l'homme 
<)  l'état  de  santé,  demeura  sans  être  régulièrement  établie. 

Hippocrate  ne  la  méconnut  pas,  car  sa  médecine  dogmatique  est 
ainsi  constituée,  cl  depuis  lui  toujours  ce  lui  de  même,  que  la  phy- 
siologie est  la  base  île  toui  l'art  de  guérir.  IU'a,  du  reste,  marqué 
formellement  quand  il  a  dit  :  «  La  constitution  naturelle  est  le  point 
dedéport  du  raisonnement  en  médecine,  »  (Des  lieux  dans  l'homme.) 
l'or  là,  je  crois  qu'il  entendait  toute  la  tt/ilure  de  l'homme,  car  l'une 
est  incompréhensible  sans  l'autre. 

Cependant  il  n'a  écrit  aucun  livre  spécial  de  physiologie  :  il  s'est 
contenté  d'en  parler  toutes  les  fois  qu'il  jetait  les  fondements  d'une 
question  particulière.  C'est  ainsi  que  dans  les  livres  ■  De  la  nature 
de  l'iinmme  cl  l>'s  lirux  i.hin-  l'homme  (I),  il  commence  l'élude  des 

(I)  OEuorud'MppOcrote,  Irad.  par  LiLlrë,  t.  VI,  p.  33  el 273  otum. 
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maladies  et  des  affections  par  celle  de  >  nature  et  des  organes 

Aristote  flans  le  De  anima,  VHistoria  animalium,  et  le  De  partibat 
animalium  iloiina  des  exemples,  on  pourrait  dire  des  modèles  de 
physiologie  et  d'anatomie  comparées. On  peut  même  dire  que  le  De 
anima  est  une  sorte  de  physiologie  générale,  ou  tout  au  moins  une 
belle  et  grande  esquisse  de  ce  sujet. 

Sous  les  Alexandrins,  avec  Héropliile,  Ërasislratc,  et  leurs  succes- 
seurs, on  s'occupa  sérieusement  de  physiologie.  Mais  les  médecins 
n'examinaient  que  l'usage  des  parties,  et  c'est  ainsi  qu'ils  apprirent 
à  mieux  connaître  les  nc-rls.  Ici  membres,  le  cerveau,  le  cœur,  les 
artères,  la  digestion,  la  eh ylifi cation.  Us  abandonnèrent  aux  philo- 
sophes qui  ne  s'y  entendaient  guère,  les  questions  de  doctrine  géné- 
rale dont  Aristote  s'était  préoccupé  dans  le  De  anima. 

C'est  a  Calien  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  installé  la 
physiologie  comme  science  distincte.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'a  pas  con- 
densée dans  un  traité  spécial,  mais  d'abord  il  lui  donna  son  nom  et 
la  délinit,  en  indiquant  les  principales  questions  qu'elle  doit  renfer- 
mer, ce  qui  était  considérable.  11  dit  :  it  /'hysiolvgia,  pars  equidem 
■  est  in  qua  de  hominis  ualura  di^  i  iimis  ;  dividitur  autem  in  trac- 
n  lalionem  elementorum  quihus  homo  componitur;  tum  in  eam 
a  qua;  de  gcncralione  et  furmatione  fœtus  ;  tertio  in  interiorum  et 
d  exteriorum  eorporis  piiriiinii  speculationcin,  cum  cadavera  disse- 
b  ramus,  ossi  unique  rationes  perscrulamur.  «  {Medicus,  cap.  VII.) 
On  voit  par  là  qu'il  renferme  bien  dans  cette  science  tout  ce  dont  il 
s'est  occupé  dans  les  divers  traités  qu'il  a  écrits  séparément  et  que 
ft.  Charrier  a  réunis  dans  sa  grande  édition  suas  le  nom  de  Traités 
physiologiques.  Ces  traités  partiels  sont  nombreux,  on  eu  compte  près 
de  quarante,  et  quelques-uns  sont  considérables,  comme  le  De  dé- 
mentis, libri  H  ;  le  De  semine,  libri  III  ;  De  anatomicis  administralio- 
nibus,  libri  IX  ;  Deusu  partium  eorporis  humani,  libri  XVII;  De  facul- 
tatibus  ;  De  naturùlibus  fncultntibus,  libri  III  ;  De  anima,  dont  on  ne 
possède  qu'un  fragment. 

Au  moyen  âge,  sous  le  règne  de  la  scolastique,  Calien  durait  en- 
core, et  pour  la  physiologie  on  n'étudiait  guère  que  lui.  Il  est  remar- 
quable, du  reste,  qu'aucun  livre  nouveau  ne  parut  sur  ce  sujet  avant 
le  xvt"  siècle.  Cela  est  d'autant  plus  curieux  qu'une  nouvelle  philo- 
sophie s'était  produite,  qu'on  appréciait  beaucoup  mieux  Aristote 
que  Galien  ne  l'avait  fuit,  et  qu'entre  les  doctrines  du  médecin  de 
Pergamc  et  colles  qui  régnaient,  il  y  avait  de  grandes  dissidences. 
Mais  on  avait  un  grand  respect  pour  la  science  expérimentale  de  l'ex- 
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périmeiilé  Galien,  et  l'on  s'en  tenait  à  le  suivre  en  répétant  cet 
adage  :  «  Experto  Galeni  mugis  assiendum  est,  quam  Aristoteli 
inexperto.a 

Cependant  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  dans  les  travaux  des 
maîtres  de  ce  temps,  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas,  par 
exemple,  on  eût  pu  emprunter  puur  la  physiologie  beaucoup  de 
bonnes  choses  sur  les  causes,  sur  i'arneet  ses  facultés.  Il  faut  même 
savoir  que,  dans  le  traité  De  homine,  qui  forme  la  deuxième  partie 
de  la  Summa  de  crtatatù,  Albert  le  Grand  a  donné  le  premier 
traité  d'anthropologie  ou  de  physiologie  que  la  science  possède.  Il 
est  impossible,  si  on  ne  l'a  lu,  de  saisir  tout  ce  que  ce  puissant  génie 
a  su  rassembler  et  coordonner  de  faits  et  d'observations,  d'expé- 
rience et  de  haute  raison  dans  les  soixante-dix  huit  questions  et  le* 
deux  cent  cinquante- cinq  articles  dont  ce  traité  su  compose.  Peut- 
être  le  résumé  de  la  inble  en  donnera- t-il  une  idée,  et  c'est  dans  cet 
espoir  que  nous  donnons  ici  les  titres  des  questions  principales  : 


3°  De  dimiiilionibus  phitosophorui 
a°  Do  difllnitionibus  lecundum  Ai 

5"  Du  parti  bus  anima;. 

6°  De  divisione  anima:  per  nos  differen- 
ttat,  vegetabile,  sensibile,  et 
tionalc;  cl  on  possil  dividi  | 
ralionsle  et  irralionale. 

7°  Utrum  vegelobile,  aeniibile,  et  1 


B"  De  vegetabilt. 
'->"  De  nutrluva  In  se. 
10°  DemBtu  nutritive!. 


20"  De  visu  ex  perte  organi. 
21"  De  visu  ex  parte  objecli. 
22"  De  modo  et  aclu  rfdeudi;  ul 
lïstis  sit  per  cmanalionem  ra 


x  parte  medii. 


2fi°  De  ai 
27°  De  at 

De  olfactu  ex  parte  oltacicnlis. 
De  oiraclu  ex  parte  odoris. 
30"  De  olfactu  ex  parte  modit  ;  utrum 
*er  et  aqua  si  ni  médium  olfaclus. 
31"  De  olfactu  ox  modo  olfociendi;  utrum 
olfocluîa-qiiitoecdieaturde  respi- 


14°  De  molu  augmenli. 
15°  De  augciite  cl  aucla, 
1G"  Utrum  inslruracntum  augmentera; 

17"  Do  polenlia  generotiva. 


3i"  Uuid  ail  potenlia  scnsuum. 


37"  De  polenlia  im: 
38"  De  pliantasia. 
39"  De  virlule  tc-sli; 


nl°  De  remiiiiicenlia. 

il"  De  his  virlulibus  in  communi. 

13»  De  somnoct  vigilia. 

ii-  De  subjcclo  Bomnii. 

Afi"  De  causa  somnii. 

lf,«  Quid  sit  somnium.  . 

(7°  Quare  quidam  non  somniaver 

1R°  Quaru  quidam  recordantur  son» 


1  eunlingat  praiïidcrc  fulura  (i7° 


17"  De  inlelleclu  speculaliio. 
ùW"  De  diflerontia  inlclligibili. 
fi9°  De  cumparalione  inlellcctui  ad  sf 
fibilem  an  imam. 

Gl"  De  nalura  anima?  raUonalii. 
<>:i"  De  uiotu  prorc 


1)0"  Knalilcr  continuât  fulura  prtuvidcie 
in  som.liis. 

fil"  Ulrum  fulura  nb  liomiiu'  pi?rs]iidiiu- 
lur  juliiTii,  vil  iimirinmlam  il.''- 
infiiiniti  luilieiil  «msam. 


'  fie  dribus  niovcn 
60"  De  scnsualitale. 
70"  Du  liberio  arbitri' 
7i°  De  ijnderesi. 
72"  De  comcienlia. 
73°  lia  imagine. 
74"  De  quantitale  an! 
75"  De  cumposilionc 


Si  l'on  su  reporte  au  temps  où  cet  ouvrage  n  été  composé,  à  l'état 
de  diffusion  où  se  trouvait  la  science  de  l'homme ,  on  est  Trappe  de 
la  grandeur  qu'Albert  le  Grand  avait  su  donner  il  ce  traité.  Celait 
là,  sans  doute,  qu'on  allait  chercher  la  physiologie  générale,  pen- 
dant qu'on  prenait  la  physiologie  organique  dans  les  divers  traites 
de  la  collection  galénique.  11  eu  fut  ainsi  pendant  plusieurs  siècles. 


Il 


Ce  ne  fut  qu'au  xvi'  siècle  que  la  physiologie,  comme  toutes  les 
autres  branches  de  la  médecine,  fm  regnluTcment  instituée  et  réor- 
donnée dans  toutes  ses  parties.  Plusieurs  médecins,  r'uclis  d'abord, 
puis  Benivienus,  Feruel,  llrisiani.  Rîolan,  Mercatus,  conçurent  1 
pensée  de  constituer  des  Institut':*  ik  itiéth.ane,  comme  il  eu  existait 
pour  la  science  du  droit,  sorle  de  synthèse  générale  qui  présentait 
pour  la  première  fois  le  monument  entier  de  la  science  médicale 
dans  toute  sa  grandeur,  et  qui  comprenait  cinq  parties  :  la  physio- 
logie, la  pathologie,  la  sêmiotigue,  la  tliitétitjue  et  la  thérapeutique. 
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C'est  donc  chez  ces  instilutaires  qu'il  faut  aller  chercher  la  phy- 
siologie pour  savoir  comment  clic  a  été  constituée.  Nous  n'avons 
pas  ii  les  examiner  tous,  ce  qui  serait  oiseux  :  nous  nous  arrêterons 
à  consulter  les  deux  principaux,  Fernel  et  IHercatus,  qui  représentent 
les  deux  voies  principales  où  la  science  tendait  il  s'engager,  ei  qui 
tous  deux,  par  l'importance  de  leur  œuvre,  leur  grande  instruction 
et  leurs  succès,  représentent  efficacement  l'époque. 

Fernel  donna  son  grand  ouvrage,  ou  15S&,  sous  le  litre  de  : 
Uniterm  medicimt,  qui  fut  réédité  en  I5:Vi  et  l.r)."iô  sous  le  litre  : 
liistiliitifinr-,  mr/lirinœ.  L;i  première  partie  porta  d'abord  le  nom  de 
De  nalurali  parle  medicinw,  et  prit  ensuite,  pour  ne  le  plus  quitter, 
le  nom  donné  par  Galien  de  Physiologia.  C'est,  du  reste,  une  œuvre 
toute  galénique,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  sauf  quelques 
réminiscences  scolastiqucs  ou  fusionislcs  de  l'époque.  Le  grand 
médecin  romain  n'aurait  pas  renié  ce  résumé  synthétique,  qui  !u 
condensait  et  le  vulgarisait  dans  une  grande  netteté. 

Ce  traité  comprend  sept  livres  :  1"  In  qun  parles  corporis  humant 
describuntw  ;  c'est  un  résumé  du  De.  administrationibus  anntomicis, 
de  Galion,  et  de  tous  ses  opuscules  anaiomiques  ;  c'est  I'anatomie 
considérée  comme  faisant  corps  dans  la  physiologie;  2°  De  élémen- 
ts, correspondant  au  même  livre  de  Galien  :  on  y  trouve,  comme 
chez  lui,  que  le  corps  est  formé  de  parties  simples  et  composées, 
de  parties  similaires  et  organiques,  el  que  toute  la  masse  est  forwéo 
de  parties  élémentaires  simples  ;  puis,  à  coté  des  éléments  matériels, 
une  réminiscence  scolastiquo  amène  les  principes  qui  viennent  de 
la  forme;  il  y  a  un  imbroglio  sur  lequel  l'auteur  passe  vite  pour 
disculer  les  anciens  quatre  éléments  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  ; 
3"  Ik  lemperamentis  :  c'est  encore  du  Galien  ,  sauf  quelques  idées 
prises  dans  Aviccnne;  on  y  trous-e  le  tempérament  des  parties  et 
celui  des  humeurs,  comment  les  tempéraments  peuvent  se  former 
et  changer  ;  ù°  De  spirilibus  et  calido  inuato  :  c'est  du  Galien  presque 
pur;  5"  De  faeullatibus,  fait  de  pièces  et  de  morceaux  :  les  divi- 
sions d'Aristole,  de  l'Ialon  et  de  Galien  s'y  trouvent;  on  y  ajoute 
des  facultés  morales;  6"  De  fnnnlimnl»ts  et  humnribus  .'c'est  un 
abrégé  de  l'usage  des  parties  et  du  rôle  des  humeurs,  le  tout  résumé 
de  Galien;  TÛehomine  et  procréations. 

Mercatus  est  bien  moins  classique  que  Fernel,  au  point  de  vue 
galénique.  On  peut  même  dire  qu'il  rejette  de  Galien  tout  ce  qui 

toujours  en  ce  point.  Il  est  fortement  imbu  de  philosophie  scolas- 
tique,  sans  toutefois  rester  dans  les  premières  traditions  de  l'école, 
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et  il  laisse  beaucoup  il  regretter  sur  ce  point.  S'il  eût  suivi  son 
grand  maître  Albert  d'un  peu  plus  près,  se  conlentant  d'y  adjoindre 
ce  que  la  science  de  Galien  avait  encore  de  bon,  son  succès  eut  été 
plus  grand.  Pour  lui  la  médecine  ne  comprend  que  deux  parties  : 
celle  qui  s'occupe  des  choses  naturelle»,  et  celle  qui  étudie  les  choses 
non  naturelles  ou  contre  nature  Cependant  il  suit  successivement 
trois  parties  :  la  première  sans  litre,  et  qui  répond  à  la  physiolo- 
gie ;  la  seconde  s'occupe  de  la  santé  et  de  sa  conservation  ;  In  troi- 
sième est  pathologique  et  comprend  les  maladies,  leurs  causes, 
leurs  différences,  leurs  accidents,  leurs  signes,  et  leur  guérison. 

prend  elle-même  cinq  parties  :  1"  lie  démentis;  2"  De  tempéra- 
ment îs  ;  3°  De  liwnwibus;  h°  De  /iiirtibus;  6°  De  anima  et  ejut 
patent  iis. 

Cette  œuvre  de  Mcrcatus  demeura  sans  grande  influence,  si  es 
n'est  peut-être  en  Espagne.  Fernel  resta  lu  maître  en  France,  cl  les 
autres  hislilutaircs  ne  tirent  guère  antre  chose  que  le  suivre. 


lions  de  causes  et  de  mécanisme,  que  déjà  tout  semblait  conspirer 
à  sa  cbule.  L'anatomie  reprise  par  dus  observateurs  nouveaux  allait 
se  constituer  isolément  en  se  séparant  d'elle.  La  science  de  l'usage 
des  parties  correspondantes  au  de  usu  partium  de  Galien  allait  être 
renouvelée  par  des  expérimentations  nouvelles.  Les  doctrines  géné- 
rales battues  un  brèche  par  les  paracelsistes  se  perdirent  dans  des 
divagations  confuses  dédaignées  de  la  science  exacte. Enfin,  lebacc- 
cartésiauisme  allait  inaugurer  une  physiologie  nouvelle  purement 
mécanique, 

Il  faut  examiner  chacun  de  ces  points  i-éparéiiient,  pour  se 
bien  rendre  compte  de  cette  grande  révolution  dans  les  ïvi"  et 
xvti'  siècles. 


Pendant  que  les  instittitaires  s'occupaient  à  constituer  la  science 
galénique  sous  une  synthèse  plus  facile  à  saisir  ut  plus  attrayante, 
des  observateurs  plus  soucieux  du  fond  que  de  la  forme,  prenaient 
pour  but  de  leurs  travaux  de  la  compléter  autant  que  possible,  et 
surtout  île  la  contrôler. 

Les  études  anatomiques  délaissées  pendant  longtemps  reprenaient 
vigueur  -,  depuis  les  Alexandrins  et  Galien  on  n'avait  pas  disséqué, 


tout  à  la  fois  la  science  générale  et  la 
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si  ce  n'est  acci  rien  tel  lemenl,  et  seulement  un  cadavre,  à  de  longs  in- 
tervalles. Mai  menant,  desamphilhéatrcs de  dissection  s'ouvraient  de 
tous  côtés.  L'anatomie  de  Galien,  sou  De  administralianitw  tmatomi- 
cis,  qui  avait  été  dans  les  siècles  précédents,  le  porte-respect  de  son 
autorité,  était  examinée  et  contrôlée  sur  le  cadavre  avec  soin  ;  et 
des  lors  môme  on  commençait  à  l'attaquer.  Malgré  Fallope  qui  pre 
liait  sa  défense,  Vésale  mollirait  à  n'en  pouvoir  douter  que  Galien  ne 
devait  avoir  disséqué  que  des  singea,  et  qu'il  avait  plutôt  écrit  l'ana- 
tomie de  ces  animaux  que  celle  de  l'homme.  En  même  temps  les  dé- 
couvertes anatomiques  se  multipliaient  :  Cl).  Etienne  découvrait  les 
veines  du  foie;  Nicolas  Massa,  les  vaisseaux  des  reins  ;  Vésale,  les 
valvules  des  veines;  Ingrassias,  les  osselets  de  l'ouïe;  Cornarius, 
les  valvules  de  la  veine  azygos;  Arantius,  le  muscle  releveur  de  la 
paupière  supérieure;  Bauhin.la  valvule  du  esoum  ;  Casserius  faisait 
connaître  l'organe  de  l'ouïe  ;  Michel  Servet  montrait  la  circulation 
pulmonaire  ;  Césalpin  et  Fabrice  d'Aquapendenle  entrevoyaient  la 
grande  circulation,  et  faisaient  pressentir  Harvey  ;  Vésale  donnait 
une  analomie  nouvelle;  Eustacbi  faisait  paraître  ses  nouvelles  tables 
anatomiques.  En  un  mot,  les  traités  de  Galien  avaient  une  vétusté 
qu'on  ne  pouvait  méconnaître  ;  une  nouvelle  anutomie  se  créait  et 
se  substituait  à  la  sienne. 

Et,  il  faut  le  bien  remarquer,  comme  il  était  impossible  de  substi- 
tuer cette  analomie  nouvelle  à  l'ancienne,  dans  les  nouveaux  traités 
de  physiologie  où  elle  se  serait  trouvée  sans  accord  avec  le  reste, on 
la  constituait  comme  une  science  distincte  et  séparée.  Ainsi  dès  le 
xvie  siècle,  la  physiologie  perdait  sa  partie  anatomique,  et  l'on  peut 
voir  dans  le  siècle  suivant,  le  ïïir,  que  cette  perte,  cette  séparation 
est  consommée.  Nous  ouvrons  la  Phi/siologîa  des  Institutions!  de  Laz, 
Riyierre,  le  vulgarisateur  de  Sennert.  11  semble  que  l'œuvre  de  Fer- 
nei  est  encore  debout  ;  on  y  trouve  comme  chez  lui,  ou  à  peu  près, 
les  sept  livres  suivants  :  1°  De  démentis;  T  De  temperamenlis  ;  3°  De 
humoribus  ;  U°  De  spiritibus  et  catido  innato  ;  5'  De  partibus;  6°  De  fa- 
cultatibus  et  functionibus  ;  7°  De  liominis  procreatione.  Mais  toute  la 
science  anatomique  n'y  est  plus  que  comme  mémoire. 

D'un  autre  côté,  pendant  ce  ïvi"  siècle,  des  théoriciens  ardents 
attaquaient  avec  vigueur  les  doctrines  générales  de  Galien,  qui  ne 
s'étaient  conservées  que  pour  sa  science  expérimentale,  jadis  respec- 
tée, aujourd'hui  battue  en  brèche  de  tous  côtés.  Les  partisans  de  la 
scolaslique,  peu  nombreux  alors,  et  surtout  les  adeptes  de  la  théo- 
sophie  nouvelle  et  des  rêves  de  la  cabale  et  de  l'alchimie,  se  riaient 
des  apriti  et  de  la  chaleur  innée,  des  causes  admises  par  Galien,  et 
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des  facultés.  Argentier  voulait  remplacer  toutes  les  causes  par  un 
principe  dévie  que  l'iirntelso  entendait  comme  une  entéléchïo  réelle, 
cl  qu'il  nommait  archet,  que  Cornélius  Agrippa,  Campitnella  el  Car- 
dan comprenaient  à.  la  façon  du  panthéisme  d'Occam  et  de  Platon. 
Pnracelseet  les  théosophes,  les  partisans  de  la  cabale,  prétendaient 
que  des  astres  émanent  des  forces  particulières  qui  pénètrent  les 
corps  terrestres,  et  que  les  e nlités  astrales  sont  les  paradigmes  des 
éléments  matériels.  Pour  eux,  chaque  corps,  chaque  objet  de  ce 
monde  sublunaire,  devait  être  ainsi  en  rapport  avec  le  monde  cé- 
leste; et  enfin  l'homme,  petit  monde  dans  le  grand  monde,  micro- 
cosme dans  le  macrocosine,  devait  recevoir  loules  les  influences,  pos- 
séder toutes  les  relations  astrales,  matérielles,  végétales,  animales. 
De  lâchez  lui,  îles,  puissances  astrales,  uni:  force  vitale,  une  puissance 
séminale,  des  ferments,  des  àeretes,  des  aridités,  des  liias.  Ou  reste 
chacun  entendait  ces  théories  a  sa  manière,  el  la  confusion  la  plus 
grande  régnait  en  ce  point.  On  ne  s'entendait  d'une  manière  abso- 
lue que  sur  nue  solution  :  la  destruction  du  galénisme. 

Ainsi,  dès  le  xvi*  siècle,  au  moment  où  la  physiologie  se  constituait 
avec  la  scieneu  galcnique,  elle  perdait  sou  anatoinie  et  sa  science 
générale. 

IV 

Le  xvif  siècle  allait  achever  la  destruction  commencés:  dans  le 
siècle  précédent,  et  substituer  à  Ualien  une  science  décidément  nou- 
velle. 

Harvey  vint  compléter  l'attaque  de  ses  prédécesseurs  par  la  dé- 
couverte de  la  circaialion,  en  1627.  Celait  une  révolution  complète, 
renversant  de  fond  en  comble  la  doctrine  des  quatre  humeurs,  sur 
laquelle  élait  édifiée  Invite  la  physiologie  organique  de  l'antiquité. 
Avec  lu  découverte  nouvelle  il  ne  restait  [dus  rien  de  ce  qu'on  avait 
admis  pendant  si  longtemps.  Ilote  du.  cœur,  des  artères,  des  veines, 
du  foie,  de  l'estomac,  des  intestins,  des  reins;  rôle  du  cerveau  et 
des  nerfs,  dont  Willis  allait  s'occuper,  tout  cela  élait  renversé, 
changé.  Aussi  la  lulle  fut  vive  entre  les  derniers  tenanls  du  galé- 
nisme et  les  partisans  de  ces  nouveautés  :  elle  dura  trente  ans. 
Enfin,  Harvey  triompha,  le  passé  disparut  pour  jamais,  une  nou- 
velle physiologie  était  créée. 

De  tonte  la  science  antique  il  ne  restait  donc  plus  rien.  A  sa  place 
se  muniraient  deux  sciences  nouvelles  et  distinctes,  séparées  :  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  organique,  que  des  observateurs  nouveiux 
allaient  enrichir  successivement  pendant  longtemps. 


Dn'tcod  b,  Ci 
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11  semble  que  c'eût  été  aussi  le  moment  de  reprendre  séparément 
la  science  générale,  et  de  la  reconstituer  avec  les  éléments  que  four- 
nissait la  nouvelle  physiologie  organique.  Mais  les  sectes  théoso- 
phiques  el  vitalistes,  dont  nous  avons  parlé  plus  liant,  encombraient 
ce  terrain,  cl  leur  confusion,  leurs  extravagances,  leurs  dispotes 
sans  fin  causaient  plutôt  do  dédain  el  de  la  répulsion.  Le  mouve- 
ment scicnliflt|uo  tendait  à  n'être  plus  que  strictement  observateur 
et  expérimentateur;  on  était  las  des  discussions  philosophiques,  ou 
avait  soif  de  découvertes  positives.  C'est  ce  qui  fit  le  succès  du  Baco- 
cartésianisioe,  et  fut  cause  de  la  chute  de  la  physiologie  générale 
pour  longtemps. 

Ne  nous  dissimulons  pas  ce  qu'était  le  mouvement  scientifique  do 
cette  époque,  et  si  nous  regrettons  une  erreur,  car  c'en  fut  une  que 
ee  dédain  des  dodi'ine.--  jjénéralirs,  sachons  louttiuis  reconnaître  que 

Ce  n'était  pas  seulement  en  auntomio  et  en  physiologie  que  l'expé- 
rience et  l'observation  avaient  des  succès  dès  le  xvi"  siècle  ;  c'était 
aussi  en  astronomie,  en  niatbén  la  tique,  en  physique.  Dès  lu  Gn  du 
xv  siècle  et  pendant  le  xvi"  un  mouvement  de  progrès  bien  décidé 
avait  lieu  dans  ces  sciences,  el  Bacon,  souvent  considéré  comme 
sou  innovateur,  ne  fut  en  réalilé  que  son  produit.  Tarlagliu  avait 
indiqué  la  formule  des  racines  négatives;  J.  Cardan,  le  médecin, 
appliqua  le  premier  l'algèbre  à  la  géonirlne  ;  Michel  Slifels  donna 
les  signes  aLvbrii|ttrs,  el  Vyeir  en  implanta  systématiquement 

thématiques  et  l'astronomie,  et  tournèrent  les  esprits  vers  l'étude 
purement  mathématique  et  mécanique  des  phénomènes  de  la 
nature. 

Dans  le  xvu'  siècle,  celle  tendance  ne  lit  que  s'accroître  avec  les 
découvertes  nouvelles  :  l'astronomie,  deCalilee;  les  travaux  sur 
l'optique,  do  ['or ta,  de  Kepler,  de  l'école  holbodai.se  et  de  Descartes  ; 
l'hydrostatique  de  Torricelli  ;  les  travaux  de  Newton  et  de  Pascal 
sur  l'attraction,  la  pesanteur  et  l'hydrostatique  ;  les  logarithmes  de 
Ch.  Napier,  et  aussi  le  calcul  infinitésimal,  dont  LeibniU  et  Newton 
se  sont  disputé  la  paternité.  Tous  ces  succès  enflammaient  les  esprits 
pour  ces  science*  exactes  qui,  se  dégageant  de  la  recherche  subtile 
des  causes,  arrivaient  à  des  résultats  si  brillants  el  si  efficaces  par  In 
seule  observation  mathématique  et  mécanique. 

Évidemment  le  moment  était  venu  de  secouer  définitivement  en 
médecine,  cl  particulièrement  en  physiologie,  toute  recherche  des 
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causes,  vaine  et  subtile,  sans  profit.  El  quand  Desearles,  aidé  de 
tome  l'écola  mécanique,  de  Borelli,  Belliui,  Saniorini,  Donzel- 
lini,  Guliclnrini,  .Miehelolti,  Chirac,  G.  Colc,  Baglivi,  Pitcairn, 
proclama  cette  grando  formule,  que  toute  action  du  corps  dépend  des 
dis/iosi  titras  organique*,  il  ne  fil  que  l'aire  suivre  à  la  physiologie  un 
mouvement  commencé  et  en  marche  dans  toutes  les  sciences 
d"a!ors.  Admettre  lame  comme  principe  premier  d'impulsion,  puis 
ne  plus  s'en  occuper,  s'attacher  à  trouver  le  secret  du  jeu  de  la 
machine  vivante  dans  la  seule  disposition  îles  organes,  réduire  par 
conséquent  la  physiologie  à  ne  plus  être  qu'un  traité  de  l'usage  des 
parties,  et  rejeter  tout  ce  qui  peut  avoir  Irait  a  la  physiologie  géné- 
rale, telle  doit  être  à  l'avenir  la  marche  scientifique.  Ce  mouvement 
nouveau  ne  pouvait  manquer  d'un  grand  succès,  car  il  répondait  a 
un  courant  d'opinion  considérable  chez  tous  les  savants.  D'ailleurs, 
la  philosophie  de  Bacon,  qui  se  répandait  dans  le  même  moment, 
faisait  écho.  Le  célèbre  chancelier  prêchait  le  dédain  de  l'antiquité 
et  de  la  recherche  de  toute  cause,  la  slricte  observation  des  laits,  la 
réduction  de  la  science  ù  une  sèche  et  rigoureuse  constatation  sta- 
tistique. Il  fallait,  di6ail-il,  mettre  du  plomb  aux  aile»  du  génie,  et 
l'empêcher  de  se  perdre  dans  des  questions  générales  oiseuses. 
Comprenant  moins  bien  que  Descartes  le  mécanisme,  il  en  avait 
cependant  l 'intelligence,  et  ne  voulait  pas  autre  chose.  L'un  parlait 
de  la  stricte  observation  des  laits,  l'autre  de  l'explication  strictement 
mécanique  des  phénomènes;  l'un  se  passait  des  causes,  l'autre  les 
niait;  tous  deux  arrivaient  au  même  point. 

Telle  était  donc  la  science  à  la  lin  du  xvit'  siècle  :  l'anatomie  était 
séparée  de  la  physiologie,  une  physiologie  organique  purement  mé- 
canique était  fondée,  la  physiologie  générale  était  rejeiée  comme 

Pendant  tout  h'  ivm"  siècle,  sauf  les  réactions  dont  nous  allons 
parler,  la  même  voie  fut  suivie.  Dans  la  Physititogia  des  Institutions, 
de  Boerhaave,  parue  en  111)8,  il  ne  s'agit  plus  strictement  que  de 
l'usage  des  parties;  la  grande  Physiologie ,  de  Haller.  qui  parut  dans 
la  secundo  moitié  du  siècle,  est  sur  le  modèle  de  celle  de  Buerbaave, 
et  les  autres  traités  moins  importants  de  Bordenavi-,  llamoerger, 
Berger,  Ludwig  sont  de  même. 

V 

Cependant  il  est  bien  difficile,  et  même  impossible,  de  détourner 
complètement  et  longtemps  l'esprit  Je  l'homme  de  la  recherche  des 
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causes  cldcTétude  îles  questions  générales,  vers  lesquelles  il  penche 
naturellement.  Aussi,  dans  le  moment  même  où  le  mécinicisrnc 
triomphait,  la  réaction  commençait  à  l'horizon,  pour  prendre  de 
plus  en  plus  de  vigueur  avec  le  temps  jusqu'à  nos  jours. 

Glisson  avait  tenté  de  mieux  résumer  les  causes  que  les  sectes  pa- 
racelsisles,  en  établissant  mie  force  fondamentale  ou  énergétique, 
puis  nue  additionnelle,  et  une  autre  propre  il  ia  fibre,  V irritabilité. 

Perrault  et  Stahl  réclamaient  plus  d'ultenlinj)  aux  puissances  (te 
l'ame,  et  Stahl  surtout,  suivi  de  ses  disciples,  attaquait  le  méca- 
nieisme  avec  une  vigueur  singulièrement  puissante.  11  fonda  l'uni- 
misme,  qui,  tout  en  se  trompant  sur  le  véritable  rôle  de  l'âme,  était 
cependant  le  fondement  d'une  rénovation  de  la  science  générale,  et 
trouva  beaucoup  d'adhérents,  parmi  lesquels  Sauvages  eut,  dans  le 
Xïin"  siècle,  une  grande  importance. 

En  même  temps,  coïncidences  précieuses,  de  tous  eûtes  se  mon- 
trait le  souci  des  causes.  Newton,  dont  les  travaux  se  propagaicni, 
osait  parler  de  l'attraction  cl  des  forces;  on  s'occupait  de  l'électron 
ou  force  électrique  ;  les  chimistes  parlaient  de  cohésion  et  lYaf 'finit?; 
Haller  lui-même  affirmait,  au  nom  de  l'expérience,  que  la  sensibilité 
et  V  irritabilité  devaient  être  des  puissancesdistmetes;  Blumcnb.nch 
s'occupait  d'une  force  formatrice,  vis  vegetativa  et  nisus  formotivus. 
C'était  une  véritable  rébellion  dont  on  se  cachait  à  soi-même  ia 
portée,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  réelle  ;  on  se  lançait  à  nouveau 
dans  la  recherche  des  causes  et  dans  l'étude  des  questions  générales. 

Dus  le  xvnr  siècle  avançait,  plus  ce  mouvement  se  prononçait. 
Blumenbacii,  dans  ses  Institutions  physiotor/iot  ;  Ch.  Bonnet,  dans 
la  Palingénétie;  i.  Hunier,  dans  ses  Leçons  de  chirurgie;  Barthez, 
dans  ses  Nouveaux  éléments  de  ta  science  de  l'homme,  tendaient  à 
reconstituer  positivement  une  élude  aénérale  de  la  vie,  mie  nou- 
velle physiologie  générale  ;  le  matérialisme  lui-même  suivait  l'im- 
pulsion et  ne  se  contentait  plus  du  mécanisme.  Lamettrie,  dans  son 
Histoire  naturelle  de  l'âme  ;  Darwin,  dans  sa  Zoonomia,  et  plus  lard 
Cabanis,  dans  ses  Discours  sur  les  rapports  du  physique  au  moral, 
s'essayaient,  au  nom  du  matérialisme  ou  de  l'atomisme,  à  consti- 
tuer une  synthèse  générale  de  la  vie.  Enfin,  l'organicisme  ullaitse 
soumettre  à  ces  nouvelles  tendances  scientifiques;  et,  comme  le 
siècle  finissait,  Biehat,  élève  de  Vieq-d'Azyr,  au  moins  pour  les 
idées,  cherchait  à  instituer  une  science  biologique  générale  dans 
son  Anatomie  générale  et  ses  Hec/ierches  sur  la  oie  et  la  mort. 

Avec  le  sir  siècle  celte  réaction  conliuue  et  prend  plus  d'impor- 
tance encore.  Laraarck,  au  nom  d'une  nouvelle  doctrine,  donne  ses 
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Considérations  sur  Us  corps  nrt/nnisih  :  f.uvior,  dans  son  Analomt'e 
comparée;  Geoffroy  Samt-lliiairo,  dans  sa  Philosophie  znolooique  ; 
do  Blainville,  dans  sa  Physiologie  générait  comparée,  tentent 
de  reconstituer  pour  la  physiologie  comparée  une  science  géné- 
rale. Morgan,  dans  son  AV,W  philuvphiip'c  sur  Us  phénomènes  de  la 
vie,  fil  Viroy,  dans  son  livre  de  la  Puissance  vitale,  l'un  an  nom  du 
matérialisme,  l'autre  au  nom  du  vitalisme,  produisent  de  véritables 
tentatives  de  physiologie  générale. 

La  Physiologie,  de  Tiedemann,  les  ouvrages  de  Dumas  (de 
Montpullicr),  du  C.rimaud,  rie  I.ordat  et  de  plusieurs  autres  rentrent 
dans  le  même  mouvement. 

Eu  même  temps,  chose  bien  digue  île  lYiniirqui.',  tous  les  traités 
modernes  de  physiologie  s'ornent  d'une  introduction  on  de  prolégo- 
mènes, qui  apparaissent  comme  des  t rotatives  nouvelles.  Jadis,  dans 
le  sièele  dernier,  sous  le  règne  absolu  du  mécanicisme  et  jusqu'il 
y  a  trente  ans,  les  traités  de  physiologie  commençaient  ex  abrupto 
par  l'étude  stricte  de  l'usage  des  parties.  Maintenant  on  sent  que 
l'esprit  public  exige  quelques  notions  au  moins  de  science  générale, 
et  l'on  ne  manque  pas  à  commencer  de  s'occuper  des  éléments  du 
corps,  du  principe  de  la  vie  ou  des  propriétés  vitales,  de  la  classi- 
tication  générale  des  fonctions,  du  parallèle  entre  les  corps  h  ruts 
et  les  corps  vivants,  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine  et  des  races,  des  sympathies,  des  tempéraments, 
des  habitudes,  etc.  En  un  mot,  on  l'ail  précéder  la  physiologie  or- 
ganique d'une  esquisse  plus  ou  moins  incomplète  de  physiologie 
générale,  où  l'on  puisse  trouver  des  notions  sur  les  choses  dont 
tout  le  monde  s'occupe,  sur  ces  questions  île  doctrine  dont  les  aca- 
démies et  la  pi-esse  ivIciiIUm'h!  lïequemmcnt. 

Une  nouvelle  évolution  est  donc  en  train  de  s'opérer;  la  marche 
naturelle  de  la  science  nous  en  donne  la  elef,  les  signes  du  temps  la 
démontrent..  Lui  résister  ne  serait  ni  possible  ni  raisonnable,  paire 
que  c'est  un  progrès  naturel  de  l'esprit  humain,  et  que  la  science 
n'a  qu'a  gagner  à  ce  mouvement.  Une  seule  chose  est  à  faire  :  con- 
naître la  voie  dans  laquelle  il  convient  de  s'engager  pour  mener  à 
bien  cette  œuvre  qui  incombe  à  notre  temps. 

VI 

et  l'histoire  peut  nous  donner  sur  la  marche  il  suivre  des  rensei- 
gnements précieux. 
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En  premier  lion,  fuir  ces  comidériilions  générales,  vogues  et 
vaines,  dans  lesquelles  toute  sch;in:n  ^éiiéralc  tend  à  tomber;  et,  nu 
contraire,  apporter  autant  de  précision  et  de  netteté  possible,  car 
la  science  générale  est  aussi  positive  que  la  science  particulière. 
Hapneloiis-nous  que,  lorsque  la  physiologie  générale  est  tombée  au 
XVII"  siècle,  c'est  surtout  en  raison  de  la  confusion  inouïe  où  l'on 
était  arrivé,  et  de  l'abus  ridicule  des  considérations  vagues,  Irop 
subtiles  et  futiles  des  parneelsistcs,  dont  l'inanité  ressortait  étran- 
gement à  coté  des  succès  brillants  de  la  science  d'observation. 
Aujourd'hui  encore,  c'est  en  souvenir  de  ce  temps  déplorable  qu'on 
vous  jette  avec  dédain  le  nom  de  métaphysique  quand  on  parle 
d'une  science  générale.  Burlhc/  ;i  très  bien  réi'nié  cette  objection  et 
montré  que  la  science  des  doctrines  doit  être  aussi  positive  et  effi- 
cace que  celle  des  faits  particuliers.  »  En  affectant,  dit-il,  de  dési- 
gner par  le  nom  vague  de  métaphysique,  des  théories  abstraites  qui 
appartiennent  essentiellement  à  la  science  de  la  médecine  pratique, 
on  veut  faire  entendre  qu'elles  sont  vicieuses  ou  étrangères  aux 
objets  ■qu'elle*  doivent  avoir  en  vue.  Mais  c'est  ce  qu'il  faudrait  éta- 
blir avant  tout,  en  réfutant  solidement  ces  théories  ;  et  jusqu'alors 
une  qualification  quelconque  qu'on  emploie  pour  les  déprécier  ne 
prouve  rien.  Dans  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles,  les 
vues  générales  el  abstraites  qu'on  lire  des  faits,  suivant  les  régies 
d'une  bonne  logique,  peuvent  seules  lier  les  expériences  et  les 
observations,  de  manière  ù  faire  sortir  de  nouveaux  principes  nui 


auparavant  sur  les  mêmes  sujets.  .  {Préface  du  Traité  des  mahdk, 
goutteuses.  ) 

Eu  second  Heu,  il  importe  de  (uir  les  sectes,  de  se  mettre  an- 
dessus  de  toutes,  en  prenant  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  bon. 
Chacune  d'elles  est  une  sorle  de  romantisme  qui  envisage  les  faits 
ii  sa  manière,  choisit  ceux  qui  lui  conviennent,  rejette  cous  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  elle;  et  il  s'ensuit  une  science  générale  toute 
différente  de  la  science  particulière;  pendant  que  l'une  dit  rouge, 
l'autre  dit  noir.  C'est  encore  un  point  où  l'on  était  arrivé  aux  xvi* 
et  XVII"  siècles,  lorsque,  la  science  organicienne  étant  toute  changée, 
les  conciliateurs,  comme  Fernel,  en  restaient  au*  doctrines  galé- 
niques  ou  para  cel  sis  tes.  Bacon  eut  certainement  tort  de  vouloir, 
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comme  il  le  disait,  mettre  du  plomb  aux  ai/et  du  génie,  et  réduire 
toute  doctrine  à  In  stricto  statistique  des  laits  particuliers.  Mais  ce 
n'était  chez  lui  que  l'exagération  d'une  idée  vraie,  car  si  la  science 
générale  n'est  pas  d'accord  avec  les  faits  particuliers,  ce  n'est  plus 
qu'un  roman.  Au  contraire,  étant  ce  qu'elle  doit  être,  elle  résume 
les  lois  générales  et  particulières,  plonge  dans  les  détails  pour  tout 
animer  et  vivifier,  et  on  ressort  comme  un  résumé  puissant  et  fé- 
cond de  toute  la  science.  Elle  est  alors  féconde  pour  lu  savant, 
parce  qu'elle  lui  condense  tout  ce  qui  est  fait  et  lui  ouvre  la  voie  de 
ce  qui  resie  à  faire  ;  féconde  pour  l'homme  pratique  qui  trouve  en 
elle  la  synthèse  de  tous  les  principes  qu'il  doit  prendre  pour  guide  ; 
féconde  enfin  pour  celui  qui  apprend,  parce  qu'elle  lui  découvre 
comme  d'un  point  culminant  tout  l'empire  dont  il  doit  prendre 
possession,  et  qu'elle  lui  apporte  comme  flambeau,  les  principes  qui 
le  guideront  dans  la  connaissance  des  détails. 

En  troisième  lieu,  il  importe  de  fuir  l'aventure  el  le  fétichisme. 
Se  jeter  a  corps  perdu  dans  les  nouveautés,  sans  chercher  dans  la 
tradition  ce  qui  les  contrôle,  les  assure  ou  les  restreint  ;  quitter  la 
science  d'hier  que  tout  assurait,  pour  la  science  d'aujourd'hui  qui 
parait  la  contredire,  et  qui  au  fond  s'accorde  peut-être  avec  elle; 
agir  comme  un  enfant  qu'un  nouveau  joujou  fait  dédaigner  ses 
anciens;  marcher  toujours  de  l'avant  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  a 
été  fait,  sans  s'occuper  de  mettre  à  profil  ce  qui  avait  été  trouvé  ; 
c'est  ce  que  j'appelle  courir  l'aventure.  On  en  agit  ainsi  aux  xvi"  et 
xvir"  siècle,  lorsque,  tout  émerveillé  des  deci  in  vertes  de  l'observation 
et  de  l'expérience  modernes,  on  dédaigna  de  regarder  eu  arrière  et  de 
voir  si  dans  les  déductions  de  la  période  philosophique  précédente, 
bien  des  vérités  n'étaient  pas  à  conserver. 

D'un  autre  côté,  s'enfermer  dans  la  science  acquise  et  dans  le 
passé  comme  dans  une  chose  immuable;  refuser  dès  l'abord  toute 
vérité  nouvelle  parce  qu'elle  contredit  quelque  chose  de  ce  qu'on 
sait,  ou  même  ne  s'y  rapporte  pas  évidemment,  et  cela,  sans  même 
chercher  le  lien  qui  peut  les  unir  ;  ne  pas  savoir  accepter  des  con- 
tradictions, et  refuser  selon  sa  fantaisie  l'une  ou  l'autre,  sans  atten- 

d 'accord  ;  repousser  même  toute  tentative  de  déductions  nouvelles 
tirées  de  faits  acquis,  sons  le  vain  prétexte  que  c'est  exagérer  les 
conséquences,  et  en  réalité  pour  nier  des  vérités  qu'on  n'a  pas 
trouvées  soi-même;  c'est  ce  que  j'appelle  le  fétichisme  du  passé  et 
du  fait  acquis. 

La  vérité  n'est  ni  dans  une  voie  toute  nouvelle,  puisqu'on  ne  perd 
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pas  ce  qu'on  avait  acquis,  ni  dans  un  passé  simplement  renouvelé, 
puisqu'on  l'enrichit  et  le  modifie  par  les  découvertes  nouvelles; 
elle  est  clans  l'union  féconde  du  passé  avec  le  présent.  Loin  de 
nous,  loin  rie  la  science,  le  retour  inepte  à  un  passé  qu'on  voudrait 
stérile,  à  un  aïeul  auquel  nu  refuserait  la  richesse  d'une  postérité; 
et  loin  de  nous  également  ces  nouveautés  illégitimes  qui  voudraient 
s'implanter  dans  la  science  sans  famille,  sans  antécédents,  sans 
paternité  I  C'est  cle  toutes  les  choses  vraies  acquises  dans  tous  les 
temps,  sous  tous  les  climats,  dans  toutes  les  écoles,  ries  plus 
anciennes  comme  des  plus  nouvelles,  de  celles  qui  étaient  hier 
comme  rie  celles  qui  seront  demain,  que  la  vérité  se  compose;  et 
c'est  en  les  harmonisant  dans  l'unité,  en  concevant  la  synthèse  qui 
les  ombrasse,  en  trouvant  les  rapports  qui  les  relient,  que  la  science 
sérieuse  s'assure  ut  se  constitue. 

Nous  donc  qui  sommes  appelés  à  reconstituer  la  physiologie 
générale,  faisons  ainsi.  Réunir  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
a  la  nature  de  l'homme,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  qu'elles 
aient  été  posées;  interroger  tontes  les  écoles  sur  les  solutions  possi- 
bles, en  cherchant  la  vérité  en  dehors  de  toute  secte  ;  avoir  toujours 
l'œil  sur  les  faits  particuliers,  pour  ne  pas  laisser  les  déductions 
générales  s'égarer  dans  le  roman  ;  harmoniser  toute  la  science  dans 
□  ne  synthèse  qui  la  condense  et  l'unifie  :  telles  me  paraissent  les 
conditions  de  l'œuvre.  J'ai  tenté  rie  les  réunir  ;  puis-je  avoir  réussi, 
ou  tout  au  moins  avoir  frayé  la  voie? 

i'ai  divisé  la  physiologie  générale  en  six  livres  qui  se  suivent  en 
s'enchainantlesunsaux  autres,  comme  on  s'en  convaincra,  je  pense, 
à  la  lecture  : 

1"  De  l'unité  de  l'espèce  humaine; 

2°  Des  causes  dans  l'busimk  ; 

3°  Des  actes; 

ù"  Des  relations  dans  l'être; 

5°  Des  modalités  oe  l'ëtbe; 

6"  De  l'évolution  vitale. 

J'aurais  pu  y  joindre  deux  autres  sujets  très  vastes  :  1°  île  l'homme 
dans  le  plan  de  la  création  ;  25  de  l'homme  dans  ses  conditions 
d'existence;  mais  ces  sujets  forment  deux  scienees  spéciales  :  l'un 
n'est  antre  que  la  physiologie  comparée:  le  second  constitue 
l'hygiène. 


LIVRE  PREMIER. 

DE  L'UNITÉ  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE, 


L'homme  est  un  animal  raisonnable,  suivant  la  définition  d'Aristote, 
In  plus  parfaite  que  l'on  connaisse.  On  le  nommait  en  grec  À»6j»jiro;, 
et  ce  mot  veut  dire  qui  renarde  en  face;  ce  qui  est  effectivement 
l'un  de  ses  caractères  principaux.  Le  nmn  latin  h»mn  signifierait  sui- 
vant quelques-uns,  au  rapport  de  Castelli,  que  l'homme  acte  tiré 
de  lu  terre  ;  dicitur  Ua  appelai-!  ab  nirao,  quia  a  terra  erealus.  (Castelli, 
lexiam  med.) 

On  a  tenté  beaucoup  de  c I b-tî ni lîods  de  l'Iiomuie.  Saint  Augustin 
a  dit  ;  fntelligentia  corporc  rerrenoct  mm-tali  utens  ;  coque  M.  de  Do- 
nald n  traduit  ainsi  :  L'homme  es!  une  intelligence  servie  par  des  or- 
ganes. Mais  celle  drlhnliim  manque  d'ciadilude  philosophique  ;elle 
peut  l'aire  croire  que  l'intelligence  est  dans  le  corps  comme  un  mo- 
teur, ce  qui  n'est  pus  acceptable,  ainsi  que  nous  le  verrons  (liv.  II"). 
Un  physiologiste  moderne  a  proposé  de  déliuir  l'homme  :  un  mam- 
mifère vionodel/ihe  bimane  '['.  Iter.ird;  :  c'est  ne  voir  dans  l'homme 
que  des  caractères  purement  physiques,  le  ravaler  au  niveau  des 
bêtes,  et  ne  pas  tenir  compte  de  l'intelligence  qui  le  distingue. 

La  déliuilion  d'Aristole,  adoptée  par  les  plus  grands  philosophes, 
est  encore  la  meilleure.  Elle  donne  eu  deux  mots  les  deux  traits 
caractéristiques  de  l'homme  :  en  le  disant  un  animal,  elle  marque 
le  ijenre  auquel  il  appartient,  et  t'ait  entendre  Inut  desnileque  [>ar  son 
oi'gatiisiiliou  physique  il  lient  à  l'animalité  ;  en  le  disant  raisonnable, 
elle  précise  la  différence  qui  le  sépare  de  tous  les  autres  animaux  et 
le  place  au-dessus  de  tous.  Ce  dernier  mot  est  si  précis  et  en  mémo 
temps  si  vaste,  qu'il  embrasse  l'intelligence,  |a  liberté.  |a  parole,  la 
religion,  la  politique,  les  arts  et  l'industrie;  et  en  effet,  l'homme 
Seul  est  un  être  intelligent,  libre,  parleur,  religieux,  politique,  in- 
dustriel, artiste. 

L'homme  étant  aussi  nettement  défini  en  général,  il  semble  fine 
toute  incertitude  doive  cesser  sur  la  possibilité  de  le  reconnaître  dans 
le  particulier.  Cependant  des  théories  perverses  se  sont  élevées,  qui 
n'ont  voulu  voir  dans  l'homme  qu'un  animal  un  peu  plus  parfait 
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que  les  autres,  sans  Iniits  bien  caractérisés,  ne  constituant  pas  une 
espèce  distincte,  mais  un  genre  comprenant  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes. Si  ces  théories  étaient  vraies,  la  physiologie  se  trouverait  im- 
médiatement et  inévitablement  scindée.  Comme  le  mot  espèce  veut 
dire  une  même  nature  dans  des  individus  différents,  il  s'ensuivrait, 
admettant  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  d'hommes,  il  s'ensuivrait  qu'il 
y  a  plusieurs  natures  d'hommes;  et  comme  la  physiologie  a  pour 
ohjet  l'étude  de  la  nature  de  l'homme,  elle  devrait  être  scindée  en 
autant  de  branches  qu'il  y  aurait  de  natures  d'hommes.  On  voit  quelle 
difficulté  surgit  des  les  premiers  pas  de  notre  science.  Y  a-t-il  une 
espèce  humaine,  ou  en  ex iste-t-il  plusieurs?  Y  n-l-il  une  seule  nature 
à  étudier,  ou  y  en  a-t-il  plusieurs?  Telle  est  la  première  question  à 
élucider. 

Pour  nous,  pour  les  savants  les  plus  instruits  cl  les  plus  sérieux, 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doule  sur  L'existence  d'une  seule  espèce  hu- 
maine. C'est  une  vérité  ancienne,  un  dogme  de  l'humanité  qu'il  nous 
parait  impossible  d'attaquer  sérieusement,  et  toutes  les  objections 
qu'on  lui  a  faites  nous  semblent  de  misérables  jeux  d'esprit.  Mais  la 
science  exige  que  nous  ne  imus  en  tenionspas  à  la  simple  affirmation 
d'un  dogme  :  elle  veut  une  démonstration,  des  preuves;  et  c'est  à  la 
satisfaire  que  nous  devons  consacrer  ce  premier  livre. 

Cette  étude  a,  du  reste,  unegrandc  utilité:  elle  nous  entraine  dans 
l'examen  détaillé  de  tous  les  caractères  qui  distinguent  l'espèce  hu- 
maine ;  c'est  comme  un  commentaire  précieux  de  la  définition  que 
nous  avons  donnée,  nous  indiquant  toute  sa  valeur,  toute  sa 
portée. 

Nous  renfermerons  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  en  quatre  chapitres  : 

1°  Doctrine  de  l'espèce; 

2°  Caractères  essentiels  de  l'espèce  ; 

3°  Variétés  dans  l'espèce  ; 

W  Témoignages  historiques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DOCTRINE  DE  [.'ESPECE. 

Nous  devons  commencer  par  entendre  le  mot  espèce,  sur  lequel 
roule  toute  la  discussion.  Pascal  donne  très  justement  comme 
deuxième  règle  des  définitions,  de  «  n'admettre  aucun  des  termes 
un  peu  obscurs  ou  équivoques  sans  définition  ■-  C'est  une  règle  qui 
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n'eut  jamais  plus  d'importance  qu'elle  n'en  peut  avoir  dans  notre 
question,  car  comment  dire  qu'il  y  a  une  seule  espèce  humaine,  ou 
plusieurs,  si  l'on  ne  sait  d'abord  ce  qu'est  une  espèce?  Du  moment 
quo  nous  tious  entendrons  sur  ce  mot,  la  solution  que  nous  cher- 
chons sera  immédiatement  connue.  Supposez,  en  effet,  que  l'espèce 
est  bien  ce  que  nous  prétendons,  unememe  nature  et  une  même  forme 
dans  des  individus  différents,  se  perpétuant  indéfiniment  par  généra- 
tion, ef  pouvant  varier  sans  s'altérer;  vous  pouvez  immédiatement 
juger  de  l'espèce  dans  le  particulier,  et  il  n'y  a  plus  de  doutes  :  tous 
les  hommes  constituent  bien  une  seule  espèce. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  emploie  ce  mot  espèce;  il 
importe  de  connaître  les  diverses  acceptions  qu'il  a  reçues. 

1°  L'espace  selon  Moïse. 

Tout  d'abord,  nous  le  voyons  employé  dans  la  Genèse.  Moïse  nous 
raconte  dès  son  premier  chapitre  que  Dieu  créa  tous  les  èlres,  avec 
la  faculté  de  se  perpétuer  chacun  xcctmdum  speciem  suam.  S'il  s'agit 
des  plantes,  elles  sont  fuites  avec  une  semence  capable  de  les  perpé- 
tuer, chacune  selonsou  espèce  :  lit  /irotulit  t'-rra /urbain  virenfem  et  fa- 
cienttm  itmen  juxta  genustuum,  tignitmque  faciens,  fructvm  et  habens 
imumquodque semenlcm  sectmdum  specian  suam.  Pour  les  poissons  cl 
les  oiseaux  il  en  est  de  même  :  f'ivuritr/ue  fteus  ci-te  ipnndia  et  omvem 
animam  vicenti'ni  e'.qnv  m'itiMIctii,  qwmi  [>rothij:ertmi '  aqiKH  in  species 
suas,  et  omne  volatile  secundum  genus  suum.  Pour  tous  les  autres  ani- 
maux,  Dieu  dit  encore  :  Producat  terra  animant  viventem  in  génère 
iuOfjumenta  et  reptilia,  et  bestial  terrât  seenndum  species  suas.  Enfin 
vient  le  tour  de  l'humilie  qui  est  créé  mille  et  femelle,  et  dont  lu  mul- 
tiplication doit  remplir  la  terre,  de  sorte  que  tous  les  hommes  fu- 
turs viendront  d'un  couple  primitif  qui  se  sera  perpétué  secundum 
speeiem  suam.  FA  creavit  Detts  hominem  ad  imaginent  suam  :  ad  ima~ 
ginem  Deï  creavit  iltum,  masculum  et  feminam  creavit  eos.  ftenedixil- 
que  illit  Deus  et  ait  :  Crescite  et  mullipUcammi,  et  replète  terrain  et 
subjicite  eam,  et  dominabiniini  piseibvs  maris  et  volotilibus  eteli,  et 
universis  animant ihm,  ipue  mtivcitur  super  terrain. 

Dans  ce  texte,  que  les  plus  incrédules  trouvent  admirable,  il  y  a 
évidemment  une  doctrine  de  l'espèce.  Ou  y  voit  clairement  que  Dieu 
a  créé  des  types,  et  qu'il  n  donne  a  ces  types  la  faculté  do  se  perpé- 
tuer indéfiniment,  jusqu'au  jour  où  il  marquerait  leur  destruction; 
et  le  type,  c'est  un»  nature  d'être  ayant  une  firme  précise.  Tout  cela  se 
voit  sans  qu'on  en  puisse  douter.  Dieu  crée  des  êtres  différents,  et 
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par  conséquent  il  donne  à  chacun  une  nature  et  une  l'orme  dis- 
tinctes. A  chaque  chose  qu'il  crée,  il  se  donne  le  témoignage  qu'elle 
est  bonne,  suivant  la  remarque  expresse  de  Moïse  :  viditt/ueesse  bona. 
Dieu  tient  donc  à  ce  que  sa  création  se  perpétue  on  se  multipliant, 
puisqu'elle  est  bonne  ;  et  encore  puisqu'elle  est  bonne,  il  tient  ii  ce 
qu'eu  se  multipliant  elle  ne  s'altère  pas  ;  il  donne  donc  à  chaque 
êtro  une  puissance  séminale  pour  se  multiplier,  et  il  lui  impose  en 
même  temps  de  se  multiplier  selon  "soit  espèce,  c'est-à-dire  en  se 
renfermant  dans  le  type  dont  il  )e  marque.  11  y  aura  sans  doute  des 
différences  individuelles  chez,  les  descendants,  car  ils  ne  pourraient 
sans  confusion  être  absolument  semblables  ;  mais  ces  différences  se- 
ront des  variétés  qui  n'iront  jamais  jusqu'à  altérer  la  nature  ou  la 
forme  du  type  spécifique. 

Ainsi  donc,  une  même  nature  et  une  même  forme  dans  lies  individus 
différents  se  perpt-tuant  indéfiniment  par  génération  et  pouvant  varier 
sans  s'altérer,  tel  est  le  résumé  de  la  signification  du  mot  espèce  dans 
le  teste  mosaïque. 

!"  Objections  i  celle  doctrine. 

Celle  doctrine  est  évidemment  très  claire,  mais  il  est  non  moins 
clair  qu'elle  fait  de  l'existence  des  espèces  un  dogme  intimement  lié 
au  dogme  de  la  création,  El  cette  liaison  est  si  intime  que,  lorsqu'on 
parle  des  espèces  ainsi  entendues,  il  faut  absolument  admettre 
qu'elles  ont  été  créées;  de  même  que,  lorsqu'on  parle  de  la  création, 
il  faut  aussi  résolument  admettre  qu'elle  a  donné  des  espèces.  Or, 
c'est  là  précisément  la  pierre  d'achoppement. 

Lorsqu'on  se  mit  a  nier  l'existence  des  espèces,  ce  qui  n'eut  guère 
lieu  qu'au  xviu"  siècle,  on  n'eut  qu'un  souci,  ce  fui  de  batiic  en 
brèche  le  dogme  de  la  création,  et  de  substituer  d'autres  genèses  à 
la  Genèse  de  Moïse.  Voltaire,  qui  par  un  ricanement  souleva  toulo 
celle  question,  s'inquiétait  en  vérité  Ibrt  peu  de  la  doctrine  des 
espècesquand  il  dit  :  «  Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut 
»  bien  étonné,  mais  le  raisonneur  qui  soutient  que  ce  nègre  vient 
n  d'une  paire  blanche  m'étonne  bien  davantage.  »  La  science  lui 
importail  fort  peu,  c'était  à  la  religion  qu'il  en  voulait. 

Tels  lurent  le  point  de  déparl  et  l'intention  des  opposants.  Le  mot 
de  Voltaire  fit  fortune.  On  commença  par  nier  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  ou  nia  toutes  les  espèces,  et  l'on  se  creusa  l'imagination 
pour  inventer  une  genèse  nouvelle  capable  il'ètre  substituée  a  tulle 
de  Moïse.  La  science  se  fit  la  servante  d'un  esprit  de  parti. 
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Ce  fut  d'abord  Lnmettrie,  qui  exposa  que  «  la  terre  a  servi  d'ufé- 
rus  à  l'homme»;  et  si  cela  ne  se  voilplus  mai  menant,  c'est,  ajoute- 
l-il  très  docloralement,  que  a  la  terre  ne  pond  plus  d'hommes, 
»  parce  qu'une  vieille  poule  ne  pond  plus  d'œuls,  et  qu'une  vieille 
»  femme  ne  l'ait  plus  d'enfants  n.  Cela  est  tout  à  l'Ait  transcendante I, 
et  je  m'étonne  peu  que  In  Faculté  de  Paris  ait  mis  Lnmellrie  à  la 
porte. 

Cabanis  mit  une  sourdine  aux  brutalités  de  Lanicltrie,  Dans  les 
Rapport»  du  physique  au  mwalyW  mémoire)  il  lait  appel  (g  2)  aux 
générations  des  inl'usoires,  et  il  a  soin  d'intercaler  que  «  le  genre 
h  humain  n'a  pu  se  procurer  aucun  renseignement  exact  louchant 
»  l'époque  primitive  de  son  existence  «  ;  de  sorte  «  qu'il  a  fallu  in- 
»  voquer  une  lumière  surnaturelle  pour  persuadai-  aux  hommes  ce 
»  qu'on  devait  croire  h  cet  égard  ».  Mais  il  faut  voir  la  suite.  Il 
explique  pourquoi  la  terre  ne  pond  plus  d'hommes,  comme  le  di- 
sait Lameltric.  »  11  est  certain,  dit-il,  que  les  individus  de  la  race 
«  humaine,  les  autres  animaux  les  plus  parfaits  et  même  les  végé- 
»  (aux  d'un  ordre  supérieur,  ne  se  forment  plus  maintenant  sous 
n  nos  yeux  que  par  des  moyens  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celte 
ii  organisation  directe  de  la  matière  inerte  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
»  qu'ils  ne  paissent,  eu  effet,  être  produits  par  d'autres  voies,  et 
«  qu'ils  n'aient  pu  l'être  originairement  d'une  manière  analogue  à 
»  celle  qui,  maintenant  encore,  amène  au  jour  toutes  ces  espèces 
n  nouvelles  d'animalcules  ignorées,  »  Et  il  ajoute,  ce  qui  est  la  con- 
séquence obi i y ée  de  son  système  :  «  Ënlin,  il  n'est  point  du  tout 
»  prouvé  que  les  espèces  soient  encore  aujourd'hui  telles  qu'au  mo- 
»  meut  de  leur  formation  primilrve.  » 

Voilà  donc  bien  la  ditliculté  prise  sur  le  fait.  On  nie  la  doctrine 
des  espèces  parce  qu'on  nie  la  création,  et  qu'à  la  place  de  la  ge- 
nèse on  veul  implanter  la  théorie  de  la  génération  spontanée.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  suivi  ce  vice,  que  nous  ne  voulons  pas  réfuter. 
Nous  croyons  sincèrement  qu'il  y  a  dans  les  sciences  beaucoup  de 
fairas  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  qu'en  les  laissant  tomber. 

Mais  il  faul  encore  connaître  comment  de  Maillet,  Robinefret  La- 
marck  s'y  sont  pris  pour  donner  uue  couleur  physiologique  à  cette 
négation  de  la  création.  Ecoutons  M.  Flourens,  qui  l'a  raconté  dans 
son  Analyse  des  travaux  de  Cuuier  (*j  Sur  la  fix  ité  des  espèces). 

Il  a  d'abord  montré  qu'on  avait  voulu  trouver  une  même  organi- 
sation cbez  lous  les  êtres,  puis  il  vient  à  notre  sujet  : 

■  Do  mémo  qu'on  a  voulu  ramener,  d'un  coté,  toutes  les  struc- 
tures à  une,  lous  les  organismes  à  un  seul  organisme,  on  a  voulu 
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ramener,  île  l'autre,  toutes  les  espèces  à  une  ;  on  a  voulu  dériver 
toutes  les  espèces  d'une  seule  espèce. 

■  Maillet  est  l'un  des  premiers  qui  aient  tenté  celte  singulière  en- 

h  11  part  de  ce  l'ait,  plus  ou  moins  l'onfiisi'ruciit  démêlé  par  lui, 
que  lu  mer  a  commencé  par  couvrir  la  terre. 

n  Or,  dit  Maillet,  si  la  mer  a  commencé  par  couvrir  la  terré,  tous 
les  animaux  ont  commencé  par  être  des  animaux  marins, 

»  La  mer  a  des  animaux  qui  nagent  à  la  superficie  tic  ses  eaux, 
elle  en  a  d'autres  qui  nagent  dans  son  fond  :  îles  premiers  sont  ve- 
nus les  oiseaux;  îles  seconds  sont  venus  les  repli/es  et  les  marttmi- 

«  Uieti  n'arrête  Maillet.  Si,  par  exemple,  un  puisson  valant  s'élance 
dans  l'air  et  va  tomber  sur  la  terre,  sur  des  roseaux,  sur  des  her- 
bages, ses  nageoires  antérieures  si'  ihssèclimt ,  se  fi'iulmt,  se  dèjettent 
par  la  sécheresse,  prennent  un  tuyau,  des  barbes,  se  transforment  en 
ailes,  etc.;  les  nageoires  postérieures  ou  centrales  se  transforment 
en  pieds,  le  cuu,  le  bec  s'allongent,  etc.  ;  le  poiston  votent  devient 
oiseau  (1). 

»  Des  idées  aussi  bizarres  ne  sauraient  être  l'objet  d'un  examen 
sérieux,  pas  plus  que  celles  de  Robinet,  lequel  ne  voit  dans  les  diffé- 
rents êtres  que  des  essais,  des  éludes  de  la  nature  qui  apprend  à 
faire  ("homme  (2). 

»  Tous  les  êtres  ne  sont  que  îles  ébauches  successives,  que  diffé- 
rents figes  les  uns  des  autres,  et  tous  d'un  seul  imi  est  le  plus  pur- 
fait  île  tous,  qui  est  le  prototype,  qui  est  l'homme. 

»  Je  dis  les  différents  âges,  et  si  ce  n'est  l'expression  même  de 
Robinet,  c'est  sa  pensée. 

«  Un  ver,  dit-il,  un  coquillage,  un  serpent,  sont  comme  autant 
u  de  chrysiilides  du  prototype,  qui  passe  de  l'état  de  plante  à  celui 
n  de  scarabée,  de  l'état  de  scarabée  à  celui  de  crustncé,  de  l'état  do 
»  cruslacé  à  celui  de  poisson.  ■ 

»  On  connaît  les  idées  de  M.  de  I.amarck  ,  et  ces  idées  étonnent 
dans  un  homme  d'un  si  grand  savoir. 


(1)  Voyoi  ton  Ttlliamed  {Telliamed  est  l'anagramme  de  ion  nom  :  de  Maillet),  ou 
Enlreticns  d'un  philosophe  Indien  avec  un  iiii.isionnfliïe  français  aiir  (a  diminution 

ta  la  mer. 

(2)  C'est  le  litre  mime  de  ion  livre  :  Coasiât ratiuni  philoiop/iiauei  sur  la  gra- 
dation naturelle  des  formel  de  l'être,  ou  les  Estais  de  la  nature  qui  apprend  il 
foin  l'homme.  Paris,  176B. 
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11  Selon  H.  de  Lamarck,  le.*  circonstances  font  tout  {!). 

»  Des  circonstances  unissant  les  besoins,  des  besoins  les  désirs, 
des  ili'sirs  les  facultés,  ilus  facultés  les  organes. 

»  L'habitude  d'exercer  un  organe  le  développe;  ce  même  organe, 
faute  d'habitude,  se  rapttisse  déplus  en  plus  et  finit  par  disparaître. 

n  La  taupe,  qui,  vivant  sous  terre,  ifavnit  pas  besoin  de  ses  yeux, 
finit  par  (es  perdre  ou  à  peu  près.  Les  quadrupèdes,  qui,  comme 
les  édentès,  avalent  leur  nourriture  sans  la  mâcher,  perdent  leurs 

pas  non  plus.  Les  quadrupr-tlcs,  que  les  circonstances  ont  conduits 
à  se  nourrir  do  chair,  de  proie  vivante,  ont  les  doigts  divisés  : 
n  L'habitude  d'enfoncer  leurs  doigts  dans  l'épaisseur  des  corps 
o  qu'ils  voulaient  saisir,  favorisant  la  séparation  de  ees  doigts,  a 
h  graduellement  forme,  dit  M.  de  Lamarck,  les  griffes  dont  nous  les 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  l'application  philosophique 
de  celle  théorie  des  conditions  d'existence .  anus  ne  voulons  main- 
tenant que  constater  les  efforts  impuissants  de  ces  imaginations 
malades  pour  substituer  à  la  création  une  antre  genèse  (2). 

Suivons  notre  sujet. 

3°  lie  l'espèce  d'aprea  Plalon  cl  Aristolo. 

Après  Moïse,  nuus  passons  aux  Grecs,  et  nous  nous  demandons 
quelle  idée  ils  avaient  de  l'espèce. 

Dans  le  courant  des  opinions,  clit-ï  les  Grecs  comme  chez  les 
Latins,  les  mots  yhcç,  gamt  (du  verbe  jmouou},  exprimaient  un  en- 
semble  d'êtres  parents,  et  pouvant  engendrer  ensemble,  ou  étant 
alliés  par  la  génération.  De  là  on  disait  jb*  mfymrS»,  yenus  Au- 
manum.  Lit  mol  genre  avait  alors  la  même  signiiicatiou  que  nous 
donnons  aujourd'hui  au  unit  espki  ;  il  a  ilepuis  exprimé  scienlili- 
cjuement  tout  autre  chose.  Nous  allons  voir  l'histoire  de  ce  chan- 
gement. 

Platon,  que  l'on  soupçonne  très  torlement  d'avoir  connu  les 
écrits  de  Moïse  (3),  paraît  le  premier  Grec  qui  soutint,  sur  les 

(1)  Vojei  les  CoiuMWrolions  générales  sur  les  corps  organisa,  «le.  ;  cl  la 
Philosophie  xoofonious. 

(2)  M.  de  Itfinnlil  ■'>■■!  ilunin:  l;i  jn:ine,  ilnus  In  Rwherclies  j/ftilojopftiouej,  de 

(3)  Vojci  les  Leures  et  nputcules  du  comte  J.  île  Maïilre,  t.  II,  Celle  opinion 
cat  aussi  celle  de  Ciémenl  d'Aleiandrie  (Siromatet,  lih.  1). 
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espèces,  des  doctrines  approchant  de  très  près  les  dogmes  de  la 
Genèse.  Il  lit  observer  que  tous  les  dehors  sensibles  îles  choses  de 
ce  monde  ne  sont  que  les  apparences  extérieures  de  formes  intelli- 
gibles, abstraites;  que  la  forme  sensible  ne  fait  que  revêtir  la  forme 
spirituelle,  et  que  cette  forme  spirituelle  est  un  type  immutable, 
une  raison  d'être  de  la  chose  elle-même,  émanant  de  l'intelligence 
divine.  Ainsi  toutes  les  actions  vertueuses  ne  sont  que  les  appa- 
rences extérieures  d'une  forme  abstraite  qui  leur  donne  à  toutes 
leur  raison  d'être,  la  vertu;  et  cette  forme  abstraite  est  un  type 
émané  de  Dieu,  immutable  comme  lui.  L'homme  lui-même  n'est 
dans  ses  dehors  qu'une  apparence  sensible  qui  caehe  une  forme 
invisible,  qu'on  ne  peut  saisir  qu'avec  l'esprit,  l'orme  qui  donne 
la  raison  d'être  de  l'être,  explique  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  a  été ,  et  ce 
qu'il  sera;  forme  qui  est  immutable  et  éternelle,  et  qui,  par  consé- 
quent, assure  que  la  mort  n'est  pas  une  destruction. 

Cette  forme  abstraite,  le  iîSi;,  dont  Platon  parle  constamment, 
est  le  rondement  principal  de  sa  philosophie  ;  et  ce  génie  ne  s'est 
élevé  si  haut,  et  n'a  eu  tant  de  portée,  que  parce  qu'il  a  révélé  à  la 
raison  grecque  et  latine,  l'intelligible,  qu'il  avait  puisé  dans  les  en- 
tretiens de  Soerate,  et  probablement  dans  les  traditions  hébraïques. 
Dans  tous  ses  ouvrages,  il  revient  constamment  sur  ce  principe.  La 
vertu,  l'amour,  la  religion,  l'àme,  la  loi,  chacune  des  choses  qu'il 
examine,  n'est  pour  lui  qu'une  occasion  do  faire  comprendre  la 
forme  intelligible,  qui  se  cache  sous  des  apparences  sensibles,  et 
dont  le  type  est  immutable.  Il  insiste  constamment  sur  cette  grande 
vérité  :  on  ne  peut  rien  savoir  en  dehors  de  ce  qui  est  éternel  ;  que 
les  apparences  ne  sont  pas  l'objet  de  la  science,  parce  qu'elles  ne 
sont  rien  par  elles-mêmes  ;  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  science  sans 
un  objet  tixe  et  immutable,  capable  de  donner  à  l'existence  une 
raiton  d'être  ;  et  que  celle  raison  d'être,  émanation  de  l'intelligence 
divine,  est  l'objet  même  de  la  science. 

L'admirable  enseignement  de  Platon  ouvrit  de  nouvelles  perspec- 
tives à  la  philosophie;  et  parmi  les  principales  déductions  qui  en 
furent  tirées,  il  tant  compter  la  doctrine  de  la  substance  enseignée 
par  Arislotc,  et  la  doctrine  de  ['espèce. 

Aristotc  comprit  et  soutint  admirablement  la  doctrine  platoni- 
cienne, qn'iï  n'y  a  pas  de  science  du  particulier,  qu'il  n'y  a  que  la 
science  de  l'universel,  dit  général,  et  l'on  peut  dire  que  toute  sa 
Métaphysique  est  pour  ainsi  dire  consacrée  h  la  démonstration  de 
cette  grande  vérité.  Mais  il  ne  formula  peut-être  pas  assez  nette- 
ment ce  qu'on  doit  entendre  par  genre  et  par  espèce.  Au  point  de 
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vue  rigoureusement  abstrait,  je  n'oserais  entreprendre  la  critique 
de  ses  formules,  mais  je  puis  dire  qu'elles  ne  sont,  pas  suffisantes 
pour  une  science  exotérique.  «  Telles  sont,  dit-il,  les  diverses  accep- 
n  lions  (ht  mot  genre.  Il  s'applique  donc  ou  à  la  génération  continue 
n  des  êtres  qui  ont  la  même  forme  (geaas  Immanum),  ou  à  la  pro- 
«  duclion  d'une  même  espèce  par  un  premier  moteur  commun,  ou 

n  c'est  le  sujet  commun,  c'est  ce  que  nous  appelons  la  matière.  On 
»  dit  qu'il  y  a  différence  de  genre,  lorsque  lu  sujet  premier  est  dif- 
»  férent,  lorsque  les  choses  ne  peuvent  se  résoudre  les  unes  dans 
n  les  autres,  ni  rentrer  toutes  dans  la  même  chose.  »  {Mètuph., 
liv.  V,  ch.  28;  traduct.  do  Plerron  et  Zewort.)  Il  dit  plus  haut  : 
v  On  nomme  chose  d'espèces  différentes  telles  qui,  étant  du  même 
«  genre,  ne  peuvent  s'échanger  mutuellement  ;  et  celles  qui,  étant 
»  dans  le  même  genre,  ont  une  différence;  et  celles  dont  les  es- 
i'  souces  sont  contraires,  il  y  a  aussi  différence  d'espèce  dans  les 
►  contraires,  soit  dans  tous  les  contraires,  soit  seulement  dans  les 

»  mêmes.  Ainsi,  l'homme  et  le  cheval  sont  bien  indivisibles  par  le 
t*  genre  (ge/ius  animal),  mais  il  y  a  différence  dans  leurs  notions 
»  essentielles.  Enfin  les  êtres  dont  l'essence  est  la  même,  mais  avec 
»  une  différence,  sont  d'espèces  différentes.  n  (Ibid.,  cliap.  10.) 
L'auteur  ne  donne  là  bien  évidemment  que  les  diverses  acceptions 
du  mot. 

Dans  un  autre  passage,  où  il  s'efforce  d'établir  que  la  différence 
d'espèce  est  une  contrariété ,  il  établit  l'unité  de  l'espèce  humaine. 
Posant  la  question  :  pourquoi  l'homme  ne  diffère  pas  d'espèce  avec 
la  lemme,  il  dit  :  u  Cette  difficulté  revient  à  peu  près  k  celle-ci  : 
»  pourquoi  telle  contrariété  produit-elle,  et  telle  autre  no  produil- 
»  elle  pas  la  différence  d'espèce 7  il  y  a  différence  d'espèce,  par 
»  exemple,  entre  l'animal  qui  marche  sur  la  terre,  et  celui  qui  a 
n  des  ailes,  tandis  que  l'opposition  de  la  blancheur  et  de  la  couleur 
»  noire  ne  produit  pas  cette  différence.  Pourquoi  cela?  dira-l-ou. 
»  C'est  que  parmi  les  caractères  des  êtres,  les  uns  sont  dus  modili- 
u  calions  propres  du  genre,  les  autres  n'atteignent  pas  ie  genre  lui- 
»  même.  Et  puis,  il  y  a  d'un  côté  la  notion  pure  des  êtres ,  et  de 
n  l'autre  leur  matière.  Toutes  les  oppositions  qui  résident  dans  la 
> notion  pure  constituent  des  différences  d'espèce;  toutes  celles 
»qui  n'existent  que  dans  l'ensemble  de  l'essence  et  de  la  matière 
d  n'en  produisent  pas  ;  d'où  il  suit  que  la  blancheur  de  l'homme. 
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»  ni  sa  couleur  noire,  ne  constituent  des  différences  dans  le  genre, 
»  et  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  d'espèce  entre  l'homme  blanc  et 
n  l'homme  noir,  quand  même  on  leur  donnerait  à  chacun  un  nom. 
»  En  effet,  l'homme  est,  pour  ainsi  dire,  la  matière  des  hommes. 
»  Or  In  matière  ne  produit  pas  de  différence.  En  effet,  les  hommes 
»  ne  sont  pas  des  espèces  de  l'homme.  Ainsi  donc,  bien  qu'il  y  ait 
»  différence  entre  les  chairs  et  les  os  dont  se  compose  tel  ou  Ici 
jj  homme,  l'ensemble,  différent,  il  est  vrai,  ne  diffère  point  spécili- 
»  quement,  parce  qu'il  n'y  a  pas  contrariété  dans  la  notion  essen- 
»  tielle  :  l'ensemble  est  le  dernier  individu  de  l'espèce.  Callius,  c'est 
«  l'essence  unie  à  la  matière.  Donc  c'est  parce  que  Callias  est  blanc 
■  que  l'homme  est  blanc  lui-même  ;  donc  c'est  accidentellement 
ii  que  l'homme  est  blanc  ;  donc  aussi  ce  n'est  point  la  matière  qu  i 
11  peut  constituer  une  différence  d'espèce  entre  le  triangle  d'airain 
»  et  le  triangle  de  bois;  il  faut  qu'il  y  ail  contrariété  dans  la  notion 
«  essentielle  des  figures.  »  {Ibid.,  liv.  X,  chap.  9.) 

Ce  passage  est  philosophiquement  décisif  sur  la  notion  de  l'es- 
pèce; mais  nous  convenons  avec  tout  le  monde  que,  pour  bien 
comprendre  Aristole  dans  sa  Métaphysique,  il  liiut  lire  l'ouvrage  en 
entier,  elle  relire.  Du  reste,  j'avoue,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
que  la  science  est  ici  extrêmement  élevée,  et  qu'elle  avail  besoin  de 
passer  par  des  commentateurs  pour  être  mise  dans  le  courant  de 
l'enseignement. 

Ce  fut  Porphyre,  philosophe  d'Alexandrie,  qui,  dans  VIsagoge, 
livre  qui  fait  partie  de  la  collection  aristotélique,  commença  d'élu- 
cider philosophiquement  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  Platon  et 
Aristote.  Son  livre,  qui  posa  la  question  des  cinq  universaux,  atta- 
cha définitivement  au  mot  genre  la  signification  scientifique  qu'il  a 
gardée  depuis,  et  employa  le  mot  tlia;,  en  latin  s/iecies,  pour  dési- 
gner ce  que  l'on  appelait  autrefois  genus.  Il  rapports  bien  que  le 
genus  peut  être  pris  pour  race,  heraclidum  genus,  mais  i)  lui  donne 
comme  signification  principale  d'être  attribué  <i  des  espèces  :  Ab  lis, 
igitur,  qute  uni  tantum  modo  attribuuntur,  gênera  différant  eo,  quod 
pluribus  attribuuntur.  Ab  iis  vero,  quœ  pluribus  tribuuntur,  ut  a 
speciebus,  quod  species,  etsi  pluribus  attribuitur,  non  tamen  atlri- 
buuntw  differentibui  ipecie,  led  solo  numéro;  iioato  enim,  quod  spe- 
cies est,  Socrati  et  l'iatoni  tribuitur,  qui  non  specie  intersc  differunt, 
sert  numéro;  AKIMAL  autem,  quod  GEHUS  est,  homini  et  bovi,  et  equo 
attribuitur,  qui  tpecie  quoque  inter  se  differunt,  non  solum  numéro. 
(Cap.  2.) 

Nous  allons  revenir  sur  les  conséquences  de  VIsagoge.  Arrêtons- 
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nous  un  instant  sur  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristoto,  qn'iï  n'y  a 
pas  t/c  science  tin  pttrliculîcr. 

Cela  ne  fait  pas  de  doute,  que  In  doctrine  de  l'espèce  est  tout 
entière  dans  ces  grands  liommes;  et  Porphyre  est  tout  autant  le 
commentateur  de  l'un  que  do  l'autre.  Hais  c'est  là  un  point  de  vue 
historique  qui  importe  fort  peu  à  notre  question.  Ce  que  nous  vou- 
lons voir  surtout,  cVsl  l'argument  que  mil  en  avant  le  chef  de 
l'académie,  lorsqu'il  soutint  que  la  science  n'existe  qu'en  raison  de 
la  fixité  el  do  l'immutabilité  des  forints.  Argument  si  fort,  si  puis- 
sant, qu'il  devait  clore  toute  discussion.  Pou rrez- vous  faire  une 

particulier?  Non,  jamais  !  l.a  science  n'est  possible  qu'a  la  condition 
d'envisager  comme  objet  un  type  immutable,  qui  renferme  dans  son 
universalité,  Ions  les  particuliers  qu'il  ordonne;  il  n'y  a  de  possible 
que  la  physiologie  de  l'espèce  humaine. 

Ouvrez  un  livre  de  science  quelconque  :  qu'y  traile-t-on?  Des 
formes  immntables.  Eu  physique  en  sont  des  forces,  en  chimie  ce 
sont  des  substances,  en  histoire  naturelle  ce  sont  des  êtres,  en  morale 
ce  sont  des  vertus  ou  des  vices,  en  pathologie  ce  sont  des  maladies. 
Supposez  un  instant  que  ces  formes  aient  des  types  incessamment 
variables,  qu'elles  n'aient  plus  rien  de  fixe  :  à  l'instant  même,  vous 
détruisez  toute  science.  Il  n'y  a  plus  de  lois,  plus  de  règles,  plus  de 
forces  à  examiner,  plus  de  substances,  plus  d'êtres,  plus  de  vertus 
ou  de  vices,  plus  de  maladies.  I.a  science  en  est  réduite  à  examiner 
des  individus  ou  genres  qui  sont  eux-mêmes  variables  incessam- 
ment :  elle  ne  peut  plu-  grouper  les  l'.iils  en  catégories  constantes 
et  naturelles;  elle  ne  peut  plus  que  chercher  des  analogies  qui 
existaient  hier,  et  qui  sont  changées  aujourd'hui;  le  général,  c'est- 
à-dire  ta  science  même,  lui  échappe  dans  le  vague  de  mutations 
sans  lin,  et  l'esprit  n'a  plus  à  se  reposer  que  sur  des  individualités 
toutes  différentes,  et  sans  rapports  constants.  En  un  mot,  Il  n'y  a 
plus  île  science  possible  ;  cela  saule  aux  veux. 

D'où  il  suit  que  la  doctrine  dos  espèces,  doctrine  de  l'immutabi- 
lité des  formes  types,  est  non-seulement  une  conséquence  absolue 
du  dogme  de  la  création,  c'est  encore  une  nécessité  forcée  de  l'exis- 
tence même  des  sciences  (1). 


fi|  Voyci  J.  P.  Tessicr,  Éludes  de  médecine  gttérali,  sur  retvmHa'.M  dtsma- 
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1°  De  l't?f|ifT-e  nu  ifjiips  Je  Ij  s  col  astique. 

Voyons  maintenant  ce  que  devint  renseignement  de  Porphyre, 
héritier  de  la  philosophie  grecque,  et  oc  que  devint  aussi  rensei- 
gnement mosaïque  dont  le  christianisme  hérita.  Quiconque  connaît 
l'histoire  de  la  philosophie,  le  sait  déjà  :  lu  soolaslique  fondit  en- 
semble, et  dans  un  mélnnge  sublime,  les  deux  enseignements  sur 
lesquels  elle  s'était  établie.  Je  demande  pardon  d'insister,  mais  on 
s'imagine  beaucoup  trop  de  notre  temps  que  tout  est  moderne,  et 
l'on  se  met  dans  l'esprit,  je  ne  sais  pourquoi,  que  la  question  de  l'es- 
pèce ne  commence  qu'au  xviii*  siècle. 

Boéce,  duos  lequel  il  faut  lire  Porphyre  pour  le  bien  com- 
prendre, a  dilué  dans  d'admirables  commentaires  le  philosophe 
d'Alexandrie,  et,  de  même  que  lui,  il  considérait  l'homme  comme 
une  es/ièce.  Je  ne  veux  pas  l'aligner  le  lecteur  d'une  analyse  qu'il 
peut  l'aire  lui-même,  mais  je  demande  la  permission  de  eiler  un 
tout  petit  passade  îles  Dialogues  qui  écarte  tout  doute.  Il  dit  :  S  mit 
autem  species  sub  quibus  aHœ  tpecies  invertir!  non  postunt,  et  inté- 
gra spkcies  (l'espèce  vraie)  Ma  nomintttnr,  quœ  nunquam  genus  est, 
id  est  sub  qua  species  nullœ  sunt.  Nasi  si  sue  ea  species  essent,  ivsa 
RTIÀH  GENUS  ESSH  POSSET.  SPECIES  Enuo  OU*  VERS  SPECIES  EST,  ALLAS 

sua  sb  species  non  u.iiiEBiT,  UT  EST  HOMO.  Namqce  eosio,  quonum 

SPECIES  EST,  SISGULI  DOMINES  QUI  SCB  IPSO  SONT,  NON  EJU5  SPECIES,  SED 

tisutviDiiA  NoiiiNANTUH.  (Dialog.  1.) 

Rien  de  pins  clair,  rien  de  plus  complet.  L'espèce  est  celle  sous 
laquelle  on  ne  peut  ranger  d'autres  espèces,  parce  qu'autrement 
elle  serait  un  genre;  l'homme,  à  coup  sûr,  constitue  une  espèce, 
non  un  genre,  parce  qu'il  n'y  :i  qu'une  seule  espèce  humaine.  Et 
encore  comme  tous  les  hommes  ne  différent  entre  eux  que  par  du 
plus  ou  du  n.aiiii,  c'est-à-dire  par  le  mimbrr  des  accidents,  ils  sont 
d'une  même  nature,  d'une  même  espèce. 

Boëce  ne  l'ait,  au  reste,  qu'éclairer  Porphyre,  dont  voici  le  texte  : 
Speeies  autem  dicitur  qni'h-m  rt  <h  tintnsctiji'tqiir  firma,  secuadum 
quant  dictant  est;  primum  quidem  speeies  digna  est  imper io;  dicitur 
autem  species,  et  ea  quœ  sub  assignat/}  génère,  secundutn  quant  solcmus 
dicere  liominem  quidam  speciem  animntis,  rum  sit  genus  animât;  album 
autem  coloris  speciem,  triangutum  vero  figures  speciem.  Et,  plus  bas, 
ce  mot  décisif:  Species  est  quir  de  pluribus  rt  di/fn-«ntibus  numéro  in 
eo  quod  quid  ait  prœdicntur  (hagoge).  Je  recommande  principalement 
cette  dernière  réflexion,  que  Boéce  relève  avec  juste  raison. 

Voilà  bien,  en  vérité,  l'unité  de  l'espèce  humaine  définie  par  la 
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philosophie,  et,  après  cela,  il  serait  curieux  de  soutenir  que  cette 
doctrine  est  nouvelle  !  Voilà  ce  qui  s'enseigna  depuis  Porphyre,  ou 
si  l'on  veut,  depuis  Boëec  jusqu'au  xtii"  siècle,  sans  interruption  et 
avec  toutes  tes  démonstrations  logiques  imaginables. 

On  discuta,  il  est  vrai,  sur  la  réalité  de  l'universel  m  re  ou  a 
parte  rei  ;  c'est  ce  qu'où  appela  la  querelle  des  réaux  et  des  nomi- 
naux, sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  lard  (liv.  V).  Mais  tout  le 
monde  acceptait  la  doctrine  même  de  l'espèce,  et,  en  fin  décompte, 
on  s'entendit  pour  conclure  que  l'espèce  est  un  groupe  d'individus 
dans  chacun  desquels  est  une  même  essence  ;  c'est  ce  qu'on  appela 
l'universel  existant  réellement  in  re. 

Goudui  résume  très  bien,  dans  ces  doux  phrases,  la  doctrine  der- 
nière de  h  scoliiïlique  :  Sumititr  ï/jk-i'cs  /mi  nul  uni  ii,mpkta,  quœ  sub 
ijenera  cultvcatur  et  de  indiriduis  prirdiaibitur,  tanquam  tota  eorum 
essentia.  Speeia  urntm  aptui/t  inesse  multit  numeris,  et  prœdicari 
de  illis  in  quid  complète,  id  est  per  modum  prœdicati  substantiel  et 
cssentialis,  lotum  rei  tssentium  tx/iriim-ulis.  (l'hili^upii .  <itr.  T/nnn.. 
1"  pari.)  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a  dans  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  une  même  substance,  une  même  nature. 

La  scolastique  se  présente  donc  comme  le  résumé  philosophique 
complet,  avec  toutes  les  preuves  possibles,  des  deux  courants  dont 
elle  est  l'aboutissant  et  qu'elle  réunit.  Elle  allie  Moïse  à  Platon, 
Anatole  et  Porphyre,  donne  la  démonstration  philosophique  de  la 
doctrine  et  asseoit  sa  philiisuplm:  sur  l'.iulorité  théologique. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  daus  trop  de  détails  et  montrer,  par 
exemple,  l'application  que  lit  Albert  le  Grand  de  cette  doctrine, 
surtout  dans  son  traité  De  lapidibus,  où  il  insiste  sur  l'immutabilité 
des  espèces.  Nous  ne  citerons  ni  Alexandre  de  Haies,  ni  saint  Bona- 
venture,  ni  les  autres  où  l'on  peut  glaner.  C'est  à  la  doctrine  com- 
mune que  nous  nous  tenons,  et  nous  disons  que  la  scolastique  a 
vraiment  clos  la  recherche.  Après  elle,  après  les  deux  courants  qui 
l'ont  précédée,  l'espèce  est  bien  une  même  nature  et  une  même  forme 
immutable  en  son  type,  dans  des  individus  différents  et  se  perpétuant 
indéfiniment  par  génération. 

5°  De  l'espèce  selon  Buflop. 

Cependant  toute  cette  science  fut  submergée  par  le  flot  dévasta- 
teur des  xvi'  et  xvtl'  siècles,  et  il  semblait  que  tout  fût  à  recommen- 
cer au  xvii]',  lorsque  Buffon  prit  place  dans  l'histoire. 

Ce  grand  homme,  ayant  à  écrire  l'histoire  naturelle,  se  trouvait 
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naturellement  placé  d'emblée  sur  celle  question.  Sans  espèces,  il 
n'y  a  pas  d'il  ï  s  loi  re  naturelle  possible;  il  lui  fallait  donc  s'en  occu- 
per. El,  d'ailleurs,  il  avait  le  génie  trop  chercheur  pour  ne  pas  dé- 
couvrir  tout  de  suite  la  difficulté  a  laquelle  it  allait  se  heurter. 

Soit  qu'il  se  fût  souvenu  du  dogme  de  la  création  et  du  réril  de 
Moïse,  soit  qu'il  cul  vu  de  lui-même  ce  qu'il  a  si  bien  dit,  toujours 
est-il  qu'il  comprit  la  doctrine,  et  qu'il  lit  de  In  génération  la  pierre 
de  touche  de  l'espèce. 

«  L'espèce,  dit-il,  est  un  mot  abstrait  et  général,  dont  la  chose 
d  n'existe  qu'en  considérant  la  nature  dans  la  succession  des  temps, 
«  dans  la  destruction  constante  et  dans  le  renouvellement  tout  aussi 
»  constant  des  êtres.  C'est  en  comparant  la  nature  d'aujourd'hui  à 
»  celle  des  autres  temps,  et  les  individus  actuels  aux  individus 
u  passés,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette  de  ce  qu'on  appelle 
»  espèce,  et  la  comparaison  du  nombre  ou  de  la  ressemblance 
»  des  individus  n'est  qu'une  idée  accessoire  et  souvent  indépen- 
»  liante  de  la  première,  car  l'âne  ressemble  au  cheval  plus  que  le 
i>  barbet  au  lévrier,  el  cependant  le  barbet  el  le  lévrier  ne  sont  qu'une 
i>  même  espèce,  puisqu'ils  produisent  ensemble  des  individus  qui 
u  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres,  au  lieu  que  le  cheval  et 
»  Yâae  sont  certainement  de  différentes  espèces,  puisqu'ils  ne  pro- 
«  duisent  ensemble  que  des  individus  viciés  et  inféconds....  L'espèce 
»  n'est  donc  autre  chose  qu'une  succession  constante  d'individus  sem- 
»  diables  et  gai  se  reproduisent.  i>  (Art.  Espèce  de  VEncyclop.,  de 
Diderot  et  Dalcmbert.) 

El  ailleurs  : 

«  On  doit  regarder  comme  de  la  même  espèce  ceux  qui,  au  moyen 
»  de  la  génération,  perpétuent  et  conservent  la  similitude  de  l'espèce, 
»  et  comme  d'espèces  différentes  ceux  qui,  par  les  mêmes  moyens, 
»  ne  peuvent  rien  produire  ensemble;  de  sorte  que  le  renard  sera 
»  d'une  espèce  différente  du  chien,  si  en  effet  de  l'union  d'un  mille 
i  et  d'une  femelle  de  ces  deux  espèces  il  ne  résulte  rien  ;  et  quand 
»  même  il  en  résulterait  un  animal  mi-parlic,  une  espèce  de  mulet, 
»  comme  ce  mulet  no  produirait  rien,  cela  suffirait  pour  établir  que 
»  le  renard  et  le  chien  ne  seraient  pas  île  la  même  espèce,  puisque 
»  nous  avens  supposé  [établi)  que  pour  constituer  une  espèce,  il 
»  fallait  une  production  commue:,  perpétuelle,  invariable,  semblable 
»  en  un  mot  à  celle  des  autres  animaux.  »  {Mit.  nat.,  t.  IV.) 

Buflbn  est  conduit  par  la  logique;  qui  ne  le  voit!  Il  aperçoit 
l'espèce  comme  une  forme  commune  à  plusieurs  individus,  se  per- 
pétuant dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  et  il  voit  bien  la  vérité, 


10  de  l'unité  de  l'espèce  buhaine. 

qu'elle  se  perpétue  toujours  la  même,  sans  quoi  elle  cesserait  d'être.  Si 
elle  variait  incessamment  du  tout  au  tout,  elle  serait  insaisissable, 
elle  n'existerait  pas.  Pour  qu'elle  existe,  il  faut  que  le  ti/pe  demeure. 
Or,  c'est  bien  ovule  m  ment  la  génération  qui  perpétue  le  type  des 
êtres,  qui  le  passe  des  ascendants  aux  descendants  :  c'est  donc  elle 
qui  le  perpétue  immutable.  Supposez  un  instant  qu'elle  puisse  alté- 
rer le  type  par  des  mélanges,  par  des  croisements,  ce  type  n'existe 
plus.  D'où  il  est  bien  clair  que  deux  individus  qui  donnent  ensemble 
des  produits  féconds  indéfiniment,  sont  de  même  espèce  ;  et  qu'au 
contraire  sont  d'espèces  dillérenti-s,  les  individus  qui  ne  produisent 
pas  ensemble,  ou  qui  nu  produisent  que  des  métis  inféconds  qui  ne 
peuvent  perpétuer  leur  forme. 

Tout  cela  est  aussi  clair  et  aussi  logique  que  possible,  en  même 
temps  que  c'est  d'accord  avec  toute  l.i  tradition  Iheolngiqne  et  phi- 
losophique sur  la  doctrine  de  l'espèce  ;  et  ce  mot  résume  très  bien 
la  pensée  de  Buifon  :  la  yvnèmtion  témoigne  de  l'espèce. 

Ce  célèbre  naturaliste  soutenait  donc  l'unité  de  l'espèce  humaine 
dont  tous  les  individus  peuvent  donner  ensemble  des  produits  indé- 
finiment féconds.  «Tout  concourt,  dit-il,  à  prouver  que  le  genre 
■i  humain  (genus  humanum)  n'est  pas  composé  d'espèces  essentielle- 

11  ment  différentes  entre  elles,  et  qu'au  contraire  il  n'y  a  eu  origi- 
u  nairement  qu'une  seule  espèce  d'hommes,  qui,  s'élant  multipliée 
»  et  répandue  sur  toute  lu  surface  de  la  (erre,  s'est  diversifiée  par 
h  l'influence  du  climat,  par  la  différence  de  la  nourriture,  par  celle 
»  delà  manière  de  vivre.  »  [Hist.  de  l'homme.) 

La  doctrine  de  Buûon  (1  )  a  été  vigoureusement  soutenue  depuis 
par  Cuvier  et  son  disciple  H.  Fkmrens,  comme  elle  n  été  attaquée 
parl.amarck  et  Geoffroy  SainUIilaire.ee  dernier  ne  taisant  en  réalité 
peut-être  que  de  combattre  une  affirmation  trop  absolue  de  sou 


(1)  Buiïon  n'était  pas  le  seul  île.  son  temps  à  admettre  l'c^ièec;  a  lui  se  joi- 
gnaient Linné  et  Laurent  de  iussie».  Voici  tomme  t'eiprime  Linné  :  Species  lot 
suai,  quoi  diverias  formas  al,  in  "ni  jn-,„;i(.iii  ur/ipiifum  lins:  i|w  forma,  îociin- 
dum  pencrafioiiis  iiidiiai  leges,  praittxtre  plw«i,  al  tibi  semper  limites.  Erga 
speciei  toi  sunf,  quai  diversa  forma  tiu  structura:  hodmrmun  Mourront,  El  il 

.TjOtlle  plUÎ  loin  :  S.PEC1F.S  COSSU  NT  ISSW-E  SUBT,  CUÏ  EAHUM  fiF.SERÀTIO  tST  ÏERA  COS- 

TrsiiATio.  [Philosophia  botanica,  ed.  3.  j$5  157,  102.)  (.mirent  rte  Julien  parle  ainsi 
des  espèces  végétales  :  la  u»n«r  sperinn  t  tiMgtii.-tn  mnt  regetautia  stu  intlividua 
oninifcuj  suitpartibus  simillima  et  continuait!  pmarafibnutn  strie  scmiierconformia, 
ilaulquad  libel  inrJiuiduuiB  sil  i-ern  loliu  s  ipeciei  prœtcrittr  cl  prœsmiis  et  fitturm 
effigict.  [Gênera  planlarum,  inlrod.)  ("est  au  lonil  la  même  doctrine  que  dans 
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illustre  rival  (1).  Examinons  les  objections,  nous  verrons  en  même 
temps  les  travaux  modernes  qu'elles  ont  soulevés. 

G*  Objection  du  paralogisme. 

Nous  devons  commencer  par  celle-ci,  parce  qu'elle  est  la  plus 
radicale,  et  en  vérité  la  plus  singulière.  On  a  dit  que  Buffon  avait 
fait  un  sophisme,  mettons  paralogisme  pour  rendre  l'assertion  plus 
polie. 

M.  Pli.  ISërard,  combattant  l'unité  de  l'espèce  humaine,  s'exprime 
ainsi  :  .1  II  reste  ii  la  vérité  cet  argument  décisif  aux  yeux  de  certain! 
naturalistes  :  les  produits  du  mariage  entre  tes  individus  de  rares 
différentes  sont  féconds  et  indéfiniment  féconds  dans  la  famille 
humaine.  Mais  analysons  un  peu  cet  argument;  le  voici  dans  sa  plus 
simple  expression  :  seront  de  ta  même  espèce  tous  les  individus  qui,  i-.n 
s'unissant,  pourront  donner  naissance  à  des  métis  féconds  et  dont  les 
descendants  seront  féconds  eux-mêmes;  lo  copulation  cuire  les  individus 
de  foutes  tes  races  dons  le  genre  humai  11,  dintm-  des  /traduits  féconds, 

celte  manière,  cela  s'appelle  tout  simplement  faire  une  pétition  de 
principes.  j>  (Cours  de  physioi.,  L  I,  p.  46.) 

Cela  parait  sans  doute  singulier  (juand  on  vient  d'examiner 
Billion  lui-mêmu  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  se  permettent  très  facile- 
ment d'altérer  la  pensée  d'autrui  en  l'analysant.  A  écouter  M.  Ré- 
rard,  on  croirait  que  Buffon  a  établi  de  sa  propre  autorité  que,  seront 
de  ta  même  espèce  tous  tes  individus  oui,  en  s'unissanl,  pourront  donner 
naissance  à  des  produits  féconds  indéfiniment.  [}a\  a  jamais  vu  cela  ! 
Buffon  constate  que  l'espèce  est  une  l'orme  commune  à  des  individus 

(1)  Voici  quelques  autres  déliai  lions  nui  cadrent  avec  la  doctrine  soutenue  par 
Buiïon  et  Cuvier  : 

Selon  de  Candolle,  l'espèce  e»t  *  la  collection  de  tous  les  individu  (végétaux) 

•  duiient  par  la  génération,  de  telle  sorte  <\a'on  peut,  par  analogie,  les  supposer 
>  loua  sortis  originairement  d'un  seul  individu.  >  {Théorie  élément,  (te  la  bownique. 
3*  édit-,  p.  188.) 

Selon  de  Maînvillc,  «  l'espèce  est  un  type  d'organisation,  de  forme  et  d'activité 

•  plus  ou  moins  déterminé,  nui  se  perpétue  dans  le  temps  et  l'espace,  par  généra- 
tion. ■  (D'aprèa  H.  Pétard,  wn  élève,  dans  la  nevua  lies  court  publies,  1850, 
p.  35.) 

Selon  Dugès,  l'espèce  est  ■  un  Iv pc  île  larme,  il'urgaiii.-nLiuiL,  Je  mœurs,  auquel 
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nombreux,  et  qu'elle  doit  se  perpétuer  telle  qu'elle  est  sous  peine 
de  ne  pns  exister;  il  voit  ensuite  que  c'est  la  génération  qui  perpétue 
cette  forme  intacte,  et  il  pose  que  In  génération  témoigne  de  l'espèce. 
Cela  est  clair.  Il  n'invente  pas,  il  ne  forge  rien,  il  n'imagine  aucune 
règle;  il  constate  un  fait,  lait  patent,  avéré,  impossible  à  détruire, 
celui  rie  l'existence  des  espèces  immntables  ;  puis  il  rapproche  ce 
fait  de  celui  de  In  génération  qui  perpétue  les  formes,  et  il  conclut 
rigoureusement. 

Pourvoir  dans  son  raisonnement  un  cercle  vicieux,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  d'altérer  sa  pensée,  c'est  de  supposer  qu'il  fonde  arbi- 
trairement l'espèce  sur  la  génération;  c'est  ce  que  fuit  M.  Bérard. 

Mais  prenons  la  question  par  un  autre  côté,  les  faits  nous  donnent 
encore  raison.  Nous  accouplons  un  mâle  et  une  femelle  aussi 
dissemblables  que  possible;  ils  sont  évidemment  d'apparences  et 
dénatures  différentes.  C'est  avec  peine  que  nous  arrivons  a  leur 

une  fois,  deux  fois,  un  nombre  indéfini  de  fois.  Qu'arrive-t-u?  Rien  ! 
jamais  nous  ne  pouvons  obtenir  un  produit  !  Il  peut  y  avoir  coha- 
bitation, il  n'y  a  jamais  fécondation  et  reproduction. 

Au  contraire,  nous  prenons  deux  individus,  màleet  femelle,  aussi 
semblable,  que  possible,  cl  nous  les  accouplons.  L'accouplement 
réussit  tout  de  suite  et  sans  difficulté.  Qu'urrive-t-il  ?  Tout  :  tottjowt 
nous  obtenons  des  produits  qui  sont  indéllnimenl  féconds,  el  qui 
perpétuent  la  forme  de  leurs  générateurs  ! 

Voila  deux  faits  bien  certains,  sans  cloute,  car  personne  ne  les 
niera,  lisant  bien  une  valeur,  ils  disent  bien  quelque  chose  ;  le  nier 
serait  nutre-piisser  les  bornes  du  Ixiii  sens  1  Ki  que  disent-ils,  si  ce 
n'est  que  des  individus  différents  de  forme  et  de  nature,  el  par  con- 
séquent d'espèces  évidemment  diverses,  ne  procréent  pas  ensemble; 
tandis  que  des  individus  de  même  forme  et  de  même  nature,  autant 

>  on  peut  rapporter  tous  les  individus  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  se  propagent 
•  avec  les  mémos  formes.  »  {Traiit  de  physiologie  comparée.  Montpellier,  IB38, 
1. 1,  p.  14.) 

Selon  le  physiologiste  J.  Mliller,  .l'espèce  est  une  forme  de  vie,  représentée 
«  par  des  individus,  qui  reparaît  dans  les  produits  de  la  génération,  avec  certains 
»  caractères  inaliénables,  et  qui  se  reproduit  constamment  par  la  procréation  d'in- 
.i  dividus  similaires.»  (Manuel  de  physiologie,  1851,  1.  Il,  p.  785.) 

Selon  M.  de  t)  notre  fa  ges,  l'espèce  ost  «l'ensemble  des  individus  plus  ou  moins 

■  semblables  entre  eus,  qui  sont  descendus  ou  qui  peuvent  être  regardés  comme 

■  descendus  d'une  paire  unique.  •  (Hevae  des  dtux  monda,  période  2,  t.  Vlil, 
P.  159.) 
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que  deux  individus  peuvent  l'èlrc,  donnent  ensemble  des  produits 
qui,  eux-mêmes  féconds  et  donnant  lieu  à  d'autres  produits  féconds, 
ainsi  indéfiniment,  perpétuent  la  forme  et  la  nature  de  leurs  as- 
cendants! Dans  un  cas,  la  forme,  la  nature,  l'espèce,  en  un  mot, 
est  différente  cl  iez  les  deux  individus,  et  lu  génération  ne  donne  rien; 
dans  l'autre  cas,  il  y  a  même  forme,  mémo  nature,  c'est-à-dire 
même  espace,  et  la  génération  produit  indéfiniment. 

A  ne  tenir  compte  que  des  faits,  bissant  de  coté  tout  ce  que  nous 
avons  vu  de  métaphysique,  de  philosophie  et  de  dogme,  quel  est 
l'esprit  pouvant  hésiter  un  instant  à  reconnaître  que  lu  génération 
l'hii'iitjw  île  l'expie'.'  Cette  vérité  saule  aux  veux. 

T"  Objection  M  lu  niutnbiliiO  Jr.<  i;s|ii'(ii>.  —  Réponses  Je  liulïui)  et  lUiviur. 

Dès  que  la  doctrine  de  Buflbu  commença  d  être  fondée,  on  lui 
fil  une  objection  bien  autrement  puissante  que  celle  qui  précède. 

On  lui  reconnut  que  bien  véritablement  les  individus  d'espèces  dif- 
férentes ne  peuvent,  dans  l'état  actuel,  créer  des  métis  indéfiniment 
féconds  ;  mais  ou  observa  qu'il  y  a  des  espèces  dont  les  métis  sont 
féconds  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération,  parce  que  ces 

qui  continue),  ne  peut-on  pas  supposer  qu'originairement  les  espèces 
qui  élaient  beaucoup  plus  nombreuses  étaient  aussi  pins  voisines, 
et  que  leur  voisinage  étant  extrêmement  proche,  il  en  a  pu  résulter 
des  produits  infiniment  féconds;  mais  que  les  espèces  mères  ayant 
été  détruites  en  partie,  nous  ne  possédons  aujourd'hui  que  des 
métis  ;  qu'ainsi  il  a  pu  exister  entre  le  nègre  et  le  singe  une  espèce 
voisine  de  l'homme,  qui  par  son  métissage  avec  le  blanc  a  produit  le 
nègre?  Ou  bien,  continue  toujours  l'objection,  des  espèces  qui  au- 
jourd'hui sont  différentes,  n'out-elles  pu  autrefois  être  des  variétés 
d'une  même  race,  variétés  qui  se  sont  altérées,  et  par  cela  même 
éloignées  avec  le  temps;  de  sorte  que  le  nègre  et  le  singe  ont  peut- 
être  été  deux  races  d'une  mémo  espèce,  races  que  le  temps  et  des 
changements  ont  totalement  séparées? 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'un  lecteur  peu  au  courant  de  la  question 
pourrait  penser  de  prime  abord  de  telles  objections;  mais  il  me 
semble  bien  qu'on  n'y  peut  voir  qu'une  hypothèse. 

C'est  qu'en  effet  là  tout  est  hypothèse  et  fantaisie,  et  l'on  y  voit 
les  débals  d'un  esprit  qui  ne  veut  pas  reconnaître  la  vérité,  plutôt 
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que  les  recherches  île  celui  qui  veut  éviter  l'erreur.  On  suppose  des 
métis  féconds;  on  suppute  ensuite  des  espèces  assez  voisines  jusqu'à 
se  toucher  ;  eornine  elles  n'e\islenl  pas,  nu  suppose  qu'elles  ont  pu 
exister;  puis  on  suppose  qu'elles  ont  pu  être  détruites,  el  l'on  sup- 
pose encore  qu'elles  ont  pu  être  altérées.  On  ne  voit  plus  de  terme 
à  une  telle  fécondité  de  suppositions,  et  personne  ne  saurait  dire  où 
est  le  bout  de  cette  enfilade  d'hypothèses. 

Il  n'est  pus  besoin,  du  reste,  de  tant  examiner  pour  y  répondre. 
On  voit  tout  de  suite  que  le  fondement,  de  cet  échafaudage  consiste 
eu  deux  hypothèses  principales,  celles  des  espères  intermédiaires, 
celle  de  l'altération  possible  des  espèces.  Occupons-nous  de  ces 
deux  principales  :  si  nous  démontrons  leur  inanité,  tout  le  reste 
s'écroule. 

Voici  ee  que  répondait  déjà  Bniïou  : 

«  Quoiqu'on  ne  puisse  pus  démontrer  'il  parlait  pour  son  temps) 
que  la  production  d'une  espèce  par  la  dégénérât  ion  soit  une  elioso 
impossible  à  la  nature,  le  nombre  des  probabilités  contraires  est  si 
énorme,  que,  philosophiquement  même,  on  n'en  peut  guère  douter; 
cor  si  quelque  espèce  a  été  produite  par  la  dégenération  d'une  autre, 
si  l'espèce  de  l'anc  vient  de  celle  du  cheval,  cela  n'a  pu  se  taire  que 
successivement  et  parnuanees  ;  il  y  aurait  eu  entre  le  cheval  et  l'fine 
un  grand  nombre  d'animaux  intermédiaires,  dont  les  premiers  >e 
seraient  peu  a  peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval,  et  les  derniers 
se  seraient  rapprochés  peu  à  peu  do  celle  de  l'Ane  ;  et  pourquoi  ne 
Btrrioru-mut  pat  aujourd'hui  les  représentants,  les  descendants  rie  ces 
espèces  iiilerrii<'diaii\>>',J  l'unn/uui  n'tu  '■<'-('/  thunDiiri-  que  les  deux  ex- 
trêmes? i>(Tome  IV,  p.  390.) 

Buffiiii  oppose  deux  arguments  il  l'hypothèse,  el  ces  deux  argu- 
ments ont  une  portée  immense.  Il  voit  dans  la  dégéuérntion  des  es- 
pèces une  chose  impassible  pliiln.-npliiipicincnt,  el  tout  le  monde  le 
comprend,  car  si  la  dégénéraiion  est  p.issihle.  l'espère  n'existe  plus, 
nous  l'avons  déjà  montre.  En  second  lieu,  il  dit  à  l'hypothèse:  si 
votre  supposition  était  exacte,  il  en  resterait  lies  traces,  el  personne 
n'en  eonnalt  I  En  premier  lieu  il  ruine  l'objection  par  la  raison,  en 
second  lieu  il  la  rase  par  l'expérience. 

Mais  de  son  temps  la  géologie  était  encore  bien  peu  avancée,  et 
l'on  pouvait  lui  objecter  que  les  faits  n'étaient  pas  assez  nombreux 

là  un  point  à  vérifier  plus  mûrement,  c'est  ce  dont  se  chargea  Oli- 
vier, qui,  après  des  travaux  considérables,  conclut  comme  Btiffon  : 
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Sont  de  même  nature,  c'esl-n-dir?  de  mi-mf  '^/,k-e,  les  individus  seuls 
qui  peuvent  donner  des  produits  gui  son/  eux-mêmes  capables  de  se 
reproduire. 

Cuvier  sentait  bien  que  tonte  la  question  reposait  sur  le  seul  point 
de  mutabilité  ou  (le  non-mutabilité  des  espèces;  et  e'est  la  qu'il 
s'efforça  d'établir  la  vérité.  Un  terrain  pouvait  être  choisi  où  la 
question  se  viderait  clairement,  simplement  et  sans  le  moindre 
doute  :  c'était  celui  delà  géologie.  Il  suflisait  de  rapprocher  par  des 
recherches  nombreuses  ce  que  pouvaient  avoir  été  autrefois  les 
espèces  iictuelles  :  si,  malgré  les  commotions  du  globe,  les  change- 
ments de  conditions  de  vie,  les  espèces  n'ont  pas  varié,  c'est  qu'elles 
sont  fixes,  immulablét.  C'était  lit  une  preuve  expérimentale  indubi- 
table, on  peut  dire  sans  appel.  Cuvier  entreprit  de  la  donner. 

Voici  le  résultat  de  ses  recherches,  Ici  les  qu'il  les  a  consignées  dans 
son  célèbre  Dismurs  sur  les  révolutions  du  //lobe.  La  science  en  est 
encore  toute  fraîche,  car  tout  ce  qu'on  a  appris  depuis  n'a  fait  que  le 
corroborer.  Nous  transcrivons  tout  le  passage;  quoique  étendu,  il 
n'est  pas  long. 

«  Pourquoi  les  rares  actuelles,  me  dira-l-on,  ne  seraient- elles  pas 
des  modifications  de  ces  races  anciennes  que  l'on  trouve  parmi  les 
fossiles,  modifications  qui  auraient  été  produites  par  les  circonstances 
locales  et  le  changement  de  climat,  et  portées  à  celle  extrême  dillë- 
reilce  parla  longue  succession  des  années'? 

»  Celle  objection  doil  surlout  paraître  forte  à  ceux  qui  croient  à 
la  possibilité  indéiiuio  de  l'altération  des  formes  dans  les  corps  orga- 
nisés, et  qui  pensent  qu'avec  des  siècles  et  des  habitudes  toutes  les 
espèces  pourraient  se  changer  les  unes  dans  les  autres  ou  résulter 
d'une  seule  d'entre  elles. 

*  Cependant  on  peut  leur  répondre,  dans  leur  propre  système,  que 
si  les  espèces  ont  changé  par  degrés,  ou  devrait  trouver  des  traces 
de  ces  modifications  graduelles;  qu'entre  le  palootliérium  Ot  les 
espèces  d'aujourd'hui,  on  devrait  découvrir  quelques  formes  inter- 
médiaires, et  que  jusqu'à  présent  cela  n  est  pœ  arrivé. 

j>  Pourquoi  les  entrailles  de  la  terre  n'ont-elles  point  conservé  les 
monuments  d'une  généalogie  :.i  envieuse,  si  ce  n'est  parce  que  les 
espèces  d'autrefois  étaient  aussi  constantes  que  les  noires,  ou  du 
moins  parce  que  la  catastrophe  qui  les  a  détruites  ne  leur  a  pas 
laissé  le  temps  de  se  livrer  à  leurs  variations  ? 

-  Quant  aux  naturalistes  qui  reconnaissent  que  les  variétés  sont 
restreintes  dans  certaines  limites  fixées  par  la  nature,  il  faut,  pour 
leur  répondre,  examiner  jusqu 'où  s'étendent  ces  limites,  recherche 
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curieuse,  fort  intéressante  en  elle-même  sous  une  infinité  de  rap- 
ports, et  fioul  un  s'est  cependant  Lieu  peu  occupé  jusqu'ici  (1). 

o  Celle  recherche  suppose  la  définition  de  l'espèce,  igui  sert  de  base 
à  l'usage  que  l'on  fait  de  ce  mot,  savoir,  que  l'espèce  comprend  les 
individus  qui  défendent  tes  uns  des  autres,  ou  de  /mrents  communs,  et 
ceux  qui  leur  ressemblant,  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux.  Ainsi 
nous  n'appelons  variétés  d'une  espèce  que  les  races  plus  ou  moins 
différentes  qui  peuvent  en  être  sorties  par  la  génération.  Nos  obser- 
vations sur  les  différences  entre  les  ancêtres  et  les  descendant!?  sont 
donc  pour  nous  la  seule  règle  raisonnable;  car  toute  autre  rentre- 
rait dans  les  hypothèses  sans  preuves. 

-  Or,  en  prenant  ainsi  la  variété,  nous  observerons  ([lie  les  diffé- 
rences qui  la  constituent  dépendent  de  eircimsliuiees  déterminée*, 
et  que  leur  élendue  augmente  avec  l'intensité  de  ces  circonstances. 

»  Ainsi,  les  caractères  les  plus  superficiels  sont  les  plus  variables  r 
In  couleur  lient  beaucoup  à  la  lumière,  l'épaisseur  du  poil  à  la  cha- 
leur, la  grandeur  it  l'abondance  delà  nourriture;  niais  dans  un  ani- 
mal sauvage,  ces  variétés  mêmes  soni  fort  limitées  pur  le  naturel  de 
cet  animal,  qui  ne  s'écarte  pas  volontiers  des  !ieu\ où  il  trouve  au 
degré  convenable  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  sort 
espèce,  et  qui  ne  s'étend  au  loin  qu'autant  qu'il  y  trouve  aussi  la 
réunion  de  ces  conditions.  Ainsi,  quoique  le  loup  et  le  renard  ha- 
bitent depuis  la  zone  torride  jusqu'à  la  zone  glaciale,  il  peine  éprou  - 
veut-ils  dans  cet  immense  intervalle  d'autre  variété  qu'un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  beauté  dans  leur  fourrure.  J'ai  comparé  des 
crânes  de  renards  du  nord  et  de  renards  rte  l'Egypte  avec  ceux 
des  renards  de  France,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  des  différences 
individuelles. 

uCeui  des  animaux  sauvages  qui  sont  retenus  dan?  des  espaces 
plus  limités,  varient  bien  moins  encore,  surtout  les  carnassiers.  Une 
crinière  plus  fournie  fait  la  seule  différence  entre  l'hyène  de  Perse 
et  celle  du  Maroc. 

»  Les  animait»:  sauvages  herbivores  éprouvent  un  peu  plus  pro- 
fondément l'influence  du  climat,  parce  qu'il  s'y  joint  celle  rte  la 
nourriture,  qui  vient  à  différer  quant  à  l'abondance  et  quant  à  la 
qualité.  Ainsi,  les  éléphants  seront  pins  grands  dans  telle  forêt  que 
dans  telle  autre;  ils  auront  des  défenses  un  peu  plus  longues  dans 
les  lieux  où  la  nourriture  sera  plus  favorable  à  la  formation  de  la  ma- 
il) Ceci  est  a  l'a ,1  reste  de  Ueoflïoy  -Saint- Hilaire  qui  «ouleiinit  l'opinion  At  la 
variation  Umilit  de  l'espèce. 
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pourrait  résulte!'  de  leur  mélange,  par  l'aversion  mutuelle  qu'élis 
leur  adonnée.  Il  faut  toutes  les  ruses,  toute  la  puissante  de  l'homme 
pour  luire  contracter  ces  unions,  même  à  relies  qui  se  ressemblent 


»  Mais  l'empire  île  l'homme  altère  cet  ordre  ;  il  développe  toutes 
les  variations  dont  le  type  de  chaque  espèce  est  susceptible,  et  en  tire 
des  produits  que  ces  espèces  livrées  à  elles- mûmes  n'auraient  ja- 
mais donnés. 

*  Ici,  le  degré  de  variations  est  encore  proportionné  à  l'intensité 
de  leur  cause,  qui  est  l'esclavage. 

■  Il  n'est  pas  1res  élevé  ibms  les  espères  demi-domestiques,  comme 
le  chai.  Des  poils  plus  doux,  des  couleurs  plus  vives,  une  taille  plus 
ou  inoins  forte,  voilà  ce  qu'il  éprouve;  niais  le  squelette  d'un  chat 

»  Dans  les  herbivores  domestiques  que  nous  transportons  en 
toutes  sortes  declinials,  que  nous  assujettissons  à  toutes  sortes  de  ré- 
gimes, auxquels  nous  mesurons  diversement  le  travail  et  la  nourri- 
ture, nous  obtenons  des  variations  plus  grandes,  mais  encore  toutes 
superficielles:  plus  ou  moins  de  taille,  des  cornes  plus  ou  moins 
longues,  qui  manquent  quelquefois  entièrement,  une  loupe  dégraisse 
plus  ou  moins  forte  sur  les  épaules,  forment  les  différences  des  bœufs, 
et  ces  différences  se  conservent  longtemps,  même  dans  les  races 
transportées  hors  du  pays  où  elles  se  sont  formées,  quand  ou  a  soin 
d'eu  empêcher  le  croisement. 

•  De  celte  nature  sont  aussi  les  innombrables  variétés  des  mou- 
lons, qui  portent  principalement  sur  la  laine,  parce  que  c'est  l'objet 
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auquel  l'homme  n  donné  le  plus  d'attention.  Elles  sont  un  peu 
moindres,  quoique  encore  très  sensibles,  dans  les  chevaux. 

n  lin  général,  les  formes  des  os  varient  peu  ;  leurs  connexions, 
leurs  articula  lions,  la  forme  des  grandes  [lents  molaires,  ne  varient 

»  Le  peu  de  développement  des  défenses  dans  le  cochon  dômes* 
tique,  la  soudure  île  ses  ongles  dans  quelques-unes  de  ses  rares, 
sont  l'extrême  des  différences  que  nous  avons  produites  dans  les  her- 
bivores domestiques.  ' 

»  Les  effets  les  plus  marqués  del'infltience  de  l'homme  se  montrent 
sur  l'animal  dont  il  a  fait  le  plus  complètement  la  conquête,  sur  le 

timent  propre.  Transportés  par  les  hommes  dans  tout  l'univers, 
soumis  à  toutes  les  causes  capables  d'influer  sur  leur  développe- 
ment, assortis  dans  leurs  unions  nu  gré  de  leurs  maîtres,  les  chiens 
varient  pour  la  couleur,  pour  l'abondance  du  poil,  qu'ils  perdent 
même  quelquefois  entièrement,  pour  sa  nature  ;  pour  la  (aille,  qui 
peut  différer  comme  1  à  5  dans  les  dimensions  linéaires,  ce  qui 
l'ail  plus  du  centuple  de  la  masse;  pour  la  l'orme  des  oreilles, du  nez, 
de  la  queue;  pour  la  hauteur  relative  des  jambes  ;  pour  le  dévelop- 
pement progressif  du  cerveau  dans  les  variétés  domestiques,  d'où 
résulte  la  forme  même  de  leur  tête,  tantôt  grêle,  à  museau  effilé,  à 
front  plat,  tantôt  à  museau  court,  à  front  bombé,  au  point  (pie  les 
différences  apparentes  d'un  matin  et  d'un  barbet,  d'un  lévrier  et 
d'un  doguin,  sont  plus  fortes  que  celles  d'aucunes  espèces  sauvages 
d'un  même  genre  naturel  ;  enfin,  et  ceci  est  le  maximum  de  varia- 
lion  connu  jusqu'à  ce  jour  dans  le  règne  animal,  il  y  a  des  races  de 
chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied  de  derrière  avec  les  os  du 
tarse  correspondants,  comme  il  y  a  tiens  l'espèce  humaine  quelques 

préciable  ;  tout  au  plus  y  a-l-il  quelques  individus  où  il  se  développe 
une  fausse  molaire  de  [dus,  soit  d'un  coté,  soit  de  l'autre. 

»  11  y  a  donc  dans  les  animaux  des  caractères  qui  résistent  à  toutes 
les  influences,  soit  naturelles,  soit  humaines,  et  rien  n'annonce  que 
le  temps  ait  à  leur  égard  plus  d'effet  que  le  climat  et  la  domesticité. 

»  Je  sais  que  quelques  naturalistes  comptent  beaucoup  sur  les 
milliers  de  siècles  qu'ils  accumulent  d'un  Irait  de  pluine  ;  mais  dans 
île  semblables  matières  nous  ne  pouvons  guère  juger  de  ce  qu'un 
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long  temps  produirait,  qu'en  multipliant  pur  la  pensée  eu  que 
produit  un  temps  moindre.  J'ai  donc  cherché  à  recueillir  les 
plus  anciens  documents  sur  les  formes  îles  animaux,  et  ii  n'en 
existe  point  qui  égalent  pour  l'antiquité  et  pour  l'abondance  ceux  que 
nous  fournit  l'Egypte.  Elle  nous  offre  non-seulement  des  images, 
mais  les  corps  des  animaux  eux-mêmes,  embaumés  dans  les  cala- 
combes. 

»  J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  ligures  d'animaux  el 
d'oiseaux  gravés  sur  les  nombreux  obélisques  venus  d'Kgypte  dans 
l'ancienne  Rome.  Toutes  ces  ligures  sont  pour  l'ensemble,  qui  seul 
n  pu  être  l'objet  de  l'attention  îles  artistes,  .l'une  ressemblance  par- 
faite avec  les  espèces  telles  que  nous  les  voyous  aujourd'hui. 

»  Chacun  peut  e\an.im'i-  les  copies  qu'eu  donnent  KilkcrctZoéga  : 
sans  conserver  la  pureté  de  trait  des  originaux,  elles  offrent  encore 

terre,  la  vipère  haje  ou  l'aspic,  le  céraste,  le  lièvre  d'Egypte  avec  ses 
longues  oreilles,  l 'hippopotame  même;  et  dans  ces  nombreux  mo- 
numents gravés  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  on  voit  quel- 
quefois les  animaux  les  plus  rares,  l'algazil,  par  exemple,  qui  n'a  été 
vu  en  Êgypteque  depuis  quelques  années. 

n  Mon  savant  collègue.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  pénétré  de  l'im- 
portance de  cette  recherche,  a  eu  soin  de  recueillir  dans  les  temples 
de  la  liante  et  de  la  basse  Egypte  le  plus  qu'il  a  pu  de  momies 
d'animaux.  Il  a  rapporté  des  chats,  des  ibis,  des  oiseaux  de  proie, 
îles  chiens,  des  crocodiles,  une  lête  de  bœuf  embaumés  ;  et  l'on 
n'aperçoit  certainement  pas  plus  de  différence  entre  ces  êtres  et  ceux 
que  nous  voyons,  qu'entre  les  momies  humaines  et  les  squelettes 
d'hommes  d'aujourd'hui.  On  pouvait  en  trouver  entre  les  momies 
d'ibis  et  l'ibis  tel  que  le  décrivaient  jusqu'à  ce  jour  les  naturalistes, 
mais  j'ai  levé'  tous  les  doutes  dans  un  mémoire  sur  cet  oiseau,  où 

sais  bien  que  je  ne  cite  là  que  îles  individus  de  deux  ou  trois  mille 
ans,  mais  c'est  toujours  remonter  aussi  haut  que  possible  (1).  » 

Ajoutons  que  les  nombreuses  descriptions  d'animaux  faites  par 
Àristole  il  y  a  deux  mille  ans,  sont  encore  aujourd'hui  d'une  fidé- 

(I]  M.  Godron  a  collecte  un  grand  nombre  II  faits  geabliblu,  dim  son  remar- 
quable ouvrage,  que  nouiaurom  souvent  l'occis  ion  de  citer  :  De  l'ttpict  eldesracts 
•lans  les  eircsorganrà.e!  spécialement  àe  t'umlid»  I>*pé<  «  humaine.  Paris,  1859, 
2  vol.  in-B. 
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lité  irréprochable,  cl  que  lous  les  êtres  décrits  par  ce  philosophe  sont 
les  mêmes  qu'ils  étaient  de  son  lemps. 

Certes,  si  jamais  une  thèse  fut  prouvée,  c'est  bien  ««lie  de  l'immu- 
tabilité des  espèces,  et  l'on  comprend  peu  les  esprits  retardataires 
qui  la  disputent  encore. 

On  a  fait  grand  cas  île  1  opinion  de  Geoffroy  Saint-Ililaire,  l'ad- 
versaire deCuvier,  cl  que  suivit  encore  son  fils  Isidore,  opinion  de 
la  variabilité  limitée  de  l'vn/ièrr.  Qu'en  peul-uii  dire,  si  ce  n'est  une 
opposition  à  une  adii'iiialion  pcul-èlre  Irop  absolue  de  Cuvier?  Qui 
ne  voit  que  du  moment  que  la  variabilité  de  l'espèce  est  /imitée, 
c'esl  qu'elle  a  il -s  t  imites,  cl  qu'admettre  des  limites,  c'est  reconnaître 
■m  type  ayant  une  certaine  extension,  mais  au  delà  de  laquelle  il  ne 
peut  exister?  Ce  n'est  donc  là  qu'une  chicane  de  mois.  Personne  n'a 
soutenu  qu'il  n'y  a  point  de  variétés  dans  l'espèce;  et  si  ces  variétés 
existent,  ce  qui  n'est  pas  mis  en  question,  c'est  sans  dmilc  que  la 
forme  varie.  Mais  ce  qui  est  non  moins  évident,  c'est  que  ces  variétés 
sont  renfermées  dans  certaines  limites,  qu'elles  ne  s'étendent  pas  au 
delà,  qu'il  y  a  un  type  qui  les  renferme  toutes,  et  que  ce  type  est 
immuable  dans  sa  forme  générale.  On  ne  dit  pas  autre  chose,  on  ne 
veut  pas  dire  autre  chose,  et  c'est  ce  que  la  formule  de  Geoffroy 
Saint- liilnire  admet  très  bien. 

H'  Olijrclion  du  mitiiufr. 

Après  les  travaux  de  Cuvier,  la  question  de  l'immulabililé  des  es- 
pèces semble  cluse  :  on  ne  voit  plus  rien  à  reprendre.  Cependant  il  y 
a  des  objections  nouvelles. 

offusque  bien  ilc-.e-pnis,  ei  ils  u'nnt  pasil.'  ivs.r  qu'ils  n'aient  trouvé 
des  espèces  nouvelles  formées  par  !e  métissage,  par  l'union  de  deux 
espèces  différentes.  Ils  ont  donc  cherché  et  trouvé  une  très  jolie 
théorie,  qui,  à  défaut  de  mieux,  ne  manque  pas  d'habileté. 
M.  1».  Berard  l'a  ainsi  établie  :  «  Nous  n'avons,  dit-il,  aucune 
preuve  (I)  que  des  espèces  voisines,  quoique  originairement  dis- 

>  fécond.-..  L'analogie  plaiderait  même  contre  celle  exclusion,  car 
j  on  peut  supposer  que  lu  nature  procède  ici  par  graduation  comme 

(I)  Après  1rs  [ir.'uvpj  qui  nul  ili>iini''i's,  il  e*!  ilifiîuli?  <l<:  satoir colles  qu'un 
pcul  demander.  Mais  r'c;i  ic  propre  de  l'erreur  de  ne  jamais  tenir  compte  des 
réponses  qu'un  lui  fail,  ou  île'  Otl.iii i;is r-i-int:;i L~  i|u'on  lui  donne. 
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»  dans  loutes  ses  opérations.  Ainsi,  lors  de  l'union  entre  individus 

•  à'efjwces  différentes,  on  pourrait  observer  toutes  les  conséquences 

>  que  je  vais  dire:  1°  tantôt  les  espèces  étant  trop  éloignées  l'une  de 
i  l'autre,  il  n'y  aurait  aucun  produit  ;  2"  tantôt  il  y  aurait  un  pro- 

»  du  commerce  rie  l'ane  avec  la  jument  ;  3"  tantôt  les  métis  seraient 

•  féconds,  mais  la  (acuité  de  se  reproduire  s'éteindrait  dans  leur 
»  postérité  au  bout  d'un  certain  nombre  de  géuéi  al  ions,  comme  on 

•  l'observe  quand  on  unit  certains  oiseaux  d'espèces  différentes  ; 
i  U°  tantôt  enfin  (et  je  propose  formellement  l'admission  de  celle 
»  quatrième  éventualité)  les  métis  seraient  féconds  ainsi  que  leur 

>  descendance.  Ce  cas  les  espères  humaine!  le  réalisent,  et  peut-être 
»  ne  jouissent-elles  pas  seules  de  cet  avantage.  •  (I/k.  ei"f.,p.  filiS.) 

Sans  doute  les  espèces  de  chiens  produisent  ensemble,  les  espèces 

chons,  et  aussi  les  espèces  de  serins!  ' Mais  sont-ce  là  des  espèces? 
Et  qu'est-ce  que  l'espèce  alors?  Si  l'on  prend  le  mol  espèce  dans  le 
sens  vulgaire,  comme  désignant  des  forme»  extérieures,  on  peut  dire 
ce  qu'écrit  M.  Bérard  ;  mais  si  on  le  prend  dans  le  sens  scient i tique, 
comme  désignant  un  même  type  et  une  même  nature  communs  à 
plusieurs,  c'est  tout  autre  chose  !  Le  sophiste  joue  toujours  sur  les 
mots. 

Nous  le  répétons  encore  :  ou  les  espèces  existent  et  la  génération 
les  perpétue  immutables;  ou  bien  la  génération  peut  allérer  l'espèce, 
et  alors  celle-ci  n'existe  plus,  ii  n'y  a  que  des  formes  incessamment 
variables,  l'ordre  des  êtres  est  sans  fixité.  Or,  l'expérience  est  pré- 
cisément à  nos  cotés  pour  nous  témoigner  que  les  types  subsistent 
dans  leur  lixilé  à  travers  les  siècle.  Donc  il  y  a  des  types  linis,  il  y 
a  des  espèces  qui  se  perpétuent  par  génération,  cl  c'est  la  généra- 
tion qui  témoigne  que  deux  individus  sont  ou  non  de  même  espèce, 
suivant  qu'ils  donnent  des  produits  indéfiniment  féconds  ou  qu'ils 
n'en  donnent  pas.  Tous  les  sophismes  du  momie  ne  pourraient  pas 
détruire  les  faits. 

La  seule  objection  acceptable,  c'est  de  montrer  par  les  faits  des 
espèces  nouvelles  issues  de  métissage  hybride. 

On  a  essayé  bien  îles  croisements  entre  des  espèces  différentes, 
jamais  on  n'a  pu  constituer  une  rare  intermédiaire.  Dieu  a  permis 
que  l'homme,  suivant  ses  besoins  et  peut-être  même  ses  caprices, 
put  se  donner  des  métis,  des  mulets,  mais  il  n'a  pas  permis  que 
l'ordre  établi  pùt  être  absolument  dérangé.  I!  faut  la  volonté 
expresse  de  l'homme  pour  que  des  espèces  différeu'es  se  croisent, 
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car  c'est  dans  lu  nature  que  chaque  animal  se  refuse  ;i  s'accoupler  à 
un  individu  d'uni;  autre  espèce,  et  il  n'y  a  p:is  d'exemple  d'une  pa- 
reille union  entre  des  espères  sauvages.  Il  faut,  pur  la  violence  au 
pur  ruse,  dompter  des  instincts  naturellement  opposés  a  de  pa- 
reilles unions;  il  faut  encore  renouveler  constamment  l'origine  du 
métis,  car  le  mulet  ne  se  perpétue  pas,  et  si  les  procréateurs  pre- 
miers venaient  à  manquer,  si  les  deux  i  spires  ipie  l'on  croise  ve- 
naient à  disparaître,  la  race  métis  ilispai  niluiil  également. 

De  ces  croisements  il  y  eu  a  qui  donnent  des  métis  ou  hybrides 
inféconds.  Ainsi  lune  et  lu  jument  ou  l'ànesse  et  le  cheval  produi- 
sent le  bardeau  et  le  mulet  qui  sont  inféconds,  il  faut  constamment 
leurs  producteurs  pour  les  reproduire,  liais  il  y  a  des  espèces  aussi 
voisines  que  l'âne  et  le  cheval  qui  ne  donnent  jamais  de  métis,  tels 
sont  le  ehieu  et  le  renard. 

Dans  d'antres  croisements,  le  métis  peut  produire  avec  un  métis 
semblable  ou  avec  l'un  lies  généra  leurs,  et  l'on  peut  aller  jusqu'à  la 
troisième  ou  quatrième  génération.  Mais  toujours,  dans  ces  cas,  au 
fur  el  à  mesure  que  l'on  .s'éloigne  des  générateurs,  le  produit  rentre 
dans  la  forme  de  l'une  des  deux  espèces.  Ainsi  les  métis  issus  du 
loup  et  du  chien  redeviennent  chiens  ou  loups,  de  même  entre  le 
chacal  et  le  chien,  enlre  le  Iwwc  el  la  brebis,  entre  le  lièvre  et  le 
lapin  ;  ou  bien  il  arrive  à  lu  troisième  ou  quatrième  génération  que 
le  métis  est  infécond,  il  n'engendre  plus. 

M.  Flourens,  qui  s'est  beaucoup  occupé  île  celle  question,  a  émis 
l'opinion  que  la  ji'riuulili  Imm/'c  pouvait  être  prise  comme  limite  du 
genre,  pendant  que  la  fécondité  illimitée  est  le  signe  de  l'espèce. 
C'est  une  opinion  qui  a  une  certaine  valeur,  quoique  non  encore 
adoptée  dans  le  courant  de  la  science.  (Voyez  son  Cours  de  physio- 
logie comparée,  Paris,  1855.) 

Il  est  donc  vrai  que  des  espèces  voisines  peuvent  donner  des  mé- 
tis d'une  fécondité  plus  ou  moins  bornée,  mais  qui  jamais  ne  con- 
stituent des  races  subsistant  par  elles-mêmes.  C'est  là  un  fait  très 
net  et  qui  nous  semble  aller  droit  contre  ceux  mêmes  qui  nient  les 
espèces.  Puisqu'on  elfet  il  y  a  des  métis  lécuudi  jusqu'à,  la  troisième 
et  quatrième  génération,  comment  se  fait-il  qu'ils  ne  puissent,  qu'ils 
n'aient  jamais  pu  constituer  une  race,  une  forme  subsistant  par 
elle-même.1  Qui  empêche  qu'ils  ne  puissent  aller  jusqu'à  la  dixième 
jusqu'à  la  centième  génération,  jusqu'à  une  génération  indéfinie? 
C'est  sans  doute  qu'il  y  a  là  deux  natures  distinctes  qui  ont  pu  se 
mélanger  pendant  un  certain  temps,  mais  qui  n'arrivent  jamais  à 
l'unifier,  qu'on  nie  passe  ce  mot  ;  et  il  y  a  un  moment  où.  la  force 
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qui  retenait  le  mélange  se  disperse,  où  l'union  se  dissout.  [I  y  avait 
analogie  de  nature,  mais  il  n'y  avait  pas  identité. 

Qui  ne  voit  et  ne  saisit  eette  différence  extrême  !  Dans  un  cas,  deux 

sout.  Dans  l'autre  cas,  il  y  a  union,  identification  de  deux  mêmes 
natures,  il  y  a  unité  et  l'unité  persévère  en  vertu  des  lois  île  l'unité. 
Ce  qui  était  différent  se  sépare,  ce  qui  était  le  même  reste  dans 
l'unité  du  même. 

Dans  ces  derniers  temps,  ou  a  l'ail  grand  bruit,  dans  un  article  de 
journal,  des  essais  heureux  île  croisement  du  lièvre  et  de  la  lapine, 
obtenus  par  un  agronome  distingué  d'Angoulême,  M.  Roux  f1). 
L'auteur  de  ces  articles,  M.  Itvoia,  raconte  toutes  les  peines  qu'il  y 
a  pour  obtenir  ces  produits,  quels  soins  il  i'aul  prendre  pour  élever 
les  générateurs,  comment  il  faut  que  le  père  lièvre  soit  élevé  à  l'état 
de  domesticité  dès  l'âge  de  trois  ou  quatre  semaines,  et  le  séparer 
de  tout  individu  de  la  même  espèce,  quels  soins  il  faut  prendre,  de 
quelles  ruses  d  faut  user  pour  taire  unir  ces  deux  individus  d'es- 
pèces différentes.  11  annonce  que  M.  Rous  est  arrivé  à  faire  pro- 
duire des  té/wrides,  c'est  le  nom  du  métis,  jusqu'à  la  dixième  géné- 
ration, Admettons  le  fait  sans  contester,  allons  même  jusqu'à 
accepter  vingt  ou  trente  générations,  si  l'on  veut,  ce  qui  est  toute- 
fois hors  de  toute  probabilité.  Qu'eu  résulte-t-il?  Voilà-t-il  une  espèce 
nouvolle  constituée?  Point  du  tout!  Il  arrivera  inévitablement  un 
moment  où  les  métis  seront  inféconds,  et  si  l'on  venait  à  manquer 
de  lièvres  et  de  lapines,  cette  race  disparaîtrait.  C'est  ce  qui  a  tou- 
jours eu  lieu,  et  par  la  constance  de  ce  qu'on  a  obtenu  jusqu'ici  on 
peut  =u[is  témérité  prédire  ce  résultat.  L'homme  a  bien  la  possibilité, 
pour  ses  besoins  et  même  ses  fantaisies,  de  modifier  un  instant  les 
lois  de  l'ordre  créé,  mais  du  moment  qu'il  ne  s'en  mêle  plus,  la  loi 
repreod  tout  son  empire. 

Si,  comme  ou  se  l'imagine,  on  a  pu  produire  là  une  espèce  nou- 
velle, que  l'on  veuille  bien,  pour  s'en  convaincre,  mettre  ces  ani- 
maux en  liberlé,  et  les  laisser  d'eux-mêmes  faire  co  qu'ils  voudront. 
Dès  l'instant  ou  apercevra  l'œuvre  de  Dieu  après  celle  de  l'homme. 
Cette  race  qu'on  aura  eu  tant  de  peine  à  créer  disparaîtra  d'elle- 
même,  une  fois  livrée  a  elle-même,  et  l'ordre  de  la  création  n'étant 
plus  altéré  passagèrement  par  la  volonté  de  l'homme,  reprendra 
tous  ses  droits.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  essayé  le  croi- 


(1)  Journal  de  phytiotogie,  de  M.  Brown-Séquard,  1858-1859. 
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sèment  du  lièvre  el  du  lapin,  el  rie  môme  du  métis  de  la  chienne  ut 
du  loup  (t)  ;  d'où  vient  donc  que  le  métis  n'a  jamais  pu  être  trouvé 
en  liberté,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'a  pus  d'existence  par  lui-même  ! 

("est  donc  la  loi  que  le  divers  uni  au  divers  se  décompose,  et  que 
l'identique  uni  a  l'identique  reste  uni. 

S*  Résumé  île  oc  cfiopilrc. 

Nous  venons  d 'esquisser  les  principaux  traits  de  la  doctrine  de 
l'espèce  sans  entrer  dans  îles  détails  que  ne  comporte  pas  cet  ou- 

l'objection  ne  s'élève  contre  elle  que  peur  super  la  ti--nhe  mosaïque 
et  lui  substituer  la  théorie  des  genèses  spontanées.  La  philosophie 
l'affirme  et  la  démontre  comme  la  base  inévitable  rie  toute  science 
possible;  l'histoire  naturelle  l'établit  comme  le  fondement  des» 
propre  science  et  comme  un  l'ait  expérimentalement  prouvé.  En 
vain  le  sophisme  lui  objecte  que  c'est  une  simple  affirmation,  elle 
lui  répond  par  une  démonstration;  on  veut  lui  établir  que  les 
espèces  sont  altérables,  elle  répond  par  l'examen  géologique  et  des 
faits  irrécusables  ;  on  lui  objecte  le  métissage,  et  les  faits  viennent  à 
nouveau  témoigner  contre  ses  adversaires  qui  pensaient  pouvoir 

En  résumé,  nous  concluons  : 

Tous  les  êtres  sont  rangés  en  espèces  distinctes  et  indépendantes, 
et  Vetpèce  est  un  même  type  et  une  même  nalurt  dans  des  individus 

différents,  se  per/ié/nnut  iuvnnuMe  par  In  génération. 

D'où  résulte  la  vérité  de  cette  formule  :  Sont  de  même  espèce  les 
individus  uni  douta  nt  entre  eux  dos  prodmtt  ficùniê  et  dont  1rs  rfes- 
cendttttt»  sont  eu,i-mèmn  indéfiniment  féconds. 

Cette  loi  étant  vraie,  nous  pouvons  dès  lors  certifier  quêtons  les 
hommes  sont  de  même  espèce,  air  ils  sont  entre  eux  indéfiniment 
féconds  et  perpétuent  un  même  type. 

Mais  cela  ne  suflit  pas  encore.  Il  faut  aussi  que  nous  exposions 
et  démontrions  les  conséquences  qui  en  découlent  directement 
pour  le  sujet  spécial  que  nous  avons  eu  vue.  Comme  les  espèces  oxîs- 

(I)  NulTon  avait  déjà  fait  une  axpjrlenca  sur  lesniélis  du  loup  el  de  la  cbisaaa; 
il  i-roija  Icjmélis  jusqu'à  la  tiwirmc  p  iiri.ainii.  Ouarul  il  mourut,  ces  bctei,  dont 
la  forme  relourna  au  loup,  ne  purent  Etre  gardées  ;  elles  l'échappèrent,  et  loia 
île  [in>s|iêrer  eu  lilicrK',  nu  uVn  a  jamais  retrouvé  traie. 
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tent,  on  doit  les  délimiter,  les  différencier  nettement  cuire  elles,  et 
l'homme  doit  être  isolé  de  tout  autre  titre  par  des  caractères  spécifiques 
essentiels.  Puis,  comme  l'espèce  a  son  unité,  toutes  ses  variétés  doi- 
vent rentrer  dans  l'unité,  et  ne  se  présenter  que  comme  des  modifi- 
cations superficielles  qui  n'altèrent  en  rien  le  type.  Ce  sont  là  deux 
questions  à  examiner  dans  le  détail;  nous  allons  les  voir  dans  les 
deux  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  II. 

DES  CARACTERES  ESSENTIELS  DE  (.'ESPÈCE. 

L'espèce  étant  un  type  iumiulable  qui  embrasse  toutes  les  variétés 
individuelles  qu'elle  renferme ,  présente  par  cela  même  îles  carac- 
tères qui  doivent  se  retrouver  constants  dans  tous  les  individus. 
Ces  caractères  sont  dits  essentiels  ou  distinct  ifs.  Nous  avons  u  les 
rechercher  dans  l'espèce  humaine. 

1"  DélimtUUon  do  fespice. 

Pour  cette  recherche,  deux  voies  peuvent  être  suivies  :  l'une 
discursive,  la  plus  frayée  en  histoire  naturelle;  l'autre  synthétique 
ou  métaphysique,  qui  n'est  juicn;  applicable  qu'à  l'cqièeo  humaine. 
La  première  consiste  à  recht'i'clicr  dans  tous  les  individus  qui  fé- 
condent ensemble,  c'est-à-dire  qui  sont  de  mèi  espèce,  quels  sont 

les  caractères  constants  dans  tous  les  individus  de  l'espèce,  La 

pourquoi  cette  espèce  existe,  elle  en  cherche  la  raison  d'être ,  la 
fin;  puis,  ce  premier  point  trouvé,  elle  se  demande  quels  neuve»! 
être  les  moyens  que  cette  espèce  possède  pour  remplir  la  lin  à  la- 
quelle elle  est  destinée,  et  c'est  en  trouvant  ces  moyens  qu'elle 
trouve  par  cela  même  les  caractères  dislinctils  de  celte  espèce. 

Cette  dernière  voie,  beaucoup  plus  philosophique  et  plus  élevée 
que  la  première,  n'est  malheureusement  que  très  rarement  possible. 
Nous  ne  savons  en  euet,  nous  n'avoua  encore  découvert  la  finalité' 
d'aucune  espèce  naturelle  ;  nous  n'avons  sur  ce  point  que  dès  à  peu 
près,  des  entrevues  vagues,  qui  ne  peuvent  encore,  vu  leur  incer- 
titude, entrer  dans  la  science;  et  pour  découvrir  les  caractères 
essentiels  des  diverses  espèces  d'êtres,  nous  en  sommes  réduits  ù 
suivre  la  voie  analytique  et  statistique,  bien  plus  terre  à  terre. 
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Mais  quand  il  s'agit  de  l'homme,  c'est  tout  autre  chose.  Dieu 
nous  a  révélé  notre  destinée  dès  les  premiers  jours  d'existence  de 
noire  espèce,  et  nous  savons  qu'il  nous  a  placés  sur  cette  lerre 
pour  y  commander,  pour  y  l'aire  régner  sa  justice  et  sa  volonté, 
pour  y  être  ses  lieutenants.  îl  nous  a  dit  en  effet  :  Crescite,  multiplî- 
eamini,  replète  terrant,  tT  subjicttb  iak.  Crescite,  c'est-à-dire  pro- 
gressez, développez  tous  les  germes  de  puissance  que  j'ai  mis  eu 
vous  pour  vous  rendre  dignes  du  commandement;  multiplicamini, 
c'est-à-dire  multipliez  vos  entants  pour  être  les  plus  puissants  par 
le  nombre,  comme  vous  êtes  les  plus  puissants  par  l'autorité,  et 
multipliez-vous  pour  qu'aucune  action  terrestre  ne  se  passe  sans 
que  vous  lui  commandiez;  replète  terram,  c'est-à-dire  soyez  par- 
tout, qu'en  tout  lieu  votre  présence  vienne  manifester  ma  volonté 
aux  êtres  et  aux  choses  qui  vous  sont  soumises;  e!  suhjici/e  eam, 
c'est-à-dire  dominez,  dominez  la  matière  et  les  êtres  inférieurs, 
soumettez-les  à  vos  ordres  comme  vous  êtes  soumis  aux  miens,  et 
pour  que  la  justice  règne  dans  votre  commandement,  soumettez-les 
et  les  employez  suivant  vos  besoins,  vos  intérêts  et  la  justice  qui 
doit  régner,  car  tout  vous  est  soumis  en  ce  monde,  tout  vous  est 
inférieur;  vous  êtes  le  trait  d'union  entre  moi  et  mes  œuvres,  et 
comme  vous  êtes  mon  lieutenant,  tout  doit  vous  être  soumis  comme 
à  moi.  Telle  est  donc  la  destinée  de  l'homme  :  c'est  d'être  le  lieute- 
nant de  Dieu  sur  la  (erre,  et  le  grand  pontife  de  la  lerre  près  rie 
Dieu.  Lien  merveilleux  par  sa  nature  et  sa  position:  il  unit  les  deux 
mondes,  céleste  et  terrestre;  et  comme  à  lui  seul  il  représente  tout 
ce  qu'il  unit,  sa  grandiose  nature  tient  tout  à  la  fois,  au  ciel  par 
l'intelligence,  à  la  terre  par  son  cnrp>;  corps  merveilleux  lui-même, 
qui,  devant  représenter  tout  ce  qui  est  terrestre,  olfre  des  substances 
matérielles  comme  les  corps  bruts,  ries  actes  végétatifs  comme  les 

[lu  point  de  vue  élevé  où  règne  ce  grand  principe  rie  la  destinée 

la  in  sur  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  :  tout  de  suite  nous 
apercevons  lous  les  caractères  principaux  rie  l'espèce  humaine,  qui 
est  comme  un  règne  naturel,  le  règne  humain,  ainsi  qu'on  l'a 
appelé. 

L'homme  est  en  effet  plus  qu'une  espèce,  par  les  différences  qui 
l'élèvenl  au-dessus  de  toutes  les  espèces  animales  ;  c'est  tout  à  la 
fois  un  g^nre,  un  ordre,  un  règne.  L'intelligence,  qui  est  son  trait 
principal,  l'isole  rie  tout  ce  qui  l'entoure,  et  l'élève  bien  au-dessus 
de  tout  ce  qu'il  domine.  Par  elle,  on  le  voit  lout  à  lu  fois  religieux, 
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parleur,  politique,  industriel,  artiste.  II  communique  avec  Dieu  par 
le  juste,  le  vrai,  le  bien;  il  conçoit  la  morale  qui  doit  régler  toutes 
choses  selon  les  lois  divines  du  juste;  il  reçoit  de  Dieu  les  forces 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  ses  ordres;  il  lui  reporte  son 
adoration  et  ses  prières  et  les  désirs  de  toute  ln  création.  Par  cela 
même  qu'il  s'élève  au\  iiléis  rie  justice,  de  vérité,  de  bonté,  il  con- 
çoit les  idées  générales  abstraites,  il  voit  tout  dans  l'intelligibilité, 
et  dès  lors  il  est  parleur,  parce  que  la  parole  découle  de  l'abstrac- 
tion. Il  communique  avec  son  semblable,  il  échange  la  parole,  et 
par  elle  les  idées  générales;  et  de  parleur  il  devient  politique;  il 

vers  les  créatures  inférieures  et  les  choses  inanimées;  Il  les  cherche, 
les  chasse,  les  dompte,  c'est-à-dire  les  soumet  à  sa  volonté,  leur 
fait  exécuter  ses  ordres,  ou  les  façonne  de  ses  mains,  les  soumet  à 
son  usage,  à  ses  besoins,  à  ses  caprices  même,  comme  un  roi  absolu 
dominerait  ses  sujets  ;  et  c'est  par  son  industrie  qu'il  opère  toutes 
ses  merveilles.  Mais  il  veut  plus  encore,  car  il  ne  veut  pas  seule- 
ment ce  qui  lui  est  bon  ,  il  veut  aussi  le  beau,  et  sous  toutes  les 
formes  il  s'efforce  de  le  faire  briller  dans  ses  couvres  ;  il  s'ingénie  à 
faire  triompher  l'art  dans  les  objets  qui  l'entourent  ;  i!  est  artiste! 
mot  sublime  dont  la  magie  enflamme  tant  de  généreuses  intelli- 
gences, et  que  l'on  souille  trop  souvent  en  l'appliquant  à  des  futi- 
lités vaines,  ou  dont  on  abuse  en  en  décorant  des  étrangeiés  d'es- 
prit, alors  qu'il  devrait  être  réservé  aux  splendeurs  du  génie  et  de 
ln  beauté  immaculée. 

Certes,  voilà  l'homme  bien  nettement  caractérisé.  Quelle  créature 
terrestre  pourrait  être  confondue  avec  ce  roi  que  Dieu  leur  n  donné? 

Mais  il  faut  descendre  dans  l'analyse  des  caractères,  à  des  traits 
moins  relevés.  Nous  avons  défini  l'homme  tm  animal  raisonnable. 
Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  est  par  !a  raison  ;  voyons  ce  qu'il  est 
dans  son  animalité.  Après  les  caractères  intellectuels,  venons  aux 
caractères  physiques. 

Tous  découlent  des  précédents. 

De  ce  que  l'homme  commande,  et  de  ce  qu'il  est  industriel,  il  a 
une  stature  différente  des  animaux,  cl  il  est  membre  tout  autre- 
ment. Il  se  lient  droit,  il  regarde  en  face,  il  a  deux  pieds  et  deux 
mains;  et  de  là  une  multitude  de  traits  analomiques  intéressants. 
La  téte,  supportée  droite,  nécessite  que  la  surface  des  condyles  de 
l'occipital  soit  horizontale;  il  n'y  n  pas  de  ligament  cervical,  sus- 
penseur  de  la  téte,  comme  chez  les  quadrupèdes  et  même  les  qua- 
drumanes; lés  muscles  du  dos  cl  des  lombes  sont  très  développés 
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pour  tenir  la  taille  il  roi  te  :  le  sternum  est  plus  court,  ne  supportant 
plus  le  cœur  comme  chez  les  quadrupèdes;  le  bassin  doit  être  con- 
struit plus  solidement,  puisque  tout  le  haut  du  corps  pèse  sur  lui, 
et,  en  etl'et,  le  sacrum  est  un  coin  bien  plus  puissant  ;  les  arcades 
pubiennes  sont  plus  tories  que  chez  les  quadrupèdes;  ia  crête 
iliaque  des  os  des  iles  est  bien  moins  saillante  que  chez  les  quadru- 
pèdes, parce  que  chez  eux  ies  muscles  abdominaux  y  prennent  un 
plus  solide  point  d'appui  ;  les  masses  musculaires  des  lessiers  cl  des 
gaslro-euéiniens  (mollet.^  permettent  les  efforts  de  la  station;  les 
pieds  sont  admirablement  taillés  pour  la  station  et  la  marche,  et 
tels  qu'on  ne  les  retrouve  dans  aucune  espèce  ;  les  membres  supé- 
rieurs sont  courts  pour  l'œuvre  manuelle,  et  les  mains  sont  avec 
fioucps  v/j/iciHiblrs ,  {'.lie/  les  quadrupèdes,  et  même  chez  les  singes, 
comme  la  tête  est  pendante,  le  «ang  n'y  doit  point  affluer  en  trop 
grande  abondance  en  même  temps,  el,  pour  ce  but,  les  artères 
carolidicnnes  sont  subdivisées,  et  «  forment  ce  lacis  artériel  admi- 
rable, déjà  décrit  par  Galion ,  el  qu'il  attribua  à  l'homme  pour 
l'avoir  observé  chez  les  animaux.  Mais  il  n'existe  pas  chez  l'homme, 
comme  l'a  démontré  Vésole.  Le  sang  esl  poussé  à  plein  canal  et  di- 
rectement dans  nos  artères  carotides  et  vertébrales;  il  faudrait  à 
la  masse  cérébrale  des  matériaux  de  nutrition  en  rapport  avec  son 
grand  volume,  et  la  station  verticale,  qui  est  habituelle  chez 
l'homme,  s'oppnse  aux  elfels  funestes  des  confiions  qui  se  feraient 
vers  cet  organe.  •  (Godron,  De  l'etpke,  t.  II,  p.  12S.) 

Le  développement  de  l'intelligence  nécessite  un  développement 
de  l'encéphale,  non  pour  l'action  intellectuelle  même,  mais  pour 
les  actions  îles  sens  internes  dont  le  développement  plus  considé- 
rable que  chez  les  animaux  esl  nécessaire  à  l'acte  intellectuel.  Les 
masses  encéphaliques  sont  plus  considérables  que  dans  aucune 
espèce  animale,  surtout  en  certains  points;  les  lobe3  antérieurs 
s'avancent  au-dessus  des  corps  striés,  pendant  que  ies  postérieurs 
débordent  en  arrière  les  tuliei'cub  s  qtiadrijuiiieiiiix,  f:1  couvrent  com- 

celui  des  replis  du  cervelet  sont  plus  grands,  et  plus  grande  est  la 
largeur  du  pont  de  Varole. 

A  ce  développement  de  l'encéphale  correspond  nécessairement 
le  développement  du  enine  pins  considérable  que  chez  les  animaux, 
el  que  chez  le  singe  en  particulier.  Il  en  résulte  Loute  une  disposition 
générale  pour  la  téle  ;  le  front  est  moins  fuyant,  et  vient  s'aligner 
avec  la  face;  les  maxillaires  supérieurs  et  inférieurs  paraissent  et 
sont  en  réalité  moins  saillants;  le  nez  lui-même  en  est  plus  projeté 
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dans  les  diverses  races  humaines,  est  en  réalité  In  même,  comme 
Tierlemann  l'a  démontré.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  lesmamères 
de  mesurer  et  d'estimer  le  cranc,  proposées  pur  Camper,  Blumen- 
bach,  Owen,  Tierlemann. 

La  parole  nécessitant  une  plus  grande  activité  de  l'organe  vocal, 
l'homme  possède  quatre  artères  thyroïdiennes,  tandis  qu'il  n'en 
existe  que  deux  chez  les  animaux. 

Comme  l'homme  est  industriel,  et  qu'il  doit  pourvoir  lui- 
même  à  son  vêtement,  sa  peau  est  nue,  non  velue  et  non  écaiileuse 
comme  chez  les  animaux.  De  là  chez  elle  une  grande  délicatesse, 
une  grande  flexibilité,  et  une  singulière  douceur  au  loucher. 
Là  où  les  poils  existent,  ils  ornent  la  lé!e,  .011  bien  ils  sont  utiles 
en  rendant  les  frotte  nie  lit  s  plus  doux,  comme  aux  aisselles,  aux 
pubis,  au  périnée.  Les  sourcils  cl  les  cils  servent  tout  à  la  fois  d'or- 
nement et  d'utilité,  car  ils  ombrent  les  yeux  et  les  rendent  plus 
limpides,  en  même  temps  qu'ils  les  ombragent  des  rayons  solaires  ; 
les  cheveux  mêmes,  cette  divine  parure  de  la  femme,  préservent  la 
tete  d'une  insolation  ardente,  et  se  modifient  pour  ce  but,  suivant 
les  localités,  comme  on  le  voit  chez  les  nègres  et.  chez  les  paysans. 

Le  moindre  développement  des  poils  est  probablement  lié  avec 
le  peu  de  développement  îles  muselés  peaussiers.  Chez  les  animaux, 
on  rencontre  ces  muscles  partout;  en  tous  lieux  ils  doublent  la 
peau.  Chez  l'homme,  on  ne  les  trouve  qu'au  crâne,  il  la  lace  où  ils 
servent  à  l'expression,  à  la  paume  des  mains  et  à  la  piaule  des  pieds 
où  ils  aident  h  l'action. 

Le  tissu  cellulaire  est  plus  mou  et  plus  flexible,  plus  abondant 
chez  l'homme  que  dans  aucune  espèce  animale  ;  ce  qui,  suivant 
Blotnenbach et  Heckel,  permet  de  vivre  sous  toutes  les  latitudes;  et 
ce  qui,  comme  on  l'a  remarqué,  donne  aux  formes  générales  plus 
de  rondeur,  plus  de  souplesse,  plus  île  beauté  chez  le  plus  beau 
des  êtres  de  ce  monde. 

L'homme  qui  doit,  qui  peut  tout  utiliser  pour  ses  besoins,  est 
pur  cela  même  omnivore  ;  et  de  lit  fine  égalité  de  hauteur  de  toutes 
les  dents.  Chez  les  animaux,  ce  sont  tantôt  les  incisives,  tantôt  les 
canines,  tantôt  les  molaires  qui  sont  plus  développées  et  font  saillie; 
chez  lui,  toutes  sont  égales.  De  plus,  signe  caractéristique,  les  ani- 
maux ont  à  la  face  un  os  spécial  pour  supporter  les  incisives  supé- 
rieures; cet  os  n'est  que  rudimentaire  dans  le  jeune  fige  chez 
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l'homme  et  plus  lard  il  se  soude  si  bien  au  maxillaire  supérieur 
que  I0..I0  lrare  d'union  disparaît,  il  n'j  a  plus  qu'un  os.  Enfin,  les 
incisives  sont  inclinées  en  dehors  che2  les  animaux  ;  elles  sont  verti- 
cales clic/  l'homme. 

Eu  rapport  avec  cette  disposition  ownirore,  l'intestin  n  est,  pro- 
portion gardée,  ni  aussi  court  que  chei  les  carnivores,  m  aussi  long, 
que  chez,  les  herbivores.  Seul  il  possède  l'appendice  du  caicuiu  ; 
mais  pourquoi  î   

L'espèce  humaine  est  menothlphe;  les  grossesses  doubles  et  triples 
n'étant  que  des  exceptions.  Aussi,  l'utérus  chex  la  femme  est  uni- 
locolairo'  cheila  femme  seule,  aussi,  on  observe  le  Dus  calainonial . 
On  a  bien  dit  qu'il  J  avait  quelque  chose  d'analogue  ehei  la  lemellc 
du  Sloge,  mais  c'est  une  erreur;  il  n'y  a  cbex  elle  qu'un  écoulement 
muqueox  ou  mucoso-snnguin  au  moment  des  approches  et  de. 
ardeurs  utérines.  ^  ^  st  permis  à  la  physiologie  de 

I  ■  V  n  oinnis  coco  rnifml  rare,  sed  olia  komimm,  alfa  JKCOrum, 
fU  ■  lilnmi  olin  inscimn.  Expliquons  ce  mot.  Il  est  certain  que  le 
méme  'principe  de  vie  n'existe  pas  cliex  l'linnimc  et  les  animaux; 
chaque  être  occupe  .«  place  dans  l'échelle  des  créatures,  selon  son 
degré  de  perfection;  et  son  principe  uiuiinilcu,  «as*  a»  péta* 
nence  selon  ce  degré,  b  énie  des  végétaux  e*t  moins  par  ai  e  qn, 
celle  des  animaux,  qui  l'est  moins  qim  celle  de  I ^JJj™^ 
corps  uni  à  ce  principe  doii  vaner  Im-incriie  en  i";™"1'"  '  L  ^ 
manière  adéquate;  et  la  chair  vcgciii  e  e.  iiiom*  p.  .  .  . 
chair  animale  qui  l'est  moins  que  celle  de  I  homme,  lin  comprend, 
la  raison  indique,  que  cette  chair  humaine  lice  intimement  a  une 
à'me  intellectuelle,  MM  nous  le  montrerons  an  livre  suivant, 
doit  participe,  en  quelque  manier.  4  1.  noblesse  de  sen  principe 
animateur-  que  celle  chair  qui  tressaille  aux  noble,  aspirations  de, 
l'amc,  qui  palpite  aux  grande,  conception,  de  l'intelligence  et  qno 
1,  ,,rln  irausiorme,  qui  selon  les  dogmes  doit  ressusciter  un  jour, 
elqoi  a  ressenti  les  étreintes  de  l'incarnation  d'une  per.onne  divine, 
doit  être  biendilférente  de  la  chair  dos  animaux.  Il  est  vrai  que acht- 
„,ie  ne  pénètre  pas  cette  dilTérei.ce  et  no  pool  sonder  ce  problème; 
niais  la  chimie  ne  peut  connaître  toutes  choses,  elle  du.l  céder  le 
pas  à  la  raison  dans  les  qoestious  de  logique;  et  c'est  la  logique  qui 
nou.  démontre  la  vérité  de  l'assertion  de  saint  Paul. 
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3"  Objections. 

L'espèce  humaine,  caractérisée  par  les  traits  remarquables  que 
nous  venons  d'esquisser,  se  présente  tellement  distincte  de  toute 
espèce  animale,  qu'il  est  on  réalité  impossible  île  la  confondre  avec 
l'une  ou  l'autre.  C'est  Lieu  une  espèce  d'être  à  part,  et  supérieure  à 
toute  espèce  créée  eu  ce  monde. 

Cependant  l'esprit  d'erreur  est  toujours  vivant,  et  quelque  assu- 
rée que  puisse  être  une  vérité,  il  sait  lui  trouver  des  objections.  En 
omettant  Voltaire  qui  n'a  aucune  autorité  céans,  Linné  parait  le 
premier  avoir  tenté  de  ranger  l'homme  parmi  les  animaux,  ce  dont 
lo  collaborateur  de  lluffon,  Daubenton,  se  montrait  indigné.  En 
parlant  de  la  sixième  édition  du  Sgtiema  natutv  de  Linné,  il 
s'écriait  :  «  Je  suis  toujours  surpris  d'y  trouver  l'homme  immédiate- 
u  meut  au-dessous  de  la  désignation  de  quadrupèdes,  qui  lait  le 
»  litre  de  lo  classa  ;  l'étrange  place  pour  l'homme  !  Quelle  injuste 
»  distribution  !  Quelle  lausse  méthode  met  l'homme  au  rang  des 
«  bêles  à  quatre  pieds!  voilà  le  raisonnement  sur  lequel  elle  est 
■  fondée  :  l'homme  a  du  poil  sur  le  corps  et  quatre  pieds;  la  femme 
»  met  au  monde  des  entants  vivants  et  non  des  œufs,  et  porte  du 
»  lait  dans  ses  mamelles;  donc  l'homme  et  la  femme  sont  des  ani- 
»  maux  quadrupèdes;  les  hommes  et  les  Tommes  ont  quatre  dents 
n  incisives  à  chaque  mâchoire  et  dos  mamelles  sur  la  poitrine, 
w  donc  les  hommes  doivent  être  mis  dans  le  même  ordre,  c'est- à- 
»  dire  au  même  rang  que  les  singes  et  les  guenons,  etc.  »  (Dans  les 
GEuara  complètes  de  Hu/fon,  édition  de  Lumouroux  etDesmarets. 
Paris,  182a-1832,  t.  XVI,  p.  167.) 

Que  dirait  aujourd'hui  ce  savant  honnête,  à  la  vue  de  toutes  les 
objections  qui  se  sont  accumulées  !  de  quelle  indignation  ne  serait- 
il  pas  justement  saisi  ! 

11  n'est  pas  un  des  caractères  de  l'espèce  qui  n'ait  été  tourné  à 
faux,  disloque  de  son  vrai  sens,  altéré  au  gré  des  caprices  de  l'erreur, 
ou  nié  audacieusement.  L'intelligence  elle-même  aété  tellement  ra- 
baissée, et  l'instinct  animal  tellement  surfait,  qu'on  a  nié  les  limites 
qui  les  séparent.  La  religion,  la  politique,  l'industrie,  les  caractères 
physiques  aussi  bien  que  moraux,  tout  a  été  controversé  I  Heureuse- 
ment que  si  l'erreur  a  ses  confusions  et  ses  malices,  la  vérité  a  sa 
Imuièré  et  sa  justice.  Nous  allons  nous  en  convaincre. 

;l"  Intelligence  at  langage. 

C'est  la  plus  grosse  question  que  nous  abordons  la  première,  parce 
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qu'elle  est  la  plus  importante  et  qu'elle  domine  foules  les  autres. 
Elle  est  si  grave,  que  l'homme  ressemblal-il  physiquement  au  singe 
de  tout  point,  ce  qui  est  impossible,  du  moment  t|u'il  est  certain 
qu'il  possède  seul  l'intelligence,  il  est  tout  de  suite  nettement  distin- 
gue. Mais  aussi  c'est  précisément  lit  In  pierre  d' achoppe  ment. 

D'anciens  philosophes  comme  Plutarque  et  Montaigne,  mora- 
listes peu  relevés,  sceptiques  goguenards,  s'étaient  déjà  amusés  à 
trouver  les  animaux  aussi  init-lligiails  que  l'homme.  Le  bonhomme 
Montaigne  se  jouait  à  prêter  de  l'esprit  aux  oies  de  sa  basse-cour 
qu'il  contemplait  avec  complaisance.  Et  Bossuot  avait  répondu  aces 
incongruités  morales  par  les  vertes  paroles  qui  suivent  :  «  On  aime, 
»  disait-il,  à  raffiner  sur  celle  matière,  et  c'est  un  jeu  a  l'homme  de 
n  plaider  contre  lui-même  la  cause  dus  bâtes.  Ce  jeu  serait  suppor- 
h  table  s'il  n'y  entrait  trop  de  sérieux;  mais  comme  nous  avons  dit, 
n  l'homme  cherche  dans  ses  jeux  des  excuses  à  ses  désirs  sensuels,  et 
»  ressemble  à  quelqu'un  de  grande  naissance  qui,  ayant  le  courage 
»  bas,  ne  voudrait  point  se  souvenir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être 
-  obligé  à  vivre  dans  les  exercices  qu'elle  demande.  C'est  ce  qui  fait 
»  dire  à  David  (ps.  21,  XLll)  :  L'homme  étant  m  honneur  ne  tapas 
n  connu;  il  *V.*f  cw'ipttrr  /ui-mimi'  mu:  miimmix  inttW's,  et  s'est  fait 
»  semblable  à  eux.  » 

Ces  paroles  de  Hossuel  tombaient  d'ailleurs  très  bien  au  milieu  du 
jmi*  siècle,  en  plein  dans  la  célèbre  discussion  qu'avait  soulevée 
l'opinion  de  Descartes  sur  le  mécanicisme  des  bêtes.  Elles  auraient 
dû  couper  court  à  lout  débat  ;  elles  ne  le  firent  pas.  Nous  rapporte- 
rons plus  loin  les  opinions  multiples  qui  se  sont  élevées  à  propos  de 
l'instinct  (voyei  liv.  III,  chap.n);  nous  n'en  savons  que  faire  eu 
ce  moment.  Il  nous  suffit  ici  de  voir  ce  que  veulent  les  modernes 
sophistes  qui  sont  aussi  avancés,  et  paut-étre  un  peu  plus  que  leurs 
prédécesseurs. 

Écoutons  un  des  coryphées;  en  entendant  M.  l'Ii.Dcrard  on  entend 
tous  les  autres. 

«Amouavis,  dit-il,  la  détermination  îles  facultés  primitives  de 
l'entendement  est  chose  trop  arbitraire  et  trop  incertaine  pour  servir 
de  base  à  un  parallèle  entre  les  animaux  et  l'homme.  Certains  actes 
desbrutes  témoignent  non-seulement  delà  faculté  de  comparer,  mais 
de  la  faculté  d'abstraire  et  de  génêralùer.  Quant  à  la  réflexion,  je  ne 
sais  si  nous  sommes  bien  autorisés  il  la  leur  refuser,  même  en  la 
définissant  comme  M.  Flouruns  :  *  I, 'animal,  dit-il,  ne  son  jamais 

(1)  Traité i6  la  csmaiittmct  te  £>?ii  «1  du  toi-même,  dm  p.  V,  %  I. 
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»  du  physique  ;  j'agis  sur  lui,  mais  par  des  coups,  par  des  tris,  par 
»  le  son  île  ma  voix,  par  des  gestes,  par  des  caresses,  etc.  Il  ne  s'élève 
»  jamais  jusqu'au  métaphysique.  Ha  des  sensations, et  il  n'a  pas  de. 
u  idées  ;  il  a  l'intelligence,  et  il  n'a  pas  la  réflexion...  Mais  qu'est-ce 
>  que  la  réflexion?  ie  définis  la  réflexion,  l'étude  de  l'esprit  par 
a  l'esprit,  la  connaissance  de  la  pensée  par  lit  pensée.  L'étude  de  la 
»  pensée  par  la  pensée  est  le  monde  métaphysique,  et  ce  monde  est 
»  propre  à  l'homme.  L'homme  seul  comprend  son  intelligence  et  se 
»  juge  lui-même,  et  c'est  par  là  qu'il  est  moral.  »  On  peut  objecter 
(continue  M.  Bciard)  à  ces  propositions,  que,  si  nous  voyons  ce  qui 
se  passe  dans  notre  intelligence,  nous  ne  voyons  nullement  ce  qui  se 
passe  dans  l'intelligence  des  brutes,  et  que  nous  ne  sommes  pas  ju- 
ges compétents  du  leurs  opérations  mentales.  —  Encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  par  la  possession  exclusive  de  telle  ou  telle  faculté  bien 
délimitée,  ce  n'est  pas  par  la  nature,  mais  par  l'étendue  de  son  intel- 
ligence que  l'homme  l'emporte  sur  les  autres  espèces  animales.  » 
(P.  Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  I,  p.  373-37Û.) 

Pour  quiconque  sait  deux  mots  de  philosophie,  il  y  a  de  quoi  rire. 
Il  est  vraiment  curieux,  ce  physiologiste,  quand  il  vient  nous  assu- 
rer, de  but  en  blanc,  que  «  certains  actes  des  animaux  témoignent 
non-seulement  de  la  faculté  de  comparer,  mais  de  la  faculté  o'abs- 
traibh  et  de  généraliser.  »  Mais,  bonhomme,  qui  vous  l'a  dit?  Oui V 
vez-vous  vu  ?  Voilà  ce  qu'il  eût  été  intéressant  de  démontrer,  en 
n'épargnant  ni  sa  peine,  ni  ses  forces  !  Vous  ne  voyez  donc  pas  que 
c'est  précisément  la  question,  le  nœud  de  In  difficulté. 

Les  philosophes  scoiastiques  avaient,  pendant  plus  de  dix  siècles, 
donné,  d'après  Àristote,  la  faculté  d'abstraire  comme  le  caractère 
essentiel  de  l'intelligence.  Abs-troire,  disaient-ils,  c'est  tirer  l'intelli- 
gible du  sensible,  c'est  dépouiller  l'idée  de  ses  formes  sensibles,  c'est 
concevoir  l'idée  en  négligeant  l'image  11).  Cela  est-il  faux?  démon- 
trez-le !  Ce  sera  curieux  de  vous  entendre  ! 

Mais  ce  singulier  philosophe  qui  assure  que  les  animaux  «  ont  la 
faculté  d'abstraire  et  du  généralise!'  »,  Unit  par  nous  dire  que  u  nous 
ne  voyons  nullement  ce  qui  se  passe  dans  l'intelligence  des  brutes, 
et  que  nous  ne  sommes  pas  juges  compétents  de  leurs  opérations 
mentales,  »  Ce  trait  comble  la  mesure  :  assurer  que  les  animaux  ont 
la  faculté  d'abstraire,  et  soutenir  ensuite  qu'on  n'y  voit  goutte  dans 
leurs  opérations  mentales  ! 

Cependant,  quand  on  nous  dit  en  parlant  des  animaux,  «  que  nous 


(1)  \ujc:i  le  chapitra 
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ne  sommes  pas  juges  de  leurs  opérations  mentales,  »  nous  nous  per- 
mettons d'être  d'un  autre  avis.  Il  y  a,  «lit  la  science,  îles  choses 
qu'on  ne  voit  pas,  mais  qu'un  juge  par  leurs  signes.  Ln  chimie  ne 
connflll  guère  directement  le  fluor,  mais  elle  le  connaît  par  se*  ef- 
fets. La  physique  n'a  jamais  vu  l'électricité  et  le  galvanisme,  mais 
elle  les  commit  par  leurs  effets.  De  même,  il  esl  difficile  de  palper 
l'intelligence,  mais  on  lu  connaît  par  ses  actes.  Or,  le  signe  de  l'in- 
telligence, c'est  sou  expression,  c'est  la  parole;  la  où  existe  la  pa- 
role, comme  chez  l'homme,  nous  assurons  que  l'intelligence  existe; 
là  où  la  parole  n'existe  jamais,  comme  chez  tous  les  animaux,  nous 

traction?  Tous  les  mots  d'une  langue  ne  sont  que  des  formules  abs- 
traites exprimant  des  idées  générales.  Les  mots  substantifs  désignent 
des  formes  générales;  table,  montagne,  radis,  etc.,  sont  mois  com- 
muns a  toutes  le-  tables  possibles,  k  toutes  les  montagne*,  ii  tons  les 
radis;  ils  n'expriment  que  \'idïi\  e'est-a-dii'e  la  formule  générale 
abstraite  du  plusieurs  particuliers.  Les  mots  aiijei-lils  sont  de  même  : 
\e.blauc  est  l'idée  générale  de  blancheur,  ut  comprend  toutes  les 
formes  de  blanc;  le  jatte  esl  l'idée  générale  de  justice,  expression 
abstraite  de  tous  les  cas  particuliers  où  est  le  juste.  Les  pronoms 
sont  encore  de  même  ;  je  puis  dire  ce,  lui,  il,  d'un  grand  nombre 
île  particuliers,  et  tout  le  monde  peut  dire  moi,  je.  Le  verbe  est  en- 
core de  môme  :  morcAtr  exprime  l'idée  générale  de  progresser  en 
portant  les  membres  l'un  devant  l'autre  ;  agir,  c'est  opérer  une  ac- 
tion quelconque  :  ooire,  c'est  ingérer  dans  son  estomac  des  liquides, 
soit  de  l'eau,  soit  du  vin,  soit  des  tisanes,  etc.  En  un  mot,  tonte  par 
lie  du  langage  est  uueexpressi  pii  iudhpic  l'abstraction,  qui  for- 
mule Une  idéeab-traite,  générale  ;  et  toutes  les  langues  sont  fondées 
sur  le  même  principe.  De  sorte  que  la  où  la  parole  existe,  nous  pou- 
vons assurer  qu'il  y  a  intelligence,  parce  que  la  formule  abstraite  in- 
dique l'abstraction  qui  a  eu  lieu  ;  et  il  est  clair  que  la  parole  est  le 
signe  de  l'intelligence. 

Si  les  animaux  avaient  l'intelligence,  ils  auraient  la  parole  ;  s'ils 
avaient  la  faculté  d'abstraire,  ils  en  auraient  le  signe;  s'ils  avaient 
des  abstractions,  ils  en  auraient  des  formules.  Dira-t-on  qu'ils  ont 
un  langage,  mais  que  nous  ne  le  comprenons  pas!  Sornette  ridicule! 
Si  les  animaux  avaient  un  langage,  les  expressions  de  leur  langue 
reviendraient  dans  les  mêmes  circonstances  et  pour  les  mêmes  ob- 
jets; et  les  hommes  qui  les  étudient  depuis  si  longtemps  auraient 
appris  leur  langue  comme  on  apprend  les  idiomes  les  plus  inconnus. 
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Concluons  demi',  logiquement  que  l'homme  seul  a  la  parole  et 
l'intelligence.  Ce  fut  du  reste  une  vérité  acceptée  pendant  de  longs 
siècles,  el  si  on  l'a  méconnue  dans  ces  temps  modernes,  c'est  qu'on 
a  totalement  oublié  la  philosophie  dans  les  sciences  naturelles. 

4°  tlcligiun,  moralo,  politique,  industrie,  beaux-arts. 

Nous  réunissons  ces  cinq  caractères,  parce  qu'ils  sont  intime- 
ment liés  ensemble,  qu'ils  vont  toujours  de  pair  (sauf  quelques 
contrariétés  secondaires);  l'un  ne  peut  s'afïaihiir  sans  que  les  autres 
baissent ,  et  des  que  l'un  grandit,  les  autres  s'élèvent.  Plus  une  na- 
tion se  civilise,  plus  la  religion  s'élève,  la  morale  s'épure,  la  poli- 
tique se  raffine,  l'industrie  progresse,  les  beaux-arts  s'embellissent. 
Au  contraire,  plus  une  nation  se  dégrade,  plus  la  religion  s'iiltère, 
la  morale  baisse,  la  publique  devient  grossière,  l'industrie  se  perd, 
les  beaux-arts  se  ternissent.  Comparons  les  divers  peuples  qui  ha- 
bitent ce  globe  :  entre  l'Européen  et  le  Bochisman  ou  l'Australien, 
que  de  différences,  que  de  degrés!  Eh  bienl  a  chacun  de  ces  degrés 
tous  les  caractères  s'équilibrent;  la  religion,  la  morale,  la  politique, 
l'industrie  et  les  beaux-arts,  sont  toujours  sur  le  même  niveau. 

Or,  ces  cinq  caractères  que  l'on  pourrait  dire  équipollents,  au 
point  de  vue  de  la  distinction  des  races,  et  qui  présentent  des  dif- 
férences si  grandes  suivant  les  peuples,  sont  le  partage  exclusif  de 
l'espèce  humaine,  ne  se  rencontrent  que  chez  elle,  et  se  rencon- 
trent toujours  à  un  degré  quelconque. 

Ou  a  soutenu  que  certains  peuples  n'avaient  aucune  idée  reli- 
gieuse ;  cela  a  été  reproduit  mu'inmcnl  (voyez  G.  Pouchet,  Pluraê 
tien  rares  humaines.  Paris,  1858),  et  l'on  a  surtout  insisté  sur  les 
Esquimaux  et  les  Australiens.  Malgré  les  assertions  très  positives 
île  R.  Ring,  qui  a  trouvé  chez  les  Esquimaux  une  tradition  confuse 
du  déluge,  de  la  création,  cl  des  récompenses  comme  des  punitions 
futures  [Fdinfmrtjh  nrw philosophkal  Journal,  t.  XXXVI11)  ;  malgré 
les  assurances  réitérées  des  missionnaires  qui  ccrlitient  que  ces 
peuples  ont  une  sorte  de  religion  et  de  morale;  malgré  les  récils 
des  anciens  voyageurs,  malgré  les  paroles  si  nettes  du  voyageur 
Lesson,«que,  superstitieuse  a  l'excès,  la  race  polaire,  à  cela  près  quel- 
ques nuances,  a  présenté  dans  toutes  les  tribus  des  idées  religieuses 
identiques  »  (cité  par  Pricliard,  t.  II,  p.  218);  malgré  tout  enfin, 
il  y  a  dus  hommes  qui  tiennent  à  ce  que  les  Esquimaux  n'aient  pas 
d'idées  religieuses;  et,  pour  se  donner  raison,  on  cite  ce  texte  du 
journal  de  Ross  :  «  Did  tliey  compreheud  auy  thing  of  ail  that  I 
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>i  attomplrd  lo  expiiun?  Explaining  tliù  simplcst  things  in  tbe  sim- 
»  plest  iiuiiiiicr  lljat  I  l'oulil  devise.  1  could  non  conjecture.  Should 
u  1  liave  gained  more,  bail  1  bel  1er  uudersloort  llicir  language? 
»  I  linve  mueb  renson  to  dubt.  That  they  hâve  a  mural  laïc  of  some 
»  estent  h  teritten  in  thc  heart  »,  I  could  not  doubt ,  as  numérota  traits 
»  of  thelr  conclue!  s/tmc;  but  beyond  tins,  I  could  satisfy  myseiï  of 
h  nolbing;  nul  did  tbeso  efforts,  and  many  mure,  enable  me  lu 
»  conjectura  aughl  worlli  recordïng,  respecting  their  opinions  un 
»  Ibc  essenlial  points  Ironi  wbicli  I  migbt  bave  presumed  on  a  reli- 
»  gïon.  »  (Cite  par  (1.  Pouclml,  lor.  cit.,  p.  101.)  Voilà  doue  un 
voyageur  qui  n'a  pu  s'assurer  eu  passant  s'ils  avaient  une  religion, 
mais  il  avoue  qu'il  ne  connaissait  pas  leur  langue;  et  encore  recon- 
naït-il  qu'ils  avaient  des  lois  morales  d'une  certaine  étendue  écrites 
dans  leur  cœur,  comme  de  nombreux  traits  de  leur  conduite  le  montrent 
sans  en  pouvoir  douter.  Est-ce  bien  là  un  argument?  (Juanl  aux 
Australiens,  ils  oui  bien  une  tradition  religieuse,  mais  on  la  croit 
venue  do  l'Étranger.  Misérable  chicane  I  Tenons- nous-en  au  fait 
général  et  constant,  auquel  on  n'a  pas  encore  pu  démontrer  rigou- 
reusement une  seule  exception  :  que  tuas  les  hommes  ont  une  reli- 
gion, ou  fout  au  moins  des  idées  religieuse t  et  une  murale  qui  en  té- 
moignent, à  quelque  dègradalioa  qu'ils  soient  tombés.  D'ailleurs,  ce 
que  personne  ne  conteste,  et  ce  (psi  dût  la  discussion ,  c'est  que 
tous  les  bouillies,  les  Esquimaux,  les  Australiens,  les  Bocllismnns, 
les  Gallas,  les  plus  sauvages  et  les  plus  rudes  peuples,  sont  tous 
susceptibles  de  recevoir  des  idées  religieuses  et  tic  s'élever  à  une 
religion  formulée  et  à  un  culte,  ce  qui  est  nettement  en  dehors  de 
toute  aptitude  animale. 

H  n'y  a  pas  do  peuple  également  qui  ne  tonne  des  sociétés,  qui  ne 
soil  politique.  Ou  a  parlé  du  la  sauvagerie  des  Gallas,  mais  ils  ont  un 
gouvernement  féminin  ;  on  a  aussi  parlé  de  la  barbarie  des  Boebis- 
mans  qui  vivent  dans  des  buttes,  mais  ils  forment  également  des 
tribus,  et  d'ailleurs  ils  vivent  en  famille,  ce  qui  est  le  trait  social  le 
plus  élémentaire,  mais  aussi  le  plus  fondamental.  Quant  aux  ani- 
maux, rien  de  pareil.  Les  troupes  naturelles  de  bûtes  sauvages,  de 
loups,  de  rennes,  de  buffles,  de  chevaux,  d'autruches,  etc.,  sont 
des  agglomérations  instinctives  d'individus,  non  des  sociétés  ;  nulle 
part  et  jamais  ebra  eux  on  n'a  pu  surprendre  une  famille  :  dès  que 
les  petits  sont  élevés,  ils  sont  indépendants.  Du  resle.  nous  ne  vou- 
lons pas  insister  sur  ce  point,  ii  est  Irop  connu. 

Enfin  il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  ne  possède  l'industrie  et  les 
beuux-urU.  Chez  les  plus  abâtardis  ou  trouve  la  fabrication  d'iustru- 
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inenls  de  chasse  et  Je  pêche  et  lu  possession  du  feu,  ce  trait  carac- 
téristique de  la  domination  de  l'homme.  Et  non-seulement  il  y  a 
des  instruments,  mois  des  instruments  ornes;  de  sorte  que  dans  son 
avilissement  le  plus  bas  l'homme  conserve  encore  une  idée  du  beau, 
comme  i!  conserve  une  idée  du  juste,  li  orne  ses  armes,  il  s'orne 
lui-même,  se  pare  et  tressaille  aux  derniers  reflets  de  la  beauté.  Le 
Boehisman  lui-même,  cet  être  dont  Bory- Suint- Vincent  avait 
voulu  Caire  une  espèce  particulière  voisine  du  singe,  le  Bochismaii 
dessine  des  animaux  sur  les  rochers,  se  fabrique  des  armes,  des 
instruments  de  pèche  et  les  embellit  de  son  mieux.  (Prichard.) 
L'homme  peut  ne  pas  se  vêtir,  mais  il  se  pore!  Qu'on  cite  un  seul 
l'ait  semblable  dans  l'animalité! 

On  nous  parle  de  l'industrie  des  abeilles  et  des  castors,  comme  si 
c'était  là  une  industrie  et  non  une  action  instinctive;  ce  qu'ont  l'ail 
les  pères  les  descendants  le  t'ont,  et  ainsi  de  suite  de  génération  en 
génération,  sans  changer  un  fétu  à  l'œuvre  traditionnelle,  sans 
même  savoir  pourquoi  ils  la  font,  sans  se  rendre  compte  du  but 
qu'ils  poursuivent.  Au  contraire,  dans  son  industrie  l'homme  con- 
çoit d'abord  l'idée  d'un  besoin,  d'une  utilité,  et  il  la  conçoit  tantôt 
d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  suivant  ses  caprices,  sa  volonté, 
les  circonstances;  puis  celte  idée  conçue,  idée  d'abord  purement 
abstraite,  il  la  résout  en  une  idée  sensible,  en  une  forme  matérielle 
particulière,  et  il  l'applique  à  la  matière,  qu'il  moule,  taille,  pétrit. 
C'est  une  idée  intellectuelle  dont  il  est  parti,  c'est  une  forme  maté- 
rielle à  laquelle  il  arrive.  Quel  animal  a  jamais  fait  quelque  chose  de 
comparable?  Et  non-seulement  dans  sou  industrie  l'homme  s'appro- 
prie la  matière,  mais  il  dompte,  il  dresse  encore  des  cires  vivants, 
car  il  n'est  pas  un  peuple  qui  ne  se  soit  soumis  un  animal,  qui  n'en 
ail  dompté  et  soumis  à  sa  volonté,  signe  de  sa  domination  !  L'Esqui- 
mau si  grossier  a  dompté  les  rennes  et  les  l'ait  servir  à  son  usage. 
Partout  où  le  chien  existe,  l'homme  se  l'est  attaché.  Que  l'on  dési- 
gne un  seul  animai  qui  en  ait  apprivoisé,  dompté,  assoupli  un  autre 
à  ses  besoins  1 

Concluons  donc  que  la  religion,  la  politique,  la  morale,  l'indus- 
trie et  les  beaux-arts  sont  l'apanage  exclusif  de  IVfjièco  humaine  et 
forment  des  caractères  essentiels. 

!i"  tlu  eriloi"  cl  iln  l'encrphalp. 


Le  cerveau  étant  l'organe  principal  <pii  sert  à  l'intelligence,  ou  a 
voulu  mesurer  par  son  volume  la  capacité  intellectuelle  de  l'être 
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viTiml.  Nous  mous  déjà  ilit,  et  nous  le  répétons,  car  on  ne  Murait 
trop  s'en  convaincre,  nue  le  cerveau  n'est  pas  l'organe  propre  à  la 
pensée,  que  l'inlel licence  accomplit  ses  actes  dans  l'immatérialité  el 
que  le  cerveau  n'es!  plus  parlait  et  plus  développé  chez  l'homme 
que  parce  que  ch et  lui  les  sens  internes  et  les  instincts  sont  plus 
développés.  Ce  point  étant  réservé,  il  reste  encore  vrai  que  l'encé- 
plinle  est,  proportion  fardée,  d'un  développement  beaucoup  plus 

Si,  il  l'exemple  de  Cuvier,  on  met  en  comparaison  le  poids  do 
l'encéphale  adulte  et  celui  du  corps,  on  trouve  que  la  proportion 
est  plus  h  l'avantage  de  certains  animaux  qu'à  celui  de  l'homme. 
Ainsi,  chez  l'homme,  il  est  comme  1  :  30  on  comme  1:15;  chez  le 
dauphin,  par  exemple,  comme  1  :  liii  ;  chez,  le  samairi,  il  est  comme 
1  :  22  ;  ehe/,  le  saï,  cnmmo  1  :  25  ;  chez  le  ouistiti,  comme  1  :  28. 
Chez  certains  oiseaux,  l'avantage  est  encore  moindre  :  ainsi,  chez  la 
mésange,  comme  t  :  12  ;  chez  le  serin,  comme  1  :  lû  ;  chez  le  moi- 
neau, comme  t  :  25.  (Anal,  comp.,  t.  II.  p.  l/.9el  suiv.  l'aris,  au  VIII) 
Mats  on  ne  peut,  en  réalité,  rien  conclure  de  ces  chiffres,  car  il  est 
bien  évident  que  l'homme  est  plus  intelligent  que  la  mésange  ou  le 
serin;  cela  ne  peul  l'aire  de  doute.  D'ailleurs,  Leuret,  eu  réunis- 
sant tontes  les  ob;crvnlions  connues  aux  siennes,  conclut,  en  géné- 
ral, que  le  rapport  de  l'encéphale  au  corps  est  comme  t  ;  56(58 
chez  les  poissons  comme  1  :  1321  chez  les  reptiles,  comme  1  :2i2 
chez  les  oiseaux,  comme  I  HH6  chez  les  mammifères,  h  Donc, 
ajoute-l-il,  il  est  vrai  de  dire  que  l'encéphale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  nu  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  ani- 
male. Hais  on  aurait  turt  d'induire  de  là  (pie  dans  la  même  classe 
les  individus  sont  d'autant  plus  intelligents  qu'ils  ont  l 'encéphale 
plus  développé,  car  ce  serait  une  assertion  démentie  par  les  faits.  » 
[Annt.  enmp.  du  tyst.  nerveux,  1. 1.) 

Certes  nous  ne  voulons  rien  conclure  de  semblable,  et  nous  sa- 
vons très  bien  qu'il  y  a  des  hommes  idiots  avec  de  grosses  tètes  et 
des  hommes  très  intelligents  avec  de  petites  tètes.  Mais  enfin  le  vo- 
lume, la  conforniiilii  t  l'organisation  ont  bien  leur  valeur  propre 

à  chaque  espèce,  et  c'est  In  ci;  que  nous  voulons  examiner. 

Si  le  cerveau  de  l'homme  n'est  pas  plus  considérable  par  rapport 
au  corps  quedaiisccrlainesespiVesisiiimales,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'il  présente  des  différences  considérables  de  volume  el  d'organi- 
sation quand  on  le  compare  aux  espèces  animales  les  plus  voisines, 
les  singes.  Écoutons  M.  Godron,  dont  l'autorité  est  grande  en  his- 
toire naturelle  :  a  Le  cerveau  des  singes  anthropomorphes,  dit-il. 
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n  présente  des  rirrmi  volet  ions  Lien  iiwliis  rmm hruit^us  et  bien  moins 
profondes  que  dm  l'homme  Quant  nu  volume  relatif  de  cetor- 
u  gauc  si  important,  le-  différences  sont  énormes.  J'ai  mesuré  la  ea- 
»  pacilé  d'un  enlue  d'Européen  du  grandeur  moyenne  par  un  pro- 
11  cédé  analogue  à  celui  de  Tiedemann  :  je  l'ai  rempli  de  sable  fin 
»  parfaitement  si-o,  el  il  en  est  entré  1  "',53  ;  la  cavité  du  crime  de 
a  l'orang-outang  adulte  n'a  pu,  au  contraire,  en  contenir  que 
«  0"',as.  Bien  que  ee  procédé  ne  suit  pas  rigoureux,  il  suffît  ce- 
»  pendant  pour  fournir  une  appréciation  1res  rapprochée  de  la  vé  ■ 
■  rité.  Or,  il  résulte  de  l'expérience  une  je  viens  de  rapporter,  mie 
»  la  capacité  du  crâne  de  l'homme  et  par  conséquent  le  volume  de 
»  sou  cerveau,  sont  presque  troi:-  lois  et  *  1 1_- 1 « t i > ■  plus  grands  que  chez, 
n  l'orang.  »  (  De  l'espère,  i.  II,  p.  1 2f*.  )  Il  faut,  d'ailleurs,  se  rap- 
peler la  démonstration  donnée  par  Tiedemann,  que  la  capacité  du 
crâne  est  la  même  dans  Imites  les  races  humaines,  aussi  bien  chez 
le  nègre  que  chez  l'Européen. 

Camper,  Blumcnbach  et  R.  Ovven  ont  essayé  des  procédés  indi- 
rects pour  mesurer  la  capacité  crânienne.  Quoique  ces  procèdes  ne 
donnent  pas  réellement  cette  mesure,  its  son!  utiles  en  ce  qu'ils 
donnent  des  caractères  nets  el  tranrliés  ipii  différencient  le  crâne 

Camper  avait  imaginé  Vimyli'  fiicint  pour  distinguer  la  capacité  du 
crâne,  non -seulement  entre  les  espèces  animales  el  l'homme,  mais 
aussi  entre  les  diverses  races  humaines.  Voici  comment  il  expose  sa 
méthode  :  -  Le  caractère  fondamental  sur  lequel  repose  la  distinc- 
tion dos  ■nations  peut  être  rendu  sensible  aux  yeux  au  moyen  de 
lieux  ligues  droites,  l'une  menée  du  méat  auditif  >i  la  base  du  nez, 
l'autre  tangente  eu  liant  a  la  saillie  du  front",  et  en  lias  à  la  partie 
la  plus  proéminente  de  la  mâchoire  supérieure.  L'angle  qui  résulte 
île  la  rencontre  de  ces  deux  lignes,  la  téte  étant  vue  de  profil, 
constitue,  on  peut  ie  dire,  le  caractère  distinclif  des  crânes,  non- 
seulemenl  quand  on  compare  entre  elles  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux, mais  quand  on  considère  les  différentes  races  humaines.  I! 
semble  que  la  nature  elle-même  se  soit  servie  de  cet  angle  pour 
marquer  les  divers  degrés  dans  le  règne  animal  et  établir  une  sorte 
d'échelle  ascendante,  depuis  les  espèces  inférieures  jusqu'aux  plus 
belles  formes  qui  se  rencontrent  dans  notre  espèce.  Ainsi  on  verra 
que  les  têtes  d'oiseaux  offrent  l'angle  le  plus  petit,  el  que  cet  angle 
devient  de  plus  en  plus  grand  fi  mesure  que  l'animal  se  rapproche 
davantage  de  la  forme  humaine.  Il  y  a,  par  exemple,  chez  les  sin- 
ges, une  espèce  chez  laquelle  l'angle  facial  a  'i2  degrés ,  chet  un 
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nuire  .mimai  de  la  même  famille,  qui  est  un  des  singes  les  plus 
semblables  à  l'homme,  cet  angle  est  Rudement  de  50  degrés. 
Immédiatement  après  vient  la  tôle  (lu  nègre  africain  qui,  ainsi  que 
celle  du  kalmouck,  présente  un  angle  de  70  degrés.  Enfin,  dans  In 
lùtc  des  hommes  de  l'Europe,  l'angle  est  de  80  degrés.  C'est  de 
relie  différence  de  10  degrés  que  dépend  la  beauté  plus  grande  de 
l'Européen,  ce  qu'on  peul  appeler  sa  beauté  comparative.  Quant  à 
eetlc  beauté  absolue  qui  nous  frappe  à  un  si  haut  degré  dans  quel- 
ques couvres  de  la  statuaire  antique  (comme  dans  In  Ifite  de  l'Apol- 
lon et  dans  la  Méduse  île  Sisocles!,  elle  résulte  d'une  ouverture 
encore  plus  grande  de  l'angle  qui,  dans  ce  cas,  atteint  plus  de 
loi)  degrés. .  (Cité  parPrichard.ffùr  nat.  de  l'homme,  t  l,p.  151.) 

Les  chiffres  de  Camper  ne  sont  pas  parfaitemeut  exacts.  L'angle 
facial  du  l'Apollon  du  belvédère  est  de  90  degrés.  Suivant  Cuvier, 
il  est  chez  l'bouime  de  70  â  8."i  degrés,  et  clic?,  l'orang-outang  adulte, 
il  ne  dépasse  pas  .'il)  degrés.  [Anal,  comp.,  2'  édit.,  Paris,  1837, 
t.  II,  p.  163.)  Et  suivant  Owcn,  l'angle  facial  du  chimpanzé  adula 
ne  dépasse  pas  30  à  35  degrés.  {Zoological  transita.,  t.  1,  1836.)  Il 
est  important  de  ne  mesurer  cet  angle  que  cltei  l'adulte,  car  chez  le 
fœtus  le  front  est  extrêmement  proéminent,  et  cet  angle  peut  alors 
dépasser  100  degrés  chez  l'enfant,  comme  il  peut  atteindre  58  degrés 
chez  le  petit  du  chimpanzé. 

Ce  qu'il  y  a  donc  d'assuré  aujourd'hui,  c'est  que  la  différence 
entre  l'homme  et  le  singe  le  mieux  parlagé  peul  se  mesurer  par  un 
écart  de  30  degrés  dans  l'angle  facial,  écart  considérable,  et  qui 
donne  un  caractère  très  net. 

Hlumenbaeh  voulait  estimer  le  ciïine  en  l'examinant  de  baut  en 
bas,  après  l'avuir  mis  à  plat  sur  une  table,  et  l'œil  plongeant  sur 
lui  selon  une  verticale  tombant  sur  le  verlex  ;  c'est  la  norma  verti- 
calis.  Examinée  de  cette  manière,  la  tète  de  l'homme  laisse  il  peine 
apercevoir  la  face;  on  voit  les  orbites  comme  deux  boutonnières 
transversales,  le  nez  fait  à  peine  saillie,  et  la  mâchoire  supérieure 
s'avance  légèrement  ;  les  arcades  ngoiiiaiiques  sont  aplaties  sur  les 
tempes  et  laissent  un  petit  intervalle  enlre  elles  et  l'os  temporal.  Au 
contraire,  quand  on  examine  la  tête  d'un  singe  orang,  tout  le 
museau  proémine  en  avant  d'une  manière  qui  parait  inouïe  en  com- 
paraison de  ce  qu'on  vient  do  voir  chez  l'homme  ;  les  arcades  zygo- 
maliques  largement  écartées  laissent  un  intervalle  considérable 
entre  elles  et  l'os  temporal.  [De  gémis  humant  varietate  naiiva,  in-12, 
Cœttingen,  1795.  —  Colleetin  craniorum  dioenarum  gentium,  in-ù°, 
Cœlliugen,  1790-1828.) 
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ft.  Uwon  considère  le  crâne  par  sa  base,  et  il  observe  ainsi  trois 
caractères  principaux  :  1"  les  arcades  /Aromatiques  sont  pincées  sui- 
tes côtés  de  la  moitié  antérieure  de  la  tête,  et  sont  îi  peine  proémi- 
nentes chez  l'homme  ;  chez  le  singe,  elles  occupent  juste  le  milieu 
îles  côtés  de  la  bnse,  de  sorte  qu'il  reste  un  tiers  postérieur  et  un 
tiers  antérieur,  de  plus,  elles  sont  très  élargies  ;  2°  le  trou  occipital, 
chez  l'homme,  est  placé  immédiatement  derrière  une  ligne  qui  cou- 
perait la  base  crânienne  en  deux  moitiés,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure  ;  chez  le  singe,  au  contraire,  il  est  situé  dans  le  milieu 
du  tiers  postérieur,  beaucoup  plus  en  arrière,  comme  chez  les  qua- 
drupèdes ;  3°  la  voûte  palatine  chez  l'homme  forme  un  hémicycle 
légèrement  ovale,  taudis  que  chez  le  singe  elle  proémine  démesuré- 
ment et  forme  comme  un  plancher  quadrilatère  oblong.  {Zoologkal 
Irantact.,  t.  I,  1836.) 

Enfin,  dans  quelques  cas,  le  cerveau  de  l'homme  est  moins  ou  au- 
tant volumineux  que  celui  du  singe,  mais  il  est  dissemblable.  M.Gra- 
liolet  a  donné  des  caractères  très  distincts  qui  séparent  l'un  de 
l'autre,  en  montrant  que  les  microcéphales  ne  sont  que  des  arréls 
de  développement  : 

«  L'étude  du  cerveau  des  microcéphales,  dil-il,  m'a  fourni  d'autres 
éléments  à  l'aide  desquels  la  distinction  de  l'homme  est  évidemment 
etanalomiqnement  prouvée.  En  comparant  attentivement  le  cerveau 
des  singes  à  celui  de  l'homme,  j'ai  reconnu  que  dans  l'âge  adulte  le 
mode  d'arrangement  îles  plis  cérébraux  est  le  mémo  dans  l'un  et 
l'autre  groupe,  et  si  l'on  s'arrêtait  là,  il  n'y  aurait  point  de  motifs 
suffisants  (?)  pour  séparer  l'homme  des  animaux  en  général  ;  mais 
l'étude  du  développement  oblige  rie  les  distinguer  absolument  ;  on 
elfot,  les  circonvolutions  temporo-splitr<iïd;ili's  apparaissent  les  pre- 
mières dans  le  cerveau  des  singes,  et  s'achèvent  par  le  iobe  frontal  ; 
or,  c'est  précisément  l'inverse  qui  a  lieu  dans  l'homme  :  les  circon- 
volutions frontales  apparaissent  les  premières,  les  temporo-sphéroi- 
dales  se  dessinent  en  dernier  lieu  ;  ainsi,  la  même  série  est  répétée  ici 
d'à  en  w,  là  t\'a  en  a.  De  ce  fait  constaté  très  rigoureusement  résulte 
une  conséquence  nécessaire:  aucun  arrêt  de  développement  ne  saurait 
rendre  le  cerveau  humain  plus  semblable  à  celui  de  l'adulte  ;  loin 
de  là,  il  en  différera  d'autant  plus  qu'il  sera  moins  développé.  Cette 
conséquence  est  complètement  justifiée  par  le  cerveau  des  microcé- 
phales :  au  premier  abord  on  pourrait  le  prendre  pour  quelque 
cerveau  de  singe  nouveau  et  inconnu,  mais  il  suffit  de  la  plus  légère 
attention  pour  éviter  celte  erreur.  Dans  utt  singe,  la  scissure  paral- 
lèle serait  longue  et  profonde,  le  lobe  sphéroïdal  serait  chargé  de  scis- 
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s  res  compliquées.  Dans  un  microcéphale,  nu  contraire,  la  scissure 
parallèle  est  toujours  incomplète  et  quelquefois  nulle,  et  le  lobe 
sphéroïdal  est  presque  entièrement  lisse. 

»  Ce  n'esl  pas  tout  :  chez  les  microcéphales  le  deuxième  pli  do 
passage  entre  le  lobe  pariétal  cl  l'occipital  esl  toujours  superficiel, 
ce  uni  est  un  caractère  absolument  pru/ire  à  l'homme.  Dans  les  cer- 
veaux des  pithéques,  au  contraire,  ce  pli  esl  constamment  caché 
sous  l'opercule  du  lobe  occipital.  Ainsi,  au  milieu  de  leur  anéantis- 
sement, les  cerveaux  des  microcéphales  présentent  des  caractères 
humains  ;  moins  volumineux  souvent  et  moins  plissés  que  ceux  de 
l'orang  et  du  chimpanzé,  ils  ne  leur  deviennent  pas  semblables  ;  le 
microcéphale,  si  réduit  qu'il  soit,  n'esl  point  une  bêle,  c'est  un 
homme  amoindri.  »  [Journal  de physiufagic  de  Itrown-Séquard,  jan- 
vier 1860,  p.  HS-Ho.) 

En  résumé,  il  appurait  nellemenl  que  l'encephide  et  le  crible  de 
l'homme  ont  des  caractères  1res  distincts  et  qui  marquent  une  diffé- 
rence on  ne  peut  plus  tranchée  entre  l'homme  et  le  singe.  Il  n'y  a 
pas  de  contusion  possible. 


Voici  encore  un  caractère  fort  net  et  des  plus  tranchés  :  l'homme 
a  deux  pieds  et  deux  mains,  le  singe  a  quatre  mai  US,  et  ajoutons 
que  les  mains  du  singe  sont  diUérenlcs  de  celles  de  l'homme. 

L'homme  étant  bipède  et  bimane,  les  membres  intérieurs  sont 
do  beaucoup  plus  longs  que  les  supérieurs;  les  mains  descendent 
à  la  moitié  de  la  cuisse.  Chez  le  silice,  les  membres  supérieurs  sont 
beaucoup  plus  longs,  descendent  bien  au-dessous  du  genou.  Les 
membres  postérieurs  de  l'homme  ont  pour  caractéristique  le  mol- 
let. EnDu,  il  y  a  toutes  les  dispositions  anatoiniques  que  nous  avons 
vues  en  rapport  avec  la  station  verticale. 

La  main  de  l'homme  esl  toute  différente  de  celle  du  singe;  elle 
se  caractérise  par  la  présente  d'un  /miio'  uji/mmlilr  cl  V imiéjiendmv:e 
des  doigts,  ce  qui  constitue  une  main  industrielle.  Le  pouce  s'op- 
pose librement  à  chacun  des  doigts,  et  a  pour  ce  lait  nue  longueur 
déterminée.  Chez  le  singe,  les  doigts  ne  sont  pas  indépendants,  et 
ne  peuvent  s'opposer  au  pouce  que  d'ensemble  ;  le  pouce  est  beau- 
coup plus  court  et  ne  s'oppose  aux  doigts  que  comme  l'ergot  pos- 
térieur des  oiseaux  s'oppose  aux  ergots  antérieurs;  cette  main  esl 
l'organe  d'un  grimpeur  et  non  d'un  industriel  ;  aussi  Vesale  disait- 
il  fort  bien  que  le  pvuee  du  singe  est  ia  cwicatui  e  de  celai  de  l'humiiu. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  membres  postérieurs,  je  citerai  M.  Go- 
tlron,  qui  les  a  très  bien  analyses  : 

•  L'organisation  du  pied  est  très  différente  chez  l'hommo  et  chez 
le  singe,  et  la  comparaison  qu'on  peut  eu  faire  conduit  encore  aux 
mêmes  conclusions  que  nous  avons  déjà  faillies.  Chez  l'homme,  le 
pied  est  large,  la  jambe  porte  pei'penilicul.ui'einetit  sur  lui;  le 
talon  est  renflé  en  dessous,  et  les  os  du  tarse  et  du  métatarse 
ibrment  une  voûte  qui  protoge  contre  la  compression  les  muscles 
de  la  plante  du  pied;  les  orteils  soi  il  courts  et  leurs  mouvements 
sont  très  bornés;  le  pouce,  plus  gros  que  les  autres,  est  placé  sur 
le  même  plan  et  ne  leur  est  puint  opposable.  Ce  pied  est  donc  ad- 
mirablement construit  pour  supporter  le  corps,  mais  ii  ne  peut 
servir  ni  à  saisir,  ni  à  grimper;  il  ne  ressemble  point  aux  extrémi- 
tés supérieures,  qui  sont  des  mains,  organes  parfaits  de  préhension, 
mais  qui  ne  sont  pus  conformés  pour  la  locomotion.  L'homme  doit 
donc  se  soutenir  sur  ses  pieds  seulement,  et  conserve  la  liberté  en- 
tière de  ses  mains,  instruments  admirables  par  l'étendue,  la  variété, 
!a  précision  de  leurs  mouvements,  et  qui  se  trouvent  mis  ainsi  au 
service  de  son  intelligence.  Enfin  la  station  verticale  place  les 
organes  des  sens  dans  la  situation  !a  plus  lavorable  pour  l'obser- 
vation. 


»  Les  mains  postérieures  des  singes  suut  peu  propres  à  la  station 
verticale.  Chez  l'orau^-outang,  elles  s'n^éi'ent  un  peu  obliquement 
à  la  gauche,  à  peu  prés  comme  chez  certains  pieds  bols,  de  sorte 
que  leur  bord  externe  porte  sur  le  sol.  Le  pouce,  petit  et  court, 
écarté  presque  à  angle  droit,  n'est  pas  l'un  des  principaux  points 
d'appui  et  ne  peut  pas  assurer  connue  chez  l'homme  la  solidilé  de  lu 
station  verticale  et  la  précision  de  la  marche.  Les  quatre  derniers 
doigts  très  allongés  et  formant  une  courbure  très  prononcée  ne 
peuvent  pas  s'étendre  ni  s'étaler  sur  le  sol.  Le  muscle  plantaire 
grêle,  ici  très  développé,  el  qui  a  pour  mission  de  llécliir  les  doigts, 
passe  sur  la  saillie  du  calcanéum,  preuve  évidente  que  cette  saillie 
osseuse  n'est  pas  destinée  à  servir  de  puint  d'appui  au  corps,  et 
que  la  station  verticale  n'est  pas  naturelle  a  ce  singe. 

•  Chez  le  chimpanzé,  le  pied  est  moins  incliné  eu  dedans,  el 
lorsque  l'animal  cherche  à  se  tenir  debout  et  à  marcher  dans  cette 
position,  le  pieil  repose  sur  le  talon,  sur  le  pouce,  sur  le  bord 
externe,  et  les  quatre  derniers  doigts  fléchis  fortement  en  dessous 
s'appuient  sur  le  sol,  de  telle  sorte  que  la  partie  antérieure  du  pied 
louche  le  sol  par  lu  lace  dorsale  des  dernières  phalanges  des  doigts, 
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et  par  !a  face  dorsale  îles  oncles.  C'est  du  moins  ce  quej'ai  observé, 
en  1B31),  sur  un  chimpanzé  du  Jardin  de*  plantes  de  l'aris.  L'orga- 
nisation des  membres  pelviens  chez  les  singes  n'est  donc  pas  faite 
pour  la  station  verticale,  et  l'expérience  confirme  cette  manière 

»  Si,  en  effet,  les  ornngs  et  les  chimpanzés  marchent  quelquefois 
debout,  ce  qui  provient  peut-être  en  partie  de  cet  instinct  si  remar- 
quable qui  les  pousse  à  imiter  les  Retiens  de  l'homme,  il  est  facile 
île  reconnaître  que  ce  genre  de  progression  ne  leur  est  pas  naturel. 
En  eilet,  leur  démarche  est  incertaine,  ils  vacillent  et  balancent 
leurs  bras  pour  ne  pas  perdre  l'équilibre,  et  de  temps  en  temps  ils 
sont  contraints  de  loucher  la  terre  avec  leurs  mains  pour  le  réta- 
blir. Du  reste,  la  reelilude  de  leur  démarche  n'est  pas  complète,  et 
s'ils  se  dressaient  à  In  manière  de  l'homme,  ils  tomberaient  en  ar- 
rière. La  station  verticale  les  fatigue  et  ne  peut  être  prolongée:  ils 
éprouvent  le  besoin  d'un  troisième  point  d'appui,  et  ils  s'aident  vo- 
lontiers d'un  bâton  qui  leur  permet  de  reprendre  la  stalion  oblique 

n  Passant  presque  tonte  leur  vie  sur  les  arbres,  où  ils  se  choi- 
sissent un  gîte,  vivant  spécialement  de  fruits  qu'ils  trouvent  là  sous 
In  main,  leur  mode  habituel  de  progression  est  l'action  de  grimper, 
de  s'élancer  d'une  branche  à  l'autre,  et  ils  le  font  avec  une  telle 
adresse  et  une  telle  vélocité,  qu'il  n'est  pas  douteux  que  celle  habi- 
tude ne  leur  soit  naturelle.  L'organisation  île  leurs  extrémités  vient 
confirmer  pleinement  celle  appréciation.  Les  membres  antérieurs 
de  l'orang-outang  et  des  gibbons,  qui  descendent  jusqu'aux  mal- 
léoles ;  ceux  du  chimpanzé  et  du  gorille,  qui  s'étendent  jusqu'au- 
dessous  du  genou,  sont  des  conditions  très  favorables  pour  grimper 
et  atteindre  facilement  de  nouvelles  branches  ;  il  en  est  de  même 
de  l'allongement  des  quatre  derniers  doigts,  de  leur  courbure  qui 
s'adapte  si  bien  il  un  corps  cylindrique,  de  leurs  mouvements  u" en- 
semble, enfin  de  la  brièveté  et  de  l'écartement  considérable  du 
ponce.  L'altitude  verticale  n'est  donc  pus  un  attribut  des  .singes, 
c'est  au  contraire  un  caractère  fondamental  qui  distingue  L'homme 
de  tous  les  animaux  ;  ajoutons  qu'il  esl  également  le  seul  qui  soit  à 
lu  lois  bimane  et  bipède.  »  {De  i'espèce,  1.  Il,  p.  122,  V2'i  etsuiv.J 

7°  Conclusions. 

Nous  avons  d'abord  vu  l'ensemble  des  caractères  qui  distinguent 
l'homme,  nous  avons  ensuite  discuté  les  points  controversés;  de 
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plus  longs  débals  seraient  inutiles,  la  cause  est  el  demeure  enlcn- 
due.  Les  prouves  soûl  surabonda  nies,  el  l'esprit  le  plus  rebelle  doit 
réder  a  leur  puissants:  démonstrative  :  l'espèce  humaine  se  dislingue 
nettement  de  toute  espèce  animale  par  des  caractères  tranchés. 

Haïs  cette  espèce  n'en  renferme- t-elle  pas  plusieurs  autres?  C'est 
ce  qui  nous  reste  à  examiner  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  III. 


Il  ressort  clairement  rie  l'examen  des  caractères  essentiels  de  l'es- 
pèce, que  les  hommes  constituent  une  espèee  distincte  et  nettement 
différente  de  toute  autre  espèce  animale.  Ce  que  nous  avons  exa- 
miné avec  soin  dans  le  chapitre  précèdent  ne  peut  nous  laisser 
l'ombra  d'un  doute  sur  ce  sujet.  Mais  celle  espèce  humaine  n'csl- 
elle  pas  un  genre  humain  renfermant  lui-même  plusieurs  espèces? 
Telle  est  la  question  qu'on  soulève,  et  que  nous  deions  aborder 
.mai  ni  en  an  t. 

Ce  que  nous  avons  vu  dans  le  chapitre  premier  pourrait  à  la  ri- 
gueur nous  dispenser  de  cette  nouvelle  étude.  Comme  eu  effet  nous 
;■  avons  démontré  que  l'espèce  est  une  mime  nature  sous  un  même 
type  se  perpétuant  par  lir  génération,  et  que  sont  de  même  espèce  ceux-là 
seuh  qui  engendrent  des  produits  indéfiniment  féconds,  il  est  clair  que 
(ous  les  hommes  .sont  d'une  seule  el  même  espèce,  puisque  tous  ren- 
trent sous  ces  deux  formules  générales.  C'est  là  un  fait  acquis,  à 
moins  île  remettre  Incessamment  tout  en  question. 

Cependant  nous  devons  tenir  coinplt:  des  tibjr^tiuns,  el  c'est  un 
devoir  pour  la  science  de  ne  laisser  subsister  aucune  obscurité, 
d'élucider  toute  difficulté.  D'ailleurs  c'est  l'occasion  d'examiner  les 
lois  des  variétés  dans  l'espèce,  sujet  non  moins  intéressant  que  les 
précédents. 


Nous  voulons  d'abord  poser  la  doctrine,  nous  viendrons  ensuite 
aux  objections  qu'on  lui  oppose. 


1°  i/nnit*  ri  le  dlven.  —  Qu'il  y  ait  el  qu'il  doive  exister  des 
variétés  dans  l'espèce,  cela  est  incontestable.  L'espèce  embrasse  un 
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grand  nombre  d'individus,  et  pour  <|ue  ces  individus  soient  distincts, 
il  faut  nécessairement  qu'ils  soient  divers. 

Il  y  a  donc  dans  l'espèce  deux  lois  dont  l'autorité  s'exerce  concur- 
remment :  l'une  qui  maintient  l'unité  du  type,  l'autre  qui  la  diver- 
sifie; el  comme  elles  doivent  être  constamment  d'accord,  quoique 
paraissant  opposées,  il  est  rigoureusement  nécessaire  que  l'unité 
subsiste  dans  le  divers,  et  que  le  divers  se  produise  dans  l'unité.  Ce 
qui  suppose  nécessairement  des  modalités  de?  types,  et  des  causes 
qui  produisent  ces  modalités. 

Cette  question  des  variétés  est  non  moins  importante  que  celle  de 
l'espèce,  parce  qu'il  y  a  cuire  elles  un  lien  très  intime.  Non-seule- 

l'espèce,  mais  surtout  la  délimitation  île  l'espèce  n'est  précise  qu'au- 
tant qu'on  a  précisé  ce  que  peuvent  être  ce--  variétés.  E.  Geoffroy 
Saint-Rilaire  soutenait,  et  son  fils  Isidore  Geoffroy  Sain t-Hilairc  sou- 
tenait aussi  que  l'espèce  est  variable  dans  une  certaine  limite  ;  le 
mot  recouvre  une  idée  très  vraie,  c'est  que  les  variétés  qui  sub- 
sistent dans  l'espèce  ne  peuvent  modifier  le  type  que  jusqu'à  cer- 
taines limites,  el  que  les  limites  ea  tous  sens  de  ces  modifications 
sont  précisément  la  déliinitiiliiut  exacte  de  l'espèce  ;  d'où  il  est  clair 
que,  pour  délimiter  nettement  une  espèce,  il  ne  suffit  pas  de  poser 

de  ses  variétés,  et  les  préci.-er  non-seulement  dans  les  modes  que 
l'on  connaît,  mais  aussi  dans  les  causes  qui  les  ont  produits  el  qui 
en  peuvent  produire  d'autres  encore. 

Sur  ce  dernier  point  il  y  a  une  remarque  importante  ù  faire.  On 
s'imagine  souvent  qu'il  est  facile,  ou  tout  au  moins  possible,  de  dé- 
nombrer et  classer  toutes  les  variétés  d'une  espèce,  comme  si  ces 
variétés  étaient  elles-mêmes  îles  espèces.  C'est  une  étrange  erreur. 
La  variété,  son  nom  même  l'indique,  est  une  chose  éminemment  va- 
riable; aujourd'hui  l'espèce  en  contient  cent,  demain  elle  en  con- 
tiendra cent  autres  différentes  ;  ces  formes  de  variétés  se  succèdent, 
se  croisent,  persistent  plus  longtemps  les  unes  que  les  autres,  ou 
disparaissent  lorsqu'à  peine  on  a  eu  le  temps  de  les  étudier,  et  de 
nouvelles  prennent  leur  place.  On  en  connaît  des  exemples  sans 
nombre  dans  l'homme,  dont  les  variétés  actuelles  sont  déjà  toutes 
différentes  de  celles  qui  existaient  il  y  a  quelques  siècles,  ainsi  que 
les  peintures  le  témoignent;  Il  y  .1  beaucoup  d'exemples  parmi  les 
animauxdomcsliipJes.il  y  en  a  surtout  un  nombre  prodigieux  parmi 
les  fleurs. 

Lu  question  qui  nous  occupe  n'est  donc  pas  d'examiner  ies  va- 
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riétés  chacune  en  particulier,  mais  rie  recumuiitro  par  les  modes  sous 
lesquels  elles  se  sont  déjà  présentées,  par  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, dans  quelles  limites  elles  sont  renfermées,  el  par  conséquent 
dans  quelles  limites  se  maintient  le  type  spécifique. 

2°  Dca  esrarlère»  cnsrntleln  rt  m- .■•■-.•.•)  Ire».  —  C'est  put'  leurs 

D'an  aulre  frit*;,  il  est  bien  clair  que  les  variétés  ne  sont  que  des 
miidulilih  de  l'espèce,  et  que,  pour  les  rcr.oiiuuilre,  il  faut  étudier  les 
modifications  que  présentent  dans  leurs  i'aracleic>  Unis  les  individus 
que  renferme  l'espèce.  Or,  comme  les  individus  que  renferme  l'es- 
pèce présentent  des  caractères  essentiels  de  l'espèce  et  des  carac- 
tères accessoires,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précé- 
dent, c'est  dans  les  variations  de  ces  deux  sortes  de  caractères  que 

i<  -mr-êtè  ne  peut  f.r:j/«-  que  par  la  «wdifteutim  d?o  caractères  e«L 
tiel»  et  par  tu  présence  ou  l  absence  de  caractères  accessoires. 

Mais  c'est  là  ce  qu'il  faut  bien  entendre,  parce  que  c'est  la  grande 
lui  des  variétés  qui  renferme  toutes  les  autres. 

Les  caractères  essentiels  de  l'espèce  peuvent  varier  sans  inconvé- 
nient suivant  les  individus;  ainsi,  pour  nous  eu  tenir  à  l'homme, 
l'intelligence  peut  varier  du  plus  au  moins  dans  des  limites  consi- 
dérables, ou  même  varier  dans  ses  modes,  étant  plus  théorique  chez 
l'un,  plus  pratique  chez  l'autre,  plus  ma tliému tique  qu'expérimen- 
tale, et  oie*  versâ,  etc.  ;  la  parole,  le  langage,  la  politique,  etc.,  peu- 
vent varier,  se  modifier  dans  du  certaines  limites.  Il  y  a  un  nombre 
illimité  de  modilications  que  peuvent  revêtir  les  caractères  essen- 
tiels. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  modilications,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  destruction,  sans  quoi  l'espèce  elle-même  serait  détruite.  On 
petit  supposer  ces  caractères  essentiel»  réduits  presque  à  rien,  n'étant 
plus  perceptibles  que  par  des  restes,  j'oserais  dire  par  des  ruines  : 
l'espèce  subsiste  encore;  mais,  dès  que  le  caractère  essentiel  a  tout 
A  l'ai!  disparu,  l'espèce  n'est  plus  la  même.  Prenons  pour  exemple 
une  couleur,  le  muge  :  celte  couleur  peut  être  d'un  éclat  très  vif  ou 
Irès  pâle,  et  c'est  toujours  la  même  couleur  ;  affaiblissez  la  teinte  et 
réduisez- la  à  être  presque  insensible  ;  tant  qu'elle  est  perceptible, 
c'est  du  rouge;  des  qu'on  ne  la  peut  plus  voir,  c'est  du  blanc  ou 
une  autre  couleur,  mais  ce  n'est  plus  du  rouge. 


68 


DE  L't'SlTK  DE  L'ESPÈCE  HDMA1SI. 


U  y  a  des  confu  sioniste  s  qui  voudraient  faire  admettre  qu'il  n'y  a 
pas  de  limites,  que,  par  exemple,  dans  le  eus  précèdent  de  la  dimi- 
nution des  teintes  du  rouge  sur  du  papier  blanc,  il  y  a  un  moment 
où  ee  n'est  ni  ronge  ni  blanc.  C'est  un  véritable  enfantillage.  11  suffit 
pour  le  réfuter  de  faire  appel  aux  mathématiques  qui,  bien  com- 
prises, sont  la  pierre  de  louche  di  s  questions  de  métaphysique  na- 
turaliste. Que  disent-elles?  Que  l'unité  se  compose  d'un  nombre 
infini  de  parties,  et  que  l'on  peut  faire  des  séries  qui  ne  la  dépas- 
sent jamais;  soit,  par  exemple,  nue  série  u,'J99,  etc.  ;  vous  pouvez  la 
suivre  indéfiniment,  eu  apprni'liaiil  loujuurs  de  l'unité  par  des  me- 
sures de  plus  en  plus  insensibles,  mais  sans  jamais  y  arriver  ;  du 
moment  que  vous  entrez,  dans  l'unité,  la  série  est  changée,  ou  pour 
mieux  parler  il  n'y  a  plus  de  série,  il  y  a  l'unité.  D'un  point  à  un 
autre  il  y  a  une  dislance  infinie  quant  à  ia  division,  c'est-à-dire 
quant  aux  nuances  ;  mais,  dès  qu'elle  est  franchie,  il  n'y  a  plus  ni 
division  ni  nuances. 

Ainsi,  les  caractères  essentiels  de  l'espèce  peuvent  être  modifiés 
indéfiniment,  ils  peuvcntêlre  amoindris  à  un  degré  inoui;  mais 
lanlqu'ils  existent,  on  ne  cesse  pas  d'être  dans  l'espèce,  et  dès  qu'ils 
cessent,  on  cesse  d'êlrc  dans  l'espère.  Il  y  a  des  hommes,  des  peu- 
plades, chez  lesquels  l'intelligence,  le  langage,  la  religion,  la  mo- 
rale, la  politique,  l'industrie,  les  beaux-arts,  sont  réduits  à  des 
rudiments:  l'abaissement  de  ces  êtres  est  inouï  ;  cependant  ce  sont 
des  hommes.  Un  pas  de  plus,  peut-être,  et  ce  seraient  des  singes, 
ou  tout  au  moins  une  lui  In:  espèce  ;  ce  pas  semble  même  peu  de 

sommes  aux  limites  de  l'unité,  mais  nous  si  mîmes  dans  l'unité  ;  nous 
sommes  à  une  des  nuances  infinies  du  rouge,  mais  c'est  encore  du 
rouge. 

En  philosophie,  comme  en  mathématique,  c'est  un  point  qui  uc 
soulève  pas  l'ombre  d'uti  doute  ;  et  c'est  faute  d'y  réfléchir  qu'on 
l'a  si  élrangemenl  mis  en  question  en  histoire  naturelle,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Si  les  caractères  essentiels  de  l'espèce  peuvent  être  modifiés  in- 
définiment, sans  jamais  disparaître,  il  n'en  est  plus  de  même  des 
caractères  accessoires.  Ceux-ci,  au  contraire,  peuvent  être  ou  ne  pas 
être,  indifféremment. 

Et  cela  se  comprend  aisément.  Les  caractères  essentiels  n'existant 
que  pour  le  but  auquel  est  destinée  l'espèce,  si  vous  les  détruisez, 
vous  anéantissez  par  là  la  destinée  de  l'espèce,  c'est-à-dire  l'espèce 
même.  Au  contraire,  le  cnraelère  accessoire  n'est  qu'un  meidtnt. 
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i|ui  n'ajoute  ni  n'ôte  rien  à  la  destinée  générale  île  l'espèce.  Que 
l'homme  ail  lu  peau  blanclie  ou  rouge  ou  noire,  les  yeux  bleus  ou 
noirs,  les  cheveux  lisses  ou  crépus,  les  jeux  ronds  ou  ovales,  la 
figure  large  ou  ovale,  les  bras  de  5  centimètres  plus  longs  ou  plus 
courts,  le  gros  orteil  du  pied  plus  rapproché  ou  plus  écarté  des 
autres  orteils,  rien  de  tout  cola  ne  change  un  iota  à  sa  destinée,  et 
par  conséquent  a  Sun  espèce;  tant  qu'il  reste  le  commandant  de  ce 
monde  avec  tous  ses  attributs,  l'intelligence,  la  parole,  la  religion, 
la  politique,  la  morale,  l'industrie,  la  station  verticale,  les  deux 
pieds  et  les  deux  mains,  il  reste  de  la  même  espèce,  il  reste 
homme. 

Do  même  dans  les  espèces  animales  domestiques.  Que  le  mouton 
soit  à  laine  longue  ou  cniirlf,  lisse  nu  fripée,  blanche  ou  noire,  il 
n'en  est  pas  moins  toujours  mouton.  Les  races  bovines  diffèrent  par 
la  couleur,  par  la  forme  et  la  présence  ou  l'abseuee  de  cornes  :  dans 
tous  les  cas  c'est  toujours  la  même  espèce.  Que  le  chien  soit  le 
king-charles  de  l'appartement,  le  dogue  île  la  basse-cour,  ou  le 
braque  du  chasseur,  ce  n'est  pas  moins  toujours  le  chien.  De  môme 
pour  les  chevaux,  l'àue,  le  cochon,  la  chèvre,  les  poules,  les  oies,  et 
en  général  tous  les  animaux  domestiques  ;  les  animaux  sauvages  va- 
riant beaucoup  moins  (Voy,  Godron,  De  l'espèce)  (1). 

Ainsi  donc,  les  variétés  se  caractérisent  encore  par  des  caractères 
accessoires,  c'est-à-dire  par  des  caractères  dont  la  présence  ou  l'ab- 
sence ne  change  rien  à  l'espèce,  à  sa  destinée,  je  veux  dire  à  su  na- 
ture, il  son  type. 

Mais  il  y  a  encore  dans  l'ordination  de  ces  caractères  accessoires, 
quelque  chose  de  très  remarquable,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  lais- 
ser échapper  ;  c'est  ce  que  j'appellerai  ]  eut  dispersion.  J'entends  par 
là  que  chacun  d'eux  ne  peut,  seul,  constituer  un  caractère  de  dis- 
tinction pour  les  races,  parce  que  tous  ces  caractères  s'allient  entre 
eux,  se  croisent,  de  sorte  qu'aucun  n'est  un  apanage  exclusif  ;  qu'en 
résumé,  ils  se  diipenenl.  Ainsi  chez  l'homme,  la  couleur  noire  de  la 
peau  se  rencontre  chez  les  nègres  à  face  prognate,  chez  les  fellahs 
il  tête  caucasienne,  chez  des  Indiens  de  race  japhélique,  chez  des 
Juifs  de  race  sémitique.  Ainsi  encore,  les  cheveux  frisés  ou  lisses  se 

"(I)  Mime,  suivant  H.  Godron,  il  n'y  aurait  pu  de  mrlitii  dans  lei  espaces  sou- 
deraient seules  variables.  Sous  laissons  ce  point  aux  naturalistes,  tout  cri  croyant 
que  l'opinion  de  M.  fioilron  est  un  peu  avancée. 
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rencontrent  dans  un  grand  nombre  île  races.  Il  n'y  a  aucune  race 
distincte  des  autres  par  un  caractère  accessoire  particulier; et  nu 
contraire  chaque  caractère  accessoire  peut  se  montrer  dans  des  va- 
riétés différentes.  Mous  ne  disons  pas  qu'un  caractère  accessoire 
existe  forcément  dans  chaque  variété,  ce  qui  serait  un  non -sens. 
Pîoiis  disons  qu'il  peut  exister  et  se  transmettre  d'une  variété  a  une 
autre.  Ainsi,  un  Iireitl  petit  naitre  sans  cornes  et  constituer  par  lu 
suite  une  variété  particulière;  niais  toute  autre  variété  de  bœuf  peut 
également  être  sans  cornu,  et  celte  particularité  d'être  sans  corne 
peut  se  communiquer  à  une  autre  race.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de 
caractère  accessoire  qui  soit  ou  puisse  être  d'une  manière  absolue 
l'apanage  exclusif  d'une  variété  on  d'une  race. 

3"  Qmmi  dr«  variétés.  —  Billion  voulait  expliquer  toutes  les 
variétés  par  l'influence  du  climat,  de  la  nourriture  et  des  mœurs. 
Celle  manière  de  voir,  qu'on  a  l'orl  contestée  connue  nous  le  dirons 
plus  loin,  n'est  pas  assez  ample;  cependant  elle  a  sa  valeur. 

Les  causes  externes,  le  climat,  la  nourriture  et  les  mmurs  pa- 
raissent avnir  beaucoup  moins  d'influence  sur  la  production  des  va- 
riétés qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord;  c'est  ainsi  que  l'on  n'admet 
plus  que  le  climat  ait  donné  au  nègre  la  couleur  noire  de  la  peau, 
et  sa  chevelure  frisée,  laineuse.  Mais  si  l'on  a  exagéré  le  rôle  de  ces 
causes,  peut-être  tend-on  trop  aujourd'hui  à  le  méconnaître.  Par- 
ce que  l'on  ne  se  rend  pas  un  compte  rigoureux  de  ce  que  peuvent 
faire  la  chaleur  ou  le  Froid,  la  sécheresse  ou  l'humidité,  l'élévation 
ou  l'abaissement  des  si  les,  la  nourriture,  le  genredevie,  les  mœurs,  il 


coup  moins  de  variétés  ;  mais  surtout  dans  les  espèces  domestiques 
qui,  plus  elles  sonl  domptées,  plus  leurs  variélés  se  multiplient.  Ce 
que  l'on  a  observé  sur  les  animaux  domestiques  transportés  dans  le 
nouveau  monde,  en  est  une  ilcmnii;lialiini  péreuiptoire,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin  en  citant  des  laits. 

Même  dans  les  races  humaines,  ces  influences  ont  leur  valeur,  et 
nous  citerons  des  faits  qui  eu  témoignent  ;  exemple,  ces  Portugais  de 

ii  liiurnir.  Nous  ne  raisons  en  ce  moment  qu'exposer  la  doctrine  gé- 
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nérale  ;  nous  la  démontrerons  plus  loin,  en  discutant  les  objections 
qu'où  lui  oppose. 

Mais  ces ca uses  externes  ne  sont  rien  en  comparaison  tic  l'influence 
qu'u  la  génération  sur  les  variétés.  Cet  acte,  qui  a  pour  mission  prin- 
cipale de  perpétuer  le  type  spécilique,  est  aussi  la  cause  principale 
fies  modifications  du  type. 

M.  P.  Lucas,  ilans  son  remarquable  livre  (De  l'hérédité,  2  vol. 
Paris,  1847-18,i0),a  démontré  que  deux  lois  dominaient  la  généra- 
tion, relie  du  semblable,  el  celle  du  divers ,  en  ce  sens  que  les  pro- 
duits engendrés  présentent  tout  à  la  lui*  l'influence  des  générateurs 
et  la  spontanéité  de  l'engendré.  Non-seulement  l'enfant  tient  quel- 
que cliose  de  ses  parents,  omis  il  lient  aussi  de  lui-même.  C'est  ce 
qu'attestent  des  Faits  multipliés,  collectés  pur  l'auteur,  et  dont  nous 
présenterons  quelques  exemples. 

Or,  si  nous  résumons  tous  les  laits,  nous  trouvons  que  lu.  généra- 
tion agit  sur  la  production  des  variétés  de  trois  manières  : 

Premièrement,  la  spontanéité  de  l'engendré  donne  lieu  a  la  pro- 
duction de  caractères  accidentels  particuliers  qu'on  n'avait  pas  ren- 
contrés dans  les  parents.  C'est  ainsi  qu'un  taureau  naquit  un  jour 
sans  cornes  de  parents  cornus  ;  ainsi  l'on  voit  quelquefois  naître 
une  poule  noire  dans  un  poulailler  où  cette  variété  était  in- 
connue. 

Secondement,  les  deux  générateurs  peuvent  unir  leur  influence 
pour  donner  lieu  à  un  produit  mixte  qui  ne  représente  ni  le  père  ni 
la  mère  exclusivement,  mais  qui  les  représente  dans  une  sorte  de 
mixtion.  De  là  dans  le  produit,  une  variété  nouvelle,  un  métis,  qui 
réunit  par  une  alliance  les  variétés  des  deux  générateurs  ou  des  as- 
cendants. Ce  métis  lient  quelquefois  plus  du  père,  et  quelquefois 
plus  de  ln  mère,  ou  même  est  un  résultat  assez  parfait  des  deux  in- 
fluences; de  là  des  sources  multiples  de  variétés  nouvelles. 

Troisièmement,  l'enfant  peut  tenir  presque  exclusivement  du 
père  ou  de  In  mère;  et  ainsi  ki  yc  tu  Talion  perpétue  non -seulement 
le  type  de  l'espèce,  mais  aussi  la  modalité,  la  variété.  Cet  enfant 
peut  lui-même  transmettre  à  ses  produits  la  variété  qu'il  a  reçue  ; 
et  de  cette  manière,  cette  variété  se  perpétue  plus  ou  moins  long- 
temps, jusqu'au  jour  où  elle  se  perd,  soit  par  le  croisement,  soit 
par  la  naissance  d'une  nouvelle  variété  spontanée. 

h"  RéHmt.  —  En  résumé,  les  variétés  sont  une  condition  de 
l'espèce;  elles  on  marquent  les  limites;  elles  ne  sont  pas  dénom- 
brants et  classables  comme  les  types  spécifiques. 
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Ces  variétés  se  manifestent  par  uni:  modification  dos  caractères 
essentiels  de  l'espèce,  et  par  la  présence  ou  l'absence,  ou  la  modi- 
fication des  caractères  accessoires. 

Les  caractères  essentiels  de  l'espèce  peuvent  être  modifiés,  mais 
jamais  détruits  dans  les  variétés. 

Les  caractères  accessoires,  qui  ne  sont  que  des  accidents  dans 
l'espèce,  sont  disperses  dans  les  variétés. 

Les  causes  des  variétés  sont  les  influences  extérieures  cl  la  géné- 

On  no  se  rend  pas  un  compte  parfait  de  l'action  de  chacune 
des  influences  extérieures,  mais  cette  action  n'est  pas  moins 
réelle. 

Enfin,  la  génération  ci  ré  des  variétés  soit  par  la  spontanéité,  soit 
par  le  métissage,  et  elle  peut  perpétuer  la  variété  produite. 

Telle  est  la  doctrine  des  variétés  dans  l'espèce.  Nous  avions  besoin 
d'en  esquisser  les  linéaments  principaux  pour  mieux  entendre  les 
objections  et  les  discussions  dans  lesquelles  il  nous  faut  maintenant 
entrer. 

II.  Objection?  aux  lni<  des  vnriiilës  dans l'espère. 

Toutes  les  objections  contre  l'unité  de  l'espèce  humaine  viennent 

brièvement.  On  s'est  plus  ou  moins  rendu  compte  de  ce  fait,  il  n'en 
est  pas  moins  certain,  comme  toute  In  suite  du  ce  chapitre  le  mon- 
trera. D'où  il  suit,  qu'en  réfutant  par  des  preuves  tontes  ces  objec- 
tions, nous  donnerons  par  cela  même  les  démonstrations  des  lots 
que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer. 

L'idée  d'admettre  plusieurs  espères  humaines  ne  date  pas  de  loin, 
nous  l'avons  dit;  elle  ne  prit  naissance  que  dans  le  siècle  dernier; 
après  Voltaire,  Linné  seul  la  soutint  alors;  et  c'est  dans  notre 
siècle  que  ses  adhérents  se  sont  multipliés. 

Linné  (t)  admit  \'hi>mn  m/iims.  Vhoma  trt,,//ntlitrs.  I Viorne  Inr.  Le 
premier  est  l'homme  classique;  le  second,  le  nègre  albinos-  le 
troisième,  un  singe,  le  grand  gibbon  de  Ruffon.  (Cité  par  M.  Godrnn 
toc.  cit..  t.  II,  p.  365.) 

il)  Nous  avons  vu  plus  liaut  (p.  30)  que  Linné  admettait  l'axntence  des  espères 
témoignée  par  la  génération  :  on  peut  donc  l'étonner  de  le  voir  inainlenant  admettre 
plusieurs  espèces  humaines,  contrai  rem  eut  à  ce  principe  ;  ou  ne  peut  sauver  cette 
contradiction  qu'on  supposant  que  pour  lui  le  mut  apèct  pouvait  avoir  plusieurs 
acceptions. 
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En  1817,  Virey,  se  fondant  sur  l'angle  facial,  admit  deux  espèces 
comprenant  plusieurs  races  et  variétés.  Ln  première  espèce  a  un 
angle  facial  de  85  à  30  degré,  et  comprend  trois  races,  la  blanche, 
la  basante  et  la  cuivrée.  La  seconde  espèce  a  un  angle  racial  de 
7j  à  83  degrés,  et  comprend  la  race  brun  foncé,  la  race  noire,  lu 
race  noirâtre.  {Dict.  d'hist.  natur.  de  Diterville.  Paris,  1817, 
t.  XV.]  On  sent  bien  qu'ici  tout  est  artificiel. 

Après  Virey,  l'élan  est  donné,  et  c'est  à  qui  s'exercera  sur  un  si 
beau  sujet.  A.  Desmoulins  admet  d'abord  onze  «/.êtes,  puis  il  en 
porte  le  nombre  à  seize,  Ilory  Saint-Vincent  en  veut  /juin:-:  cs/ikcs. 

il  n'est  pas  certain  du  nombre  evact  qu'il  faut  admettre.  Eu  dernier 
lieu,  G.  Pouchet  veut  au." si  plusieurs  espèces  humaines,  niais  il  ne 
peut  arriver  à  dire  combien  il  y  en  a. 

Sur  loules  ces  tentatives,  M.  Gudron  fait  les  remarques  suivantes, 
fort  justes  : 

"  One  remarque  générale  nous  frappe,  lorsque  nous  considérons 
rémunération  dus  hommes  éminents  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  doctrines  relativement  à  la  question  que  nous  traitons,  c'est 
qu'aucun  d'eux  ne  s'est  occupé  sérieusement  de  l'étude  de  là  dis- 
tinction des  espèces,  soit  animales,  soit  végétales,  considérées  comme 
types  primitifs.  Or  c'est  chez  moi  une  conviction  bien  arrêtée,  qu'il 
faut  avoir  laborieusement  pratiqué  l'espèce,  qu'on  nie  permette 
cette  expression,  pour  avoir  le  sentiment  de  ce  qui  est  espèce  et  de 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Ici,  comme  en  toutes  choses,  la  pratique  léconde 
la  théorie,  et  la  rectifie  lorsqu'elle  tend  à  s'égarer. 

»  A  l'autorité  scientifique  des  auteurs  que  je  viens  de  nommer, 
j'opposerai  celle  d'un  grand  nombre  de  savants,  qui  ont  admis 
comme  démontrée  scientifiquement  l'unité  originelle  du  genre 
humain,  tels  sont  :  Buflon,  Camper,  J.  Hûnter,  Blumenbach, 
Forstcr.  G.  Cuvier,  Wcber,  Tiedcmann,  Prichurd,  AI.  daHumboldt, 
J.  Mûller,  Flourens,  Serres,  île  Qualrel'ages,  etc. 

«  Il  est  remarquable  que  dans  une  question  scientifique  difficile 
et  chaudement  controversée,  an  ensemble  d'hommes  aussi  illustres 
et  aussi  spéciaux  par  la  nature  de  leur.-,  études,  se  prononcent 
unanimement  eu  faveur  de  la  doctrine  de  l'unité  primitive  (lu  genre 
humain  ;  et  si  nous  n'en  sommes  plus  aujourd'hui  à  considérer  une 
question  comme  définitivement  résolue  lorsqu'elle  est  tranchée 
par  les  maîtres  de  la  science,  il  nous  semble  toutefois  que  leur 
accord  constitue  iléjà  une  présomption  grave  en  faveur  de  leur 
itaclrinc,  et  qu'il  y  aurait  une  témérité  presque  juvénile  à  les  accuser 
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d'erreur,  sans  avoir  étudié  à  loi  ni  telle  question  diflicile.  »  (Lœ. 
cil.,  L  II.,  p.  370.) 

Venons  aux  objections.  Ou  nous  tin  oppose  mi  grand  nombre. 

La  coloration  de  la  peau  lient  le  premier  rang  ;  ou  ne  peut  expli- 
quer que  ces  accidents  dépendent  des  influences  extérieures,  et  on 
ne  peut  croire  que  lu  nègre  vienne  d'une  paire  blanche. 

(In  objecte  qu'il  y  a  dans  le  squelette,  dans  la  conformation  du 
crâne,  dans  celle  du  bassin,  dans  la  longueur  des  membres,  de: 
caractères  suffisants  pour  distinguer  des  espèces. 

On  prétend  encore  que  quelques  autres  caractères  que  nous  con- 
sidérons comme  accessoires  doivent  aussi  servir  a  nier  l'unité  de 

Bochismaus  et  des  Hollenlots,  la  conformation  de  l'orteil  des  nègres. 

On  met  en  avant  l'imparité  des  races  humaines,  et  l'on  suppose 
qu'elles  constituent  des  espèces  de  moins  en  moins  parfaites,  depuis 
l'homme  blanc  européen  jusqu'au  singe. 

Les  travaux  de  linguistique  moderne  sont  mis  en  cause  ;  et  l'on 
prétend  que  les  langues  sont  tellement  distinctes  qu'elles  ne 
peuvent  dériver  les  unes  des  autres,  et  qu'elles  constituent  des 
caractères  spécifiques. 

Enfin,  on  objecte  que  les  races  sont  fixes  comme  des  espèces,  et 
qu'entre  plusieurs  le  métissage  no  doniio  pas  plus  de  produits  per- 
sistants qu'entre  des  espèces  différentes. 

11  nous  faut  discuter  ces  objections  les  unes  après  les  autres  :  la 
plupart  n'ont  guère  de  consistance  et  seront  vite  résolues;  quelques- 
unes  nous  arrêteront  davantage  par  la  multiplicité  des  questions. 

111.  De  la  coloration  de  ta  peau. 

Nous  abordons  l'objection  la  première  née,  celle-là  même  que 
mit  tant  en  vogue  le  rire  de  Voltaire,  on  la  peut  dire  la  plus  im- 
portante. 

1°  l.c*  dlocrac*  eslorallonm  de  la  poau  sont  dra  enrnelcrn 

aneuoirn.  —  La  peau  de  l'homme  peut  être  diversement  colo- 
rée; elle  peut  être  blanche,  jaune,  rouge,  noire,  brune,  cuivrée, 
vert  olive  ;  et  il  y  a  encore  bien  des  nuances.  On  a  prélendu  que 
la  couleur  primitive  était  rouge;  telle  est  an  moins  la  signification 
que  les  linguistiques  ont  trouvée  an  nom  d'Adam  (terre  rouge)  ;  et 
telle  est  encore  la  même  signification  du  nom  chinois  Roang-ti. 
(Ile  l'aravey,  dans  les  Annale»  île  philosoph.chnH.,  février  1859.) 
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D'une  manière  gémira  le,  ou  dit  que  les  Européens  sont  blancs, 
les  Asiatiques  jaunes,  les  nègres  noirs,  les  Américains  rouges  : 
mais  ce  n'est  là  qu'une  vue  d'ensemble  qui  souffre  un  grand 
nombre  d'exceptions.  Nous  reviendrons  toui  à  l'heure  sur  la  dis- 
persion des  couleurs  dans  les  races. 

Si  l'un  prenait  la  couleur  do  la  peau  comme  caractéristique 
d'espèce,  il  faudrait  d'une  part,  supposer  que  cette  vue  d'ensemble 
est  rigoureusement  exacte,  ce  qui  est  faux,  et  il  faudrait  n'admettre 
que  quatre  espèces  humaines. 

Pour  nous,  la  couleur  de  la  peau  est  uu  caractère  accessoire, 
niin  nu  caractère  essentiel,  ci  par  conséquent  ne  peut  servira  distin- 
guer des  espèces.  En  effet,  la  couleur  ne  change  rien  à  la  nature 
de  l'individu  ;  et  tout  le  monde  sait  1res  bien  qu'un  cheval  est 
toujours  un  cheval,  qu'il  suit  noir  ou  blanc;  que  le  chien  noir 


Cependant  quelques  esprits  étonnés,  il  y  en  a  toujours  qui 
s'étonnent  de  peu  de  choses,  répugnent  a  admettre  un  homme 
noir.  Or,  l'histoire  naturelle  démoulre  que  leinélauisme  se  retrouve 
dans  un  grand  nombre  d'espèces  animales. 

Dans  les  espèces  sauvages,  on  a  consisté  le  mUanume  sur  le 
ruion  laveur,  la  belette,  le  loup,  le  lion,  le  jaguar,  le  léopard,  la 
panthère,  le  conguar,  le  chat  sauvage,  l'écureuil,  la  souris  grise. 


le  faucon  commun,  l'hirondelle  de  fenêtre,  l'allouetle  des  champs, 
l'ortolan,  le  moineau  franc,  le  pinçon  ordinaire,  le  chardonneret, 
le  tarin,  le  bouvreuil,  le  choucas,  l'autruche;  parmi  les  insectes, 
Dugès  a  signalé  la  chenille  du  Sphina  atropos.  (Godron,  lue.  cit., 
t.  I,  p.  Î3.) 

Dans  les  espèces  animales  domestiques,  le  mélanisme  est  encore 
plus  commun  :  le  cheval,  l'âne,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien, 
le  chai,  le  lapin,  le  cobaye,  le  cochon,  le  chameau,  le  lama,  le 
buffle,  la  poule,  le  canard,  et  jusqu'au  ver  a  suie,  en  offrent  con- 
stamment des  exemples. 

Quant  aux  variations  de  couleur  dans  iuutos  ces  espèces,  elles 
sont  nombreuses;  chez  les  animaux  domestiques  surtout,  elles  sont 
incessantes  et  multipliées.  Cependant  l'espèce  n'en  est  pas  moins 
toujours  lu  môme,  que  le  cheval  soit  blanc  ou  noir,  ou  alezan  ;  que 
le  serin  soit  vert  uu  jaune;  que  la  poule  soit  rouge  ou  noire  ou 
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blanclir  011  panachée;  etc.  Par  quelle  loi  singulière  l'homme 
ferait-il  exception! 

On  a  dit  i|iie  le  nègre,  c'est  à  lui  qu'on  s'attaque,  bien  plus 
encore  qu'il  l'homme  jaune  ou  rouge,  ou  a  ilit  que  le  nègre  avait 
non-seulement  la  peau  nuire,  mais  aussi  le  sang  plus  noir.  Mais 
qui  ne  sait  que  cela  est  général  dans  tous  les  ras  de  mélanismc,  el 
que  dira  la  poule  noire,  par  exemple,  la  chair  est  brunâtre? 

Enlin,  on  nous  objeele  qu'il  est  diflicile  de  comprendre  com- 
ment  a  pu  su  produire  la  couleur  nuire  sur  une  peau  blanche,  et 
comment  un  homme  noir  a  pu  naître  d'une  paire  blanche.  C'est 
une  question  île  causes  qu'on  soulevé,  abordons  celle  question.  Et 
dès  l'abord  nous  pourrions  répondre  par  une  contre-inlerrogation  ; 
Comment  se  fait-il  que  dans  un  poulailler  où  le  mélanisme  est 
absent,  il  naisse  tout  à  coup  une  poule  noire! 

2"  tonne  iniimr  ■!«  in  rooiFur.  —  Nous  devons  nous  demander 
ce  qui  produit  In  couleur.  Y  a-l-il  pour  la  production  de  la  cou- 
leur noire  un  appareil  spécial? 

S'il  y  avait  dans  ou  sous  la  peau  un  organe  parliculier  destiné  à 
produire  soit  la  couleur  noire,  soit  la  brune,  soit  la  rouge,  soit  lu 
jaune,  soit  la  vert  olive,  ce  serait  un  caractère  organique  d'une 
assez  grande  importance.  Tout  an  moins,  sa  présence  ou  son 
absence,  ses  modes  divers  pourraient  cire  invoques  comme  des 
cnraclères  organiques  asse*  importants  pour  di>liii(;uer  des  espèces. 
On  pourrait  encore  discuter  la  question,  il  est  vrai,  niais  enfin  nos 
adversaires  auraient  quelque  argument  ii  faire  valoir.  Si  au  con- 
traire il  n'y  a  rien  de  .semblable,  leurs  prétentions  tombent  immé- 
diatement. 

Dulrochel,  de  Hlainville,  Weber,  Breschet  et  Roussel,  Mourons, 
llenle,  Schwatm,  Simon  :'de  Iterlin),  etc.,  se  sont  occupés  de  la 
question,  et  il  est  démontré,  à  l'unanimité,  qu'il  n'y  a  pas  le 
inoindre  organe  de  coloration  spéciale,  que  la  peau  du  nègre  est 
la  même  que  celle  de  l'homme  blanc,  rouge  ou  autre.  Dans  la 
couche  profonde  de  l'épiderme,  sur  les  inégalités  des  papilles, 
s'étale  chou  tous  les  hommes  uni:  couche  d'-  cellules  identiques 
die:  Ions  quant  à  lu  forme;  les  cellules  ne  différent  que  par  la 
présence  d'un  pigment  colorant  plus  ou  moins  foncé. 

Enfin,  chose  digne  de  toute  attention,  quand  il  arrive  sur  une 
peau  blanche  ou  jaune  que  la  coloration  brime  ou  noire  s'établisse, 
ce  qui  n'est  pas  rare,  alors  le  infime  pigment  se  retrouve  chez 
l'homme  blanc  que  chez  le  nègre.  Dans  les  taclies  brunes  des 
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dison  il  une  1 1' s ï o j i  des  capsules  surrénales,  dans  IVphélis  qui  suit 
l'insolation,  la  race  européenne  présente  lu  même  pigment  que  la 
peau  du  nègre,  tandis  <iue  lu  nègre  qui,  à  su  naissance,  est  blanc, 
ne  présente  alors  aucune  trace  rte  pigment.  (Flourens.) 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  peau  est  identiquement  In  même 
dans  toutes  les  races,  et  que,  si  elle  devient  tantôt  noire,  tantôt 
rouge  ou  jaune,  cela  ne  dépend  que  de  la  présence  d'un  pigment 
qu'elle  a  l'aptitude  d'acquérir  dans  toutes  les  races,  et  qu'elle 
acquiert  sous  des  influences  dont  nous  avons  h  rechercher  la 
valeur. 


3°  Dp  l'action  il»  causes  externe*.  —  On  a  invoqué  pour 
impliquer  la  coloration  de  la  peau,  le  climat  ou  l'insolation,  l'alti- 
tude et  la  sécheresse  ou  l'humidité,  la  nourriture,  les  mœurs  ;  puis 
imites  ces  causes  ont  été  mises  en  doute.  En  réalité,  il  y  a  des 
raisons  pour  et  contre. 

Ou  sait  que  sous  l'inlluence  du  soleil  la.  peau  prend  une  teinte 
brunâtre.  Les  médecins  savent  que  l'éphélis  peut  être  plus  ou  moins 
étendu  soit  par  l'influence  de  la  grossesse,  soit  par  une  nourriture 
défectueuse,  et  surtout  une  nourriture  d'aliments  salés  ou  de  pois- 
sons, soit  par  une  affection  de  l'estomac,  soit  par  une  lésion  des 
capsules  surrénales,  comme  le  veut  Addison,  soit  par  des  influences 


complètement  noir  pendant  chaque  grossesse,  et  Camper  parle 
d'une  femme  de  haut  rang  qui  avait  naturellement  la  peau  blanche 
et  un  très  beau  teint,  niais  qui  chaque  fois  qu'elle  devenait  enceinte 
commençait  immédiatement  à  brunir.  Vers  la  lin  de  sa  grossesse, 
ajouie-t-il,  elle  devenait  vue  véritable  négresse  ;  après  l'accouche- 
ment, la  couleur  s'effaçait  graduellement.  Le  docteur  C.  Slarck 
(Observât ionts  médicinal»  de  (eàribut  intermittentes.  Ticiui,  1791, 
irt-8"}  lait  mention  d'un  homme  qui  devint  aussi  noir  qu'un  nègre 
à  la  suite  d'une  lièvre.  Blumenbacb  dit  qu'il  possède  un  morceau 
de  la  peau  de  l'abdomen  d'où  mendiant,  laquelle  est  aussi  noire 
que  celle  d'un  Africain.  Haller,  Ludwig  et  Albinus  ont  également 
cité  des  laits  de  ce  genre.  •>  (Pricltard,  Hist.  nat.  de  l'homme,  t.  I, 
p.  114.) 

«  Loschge  cite  un  exemple  de  méhmisme  qui,  chez  un  homme  de 
race  blanche,  s'étendait  à  toutes  les  partiesdu  corps,  sauf  les  mains, 
les  pieds  et  le  visage.  »  [Godron,  foc.  cit.,  t.  I),  p.  162.} 
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Je  sais  bien  qu'on  nous  prul  objecter  que  ce  sont  Ifi  îles  colora- 
lions accidentelles qui  no  se  transmettent  pas  par  (j'-n'-riiiinn.  Cepen- 
dant plusieurs  faits  que  j'ai  vus  me  portent  ii  croire  que  l'éphélisest 
héréditaire,  et  il  suffit  qu'au  eus  extrêmement  prononcé  se  soit  pro- 
duit et  transmis  pour  que  la  coloration  nuire  ait  été  introduite  dans 
l'espèce.  C'est  un  point  de  la  question  qui  n'a  pus  été  encore  sou- 
levé, et  qui  demanderait  une  étude  particulière.  Je  puis  remarquer, 
entre  autres,  que  les  enfants  nés  en  France  de  colons  héréditaire- 
ment établis  dans  les  Indes  ont  In  coloration  brunâtre  do  leurs 
parents. 

On  objecte  qu'il  y  a  des  blancs  établis  sous  toutes  les  latitudes,  en 
Afrique,  en  Amérique  et  dans  l'Inde,  et  qu'ils  n'y  deviennent  pas 
noirs,  n'y  constituent  pas  une  race  nègre.  On  cite,  entre  autres  faits 
curieuv,  que  Burkaerl  luit  deux  lois  ment  uni  de  soldats  bosniaques, 
laissés  par  Sélim  en  Nubie,  qui  ont  encore  conservé  les  traits  de  leur 
pays  natal,  quoiqu'ils  en  aient  oublié  la  langue.. 

Cependant  il  y  a  Jjien  une  influence  de  climat.  »  11  est  remarqua- 
ble, dit  un  missionnaire  anglais,  que,  sans  exception,  toutes  ces 
classes  d'hommes  (Persans.  Grecs,  Tarlares,  Turcs  et  Arabes,  qui 
babitenl  l'Inde),  après  un  petit  nombre  de  générations,  friéme  sans 
alliance  réciproque  avec  ies  Indous,  prennent  la  teinte  olive  foncée 
s'approebant  beaucoup  du  nègre,  et  qui  semble  naturel  le  au  climat. 
Les  Portugais  nés  dans  le  pays  ne  s'unissent  qu'entre  eux  seulement 
ou,  s'ils  le  peuvent.  a»ec  des  Européens.  Eh  bien!  ces  Portugais, 
pendant  une  résidence  de  trois  cents  ans  dans  l'Inde,  sont  devenus 
aussi  noirs  que  des  Ca  finis.  Certainement  ceci  est  d'un  grand  poids 
pour  combattre  l'assertion  que  l'on  pose  quelquefois  que  le  climat 
seul  ne  suffit  pus  pour  expliquer  la  différence  entre  lu  nègre  et  l'Eu- 
ropéen. »  {/fvber's  \nrrativt,  vol.  I,  p.  (18.) 

Pour  l'altitude,  elle  est  tout  autant  controversée,  aussi  bien  que 
l'action  du  Iruid,  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  le  genre  de  vie,  etc. 

d'autres  qui  prouvent  que  celle  itctiou  peut  être  très' réelle.  Nous  en 
citerons  quelques  exemples. 

Suivant  Broc,  on  voit  dans  l'Amérique  du  Sud  des  Indiens  à  che- 
veux noirs,  au  teint  pâle  et  décoloré  comme  utt  cadavre,  dans  les 
lieux  élevés,  pendant  que  les  Indiens  de  la  plaine  ont  le  teint  ba- 

humntnes,  p.  112. }  Chez  lus  ludous.  la  même  race  présente  des  hom- 
mes tout  ù  fait  blanc»  ut  des  hommes  tout  à  lait  noirs  comme  des 
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nègres,  et  cela  ne  dépend  pas  îles  castes,  puisqu'un  trouve  des 
brahmes  parmi  les  noirs,  des  blancs  parmi  les  parias.  (/Mers  Nar- 
rative.) Et,  cliose  remarquable,  les  énligraliuns  d'intluus  ont  perdu 
(note  coloration  brune  et  noire  en  se  portant 'Vers  les  lieux  élevés 
de  l'Himalaya,  aux  sources  du  llange.  dans  la  vallée  de  Cacliemire; 
les  Siah-Posh  ou  Katirs  surtout,  qui  habitent  les  hautes  régions  du 
Korisian,  qui  ont  le  type  indo-germanique,  qui  parlent  un  dialecte 
du  sanscrit,  tout  comme  ceux  de  la  presqu'île,  ont  le  teint  tout  à 
l'ail  clair,  des  yeux  bleus  et  îles  cheveux  blonds.  (Pricbard,  lue.  cit., 
t.  I,  p.  229.) 

Les  moeurs,  la  nourriture  et  en  général  tout  ce  qui  constitue  la 
manière  de  vivre  influent  sur  les  caractères  accessoires,  et  sans 
doute,  entre  autres,  sur  la  couleur  de  la  peau.  Ainsi  toutes  les 
espèces  domestiques  redevenues  à  l'étal  sauvage  en  Amérique,  où 
elles  avaient  été  transportées,  ont  perdu  leurs  couleurs  variées  et 
ont  revêtu  une  couleur  uniforme;  ce  qui  était  noir,  blanc,  rouge, 
marron,  etc.,  est  redevenu  d'une  couleur  uniforme  fauve  brunâtre 
ou  approchant,  et  cela  pour  toutes  les  espèces  domestiques  livrées 
à  elles-mêmes  dans  les  déserts,  lu  cheval,  le  chieii,  le  cochon,  le 
chat.  (Boulin,  Mémoires  présentes  pur  divers  savants  il  l'Académie  des 
sciences.  Paris,  1835,  t.  VI.)  Il  a  doue  fallu  que  la  domesticité  ail 
d'abord  crée  toutes  les  variations  que  l'on  observait  dans  celte  con- 
dition, et  ensuite  que  l'étal  sauvage  ail  amené  l'uniformité.  Quelle 
preuve  puissante  ! 

On  a  remarque  que  les  Lapons  et  les  Hongrois  descendent  de  la 
même  famille;  il  y  a  aujourd'hui  entre  eux  des  différences  énormes  : 
est-ce  le  climat,  l'altitude,  les  mosurs,  la  nourriture,  etc.,  qui  les 
ont  produites?  Tout  y  est  peut-être  pour  quelque  chose.  On  a  encore 
observé  que  par  la  résidence  dans  un  pays,  au  sein  d'une  race 
différente,  une  famille  en  acquiert  à  la  longue  plusieurs  caractères  ; 
ainsi  les  Juifs,  qui  ne  se  sont. jamais  alliés  qu'en  Ire  eux,  sont  en  Alle- 
magne roux  comme  les  Allemands,  eu  Angleterre  blonds  avec  des 
yeux  bleus  comme  des  Anglais,  et  au  contraire  dans  l'Inde  noirs 
comme  des  nègres.  (Prichard.) 

Du  reste,  il  faut  bien  que  des  causes  puissent  produire  celle  co- 
loration noire  de  la  peau,  puisqu'elle  n'appartient  à  aucune  race  en 
particulier,  et  qu'on  l'observe  chat  des  individus  qu'on  ne  peut 
nullement  supposer  s'être  allies  avec  la  race  nègre,  qui  n'ont  avec 
elle  aucun  caractère  commun  autre  que  le  inélauisme  cutané.  11  y 
a  à  Cocbin,  sur  la  cote  du  Malabar,  une  colonie  juive  qui  a  con- 
servé tous  les  caractères  les  plus  décisifs  de  sa  race,  et  dont  les  fa- 
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milles  ne  .s';i I lît-rit  qu'entre  elles,  selon  lii  coutume  de  lu  Million  ;  eh 
bien  !  ces  Juifs  sont  eom/iléleutput  noirs.  (  Hudianan,  cité  par  Pri- 
ehard.)  On  sait  que  les  foulftbs  ou  fellahs,  en  Afrique,  sont  il'une 
conformation  luui  européenne,  aveu  une  peau  entièrement  noire. 
Pour  les  Arabes  Shegga,  «  la  couleur  de  la  peau,  dit  Wadington, 
.!  est  en  général  d'un  noir  de  jais,  d'un  noir  pur,  brillant,  et  qui, 
i:  à  nies  veux,  alors  certainement  peu  prévenus  en  faveur  de  celle 
h  teinte,  parut  la  plus  belle  couleur  qui  put  élre  choisie  pour  une 
ii  créature  humaine.  Ces  hommes  se  distinguent  complètement  des 
ii  nègres  par  l'iîtilàt  de  leur  couleur,  pur  la  nature  île  leurs  clieveui, 
n  par  In  régularité  de  leurs  traits,  par  l'expression  même  de  leurs 
»  veux  humides  et  par  la  douceur  de  leur  peau,  qui,  à  cet  égard, 
n  ne  h;  cëdo  en  rien  à  celle  îles  Européens,  n  (Pricliard,  t.  I, 
p.  202.)  De  même,  il  y  a  îles  Indiens,  do  race  indo-germanique,  de 
noire  race  par  couséqnL'iU,  qui  sont  complètement  noirs.  .(  Je  fos 
»  liés  frappé,  dil  l'cvéquo  Hebcr,  du  la  grande  diversité  de  cou- 
n  leur  que  me  présentaient  les  Indiens.  Dans  la  foule  dont  j'élais 
ii  enlouré,  je  voyais  dis  individus  hoirs  comme  îles  nègres,  d'autres 
n  de  couleur  cuivrée,  d'autres  qui  étaient  à  peine  plus  bruns  que 
ii  les  Tunisiens  que  j'avais  vos  à  Liverpuul.  Je  fis  pari  de  mon  éton- 
ji  iieinenl  au  principal  du  Hin/in/i's  rotleye,  il.  Milt,  qui  était  venu 
n  a  ma  rencontre  avec  M.  Covvic,  l'un  des  chapelains  attachés  au 
ii  service  de  la  Compagnie,  et  il  me  dil,  lui  qui  connu  il  plus  l'Inde 
.  que  personne  peut-être,  qu'il  n'avait  jamais  pu  s'expliquer  cette 
n  variété  qui  est  générale  dans  tout  le  pays,  et  partout  frappante. 
iiCo  n'est  pas  seulement  le  plus  ou  moins  d'exposition  aux  rayons 
n  du  soleil  qui  cause  tes  dilfércnw.'s ,  puisqu'on  les  retrouve  chez 
s  les  pécheurs,  qui  sont  tous  également  nus.  Cela  ne  dépend  point 
»  non  plus  des  castes,  puisque  même  dans  la  caste  la  plus  noble, 
i.  celle  des  bralnnes,  on  trouve  quelquefois  des  individus  noirs,  et 
n  chez,  les  parias  des  individus  presque  blancs,  n  (Pr renard,  /oc. 
Cit.) 

Eu  résumé,  bien  qu  ou  ignore  riidlucniv  speci.de  de  chncuni:  des 
causes  extérieures,  el  qu'on  se  rende  difficilement  compte  com- 
Mionl  elles  agissent;  bien  qu'aussi,  dans  un  grand  nombre  tle  cas, 
elles  paraissent  sans  influence,  cependant  il  est  certain  qu'il  y  a 
des  faits  probants  lie  leur  action.  Kaut-il,  pour  expliquer  cette  dif- 
férence, l'aire  intervenir  des  différences  d'aptitudes!  Cela,  est  pos- 
sible. Sur  vingt  sujet:,  soumis  a  une  môme  cause,  il  peut  n'y  en 
avoir  qoe  deux  ou  trois  qui  en  ressentent  l'influence  à  des  degrés 
divers,  el  un  seul  peut-être  qui  la  ressentira  tout  entière.  Mais 
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parce  qu'une  cause  n'a  pas  une  action  absolument  constante,  ce 
serait  ridicule  de  lui  nier  toute  influence. 

4°  Action  de  1»  génération.  —  La  génération  Tient  non-seule- 
ment croiser  les  couleurs,  le  jaune  et  lo  noir,  le  blanc  et  le  noir, 
et  créer  ainsi  des  couleurs  intermédiaires;  elle  peut  encore  par 
la  spontanéité,  ou  comme  l'appelle  M.  Lucas  [Traité  de  l'hérédité), 
par  la  loi  d'innéité,  donner  lieu  k  des  dispositions  toutes  nouvelles 
que  ne  présenteraient  pas  les  ascendants. 

La  génération  peut-elle  donner  lieu  à  la  spontanéité  île  la  cou- 
leur noire,  et  un  enfant  noir  naître  de  parents  blancs? 

Dans  l'espèce  humaine,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  faits  bien  au- 
thentiques. A.  Paré  en  attribue  un,  il  est  vrai,  à  Hippocrate  :  une 
dame  blanche  eut  d'un  mari  blanc  un  enfant  tout  à  fait  noir,  parce 
que,  dit-on,  le  portrait  d'un  Éthiopien  s'était  trouvé  sous  les  yeux 
de  ladite  dame,  au  moment  de  la  conception.  On  en  pourrait  peut- 
être  citer  d'autres  encore,  mais  malheureusement  le?  cas  oc  ce 
genre  sont  toujours  entachés  d'une  difficulté  très  grave  :  lo  fidélité 
de  l'épouse  qu'on  peut  toujours  mettre  en  doute.  Cependant 
Lepellelier  rapporte  le  fuit  suivant  :  «  M.  G...,  originaire  du  Grand- 
Lucé,  dans  le  département  de  la  Sarthe,  né  déparants  indigènes 
blancs,  olfruut  tous  le?  caractères  de  la  race  caucasique,  montre 
absolument  les  cheveu i  lanugineux  et  crépus  du  nègre,  le  teint  et 
la  physionomie,  les  formes  du  mulâtre,  sans  qu'il  soit  même  pos- 
sible de  soupçonner  aucune  mésalliance  du  côte  île  la  mère.  » 
[Traité  de  physiologie.  Paris,  1835,  t.  IV,  p.  587.) 

Mais,  si  nous  ne  pouvons  ^uère  jniîer  lu  question  par  des  cas 
directs  dans  l 'espèce  humaine,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
animaux.  Ici,  il  y  a  des  faits  en  grand  nombre  qui  témoigner] t  que 
lemélanisme  peut  naitre  spontanément  par  génération,  et  consti- 
tuer une  variété  permanente.  Cela  est  observe  pour  tous  les  ani- 
maux domestiques.  La  poule,  entre  autres,  en  offre  des  exemples 
authentiques.  A  Bogota,  il  s'est  constitué  une  variété  de  poules 
noires  dans  une  race  importée  d'Europe,  et  qui  n'en  présentait  pas. 
a  Mais  ce  n'e3t  pas  seulement  a  la  Nouvelle-Grenade  que  ces  poules 
nègres  se  sont  produites;  elles  existent  encore  dans  d'autres  con- 
trées du  globe  ;  on  en  trouve  aux  Philippines,  à  Java,  a  Dehli,  aux 
îles  du  cap  Vert,  et  cependant  toulcs  celles-ci  n'ont  de  rommun 
avec  la  poule  de  Bogota  que  leur  état  de  mélanismc ,  elles  appar- 
tiennent à  des  races  différentes  les  unes  des  autres.  La  poule  nègre 
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s'est  également  développée  en  Europe;  «lie  n'est  pas  rare  en  Suisse 
dans  li?  canton  d'Argovie,  en  Allemagne  et  en  Belgique;  elle  s'est 
produite  aussi  en  France  dans  les  basses-cours,  où  il  n'en  avait 
jamais  existé.  »  (Godron,  lac.  cit.,  t.  1,  p.  ùù3.) 

Pourquoi  les  mêmes  faits  n 'existeraient-ils  pas  dans  la  famille 
humaine?  Il  faut  d'ailleurs  le  bien  remarquer,  la  couleur  noire  doit 
èlre  nécessairement  le  l'ait  ou  des  millièm  es  extérieures,  dont  nous 
avons  parle  plus  haut,  ou  île  la  spontanéité  dans  la  génération,  car 
cette  couleur  n'est  pas  particulière  à  nue  seule  race.  Si  les  nègres 
oui  la  peau  noire,  les  Foulahs,  qui  ont  la  téle  européenne,  sont  éga- 
lement noirs;  il  y  a  des  Arabes  et  des  Touarègues  noirs,  des  Juifs 
même  qui  sont  noirs,  des  Indiens  de  race  japhétiqua,  desCinga- 
lais,  des  Malais,  des  Papous;  il  y  avait  lors  de  l'invasion  des  bar- 
bares, des  fluns blancs  et  des  Huns  noirs.  La  coloration  noire  n'est 
pas  l'attribut  d'une  seule  race,  et  il  faut  bien  qu'elle  se  soit  déve- 
loppée chez  les  autres  que  les  nègres,  soit  par  dos  influences  exté- 
rieures, soit  par  la  génération. 

La  coloration  ronge,  «  l'érythrisme,  peut  être  aussi  congénitale 
clic/  d'autres  variétés  de  la  famille  humaine,  ftlurgralf  dit  avoir  vu 
au  Brésil  une  négresse  clie/,  laquelle  tout  l'appareil  cutané  était  do 
couleur  ronge.  Suivant  Srhrelicr,  il  existe  sur  la  cote  orientale 

dans  l'Afrique  centrale,  une  femme  dont  la  peau  était  naturelle- 
ment d'un  ronge  aussi  vil  qu'un  morceau  do  drap  écarlale.  Suivant 
Atkins,  il  existerait  aussi  en  Afrique  et  a  Madagascar  des  nègres 
jaunes,  avec  les  cheveux  orangés.  Les  frères  Lancier  ont  vu  aussi, 
eu  Afrique,  dans  le  royaume  de  Yarriba,  un  prêtre  fétiche,  né  de 
parents  noirs,  et  qui  avait  la  peau  d'un  brun  clair,  avec  les  yeux 
de  faïence.  «(Godron,  foc.  cit.,  t.  Il,  p.  157. ; 

5"  DfopemloB  de»  conteur..  —  Si  la  couleur  de  la  peau  était 
un  caractère  aussi  dislinelif  d'espèce  que  le  prétendent  nos  adver- 
saires, chaque  coloration  appartiendrait  à  une  espèce  distincte. 
Cela  n'existe  dans  aucune  espèce  animale,  cela  n'existe  pas  chez 
l'homme  :  partout  et  toujours  la  coloration  est  plus  frappante  dans 
une  race  que  dans  d'autres,  mais  peut  également  se  rencontrer  chex 
toutes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  coloration  noire  du  nègre  pou- 
vait se  rencontrer  dans  toutes  les  races,  et  à  un  degré  aussi  in- 
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lense  :  chez  les  Foulahs,  les  Arabes,  les  Bédouins,  les  Juifs,  les 
Huns,  qui  sont  de  race  sémitique;  tout  aussi  bien  que  chez  les  In- 
diens, qui  sont  de  race  japhétique.  La  coloration  rouge  a  été  vue 
chez  des  nègres,  qui  présentent  aussi  quelquefois  la  coloration 
jaune  foncé;  la  ciiloralion  jaune  claire  n'est  pas  rare  chez  les 
Européens;  ia  couleur  brun  olive  au  Pérou,  chez  les  Chiquilos  ui 
les  Moxqs,  et  la  couleur  jaune  dans  les  tribus  lirnsiliu-guaraniennes 
(Prichard.  t.  Il,  p.  173);  la  couleur  olive  ou  verdàtre,  chez  les  indi- 
gènes (le;San-Fraticisco,  chez  les  Abyssiniens,  en  Australie  ;  le  teint 
clair  avec  des  cheveux  blonds  on  roux  île  l'Européen,  clioz  le  nègre 
dans  des  cas  d'albinisme  mitigé,  clic/  les  Ahipoms  de  l'Amérique 
du  Sud  (Prichnrd,  t.  Il,  p.  210),  chez  lesManilansdn  Missouri  {ibiii. , 
p.  136);  et  ii  y  a  beaucoup  d'Asiatiques  dont  le  teint  est  très  clair, 
aillant  qu'en  Europe. 

Eu  un  mot,  il  n'y  a  aucune  race  à  laquelle  on  puisse  donner  une 
couleur  lout  ù  fuit  exclusive,  et  qu'on  ne  puisse  rencontrer  dans 
une  autre.  Il  est  impossible,  et  on  ne  l'a  jamais  tenté .  de  se  servir 
de  la  coloration  pour  distinguer  des  espèces. 


IV.  Ile  quelques  autres  rarnclfirei  accessoires. 


de  la  peau  :  les  diMereiices  dans  la  taille  et  dans  le  crû  ne,  les  che- 
veux ,  l'allongement  des  bras,  la  conformation  des  pieds,  les 
glandes  mammaires,  le  tablier  et  la  calus  graisseux  des  Ibilten- 
toles. 


Quant  à  la  taille,  elle  varie  certainement  beaucoup,  et  une  diffé- 
rence considérable  sépare  les  nains  des  géants.  Mais  on  n'y  peut 
voir  sans  doute  une  différence  spécifique  ;  personne  n'en  a  eu  l'idée, 
et  avec  raison.  Ce  qui  se  passe  jnm'ndlcinciit  sous  nos  yeux,  dans 
les  animaux  domestiques,  prouve  surabonda  minent  que  In  taille 
diffère  considérablement  dans  la  même  espèce;  qu'il  y  a  loin  de 
Celle  dn  king's-charles  à  celle  du  terre-neuve,  loin  aussi  du  cheval 
meklembourgeois  au  petit  poney,  de  la  vache  ehainllaise  H  la  petite 
vache  bretonne,  etc.  D'ailleurs,  les  faits  démontrent  que  les  nains 
comme  les  géants  naissent  de  parents  d'une  taille  commune.  Bur- 
dacb  en  cite  un  fait  remarquable  [Physiot.,  t.  11.  p.  2£i7).  Le  cé- 
lèbre, nain  llébé,  qui  n'avait  que  trente-trois  pouces,  le  gentil- 
homme itorwaslaski,  qui  n'avait  que  vingt-huit  pouces  il  vingt-deux 
ans,  k'  nain  cosaque,  Daniiou  Bereschay,  qui,  a  treille  ans,  n'avait 
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que  vingt-neuf  pouces,  étaient  tous  nés  de  pères  et  mères  de  (aille 
ordinaire.  (Vu I mon t Borna re,  Dict,  d'hist.  nat.,  l,  IX,p,  157  et  suiv.) 

On  a  parlé  de  l'allongement  des  bras  chez  le  nègre,  du  la  cour- 
bure des  tibias,  et  de  l'a  pin  lisse  m  et)  t  de  la  voûte  calcanéo- tarsienne, 
mais  en  vérité  qui  peut  s'appuyer  sur  des  différences  si  minimes? 
L'allongement  des  brus  est  à  peine  de  2  à  3  centimètres,  et  jamais 
il  ne  va  jusqu'au  point  où  les  mains  dépasseraient  les  genoux,  ce 
qui  est  tout  différent  dos  longs  appendices  du  singe.  La  courbure 
des  tibias  se  rencontre  dans  toutes  les  races  ;  il  n'y  a  pas  que  les 
nègres  qui  puissent  être  cagneux,  les  Asiatiques,  les  Européens  et 
les  Américains  en  présentent  tous  des  exemples.  Dans  les  animaux 
domestiques  on  sait  ce  que  sont  les  races  de  bassols,  races  nées  spon- 
tanément ici  et  là  ;  il  y  en  a  nombre  d'exemples,  ce  n'est  plus  à 
metlre  en  question, 

La  léte  a  surtout  préoccupé  les  adversaires  de  l'unité,  mais  qu'y 
a-t-il  de  juste  dans  cette  préoccupation?  On  a  distingué  la  face 
du  nègre  comme  une  l'ace  prognate,  c'est-à-dire  qui  proémine  en 
avant,  de  manière  que  la  réunion  des  incisives  supérieures  et  infé- 
rieures serait  le  sommet  île  deux  plans  inclinés,  dont  l'un  s'abais- 
serait du  Iront  jusqu'à  ce  point,  et  dont  l'antre,  incliné  en  sens  in- 
verse, fuirait  en  bas  ou  vers  le  menton;  ainsi,  celle  l'ace,  vue  de  coté, 
présenterait  un  angle  dont  le  contact  des  arcades  dentaires  serait  le 
sommet  ;  mais  c'est  là  une  disposition  qui  n'est  pas  particulière  à  la 
race  nègre,  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  races,  et  qui,  même 
dans  la  race  nègre  et  ses  dérivés,  laisse  beaucoup  d'exceptions.  On 
a  dit  aussi  que  le  trou  occipital  était  un  peu  plus  large  cbez  les 
nègres  que  chez  les  Européens,  et  qu'il  était  de  quelques  millimètres 
plus  en  arrière.  SouL-cc  bien  là  des  caractères  spécifiques,  et  qu'est-ce 

domestiques? 

J  eu  dirai  autant  pour  le  volume  du  crâne,  qui,  on  le  sait,  pré- 
sente des  variétés  considérables  cbez  le  chien,  le  mouton,  le  bœuf, 
le  cochon,  le  cheval.  D'ailleurs  n'est-il  pas  constant  que  dans  toutes 
les  races  il  y  a  de  grosses  et  de  petites  tètes,  des  inacrocèphales  et 
des  microcéphales  ? 

On  a  voulu  mesurer  le  volume  du  crâne  et  l'on  a  pris  des  maxi- 
mum, des  minimum  et  des  moyennes.  Selon  l'angle  facial,  les  diffé- 
rences seraient  de  70  à  91)  degrés  ;  70  degrés  chez  les  races  les  plus 
mal  partagées,  les  Hollentots  ;  90  degrés  chez  les  plus  avantagées,  les 
Européens.  L'écart  de  70  à  90  n'est  donc  que  de  vingt  degrés  ou 
plus;  el  je  dis  au  plus,  car  beaucoup  de  Holtcntols  ont  plus  de 
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ÎO  degrés,  et  beaucoup  d'Européens  beaucoup  moins  de  90  degrés. 
Si  nous  comparons  ces  chiffres  avec  ceux  quo  l'on  obtient  chez  le 
singe  le  plus  avantagé,  où  K.  Owen  n'a  pas  trouvé  plus  do  33  a 
35  degrés,  nous  trouvons  un  écart  de  trente-cinq  degrés  au  moins  ; 
et  comme  chez  beaucoup  de  Hollentols  on  peut  obtenir  80  degrésel 
25  a  30  chez  le  chimpanzé,  l'écart  peut  donc  ctre  souvent  de  cm- 
quante  à  einguante-cinq  degrés,  eu  comparant  les  lionimos  les  moins 
avantagés  avec  les  singes  les  mieux  partagés.  On  voit  que  la  diffé- 
rence est  hors  de  toute  proportion,  et  qu'on  ne  peut  songer  avec  eus 
mesures  de  l'angle  facial  à  créer  des  espèces. 

Pour  la  capacité  du  crâne  le  mémo  raisonnement  peut  être  établi. 
Virey,  Tiedemann,  van  (1er  Hoeren,  Horion,  Mcigs  l'ont  mesuré. 
Prenons  les  chiffres  donnés  parMorton,  qui  sont  les  moins  contestés 
et  représentent  assez  bien  le  résumé  de  toutes  les  recherches.  Il 
trouve  chez  les  peuples  blanes  un  maximum  de  100,  un  minimum 
de  75,  une  moyenne  de  87;  chez  les  Mongols,  maximum  U3,  mi- 
nimum 09,  moyenne  83  ;  chez  les  Malais,  maximum  89,  minimum 
04,  moyenne  81  ;  chez  les  peaux  rouges,  maximum  9A,  minimum 
fiO,  moyenne  82;  chez  les  nègres,  maximum  9ù,  minimum  65, 
moyenne  78  {cité  par  Godron,  lac.  cit.,  t.  II,  p.  297].  Prenons  les 
recherches  de  Meigs,  qui  portent  sur  l'examen  de  66!  crânes;  elles 
constatent:  chez  les  races  teu  toniques,  93;  mongoliques,  «7  ;  malaises 
et  polynésiennes.  85  ;  nègres,  82  ;  indigènes  de  l'Amérique,  82  ;  Hot- 
tentots,  Australiens  et  nègres  océaniens,  75à76(i'i.).  Il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  ces  chiffres  pour  voir  que  les  différences  sont  les 
mêmes  que  celles  obtenues  par  l'angle  facial,  c'est-à-dire  minimes, 
surtout  si  nous  nous  rappelons  les  différences  de  l'homme  au  singe, 
M.  (iodron  ayant  fait  entrer  dans  un  crâne  européen  de  grandeur 
moyenne  153  centilitres  de  subie  fin,  tandis  qu'il  n'a  pu  en  faire 
entrerdans  le  crâne  d'un  orang  que  fifi  centilitres.  Ainsi,  la  moyenne 
chez  les  nègres  les  moins  bien  avantagés  est  de  75,  et  le  minimum 
de  65,  pendant  que  le  minimum  des  Malais  est  de  6ti  et  celui  des 
peaux  rouges  de  60.  Le  plus  grand  écart  est  du  maximum  européen 
109,  au  minimum  des  peaux  rouges  60,  écart  dans  le  milieu  duquel 
se  placent  les  nègres. 

Il  est  impossible  de  trouver  des  points  fixes  dans  ces  écarts  si  va- 
riables. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  a  dire  sur  les  cheveux,  qui  sont 
de  même  nature  dans  toutes  les  races,  malgré  leur  apparence  lai- 
neuse chez  les  nègres.  Dans  la  race  européenne  on  voit,  descendant 
d'un  même  père  et  d'une  même  mère,  des  individus  à  cheveux 
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plais,  d'autres  ii  eheveux  frisés  et  crépus,  à  cheveux  blonds  et  à 

cheveux  noirs;  cela  est  constant 

La  longueur  des  grondes  lèvres  et  des  mamelles  chez  les  Hotten- 
toisel  la  laisse  graisseuse ([il'ils  oui  à  la  chute  des  reins,  l'orteil  du 
pied  écarte  fiiez  le  nègre,  sont  des  accidents  qui  ne  changeât  non 
plus  rien  a  la  rare,  et  qui  ne  sont  pas  plus  extraordinaires  que  les 


vous  jonrnilleiucnt  dans  nos  animaux  domi  sliqucs,  et  qui  viennent 
de  la  spontanéité  dans  la  génération.  (Voy.  Godrun,  De  t'es/iàce, 
liv.  Il,  et  I'.  Lucas,  De  l'hérédité,  1-  partie,  liv.  I,  et  ii*  partie.)  iVons 
renvoyons  a  ces  ouvrages  ]>our  connu  lire  les  nombreuses  variétés 
(pie  la  spunlaiii  ile  peut  produire  dans  lit  génération. 

Enfin  nous  devons  parler  de  la  préscuce  d'une  gueue.  Existe-t-îl 
des  homme*  à  queue?  Oui,  sana  doute.  C'est  un  t'ait  de  monstruosité 
eomme  il  y  en  a  de  bien  plus  extraordinaires,  niais  c'est  un  simple 
tait  do  tératologie,  qui  ne  constitue  aucune  variété  permanente,  que 
l'un  n'a  observé  qu'accidentellement  sur  îles  individus  isoles,  de 
toutes  les  races  ;  celte  anomalie  s'observe  aussi  bien  chez  l'Euro- 
péen  que  chez  l'Asiatique  mi  l'Africain.  Des  journalistes  avaient  bien 
parlé  d'une  race  d'hommes  semblables  en  Ahyssiuie  ou  tout  au 

Un  11  eu  beau  voyager  et  fouiller  les  déserts,'  on  n'a  rien  trouvé; 
l'existence  de  celle  race  est  aujourd'hui  niée  par  tous,  et  l'assertion 
des  journalistes  n'est  considérée  que  comme  une  plaisanterie. 

En  résumé,  louies  les  différences  organiques  qiiu  l'on  rencontre 
chez,  l'homme  sont  des  accidents  qui  ne  changent  en  rien  sa  nature, 
et  aucune  d'elles  ne  peut  servir  il  des  distinction*  d'espèce.  «  Les 
différences  physiques  et  physiologiques,  dil  M.  Godroueii  se  résumant, 
observées  sur  les  nombreuses  variétés  d'hommes  qui  peuplent  la 


espèces  d'animaux  dniucsliques  depuis  longtemps  asservies,  et  elles 
sont  même  chez  riinninn:  geueL'alcmeiit  moins  s;iill;tutes.  »  (De  l'es- 
pèce, liv.  II,  p.  242.) 

Toutes  ces  différences  s'expliquent  très  bien,  soit  pur  la  s^ontmirilé 
dans  la  génération,  soit  par  des  influences  extérieures,  des  change- 
ments de  climats,  de  mmurs,  de  conditions  de  vie.  C'est  ce  que  d'- 
inoutre  très  bien  ce  qu'on  a  observé  dans  les  rsc.es  animales  trans- 
portées d'un  pays  dans  un  autre  ;  ainsi  que  l'a  l'ait  voir  M.  Boulin, 
dont  nous  avons  cilé  le  travail  plus  haut,  d'après  Pricliard,  et  ilnm 
voie)  les  faits  principaux  : 
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Les  animaux  inlt oclitîls  eu  Amérique  par  les  Espagnols  sont  :  le 
pure,  le  cheval,  l'âne,  le  mouton,  la  chèvre,  la  ruche,  le  chien,  le 
chat  cl  quelques  oiseaux  de  basse-cour.  Presque  tous  ont  subi  des 
modifient  ions  plus  ou  moins  consid  érables. 

Les  porcs,  reilevenus  à  l'étal  sauvage  à  l'est  des  Cordillères,  ont 
repris  tous  les  caractères  du  sanglier  de  nos  forêts  :  leurs  oreilles 
sont  redressées,  leur  tête  s'est  élargie,  relevée  à  la  partie  supérieure, 
et  ils  soin  presque  uni  formé  ment  noirs.  Ceux  qui  sont  a  l'état  de 
dooiesliciîé  chez  les  habitants  des  Parâmes,  à  2500  mètres  d'éléva- 
tion, ressemblent  beaucoup  à  nos  sangliers  de  France;  ils  ont  le 
poil  épais,  souvent  un  peu  crépu,  el  il  y  a  chez  quelques-uns  une 
espèce  de  laine  en-dessous;  du  reste,  ils  sont  petits,  rabougris, 
noirs.  Dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique,  ils  ne  sont  point 
noirs  mais  roux.  A  Melgar  et  dans  d'autres  lieux,  il  s'en  trouve  qui 
mil  une  large  bande  blanche  sous  le  ventre  Klumeubach  avait  déjà 
noté  que  «  ies  porcs  d'Europe,  qui  lurent  transportés  par  les  Espa- 
gnols, eu  1509,  dans  l'Ile  de  Cubagna,  célèbre  ii  celle  époque  pour 
fa  pêcherie  de  perle*,  ont  dégénéré  en  une  race  monstrueuse  qui  a 
des  pinces  d'une  demi-palme  de  long.  » 

Les  boeufs  sauvages  de  l'Amérique  méridionale  n'ont  pas  conservé 
cette  variété  de  nuances  que  présentaient  leurs  générateurs,  impor- 
tés autrefois  à  l'état  de  domesticité  ;  ils  ont  pris  une  couleur  con- 
stante et  invariable  :  les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  rouge, 
le  reste  du  corps  est  noir.  Dans  une  partie  de  l'Amérique  méridio- 
nale, la  race  appelée  pélone,  par  antiphrase,  a  le  poil  extrêmement 
rare  et  fin,  comme  on  n'en  voit  pas  en  Europe.  Dans  d'autres  lieux, 
la  race  calonqo»  (nom  donné  par  analogie  avec  une  raie  de  chiens)  a 
ia  peau  entièrement  nue.  Eu  Europe,  la  vache  continue  de  donner 
du  lait  bien  longtemps  après  qu'on  l'a  séparée  de  son  veau;  eu  Co- 
lombie, au  contraire,  il  l'aul  lui  conserver  son  veau  si  l'on  veut 
qu'elle  continue  de  donner  du  lait. 

Dana  les  Cordillères,  où  l'on  dresse  des  chevaux  à  marcher  l'am- 
ble, linéiques  individus  échappés  ont  formé  une  race  sauvage  chez 
laquelle  l'amble  est  le  pas  naturel  ;  on  nomme  cette  race  angui/illas. 
Datis  quelques  lieux  élevés  de  la  Colombie,  la  race  chevaline  a  dimi- 
nué de  taille  et  le  poil  est  devenu  si  touffu  que  ces  animaux  en  sont 
difformes.  Les  chevaux  sauvages  du  Paraguay  sont  tous  châtains  ou 
bai  brun,  tandis  que  les  chevaux  domestiques  du  même  pays  sont, 

Les  chiens  et  les  chats  ont  perdu,  à  l'état  sauvage,  l'un  l'aboie- 
ment, l'autre  le  miaulement,  et  l'on  a  remarqué  qu'à  la  Côle-d'Or 
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les  chiens  perdent  leurs  nuances  variées  après  quatre  générations 
et  prennent  la  couleur  fauve  du  renard. 

Dans  une  \ jiHco  dis  Cnrdillères,  la  vallée  de  la  Madeleine,  les 
moulons  présentent  ce  singulier  phénomène  :  si  on  laisse  pousser  la 
laine,  qu'on  omette  do  la  couper,  elle  croit  et  se  feuire,  et  finit  par 
tomber  par  plaques  pour  être  remplacée  par  des  poils  courts,  bril- 
lants, bien  couchés,  et  très  semblables  aux  poils  de  la  chèvre  dans 
les  mêmes  climats.  La  chèvre  a  perdu  l'ampleur  des  mamelles  qu'on 
lui  connaît  en  Europe. 

11  y  a,  à  Bogota,  une  variété  de  pou/cf  nèijres  dont  le  mélanisme 
envahit  la  oréle,  le  périoste,  les  membranes  séreuses  et  la  couche 
cellulaire  qui  entoure  les  muscles,  variété  dont  on  retrouve  des 
exemples  dans  les  iles  de  la  Sonde  et  à  lu  cote  du  Malabar,  et  qui 
cependant,  comme  cela  est  bien  constaté  pour  l'Amérique,  a  eu 
pour  origine  des  amples  de  couleur  variée  importés  d'Europe. 

Enlin,  ou  peut  se  rappeler  les  faits  cités  par  Cuvier  dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  transcrit  au  chapitre  l". 

V,  Des  forme»  du  langage  cl  lie  la  religion. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  adversaires  de  l'unité  de  l'espèce 
humaine  avaient  écarté  ces  arguments.  Les  recherches  linguistiques 
leur  donnaient  tort,  et  suivant  leur  habitude  de  couvrir  d'un  dé- 
dain méprisant  tout  ce  qui  leur  est  défavorable,  ils  s'en  moquaient. 
■  De  ce  que,  disait  P.  liérard,  il  y  a  quelques  rapports  entre  la 
langue  que  je  parle  et  le  sanscrit,  et  de  ce  qu'on  aurait  trouvé  un 
établissement  kimrique  dans  les  liaules  vallées  du  Caucase,  je  ne  me 
croirais  pas  autorisé  h  tirer  celte  conclusion  que  les  Hindous  et  moi 
nous  ayons  eu  les  Géargietis  pour  parents  communs,  et  sur  ce  que 
l'on  aura  saisi  certains  rapports  entre  le  vocabulaire  des  Polynésiens 
et  celui  des  Caraïbes,  je  ne  prononct  rai  pas  l'identité  d'origine  ou- 
tre les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  et  les  tribus  américaines.  » 
(J'hi/n'iilot/ic,  t.  I,  p.  Ù75.) 

Slais,  depuis  les  récents  travaux  de  M.  Renan,  on  a  changé  de 
tactique;  on  revient  a  esploiler  ce  que  l'on  avait  d'abord  méprisé, 
et  nous  voyons  dans  la  brochure  de  M.  Pouchet  que  la  race  sémi- 
tique est  bien  évidemment  une  espèce  distincte  puisqu'ef/e  a  inventé 
le  monothéisme,  qui  ne  s'est  propagé  qu'avec  peine  et  en  se  modi- 
fiant dans  les  autres  races,  et  puisque  les  idiomes  sémitiques  sont 
tout  différents  des  autres  langues.  (Pouchet,  Pluralité  des  races  hu- 
maines. Paris,  tti,riH,  p.  HOetsuiv) 
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Parlons  d'abord  de  In  religion,  puisqu'on  en  veut  parler. 

Voici  l'objection  ;  a  Nos  voisins  les  Sémites  diffèrent  de  nous  à 
un  point  extrême,  et  là  encore  nous  voyons  que  ces  différence!  sont 
surtout  qualitatives  {quel  aveu.').  S'il  est  impossible  et  radicalement 
impossible  (  c'est  trop  !)  au  Sémite  de  nous  suivre  dans  les  profon- 
deurs de  la  métaphysique,  sa  langue  même  s'opposanl  (jusqu'à  un 
certain  point)  à  toute  démonstration  philosophique,  à  notre  tour 
nous  ne  sommes  pas  capables  (ceci  est  trop  fort!)  de  saisir  l'idéede 
Dieu  en  tant  qu'être  agissant  et  voûtant,  avec  la  même  grandeur,  ie 
même  absolu  que  l'Arabe  ou  le  Bédouin,  qui  pourtant  ne  sont 
guère  religieux.  Nous  pouvons  donc  bien  arriver  aussi  à  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  appelons  notre  néant;  mais  ee  n'est 
qu'avec  une  certaine  peine,  des  calculs,  des  comparaisons,  des  opé- 
rations de  l'esprit  île  tout  genre  et  de  toute  nature.  [Ceci  es!  ce 
qu'on  appelle  du  chaos,  philosophiquement  parlant!  )  Le  Sémite,  lut, 
comprend  Dieu  grand,  très  grand  et  c'est  tout  ;  il  ne  raisonne  pas, 
il  sent  ;  et  quand  vous  le  croyez  bien  ému  île  quelque  merveille,  il 
vous  répond  avec  flegme:  i  Dieu  est  grand,  lui  seul  est  grand,  lu 
reste  n'est  rien,  rien  ne  peut  m'étonner.  » 

Il  n'y  aurait  donc  entre  le  Sémite  et  nous  que  dus  différences  qua- 
litatives (1),  l'auteur  l'avoue  ;  puis,  pour  traduire  en  français  ce 
langage  philosophique,  le  Sémite  aurait  surtout  l'esprit  intuitif,  et 
non  l'esprit  discursif;  différences  qui  se  remarquent  cependant  chez 
des  individus  de  toutes  les  races.  Voir  là  des  caractères  pour  dis- 
tinguer des  espèces,  c'est  voir  bien  gros  ce  qui  est  bien  petit.  Je  n'eu 
veux  pas  dire  plus. 

Poursuivons  : 

<i  Quand,  continue  le  même  auteur,  une  religion,  expression 
la  plus  relevée,  dernière  des  sentiments  d'un  peuple,  mais  ayant 
toujours  sa  mission  propre,  conforme  au  génie  des  hommes,  aux- 
quels elle  s'adresse,  passe  d'une  race  à  une  autre,  elle  se  modifie 
nécessairement. 

a  Le  monothéisme  pur,  né  en  Orient,  n'a  conquis  l'Occident  et 
la  race  arienne  qu'en  se  transformant  nu  gré  de  celle-ci.  Les 
Perses  ont  accepté  l'islam,  mais  ils  n'ont  pu  renoncer  à  la  repro- 
duction plastique  qui  est  un  des  caractères  de  la  race  arienne  : 
un  schisme  devait  se  former,  qui  autoriserait  tous  les  arts  et  lais- 
serait libre  cette  tendance  native  que  rien  ne  pouvait  étouffer. 

n  La  race  qui  llorissail  a  Athènes  et  à  Rome  n'a  acceplé  le 

(1J  L'julcur  aura  voulu  uiic  aseiUirtta:  le  mot  lui  a  nuque. 
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christianisme  ïbiiu  aussi  de  l'Orient,  qu'en  le  dépouillnnl  de  son 
caractère  onpInH.  et  relie  religion  serait  incapable  aujourd'hui  île 
fair*  des  prosélytes  dons  cel  Orient  nu  elle  a  pris  naissance.  \ji 
prédication  de  Mahomet  elle-même  ne  rat,  comme  l'a  remarqué 
M  Renan,  qu'une  réaction  Ho  monothéisme  |iur  contre  le  chris- 
tianisme dégénéré,  cachant  mal  se*  tendances  |«>lyihéisles.  •  (Pou- 
chet,  tw-  cit.,  p.  110  et  soit.) 

M.  Pouehcl  traduit  très  bien  les  arguments  de  H.  Renan,  dont 
on  ii  ïnit  grand  bruit,  mais  qui  en  réalité  sont  misérables,  et  dont 
on  a  en  1res  facilement  raison  à  l'Académie. 

On  nous  dit  d'abord  que  le  monolithisme  e?l  propre  à  la  race 

Comment  donc  se  l'ait-il  que  ce  monothéisme  se  Irouve  comme  le 
souvenir  antique  de  ions  les  peuples?  Soernte  et  Platon  l'ont  con- 
staté; leJupiterdes  Crées.  l'AmmoTL  des  Égyptiens  en  témoignent. 
Comment  se  fait-il  que  les  Syriens,  les  Phéniciens,  les  Chananéens, 
les  Ismaélites,  qui  lurent  tous  Sémites,  aient  vécu  do  si  longs 
sièe.les  dans  le  polythéisme,  malgré  la  prédication  incessante  des 
Hébreux  leurs  voisins?  Comment  se  fait-il  que  les  Hébreux,  qui 
étaient  bien  aussi  Sémites,  et  l'une  des  pures  races,  eussent  tant 
de  tendances  à  l'idolâtrie;  qu'ils  aient  commencé  l'adoration  du 
veau  d'or,  dès  leur  voyage  au  sortir  de  l'Egypte,  dans  le  désert; 
qu'ils  soient  constamment  rctombésdans  ces  superstitions,  malgré 
les  avertissements  de  tous  leurs  prophètes;  que  les  idoles  aient 
pendant  longtemps  couvert  toute  la  Judée,  sous  Salomon  et 
jusqu'au  temps  où  Josias  lit  tout  détruire;  que  les  dix  tribus 
séparées  aient  été  presque  con;lamnienlet  presque  universellement 
vouées  ao  même  culte,  malgé  les  [militions  terribles  qu'elles  éprou- 
vèrent ?  Enfin,  comment  se  tàil-il  que  chez  les  Chinois  et  les 
Thibétaius,  le  monothéisme  ait  été  constamment  altéré,  soit  par 
les  idoles,  soit  par  le  culte  de  la  raison,  soit  par  l'évocation  des 
esprits'?  Evidemment,  tout  ce  que  l'on  sait  d'histoire  ancienne 
répugne  à  cette  thèse  de  M.  Renan,  ainsi  qu'on  l'a  démontré  à 


(i)  A  l'Académie  dei  iiiicrlplion*,  M.  Vallon  a  lu 
•soie  extrêmement  inlOressanlc  el  accablante  puur  ;o 
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Mais  s 'ensuit -il  que  la  race  sémitique  n'est  pas  capable  îles  arts 
plastiques,  el  que  les  autres  races  ne  sont  pas  capables  des  plus 
grands  problèmes  de  l'intelligible?  C'est  île  l'hyperbole  à  la  plus 
grand»  puissance  possible,  et  contre  laquelle  s'élève  l'observation 
journalière,  non  moins  que  l'histoire.  C'est  nous  dire  que  la  race 
juive  est  incapable  d<i  s'adonner  aux  arts,  que  les  Chinois  n'ont 
jamais  l'ait  de  statues,  etc. 

Quant  à  ce  que  «  la  race  qui  tlorissait  il  Athènes  el  à  Home  n'a 
accepté  le  christianisme,  qu'en  lu  dépouillant  de  son  caractère 
originel  »,  nous  serions  assez  curieux  d'en  voir  In  preuve  et  de 

des  apôtres  est  différent  du  Cred;  de  .saint  Athanaseet  de  Nieée.  du 
Credo  d'Occident!  Et  comment  la  foi  de  saint  l'nul,  qui  était  un 
pur  Israélite,  a  été  différente  rte  celle  du  Grec  saint  Chrysuslouic 
ou  des  Latins  saint  Augustin,  saint  Ambrolso  el  saint  Hilaire! 

l'onr  ce  que  l'on  ajoule,  que  ■  cette  religion,  le  christianisme, 
serait  incapable  aujourd'hui  de  faire  des  prosélytes  dans  cet  Orient 
où  elle  a  pris  naissance  »,  c'est  une  assertion,  contre  laquelle 
protestent  toutes  les  chrétientés  du  monde,  et  en  particulier  les 
chrétientés  chinoises. 

Mais  venons  a  la  question  du  langage. 

La  linguistique  était  arrivée,  depuis  plusieurs  années,  à  ce  fait 
remarquable,  que  d'ailleurs  elle  soutient  encore,  el  qui  est  conforme 
au  récit  mosaïque  :  que'loulca  les  langues  du  globe  se  rapportent 
a  trois  types  principaux  :  monosyllabiques,  dysyllabiques,  et  poly- 
syllabiques, appartenant  aux  descendants  des  trois  tils  de  Noé. 
C'est  en  vain  qu'elle  a  voulu  retrouver  ce  que  pouvait  avoir  été  une 
langue  pvimilvc  commune;  la  confusion  {le  Hubd  m  a  dispersé  les 
éléments.  Toutefois,  il  y  a  des  transitions  et  des  mots  communs, 
qui  permettent  de  passer  d'une  forme  à  l'autre,  el  d'entrevoir 
qu'un  même  air  de  famille  les  unit  toutes.  Ou  peut  lire  les  deux 
premiers  discours  du  très  beau  livre  du  cardinal  Wisemann,  pour 
se  rendre  compte  des  travaux  qui  ont  été  laits  dans  celte  science 
(Discours  sur  les  rapports  entre  lu  science  et  la  religion  révélée  ; 
plusieurs  éditions)  (l). 

mente  que  les  langues  sont  si  distinctes  les  unes  îles  autres  qu'elles 

(1 1  Vojet  aussi  les  Traites  de  linguistique,  el  entre  «uires  te  IMicmuairt  de 
linguistique  de  H.  Jehan  de  Sainl-Cla»len,  Mil.  Migne,  t  Wl.  In-S,  Paris.  185R  ; 
nuirase  'lui  sul"1  u  mettre  au  courant  des  nueiliuiii  mo.lt'riii!'  .le  linguistique. 
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indiquent  des  espèces  différentes.  Écoulons  encore  M.  Pouchel  : 
a  Une  seule  affirmation  suffira  [c'est  bien  peu  en  une  si  grosse  ques- 
tion !),  celle  de  l'histoire  des  idiomes  sémitiques,  n  Si  les  planètes 
i>  dont  la  nature  physique  semble  analogue  à  celle  de  la  terre,  dit 
b  M.  Renan  {Hist.  des  long,  semit.  Paris,  1855,  p.  ii67),  sontpeuplées 
u  d'êtres  organisés  comme  nous,  on  peut  affirmer  que  l'histoire  et 
nia  langue  de  ces  planètes  ne  diffèrent  pas  plus  des  nôtres  que 
»  l'histoire  et  la  langue  chinoise  n'en  diffèrent,  n  II  est  impossible 
(continue  M.  Pouchel)  d'établir  d'une  manière  plus  nette  et  par  une 
image  plus  IWippanlc  rindividiiidité  îles  diilëreiites  îaces  humaines 
qui  n'ont  rien  dû  à  leurs  voisines  et  qui  ne  se  sont  probablement 
trouvées  en  présence  (toujours  des  hypothèses  !)  que  quand  leur  lan- 
gage était  constitué  déjà,  portant  ainsi  avec  elles  leur  caractère 
propre,  leur  type  intérieur  et  profond,  aussi  inaltérable  par  le  con- 
tact que  le  type  physique  (nous  avons  démontré  le  contraire  pour  le 
type  physique).  Les  familles  en  présence  ont  pu  échanger  des  tradi- 
tions, des  souvenirs,  des  mots,  mais  ce  sont  là  de  simples  emprunts; 
on  peut  affirmer  (cela  coûte  si  peu!)  qu'elles  n'eurent  jamais  le 
même  berceau. 

»  Nous  devons  nous  borner  à  consigner  ici  les  résultais  obtenus, 
à  savoir  que  chaque  système  de  langue  est  immensément  distant  des 
autres,  et  par  le  fond  et  par  la  forme,  construits  et  bâtis  par  la 
pensée  humaine,  c'est  vrai  (guet  aveu!),  mais  par  celte  pensée  agis- 
sant autrement,  dans  une  autre  direction,  en  sorte  que,  comme  l'a  dit 
M.  Renan,  chaque  système  de  langues  nu  louche  aux  centres  que 
par  la  communauté  du  but  à  atteindre  (toujours  des  aveux  :  même 
but,  même  nature!),  les  moyens  employés  élant  tout  autres,  tout 
différenls. 

n  Les  familles  de  langues  paraissent  varier  encore  davantage 
sous  le  rapport  phonétique  ou  de  la  constitution  physique  (Lathan, 
The  EaUern  Originofthe  Celtic  nations,  in-8,  London,  1857),  c'est- 
à-dire  dans  la  nature  même  des  sons  émis,  variétés  qu'on  désigne 
dans  le  langage  vulgaire  par  des  noms  différents,  tels  que  aboiement, 
braiement,  roucoulement,  elc.  Tel  est  ce  langage  si  singulier  parlé 
par  la  race  il  teint  clair  du  sud  de  l'Afrique,  et  qui  s'étendait  proba- 
blement autrefois  beaucoup  au  delà  de  ses  limites  actuelle»,  Ce  lan- 
gage ne  ressemble  a  rien  de  ce  que  l'on  connaît,  il  consiste  en 
un  gloussement,  qui  n'a  d'analogue  chez  aucune  autre  nation  de 
la  terre  ;  les  Anglais  l'ont  appelé  d'un  nom  spécial,  clik  tunguage. 
Là  encore,  une  différence  immense,  inexplicable,  etc.  u  (Pouchet, 
toc.  cil ,  p.  m-Ha.) 
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Celte  dernière  considération  est  curieuse  1  En  !a  suivant  a  la 
rigueur,  il  faudrait  admettre  que  sonl  d'espèces  différentes  le  chien 
domestique  qui  aboie,  et  le  chien  redevenu  sauvage  qui  cessa 
d'aboyer;  le  chat  domestique  qui  miaule,  et  le  chat  sauvage  qui  ne 
miaule  pas;  la  chien t  courant  français  qui  aboie  eu  chassant,  et  le 
même  chien  anglais  qui  chasse  sans  aboyer;  le  merle  qui  parle  et 
et  celui  qui  ne  parle  pas;  le  rossignol  qui  chante  et  celui  qui  no 
chaule  pas  ;  l'homme  qui  bégaye  et  celui  qui  zézaye  ;  l'Allemand  qui 
parle  gulturalament  et  l'Anglais  qui  parle  des  dénis;  le  Français  qui 
parle  clair  et  l'Un  lien  qui  mouille  toutes  les  voyelles.  Il  suffit  d'ex- 
poser un  tel  système  pour  en  montrer  l'inanité  ! 

Uuant  à  la  théorie  de  M.  Renan,  qui  prétend  que  le  langage 
sémitique  est  aussi  différent  des  langues  européennes  que  les  langues 
de  la  terre  peuvent  l'être  de  celles  de  la  lune  ou  de  la  planète 
Saturne,  c'est  pousser  trop  loin  l'hyperbole,  et  qui  dit  trop  ne  dit 
rien.  Les  travaux  lies  linguistiques  les  plus  célèbres,  comme  ceux 
de  Hervas,  Adclung,  Vater,  Klaprolb,  Balbi,  Eichoff,  Bopp,  M.  Para- 
vey,  ont  démontré  qu'il  y  a  des  analogies  entre  toutes  les  langues 
du  monde,  qu'ii  y  a  des  noms  communs  qui  les  rapprochent  (1). 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  des  langues  sont 
communs  et  que  les  constructions  grammaticales  sont  partout  les 
mêmes;  ce  qui  serait  non  moins  ridicule  qu'absurde.  Il  est  bien 
certain  que  chaque  peuple  possède  des  choses  que  ne  possède  pas 
un  autre,  et  doit  avoir  des  mois  particuliers  pour  les  désigner; 
chaque  peupleases  idées  parti  eu  Mères,  et  par  cela  même  ses  mots; 
comme  il  a  son  génie  et  par  cela  même  sa  grammaire.  Or,  il  suffit 

(1)  Ne  citons  pour  exemple  que  le  nom  de  Dieu:  en  hébreu,  Jtlio-vah,  ou  Jtué 
et  Ttuè;  Thot,  en  égyptien;  Jov  et  Sio;,  en  grec",  Jou  et  Dis,  Jouis,  Diovis,  Onu, 
en  latin  ;  Jupiler  ou  Jou-tiiti?,  des  Grec!  et  des  Latins  ;  Dtva,  en  sanscrit  ;  Daiin, 
en  lend  et  en  parsi;  Daos.cn  ehaldécn  ;  Tina,  Dei,  en  étrusque;  Thoat,  Tkae>, 
Dus,  Dia,  chez  les  Celtes  ;  Tivi  ou  Ti/I,  en  Islande  ;  Devi,  Diew,  en  slave  ;  Dlu,  en 
hiberiiicn  ;  Diu,  en  kinirique  ;  Duw,  en  gallois  ;  Doué,  ou  Toué,  en  armoricain  ; 
Duy,  en  comique;  Hiv  ou  l'ao,  Ti,  Tic»,  en  chinois;  Ja  et  Tirs,  eu  Tarlarie; 
Ti,  chez  les  Hotlenloti;  Tiit,  en  lartare;  Tha,  en  Ichertesse  ;  l'ouï,  en  Océanie; 
Taue,  ou\  îles  de  1a  Sociélc  ;  Tay,  eu  turc;  Jarli,  sur  l'Orénoquc;  Taii,  nu  Mexi- 
que ;  Tenil,  pour  les  Ailéques  ;  Daia,  en  ingousch;  Dauni,  en  sokko,  dans  l'Afri- 
que; Oui,  en  japonais  On  sent  que  tous  ces  mots  ont  entre  eus  de  grandes 

analogies,  et  sont  comme  les  altérations  d'une  espression  commune  et  primitive. 
Tanidt  le  d  se  change  en  1,  sans  ces  deux  consonnes  présvllabh|us,  le  radical  est  U, 
qui  se  prononce  iou,  ou  ira,  feto,  i  ou  ii,  oo  et  ou,  eut  et  us,  et  dont  dérivent  les 
autres  radicaux  par  des  altérations  de  l' articula  lion. 


9h  ns  l'unité  de  l'kspèch  humaine. 

d'y  réfléchir  un  instant  pour  se  convaincre  que  par  cela  même  que 
ileux  peuples  ont  <lcs  mots  différents  et  des  grammaires  différentes, 
ce  ne  sont  pus  deux  osju'îccs  distinctes! 

L'homme  ii  Inen  certaini'ineut  h)  )>o^iliiiité  d'avoir  dus  idées  nou- 
velles, de  posséder  des  choses  nouvelles,  de  fabriquer  des  choses 
nouvelles,  de  modifier  ses  vêlements,  sa  nourriture,  son  habitation 
etioul  ce  qui  l'entoure;  el  par  cela  même  il  a  la  possibilité  de 
modifier  son  langage,  île  Hunier  ses  expressions,  d'en  inventer  de 
nouvelles.  Les  temps  se  succèdent  el  les  générations  se  remplacent, 
amenant  d'autres  idées  et  d'autres  mois.  La  langue  que  nos  pères 
parlaient  il  y  a  mille  ans  en  l'Yance,  csi  déjà  pour  nous  uno  langue 
étrangère;  et  chaque  jour  nous  voyons  érloro  des  mots  nouveaux. 

leur  tour  seront  remplacés.  Il  fui  un  temps,  en  Europe,  où  la 
langue  romane  était  universelle;  qu'esl-elle  devenue  ?  Nous  ne  la 
comprenons  plus  qu'avec  de  l'étude,  et  à  sa  place  se  sont  produits 
l'italien,  l'espagnol,  le  français,  l'allemand,  l'anglais.  Après  la 
conquête  de  l'Angleterre,  la  langue  française  et  la  langue  des  con- 
quérants étaient  les  mêmes,  avaient  les  mêmes  expressions,  la  même 
grammaire  :  quelles  différences  les  séparent  aujourd'hui  !  Compare?., 
je  ne  dis  pas  seulement  les  mots,  mais  même  la  grammaire,  et  en 
particulier  la  construction  du  verlie>i  riehe,  si  llcxildo  i  n  France,  si 
pauvre,  si  roideen  Angleterre  !  Voyez  ce  verhe  anglais,  qui  manque 
do  futur,  qui  ne  peut  indiquer  l'avenir  que  par  des  auxiliaires  devoir 
et  [Hiuvoiri  qui  ne  connaît  fondamentalement  que  deux  lemps,  le 
présent  et  le  passé  ;  qui  n'a  que  deux  modes  réguliers,  l'indicatif  el 
l'infinitif. 

M,  Renan  a  complètement  méconnu  la  loi  do  spontanéité,  qui 


qu'il  peut  naître  un  taureau  sans  cornes,  on  quelque  aulre  accident 
de  ce  genre,  qui  ensuite  constitue  une  race  distincte,  de  même  il 
peut  naître  une  langue  nouvelle  sans  futur,  comme  la  langue 
anglaise,  sans  prisent,  comme  les  langues  sémitiques.  Il  n'a  pas  vu 


la  science  a  acquis  en  linguistique  et  en  philosophie.  On  ne  com- 
prend qu'il  ait  élevé  sa  théorie,  que  par  un  aveuglement  presque 
sans  exemple.  Toutes  les  autorités  en  linguistique,  et  la  science 
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même  pour  qui  vaudra  l'étudier,  ne  laisseront  jamais  passer  d'aussi 
étranges  assertions. 

Il  est  assez  remarquable,  d'un  autre  côté,  que  l'écriture  même  a 
été  considérée  coin  nie  un  iirt  primitii'  *  ■  >  t  ■  i  l  L  ï  t;  3 1  j  ■  1 1 1  ci  l  j  t  lié  au  langage, 
ainsi  que  l'a  soutenu  Fred.  Sr.hlégel.  Court  do  Gibelin  a  montré 
l'unité  qui  résume  tous  les  alphabets  (Monde  primitif,  t.  III);  et 
M.  l'ara vey  lie  même  {L'uni  nui-  l'urii/iiti-  mtiqw.  et  liieruijlmiliique  des 
chiffres  et  des  lettres  rte  teins  iV*  ^-w/i/'-s,  l'iris.  1  H'J6).  G.  de  Humbnldt 
nclitiit  celte  opinion  (Ètsai  sur  l'origine  des  formti  grammaticales), 
Herrîer  dit  carrémeut  :  ■<  Les  alphabets  des  peuples  présentent  une 
analogie  encore  plus  frappante;  elle  est  lelloqu'à  bien  approfondir  les 
choses,  i!  n'y  a  proprement  qu'un  alphabet.  »  (i\'uui;enux  mémoires 
de  l'Acadèm.  roy.,  1781,  Berlin,  17S3,  p.  iilli.) 


Qu'il  y  ait  des  races  su] Prieures,  cela  ne  l'ait  pas  question.  Comme 
intelligence,  connue  langage,  comme  mœurs,  comme  politique, 
comme  industrie,  il  y  a  une  grande  dilïéreuee  des  Européens,  les 
plus  avancés  de  tous  les  hommes,  aux  Buschismaus  ,  les  plus  dé- 
gradés de  tous  !  El  entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  des  degrés  Hum- 
iliais ces  différences  constituent-elles  îles  distinctions  d'espèces? 
C'est  toute  autre  chose.  Sont-elles  tant  inhérentes  à  chaque  race, 
que  l'une  abaissée  ne  puisse  se  relever,  et  i'autre  élevée  ne  puisse 
s'abaisser  ? 

La  célèbre  théorie  des  nuances  et  des  dégradations  suppose  que, 
comme  les  races  humaines  sont  sur  les  degrés  d'une  échelle  de  per- 
fection qui  va  du  singe  à  l'Européen,  il  existe  plusieurs  espèces 
humaines  qui  s'étagent  depuis  le  singe  jusqu'à  l'Européen,  Elle 
part  de  cet  axiome  leibnilzien  :  nul  uni  nunijtmm  futti  mIius,  ht  nature 
ne  fait  jamais  de  sauts  ;  elle  voit  entre  le  singe  et  l'Européen  une 
distance  inouïe  qui  doit  être  remplie;  elle  pose  que  les  races  hu- 
maines inférieures  l'occupent,  servent  de  transition,  et  sont  a  perpé- 
tuité condamnées  à  rester  ce  qu'elles  sont, 

Jamais  à  si  peu  de  fi  ais  ou  n'a  construit  pareille  monstruosité,  ni 
plus  formidable  sophisme.  Ici  tout  est  faux. 

D'abord  l'axiome  natura  îumqimm  fnçit  saltus  n'est  vrai  (pie  dans 

toute  la  série  zoologique  va  se  perfectionnant  depuis  les  inophites 
jusqu'à  l'homme,  par  une  suite  de  degrés  :  les  rayonnes,  les  arti- 


9G  DE  L'UNITÉ  DE  L'ESPECE  HUMAINE. 

culés,  les  mollusques  cl  les  vertébrés  forment  bien  quatre  plans  qui 
se  superposent.  On  peut  même  admettre  qu'il  y  a  encore  (les  degrés 
dans  chaque  embranchement,  et  que,  par  exemple,  les  vertébrés, 
les  reptiles,  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  mammifères  se  super- 
posent encore  en  quatre  plans.  Mais  là  s'arrête  la  loi  rie  l'axiome; 
il  est  impossible  de  l'appliquer  aux  genres,  et  a  plus  forte  raison 
aux  espèces.  En  quoi,  par  exemple,  les  carnassiers  sont-ils  supé- 
rieurs aux  solipèdes  et  aux  ruminants?  Qui  a  jamais  pu  démontrer 
que  le  porc-épic  fut  supérieur  au  chameau,  le  lynx  au  cheval  ou  à 
l'anc,  le  ouistiti  au  chien,  le  gibbon  même  au  castor,  le  lièvre  à  ia 
chèvre,  le  rinolopitc  au  cheval  ?  El  ce  que  je  dis  de  ces  espèces  je 
puis  le  dire  île  toutes  les  autres,  j'en  pourrais  dire  autant  pour  les 
oiseaux,  les  poissons  et  les  reptiles.  D'ailleurs,  non-seulement  il  n'y 
a  pas  supériorité,  mais  il  n'y  a  pas  même  de  nuances,  de  transi- 
tions; ainsi,  dans  la  même  famille  naturelle  quelles  transitions  aper- 
çoit-on entre  le  chat,  le  lion,  le  lynx,  le  tigre,  la  hyène,  le  léopard? 
Chaque  espèce  est  distincte  et  nettement  différente  des  autres  !  On 
veut  dire  strictement  que  la  nature  ne  fait  pas  de  sauts?  Mais  quel 
saut  il  y  a  du  chimpanzé  nu  Boschisinan!  L'un  singe,  l'antre  homme, 
l'un  avec  quatre  pattes  et  l'autre  se  tenant  debout  ;  l'un  sans  intel- 
ligence et  l'autre  intelligent  ;  l'un  sans  politique  et  l'autre  sociable 
en  famille;  l'un  qui  ne  parle  pas,  l'autre  qui  a  un  langage;  l'un  sans 
industrie,  l'autre  qui  se  fait  des  armes  et  des  engins  de  pêche,  qui 
se  construit  des  cabanes  et  qui  dessine;  l'un  qui  ne  peut  comprendre 
le  beau,  et  l'autre  qui  orne  ses  armes  et  qui  s'orne  lui-même;  l'un 
qui  ne  suit  que  ses  instincts,  et  l'autre  qui  a  encore  quelques  lois  de 
morale.  Entre  les  deux  la  différence  est  immense;  c'est  un  abîme 
que  la  nature  a  franchi  dans  le  saut  qu'elle  a  fait  pour  passer  de  l'un 
à  l'autre. 

Puis,  si  cet  axiome  :  naturanunquam  fne.it  salins,  établit  qu'il  y  a 
des  degrés  dans  la  série  animale,  cela  no  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a 

Admettons  emuire,  si  on  le  désire,  qu'il  y  a  unité  de  pian,  comme  le 
voulait  Lamarck,  mais  cette  unité  de  plan  ne  peut  vouloir  dire  qu'un 
animal  n'est  pas  autre  qu'un  autre  animal,  que  le  lion  n'est  pas  un 
autre  animal  que  le  tigre,  l'éléphant  un  autre  que  le  cheval  ou  la 
girafe,  à  moins  de  révolter  le  plus  vulgaire  bon  sens!  Il  y  a  donc 
dans  la  nature  deux  sortes  de  différences  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
à  moins  de  nier  la  raison  :  dans  la  même  espèce,  entre  les  mêmes 
enfants  de  mêmes  parents,  il  y  a  des  individus  différents,  quoique 
de  même  nature;  mais  entre  des  espèces  distinctes  il  y  a  une  tout 
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nuire  différence,  les  natures  sont  dissemblables.  Dans  un  cas  ce  sont 
des  modes  d'une  infinie  nature,  dans  l'autre  ce  sont  des  différences 
de  nature,  cela  est  clair  comme  le  jour,  Or,  de  ce  qu'il  y  aurait  des 
degrés  dans  l'échelle  animale,  s'ensuivrait-il  qu'il  n'y  aurait  que  des 
différences  d'une  même  nature  et  non  des  différences  par  natures 
différentes  ?  fjui  oserait  le  soutenir?  Il  est  visible,  au  contraire, 
qu'il  y  a  des  natures  différente.;,  puisqu'il  y  a  des  degrés  ;  des  moda- 
lités sont  des  choses  essen  lie  dénient  transitoires,  et  en  effet,  aucune 
race  n'est  lise,  de  sorte  que,  s'il  n'y  avait  que  des  modalités,  il  n'y 
aurait  plus  rien  de  lixe  dans  l'échelle  do  graduation,  et  par  cela 
même  plus  de  degrés;  ou,  si  l'on  veut,  pour  rendre  l'argument  plus 
saisissant,  un  degré  est  différent  d'un  autre  par  quelque  chose 
d'autre  en  principe,  an  lieu  qu'une  variété  n'est  différente  d'une 
autre  que  par  wi  même  qui  est  modifié. 

Appliquons  cette  métaphysique  de  la  différence  à  l'espèce  hu- 
maine. Les  variétés  diffèrent  entre  elles  par  des  modalités  du  même, 
puisqu'eu  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  tous  les  caractères  essen- 

tions;  au  contraire,  l'espèce  entière  diffère  de  l'espèce  animale  lu 
plus  voisine,  celle  des  singes  par  quelque  chose  d'autre,  à  savoir 
l'intelligence,  le  langage,  la  religion,  la  morale,  la  politique,  l'indus- 
trie, les  beaux-ans  et  les  caractères  organiques  que  nous  avons 
vus.  Puis,  enfin,  ce  qui  prouve  les  deux  ordres  de  différences  :  d'une 
part,  les  caractères  qui  distinguent  \esdegrés  sont  fixes,  inaliénables, 

nature,  de  leur  degré;  d'autre  part,  les  caractères  qui  distinguent  les 
variété* sanl  mohilrs,  et  une  race  :iiiiil;irdi<-  aujourd'hui  peut  se  perfec- 
tionner demain,  comme  une  race  civilisée  peut  s'abâtardir;  dans  une 
même  race  un  individu  peut  être  intelligent,  un  autre  l'être  à  peine. 

Celle  dernière  remarque  est  surtout  d'un  poids  immense  dans  la 
question.  Ce  n'est  pas  par  les  caractères  organiques  qu'on  peut 
instituer  des  races  humaines  supérieures  un  inférieures,  ils  sont 
trop  peu  différents,  les  dissemblances  sont  minimes  ;  il  faut  partir 
des  caractères  intellectuels  et  moraux.  Or,  dans  la  seule  race  euro- 

diviilus  d'un  mérite  huit  à  lait  supérieur,  il  y  eu  a  d'autres  qui  n'ont 
pas  l'intelligence  de  beaucoup  de  nègres  et  de  sauvages  indiens. 
Combien  est  plus  grande  la  différence  qui  sépare  un  Cuvier  d'un 
Papavoine,  que  celle  qui  isolerait  celui-ci  d'un  sauvage!  Il  y  a  dans 
noire  race  des  individus  incapables  de  ta  moindre  instruction;  et  de 
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Gessens,  gouverneur  ilu  Cap,  avait  recueilli  un  jeune  Bocliisman  doue 
de  beaucoup  de  cœur  et  d'intelligence,  qui  apprit  avec  la  plus  grande 
facilite  le  hollandais  et  un  peu  l'anglais,  (Pérou,  Voyage  aux  (erres 
australes.  Paris,  1807,  t.  Il,  p.  311).  Ces  mêmes  races  européennes, 
aujourd'hui  tant  civilisées,  descendent  de  ces  nations  barbares 
qui  effrayaient  les  Romains,  pendant  que  la  ruée  grecque,  autrefois 
si  avancée,  est  main  tenant  t- imln'-i-  si  lias,  et  que  les  descendants  des 
civilisations  du  Pérou  et  du  Mexique  errent  aujourd'hui  sauvages 
dans  les  forêts  du  nouveau  monde.  Ces  nègres,  dont  on  a  dit  tant 
de  mal,  ont  fourni  des  héros,  des  littérateurs,  îles  poêles,  et  il  y  en 
a  des  milliers  aux  États-Unis  comme  en  Europe  qui  vivent  de  la  vie 
civilisée,  exercent  des  étals  de  toute  sorte,  et  sont  certainement  de 
beaucoup  supérieurs  à  beaucoup  de  paysans  et  d'ouvriers  eunq>éens, 
car  je  ne  veux  pas  les  comparer  aux  misérables  qui  peuplent  les 
bouges  de  Paris,  de  l-ondres,  de  Pélersbourg  et  de  Pékin.  Ou  parle 
de  religion,  et  l'on  dit  qu'on  en  rencontre  à  peine  des  traces  chez  les 
Australiens,  les  Esquimaux  et  les  Bocltisnians;  mais  quelle  religion, 
quelle  morale  tronve-t-on  chez  les  abrutis  de  nos  grandes  villes, 
chez  des  yens  qui  cependant  vivent  en  communication  avec  la  civi- 
lisation, et  que  rien  ne  peut  tirer  de  leur  turpitude  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  trouver  des  caractères  fixes  dans  les 
différences  de  variations.  Sans  doute  qu'il  y  a  des  races  aujourd'hui 
supérieures  et  d'au  1res  inférieures,  mais  i-htinnir  d'elles  offre  ta  diiuhltr 
aptitude,  au  progrht  et  à  lu  dèfectibilité  ;  les  unes  peuvent  s'abâtardir, 
les  autres  se  perfectionner,  c'est  la  loi  !  Et  l'on  doit  conclure  comme. 
M.  Godron.  quia  longuement  et  très  judicieusement  discuté  tous  les 
éléments  do  cette  question  :  a  Que  la  doctrine  de  la  supériorité  ou 
do  l'infériorité  originelles  et  permanentes  des  différentes  races  hu- 
maines ne  peut  pus  être  acceptée;  qu'elles  sont  toutes  susceptibles 
de  se  perfectionner  et  de  se  dégrader  sous  le  rapport  physique 
connue  sous  ie  rapport  moral.    [De  l'espèce,  t.  il,  p  1U2.) 


Nous  avons  vu ,  en  parlant  de  la  doctrine  de  l'espèce,  que  les 
types  spécifiques  sont  lises,  et  que  dans  les  croisements  entre  indi- 
vidus d'espèces  différentes,  on  n'obtient  que  des  hybrides  à  fécon- 
dité bornée,  et  qu'en  les  unissant  avec  les  races  mères,  la  forme 
hybride  disparaît  pour  ne  laisser  sniisislanls  que  les  types  primitifs. 
Or  cette  doctrine  a  été  tournée  contre  nous  par  nos  adversaires. 

Que  toutes  les  races  humaines  puissent  produire  entre  elles,  cela 
ne  fait  pas  de  doule;  les  faits  sont  constants.  Mais  ou  nous  objecte 


99 


qu'il  ne  s'est  pas  cous ti lui:  de  racf  mulâtre,  et  qu'au  buul  de  quatre 
générations  de  croisement  avec  l'une  des  races  mères,  le  métis  dis- 
paraît. En  vérité,  cette  disparition  n'a  rien  qui  étonne  :  on  com- 
prend très  bien  que  les  deux  influences  génératrices  étant  inégales, 
l'une  finisse  par  l'emporter  sur  l'autre;  là  n'est  pas  !a  question. 
Ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  s'il  peut  se  former  des  races  inélis  à  fé- 
condité continue;  cas  loin  dilf'ért'iit  dis  hybrides  d'espèces  qui  ne 
peuvent  se  perpétuer,  ne  jouissant  pas  de  celte  fécondité  continue. 

Les  mulâtres,  par  exemple ,  peuvent-ils  su  propager  entre  eux? 
«Sans  nier  celle  fécondité,  Juequinot  (dans  Dumonf-d'Urville . 
Voyage  nu  ]n)le  sml )  pense  qu  elle  est  très  bornée,  et  croit  même 
que  des  mulâtres  et  des  mulâtresses  placés  dans  l'isolement  ne 
constitueraient  pas  une  race  permanente  et  finiraient  par  dispa- 
rai ln\  Mais  11  avoue  toutefois  que,  pour  établir  cette  stérilité  relative 
des  mulâtres  entre  eux,  la  statistique  manque  complètement,  et 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  recueillir  à  cet  égard  d'observa- 
tions posiiives.  Ou  sait,  du  reste,  combien  est  répandue,  dans  nos 
colonies,  l'odieuse  coutume  de  l'avortemeiil  ;  c'est  ii  ce  point  qu'on 
observe  souvent  sur  une  même  plantation,  que,  non-seulement  les 
mulâtresses,  mais  même  les  négresses  de  pur  sang,  paraissent  foutes 
stériles.  Ces  aveux  équivalent  à  l'abandon  de  son  hypothèse.  Ilom- 
bron,  le  compagnon  de  Jacquiuot  dans  le  voyage  au  pille  sud, 
affirme  au  contraire  que  l'union  des  mulâtres  et  des  mulâtresses 
est  extrêmement  féconde,  et  I!  est  en  cela  d'accord  avec  la  presque 
unanimité  des  observateurs.  ►  (Gudron,  De  l'espèce,  t.  Il,  p.  36t.) 

Revenons  à  la  question  :  a-t-on  des  preuves  certaines  que  des 
races  métis  se  soient  formées  et  perpétuées  ? 

Pi'icbard  signale  d'abord  les  Griquas  [loc.  cit.,  t.  I,  p.  26)  ou 
Hotlenlols-Griquas,  qui  «  sont,  comme  on  le  sait,  un  peuple  d'ori- 
gine mêlée,  descendu  d'un  coté  des  Hollandais  qui  ont  colonisé  le 
sud  de  l'Amérique,  et  de  l'autre  des  Hollandais  aborigènes".  Ils 
s'éleudenl  sur  un  espace  de  sept  cents  milles  au  moins,  et  leur 
nombre  s'élevait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  plus  de  cinq  mille 
unies.  Beaucoup  sont  maraudeurs,  et  un  grand  nombre  se  livrent  à 
l'agriculture.  Ils  ont  une  capitale,  Griqua-towu,  où  ils  forment  une 
communauté  chrétienne  sous  la  direction  des  frères  moraves. 

Les  Cafiuoi,  observes  par  MM.  Marlius  et  Spix,  habitent  les  soli- 
tudes du  Brésil,  près  les  forêts  de  Tamara  ;  ils  descendent  d'un 
mélange  d'indigènes  de  l'Amérique,  avec  des  nègres  impartes 
d'Afrique.  Ils  sont  sveltcs  et  musculeux,  avec  des  membres  infé- 
rieurs faibles  ;  leur  teint  est  cuivré  tirant  sur  le  brun  ;  leurs  traits 
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se  rapprochent  plus  île  In  race  africaine  qtie  de  la  race  américaine  ; 
leur  chevelure  singulière  est  crépue  et  s'élève  perpendiculairement 
jusqu'à  la  hauteur  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  an-dessus  de  la 
lûic,  formant  une  perruque  touffue  et  immense,  1res  laide.  Cette 
chevelure  leur  donne  une  ressemblance  avec  les  Papoues  de  la 
Nouvel le-liuinée.  (l'richard,  1er,  cit.,  t.  1,  p.  27.} 

Les  l'apouns  ù  t>'fr  dr  rmlivuiile,  :im>i  nommés  à  cause  de  leur 

màlce  qui  tient  manifestement  du  nègre  et  du  Malais  ;  ce  sur  quoi 
lous  les  voyageurs  sont  d'accord.  {Ibid.) 

Voilà  donc  trois  exemples  très  remarquables  qui  témoignent 
manifestement  de  la  formation  de  races  nouvelles  par  le  croisement 
de  races  anciennes.  Nous  en  aurions  un  grand  nombre  d'autres,  si 
les  peuples  se  Irouvaient  mélangés  dans  l'iselemeni;  par  exemple, 
si  l'on  pouvait  prendre  une  l'a  mil  h:  négtv  i:t  une  famille  européenne, 
les  camper  dans  un  lieu  isolé  nù  elles  ne  pouraieut  que  s'unir  entre 
elles.  Mais  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  nos  races  d'animaux 
domestiques  n'e?t  pas  applicable  à  notre  espèce.  L'homme  est  essen- 
tiellement libre,  et  nous  oserions  dire  fantaisiste,  en  ces  sortes  de 
choses  :  il  se  mêle  tantôt  à  une  race,  tantôt  à  une  autre,  selon  ses 
relations,  ses  positions,  ses  voyages;  ce  ne  sont  pas  seulement  deux 
races  seules  qui  sont  en  présence,  mais  plusieurs.  Il  s'ensuit  forcé- 
ment non  plus  des  mélanges  parfaits,  mais  de  simples  nuances. 


les  influences  qui  se  combinent,  se  croisent,  se  dominent  récipro- 
quement, s'affaiblissent  ou  reparaissent  dans  les  produits  de  In 
génération.  On  voit  alors  comment,  tantôt  le  père  continue  sa  race 


fiant  la  rare.  De  sorte  que  dans  le  mélange  des  races,  on  observe 
toutes  ces  lois  de  la  génération  qui  donnent  une  si  grande  variation 

En  Europe,  par  exemple,  où  tant  de  peuples  se  sont  abattus 
et  se  sont  croisés  de  mille  et  mille  manières,  on  retrouve  çà  et  In 
des  représentants  de  toutes  ces  races;  le  Romain,  le  Gaulois,  le 
Franc,  le  Goth,  le  Bourguignon,  le  Saxon,  le  Lombard,  le  Ilun, 
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le  SuÈvo,  el  mitres,  ont  encore  des  représentants  ;  il  naît  de  temps  il 
autre,  ici  et  la  îles  individus  qui  reproduisent  ces  types  de  leurs  an- 
cêtres lointains.  Maison  dehors  de  t-i-Lsi,  les  masses  ne  sont  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  anciennes  races  eu  particulier  ;  ce  sont  des  mélanges, 
des  mélissagcs  dans  lesquels  les  types  les  plus  divers  se  combinent, 
où  l'on  retrouve  des  traces  des  niées  anciennes,  où  il  y  a  également 
des  caractères  tout  nouveaux,  nés  île  la  spontanéité.  C'est  ainsi 
qu'en  l'Yance,  l'ensemble  de  la  nation  a  bien  un  type  généra]  qui 
lui  est  particulier,  et  qui  est  comme  la  l'usinn  de  toutes  les  rares 
qui  y  ont  contribué,  mais  au  sein  duquel  on  retrouve  un  grand 
nombre  de  tonnes  variées  qui  rappellent  les  diverses  souches. 

Eurésumé,  lotîtes  les  races  humaines  croisent  ensemble,  et  donnent 
des  produits  indéfiniment  féconds;  il  y  a  des  types  que  l'iulluence 
génératrice  conserve  plus  longtemps  que  d'autres,  et  qui  repa- 
raissent avec  une  plus  ou  moins  grande  ténacité  dans  les  croise- 
ments, pendant  que  d'autres  s'annihilent  et  disparaissent;  il  y  a 
îles  fusions  imparfaites  dans  lesquelles  un  des  types  domine;  il  y 
en  a  qui  produisent  des  métissages  à  type  nouveau  ;  il  y  en  a  enfin 
qui  laissent  reparaître  accidentellement,  ici  et  là,  des  traces  plus 
nettes  des  souches  primitives.  Ces t  en  fin  décompte,  une  même 
nature  qui  se  modifie  pour  varier  selon  les  lois  de  l'influence 
génératrice,  et  qui  présente  des  phénomènes  tout  autres  que  l'hy- 
bride résultant  d'espèces  différentes. 

Résumons  ce  chapitre. 

1"  Dans  chaque  espèce,  ht  lui  de  diversité  crée  des  variétés  sans 
fixité. 

2"  Ces  variétés  se  caractérisent  par  une  modification  des  carac- 
tères essentiels,  dunt  la  présence  est  toujours  obligatoire  dans 
l'espèce,  et  par  la  présence  ou  l'absence  de  caractères  accessoires 
qui  se  dispersent  dans  les  races. 

3"  Les  causes  de  ces  variétés  sont  les  conditions  de  vie  el  la 
génération. 

lt°  Toutes  les  objections  a  l'unité  de  l'espèce  humaine  sont  des 
dérogations  de  ces  lois  de  la  variation. 

5"  La  coloration  de  la  peau  est  un  caractère  accessoire  pouvant 
dépendre  des  conditions  de  vie  ou  de  la  génération,  n'appartenant 
en  propre  à  aucune  race. 

G°  Les  différences  dans  la  taille,  le  crâne,  les  cheveux,  rallonge- 
ment des  bras,  la  conformation  des  pieds,  les  glandes  mammaires, 
le  tablier  et  le  ealus  graisseux  des  ïlottenlotes,  ne  (peuvent  d'au- 
cune manière  servir  des  caractères  spécifiques. 
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7*  Il  en  est  Je  même  pour  les  différences  de  langage  et  de 
religion. 

8°  Toutes  les  races  hn  m  il  i  nés  sont  perfectibles  cl  défeclibles,  et 
aucune  ne  peut  être  condamnée  absolument  à  un  degré  per- 
manent d'infériorité. 

9°  Toutes  les  races  croisent  ensemble  cl  donnent  des  produits 
indéfiniment  féconds,  comme  toutes  les  races  d'une  même  espèce. 


CHAPITRE  IV. 

TÉMOIGNAGES  HISTORIQUES. 

Les  sciences  se  doivent  aider  réciproquement,  et  quand  dans 
l'une  d'elles  une  question  difficile  ou  tout  au  moins  fort  débattue 

un  devoir  d'aller  chercher  cette  lumière.  Nous  sommes  parfaite- 
ment persuade,  sans  doute,  que  la  physiologie  pciil  se  suffire  dans 
la  démonstration  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  et  toutes  les 
preuves  que  nous  avons  fournies  dans  les  chapitres  précédents, 
donnent  il  la  solution  trouvée  toute  certitude.  Rien  ne  nous  oblige 
donc  réellement  à  l'aire  appel  a.  une  antre  science.  Hais  l'excès  de 
lumière  dans  les  sciences  n'est  jamais  un  défaut,  et  quoique  l'unité 
de  l'espèce  huniiiini-  soit  iihy^iulii^iqiuMiiiTii  une  vérité  toute  cer- 
taine, il  ne  nous  pnrjiît  pu*  .-upi  rilu  d'ajouter  encore  à  celte  vérité 
l'éclat  que  les  renseignements  historiques  lui  donnent.  D'ailleurs, 
nos  adversaires  nous  appellent  eux-mêmes  sur  ce  terrain,  en  atta- 
quant sa  solidité. 

Deux  témoignages  historiques  sont  donnés  en  faveur  do  l'unité 
de  l'espèce  humaine  ;  l'un,  tiré  du  seul  livre  qui  donne  les  origines 

cendanl  des  trois  fils  de  Noé,  et  indique  les  grands  mouvements 
de  leur  dispersion  ;  l'antre,  plaçant  en  regard  la  conformité  des 
traditions  de  tous  les  peuples,  aussi  bien  que  la  conformité  des 
sentiments  moraux,  à  quelque  époque  et  sous  quelque  latitude 
qu'ils  aient  vécu,  montre  qu'ils  appartiennent  à  la  même  famille. 

Cependant,  que  ne  nie-t-on  pas?  Écoutons  l'une  de  ces  négations 
émanées  d'un  physiologiste  professeur.  Si;  elle  n'était  partie  de  si 
haut,  nous  l'eussions  négligée  ;  mais  pour  l'honneur  même  de  l'école 
de  l'aris,  nous  devons  la  signaler  et  la  relever. 

u  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  médité  ou  écrit  sur  l'ethnologie 
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ne  peuvent  se  familiariser  avec  l'idée  que  les  peuples  soient  auto- 
chlhoues  on  aborigènes.  Comme  il  leur  répugne  (l'admettre  qu'ils 
aient  pris  naissance  là  où  ils  les  observent,  ils  les  font  venir  d'ail- 
leurs par  de  longues  migrations ,  comme  si  le  problème  pour  être 
déplacé  n'en  restait  pa3  inoins  avec  tomes  ses  dillicultés.  Ils  sup- 
posent donc  un  centre  de  création,  une  montagne,  par  exemple, 
d'où,  en  changeant  île  couleur  et  de  forme,  suivant  les  climats  qu'ils 
auraient  parcourus,  les  bommes  se  seraient  irradiés  sur  tous  les 
points  ilu  globe.  Singulière  idée  de  mettre  le  berceau  des  bommes 
sur  des  sommets  arides,  où  aujourd'hui  les  bouquetins  seuls 

trouvent  à  vivre!  

»  Quant  à  la  preuve  qu'on  prétendrait  tirer  de  ce  que  la  croyance 
à  un  couple  unique  se  retrouve  chez  lotis  les  peuples  de  la  terre, 
cet  argument  et  les  autres  rniiMdi'nitii'iis  •m/ihii/in's  qui  lui  ressem- 
blent, ont  été  judicieusement  apprécias  de  H.  de  Humboldl  :  «  Nous 

certaine,  un  moment  <u'i  l'espèce  humaine  n'ait  pas  élé  séparée  en 
groupes  de  peuples...  Des  légendes  isolées  se  retrouvant  sur  divers 
points  1res  divers  du  globe,  sans  communication  apparente,  font 
descendre  le  genre  humain  tout  entier  d'un  couple  unique  Cette 
tradition  est  si  répandue  qu'on  l'a  regardée  quelquefois  comme  un 
antique  souvenir  îles  hommes;  mais  cette  circonstance  prouverait 
plutôt  qu'il  n'y  a  là  aucune  transmission  réelle  d'un  fait,  aucun 
fondement  vraiment  historique,  et  que  c'est  tout  simplement  l'iden- 
tité de  la  conception  humaine  qui  partout  a  conduit  les  hommes  a 
une  explication  semblable  d'un  phénomène  identique.  »  Il  ajoute 
plus  loin  :  *  Ce  qui  montre  encore  dans  les  traditions  dont  il  s'agit 
le  caractère  manifeste  de  la  fiction,  c'est  qu'elle  prétend  expliquer 
d'une  manière  conforme  à  l'i-spénence  de  nos  joui  s  on  phénomène 
en  dehors  de  toule  expérience,  celui  de  la  première  origine  Ue 
l'espèce  humaine....  u  (P.  Bérard,  Cours  île  physiologie,  t  I, 
p. 

Tout  est  accumulé  avec  habileté  dans  ce  passage  pour  saper 
toute  autorité  historique.  Le  livre  de  la  Genèse  n'y  est  pas  nommé 
une  seule  fois;  mais  on  sent  à  chaque  trait  que  c'est  à  lui  qu'on 
s'attaque.  On  ne  lui  rend  pas  même  témoignage  qu'il  rapporte  des 
traditions,  on  dit  rie  lui  ou  plutôt  de  ceux  qui  l'acceptent  :  ils  sup- 
posent un  centre  de  création,  etc.  C'est  une  morgue  il  son  adresse 
que  cette  phrase  :  a  Singulière  iriée  de  mettre  le  berceau  des 
hommes  sur  ries  sommets  arides  où  aujourd'hui  les  bouquetins 
seuls  trouvent  à  vivre.  i>  Quand  on  parle  ries  considérations  my- 
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t/iit/ues,  c'est  encore  lui  qu'on  a  en  vue  lout  comme  lorsqu'on 
parle  des  légendes.  Et  l'on  ose  appeller  cela  de  lu  science! 

Le  livre  do  Moïse  n'eilt- il  \v.\s  reçu  le  témoignage  des  traditions 
particulières  de  tons  les  peuples,  n'en  réitérait  pus  moins  ie  plus 
ancien  livre  connu,  el  celui  dont  l'autorité  est.  logiquement  parlant, 
la  plus  certaine.  liappeliins-nous  comment  Bussuet  a  fortement 
établi  l'anlorilé  historique  de  ce  livre: 

«  Le  moment  émit  venu  où  ia  vérité  mal  gardée  (finis  la  mémoire 
des  hommes  ne  pouvait  plus  se  conserver  sans  être  écrite,  et  flieit 
ayant  résolu  d'ailleurs  de  former  son  peuple  h  la  vertu  par  des  lois 
plus  expresses  el  eu  plus  grand  nombre,  il  résolut  eu  intime  temps 
de  les  donner  pur  écrit. 

u  îlldise  l'ut  appelé  a  cet  ouvrage,  (le  grand  lioniiuc  recueillit  l'Iiis- 

toire  des  siècles  passés,  celle  d'Ad  celle  de  Noé,  celle  d'Abraham, 

celle  d'Issue,  celle  de  Jacob,  celle  de  Josejib,  ou  plutôt  celle  de  Dieu 
même  et  de  ses  laits  admirables. 

«  Il  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  traditions  de  ses  ancêtres. 
Il  naquit  cent  ans  après  la  mort  de  Jacob,  Les  vieillards  de  sou 
temps  avaient  pu  converser  plusieurs  années  avec  ce  saint  patriar- 
che; la  mémoire  de  Joseph  el  des  merveilles  que  Dieu  avait  laites  par 
ce  grand  ministre  des  rois  d'L'gyple  était  encore  récente.  La  vie  de 
trois  oo  quatre  hommes  remontait  jusqu'à  Nné,  qui  avait  vu  les  en- 
fants d'Adam,  et  (ou  cl  mit,  pour  ainsi  parler,  à  l'origine  des  choses. 

»  Ainsi,  les  Irad liions  anciennes  dit  genre  humain  el  celles  de  la 
famille  d'Abraham  n'étaient  pas  mal  aisée:»  à  recueillir:  ia  mémoire 
en  était  vive,  el  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Moïse  dans  sa  Gwi-se,  parle 
des  choses  arrivées  dans  les  premiers  siècles  comme  de  choses  con- 
stantes, dont  même  on  voyait  encore,  cl  dans  les  peuples  voisins  el 
dans  la  terre  de  Clnioaan.  des  mmiunieiils  remarquables. 

»  Dans  le  temps  qu'Abraham,  Isaacel  Jacob  avaient  habité  celle 
terre,  ils  y  avaient  érigé  partout  des  monuments  des  choses  qui  leur 
étaient  arrivées.  On  y  montrait  encore  les  lieiiï  où  ils  avaient  habile, 
les  puils  qu'ils  ai  aient  creusés  dans  ces  pays  -ces  pour  abreuver  leur 
famille  et  leurs  troupeaux,  les  montagnes  où  ils  avaient  sacrifié  k 
Dieu  et  oii  il  leur  était  apparu,  les  pierres  qu'ils  avaient  dressées 
ou  entassées  pour  servir  de  mémorial  à  la  postérité,  les  lombeaux 
où  reposaient  les  cendres  bénies.  La  mémoire  de  ces  grands  hommes 
était  récente,  non-seulement  dans  tout  le  pays,  mais  encore  dans 
oui  l'Orient,  où  plusieurs  nations  célèbres  n'ont  jamais  oublié 
qu'elles  venaient  de  leur  race. 

b  Ainsi,  quand  le  peuple  hébreu  entre  dans  la  Un  e  promise,  loui 
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y  célébrait  leurs  a  ncê  1res,  elles  villes  cl  les  montagne?,  et  les  pierres 
même  y  parlaient  de  ces  hommes  merveilleux,  des  visions  éton- 
nantes )>ar  lesquelles  Dieu  les  avait  confirmés  dans  l'ancienne  et 
véritable  croyance. 

k  •>  Ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  tes  antiquités,  savent  com- 
tois monuments,  cl  ciiniliifii  Jli  postérité  relent  il  soigneusement  les 
occasions  qui  les  avaient  fnit  dresser.  C'était  une  des  manières 
d'écrire  l'histoire  ;  on  a  depuis  façonné  et  poli  les  pierres,  et  les 
statues  ont  succédé,  après  les  colonnes,  aux  musses  grossières  et 
solides  que  les  premiers  temps  érigeaient. 

»  On  a  même  de  grandes  raisons  de  croire  que  dans  la  lignée  où 
s'est  conservée  la  connaissance  de  Dieu,  on  conservait  aussi  par  écrit 

dans  les  télés  et  les  assemblées,  y  perpétuaient  la  mémoire  des  ac- 
tions les  plus  éclatâmes  des  siècles  passés. 

n  De  là  est  née  la  poésie,  changée  dans  la  suile  un  plusieurs 
formes,  dont  la. plus  ancienne  se  conserve  encore  dans  les  odes  et 
dans  les  cantiques  employés  par  tous  ies  anciens,  et  encore  à  pré- 
sent par  les  peuples  qui  n'ont  pas  l'usage  des  lettres,  à  louer  la  di- 
vinité  et  les  grands  hommes. 

»  Le  style  de  ces  cantiques,  hardi,  extraordinaire,  naturel  toutefois 
en  ce  qu'il  est  propre  à  représenter  là  nature  dans  ses  transports, 
qui  marche  pour  celte  raison  par  de  vives  et  impétueuses  saillies, 
affranchi  des  liaisons  ordinaires  que  recherche  le  discours  uni,  ren- 
fermé d'ailleurs  dans  des  cadences  nombreuses  qoi  en  augmentent 
la  force,  surprend  l'oreille,  s;ii.-i;  l'iiiiaginuLioii,  émeut  ie  cœur  et 
s'imprime  plus  aisément  dans  la  mémoire. 

«  Parmi  tous  les  peuples  du  inonde,  celui  où  île  lels  cantiques  ont 
été  le  plus  en  usage,  a  élé  le  peuple  de  Dieu.  HoIsq  en  marque  un 
grand  nombre  (Nomb.t  XXI,  1  £» .  17,  1S,  27,  etc.),  qu'il  désigne  par 
les  premiers  vers,  parce  que  le  people  savait  le  reste.  Lui-même  en 
a  lait  deux  de  celle  nature;  le  premier  [Exod.,  XV)  nous  met  devant 
les  yeux  le  passage  triomphant  de  la  mer  flouge  et  les  ennemis  du 
peuple  de  Dieu,  les  uns  déjà  noyés  et  les  attires  à  demi  vaincus  par 
la  (erreur;  par  le  second  [Dealer.,  XXXII],  Moise  confond  l'ingra- 
titude du  peuple  en  célébrant  les  bontés  el  les  merveilles  de  Dieu. 
Les  siècles  suivants  l'ont  imité  :  c'était  Dieu  et  ses  œuvres  merveil- 
leuses qui  faisaient  le  sujet  des  odes  qu'ils  ont  composées.  Dieu  les 
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inspirait  lui-même,  et  il  n'y  a  proprement  que  le  peuple  de  Dieu  où 
la  poésie  suit  venue  par  enthousiasme. 

■  Jacob  avait  prononcé  dans  ce  langage  mystique  les  oracles  qui 
contenaient  la  destinée  de  ses  enfants,  afin  que  chaque  tribu  retint 
plus  aisément  ce  qui  la  touchait,  et  apprit  à  louer  celui  qui  n'était 
pas  moins  magnilique  dans  ses  prédictions,  que  iidèle  à  les  ac- 

n-  Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  conserver  jusqu'à 
Moïse  la  mémoire  des  choses  passées.  Ce  grand  homme,  instruit 
par  tous  ces  moyens,  et  élevé  au-dessus  par  le  Saint-Esprit,  a 
écrit  les  œuvre»  de  Dieu  avec  une  exactitude  et  une  simplicité 
qui  Rttîrenl  la  croyance  et  l'admira! ion,  non  pas  à  lui,  mais  à  Dieu 
même.  »  'Discours  sur  t'/iist.  univers.  .  2°  part.) 

Voila  ce  qu'il  faudrait  essayer  au  moins  de  réfuter,  avant  de 
rejeter  avec  dédain  le  plus  ancien,  le  plus  véridique  et  le  plus 
merveilleux  des  livres.  Mais  c'est  depids  plus  d'un  siècle  une  ha- 
bitude incompréhi'Nsilile  dans  la  science,  île  croire  davantage  aux 
fictions  d'Homère,  aux  récits  aneoriotiques  et  sans  témoignage 
historique  ries  Hindous  (1),  ou  même  aul  direa  d'un  prétendu 
Sanclionialon,  qu'au  témoignage  du  plus  grand  législateur  qu'ait 
eu  l'antiquité.  Parce  que  ce  livre  est  sacré,  on  le  récuse;  parce 
qu'il  est  le  plus  croyable,  on  le  dédaigne;  parce  qu'il  est  le  plus 
respectable,  ou  en  rit.  Etrange  conduite,  qui  répugne  autant  a  la 

Mais  constatons  que  ces  adversaires  reconnaissent  l'unanimité  des 
traditions  et  le  sentiment  généra!  de  Ions  les  hommes;  c'est  un  aveu 
qui  ne  manque  pas  d'importance  :  »  I,a  plupart  des  auteurs  qui  ont 
médité  (le  mot  est  vrai),  ou  écrit  sur  l'ethnologie,  ne  peuvent  se  fami- 
liariser avec  l'idée  que  les  peuples  soient  aiitochlhniies  ou  abori- 
gènes. »  C'est  P.  Bérard  qui  l'avoue,  et  il  ajoute  :  «  Quant  à  la 
preuve  qu'on  prétendrait  tirer  de  ce  que  la  ermjance  à  un  roupie 
unique  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de  In  terre,  etc.  »  Il  va  cher- 

saiiee  du  vrai  l'obligera  confesser  la  vérité.  De  Humboldt,  'rpi'il 
appelle  à  son  aide,  fait  le  même  aveu  :  «  Des  légendes  isolées  se 

beau  travail  île  M.  li.irllirlemy  SjiiiI  HLIrirn-,  1 1 ■  ■  a  iliiinoiitri;  ainsi  |i£remploir«menl 
que  possible,  .[lia  les  Diminua  ni  (mis  li*s  peuple*  ilnl'cslivini'  Asi.-  n' oui  jamais  ea  ni 
histoire,  ni  science,  cl  qu'en  fait  de  littérature,  ils  sont  bien  inférieurs  même  au* 
races  européennes. 
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retrouvant  sur  des  peints  1res  dirers  du  ijlulif,  smis  ennimunieniion  ap- 
parente, limi  descend i'«  le  genre  humain  lniit  entier  d'un  couple 
unique.  »  Quelle  chose  touchante  i|ue  de  voir  tes  hommes  obligés  à 
plier  le  genou  devant  la  vérité  ! 

Cependant  le  sophisme  arrive,  aidé  du  sarcasme.  Ils  tic  veulent 
voir  là  (pie  des  tmtfîdwntiiins-  mi/ihîqws,  el  ils  alWent,  sans  preuve, 
que  ■  nous  ne  connaissons  ni  historiquement  ni  par  tradition  cer- 
taine un  moment  où  l'espèce  humaine  n'ait  pas  été  séparée  en 
groupes  de  peuples.  «Ainsi,  pourpremier  argument,  ils  suppriment 
simplement  tout  ce  'pie  l'histoire  peut  enseigner  ;  puis,  sentant  bien 
la  faiblesse  d'une  si  audacieuse  négation,  ils  ajoutent  :  «  C'est  tout 
simplement  l'identité  de  la  conception  humaine  qui  partout  a  con- 
duit les  hommes  à  une  explication  semblable  d'un  phénomène  ideu- 

*T'  r  d 

qu'on  laissait  échapper!  Comment  croire  en  effet  qu'une  des  pins 
hautes  questions  métaphysique-,  car  il  n'en  i'St  g"iiorc  de  plus  haute 
que  celle  de  l'urii/ine  îles  choses,  ait  reçu  en  des  points  si  divers  et 
si  multipliés  du  globe,  elle/,  des  peuples  souvent  abâtardis,  pour  ne 
pas  dire  abrutis,  fine  solution  identique?  Ce  serait  lu  fait  le  plus 
incroyable!  Qu'on  nous  montre,  pour  en  donner  tout  au  moins 
une  démonstration  lointaine,  qu'on  nous  montre  une  simple  vérité 
scientifique  qui  ait  été  trouvée  ainsi  sur  tant  de  points  à  In  fois  par 

vertes  pour  le  carré  de  l'hypoiémise,  pour  la  mesure  de  la  sphère, 
pour  la  loi  de  gravitation,  pour  une  vérité  quelconque  de  cette  valeur 
dans  l'einlre  des  sciences  physiques  on  chimiques!  On  ne  le  peut, 
nous  le  savons  bien.  Et  comment  alors,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu  pour 
des  questions  d'un  ordre  secondaire,  aurait-il  eu  lieu  pour  une  des 
plus  hautes  questions  de  l'ordre  métaphysique?  Quelle  étrange 

«  l'identité  de  la  conception  liimmiuc  a  partout  conduit  les  hommes  à 
une  explication  semblable  »;  ne  voyant  pas,  ce  qui  saute  aux  yeux, 
que  si  la  euiioepiion  humaine  est  identique  chez  tous  les  hommes, 
c'est  qu'il  y  a  chez  tous  identité  de  nature. 

Nous  devons  faire  sur  ce  point  un  appel  aux  enseigne  ment  s  de 
l'histoire,  et  nous  prendrons  comme  témoignage  VHittoire  univer- 
selle de  C.  Canlu,  qui  est,  de  l'aveu  de  tous,  le  plus  grand  et  le  plus 
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beau  travail  de  noire  -siècle  en  ce  genre,  \oiis  l'analyserons  ei  le 
citerons  (t.  1",  p.  loi  el  suiv.). 

Accord  des  sentiments  moraux.—  Chez  tous  les  peuples,  le  respect 
île  la  vieillesse,  (le  la  religion,  île.-  lombeaux  el  de  la  pudeur,  les 
sentiments  d'une  justice  générale  et  de  l'honneur,  même  chez,  les 
naturels  de  la  Nouvel  le- Hollande  (Dumont-Uiirville,  Voyage  de 
/'Astrolabe.  Paris.  Iîf3i),  ee  sont  les  niâmes  idées  retrouvées  dans 
les  Védas,  dans  les  préceptes  de  Cotil'ucius,  en  Chine,  rumine  les 
traditions  les  plus  reculées  des  Grées  et  des  Latins,  et  au  fond  des 
pyramides  égyptiennes.  N'est-ce  pas  le  eus  de  répéter  avec  Vico: 
'  »  Les  mûmes  idées,  nées  parmi  des  peuples  entiers  inconnus  entre 
nus,  doivent  avoir  nn  motif  commun  de  vérité?  »  Et  ce  motif  com- 
mun est  non-seulement  l'identité  de  nature  el  par  cela  mémo  de 
destinée,  mais  aussi  la  communauté  d'origine  cl  de?  premiers  ensei- 
gnements. 

Coïncidence  des  traditions.  —  Chez  tous  les  peuples  les  antiques 
traditions  sont  semblables,  avec  les  différences  du  génie  de  chaque 
peuple  qui  les  a  conservées  et  interprétées.  Chez  tous,  par  Imite  la 
terre,  l'idée  d'un  bonheur  premier  pour  l'humanité,  d'un  âge  d'or 
auquel  a.  succédé  un  fige  de  1er,  suile  d'une  antique  prévarication  ; 
chez  tous,  l'effusion  du  sang  pour  ap;ii;er  la  justice  divine,  chez 
les  Cliananéens,  comme  dans  la  race  latine,  comme  chez  les  sau- 
vages les  plus  éloignés.  Les  anciens  lluths  disaient  «  avoir  su  par 
tradition  que  l'ell'usion  du  sang  apaisait  la  colère  ih.-s  dieux,  el  que 
leur  justice  tournait  contre  les  victimes  les  coups  destinés  à  l'homme. 
(Huiler,  \ol/i.  ont.,  vol.  I,  cliap.  7.)  M.  le  docteur Gûu (lin  a  montré 
comment  la  tradition  îles  sacrifices  humains  a  élé  répandue  dans 
toute  l'antiquité  et  chez  tons  les  modernes  où  le  christianisme  n'a 
pas  («net ré.  (Ann.  de  p/ii/usop/i.  rfa-ét,  Paris,  lti(i2.) 

Pour  toutes  ces  traditions  primitives  elles  mil  clé  coordonnées  par 
Hiauebini  (Ilist.  unîv.  prouvée  par  les  monuments).  Court  de  Gibelin 
(Le  momie  primitif),  l'abre  [ha  heures  mosaïques). 

Chez  les  Chinois,  nous  trouvons  Fo-hi,  qui  rappelle  No-é,  et  le 
roi  Yo  faisant  écouler  les  eaux  qui  couvraient  les  plus  hautes 
montagnes.  (11  -J.  Schiniih,  Hrc'tatiiin  primitive,  etc.,  en  allemand. 
LBndsbul,  18340 

Zoroastre  met  au  centre  de  la  terre  la  montagne  Albordi  OÙ  est  le 
paradis,  jardin  des  bienheureux,  et  d'où  s'écoulent  les  quatre  grands 
Heu  vos. 

Béro;e  décrit  le  déluge  à  peu  près  comme  la  Bible.  Le  Chaldécn 
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Xisuthre  écliappo  nu  déluge  avec  sa  famille  et  Ira  animaux  les  plus 

nécessaires, 

La  tradition  arménienne  est  semblable.  I.c  Juif  Joseph  cite  une 
ville  nommée  le  lieu  du  tièbnrq>irm<:iit ,  et  le>  voyageurs  rencontrent 
Aujourd'hui,  au  pied  du  mont  Ara  rat,  nue  ville  dont  le  nom,  Nas- 
citheew),  a  précisément  la  même  signification.  (Mosis  Chorenensis, 
Hilt.  armenica,  lib.  [,  et  la  Préface  îles  frères  Winston,  p.  a.) 

«  Les  Phéniciens,  selon  Saiidiuiiialoit,  croyaient  i|u'il  avait  exista 
nu  commencement  un  r.lians  demeuré  sans  limites  ni  formes,  jusqu'à 
ce  que  l'esprit  se  piit  d'amour  [mur  ses  propres:  principes  cl  que  de 
leur  union  sortissent  les  éléments  de  la  création. 

h  Le  Brahrna  indien  forma  l'homme  de  la  fange  ot  se  complut 
dans  son  œuvre.  Il  le  plaça  tlnns  le  Scltorscliium,  pays  de  tout  bien, 
où  était  un  arbre  dont  le  fruit,  quand  on  le  mangeait,  donnait  l'im- 
mortalité. Les  dieux  mineurs  le  découvrirent,  et  eu  goûtèrent  pour 
ne  pas  subir  la  mort.  Le  serpent  Scficieu,  gardien  tle  cet  arbre,  en 
conçut  un  tel  dépit  qu'il  répandit  sou  venin  sur  la  terre,  la  perver- 
tit, et  toute  fime  vivante  eût  péri  si  le  dieu  Si  va,  prenant  la  forme 
humaine,  n'eut  absorbé  ce  venin  tout  entier. 

«  Le  dieu  destructeur  résolut  de  submerger  la  race  humaine,  rt 
Vichnou,  dieu  conservateur,  ne  pouvant  l'en  empêcher,  mais  ins- 
truit du  temps  précis,  apparaît  a  Saliavrati,  son  eontident,  et  l'ex- 
horte à  construire  un  navire  sur  lequel  il  veut  le  sauver  avec  les 
germes  de  la  création,  au  nombre  de  Mi\  millions. 

Il  est  parlé,  ailleurs,  d'une  incarnation  de  Vieluion,  sous  la  figure 
de  Pressa  rama,  an  temps  on  l'eau  couvrait  toute  la  terre,  a  l'excep- 
tion des  monts  de  Gale.  Alors  Vichnou  pria  les  dieux  de  faire  re- 
culer les  flots  aussi  loin  que  sa  flèche  puni  rait  atteindre  Sa  prière 
l'ut  exaucée,  et  les  eaux  se  retirèrent  jusqu'à  la  edte  de  Malabar. 
[Vov.  le  Stmncntt  et  ie  ftivjurmbtm  et  divers  puur/mas.) 

>'  Si  l'on  trouve  quelque  ressemblance  entre  les  noms  de  Bhi'ama 
et  celui  d'Abraham,  nous  dirons  lie  plus  qu'il  avait  pour  femme 
Saras  Vadi  (et  Vadi  signifie  dame),  qu'il  fut  la  souche  de  làmilles 
nombreuses  descendues  de  douze  frères,  et  que  dans  la  fête  an- 
nuelle au  fameux  temple  de  Tisi  hirapali  figurent  encore  ces  douze 
chefs  guidés  par  un  vieillard.  U:i  îles  parents  de  Krisna  fut  exposé 
enfant  sur  les  eaux  et  recueilli  par  une  reine.  Dieu  demanda  à  un 
pénitent  le  sacrifice  de  son  propre  lils,  bien  qu'il  se  contentât  en- 
suite de  sa  bonne  volonté. 

>.  Klaprolh  démontre  que  tous  les  peuples  de  l'Asie  parlent  d'un 
déluge  qui  généralement  se  rapportent  à  l'an  JtOd'i  avant  J.  C. 
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{Asie  polyglotte.  Paris,  1823.)  Dans  le  temple  du  Jerapolis,  en  Syrie, 
on  montrait  la  buiiehe  souterraine  de  laquelle  s'étaient  élancées  les 
eaux  dévastatrices.  Les  l'erses  donnent  au  mont  Ara  rat  le  nom  de 
Kok-Nuk,  ou  mont  de  Noé,  (Cllardin,  Journal  d'un  voyat/e  en  Perse, 
t.  li,  y.  191.)  Ou  raconte  parmi  les  Tcboudes,  queCant  s'était  en- 
richi ou  extrayant  les  métaux  et  l'or;  son  jeune  frère  fui  envieux 
île  lui,  le  chassa  ei  le  contraignit  de  se  réfugier  vers  l'Orient. 
[Rilter,  Géographie,  l.  I,  p.  5Ù8.) 

»  Toutes  les  annales  (le  l'Asie  parlent  d'un  paradis  primitif,  en 
le  peuplant  de  merveilles,  selon  leur  gnûl  particulier.  Au  Thibet, 
les  l.ah  sont  des  génies  primitifs  dé-gradés  par  le  vice.  Le  Uroen- 
landais  lui-même  rapporte  que  Kallak  l'ut  d'abord  crée,  et  que  de 
son  pouce  il  lit  sortir  la  première  femme  ;  que  le  monde  fut  ensuite 
submergé,  à  l'exception  d'un  seul  buninie.  [Oauz,  llht.  des  Groen- 
laadais.)  A  Ceylan,  on  montre  encore  un  lac  salé  formé  par  Éve, 
pleurant  Abel  durant eenl  années.  (Chevreau,  I/ist.  du  monde,  t.  IV, 
p.  265.)  Dans  la  théogonie  des  nègres,  Atalieusic  lui  cltassé  du  ciel. 

l'Afrique,  pas.*  pour  un  reste  du  déluge.  Ou  croit  retrouver  chez 
les  Américains  eiu-mêmes  des  souvenirs  d'un  déluge  dans  quel  - 
ques-uns  de  leurs  grossiers  hiéroglyphes,  iHnmboldt,  Sur  tes  mo- 
nument*  mexicains.)  Les  Algonquins  et  d'autres  tribus  rapportent 
que  Messou  ou  Sakelschiak,  voyant  la  terre  submergée,  envoya  un 
corbeau  vers  le  fond  de  l'abîme  pour  lui  rapporter  un  peu  île  terre  ; 
il  ne  put  réussir;  mais  un  rat  chargé  de  la  même  mission  eu  rap- 
porta une  bouchée,  avec  laquelle  Messim  relit  le  monde  que  le  rat 
repeupla.  (Charlevoii.) 

h  Les  Mexicains  de  .Mesclnoeau  racontaient  plus  clairement  que 
Te/pi  s'embarqua  dans  tin  grand  ocalti,  avec  sa  femme,  ses  enfants, 
les  animaux  et  les  semences;  quand  le  grand  esprit  Tescatlipoes 
fil  retirer  les  tlols,  Te/pi  envoya  au  dehors  un  vautour  qui,  se  re- 
paissant de  cadavres,  ne  revint  pas;  alors  il  expédia  d'autres  oiseaux 
jusqu'à  ce  que  le  colibri  revint  avec  un  rameau  verdoyant;  assure 
par  là  que  le  soleil  ravivait  la  nature,  il  sortit  du  navire.  (Hum 
boidl,  Vue  des  Cordillères,  t.  Il,  p.  177.)  Des  accidents  divers 
peuvent  éveiller  chei  les  hommes  l'idée  d'un  déluge  universel; 
mais  le  hasard  peut-il  la  reproduire  avec  des  circonstances  iden- 
tiques? 

i!  Si  nous  étudions  les  systèmes  des  peuples  plus  avancés  en  ci- 
vilisation, nous  rencontrons  des  concordances  plus  frappantes  en- 
core, quoique,  en  général,  pour  ce  qui  touche  l'origine  des  hommes, 


Digitizcd  by  Google 


TÉMOIGNAGES  HISTOBIQDBS. 


elles  aient  en  vue  l'élément  matériel  presque  seul.  Ceux  qui  son- 
gèrent a  l'élément  spirituel  supposèrent  qu'il  avait  été  soustrait  à 
la  divinité  pur  force  ou  par  ruse,  et  non  pas  concédé  par  amour. 
On  peut  retrouver  Noé  dans  Saturne,  qui  eut  pour  symbole  un 
vaisseau,  cultiva  la  vigne,  naquit  de  l'Océan,  et  dévora  ses  fils,  a 
l'exception  de  trois,  entre  lesquels  il  pai'ln^n  le  momie.  A  Jupiter 
pourrait  correspondre  Cliani,  plus  voisin  du  soleil,  puisqu'il  peupla 
l'Afrique  ;  a  Pluton,  Sem,  qui  sut  extraire  et  travailler  les  métaux 
dans  les  rie  lits  pays  d'Ophir,  d'Ëvila,  des  Sauçons;  à  Neptune, 
Japliet,  qui  peupla  les  Iles.  (En  grec,  Neptune  se  dit  Poséidon,  d'une 
racine  sanscrite  avant  le  sens  de  large,  étendu,  ce  que  signifie 
aussi  Japhel.)  Vous  reconnaissez  les  constructeurs  de  la  tour  de 
Babel  dans  les  Titans.  Hésiode  nous  parle  d'une  raee  d'hommes 
qui  étaient  encore  enfants  à  l'âge  de  cent  ans.  ('.Ui'  ixari»  juv  nsï; 
i-.ii  irapa  uï.Tffi  xiSif,  itci'uiit'  otth)uv.  Théog.  )  S'il  n'a  pas  luit  mention 
du  déluge,  ainsi  qu'Homère  et  les  trois  plus  grands  historiens  de 
l'antiquité,  Pindare  le  cliante  {Olijmp.,  ix.)  ;  il  l'ail  aborder  sur  le 
l'amasse  Deuealinn,  qui  se  li'ie  dans  la  ville  de  l'rotogène,  et  la  1e- 
peiiple  eu  jetant  des  pierres  derrière  lui.  Platon  aussi  eu  parle  dans 
son  Timée  comme  d'un  événement  universel  et  unique,  et  pari  de 
cette  antique  tradition  pour  en  venir  à  la  catastrophe  qui  détruisit 
l'Atlantide.  Arisiote  le  considère  comme  particulier  à  la  Thessalie. 
[Météo/:,  t.  I,  14.Î  Mais  il  s'agrandit  dans  Apollodore  (Uibliot/ieca, 
t.  I,  §  7),  et  détermine  le  passage  de  l'âge  d'airain  à  notre  âge  de 
1er  :  Oeucafiou  lui  échappe  dans  une  arche.  LucaÎD  ajoute  qu'il  y 
embarqua  avec  lui  des  animaux  de  chaque  espèce;  Piularque, 
qu'il  lit  sortir  des  colombes  pour  reconnaître  la  hauteur  des 
eaux. 

»  Nous  ignorons  ce  que  l'on  enseignait  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis, où  il  semble  que  se  fussent  conservées  plus  pures  les  vérités 
primitives.  Mais  Arisiote  n'hésite  pas  ii  croire  que  «  c'est  une  tra- 
it ditiou  antique  chez  tous  les  hommes,  tradition  qu'ils  tiennent  de 
»  leurs  pères,  que  toutes  choses  nous  ont  été  constituées  par  Uieu, 
net  par  le  moyen  de  Dieu.  »  (Aristote,  ou  plufot  l'antique 
auteur  du  Traité  du  monde  el  du  ciel,  que  l'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages d'Aristote.  'A^ouo,-  pi*  -.S*  \iy*;  >a.  irirp.'oî  tir.  ™„ 
troc;  ài  Otî-j  -U  irrivra,  xoi  iii  Bièt  npTi  ewt<rn>xn,  cliap.  XI.) 

«  Il  est  bien  à  regretter,  pour  nous  servir  d'une  expression  de 
Bacon,  que  le  souille  de  l'antiquité,  en  passant  dans  les  flûtes  har- 
monieuses de  la  Grèce,  ail  changé:  la  pensée  sublime  et  profonde 
en  un  simple  jeu  d'imagination.  {Fauulw  mj/t/wloyioe  videntur  esse 
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instar  tenwt  cujutdam  n'ira-,  quœ  ex  traditienibtu  nalionum  magis 
attiquarum  in  Grœcorum  fiuubu  inadereuL  De  Augmeut.,  II.  15.) 
Toutefois  un  œil  scrutateur  sait  y  retrouver  encore  sa  signification 
première.  L'imagination  grecque  pouvait-elle  revêtir  la  première 
faute  et  la  réparation  qu'elle  appelait,  d'une  figure  plus  poétique 
que  celle  de  Pandore  ouvrant  le  va.se  défendu  d'où  s'échappent 
tous  les  maux  pour  ne  laisserait  fond  que  l'espérance? 


lemeiit,  je  ne  saurais  négliger  de  eumpai'er  la  majestueuse  simpli- 
cité de  lit  cosmogonie  de  Moïse  aux  extravagantes  narrations  des 
autres  peuples,  cl  d'observer  combien  dm.  lui  procèdent  clairs  et 
naïfs  les  récits  de  ces  temps  reculés,  que  les  mitres  nations  rem- 
plissent de  songes  et  de  prodiges,  en  commençant  toute  leur  exis- 
tence par  deux  suppositions  d  i  fie  renies  :  les  unes  par  un  Age  d'or 
qui  dégénère;  les  autres  par  un  état  de  barbarie  qui  s'améliore. 
Seule  riiisloli'e  sainte  accorde  ces  deux  opinions  par  le  pêclié  ori- 
ginel; mystère,  comme  le  dit  Pascal,  sans  lequel  toute  l'humanité 
est  elle-même  un  inextricable  mystère. 

n  Analogie  des  eonnaiaances.  Nous  ne  pouvons  non  plus  passer 
sous  silence  l'argument  que  fournissent  il  l'appui  d'une  commune 
origine  certaines  connaissances  communes  entre  les  divers  peuples. 
Nous  ne  dirons  rien  des  arts  et  des  métiers  auxquels  une  nécessité 
égale  a  pu  donner  mi  l'^al  développement,  mais  nous  parlerons 
des  principes  de  sciences  purement  spéculatives  qui  supposent  des 
observations  continues  :  telles  seraient  les  études  astronomiques. 
Or,  nous  trouvons  les  signes  du  zudïaquc  semblables  chez  les 
peuples  les  plus  éloignés;  on  y  connaît  de  même  la  division  tout  A 
l'ail  artificielle  de  la  semaine  ;  la  période  I uni- solaire,  et  d'autres 
périodes  dont  on  fit  le  fondement  de  traditions  et  d'époques  reli- 
gieuses On  y  connaît  la  circonférence  de  la  terre,  et  l'on  en  lire 

(1)  l)uel<iiios-uni  ont  voulu  en  (router  fi-ï|Jic-al  tons  In  toupie  li.'l>t\t] (]!»>. 

Amman  BigplDa  ardent,  comme  Caam  el  /.eus  ;  Japel  est  presque  Japhet  ;  Vulcain 
est  une  alluration  de  Tuliaicaïu  ;  Jupiter  lient  Je  Jori,  Je-hova,  Jao,  qui  signifie 
Dieu;  Neptune,  ùv  fflptach,  61  re  Étendu,  ainsi  que  Poséidon,  île  phlta,  étendu  ; 
Arcs.  île  .Irtfs,  furl,  vinknil  ;  Vihui-,  Itenuth,  \n  ji-mios  lîLLes  :  Ailouis,  de  Aionat, 
mon  seigni-uv,  ele,  Nichai!,  dans  ;a  !,Y,.;ji,[ijii,iir  sut.  ■.■t.  prit  .i  lâclic  île  démontrée 
que  ilani  la  lan[ru"  hélii'aïquc  1rs  noms  il.'a  pavs  Pl  des  peuples  anciens  ont  ries 
■ignilleationi.  Toutoloii,  il  ne  faut  sa  «ervfr  do  ces  recherches  systématiques 
qu'avec  la  plus  grande  réserve.  (0.  C.) 
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l'unité  de  mesure,  la  forme  et  l'étendue  des  temples  et  des  édifices 
publics(1). 

»  Scrait-ii  possible  que  l'homme,  s'il  était  né  sauvage,  se  lût  ap- 
pliqué d'aussi  bonne  heure  à  ces  profondes  recherches,  quand  plus 
lard,  et  dans  les  temps  déjà  historiques,  il  apprit  à  peine  à  satisfaire 
d'urgents  besoins?  Serait-il  possible  qu'il  lût  parvenu  par  force 
d'intuition  à  découvrir  ce  que  la  science  n'obtint  qu'au  prii 
d'énormes  efforts,  avec  le  secours  d'observations  longues  et  com- 
pliquées, de  calculs  très  subtils  et  d'instruments  d'une  extrême 
précision  ?  Et  pourquoi  donc  chez  tous  les  peuples  la  contemplation 
des  cieux  et  l'art  de  supputer  les  jours  sont-ils  considérés  comme 
choses  sacrées ,  gardées  et  réglées  par  les  prêtres  ?  Si  nous  obser- 
vons que  chez  les  nations  les  plus  anciennes  beaucoup  de  formules 
d'une  haute  science  onl  été  conservées  sans  être  comprises,  souvent 
appliquées  à  Taux,  mêlées  à  des  erreurs  grossières,  comme  il  arrive 
dans  les  merveilleux  computs  des  Indiens  et  des  Chinois  (voy. 
H,  J.  Schmidt,  loc.  cil.},  nous  nous  trouvons  conduits  à  reconnaître 
dans  ces  fragments  en  désaccord,  non  les  éléments  homogènes 
d'une  étude  progressive,  mais  le  rayonnement  d'un  loyer  unique, 
les  réminiscences  d'un  âge  où  l'homme,  ayant  peu  ou  point  de  be- 
soins, pouvait  se  livrer  uniquement  à  la  contemplation,  avec  toute 
la  vigueur  d'une  intelligence  vierge,  éclairée  par  de  sublimes  révé- 
lations. Les  hommes,  en  se  dispersant,  emportèrent  avec  eux  ces 
connaissances,  ainsi  que  l'usage  de  solennîser  l'époque  des  solstices 
et  des  équiuoxes,  la  vénération  du  nombre  douze  et  d'autres  nombres 
calendaires.  Leur  propre  génie  et  les  circonstances  y  apportèrent 
par  la  suite  diverses  modifications.  Bailly  lui-même  dut  convenir 
de  l'unique  origiue  des  sciences,  bien  qu'il  la  pinçât  chez  ou  ne  sait 
quel  peuple  du  lac  Baîkal,  sous  le  50"  degré  de  latitude,  d'où  elles 
passèrent  aux  Atlantides,  habitant  la  partie  submergée  de  l'Amé- 
rique et  les  eûtes  occidentales  de  l'Afrique  ;  de  là  elles  seraient  par- 
venues aux  Éthiopiens,  puis  aux  quatre  nations  les  plus  anciennes, 

(  t)  Tuus  les  stades  antiques  sont  des  partie*  iliquoles  exacte!  il'ane  circonfé- 

l'on  trouve  aujourd'hui  à  l'aide  des  meilleures  méthodes.  Selon  Humé  de  l'Iile,  le 
atade  d'Ëratliustone  la  donne  de  Tw.OGG,  ainsi  que  le  iladfj  nautique,  rnljmpique 
et  l'fgïptien  ;  le  tilde  pMIétérien,  M), 7»  seulement  ;  le  pjlliiijue  fuit  chaque  degré 
de  150;  le  chaldéen  était  calculé  1,111  1/B*  par  degré,  de  sorte  que,  appliqué  au 
degré  terrestre,  il  donne  uour  chaque  degré  SU, 0(12  toises  1  pied  a  pouces 
G  lignes.  On  sait  que  la  mesure  des  académiciens  de  Paris  donne  par  degré, 

à      latitude  du  50'  degré.  (C.  C.) 
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les  Indiens,  les  Perses,  les  Cbaldéens  et  les  Égyptiens  (liist.  de 
l'astronomie,  et  Lettre)  sur  l'oriuiw:  dis  si:îi:ut:es)  ;  assertions  gratuites. 

»  Les  preuves  de  cette  unité  d'origine  se  trouvent  accumulées 
dans  la  ressemblance  des  édifices  consacrés  an  c  oite,  des  institutions 
religieuses,  des  cycles  delà  régénéra  lion,  des  idées  mystiques,  et 
de  lu  plus  merveilleuse  des  inventions,  l'écriture,  dont  les  caractères, 
ciiez  les  peuples  les  plus  éloignés,  pourraient  passer  pour  les  varia- 
tions d'une  même  forme  (De  Paravey,  Estai  sur  l'origine  unique  et 
hiéroglyphique  des  chiffres  el  des  lettre»  de  tout  let  peuple*)  (1  ].  Il  sup- 
pose que  les  Chinois  ont  conservé  les  anciens  livres  de  Bahylone, 
de  la  Perso  cl  de  l'Egypte  (voyez  aussi  Butiner,  Veryleichungt,  l'afeln 
der  Schriften  cerschiedener  Vo/ker,  Gœttingue,  1771).  Qui  osera 
rechercher  la  cause  de  telles  ressemblances  dans  le  profond  mystère 
de  la  vie,  et  dans  l'éternelle  et  secrète  alliance  de  l'ame  avec  la 
nature? 

»  Ij-s  Américains.  —  Pour  réfuler  l'origine  commune  du  genre  hu- 
main, ou  ne  manquait  pas  d'ordinaire  de  mettre  en  avant  l'Amé- 
rique, et  l'on  soutenait  qu'un  continent  aussi  vaste,  demeuré  tou- 
jours inconnu  au  reste  du  monde,  et  séparé  de  lui  par  tant  de 
mers,  ne  pouvait  avoir  été  peuplé  que  par  des  hommes  nés  sur  le 

>■  Nous  aurons  à  nous  étendre  ailleurs  sur  ce  point.  Il  est  vrai 
qu'au  premier  abord,  en  retrouvant  un  peuple  dans  les  tics  écar- 
tées, on  serait  porté  à  le  croire  une  production  spontanée  du  sol  ; 
mais,  si  à  l'examen  on  lui  trouve  un  langage,  des  traditions,  des 
coutumes  conformes  à  celles  d'autres  nations,  force  est  d'avouer 
qu'il  y  fut  amené  d'ailleurs,  bien  qu'on  igoore  comment.  Tel  est  le 
cas  de  l'Amérique.  Nous  avons  déjà  dit  un  mol  des  ressemblances 
de  co n formation  et  de  langage  entre  ses  indigènes  et  les  Asiatiques. 
Leurs  traditions  parlent  de  gens  venus  du  dehors  r  dans  l'histoire 
mexicaine,  les  Toltcques,  les  Sept-Tribus,  le  Scheschéiièques,  les 
Aztèques,  sont  indiqués  tous  comme  étrangers  au  pays,  et  les  hiéro- 
glyphes les  représentent  duns  l'action  de  traverser  l'Océan.  Les 
analogies  entre  les  Péruviens  elles  Mongols  sont  si  nombreuses, 
qu'un  écrivain  a  suult-nu  avec  licanrnnp  d'esprit  que  Mango- Kapac, 
fondateur  de  la  dynastie  et  de  la  religion  des  Incas,  était  né  d'un 
petit-Ûls  de  Gungiskhan  (Ranking,  Recherches  historiques  sur  la 

(1)  Ce  sujet  a  oie  voriué  plu  reettnmeut.  On  peut  voir  entre  tutrt»  le;  der- 
niers orticles  de  M.  BenneUi.  d.n,  les  Annale,  de  phitotophie  chrttienme, 

décembre  1B&7,  janvier  et  février  ltiiB.  (F.  F.) 
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conquête  du  Pérou  et  du  Mexique,  faite  au  xiii'  siècle  par  le$  Mongols, 
accompagnés  d'elèp/uvits,  Londres,  1827)  ;  taudis  que  d'autres,  avec 
plus  de  raison,  le  l'ont  venir  du  Tihel  et  de  la  Tartane.  Us  Hot- 
tonlots  d'Afrique,  les  Guaranos  du  Paraguay,  et  les  Californiens 
d'Amérique,  eu  signe  de  douleur  pour  la  perle  d'un  parent,  se 
coupent  le  petit  doigt  (Forslcr,  Voyage  autour  du  monde,  vol.  I, 
p.  435.)  Croirons -nous  qu'un  usage  si  étrange  soit  né  spontanément 
dans  des  pays  si  distants  l'un  do  l'autre?  Les  pasteurs  américains 
ne  se  nourrissant  (pic  r végéLmx,  k'sTUsi'iilie.pies.  qui  croient  à  la 
métempsycose,  les  Péruviens  qui  ont  une  idée  de  la  Trimourti,  nous 
l'ont  penser  aux  Indiens.  La  division  du  temps  en  grandes  et  petites 
périodes  diffère  bien  peu  dans  les  méthodes  chinoise,  kahnouke, 
mongole,  mandclioue,  et  dans  celle  îles  Tollôques,  Aztèques  et 
autres  ;  elle  est  identique  entre  les  Mexicains  et  les  Japonais.  Le 
zodiaque  des  Tibétains,  Japonais  et  Mongols  porte  le  même  nom 
que  ceux  attribués  par  les  Mexicains  aux  jours  du  mois,  et  là  où  les 
signes  manquent  dans  le  zodiaque  tartare,  les  Sastras  indiens  y 
suppléent  en  plaçant  les  animaux  célestes  dans  les  positions  cor- 
respondantes (Humholdt,  Vue  des  Cordillères,  L  II). 

»  Les  Aztèques,  les  Millèques,  les  Tliiscallèques  représentent, 
dans  d'innombrables  peintures,  le  déluge  et  la  dispersion  des 
peuples.  Le  Mexicain  Tcspi  ou  Coxcok  vogue  sur  les  eaux  avec  sa 
famille,  les  animaux  et  les  plantes  ;  puis,  quand  les  eaux  se  retirent, 
il  envoie  au  dehors  un  vautour  qui  ne  revient  pas,  puis  un  second, 
puis  un  troisième,  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  lui  rapporte  un  rameau 
vert  dans  son  bec.  Pour  figurer  la  contusion  des  langues,  ils  ont 
représenté  une  colombe  perchée  sur  un  arbre  et  donnant  aux 
hommes,  jusque-là  muets,  uu  langage  pour  chacun,  ce  qui  fait  que 
les  quinze  familles  se  dispersent  au  loin  (Uuinboldt,  ibid.). 

»  Leur»  hiéroglyphes  exprimaient  que  «  avant  la  grande  inonda- 
n  lion,  survenue  iiui)8  années  après  la  création  du  monde,  le  pays 
»  d'Anahuae  était  habité  par  des  géants,  Tzocuillixèques;  ceux  qui 
»ne  périrent  pas  lurent  transformés  en  poissons,  moins  sept  qui 
»  s'étaient  réfugiés  dans  les  cavernes.  Les  eaux  une  fois  apaisées, 
«Xélona,  l'un  de  ces  géants,  surnommé  l'architecte,  s'en  alla  à 
m  Scioloulnn,  où,  en  mémoire  de  la  montagne  Tlaloc,  sur  laquelle 
il  s'était  sauvé,  il  éleva  une  colline  artificielle  en  forme  de  pyra- 
n  mide.  Il  lit  faire  des  briques  dans  la  province  de  Tlamannleo,  au 
>>  pied  de  la  sierra  de  Cocoli,  et,  pour  les  transporter  à  Sciuloulan, 
»  il  disposa  en  lile  des  hommes  qui  se  les  passaient  d<:  main  en  main. 
»  Les  dieux  virent  avec  courroux  cet  édifice  dont  la  cime  devait  aller 
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»  toucher  les  unes,  et  ils  lancèrent  le  feu  sur  la  pyramide;  beaucoup 
n  d'ouvriers  périrent,  et  le  travail  resta  inachevé.  »  (Manuscrit  exis- 
tant dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  copié  par  Pedro  do  los  Rios 
en  15GS.)  liumholdl  et  Xoéga  remarquèrent  une  ressemblance 
évidente  entre  cette  pyramide  de  Scinloulan  et  le  temple  de  Bélus; 
elle  est  exactement  orientée,  et  comme  celui-ci  elle  servait  aux 
prêtres  mexicains  pour  les  observations  astronomiques. 

«  Ajoutez  à  cela  que  les  l!cxie;iins,  dis  qu'il  leur  naissait  un  enfant, 
lui  arrosaient  le  Iront  avec  du  l'eau,  et  parfois  le  faisaient  passer  à 
travers  la  flamme.  Ils  peignaient  Sinamoli,  mère  du  genre  humain, 
dans  le  paradis  terrestre,  avec  un  serpent,  et  derrière  elle  deux  fils 
se  disputant  entre  eux;  ils  faisaient  de  petites  idoles  de  pale  qui  se 
distribuaient  par  petits  morceaux  au  peuple  réuni  dans  le  temple; 
ils  confessaient  leurs  péchés  :  ils  avaient  des  couvents  d'hommes  et 
de  femmes.  Tant  et  de  si  singulières  ressemblances  ont  fait  soute- 
nir dans  un  ouvrage  remarquable  que  l'Amérique  avait  été  d'abord 
peuplée  par  des  Hébreux,  puis  par  des  chrétiens  (A,  Aglio,  Les  anti- 
quités du  Mexique,  vol.  VI,  p.  232-ft20.  On  sait  cependant  que  les 
bouddhistes  pratiquaient  des  rites  pareils).  Cet  ouvrage  est  la  collec- 
tion des  monuments  mexicains,  publiée  par  lord  Kingsnourgli; 
monuments  dans  lesquels  on  voit  représentés  des  personnages  d'un 
tout  autre  caractère  que  l'Américain,  offrant  tantôt  les  types  de 
l'Inde,  tantôt  ceux  de  l'Egypte.  Le  buste  d'une  prêtresse  aztèque 
porte  sur  la  lête  la  calnnlique,  comme  ceux  d'Isis.  On  y  retrouve  les 
pyramides  à  assises  nombreuses,  avec  des  sculptures  à  l'intérieur, 
et  surtout  des  peintures  hiéroglyphiques.  Cinq  jours  sont  ajoutés  à 
l'année  mexicaine,  comme  les  épagomènes  à  celle  de  Memphis. 
Dans  les  tombeaux  îles  Ineas  on  a  découvert  beaucoup  de  lampes  et 
de  vases  peints,  qui  ressemblent  étonnamment  à  ceux  des  Égyp- 
tiens; quelques-uns  ont  des  formes  grecques;  on  en  prendrait 
d'autres  pour  des  amphores  romaines  M  ).  Ouest  tellement  surpris 
de  semblables  conformités,  qu'on  se  demande  comment  celte  partie 
du  monde  a  pu  jamais  se  procurer  de  (elles  connaissances  et  de  tels 
objets.  Mais  pouvons-nous  espérer  d'obtenir  nue  réponse  qui  nous 
révélerait  les  temps  les  plus  reculés,  quand  nous  ne  savons  pas 
encore  expliquer  comment,  dans  un  tarif  de  Modèlie  île  1306,  se  lit, 
au  nombre  tles  marchandises,  ienom  porté  ilrétil  ;  et  comment,  sur 

(I)  il;  sont  possédé*  par  H.  Cote»,  île  liâmes,  en  Angleterre.  H.  Rampe  prit 
le  deatin  clo  rlngMeDX  (le  ces  objets,  qu'il  croii  j  avoir  été  portés  pur  les  Phéni- 
cien!. (Votw  Soc.  of  antiij.  Londres,  I  filfi.)  (f,  t.) 
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la  carie  géographique  d'André  lîianep,  tracés  en  16,36  et  conservée 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise,  se  trouve  indiquée 
précisément  sous  le  même  nom  do  Brésil  une  ile  située  dans  l'Atlan- 
tique (1)  ?  Ce  monde-là  ne  serait  donc  nouveau  que  pour  noua  qui 
ne  le  connaissions  pas  ! 

»  Il  est  certain  que  l'infortuné  Montézuma,  la  première  fois  qu'il 
s'entretint  avec  Keruand  C.ortez,  lui  dit:  a  Nous  savons  par  nos 
»  livres  que  les  habitants  de  ce  pays  et  moi  nous  ne  sommes  pas 
»  indigènes,  mais  que  nous  venons  de  très  loin.  Nous  savons  encore 
s  que  le  chef  qui  guida  nos  aïeux  retourna  pour  quelque  temps 
«  dans  sou  pays  natal,  et  revint  ensuite  pour  y  ramener  ceux  qu'il 
»  avait  laissés.  Mais  il  les  trouva  mariés  avec  des  femmes  île  ce  pays, 
»  pères  rie  nombreux  enfants,  et  vivant  dans  des  villes  qu'ils  avaient 
»  bûlies;  si  bien  qu'ils  ne  voulurent  pas  obéir  à  leur  ancien  maître, 
n  qui  s'en  alla  seul.  Nous  avons  toujours  cru  que  ses  descendants 

u  nant,  puisque  vous  venez  du  côté  où  se  lève  le  soleil,  et  que  vous 
»  me  dites  nous  connaître  depuis  longtemps,  je  ne  puis  douter  que 
•>  le  roi  qui  vous  envoie  ne  soit  notre  maître  naturel  (ï).  » 

ii  Les  Australiens.  —  Nous  sommes  encore  peu  informés  de  ce  qui 
concerne  la  Polynésie,  dont  on  a  plus  songé  à  tirer  parti  sous  le  rap- 
port commercial  que  sous  le  rapport  scientifique;  mais  il  est  moins  dif- 
ficile de  s'expliquer  comment  les  Indiens  s'y  propagèrent  d'Ile  en  ile. 
Au  fond  d'une  religion  grossière  outre  mesure,  on  y  retrouve  l'idée 
d'une  trinité  que  dans  lesCarolines  on  appelle  Alonelop,  Langueleng, 
Olisat.  Parmi  les  Taitiens,  Tune  ou  Te  moduo,  père  ou  homme  ; 
Oro  ou  Mat  tin,  dieu-fils  ou  sanguinaire  ;  et  Taroa  ou  Manou  te  ona, 

(1)  On  peut  lire  dons  le  volume  XIII  du  mémo  ouvrage  le!  nombreuses  preuves 
i[UÏ  dénotent  que  l'Europe  est  depuis  fort  longtemps  en  relation  avec  l'Amérique. 
Christ.  Culomb  lui-même,  au  témoignage  de  ion  Bis,  se  basait  sur  des  traditions 
d'auteurs  anciens.  La  Société  îles  antiquaires  du  Nord,  établie  à  Copenhague,  a 
pnblié  de  nombreux  documents  ]>nur  donner  jus  Nuiiiiainh  I  I  ghuïc  de  la  décou- 
verte :  il  est  certain  que  dés  le  xi"  si-jclr ,  des  vnvages  ont  éié  laits  dans  cette  di- 
rection ;  que  dans  le  Xlll*  cl  le  xiv  les  navigateurs  italiens,  et  surtout  les  Normands, 
en  particulier  les  Uicppois,  apportaient  dos  marchandises  qui,  comme  le  bais  de 
Csmpedic,  ne  pouvais!  ainii  été  lii.Vs  que  L]'Ami'[i'|Lii>.  Craiulo  de  la  concurrence, 

(2]  Premiers  ttitre  de  Penwud  Carte:,  fj;'  \\i  et  wix.  Kl.iprmh,  dans  i'Alie 
polygtullt,  soolienl  que  les  Tscliouklchi  viennent  d'Amérique  ;  sans  m'arréter  à  la 
réfuter,  j'en  tais  mention  comme  un  témoignage  des  correspondances  enlre  le 
nord-ouest  de  l'Amérique  cl  l'est  de  l'Asie.  {C.  G.) 
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oiseau  ou  esprit,  offrent  une  res'emblanee  palpable  avec  la  trinilé 
indienne.  Les  Nouveaux -Zélandais,  selon  Lesson,  de  même  que  les 
autres  Polynésiens,  nomment  leurs  dieux  Açouas;  ils  croient  que  les 
âmes  des  justes  sont  les  lions  génies,  et  que  sous  le  nom  de  Tiis, 
celles  des  méchants  poussent  l'homme  au  péché.  Qui  ne  voudra 
reconnaître  là  les  Assouras,  génies  lie  l'Inde  antique,  et  les  Daitiat. 
ses  démons  î 

«Les  traditions  brahmaniques  se  montrent  davantage  parmi 
certaines  tribus  des  Daias  plus  civilisées  que  les  autres.  Elles 
divisent  le  lemps  en  iogas,  semblables  aux  périodes  fabuleuses  des 
adorateurs  de  lîrahraa,  el  dont  les  noms  mêmes  se  rapportent  aux 
leurs;  uir  ils  les  nomment  Choreta  wga,  Diva  pern  iogo,  et  enfin 
Caleiotja,  la  période  précédente.  Durant  les  éclipses,  qu'ils  appellent 
par  un  mot  sanscrit  graana,  ils  croient  qu'un  dragon  nommé  liau 
(parole  également  sanscrite)  dévore  In  lune,  et  pour  l'effrayer,  ils 
l'ont  un  fracas  étourdissant,  absolument  comme  en  usent  les  Chinois. 

«  Nous  avons  rapporté  tant  de  preuves  de  l'unique  origine  du 
genre  humain,  que  nous  croyons  pouvoir  négliger  les  objections 
partielles,  en  réfléchissant  avec  Bacon  que  l'harmonie  des  sciences, 
c'est-à-dire  l'appui  qu'elles  se  prêtent  réciproquement,  est  la  vraie  et 
la  plus  prompte  manière  de  renverser  et  d'écarter  les  obstacles  de 
moindre  importance;  tandis  que  si  l'on  met  en  avant  les  axiomes 
un  à  un,  il  en  arrivera  comme  du  faisceau  de  flèches,  ils  plieront 
et  rompront  à  qui  mieux  mieux.  «  [Deawjm.  scient.,  liv.  VII.) 


LIVRE  DEUXIÈME. 

DES  CAUSES  OD  PRINCIPES. 
[De  principiis.  —  De  naiura  hominis.  —  De  causis  in  homine.) 


Nous  avons  vu,  nu  livre  président,  que  l'homme  constitue  une 
espèce  d'Être  distincte  de  toute  autre,  et  nous  en  avons  donné  les 
caractères.  Il  faut  maintenant,  Taisant  un  pas  de  plus,  le  connaître 
dans  sa  nature,  c'est-à-dire  dans  les  causes  et  les  principes  qui  le 
font  ce  qu'il  est.  C'est  un  sujet  d'étude  qui,  dans  Hippoerate,  Galien 
et  les  anciens  auteurs,  était  abordé  sous  ces  titres  :  De  naturu. 
fiominit,  de  principiis,  de  camis  in  homine. 

Ce  n'est  pas  un  sujet  purement  philosophique,  ainsi  qu'on  le 
pourrait  croire,  en  le  voyant  aujourd'hui  a  peu  près  disparu  de  nos 
traités  de  physiologie;  c'est  au  contraire  un  sujet  tout  médical. 
Hippocrate  a  dit  que  la  nature  du  corps  (de  l'homme)  est  le  principe 
ou  le  fondement  sur  lequel  doit  être  appuyé  tout  raisonnement  en  fait 
de  mei/wi'nfl.'eirhistoire  de  la  tradition  tout  entière,  depuis  ce  grand 
homme  jusqu'à  nous,  se  charge  de  nous  démontrer  la  vérité  de  cet 
aphorisme,  en  nous  apprenant  que  tout  système  médical,  toute 
théorie  en  médecine,  toute  tentative  de  doctrine,  ont  invariablement 
reposé  sur  des  explications  de  la  nature  de  l'homme.  Les  asclé- 
piadions,  les  méthodistes,  les  pneumatistes,  les  galénïstes,  les  itilro- 
mécaniciens  et  ialrochimistes,  les  animistes,  les  vitalistes,  les  orjra- 
nieiens,  tous,  jusqu'aux  derniers  partisans  de  Cabanis,  Broussais, 
Bichat,  Barthezet  la  chirniatrie  moderne,  tous  se  sont  établis  sur 
une  explication  particulière  de  la  naturo  de  l'homme. 

Telle  est  donc  l'importance  de  ce  sujet,  que  c'est  la  hase  primor- 
diale do  la  médecine,  le  point  de  départ  de  la  vérité  et  de  l'erreur 
pour  toute  doctrine  médicale.  Apprôlons-nous  dès  lors  à  lui  donner 
une  attention  sérieuse,  et  disposons-nous  à  voir  ce  terrain  encombré 
de  plus  de  théories  que  tout  autre. 

Il  est  difficile  de  connaître  dans  toute  son  étendue  quelle  fut 
l'opinion  des  premiers  savants,  des  anciens  sages,  sur  la  nature  de 
l'homme.  Tout  ce  que  l'on  en  peut  savoir,  c'est  qu'ils  s'en  tenaient 
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à  l'idée  générait;  que  i'hummeest  un  composé  d'une  finie  spirituelle 
unie  à  un  corps  matériel  ;  c'csl  ce  que  nous  atteste  tout  au  moins  la 
Genèse  ;  a  Formavït  igitur  Ùominus  Deus  liominem  de  lima  terra;,  et 
intpirtwit  in  ftwivm  ijut  iiiii  tieulum  vitœ.  »  (11,  7.) 

Cette  doctrine  de  la  nature  de  l'homme  ne  se  conserva  à  peu  près 
pure  que  elle/  les  Hébreux  :  elle  se  perdit  dira  les  nations  étran- 
gères, ou  du  moins  s'altéra  sensiblement  jusqu'à  ce  que  le  livre  de 
Moïse  eût  inspiré  Sor.rate  el  Platon. 

A  l'école  babylonienne  et  sous  les  mages  persans,  on  admettait 
dans  l'univers  deux  principes  :  l'un  dirigé  et  terrestre,  l'autre 
directeur  el  igné;  dans  l'homme,  le  cm-ps  tt  la  ehnlcur.  Ils  disaient 
encore  l'un  passif  nu  femelle,  l'autre  actif  ou  maie. 

Les  Grecs,  qui  tinrent  leur  première  philosophie  de  ces  écoles 
asiatiques,  en  aeeeplèreni  les  premières  idées.  Ils  reconnurent  deux 
principes  dans  le  monde  el  dans  l'homme  :  l'un  inerte,  la  matière, 
Mb;  l'autre  actif,  etjtrit  ou  fetr.  Les  diverses  écoles  interprétaient 
différemment  ce  second  principe  :  selon  Tludès  el  l'école  ionienne, 
ce  principe  était  le  feu;  l'ylhagorc  el  l'eeole  italique  en  faisaient 
l'âme,  quelque  chose  d'.iérien  el  d  élhéré,  sorte  de  principe 

spirituel  quiconservait  encore  quelque  chose  de  matériel;  pour  l'école 
éléntique,  physicienne,  dont  Lcucippe  lut  le  chef,  le  Jwjpi  était  quel- 
que chose  de  plutôt  matériel  que  spirituel,  sithitmwc  ignée  composée 
d'atome»  ronds,  Anaxagorc  lut  le  premier  à  entendre  le  iJmij»iî  dans 
un  sens  plus  spirituel,  comme  représentant  quelque  chose  rie  divin 
et  d'inaccessible  aux  sens,  ce  qui  le  rapprochait  Je  la  tradition 
hébraïque,  et  ce  qui  eu  fait  le  précurseur  immédiat  de  Soernle. 

Telles  étaient  les  idées  répandues  en  Grèce  quand  Hippocrate 
parut,  et  les  condensa.  Il  désigne  quatre  sortes  de  principes  : 
le  corps  composé  de  parties  et  i\'iiuintiii's ,  comme  il  y  a  dans  le 
monde  la  terre  el  l'eau  ;  la  nature,  E.upfisï,  principe  d'activité,  sorte 
de  chaleur  innée  et  immortelle,  qui  «  suffit  aux  animaux  pour  toutes 
choses,  nu  leur  lient  lieu  de  tout,  et  fait  d'elle-même  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire,  sans  avoir  besoin  qu'on  le  lui  enseigne  et  sans 
l'avoir  appris  de  personne  n  [De  alimenta)  ;  les  facultés,  agents 
d'action,  et  «  c'est  par  ces  facultés  que  tout  est  administré  dans  le 
corps  des  animaux  ;  ce  sont  elles  qui  foui  passer  le  sang,  les  esprits 
cl  la  chaleur  dans  toutes  les  parties,  qui  rcçuivenl,  par  ce  moyen, 
la  vie  et  le  sentiment;  c'est  la  faculté  qui  nourrit,  qui  fait  croilre  et 

l'ialon  s'attacha  à  donner  du  yuyr,.  ou  âme,  qu'il  nomma  tîb\-. 
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une  interprétation  p!us  spirituelle,  plus  élevée  et  plus  eont/onne  à  la 
vérité  de  ce  principe,  et  admit  trois  âmes  ;  mais  il  lit  peu  du  choses 
pour  la  doctrine  générale  des  genres  de  causes. 

Ce  fui  Aristole  qui,  le  premier,  donna  la  synthèse  dus  quatre 
causes  fondamentales:  matérielle,  formelle,  efficientes,  finale f.  Le 
t'=  ti  îv  iTjh,  l'essence  ;  le  virntisfuW,  la  subslance  ;  Jpyi  tn;  «mn»; 
la  cause  du  mouvement;  le  il  ou  fan  xoJ  .iyatfov,  la  fin  de 
l'être  et  ie  bien.  «  D'abord,  en  un  premier  sens,  on  appelle  cause  ce 
qui  est  dans  une  chose,  et  ce  dont  elle  provient:  ainsi  l'airain  est  en  ce 
sens  la  cause  de  la  statue;  l'argent  est  la  cause  de  la  burette,  ainsi 
que  tous  les  genres  de  ces  deux  choses.  En  un  autre  sens,  la  cause 
est  la  forme  et  le  modèle  des  choses,  c'est-à-dire  la  notion  qui 
détermine  l'essence  de  la  chose  et  tous  ses  genres  supérieurs,  l'ai- 
exemple,  en  musique,  la  cause  de  l'octave  est  le  rapport  de  deux  à 
un;  ot  d'une  manière  générale,  c'est  le  nombre  et  les  éléments  de 
la  définition  essentielle  du  nombre.  Dans  une  troisième  acception,  In 
cause  est  le  principe  premier  d'où  viennent  le  mouvement  et  le  repos. 
Ainsi  celui  qui  a  donné  le  conseil  d'agir  est  cause  des  actes  qui  ont 
été  accomplis  ;  le  père  est  la  cause  de  sou  enfant,  et  en  général  ce 
qui  fait  est  cause  de  ce  qui  est  fait;  ce  qui  produit  le  changement 
est  cause  du  changement  produit.  En  dernier  lieu,  la  cause  signifie 
la  fin,  le  but,  et  c'est  alors  le  pourquoi  de  la  chose.  Ainsi  la  santé 
est  ht  cause  de  la  promenade.  Pourquoi  un  lui  se  promène- 1- il  î 
C'est,  répondons-nous,  pour  conserver  sa  santé;  et  en  faisant  cette 
réponse,  nous  croyons  indiquer  la  cause  qui  lait  qu'il  se  pro-, 
mène.  C'est  en  ce  sens  aussi  qu'on  appelle  causes  tous  les  inter- 
médiaires qui  contribuent  à  atteindre  la  fin  poursuivie,  après 
qu'une  autre  chose  a  eu  commencé  le  mouvement.  Par  exemple,  la 
diète  et  la  pnrgation  sont  les  causes  intermédiaires  de  la  sanié, 
comme  le  sont  aussi  les  remèdes  ou  les  instruments  du  chirurgien. 
En  effet,  tout  cela  concourt  à  la  lin  qu'on  se  propose;  et  la  seule 
différence  entre  toutes  ces  choses ,  c'est  que  les  unes  sont  des 
actes,  cl  les  autres  de  simples  moyens,  n  {Physique,  liv.  Il ,  chap,  ni, 
Irai),  de  Barthélémy  Saint- H i luire.)  Le  même  passage  se  retrouve 
presque  dans  les  mêmes  termes  au  livre  V,  chap.  n,  de  la  Mêto- 
phynqw  (voy.  la  traduction  de  Pierron  et  Zevort),  C'est  là  le 
premier  essai  de  la  grande  doctrine  des  causes,  qui  fut  plus  nulle- 
ment encore  formulée  par  Albert  le  Grand,  et  qui  resta  longtemps, 
comme  elle  doit  rester,  le  fondement  de  l'étude  des  causes. 

Les  successeurs  d'Aristolc,  jusques  et  y  compris  Galion ,  ne  firent 
presque  rien  pour  celte  doctrine  :  les  uns  la  copièrent  simplement; 
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d'autres  l'embrouillèrent,  comme  Alexandre  d'Apbrodise;  d'autres 
l'encombrèrenl,  comme  les  Arabes  ;  Galien  parut  ne  la  pas  com- 
prendre :  il  faut  venir  jusqu'à  Albert  le  Grand  pour  avoir  une  inter- 
prétation un  peu  nette. 

Voici  le  tcito  d'Albert  le  Grand  :  a  Consoquenter  autem  conside- 
«  randum  est  de  causis  quaa  et  quoi  numéro  sint,  prœnolando 
»  differentiam  inter  principium  et  rnusam.  Prineipiura  igitur,  ut  hic 
»  sumttur,  est  causa  intritiseca  cl  essentialis  rei.  Uno  igitur  modo, 
»  seeundum  Aristolelem  in  secundo  Physicorum,  causa  dicilur  illud 
■  ex  quod  sil  aliquid  cum  insit,  ut  res  statuas.  Cum  iiif.it  dicitur  ad 

•  differentiam  privationis,  et  hrne  est  causa  MATmiLts.  Nota  tamen 
n  quod  est  maleria  ex  quâ ,  ut  ses  statue.  El  est  materia  m 
nqua,  ut  subjectum  accidentium.  Et  est  maleria  ehva  i/uam,  ut 
oobjeclum  pntentia:.  Alio  modo  dicitur  causa  ratio  iptius  quod 
n  quidem  erat  esse,  ut  igneitas  ignis;  et  lia*  est  causa  formalis.  Et 
n  nota,  quod  in  simplicibus,  ut  in  Angeloet  in  Anima  idem  est  forma, 
t>  qu/r  eut  or/un  moteriœ,  et  qiup  fi't  nctus  composition!!.  Tertio  dicitur 

•  causa  unum  principium  mutationis  aut  quietis,  ut  deliberans  est 
»  causa  proposlli,  et  paler  Olii  :  et  hsec  est  causa  effigiens.  Et  nota 
i>  quod  duplex  est  effiriens  seeundum  naturam,  silice!  intrinsecum  et 
n  extritmeum.  intrinsecum  ut  in  generalionu  animalis  perfecti  est 
nvirtus  activa  seminis  in  materia,  quss  a  Iheologis,  ut  supra 
«dixhnttt,  vncatur  ratio  seminalit.  Extrinsecum  est  virtus  cteli, 
n  seeundum  quod  dicitur  Arisloteles,  quod  allatio  solis  facitgenera- 

•  tionem.  Et  nota  quod  média  qute  sunt  ad  (inem,  reducuntur  ad 
n  causant  elflcienlem,  sicut  ad  sanilatem  macies,  purgatio,  mnlus  et 

•  orgaiia.  Omnia  enim  hrec  finis  gratin  sunt.  Quarto  dicitur  causa, 
i>  gratin  etg'ut  lit  aliquid,  ut  sanitas  est  causa  ainbulandi,  et  base  est 
n  causa  FlNAt.ts,  de  qua  dicitur  Aristotelesquod  est  causa  potissima  et 
»  finis  nliarum.  »  (De  phyuico  auditu,  prim.  pars,  cap.  ï.)  Cette  doc- 
trine est  enmre  exposée  dans  les  Physicorum  libri,  où  les  quatre 
genres  de  causes  sont  examinés  dans  le  détail;  mais  la  synthèse 
générale  qui  est  au  commencement  du  second  livre  de  ce  traité  est 
moins  nette  que  dans  le  passage  précédent. 

D'après  cette  doctrine,  toute  créature  terrestre,  et  môme  tout 
corps,  est  tm  '.nmpmé  naturel  d'une  matière  et  d'une  forme,  ou  d'une 
cause  matérielle  et  d'une  couse  formelle,  aelivo.  Ce  composé  naturel 
agit  au  moyen  de  causes  efficientes;  il  est  mis  en  acte  par  des  causes 
finales. 

Celte  doctrine,  que  je  n'Iiésile  pas  à  trouver  admirable,  et  qu'ac- 
clamèrent les  plus  grands  génies,  fit  le  fond  de  la  science  scola- 
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slique,  et  fut  soutenue  par  tous  les  grands  hommes  du  temps  Mais 
elle  ne  tiii'da  pas  à  soulever  des  discussions  vives  et  ardentes.  La 
cause  formelle  considérée  comme  spécifique,  c'est-à-dire  comme 
propre  à  tous  les  êtres  de  la  même  espèce,  vit  bientôt  s'élever  &  côté 
d'elle  une  forme  d'individuation  que  les  scolistes  proclamaient. 
Puis  elle  se  trouvait  englobée  dans  la  question  des  universaux, 
du  réalisme  et  du  nominnlisme;  et  les  panthéistes  tendaient  à  la 
nier  complètement.  D'un  antre  rolé.  les  scuiistes  voulaient  nier  les 
causes  efficientes,  soutenant  que  la  cause  formelle  agit  par  elle- 
même.  Entin  la  querelle  sur  Vaetio  trantiens,  en  exagérant  le  rôle 
des  causes  finales,  détruisait  et  la  cause  formelle  et  les  causes 
efficientes. 

Nous  examinerons  chacun  de  ces  débats  en  leur  lieu  et  place. 
Nous  constatons  seulement  maintenant  qu'au  xvi*  siècle,  alors  que 
la  scolasliqne  eut  pu  pénétrer  la  physiologie,  toute  la  doctrine  des 
causes  était  noyée  dans  des  discussions  sans  fin,  et  demeurait  d'une 
obscurité  inouïe.  On  s'en  tint  donc  à  rechercher  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  V  activité  vitale:  les  uns  la  virent  dans  des  principes 
chimiques,  d'autres  dans  des  entités  astrales;  ceux-ci  dans  l'activité 
de  la  matière,  ceux-là  dans  un  principe  séminal.  Chacun  cherchait 
une  voie  ça  et  là. 

Descaries  fit  triompher  le  mécam'eisme  ou  organLcisme,  admit 
une  cause  primordiale  de  mouvement,  un  mécanisme  à  étudier  à 
la  place  descauses  efficientes,  des  causes  occasionnelles  à  rechercher 
à  la  place  des  causes  finales.  Ce  fut  en  vain  que  son  adversaire, 
Leibnitv,,  proclamait,  à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  fallait  revenir  à  la 
doctrine  des  scolastiqucs  :  le  cartésianisme  triomphait. 

Depuis  Descartes  nous  n'avons  plus  eu  que  des  théories  partielles 
sur  le  jeu  de  la  machine  humaine:  l'animisme  de  Stahl ,  le 
brownisuie,  le  broussaisiauisme,  outre  1  '  ia  troc  lu  mie  et  l'iatromé- 
cauique,  l'organicisme,  lu  double  dynamisme  de  Barlhez,  les  pro- 
priélés  vitales  de  Bicliat,  et  le  reste,  que  nous  examinerons  plus  loin 
dans  le  détail.  On  en  était,  dans  ces  derniers  temps,  soit  àladuclrine 
de  Barthez,  soit  a  celle  de  Bichat,  lorsque  M.  Tessier  proposa  de 
reprendre  la  doctrine  du  composé  naturel  ou  de  l'union  substantielle 
de  l'âme  et  du  corps,  comme  étant  tout  à  la  fois  plus  médicale  et 
plus  chrétienne.  Ayant  reçu  de  lui  cet  enseignement,  nous  l'avons 
Approfondi  et  en  avons  reconnu  la  légitimité  et  la  force.  Mais  nous 
nous  sommes  convaincu  que  ce  n'était  là  qu'un  point  de  la  question, 
et  qu'il  en  entraînait  d'autres;  que  la  doctrine  de  la  forme  substan- 
tielle entraînait  forcément  celle  des  quatre  genres  de  causes;  et  que, 


i2ù  des  causes  oc  pbincipks. 

pour  revenir  à  lu  vérité  dont  le  IvT  siècle  nous  a  écartés,  il  est 

nécessaire  de  revenir  uu  point  où  elle  a  été  abandonnée. 

Nous  nous  proposons  donc  de  reprendre  la  doctrine  scolaslique, 
comme  Leibnilz  en  avait  émis  le  voeu,  et  d'examiner  successivement 
la  cause  formelle,  la  cause  matérielle,  les  causes  efficientes  et  les 
causes  finales.  C'est,  nous  parait -il,  la  seule  voie  légitime  d'arriver 
à  la  connaissance  exacte  de  la  nature  de  l'boinrnc.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  ici  dans  des  raisons  générales  qui  l'adirment,  ce  serait 
refaire  un  chapitre  de  métaphysique  pure;  nous  nous  conten- 
terons d'exposer  le  sujet  lui-même,  et  celte  exposition  sera  noire 
plus  éclatante  démonstration.  Si,  comme  tout  ce  livre  est  destiné  à 
le  montrer,  la  doctrine  des  quatre  genres  de  causes  embrasse  bien 
réellement  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  il  la  nature  de 
l'homme,  et  permet  d'en  débrouiller  toutes  les  obscurités,  ce  qu'au- 
cune théorie  ne  peut  laite  aujourd'hui,  et  n'a  pu  taire  depuis 
le  xvi"  siècle,  c'est  qu'elle  est  vraie  et  qu'elle  doit  reprendre  son 
empire  légitime  en  physiologie. 

Voici  doue  la  formule  de  la  nature  do  l'homme  qui  ressortira  des 
quatre  chapitres  suivants  :  «  L'homme  est  us  composé  naturel  d'une 

AME  RAISONNABLE  UNIE  SUBSTANTIELLEMENT  A  UN  CORPS  ;  AGISSANT  PAR  DES 
CAUSES  EFFICIENTES,  MIS  KN  ACTE  PAU  DES  CAUSES  FINALES.  » 


CHAPITRE  PREMIER, 

DE  L'AME,  OU  CAUSE  FORMELLE. 

Le  principe  d'aelivité  île  l'homme,  el  en  général  de  tout  être  vivant, 
est  appelé  âme,  du  latin  anima,  parce  qu'il  est  animateur  ;  en  grec 
fyjyrn,  parce  qu'on  le  compare  à  un  souffle. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  nature  spirituelle  de  ce 
principe,  ni  à  démontrer  son  immortalité,  ni  à  rechercher  quelles 
sont  les  différences  qui  le  séparent  des  autres  principes  d'activité 
des  animaux  et  des  plantes.  Notre  lâche  est  plus  limitée.  Nous  ne 
devons  prendre  du  traité  philosophique  De  anima  que  les  questions 
qui  intéressent  spécialement  la  physiologie. 

Datis  lu  sens  restreint,  et  cependant  assez  vaste  déjà,  où  nous  de- 
vons examiner  ce  sujet,  il  nous  est  possible  de  rattacher  toutes  les 
questions  à  trois  principales  ;  1*  de  l'existence  do  l'Ame;  2"  du  son 
union  avec  le  corps;  3"  de  son  unité. 
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§  I.  —  Be  reilrtenee  da  principe  ■■■auHinr. 

Plusieurs  théories  ont  essaye  de  nier  l'existence  île  ce  principe,  ou 
tout  au  moins  de  s'en  passer.  D'autres  l'ont  admis,  mais  en  ont  res- 
treint la  valeur;  c'est  une  autre  sorte  dénégation.  Quand  nous 
aurons  réfuté  les  unes  et  les  autres,  nous  aurons  par  cela  même  dé- 
montré l'existence  et  la  valeur  de  ce  principe  nécessaire  à  l'activité 
vivante. 

Ces  différentes  théories  peuvent  se  rattacher  à  cinq  principales  : 
l°lematérialisme,  2°  l'organicisme ,  3"  ta  théorie  concession nisle, 
uD  le  sociologisme ,  5'  lu  panthéisme. 

I.  Le  matériel  lame.  —  Celle  erreur,  car  c'en  est  une,  date 
des  anciennes  écoles  grecques.  Il  est  bien  probable  que  les  anti- 
ques traditions  de  ce  pays  étaient  semblables  à  celles  des  peuples 
orienlaux,  et  l'on  peut  croire  qu'à  Babylone  ut  à  Ninive  comme  à 
Jérusalem,  on  croyait  à  l'existence  de  deux  principes  dans  l'être 
vivant  :  l'un  tiré  de  la  terre,  l'autre  venu  du  ciel,  le  souffle.  Darrs 
ce  que  nous  savons  do  T  lia  lès,  qui  voyait  l'eau  et  le  feu  ou  air, 
comme  origines  des  choses,  il  y  a  un  rellet  de  ces  traditions  pre- 
mières. Mais  Pythagore,  en  voulant  réduire  tous  les  principes  à 
l'unité  abstraite,  ce  qui  élait  un  idéalisme  hyperbolique,  amena 
l'école  atoniisiupic  qui  l'onsidérait  Valome  comme  unité  positive, 
principe  des  principes.  De  là  des  divagations  à  n'en  plus  finir,  et 
l'oubli  presque  absolu  des  traditions  premières  ;  de  lii  un  abaisse- 
ment sans  nom  de  cette  intelligence  qui  se  méconnaissait,  et  ne 
trouvait  partout  que  de  la  matière. 

Après  Anaxagore  et  Socrate,  l'idée  d'une  dualiléde  principes  dans 
l'homme,  tous  les  êtres  et  même  toutes  choses,  se  réinstalla  dans  la 
tradition  grecque,  comme  dans  cel  le  des  autres  pays.  Socrate,  Platon, 
HippocraleelsurtoutAristote  formulèrent  cette  doctrine,  on  peut  dire 
ce  dogme,  avec  plus  de  précision.  On  admit  dès  lors  ce  que  l'on  a 
nommé  la  doctrine  de  la  substance.  Par  là  on  entendait  que  tout 
être,  et  même  toute  cliosede  ce  monde  existant  par  soi,  non  par  acci- 
dent, est  composé  de  deux  principes  :  l'un  matériel,  sorte  de  matière 
première,  ou  nue,  qui  n'est  rien  par  soi,  et  n'a  que  la  possibilité  de 
devenir  quelque  chose;  l'autre,  simple/Hiissànce,  qui  possède  l'acti- 
vité, et  par  cela  même  la  fonne,  mais  qui  no  peut  agir  que  dans  son 
union  avec  la  matière. 

La  doctrine  de  la  substance  triompha  dans  toute  l'antiquité,  jus- 
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qu'au  xvii'  siècle.  Alors  Gassendi  et  Descnrtes  relevèrent  l'ancien 
atomisniegree,  qui  était  reslé  toujours  avec  quelques  adhérents  sous 
le  couvert  «lu  sensualisme  d'Épicuie,  de  Lucrèce  et  d'Horace. 

Descartes  émettait  ce  principe:  "  Nempe  estensio  in  longum, 
a  latum  et  prOfundum  subslantire  corporeœ naluram  constituit;  et 
»  cogilatio  constituit  naturam  subslanlia'  cngititiilis. h  (/Vint,  phi- 
los., 1"  partie,  III.)  Ce  qui  voulait  dire  que  dans  un  corps  qui  ne 
pense  pas,  il  n'y  a  pas  de  principe  d'activité,  il  n'y  n  que  l'étendue 

l'homme,  l'àme  donne  la  pensée  seulement,  et  le  jeu  du  corps  est 
le  l'ait  de  l'arrangement  des  atomes. 

L'atomisme  de  Gassendi,  un  peu  différent  de  celui  de  Descaries, 
nboulissait  au  même  résultat  :  ta  négation  d'un  principe  d'activité 
dans  les  êtres  et  dans  les  corps.  Spinoza  vint  bientôt  tirer  la  conclu- 
sion définitive  :  c'est  que  lu  matière  soûle  remplit  tout  l'univers, 
qu'elle  est  infinie  comme  l'étendue,  qu'elle  suffît  a  tout  expliquer, 
même  qu'elle  est  Dieu. 

Leibnitï.  développant  une  idée  de  son  maitre  Thomasius,  préten- 
dit que  l'essence  de  la  matière  n'est  pas  l'étendue,  mais  une  monade 
active,  une  force.  C'était  une  exagération  en  sens  contraire,  ouvrant 
la  porte  à  l'idéalisme,  c'est-à-dire  à  Arthur  Collier  et  à  Berkeley, 
qui  en  vinrent  à  nier  la  matière.  Ce  n'émit  pas  une  réfutation  du 
nouveau  matérialisme  ;  c'était  une  réaction. 

Locke,  suite  de  Spinoza,  établit  le  matérialisme  dans  la  psycho- 
logie, en  insinuant  que  la  matière  peut  penser.  Son  disciple  Cul  lins 
le  soutint  contre  Newton  et  Shaftesbury.  Dodwell  alla  plus  loin,  en 
essayant  une  démonstration  du  la  matérialité  île  l'aine,  et  lut  avec 
Mandeville,  le  précurseur  de  llobbes  et  de  Lamettrie. 

Ainsi  donc,  l'ancien  matérialisme,  suite  d'un  oubli  des  antiques 
traditions,  fui  d'abord  repoussé  sous  l'influence  de  la  doctrine  de  la 
substance,  qui  admet  dans  tout  être  deux  principes,  l'un  de  possibi- 

ralt  avec  Descartes,  et  au  moment  de  la  négation  de  la  substance. 

A  partir  de  ce  moment,  la  physiologie  lut  envahie  et  souillée  par 
le  matérialisme.  De  Lamettrie,  dans  sou  Histoire  naturelle  de  l'àau 
(la  Haye,  17£i5,  in-ù"),  et  ensuite  dans  V Homme-machine  (Leydo, 
1748,  in-12),  prétendait  que  l'àme  est  un  principe  purement  maté- 
riel, qui  se  développe  avec  le  corps,  baisse  avec  lui,  et  périt  avec 
lui;  que  Dieu  lui-même  n'est  que  matière;  que  le  monde  n'est 
qu'un  grand  système  matériel;  que  l'homme  n'est  qu'une  petite 
machine.— Darwin,  dans &aZ«™»mta,  considère!' homme  comme  un 
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simple  composé  d'atonies.  — Cabanis  admet  que  l'homme  est  une 
machine  composée  d'organes,  dont  a  le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  l'estomac  sécrète  le  suc  gastriques,  et  dont  tout  le  méca- 
nismes pour  point  de  départ  la  sensibilité:  «La  sensibilité  physique, 
dit-il,  est  le  dernier  terme  auquel  on  arrive  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes de  la  vie  et  dans  la  recherche  méthodique  de  leur  véritable 
enchaînement  ;  c'est  aussi  le  dernier  résultat,  ou  suivant  la  manière 
commune  de  parler,  le  principe  le  plus  général  que  fournit  l'ana- 
lyse des  facultés  intellectuelles  et  désaffections  de  l'aine. Ainsi  donc, 
le  physique  et  le  moral  se  confondent  à  leur  source,  ou  pour  mieux 
dire,  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré  sous  certains  points  de 
vue  plus  particuliers.  «(Rapport  du  pht/siqueetdumoral,  l"  mira.,  g  3}. 
—  Morgan  (Essai  philosophique  tur  les  phénomènes  delà  vie,  1819) 
trouve  que  tout  procède  des  combinaisons  matérielles  :  «  Quollo  que 
soit,  dit-il,  la  nature  des  forces  vitales,  suit  qu'elles  naissent  de 
forces  inconnues  appartenant  aux  éléments  connus,  ou  de  la  pré- 
sence d'un  principe  qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  elles  sont 
toujours  des  conséquences  de  propriétés  physiques  de  la  matière,  a 
(P.  61.)  —  Broussais  est  du  môme  avis  que  Cabanis:  «  C'est,  dit-il, 
le  système  nerveux  qui  perçoit,  sent,  raisonne,  veut,  prévoit,  etc.. . 
Les  phénomènes  intellectuels  sont  aussi  le  résultat  d'une  matière 
nerveuse...  Car  la  matière  nerveuse  dans  un  certain  état  produit 
par  son  action  tous  les  phénomènes  intellectuels  chez  les  animaux, 
aussi  bien  que  chez  l'homme,  a  {Propos,  mcd.,  dans  Examen  des 
dactr.  méd.,  182£i.J 

Jusqu'à  nous,  cette  vile  doctrine  s'est  propagée.  Nous  devons  citer 
en  témoignage  le  professeur  P,  Bérard  :  «  Pour  certains  physiolo- 
gistes et  philosophes,  dit-il,  la  vie  est  un  principe;  pour  d'autres, 
elle  n'est  qu'une  collection  de  certains  phénomènes  dans  les  êtres  orga- 
nisés. Pour  les  premiers,  la  vie  est  une  cause;  pour  les  seconds,  elle 
n'est  qu'un  résultat  (1).  ^La  première  opinion  fondée  sur  la  croyance 
que  la  matière  est  inerte,  par  elle-même  et  a  besoin  d'un  principe 
animateur  a  été  celle  d'une  partie  de  l'antiquité;  c'est  celle  de  tous 
les  animistes,  sous  quelque  nom  que  se  soit  cachée  leur  doctrine... 
D'autres  hommes  pensent  que  la  physiologie  n'a  rien  ï  gagner  à  une 
semblable  hypothèse  (celle  d'un  principe  animateur]  ;  et  il  ne  leur 

(i)  L'auteur  deïrait  dire  qus  pour  le»  ma  la  vie  o  une  cauae,  et  qua  pour  Ici 
autres,  comme  lui,  c'eit  un  résultat  aani  ciuio;  mail  le  toptiiils  a  loin  d'arranger 
ion  langage.  En  général,  quand  on  lit  P.  Bérard,  Il  fcul  toujouri  M  mener  do  « 
langue. 


138 


DES  C*USBS  00  PRINCIPES. 


répugne  pas  d'admettre  que  lu  matière  telle  qu'elle  est  arrangée, 
combinée  dans  les  êtres  vivants,  jouit  de  la  propriété  de  produire 
les  actes  que  nous  nommons  vie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser un  autre  agent  dans  les  corps...  La  constitution  de  ce  petit 
amas  île  matière  qui  l'orme  le  germe  est  telle,  qu'elle  jouit  de  la 
propriété  île  subir  sous  certaines  influences  le  développement,  les 
transformations  qui  vont  donner  naissance  au  fœtus,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  en  plus  un  ouvrier  caché  dans  ce  petit  amas 
de  matière  (I  j.  One  m'importe  l'exiguïté  de  ce  germe  I  ï  a-l-il  rien 
de  grand  ou  de  petit  aux  yeux  de  la  nature?  [Qu'est-ce  que  cela  t'eut 
direï)  El  quant  à  sa  mollesse,  elle  est  précisément  favorable  aux 
transformaiionsqu'il  doit  subir..  .Remarquez-le,  messieurs,  il  y  a  des 
clioscs  bien  dures  à  accepter  dans  l'bypothèse  que  la  vie  est  [à]  un 
principe,  et  que  c'est  elle  [lui]  qui  crée  les  organes  à  l'aide  desquels 
elle  se  réalise  pour  ainsi  dire.  Ainsi  dans  une  graine  qui  sera  restée 
cinquante  anssans  germer,  elqui  germe  au  bout  de  ce  temps,  le  prin- 
cipe vital  était  donc  là  sommeillant  pendant  celte  longue  période, 
au  bout  de  laquelle  la  chaleur  et  l'humidité  du  sol  l'auraient 
réveillé  (2).  ■  (Cour*  de  physiologie,  1. 1,  p.  15  à  17.) 

On  voit  combien  le  matérialisme  est  encore  vivace,  et  l'on  doit 
comprendre  l'importance  de  sa  réfutation.  Nous  sommes  obligé, 
tout  en  abrégeant,  d'examiner  la  question  a  deux  points  de  vue, 
l'un  philosophique,  l'autre  physiologique. 

1"  Philosopliii/ui.iwnt,  hi  question  est  longuement  débattue  dans 
l'lnton(le  Tintée,  le/VitrfoiiJ.dans  Kn$\>>\t:{Méttipli\jsiqueeil'hytique), 
dans  les  seolasliques,  et  .particulièrement  dans  Suarez,  le  dernier 
de  tous  {Metit/jht/s.,  dispul.  X).  Ici  nous  nous  contenterons  d'un 
résumé. 

Puur  nous,  comme  pour  Aristotc  et  la  scolaslique,  seule  la  doc- 
trine de  la  substance  peut  être  opposée  au  matérialisme  ;  seule  elle 
représente  la  vérité,  étant  tout  à  la  fois  le  résultat  le  plus  sur  de 

(1)  Il  faut  encore  remarquer  ici  le  sophisme  :  l'auteur  embarrasse  sa  phrase  de 
manière  à  masquer  l'aveu  d'une  propriété  île  décehppemcnt  et  de  transformation, 

(2)  Encore  un  supliinnii!  :  l'auteur,  instant  sur  lr  ii' .ri- il i'^ ek>|i(it-menl  du  germe, 
fait  croire  que  le  principe  sommeillait,  puisqu'il  ne  te  développait  pas.  Il  a  soin 
d'omeitrc  l'idée  que  pendant  tout  ce  temps  la  graine  a  été  conservée  inlacle  contre 
des  causes  de  ueslrucUon  :  c'est  que  celle  conservaUon  est  bien  une  activité  qu'il 
veut  nisr. 
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l'observation  et  la  conception  lu  plus  Franche el la  plus  grande  des 
faits. 

Arislote  part  île  ce  premier  l'ait  d'observation,  que  toute  œuvre 
humaine  résulte  tic  deux  choses  :  de  l'une  dont  elle  est  faite,  et  de 
la  forme  qui  y  est  adaptée.  Qu'ainsi  doit-il  en  être  clans  les  œuvres 
du  Créateur,  dont  nos  ouvrages  ne  août  que  des  pastiches.  Une  sta- 
tue est  faite  de  bois,  de  pierre,  de  cire  ou  de  métal,  auxquels  le  sta- 
tuaire donne  une  tonne  ou  ligure.  Le  végétal  resuite  d'une  agréga- 
tion d'éléments  terrestres  et  de  la  lunne  végétative  qui  les  tient  sous 
sa  puissance.  L'animal  résulte  également  d'une-  agrégation  d'élé- 
ments sous  la  puissance  d'une  forme  animale.  L'homme  est  de  même 
une  agrégation  d'éléments  sous  la  puis^iUL-e  d'une  forme  humaine. 
Enfin,  les  corps  matériels  résultent  d'ane  matière  informe  sous  la 
puissance  d'une  forme.  Tout  être,  tout  objet  créé,  est  donc  un  com- 
posé naturel  de  matière  et  de  l'orme. 

Or  il  est  bien  clair  que  de  ees  deux  composants,  —  la  chose  avec 
laquelle  on  fait,  et  la  forme  qui  lait,  —  celte  dernière  seule  est  une 
activité,  et  la  première  est  une  simple  possibilité. 

Ainsi,  le  bois,  la  pierre,  la  cire,  le  métal,  dont  la  statue  est  l'aile 
ne  sont  rien  par  eux-mêmes  à  l'égard  du  la  slalue;  ils  pourraient  être 
tout  autre  chose  que  slalue,  el  la  slalue  peut  être  l'aile  indifférem- 
ment de  l'une  ou  de  l'autre.  Ce  qui  fait  la  statue,  c'est  la  forme  que 
le  statuaire  donne  a  l'un  de  ces  objets  matériels.  Ils  n'ont  en  eux 
que  la  possibilité  de  devenir  statue,  car  il  y  a  des  objets  avec  lesquels 

qu'ils  n'ont  bien  que  l;i  pastiliiliti-  dëlnr  sliilue. 

Dans  les  êtres  vivants  il  eu  est  de  même.  Le  carbone,  l'azote, 
l'oxygène,  l'hydrogène,  et  les  éléments  terreux  ou  minéraux  dont 
se  compose  un  corps  vivant,  n'ont  rien  en  eux  du  corps  vivant,  si 
ce  n'est  la  possibilité  do  le  devenir.  11  est  bien  vrai  que  la  chimie  les 
retrouve  quand  elle  décompose  le  corps  d'un  végétal,  d'un  animal 
ou  d'un  homme  ;  et  elle  dit  pour  cela  avec  juste  raison  que  ce  corps 
en  était  composé.  Mais  il  cj[  bien  certain  qu'ils  ne  l'ont  pas  partie 
nécessairement  d'un  de  ers  i.orps  orgaiii-es,  qu'ils  peuvent  appar- 

organisé,  si  ce  n'est  la  possibilité  de  le  du  venir.  Les  mêmes  éléments 
se  retrouvent  a  peu  de  chose  près  dans  l'un  ou  L'autre  des  corps 
vivants,  et  ce  qui  distingue  ces  corps  les  uns  des  outres,  c'est  leur 
forme.  Dans  la  statue,  cette  forme  est  une  simple  figure  sans  activité, 
parce  que  la  statue  n'est  pas  animée,  ne  vit  pas,  n'agit  pas,  et  que 
la  matière  dont  elle  est  faite  peut  se  décomposer.  Dans  le  corps 
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tient  dans  sa  coin  pris  il  ion  contre  les  causes  du  destruction.  Un  peut 
même  dire  que  cette  forme  fuit  l'être,  comme  la  forme  lait  lu  statue, 
car  l'embryon  n'est  d'abord  qu'une  petite  masse  informe  qui  se 
développe  peu  à  peu,  et,  en  se  développant,  acquiert  des  éléments 
qu'il  su  combine,  donne  une  l'orme  aux  organes,  uux  tissus,  a  (oui 
l'elre  ;  c'est  au  fur  et  il  mesure  que  lit  forme  so  dessine,  que  l'être 

Dans  les  corps  bruis,  et  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  les  sub- 
stances élémentaires,  il  y  a  également  une  matière  et  une  l'orme. 
Chacun  d'eux  a  ses  propriétés,  l'or  a  les  siennes  différentes  de  celles 
du  plomb;  ainsi  de  tons,  suivant  leur  /brwic.  Quant  a  lu  matière  dont 
ils  sont  composés,  on  l'appelle  une  matière  nue  ou  informe,  sans 
forme;  et  à  vrai  dire  on  ne  sait  pas  ce  qu'elle  peut  être  sans  la  forme 
qui  la  fait  ce  que  nous  la  voyons,  si  ce  n'est  une  simple  possibilité, 
sans  actualité. 

Celle  doctrine  de  ta  subslnnre  s'étaye  aussi  sur  ce  que  dans  lout 
être,  l'homme  connaît  deux  choses  bien  différentes  :  l'une  sensible, 
divisible,  multiple:  c'est  la  chose  matérielle  dont  l'être  est  fait; 
l'autre,  intelligible,  indivisible,  unique  :  c'est  la  forme  qui  dons  sa 
raison  d'être  esl  conçue  seulement  par  notre  intelligence,  est  indi- 
visible, parce  que  l'être  est  une  unité  qu'on  ne  peut  diviser  sans 
l'anéantir. 

composé  naturel  d'une  forme  nrtice,  ou  ame,  el  des  éléments  maté- 
riels don!  le  corps  esl  formé.  O  s  éléments  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes,  ni  l'homme,  ni  le  corps  :  ils  ont  seulement  la  pouibilUi 
d'être  le  corps.  llai>  il  laut  ajimVr  que  pour  devenir  i'.f  qu'ils  seront, 
ils  doivent  cesser  d'être  ce  qu'ils  sont,  el  devenir  quelque  chose 
qu'ils  ne  sont  pas.  Ces  éléments  entrent  bien  pour  quelque  clio^e 
dans  l\Mro,  puisqu'ils  ont  la  possibilité,  l'aptitude  a  le  devenir,  et 
que  ce  sont  eux  et  non  d'autres  qui  sont  ici  nécessaires.  Mais  cette 
possibilité  est  tout  à  fait  aléatoire,  car  toi  atome  de  carbone,  d'oxy- 
gène, d'hydrogène  ou  d'azote  peut  bien  ne  jamais  faire  partie  d'un 
corps  vivant.  Il  faul  donc  remarquer  que  cette  possibilité  n'étant 
qu'un  devenir  tout  à  fail  aléatoire,  elle  ne  devient  que  par  la  l'orme 
active  qui  la  transmute  IV  même  la  cire,  la  lei  re.  le  marbre  peuvent 
devenir  la  statue,  mais  ne  le  deviennent  que  par  la  forme  qui  fait  la 


2»  Les  physiologistes  prennent  la  question  d'un  point  de  vue  beau- 


statue. 
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coup  moins  élevé.  Ils  acceptent  d'abord  comme  démontré  que  l'ac- 
tivité indique  un  principe  d'action,  tant  il  leur  répugne  d'admettre 
ce  principe  absurde  qu'il  peut  exister  des  effets  sans  cause.  En 
second  lieu,  ils  constatent  que  l'existence  des  corps  vivants  est 
toute  différente  de  celle  des  corps  bruts,  et  do  la  différence  dan* 
l'existence  ils  concluent  à  la  différence  du  principe  d'action.  Ils  se 
contentent  donc  pour  leur  démonstration  d'examiner  ia  différence 
entre  leseorps  bruts  et  les  corps  vivants  :  différence  dans  )a  compo- 
sition, la  structure,  la  nutrition  et  la  reproduction-.  Nous  les  analy- 
serons rapidement,  en  empruntant  des  passages  aux  plus  accrédités, 
àTiedemaun,  Btirdach,  Huiler,  Henle. 

Les  corps  bruis  sont  compilés  d'éléments  simples  ou  combinas 
suivant  les  lois  lies  proportions  chimiques  binaires  et  ternaires.  Les 
corps  vivants  sont  toujours  des  composés  d'un  petit  nombre  d'élé- 
ments, (pii  sont  combines  suivant  des  proportions  Imites  différentes, 
et  qui  échappent  aux  proportions  chimiques.  «  Nous  en  sommes 
réduits,  dit  Henle,  à  de  simples  conjectures  sur  la  composition  élé- 
mentaire proprement  dite  des  substances  organiques  composées,  et 
qu'on  peut  intei'pivt'T  <livt.-i>emciit  suivant  qu'on  arrange  de  telle 
ou  telle  manière  le  nombre  connu  des  atomes,  s  [Anat.  genér.,  t. 1, 
p.  11 .)  «  Dans  les  corps  organiques,  dit  le  même  auteur,  le  mode 
de  composition  est  tout  particulier.  Non-seulement,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  se  réunit  un  plus  grand  nombre  d'éléments  pour 
former  un  corps;  mais  encore,  rbaquoatome  d'un  corps  organique 
renferme  un  grand  nombre  d'atomes  d'éléments,  c'est-à-dire  que 
le  pouls  atomique  est  ici  plus  considérable.  De  là  vient  que  les  pro- 
portions des  qualités  respectives  d'ato  s  simples  dans  un  atome 

organique  sont,  la  plupart  du  temps,  beaucoup  plus  compliquées 
que  dans  les  combinaisons  inorganiques.  H  n'y  pas  de  substance 
organique  contenant  du  rarbime,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène, 
dans  laquelle  celui-ci  sottise  pour  convertir  le  carbone  eu  acide 
carbonique,  et  l'hydrogène  en  eau.  Une  autre  particularité  digue  de 
remarque,  c'est  la  grande  différence  qui  existe  souvent  entre  les 
propriétés  des  corps  organiques  dont  la  composition  est  la  même. 
Ainsi,  par  exemple,  le  sucre,  la  gomme,  l'amidon  et  le  sucre  de 
lait  'extraits  des  corps  organisés),  sont  composés  des  mêmes  quan- 
tités d'hydrogène,  de  carbone,  d'oxygène  ;  ils  sont  itomères...  Les 
combinaisons  organiques  se  décomposent  avec  une  grande  facilité, 
ce  qui  ne  peut  être  que  la  conséquence  de  leur  composition  com- 
plexe. »  {/Ai'i/.,  p.  lu  et  15.)  Nous  ne  rappelons  là  que  de  la  science 
courante. 


132  DES  CAUSES  00  PRINCIPES. 

Pour  leur  structure,  les  corps  bruts  et  organisés  différent  aussi 
complètement.  Les  corps  bruis  sont  des  agrégats  de  molécules  dé- 
posées par  simple  apposition  ou  réunies  sous  des  formes  cristallines, 
et  dont  la  disposition  est  partout  la  même  dans  tous  les  points  de  la 
masse.  Les  corps  organiques,  au  contraire,  sont  formés  de  cellules 
et  de  tissus  diversement  disposés  suivant  les  nécessités  de  leur  mé- 
canisme; et  chaque  partie  a  sa  disposition  spéciale.  Ile  lil  une  diffé- 
rence dans  les  actes.  «  Les  corps  organisés,  dit  Jlùller,  ne  diffèrent 
pas  seulement  des  corps  organiques,  par  la  manière  dont  sont 
arrangés  les  éléments  qui  les  constituent:  l'activité  continuelle  qui 
se  déploie  dans  la  matière  organique  vivante  jouit  aussi  d'un  pou- 
voir créateur  soumis  aux  lois  d'un  plan  raisonné,  de  l'harmonie, 
car  les  parties  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  répondent  au 
but  en  vue  duquel  le  tout  existe,  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
distingue  l'organisme.  Knntditqiie  la  cause  du  mode  d'existence 
de  chaque  partie  d'un  corps  vivant  est  contenue  dans  le  tout,  tandis 
que,  dans  les  masses  mortes,  chaque  partie  la  porte  en  elle-même. 
D'après  ce  caractère,  ou  conçoit  pourquoi  une  partie  d'un  tout  or- 
ganique cesse  de  vivre  la  plupart  du  temps;  pourquoi  le  corps 
organique  est  un  individu,  un  tout  indivisible.  En  tant  que  les  par- 
lies  sont  des  membre*  hétérogènes  d'un  tout,  le  tronc  ne  peut  pas 
plus  subsister  après  la  perte  d'une  partie  intégrante  du  tout.  « 
{Manuel  de  phytiol.,  L  I,  p.  16.) 

Les  corps  vivants  manifestent  des  activités  diiïérenles,  suivant 
leurs  genres  cl  leurs  espèces  ;  mais  ils  en  présentent  une  commune 
à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent:  la  nutrition,  l'ar  cette  acti- 
vité, ils  diffèrent  totalement  des  corps  bruis.  Ceux-ci  ne  s'accrois- 
sent que  par  des  dépôts  successifs  ;  et  ces  dépôts  sont  indépendants 
d'eux-mêmes,  ne  résultent  que  des  circonstances  extérieures  où  ils 
sont  placés;  aucune  activité  ne  les  appelle,  aucune  spontanéité  ne 
les  réclame.  Les  corps  organiques,  nu  contraire,  présentent  une  ac- 
tivité continuelle,  qui  leur  est  propre,  qui  sort  de  leur  spontanéité; 
et  cette  activité  met  sans  cesse  leur  etmstilLitiun  en  changement  pur 
un  double  mouvement  de  décomposition  et  de  recomposition,  qui 
rejette  des  malei'i.mx  intérieurs  dont  le  eorps  ne  veut  plus,  pour  lui 
adjoindre,  par  intussuxce/ition,  des  matériaux  exlei  icurs  qu'il  appelle. 
Les  corps  inorganiques  s'augmentent  par  dépôt  el  les  corps  orga- 
niques le  nourrissent  :  deux  actions  aussi  différentes  que  possible,  et 
qui  indiquent  deux  causes  diverses. 

Par  leurs  modes  de  production,  les  corps  inorganiques  el  les 
corps  organisés  diffèrent  non  moins  :  les  premiers  se  forment  sons 
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l'influence  des  lois  physiques  et  chimiques,  comme  nous  le  voyous 
chaque  jour  sous  nos  yeux,  soit  à  l'élut  libre,  soit  dans  nos  labora- 
toires; les  corps  organisés,  nu  contraire,  ne  procèdent  que  d'un 
corps  vivant,  par  génération.  11  y  a  bien,  il  est  vrai,  des  corps 
vivants  microscopiques  qui  semblent  naître  spontanément  de  la 
matière,  mais  il  faut  remarquer  que  cette  prétendue  génération 
spontanée  no  procède  j;im;u.s  qiiiMl'uu  corps  organisé,  de  sorteque 
ce  n'est  jamais  de  la  matière  seule  qui  s'organise.  Il  nous  suffit  rie 
ciler  sur  ce  point  la  vérité  classique  exposée  par  M.  Mùller,  sans 
entrer  dans  toute  la  question  des  générations  spontanées,  qui  n'est 
qu'un  accident  dons  notre  sujet.  «  La  force  qui  anime  les  corps 
organisés,  dit  Millier,  n'est  connue  nulle  part  ailleurs  que  dans  ces 
corps.  Elle  ne  se  manifeste  que  dans  les  combinaisons  organiques 
qui  lui  donnent  naissance;  et  jamais  les  éléments  fondamentaux  ne 
produisent  de  toutes  pièces  aucune  parcelle  de  matière  organique 
lorsqu'ils  viennent  par  hasard  à  se  rencontrer.  Fray  prétend  bien 
avoir  vu  des  animalcules  microscopiques  se  former  dans  l'eau  pure; 
et  Gruithuisen  dit  avoir  observé,  dans  des  infusions  de  granit,  de 
craie  et  de  marbre,  la  production  d'une  matière  gélatineuse,  dans 
laquelle  se  développèrent  plus  tard  des  inujsoires.  Retzius  parle 
aussi  d'une  espèce  particulière  de  conferve  qui  se  forma  au  sein 
d'une  dissolution  de  chlorure  barytique  dans  l'eau  distillée,  qu'on 
avait  tenue,  durant  des  mois,  renfermée  dans  un  Ihcon  bouché  à 
l'émeri.  Mais  quelque  remarquables  que  soient  ces  faits,  il  est  indu- 
bitable que  les  substances  mises  en  expérience,  les  vases  ou  l'eau, 
contenaient  encore  une  petite  quantité  de  matière  organique  ;  car, 
d'après  les  observations  de  Schultzc,  des  molécules  de  poussière  de 
substances  organiques  suffisent,  lorsque  les  circonstances  sont  favo- 
rables, pour  faire  naître  le  phénomène  qu'on  allègue  comme  preuve 
de  la  génération  spontanée  des  infusoires.  Les  animaux  eux-mêmes 
ne  sont  point  en  état  de  produire  des  matières  organiques  avec  des 
éléments  seuls,  non  plus  qu'avec  de  simples  combinaisons  binaires,  u 
(Alan,  de p/tysiol.,  t.  I,  p.  8.) 

Quand  d'ailleurs  celte  prétendue  génération  serait  admise  pour 
les  infusoires,  il  faudrait  donc  admettre  aussi  que  cette  classe 
d'êtres  est  ia  seule  parmi  les  espèces  vivantes  qui  puisse  se  produire 
ainsi,  ce  qui  parait  faux  comme  synthèse  générale. 

Enfin  la  génération  n'en  est  pas  moins  le  mode  de  production 
général  de  tous  les  corps  organisés,  et  ne  se  rencontre  jamais 
dans  les  corps  bruts,  a  Engendrer,  dit  Tioriemann,  est  donc  une 
propriété  appartenant  à  tous  les  corps  organiques.  Ces  corps  orga- 


13£i  dhs  avais  ou  principes. 

niques  se  multiplient,  parc*  qu'à  une  époque  donnée  de  leur 
existence,  et  dans  certaines  circonstances,  ils  sont  en  état  de  pro- 
duire des  êtres  de  leur  espèce,  et  qu'eux-mêmes  sont  également 
produits  pur  d'autres  Aires  de  lii  même  espèce,  ce  qui  suppose  une 
série  de  générateurs  passés,  dont  le  premier  chaînon,  ou  le  com- 
mencement, est  inconnu.  Dans  les  corps  inorganiques,  il  n'y  a  point 
de  génération,  point  de  production  des  corps  les  uns  par  les  autres. 


cristaux,  tomme  il  ans  la  génération  gemmipare  et  dans  celle  par 
corpuscules  producteurs;  jamais  enfin  les  cristaux  ne  procréent  leurs 
semblables,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  génération  proprement  dite 


s'exerce,  d'après  des  lois  purement  physiques,  entre  h  s  substances 
faisant  la  base  de  leur  composition.  »  [Traité  de  phytiol.,  t.  1, 
1831,  p.  159.) 

En  résumé,  l'activité  des  corps  vivants  doit  donc  dépendre  de 
causes  toutes  différentes  de  celles  qui  se  inamlosteiil  dans  les  corps 
bruts.  «  Cas  ma  ni  testa  lions  d 'activité,  <til  Tiedemann,  qui  ne  sonl  ici 
que  dessinées  à  grands  traits,  In  conservation  par  soi-même  des 
individus  et  des  espèces,  ait  milieu  d'une  série  non  interrompue  île 

nous  appelons  vivant»  les  corps  dans  lesquels  nous  les  apercevons. 
Comme  nous  ne  remarquons  point  de  phénomènes  semblables  dans 
les  corps  inorganiques,  nous  sommes  obligés  de  les  considérer 
comme  des  effets  de  causes  qui  n'agissent  point  dans  ces  corps, 
et  qui  n'existent  que  dans  les  êtres  vivants.  «  (Loc.  cil. ,  t.  1, 
p.  119.) 

H.  L'orsnalFiMnn  [OtKaritt,  //aller,  Richat).  —  C'est  sous 
cette  forme  de  déguisement  que  le  matérialisme  se  présente  le  plus 
fréquemment  en  médecine,  soit  que  l'on  n'ose  avouer  celte  doctrine 
et  qu'on  prétende  la  cacher  aux  esprits  qu'on  veut  séduire,  soit  que 


celui  de  Bichat.  Mais  sous  quelque  mode  qu'il  apparaisse,  il  e 
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presque  toujours  semblable  à  lui-même.  Il  consiste,  d'une  manière 
générale,  à  admettre  un  principe  animateur  comme  le  moteur 
général  de  la  machine  vivante  ;  puis,  ce  principe  admis,  k  le  mettre 
de  cûté,  et  à  nu  plus  rien  expliquer  du  jeu  de  celte  machine  que  par 
des  puissances  secondes  issues  de  la  matière  même,  ou  par  l'orga- 
nisation pure  et  simple  de  cette  machine. 

1.  — Descartes,  enOeeidenl,  est  le  chef  de  ce  matérialisme  déguisé. 
Pour  lui,  l'âme  est  bien  le  principe  animateur  de  l'homme;  mais 
tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  volonté  est  le  seul  résultat  de  la  dis- 
position organique.  Voici  1:0111111e  il  ^'explique  lui-même  à  la  fin  du 
Traité  de  l'homme  (description  du  ewyw  humain  et  de  m  fonc- 

«  1"  11  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  se  puisse  occuper  avec  plus  de  fruit, 
qu'à  lâcher  de  se  connaître  sui-méme  ;  el  l'ulililé  qu'on  doit  espérer 
de  celte  connais-ain  e  ne  regarde  pas  seulement  la  murale,  ainsi 
qu'il  semble  d'abord  a  plusieurs,  niai',  [lai-linilu'ii  iiiciil  la  médecine, 
011  laquelle  je  crois  qu'on  aurait  pu  trouver  beaucoup  do  préceptes 
lies  assurés,  tant  pour  guérir  les  maladies  que  pour  les  prévenir, 
et  même  aussi  pour  retarder  le  cours  de  la  vieillesse,  si  l'on  s'était 
étudie  à  connaître  la  nature  de  notre  corps,  et  qu'on  n'eût  point 
attribué  k  l'aine  les  fonctions  qui  ne  dépendent  que  île  lui  et  de  la 

»  2°  Mais  parce  que  nous  avons  tous  éprouvé,  dès  notre  enfance, 
que  plusieurs  de  ses  mouvements  obéissaient  à  la  volonté,  qui  est 
une  des  puissances  de  l'âme,  cela  nous  a  disposés  à  croire  que 
l'ame  est  le  principe  de  tous  ;  à  quoi  aussi  a  contribué  beaucoup 
l'ignorance  de  l'auatomie  et  des  mécaniques:  car  ne  considérant 
rien  que  l'es  té  rieur  du  corps  humain,  nous  ne  nous  sommes  point 
imaginé  qu'il  eût  on  lui  assez  d'organes  ou  de  ressorts  pour  se 
mouvoir  de  soi-même,  en  autant  de  façons  que  nous  voyons  qu'il 
se  meut.  Celte  erreur  a  été  confirmée  de  ce  que  nous  avons  jugé 
que  les  corps  morts  avaient  les  mêmes  organes  que  les  vivants, 
sinon  qu'il  leur  manquait  rien  autre  clioseque  laine,  et  que  toute- 
lois  il  n'y  avait  en  eux  aucun  mouvement 

i)  :y  Au  lieu  que  lorsque  nous  tachons  à  reconnaître  plus  distinc- 
tement notre  nature,  nous  pouvons  voir  que  notre  âme,  eu  tant 
qu'elle  est  une  substance  distincte  du  corps,  ne  nous  est  connue 
que  par  cela  seul  qu'elle  pense,  c'est-à-dire  qu'elle  entend,  qu'elle 
veut,  qu'elle  Imagine,  qu'elle  se  ressouvient  et  qu'elle  sent,  parce 
que  toutes  ses  fonctions  sont  des  espèces  dépensées;  et  que, 
puisque  les  autres  fonctions  que  quelques-uns  lui  attribuent, 
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comme  do  mouvoir  le  cœur  cl  les  artères,  de  digérer  les  viandes 
dnns  l'estomac,  et  semblantes  qui  ne  contiennent  en  elles  aucune 
pensée,  nu  sont  que  des  mouvements  corporels ,  et  qu'il  est  plus 
ordinaire  qu'un  corps  soit  mû  par  un  autre  corps,  que  non  pas 
qu'il  soit  mû  par  une  àmc,  nous  avons  moins  de  raisons  de  l'attri- 
buer à  elle  qu'à  lui. 

n  d°  Nous  pouvons  voir  aussi  que  lorsque  quelques  parties  de 
notre  corps  sont  offensées,  par  exemple,  quand  un  enfant  est  piqué, 
cela  fait  qu'elles  n'obéissent  plus  il  notre  volonté,  ainsi  qu'elles 
avaient  coutume,  et  môme  que  souvent  elles  ont  des  mouvements 
tic  convulsions  qui  leur  sont  contraires.  Ce  qui  montre  que  l'Ame 
ne  peut  exciter  aucun  mouvement  dans  le  corps,  si  ce  n'est  que  tous 
les  organes  corporels  qui  sont  requis  à  ce  mouvement  soient  bien 
disposés  ;  mais  que  tout  nu  contraire,  lorsque  le  corps  a  tous  ses 

pour  les  produire;  et  que  par  conséquent  tous  les  mouvements  que 
nous  expérimentons  qui  ne  paraissent  point  dépendre  de  notre 
pensée  ne  doivent  pas  cire  attribués  à  l'Orne,  mais  il  la  seule  dispo- 
sition des  organes;  et  que  même  les  mouvements  qu'on  nomme 
volontaires  procèdent  principalement  de  celle  disposition  des  or- 
ganes, puisqu'ils  ne  peuvent  élre  exeilés  sans  elle,  quelque  volonté 

»  5°  Et  encore  que  tous  ces  mouvements  cessent  dans  le  corps 
lorsqu'il  meurt  et  que  l'âme  le  quille,  on  ne  doit  pas  inférer  de  lii 
que  c'est  elle  qui  les  produit,  mais  seulement  que  c'est  une  même 
cause  qui  fait  que  le  corps  n'est  plus  propre  à  les  produire,  et  qui 
li.it  aussi  que  l'iïme  s'absente  de  lui. 

»  Il  est  vrai  qu'on  petit  avoir  de  la  difficulté  à  croire  que  la  seule 
disposition  des  organes  soit  suffisante  pour  produireen  nous  tous  les 
mouvements  qui  ne  se  terminent  point  par  notre  pensée  ;  c'est  pour- 
quoi je  tacherai  ici  de  le  prouver,  et  d'expliquer  tellement  toute  la 
machine  de  notre  corps,  que  nous  n'aurons  plus  sujet  de  penser 
que  c'est  notre  ;ime  qui  excite  en  lui  les  mouvements  quenous  n'ex- 
périmentons point  être  conduits  par  notre  volonté,  que  nous  en 
avons  déjuger  qu'il  y  a  une  aine  dans  une  horloge,  qui  l'ait  qu'elle 
montre  les  heures.  Etc.  n 

Il  a  répété  les  mêmes  choses  dans  le  Traite  des  pn$sions,  mais* 
moins  longuement  et  inclus  nettement. 

Le  fond  de  celte  opinion  cartésienne  n'appartient  pas  en  propre 
a  Descartes.  Ce  philosophe  avait  été  devancé  par  les  iatroclihnistes 
et  Sylvius  de  le  Hoë,  qui  admettaient  l'existence  de  l'âme,  mais  qui 
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en  mémo  temps  expliquaient  tout  lo  mécanisme  pat  des  principes 
chimiques. 

Toute  cette  théorie  repose  seulement  sur  deux  arguments:  1"  qu'il 
y  a  des  mouvements  indépendants  de  la  volonté,  d'où  l'on  conclut 
qu'ils  sont  indépendants  de  lame;  2°  que  les  organes  sont  disposés 
pour  l'action,  et  que  par  là  ils  doivent  être  laenose  de  l'acte.  Des- 
cartes ne  dit  rien  de  plus. 

est  faux  de  conclure  que  ces  mouvements  sont  indépendants  de 
l'àmc.  11  faudrait,  pour  assurer  celle  conclusion,  prouver  que  l'ame 
ne  produit  que  la  volonté,  et  démontrer  que  les  anciens  qui  lui  attri- 
buaient des  mouvements  volontaires  et  involontaires,  étaient  dans 
l'erreur;  c'est  ce  qu'on  na  démontre  pas. 

Pourquoi  l'ame  n'aurait-elle  pas  plusieurs  facultés,  et  ne  pourrait- 
elle  produire  les  deux  sortes  de  mouvements?  Quelle  loi  physique 
ou  métaphysique  peut-on  invoquer  pour  prouver  que  lo  mémo  mo- 
teur ne  peut  produiredeux  mouvements  différents  déforme,  identi- 
ques de  nature,  car  ils  sont  tous  deux  humains?  Aucune  !  Le  même 
fluide  électrique  produit  des  effets  directs  et  inverses  ;  la  même 
machine  peut  produire  et  même  simultanément  des  effets  di.ns  des 
sens  différents!  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus  au  long  sur  ce 
point  dans  le  paragraphe  3. 

Descartes  dit  que  «notreame  ne  nous  est  connue  que  par  cela  seul 
qu'elle  jiense,  c'est-à-dire  qu'elle  veut,  qu'elle  imagine,  qu'elle  se 
ressouvient  et  qu'elle  sent,  parce  que  toutes  ses  fonctions  sont  des 
espèces  de  pensées.  »  C'est  là  une  affirmation  sans  démonstration  : 
il  lui  plaît  de  dire  ici  qu'elle  ne  nous  est  connue  que  de  cette  ma- 
nière, mais  il  ne  le  démontre  pas.  Nous  disons  plus  :  l'Ame  ne  noua 
est  réellement  connue  que  comme  cause  d'activité,  en  ce  que  nous 
lui  attribuons  d'être  l'auteur  des  actes  île  la  vie;  nous  ne  la  connais- 
sons pas  par  nos  sens,  mais  par  l'intelligence,  par  l'idée  que  nous 
avonsd'une  cause  spirituelle  qui  anime  l'être  et  qui  meut  la  matière. 
Or,  pour  démontrer  que  l'âme  ne  produit  que  les  actes  intellectuels, 
il  faudrait  prouver  qu'il  existe  une  autre  cause  qui  produit  les  actes 
organiques. 

Plusieurs  ont  admis  celte  seconde  cause,  un  principe  vital,  une 
unie  sensitive  :  mais  ils  sont  par  là  tombés  dans  une  autre  erreur, 
comme  nous  le  verrous  plus  loin,  en  prenant  lo  débat  du  duo- 
dynamisme. 

2"  Descaries  n'admet  pas  celle  seconde  âme,  cl  veut  que  la  seule 
disposition  des  organes  suffise  j  expliquer  les  mouvements  organi- 
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ques;  c'est  en  cela  qu'il  est  le  chef  des  organiciem  modernes,  el  qu  'il 
se  sépare  des  vitalùtei.  Toute  lu  question  est  de  savoir  quelle  est 
la  valeur  de  su  théorie. 

J'y  trouve  d'aln>nl  11  aleriiilisinc  évident,  et  par  cela  même  une 

erreur  grossière.  Que  la  disposition  orga nique  explique  le  jeu  du 
mouvement,  cela  est  elair  et  l'ou  ne  peut  le  contester.  On  dit  de 
même  qu'un  corps  roule  pan  e  qu'il  est  rond,  cylindrique,  sphé- 
roïde, ou  section  de  cône  el  de  cylindre.  Huis  il  y  n  là  deux  causes 
qu'il  ne  lïlut  pas  confondre,  l'uni;  première,  l'autre  seconde.  Un 
organe  sécrète  parce  qu'il  est  sécréteur,  un  corps  roule  parce  qu'il 
est  rond  :  cela  est  très  bien;  ce  sont  là  des  causes  secondes.  Mais 
de  ce  qu'un  corps  est  rond,  il  ne  roule  pas  nécessairement:  il  faut 
pour  qu'il  roule,  qu'une  cause  lui  donne  le  mouvement;  el  de  ce 
qu'un  organe  est  dispisé  pour  sécréter,  il  ne  sécrète  pas  nécessaire- 
ment, non  plus  que  In  jambe  laite  pour  mu  relier  ne  marche  néces- 

la  disposition  organique  n'est  qu'une  cause  seconde;  elle  explique 
comment  le  mouvement  s'opère;  elle  n'explique  pas  le  mouvement 
lui-même. 

3"  Mais  Desrurtes  ajoute,  pour  se  donner  raison,  u  qu'il  est  plus 
ordinaire  qu'un  corps  soit  mû  par  un  nuire  corps,  que  non  pas 

vrillent  les  uns  les  inities,  il  l;i  lileet  riuns  on  lunrbilliin  ;  il  n'y  aurait 
plus  de  mouvements  spontané*  ;  il  n'y  aurait  que  des  mouvements 
cimiimiiii/uih.  Enfin,  les  corps  matériels  existeraient  seuls,  et  il  n'y 
aurait  pas  de  principe  d'action 

Ce  que  cette  étrange  assertion  contient  de  matérialisme  a  été 
réfuté  plus  Imot.  en  montrant  les  convenances  do  principe  d'action. 
Nous  n'avons  pas  ù  y  revenir,  .liai- ce  principe  est  niéiei  au  nom 
d'une  négation  de  la  spontanéité,  c'est  un  nouveau  tour  de  la 
question  que  nous  ne  pouvons  délaisser  sans  voir  ou  il  mène. 

Je  trouve  h  l'assertion  de  Descaries  quatre  objections  qui  suffi- 
sent à  noire  sujet. 

Premièrement,  le  mouvement  spontané  existe  pour  deux  motifs  : 
d'abord  parce  que,  une  cause  extérieure  d'action  étant  donnée, 
l'être  n'agit  pas  nécessairement  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  ne  digère  pas 
tout  ce  qui  peut  être  digère,  ni  tout  ce  qu'un  mange  ;  que  souvent  ou 
est  excité  à  agir  el  qu'on  n'agit  pas.  En  second  lieu,  la  mémo  cause 
ne  détermine  pas  toujours  le  même  acte  :  aujourd'hui  nous  répon- 
dons par  un  mouvement  et  demain  par  un  autre  fout  contraire,  à 
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la  même  excitation.  Il  finit  remarquer  que  l'acte  communiqué  varie 
constamment  dans  celui  qui  le  nonne  et  dans  celui  qui  le  reçoit  ;  et 
cela  varie  non-seulement  en  raison  de  !a  disposition  organique,  mais 
en  raison  de  la  nature  de  l'être,  car  la  même  cause  qui  agit  sur 
deux  hommes  dont  la  disposition  m  panique  est  la  même,  détermine 
chez  chacun  d'eux  des  actes  différents. 

Secondement,  la  disposition  organique  esl  la  mémo  dans  un  cada- 
vre et  dans  un  corps  vivant;  quelque  temps  aptes  la  mort,  le  meil- 
leur microscope  n'y  décèle  pas  la  plus  petite  différence.  Cependant 
chez  l'un  il  n'y  a  plus  de  mouvement,  chez,  l'autre  il  existe  :  c'est 
donc  que  quelque  chose  d'actif  n'existe  plus  chez  l'un  et  existe  chez 
l'antre. 

Troisièmement,  on  sait  très  bien  que  la  i/nuliti  d'action  est  indé- 
pendante de  la  disposition  des  organes.  L'intelligence  la  plus  forte 
et  la  meilleure  n'appartient  pas  au  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus 
sain.  Il  y  a  des  sens  très  tins  avec,  des  organes  sensibles  dont  In  dis- 
position est  commune.  L'homme  admit  de  ses  mains  les  a  laites 
comme  le  plus  maladroit,  et  l'artiste  ne  diffère  en  rien  dans  sa  dis- 
position organique  manuel  le  du  premier  homme  venu,  On  sait  même 
qu'il  y  a  des  paralysies  sans  lésions,  et  celui  dont  les  muscles 
sont  les  plus  gros  n'est  pas  toujours  le  plus  fort.  Il  y  a  donc,  tout 
à  fait  indépendante  de  la  matière  et  de  la  disposition  organique, 
une  cause  d'activité  qui  rend  compte  et  du  mouvement  el  de  sa 

Quatrièmement,  enfin  cette  disposition  organique  de  qui  et  de 
quoi  dépend-elle î  On  n'en  parle  pas,  et  cependant  cela  vaut  la 
peine  d'y  faire  attention.  Qui  la  produit?  L'être  lui-même;  car 
quoique  semblable  à  ses  générateurs,  il  en  esl  cependant  différent; 
et  quand  II  est  engendré,  il  ne  possède  pas  celte  disposition  orga- 
nique; et  il  y  a  bien  dans  l'œuf  sorti  de  la  poule  une  puissance  qui 
organise  le  |iotilet.  ("est  donc  l'être  qui,  par  une  puissance,  produit 
sa  disposition  organique,  qui  la  produit  pour  les  actions  qu'il  doit 
accomplir;  el  cette  production  est  un  commencement  de  mouve- 
ment Si  l'on  dit  que  cette  puissance  ne  continue  pas  son  action,  on 
va  contre  l'observation  la  plus  vulgaire,  qui  montre  que,  pendant 
tout  le  cours  de  l'existence,  elle  continue  d'agir.  Or,  celle  puissance 
qu'est-elle,  si  ce  n'est  une  cause  d'activité!  l)ira-t-on  qu'elle  dispose 
les  organes  pour  l'action,  mais  qu'elle  n'agit  pas  :  c'est  un  enfantil- 
lage, car  il  faudrait  admettre  qu'il  suffit  de  faire  un  corps  rond 
pour  qu'il  roule,  qu'il  suffit  de  l'aire  une  balle  pour  qu'elle  soit 
lancée,  et  d'autres  absurdités  de  ce  genre. 
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A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'examine,  celle  théorie  cartésienne 
parait  insoutenable. 

II.  —  Avec  Huiler,  la  théorie  organicienne  sembla  l'aire  un  pas, 
mais  dans  un  nuire  sens.  Il  ne  s'agit  plus  d'expliquer  l'action  par  la 
seule  disposition  dis  organes,  niais  de  tri  Hiver  une  force  purement 
organique,  distincte  île  l'aine,  pour  expliquer  l'activité  vitale. 

Haller  avait  découvert  sur  les  cadavres,  e'ost-a-dire  sur  les  corps 
dont  l'âme  est  absente,  une  force  :  V irritabilité.  Il  avait  été  précédé 
dans  cette  voie  par  lîaglivi,  qui  avait  admis  une  fibre  motrice;  par 
Glisson,  qui  admettait  une  furce  cneryetii/nc.  irritable.  Mais  ces  pré- 
décesseurs n'avaient  l'ait  que  de  la  théorie,  et  Huiler  s'appuyait  sur 
l'expérience.  Voici  comment  il  raisonne  pour  démontrer  une  force 
indépendante  de  l'âme  :  «  Quelle  est  In  cause  de  ces  deux  propriétés, 
la  sensibilité  et  l'irritabilité?  Pourquoi  quelques  parties  en  sont-elles 
douées,  pendant  qu'on  ne  les  trouve  pas  dans  d'autres  ?  Ce  sont  des 
problèmes  théoriques  que  je  nemeperniets  pas  de  résoudre.  Cachées 
vraisemblablement  daus  la  texture  des  dernières  molécules  rie  la 
matière,  hors  de  la  portée  du  scalpel  et  du  microscope,  tout  ce  que 
l'an  peut  dire  là-dessus  se  borne  à  dis  conjeciuns  que  je  ne  hasar- 
derai pas;  je  suis  trop  éloigné  de  vouloir  enseigner  quoi  quo  «s  soit 
de  ce  que  j'ignore,  et  la  vanité  de  vouloir  guider  les  autres  dans  des 
routes  où  l'on  ne  voit  rien  soi-même,  me  parait  être  le  dernier 
degré  de  l'ignorance....  L'amo  est  eet  être  qui  se  sent,  qui  se 
représente  son  corps,  et  par  le  moyen  du  corps,  loute  l'université 
de  son  corps.  Je  suis  moi,  et  non  pas  un  autre,  parce  qui  s'appelle 
moi,  éprouve  du  changement  dans  toutes  les  variations  qui  arrivent 
au  corps  que  ce  moi  appelle  sien.  S'il  y  a  un  muscle,  un  intestin, 
dont  les  changements  lassent  impression  sur  une  autre  âme  que  la 
mienne,  et  non  pus  sur  la  mienne,  l'âme  do  ce  muscle  n'est  pas  la 
mienne,  elle  ne  m'<qqiarlieiit  pas.  Mais  un  doigt  coupé  de  mon  corps, 
un  morceau  de  chair  enlevé  à  ma  jambe,  n'a  aucune  liaison  avec 

éprouver  ni  idée,  ni  sensation  ;  il  n'est  donc  point  habité  par  mou 
âme,  ni  par  quelqu'un!'  des  parlics  de  celte  âme;  s'il  en  était  autre- 
ment, je  sentirais  les  changements  :  je  ne  sais  point  cotte  jambe, 
elle  est  entièrement  séparée  et  de  mon  Ame  qui  est  restée  daus  tout 
son  entier,  et  de  celles  île  tous  les  autres  hommes.  Son  amputation 
n'a  pas  porté  la  moindre  atteinte  à  ma  volonté,  elle  reste  très  entière; 
mou  âme  n'a  rien  perdu  rie  ses  forces,  mais  elle  n'a  plus  d'empire 
sur  cette  jambe,  et  <:e/,cittltu)t  cet  tu  jambe  continue  d'i'tre  irritable  ; 
l'irritabilité  est  donc  indépendante  de  l'time  et  de  la  volonté.  » 
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(itfrm,  jw  /a  sensibilité  et  l'irritabilité,  Irai!.  île  Tissot.  Paris, 
in-!2,  1756,  p.  5  et  51.) 

liai  1er,  fort  bon  expérimentateur,  n'étaït  pas  un  philosophe  très 
subtil,  et  l'on  peut  lui  pardonner  ton  raisonnement  :  mais  il  faut 
combattre  l'erreur.  11  y  a  iei  un  étrange  oubli  de  re  qu'on  nomme 
les  forets  communiquées.  Noire  bon  jjh vt-ic ilciijl^its  aurai!  lout  aussi 
bien  pu  faire  son  argumentation  à  propos  d'une  balle  lancée  par  la 
main,  qu'à  propos  de  l'ame  et  de  l'irritabilité.  I.n  balle  que  je  viens 
de  Inncer  avec  la  main  est  animée  d'un  mouvement  qu'elle  aocom- 
plit  et  qui  dure  tout  aillant  que  la  force  que  je  lui  ai  communiquée. 
A  coup  sûr  cette  balle  n'est  pas  moi,  et  cependant  le  mouvement 
qu'elle  exécute  ne  vient  pas  d'un  autre  que  de  moi.  Si  celle  balle 
continue  son  mouvement ,  c'est  bien  sans  doute  qu'il  y  a  en  elle 
quelque  cause  qui  la  meut,  une  cause  que  je  lui  ai  communiquée  ; 
et  quoique  celle  cause  continue  en  dehors  de  moi,  sans  moi,  et  loin 
de  moi,  que  je  ne  la  sente  pas,  et  que,  quoique  issue  de  moi,  elle 
laisse  mon  moi  en  son  entier  ,  cependant,  elle  est  bien  sortie  de  moi, 
elle  vient  bien  de  moi,  et  sans  moi  elle  n'existerait  pas.  Il  serait  trop 
curieux  de  répondre,  en  parlant  de  son  origine,  que  la  cause  est 
cachée  vraisemblablement  dans  la  texture  des  dernières  molécules 
de  la  matière,  hors  de  la  portée  du  scalpel  et  tin  microscope,  et  que 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire  se  borne  a  des  conjectures  qu'il  ne  faut 
pas  hasarder!  Haller  tient  cependant  le  même  langage  à  propos 
de  l'irritabilité.  Des  parties  sont  animées  dans  le  corps  vivant  ;  on 
les  détache  du  corps  et  elles  conservent  encore  pendant  un  temps 
des  forces  qu'elles  ont  acquises  sons  l'empire  de  la  cause  vitale;  et 
il  déclare  que  ces  forces  sont  indépendantes  de  l'ame.  En  fait  de 
logique,  il  n'y  a  rieu  de  plus  curieux;  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire. 

III.  —  Venons  à  Bichat,  qui  représente  une  autre  forme  du  maté- 
rialisme déguisé  sous  le  nom  de  propriétés  vitales,  système  que 
Magendie  avait  justement  appelé  un  roman. 

Écoutons  d'abord  notre  auteur  :  «  Il  y  a  dans  la  nalure,  dit-il, 
deux  classes  d'être»,  deux  classes  de  propriété*,  deux  classes  de 
sciences.  Le:-  Jtres  sont  organiques  ou  inorganiques,  les  propriétés 

siques.  Les  animaux  cl  les  végétaux  sont  organiques  ;  ce  que  l'on 
appelle  les  minéraux  est  inorganique.  Sensibilité  et  eontraclitité, 
voilà  les  propriétés  vitales;  gravité,  affinité,  élasticité,  etc.,  voita,  les 
propriétés  non  vitales.  — Telle  est,  en  effet,  l'immense  influence 
de  ces  propriétés,  qu'elles  sont  le  principe  de  tous  ces  phénomènes. 
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Quels  que  soient  ceux  d'astronomie,  d'hydraulique,  de  dynamique, 
d'optique,  (l'acoustique,  etc.,  que  vous  examiniez,  il  faut  toujours, 
en  dernier  résultat,  arriver  pur  l'enchaînement  des  causes,  comme 
tenue  de  vos  recherches,  à  lu  gravi  tu,  à  l'élasticité.  De  même,  les 
propriétés  vitales  sont  constamment  le  mobile  premier  auquel  il  faut 
remonter,  quels  que  soient  les  phénomènes  respiratoires,  digestifs, 
sécréloires,  circulatoires,  inflammatoires ,  fébriles,  etc.,  que  vous 
éludiez.  —  En  donnant  l'existence  à  chaque  corps,  la  nature  lui 
imprima  donc  un  certain  nombre  de  propriétés  qui  le  caractérisent 
spécialement,  et  eu  vertu  (lesquelles  il  concourt  à  sa  manière  à  tous 
les  phénomènes  qui  se  développent,  s>>  .succèdent  et  s'enchaînent 
sans  cesse  dans  l'univers....  Ces  propriétés  sont  tellement  inhé- 
rentes aux  uns  et  aux  autres,  qu'on  ne  peut  concevoir  ces  corps 
sans  elles;  elles  en  constituent  l'essence  et  l'attribut.  Exister  et  en 
jouir  sont  deux  choses  inséparables  pour  eux.  Suppose/,  qu'ils  en 
soient  tout  il  coup  privés;  à  l'instant  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  cessent,  et  la  matière  seule  existe.  Le  chaos  n'était  que  la 
matière  sans  propriété;  pour  créer  l'univers,  Dieu  la  doua  de  gra- 
vité, d'élasticité,  d'affinité,  etc.,  et  de  plus  une  portion  eut  en 
partage  la  seitxi'nlit>''  et  la  cuutrwtitib'- .  —  Celte  manière  d'énoncer 
les  propriétés  vitales  et  physiques  annonce  assez  qu'il  ne  faut  pas 
remonter  au  i/clii  de  iiiii  ejplitatiuiM,  <pi  elles  nllYcnt  les  principes,  et 
que  ces  explications  doivent  en  être  déduite.-,  comme  autant  de  cou- 
séquences.  » —  Il  ajoute  plus  loin:  «  Les  propriétés  dont  nous 
venons  d'analyser  t'influence  ne  sont  point  précisément  inhérentes 
aux  molécules  de  la  nialiere  qui  en  est  le  siéyc.  En  effet,  elles  dispa- 
raissent dès  que  ces  molécules  écartées  ont  perdu  leur  arrangement 
organique.  C'est  ù  cet  arrangement  qu'elles  appartiennent  exclusive- 
ment, o  (Anal,  yen.,  lulrod.,  S§  1  et  0.) 

Tout  le  muude  a  justement  admiré  le  début  de  cette  introduction  : 
«  Ihj  a  dans  la  nature  deux  classes  d'êtres,  detu;  classes,  etc.  .  C'est  tout 

plein  (la  ifs  la  vérité.  .Mais  la  première  phrase  n'est  pas  terminée,  que 
le  mot  propriété  fait  ouvrir  les  yeux  et  étonne;  ou  se  demande  si 
l'intelligence  va  être  considérée  comme  une  propriété  des  corps 
vivants,  cl  le  sens  commun  se  révolte  à  tant  de  hardiesse. 

Cependant  Bichat  assure  que  toutes  les  propriétés  vitales  se  résu- 
ment en  ffnuiWi'i  '  el  contractai  té  ;  et  l'on  voit  tout  de  suite  qu'il  fait 
fausse  route.  C'est  un  lait  d'expérience  que  les  végétaux  n'ont  ni 
sensibilité,  ni  contractilité ,  et  que  l'intelligence  n'est  ni  un  sens, 
ni  une  contraction  organique;  dés  tors  il  est  évident  que  Diclial, 


de  lame,  an  catse  formelle. 


i|ui  tout  d'abord  semblait  vouloir  embrasser  Ions  les  êtres  vivants, 
ne  parle  en  réalité  que  des  animaux,  «1  qu'il  laisse  île  cillé  les  végé- 
taux et  l'homme.  Sans  doute,  il  a  bien  l'intention  de  parler  de 
l'homme,  c'est  l'homme  qu'il  a  en  vue  ef  dont  il  veut  tracer  l'his- 
toire; mais  en  réalité  il  ne  parle  que  des  fonctions  animales  de 
l'homme,  il  supprime  les  fonctions  végétatives  et  les  phénomènes 
intellectuels,  ou  plutôt  il  veut  expliquer  par  les  fonctions  animales 
toutes  les  outres.  Les  phénomènes  de  formation,  dans  la  génération 
el  dans  la  nutrition,  dans  la  digestion  ,  dans  les  sécrétions,  dans  la 

intellectuelles,  l'abstraction,  l'analyse,  la  synthèse,  le  raisonnement, 
tous  les  phénomènes  de  l'intelligence  en  un  mot,  lui  échappent 
également;  il  veut,  a  l'exemple  de  Cabanis  et  des  autres  maté- 
rialiste:; les  plus  grossiers,  en  faire  des  phénomènes  organiques  de 
sensibilité. 

Et  le  matérialisme  devient  plus  net  encore  quand  l'auteur  nous 
dit  que  a  ces  propriétés  sont  inhérentes  aux  corps  »,  c'est-à-dire 
que  l'intelligence  sans  doute  est  adéquate  à  la  quantité  et  à  la  qua- 
lité du  corps,  erreur  dont  nous  avons  démontré  la  folie,  précé- 
dernmnitt,  au  nom  de  l'expérience. 

Comment  l'auteur  ose-t-il  nous  dire  ensuite  qu'tV  ne  faut  pas 
remonter  nu  de/à  de  sr<  explications,  qnVte  offrent  /et  principes! 
Quelle  étrange  prétention  !  Mais  Bichat  ne  fait  là  que  répéter  ce 
qu'avaient  déjà  dit  llescartes  et  Bacon  :  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
constater  des  lois,  et  ne  pas  se  perdre  dans  In  recherche  des  prin- 
cipes. 11  les  répète,  comme  beaucoup  d'autres,  n'apercevant  pas 
là  une  machine  de  guerre  du  matérialisme,  qtii  craint  toujours  de 
voir  l'intelligence  humaine  s'élever  au-dessus  de  la  matière. 

Toute  la  doctrine  de  Bicbat  se  résume  en  peu  de  mots.  Après 
avoir  dit  que  les /iraprielrs  ritn/e*  smii  inl,<:>-i  ittijs  nu  corps,  et  qu'iV  ne 
faut  pas  remonter  nu  délit  de  sn  e.ipti<yittmi*,\l  sent  cependant  comme 
un  besoin  d'explications  ultérieures,  et  il  a  une  sorle  de  honte  du 

cm  propriétés  ne  sont  pas  précisément  inhérentes  aux  molécules  de  ta 
matière,  qu'elle  di*/etrtii>svnt  dh  i/ue  ces  molécule*  écartées  ont  perdu 
leur  arrangement  organique,  que  c'est  à  cet  arrangement  qu'elles 
appartiennent  exclusivement.  (Loc.  cit.) 

Toute  l'erreur  est  dans  son  inconséquence.  Les  phénomènes  de 
la  vie  dépendent,  suivant  lui,  des  propriétés  vitales;  el  ces  propriétés 
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dépendent  de  l'arrangement  organique.  Cependant,  (iit  la  physio- 
logie. In  disposition  organique  du  corps  dans  le  germe,  la  réorga- 
nisation constante  dans  lu  nutrition  du  corps,  sont  bien  des  phéno- 
mènes de  la  vie,  et  doivent,  suivant  vous,  dépendre  des  propriétés 
vitales!  Expliquez-nous  donc  comment  l'arrangement  organique- 
est  tout  à  la  fois  la  cause  des  propriétés  vilales  el  l'effet  de  ces  pro- 
priélés;  comment  mie  cause  peut  être  en  même  temps  son  effet 
dans  les  choses  de  la  nature  !  Jamais  cette  école  n'a  pu  sortir  de 
celte  impasse,  et  on  le  comprend. 

Du  reste,  Bicliat  s'est  jugé  lui-même,  comme  le  font  toutes  les 
erreurs,  par  ses  aveux.  Nous  lisons  en  effet  au  début  des  Iteclterches 
sur  la  vie  et  lu  mort  :  «  On  cherche  dans  dus  considérations 
»  abstraites  la  définition  de  la  vie;  on  la  trouvera,  je  crois,  dans 
»  cet  aperçu  général  :  Lit  rie  est  1\-iis<-iii/iIi:  dis  /hue/tons  qui  résistent 
«  (i  la  mort. —  Tel  est,  en  effet,  le  mode  d'existence  des  corps 
»  vivants,  que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  à  les  détruire.  BienUt 
»  ils  succomberai' itt  t'Ut  n'avaient  en  eux  1!N  PRINCIPE  permanent  de 
»  réaction.  Cb  phincipb  est  celui  DE  la  VIE.  u  (1"  partie,  art.  i.) 
L'aveu  est  remarquable,  et  Ton  se  dit  qu'il  n'était  pas  besoin  de 
chercher  si  loin  dans  l'arrangement  des  tissus,  quand  ou  devait  en 
venir  à  admettre  un  pbinciph  de  vie  ! 

On  se  demande,  à  soixante  ans  de  dislance,  comment  on  a  pu 
prendre  au  sérieux  un  tel  système.  «  Le  plus  curieux,  dit  Magendie. 
c'est  que  l'esprit  puisse  se  contenter  de  semblable  mystification.  » 
[Phys.,1.  I.) 

111.  Théorie»  conceuionniBtaa . —  Après  le  matérialisme  dé- 
guisé, nous  devons  examiner  l'opinion  de  ceux  qui  admettent 
l'existence  d'un  principe  animateur,  mais  qui  en  limitent  plus  ou 
moins  le  rôle,  el  qui  prétendent  trouver  un  certain  nombre  de  phé- 
nomènes de  la  vie,  plus  ou  moins,  qui  ne  doivent  être  expliqués 
que  par  la  physique  ou  la  chimie  îles  corps  bruts.  C'est  une  des  opi- 
nions les  plus  suivies  de  nos  jours.  Elle  permet  il  beaucoup  de 
médecins  de  se  dire  intimistes,  puisqu'ils  acceptent  l'existence  de 
l'âme;  et  sous  ce  couvert  ils  introduisent  les  sciences  physiques 
dans  les  sciences  biologiques,  pour  les  explications  courantes.  Ce 
n'est  en  réalité  qu'une  variation  des  doctrines  cartésiennes. 

11  y  a  dans  cette  classe  du  concessionisme  des  dispositions  très 
diverses  :  les  unes  qui  se  rapprochent  plus  du  matérialisme  pur, 
d'autres  qui  se  rapprochent  davantage  du  spiritualisme.  Nous  vou- 
lons citer  deux  exemples  des  points  les  plus  extrêmes. 
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M.  P.  Bérard,  qui  est  nu  fond  un  matérialiste  pur,  se  sent  ce- 
pendant pris  d'une  sorte  de  réserve,  el  pressé  par  la  vérité,  il  con- 
sent à  une  pro/*rièlé  vitale.  Slais  il  se  restreint  immédiatement,  et 
pour  lui  cette  propriété  n'est  qu'un  résultat  de  l'arrangement  orga- 
nique, et  surtout  il  n'admet  l'intervention  do  celle  propriété 
qu'autant  «qu'il  y  a  dans  l'organisme  d'actes  élémentaires,  irréduc- 
tibles axa  loii  de  la  physique  générale,  et  irréductibles  les  uns  dans  les 
autres  >  {toc.  cit.,  t.  I,  p.  119).  Ici  tout  est  matérialisme,  il  n'y 
a  qu'une  légère  tendance  à  faire  une  concession,  el  la  vérité  oblige 
l'homme  à  avouer  qu'il  y  a  des  actes  irréductibles  au  matéria- 

A  l'opposé  de  M.  P.  Bérard,  nous  citons  Sauvages,  cet  animiste 
qui  concède  que  toute  activité  vient  d'un  principe  animateur,  et  qui 
cependant  l'ait  une  petite  réserve  en  faveur  des  lois  physiques  et  chi- 
miques {Nosologie,  Prolégomènes).  Pour  îui,  lame  est  le  principe 
de  la  vie,  el  il  repousse  Asclépiade.  i  Asclépiade,  dit-il,  ce  sectateur 
impie  de  Démocrile,  pour  anéantir  l'ame,  a  avancé  qu'elle  ne  diffé- 
rai t  en  rien  des  autres  corps;  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  au  nombre 
de  ses  facultés  la  Nature,  qu'il ippocralc  regardait  comme  intelli- 
gente, sage,  prévoyante  et  chargée  de  gouverner  notre  machine;  il 
a  voulu  tout  expliquer  par  la  matière  et  pur  le  mouvement,  et  a 
prétendu  que  tout  se  faisait  par  une  nécessité  physique  et  sans  mo- 
teurs, et  que  c'était  par  conséquent  un  destin  aveugle  qui  présidait 
à  tout.  Tel  estdonc  le  système  d' Asclépiade,  duquel,  excepté  l'im- 
piété, celui  de  Descaries  ne  s'éloigne  pas  beaucoup.  »  (§  241.)  — 
Pour  lui,  donc,  *  l'homme  n'est  qu'un  corps  et  une  ame  unis  en- 
semble. ■  (§  2fi3.)  —  k  11  faut  conclure  qu'on  doit  attribuer  à  l'âme 
les  mouvements  de  la  machine  humaine,  comme  à  la  puissance 
motrice,  quoiqu'ils  ne  dépendent  pas  de  la  volonté  el  qu'ils  se 
fassent  malgré  nous.»  (§  2il .)  —  Jusqu'ici  l'auteur  est  animiste, 
mais  il  va  faire  une  petite  réserve  en  laveur  de  l'activité  de  la  ma- 
tière ;  «  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  dit-il,  un  ne  pensera  pas  que 
tous  les  mouvements  de  la  machine  humaine  dépendent  de  l'âme 
comme  de  leur  principe.  Il  esl  plus  clair  que  le  jour,  qu'il  y  a  des 
mouvements  semblables  dans  les  corps  inanimés,  comme  dans  les 
végétaux,  les  fossiles  et  les  cadavres  des  animaux,  dans  lesquels  il 
y  a  des  facultés  ou  des  puissances  motrices  sullisanles  pour  les  pro- 
duire, el  dans  lesquels  il  n'y  a  point  d'âme,  (g  260.)  —  Ces  facultés 
sont  In  gravité,  la  cohésion  ou  l'attraction,  l'élasticité,  et  ce  qui  en 
dépend,  savoir,  l'électricité,  la  putréfaction,  la  fermentation,  la  cha- 
leur, la  raréfaction,  la  dissolution,  la  condensât  ion,  etc.  L'homme 
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est  exposé  a  ta  pression  de  l'air  et  des  autres  corps  qui  l'environ- 
nent; ces  causes  suffisent  pour  les  fonctions  commîmes  aux  animaux 
et  aux  végétaux,  comme  la  nutrition,  la  sécrétion,  la  digestion  et  la 
génération  ;  avec  la  différence  qu'elles  sont  aidées  dans  les  animaux 
par  le  mouvement  musculaire  dont  les  végétaux  sont  privés.  ■> 
(§  261.)  L'auteur  a  développé  la  même  doctrine  dans  son  livre  sur 
le  Principe  vital. 

■  Voilà  donc  tes  deux  extrêmes  du  concession nisme  :  l'un  est 
presque  tout  matérialisme,  sauf  une  réserve;  l'autre  est  presque 
tout  spiritualisme,  sauf  une  réserve.  Pour  l'un,  l'activité  des  corps 
vivants  dépend  de  la  seule  activité  de  la  matière,  sauf  les  phéno- 
mènes qui  ne  sont  pas  réductibles  au\  lois  |>hv-i<mes:  pour  l'autre, 
l'activité  dépend  d'un  principe  animateur,  sauf  dans  certains  phé- 
nomènes ou  il  fan!  l'aire  intervenir  1rs  lois  physiques.  Pour  l'un, 
la  physiologie  dépend  presque  tout  entière  de  la  physique  et  de 
la  chimie;  pour  l'autre,  elle  n'en  dépend  que  dans  quelques  dé- 
tails. Entre  ces  deux  extrêmes  il  va  des  degrés  a  l'infini,  que  Von 
conçoit  aisément. 

Mais  la  vérité  n'est  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  antres.  On  l'acti- 
vité vitale  dépend  de  (a  matière,  et  elle  en  dépend  tout  entière  ; 
c'est  au  matérialisme  qu'il  faut  se  ranger.  On  bien  celte  activité  dé- 
pend d'un  principe  actif,  et  alors  tout  ce  qui  dépend  de  cette  activité 
dépend  également  de  son  principe.  C'est  ce  qu'ont  soutenu  tous  les 
vrais  vitalistes,  s'opp'isaut  constamment  à  tonte  explirafion  physio- 
logique par  la  chimie  et  lu  plu  -iqtie.  ("est  ce  qu'a  conclu  Tiedeinano, 
qui  n'était  pas  un  exagéré,  mais  un  grand  savant  et  an  profond 
penseur.  «  Nous  ne  connaissons  pas,  dit-il,  un  seul  corps  vivant 
»  qui  soit  né  par  l'action  de  forces  purement  physiques  ou  chimiques. 

»  des  effets  de  [:i  vie.  f>n.c  nirwr*  des  (ii;i*#n"s  rJ/n-rrtiMei  en  n,x, 
»  qui  leur  sont  communs  nrt-t:  1rs  rur/is  itiurgotiiques,  reçoivent  des 
n  modifications  de  leur  activité  spéciale,  et  doivent  rire  considérés 
n  comme  subordonné!  aux  forces  organiques.  »{l,or.  cit.,  t.  I,  p.  132.) 

Sans  doote  que  le  corps  viv;mi  est  soumis  à  bien  des  influences 
extérieures,  il  la  pesanteur,  à  l'électricité,  à  la  chaleur,  a  la  lumière, 
à  l'action  des  corps  inorganiques  divers,  et  il  peut  en  résulter  des 
actes  multiples  et  variés.  Mais  dans  tous  les  eus,  l'acte  du  corps 
vivant  a  quelque  chose  de  distinct  et  de  tout  différent  des  actes 
inorganiques;  et  jamais  on  ne  peut  lui  appliquer  les  seules  lois  phy- 
siques on  chimiques  du  monde  inorganique.  Ou  pour  mieux  rendre 
notre  pensée,  il  y  a  imo  physique  et  une  chimie  des  corps  vivants, 
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comme  il  y  a  ans  physique  et  une  chimie  de»  corps  bruts;  et  les 
deux  premières  sont  réunies  sous  le  nom  de  physiologie. 

De  notre  temps  on  a  fait  grand  bruit  du  secours  que  la  chimie 
aurait  apporté  à  la  médecine,  et  en  particulier  à  la  physiologie.  On 
s'en  est  longuement  expliqué,  on  a  fortement  vanté  le  rôle  de  la 
chimie:  c'était  dans  une  séance  de  l'Académie  de  médecine,  en,tS60. 
Pour  Strejuste,  nous  devons  dire  que  personne  n'a  compris.  En 
effet,  que  la  chimie  puisse  être  d'un  grand  secours  pour  l'analyse 
des  éléments  dont  les  parties  du  corps  secomposem,  qui  le  récuse? 
Personnel  Certes,  par  l'analyse  du  sang,  par  celle  des  différentes 
humeurs  et  des  parties,  tant  à  l'état  sain  qu'à  l'étal  malade,  par  la 
découverte  des  ferments,  par  l'analyse  des  gaz  do  la  respiration,  et 
sur  beaucoup  d'autres  points,  la  chimie  a  rendu  de  grands  services, 
et  elle  en  rendra  encore.  Mais  s'ensuit-il  que  les  lois  qu'elle  a  dé- 
couvertes, comme  présidant  aux  combinaisons  et  aux  décomposi- 
tions purement  matérielles,  soient  applicables  aux  corps  vivants? 
Nullement!  Lé  sang  n'est  pas  une  composition  dont  la  génération 
et  la  stabilité  ressemblent  à  celles  de  l'eau.  Les  os,  les  muscles,  les 
nerfs,  tous  les  tissus,  toutes  les  humeurs  ne  ressemblent  en  rien  aux 
corps  purement  matériels,  soit  dans  leur  composition,  soit  dans 
leur  génération.  Il  y  a  une  chimie  des  corps  vivants  à  coté  de  la 
chimie  des  corps  bruts  ;  et  si  par  analogie,  par  des  inductions  éloi- 
gnées, on  peut  entrevoir  les  lois  de  l'une  par  celles  de  l'autre,  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  l'une  et  l'autre  les  principes  sont 
radicalement  différents. 

Tiedemann  dit  avec  une  extrême  justesse,  et  avec  un  à-propos  sai- 
sissant :  «  Nous  ne  connaissons  pas  un  stul  corps  vivant  qui  soif  né  par 
l'action  des  forces  purement  physiques  ou  chimiques.  •  C'est  là  un  fait 
d'observation  et  d'expérience  indéniable.  Or,  c'est  la  même  action 
qui  lait  naltreet  qui  fait  vivre;  car  il  n'y  a  pas  une  activité  qui  donne 
l'existence,  et  une  autre  activité  qui  la  perpétue  :  naître,  c'est  com- 
mencer de  vivre,  et  vivre,  c'est  continuer  de  naître.  Donc,  «toutes  la 
qualités  du  corps  doivent  être  considérées  comme  des  effets  de  la  oie.  a 
Et,  ajoute  le  même  auteur,  avec  un  sens  d'une  rectitude  parfaite  : 
«  Ceux  mêmes  des  phénomènes  observables  en  eux  qui  leur  sont  communs 
auec  les  corps  inorganiques,  reçoivent  des  modifications  de  leur  activité 
spéciale,  et  doivent  être  considérés  comme  subordonnés  aux  forces  orga- 
niques. »  C'est  qu'en  effet,  ce  qui  dans  l'être  pourrait  dépendre  d'ac- 
tions purement  physiques  ou  chimiques  ne  serait  plusdelui,  ne  serait 
plus  de  son  activité  :  ce  pourrait  être  chez  lui,  ce  ne  serait  pas  en  lui, 
ni  de  lui.  L'être  n'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  par 
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son  activité  :  car  être,  c'est  agir,  son  action  c'est  sa  vie;  et  là  où  il 
n'agit  pas,  là  où  so  trouve  une  autre  action  que  la  sienne,  ce  n'est 
plus  lui.  Aussi  esl-il  vrai,  et  toute  la  physiologie  le  démontre,  que 
dans  aucune  notion  de  la  vie  on  ne  peut  trouver  un  acte  purement 
physique  ou  chimique. 

IV.  Du  ■oelologUvc  (Lamarck,  A.  Comte,  Littrê).  —  Cette 
théorie  a  probablement  eu  des  représentants  dans  l'antiquité  :  ni/iit 
net»  sub  soie;  mais  elle  est  surtout  moderne  par  son  nom  et  ses 
formules,  et  à  son  propos  nous  laisseronsen  paix  les  anciens. 

Le  philosophe  Auguste  Comte,  dont  In  mort  est  récente,  a  imaginé 
le  mot  tociolagie,  et  formulé  le  système  philosophique  qu'il  repré- 
sente ;  système  qui  a  pour  fondement  que  les  êtres  ne  tiennent  leur 
activité  que  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  placés,  des  condi- 
tions extérieures  de  la  société  où  Ht  oivtnt;  ce  qui  nie  l'existence 
d'un  principe  actif  intérieur.  MM.  Ch.  Robin  cl  Liilré  ont  introduit 
ce  système  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  .Vysten,  mais  l'origine  du 
système  date  de  plus  loin.  De  Maillet,  Robinet  et  Lamarck  avaient 
donné  celte  théorie,  en  disant  que  les  êtres  ne  dépendent,  dans  leurs 
modes, que  des  causes  extérieures;  nous  avons  cité  les  textes  au 
livre  premier  de  cet  ouvrage.  «  Des  conditions  extérieures  naissent 
les  besoins,  disait  Lamarck,  des  besoins  naissent  les  désirs,  des  dé- 
sirs naissent  les  facultés,  des  facultés  mussent  les  dispositions  orga- 
niques, cl  des  dispositions  organiques  naissent  les  aeies.  -  Brown, 
dans  ses  Elementa  medicintr,  avait  dit  que  l'homme  a  pour  propriété 
l'excitabilité,  et  que  la  vie  dépend  des  excitants  extérieurs;  ce  que 
Broussais  avait  ainsi  répété:  «  La  vie  de  l'animal  ne  s'entretient  que 
par  les  stimulants  extérieurs,  et  tout  ce  qui  augmente  les  phéno- 
mènes vitaux  est  stimulant.  •  (l'ropos.  de  vièd.,  I.) 

11  y  a  dans  le  fondement  de  te  système  trois  erreurs  capitales  : 
1*  négation  inconséquente  d'un  principe  datai  vile  intérieure;  2°  exa- 
gération hyperbolique  des  causes  finales;  :r  négation  de  la  qualité 
formelle  du  principe  d'activité. 

1"  La  négation  du  principe  d'activité  intérieure  est,  disons-nous, 
inconséquente.  En  effet,  donnez  aux  causes  extérieures  telle  qualité 
incitante  ou  excitante  qu'il  vous  plaira  :  puni  i-xtiler  quelque  chose, 
il  faut  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  d'excitable.  Or,  ce  quelque  chose 
est  précisément  ce  que  vous  négligez,  ce  que  vous  niez,  Lamarck, 
qui  formule  très  bien  la  Ihéurie,  nous  dit  que  des  circonstances  nais- 
sent dis  besoins,  des  besoins  tes  désirs,  des  désirs  les  facultés,  etc. 
Mais  pour  que  les  circonstances  excitent  des  besoins,  les  besoins  des 
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désirs,  les  désirs  des  facultés,  il  faut  nécessaire  ment  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  capable  de  besoins,  de  désirs,  do  iacultés.  Il  tout  une  dis- 
position ûiléi  ieure  à  éprouver  lus  besoins  et  les  désirs,  une  disposi- 
tion à  la  puissance  pour  que  in  puissunce  se  développe  ;  en  uu  mot, 
il  faut  un  principe  d'activité  pour  que  l'activité  puisse  se  déployer 
sous  l'influence  de  causes  extérieures.  Ce  système  choppe  contre 
une  inconséquence  îles  le  premier  pas. 

il  faut  ajouter  qu'il  clioquc  l'expérience  lu  plus  simple.  Nous 
citons  en  témoignage  les  expérimentations  de  J.  Hunier. 

»  Je  remarquai,  dit-il,  que  dans  tous  les  œufs  qui  éelosent,  le 
jaune  n'a  pas  diminué  au  terme  de  l'incubation,  reste  sans  se  gâter 
jusqu'à  la  fui,  et  que  la  partie  de  l'albumine  qui  n'a  pas  été  em- 
ployée au  développement  du  poulet  est  parfaitement  conservée 
quelques  jours  avant  l'éclosion,  bien  que  tous  deux  se  soient  trouvés 
soumis  à  uno  température  de  103  degrés  Fabr.  {39°,£i(i  c.)  dans  le 
nid  de  la  poule,  pendant  trois,  semai  nés.  Sl.iis  si  l'oeuf  n'éclôt  pas,  le 
jaune  se  putréfie  peu  après  l'époque  où  se  putrélic  toute  matière 
animale.  — ADn  de  déterminer  s'il  n'existe  point  d'autres  preuves  de 
la  présence  du  principe  de  vie  dans  un  œuf,  je  lis  l'expérience  sui- 
vante. Je  plaçai  un  œuf  dans  un  mélange  réfrigérant,  à  peu  près  à 
0  degré  Fahr.,  et  je  le  fis  geler  ;  ensuite,  je  le  laissai  dégeler.  Je  pen- 
sais que  par  ce  procédé  le  principe  de  conservation  de  l'œuf  devrait 
être  détruit  ;  c'était  aussi  ce  qui  avait  lieu.  En  effet,  je  plaçai  cet 
œuf  dans  un  milieu  réfrigérant,  à  15  degrés  Falir.  (— L°,li£i  c.) 
avec  un  œuf  frais,  afin  d'établir  une  comparaison  entre  le  premier 
et  celui  que  je  considérais  comme  vivant  ;  et  ce  dernier  ne  lut  gelé 
que  sept  minutes  et  demie  après  le  premier.  Dans  une  seconde  expé- 
rience, je  plaçai  un  œuf  nouvellement  pondu  dans  une  température 
de  17  à  15  degrés  Fahr.  (—  b\33  à  —  9°,Zi4  c).  Il  mit  environ  une 
derai- heure  à  geler.  Après  qu'il  fut  dégelé,  je  l'exposai  à  une  tem- 
pérature moins  basse,  25  degrés  Fahr.  (—  3°,8»,  c.)  :  il  gela  dans 
la  moitié  de  ce  temps.  Or,  la  congélation  ne  se  serait  pas  même  effec- 
tuée dans  une  demi-heure,  si  l'œuf  n'avait  été  tué  dans  la  pre- 
mière expérience;  puisque  dans  la  seconde  le  froid  était  tnoins 
intense  de  7  degrés  Fahr.  (5°  c.).  Ces  expériences  démonlrent  que 
l'œuf,  quand  il  est  vivant,  est  douéd'une  force  derésistance  au  froid, 
et  qu'il  n'en  jouit  plus  quand  il  est  tué  par  la  congélation.! 
[Œwrn,  t.  I,  p.  258.) 

Voilà  cequi,  pour  louliiomme  raisonnable,  est  suffisant  sans  doute 
à  démontrer  expérimenlalement  l'existence  d'un  principe  d'activité 
intérieure. 
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2"  Hais  la  théorie  sociologique  ne  nierait  pas  ce  principe,  qu'on 
lui  objecterait  d'exagérer  ridiculement  les  causes  finales,  qu'elle 
nomme  condition  d'existence. 

Nous  parlerons,  au  cliapitre  IV  de  ce  livre,  des  causes  finales,  pour 
les  étudier  complètement.  Disons  seulement  ici  qu'on  peut  encore 
faire  à  cette  théorie  les  mêmes  objections  que  nous  venons  de  don- 
ner :  objection  logique  et  objection  expérimentale. 

line  l'activité  vitale  ait  besoin  pour  se  développer  d'excitants,  cela 
est  vrai.  Mais  ces  excitants  ne  développeraient  jamais  ce  qui  existe, 
d'après  cet  adage  vulgaire  qu'en  ne  peut  tirer  de  l'huile  d'un  mur. 
Pour  exciter  la  pensée  à  se  développer,  il  faut  qu'il  existe  un  prin- 
cipe pensant  ;  et  l'on  ne  fera  jamais  penser  un  animal  sans  intelli- 
gence. Tous  les  stimulants  du  monde  ne  feront  jamais  pousser  des 
ailes  à  une  baleine,  ni  des  nageoires  à  un  cliat,  non  plus  qu'il  ne 
feront  marcher  quelqu'un  qui  n'a  pas  de  jambes. 

Vous  prenez  des  œufs  de  perdrix  et  de  canard,  et  vous  les  faites 
couver  à  une  poule:  il  n'en  sortira  jamais  que  des  perdrix  et  des 
canards.  Il  y  a  dans  le  germe  une  puissance  particulière  à  la  géné- 
ration, qui  dispose  l'élre  nouveau,  l'arrange,  l'organise  sur  le  mo- 
dèle de  set  générateurs,  indépendamment  de  toute  influence  exté- 
rieure ;  et  ce  principe  n'existe  qu'à  la  condition  d'agir  dans  une 
certaine  forme. 

3*  Ce  principe  d'activité  ne  donne  pas  lieu,  en  effet,  à  des  actes 
Indéterminés,  car  tout  acte  s'exécute  sous  une  certaine  forme.  En 
donnant  lieu  à  la  vie,  il  donne  lieu  à  tous  ses  phénomènes  :  dans  le 
germe,  il  organise,  il  combine  la  matière,  failles  tissus  et  les  liquides, 
puis  produit  les  actes  divers;  dans  l'être  fait,  il  entretient  ce  qu'il 
a  organisé,  en  même  temps  qu'il  produit  tous  les  actes. 

Platon  avait  très  bien  vu  que  lorsqu'on  examine  un  être  vivant, 
sa  matière  est  sous  la  l'orme  d'un  corps,  son  activité  a  une  forme  ; 
et  il  en  avait  conclu  très  logiquement  que  le  principe  de  l'être  est 
mu  activité  formelle,  ou  plus  simplement  une  forme,  que  ce 
principe,  en  agissant,  développe  Vidée  qu'il  possède,  le  ni-.,-,  ou 
forme  de  l'être  ;  qu'il  a  en  lui  la  raison  d'être  de  l'existence,  et  qu'il 
la  développe  en  vivant. 

Aristote  le  suivit  en  cette  analyse,  et  montra  que  ce  principe  ac- 
tif, ou  forme,  est  un  quelque  chose  qui  se  cache  sous  des  dehors 
matériels,  qui  se  lient  sous  les  phénomènes,  sub-stans,  que  c'est  la 
wbttance,  ràaia.  <i  Tout  corps  vivant, dit-il,  a  une  substance,  celte 
■  substance  étant  comme  son  auteur.  Hais  ce  corps  vivant,  en  tant 
»  que  matériel,  n'est  pas  l'âme,  car  il  ne  rend  pas  lui-même  raison 
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u  (lu  sujet,  et  il  esl  plutôt  lui-même  le  sujot  ot  la  matière.  Il  est 
n  donc  nécessaire  que  l'âme  soit  la  substance  et  la  forme  du  corps 
u  physique,  la  puissance  de  ce  qui  a  vie.  »  Et  il  dit  quelques  lignes 
plus  haut  :  <•  L'ame  esl  la  puissance  qu'anime  la  matière,  la  iorme 
n  de  l'acte  et  sa  perfection  (1).»  [De  anima,  liv.  Il,  eliap.  2,  3  et  U.) 

Toute  celte  doctrine  est  très  juste,  car  il  est  impossible  de  conce- 
voir un  acle  sans  une  forme  ;  l'esprit  se  refuse  à  admettre  une  acti- 
vité qui  ne  se  présenterait  pas  sous  une  certaine  forme;  et  par  cela 
même  qu'il  y  a  un  principe  ayant  la  puissance  de  l'action,  il  faut 
qu'il  ait  cette  puissance  sous  une  forme  donnée.  Ce  qui  témoigne 
invinciblement,  que  l'âme,  principe  actif  de  l'être,  est  sa  forme  sub- 
stantielle. Elle  constitue  l'unité  de  l'être,  et  est  la  force  de  l'unité; 
elle  cause  chaque  activité  [îartinilière,  <■!  esl  pour  chaeuni'  la  forme 
de  l'acte;  en  un  mot,  partout  où  elle  esl.  où  elle  n^tl,  elle  ne  peut 
agir  sans  donner  une  forme  a  son  acte,  forme  des  parties,  des  tissus, 
des  organes,  des  appareils,  du  corps  entier,  de  l'être  complet.  L'ac- 
tivité est  une  forme  active ,  voilà  le  principe. 

Y.  Do  pan  t  h  ««ne.  —  Après  le  matérialisme,  sous  ses  diverses 
formes,  nous  venons  à  examiner  une  autre  erreur.  Mais  cette  erreur 
a  plutôt  souillé  la  philosophie  que  la  physiologie;  et  sauf  Campa- 
nella  et  Cardan  du  m*  siècle,  on  ne  rencontre  guère  de  physiolo- 
gistes de  celte  opinion.  Nuits  aurions  dotie  pu  la  passer  tout  fi  fait 
sous  silence,  et  nous  n'en  voulons  dire  que  deux  mots. 

Le  panthéisme  se  présente  sous  trois  formes  :  1"  le  panthéisme 
matérialiste,  qui  prétend  que  tout  l'univers  n'est  que  matière  sous 
des  modalités  différentes  :  c'est  ce  qu'ont  soutenu  Spinoza  et  Scliel- 
ling;  2=  lepanlhéisme  idéaliste,  qui  nie  l'existence  de  la  matière,  et 
•qui  veut  que  tout  soit  an  même  principe  id>\>listi'  sous  des  modalités 
différentes:  Berkeley,  Humeet  Schlegel  sont  de  cette  opinion  ;  3*  le 
]wnfhéisme  manichéen  qui  admet  que  tout  se  résume  en  deux  grands 
principes,  sous  des  modalilésdiverses. 

C'est  sous  celte  dernière  forme  que  le  panthéisme  a  le  plus  de 
tendance  a  pénétrer  la  physiologie  par  les  sciences  naturelles.  Tous 
«;ux  qui  nient  l'existence  des  espèces  naturelles  s'y  rallient.  Et 
d'après  eux,  un  même  principe  vital  animerait  tous  les  animaux  et 
l'homme,  diversifiant  son  activité  selon  qu'il  se  perfectionne  dans 

(1)  Il  rippolftil  'l'un  nom  partinilin-,  ( m fr-V  r'iic,  qur-  tps  philosophe) 

du  cnllSgn  do  Coîmbrc  nul  Induit  par  oelus  tl  perficlh,  dam  leur  traduction 
latine  du  De  anima.  ■ 
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l'échelle  tics  êtres. Tout  le.  déliai  est  prise  sur  le  lerrain  de  l'existence 
et  île  la  fliilé  des  espèces  ;  nous  l'avons  fail  connaître  dans  le  livre 
précédent,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  En  montrant  que  les 
espèces  naturelles  sont  Unes,  et  que  l'homme  constitue  mie  espèce 
nettement  distincte  et  immuable,  nous  avons  par  là  ruiné  le  pan- 
théisme en  physiologie  ;  car  nous  avons  ainsi  démontré  que  celte 
espèceH  une  existence,  et  consequemment  un  principe  d'être  nette- 
ment distinct  de  toute  autre  espèce.  Cela  suffit  a  notre  sujet. 

En  résumé,  il  y  a  bien  un  principe  animateur  distinct  de  la  ma- 
tière; il  ne  dépend  pas  de  l'organisation,  tous  les  actes  de  l'être 
vivant  dépendent  bien  de  lui  ;  il  est  particulier  dans  chaque  espèce 
et  donne  à  chaque  acte  sa  forme. 


L'àtne,  ou  principe  actif  île  l'être,  est  «nie  au  corps  de  telle  ma- 
nière que  les  actes  produits  appartiennent  nu  composé,  et  non  spé- 
cialement, si  ce  n'est  pour  l'intelligence,  il  l'un  des  composants.  Eu 
lin  mot,  c'est  l'homme  qui  agit;  ce  n'est  particulièrement  ni  l'âme 
ni  le  corps  séparément,  mais  tous  les  deux  ensemble. 

Celte  doctrine,  très  simple  en  elle-même,  mais  qui  a  été  tellement 
obscurcie  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  a  bien  des  esprits  de  la  com- 
prendre de  prime  abord,  soulève  quatre  questions  :  1°  L'âme  est  la 
(mine  du  corps  :  elle  n'est  pas  localisée  dons  une  partie;  elle  est  tout 
entière  dans  chaque  partie.  2°  On  m  peut  admettre  un  principe  inter- 
médiaire destiné  à  unir  l'âme  au  corps;  l'âme  est  unie  naturellement. 
li"  //  n'y  h  pas  action  de  l'âme  sur  le  corps,  ni  du  corps  sur  l'âme;  ils 
sont  nuis  substantiellement.  U"  Dans  cette  union,  les  formes  matérielles 
des  éléments  qui  entrent  data  la  composition  du  corps  tant  subordonnées 
à  lame. 

Lorsque  ces  quatre  questions  auront  été  examinées  en  détail,  la 
doctrine  de  l'union  substantielle  de  l'urne  et  du  corps  sera,  je  l'es- 
père, nettement  démontrée;  et  l'on  comprendra  son  importance 
capitale  en  médecine. 

I.  De  la  théorie  localisa  irlce  [Descm  tes,   /,'i/tei/ronnie,  hirrij). 

—  Nous  avons  vu,  en  parlant  île  la  théorie  sociologique,  que  l'âme 
(par  cela  même  qu'elle  est  un  principe  d'activité,  et  qu'on  ne  peut 
comprendre  aucune  puissance  d'activité  et  aucun  acte  sans  une 
forme  déterminée)  est  la  forme  active  de  l'être;  qu'elle  donne 
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à  l'arrangement  matériel  sa  composition,  au  corps  sa  forme,  aux 
tissus  et  aux  organes  leur  forme,  aux  actes  encore  leur  forme. 

De  ce  que  l'aine  est  une  activité  formelle  de  l'être,  il  s'ensuit  for- 
cément qu'elle  agit  dans  tout  l'être;  a  supposer  qu'elle  est  le  senl 
principe  actif,  comme  cela  est,  et  qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  causes 
d'activité,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  à  tort. 

Or,  contre  cette  doctrine  s'élève  l'erreur  de  la  localisation.  Des- 
cartes  s'était  imaginé  de  placer  l'âme  dans  la  glande  pinéale;  il  la 
voyait  trônant  sur  ce  siège  exigu,  et  donnant  do  là  l'impulsion  à 
toute  la  macliine.  Dans  le  siècle  dernier,  Lapeyronnie  la  voulait 
loger  dans  le  corps  calleux  (Mêm.  de  l'Aead.  des  sciences,  17ùt)  ;  et 
Lorry  la  plaçait  dans  la  moelle  allongée  [Savants  étrangers,  t.  111, 
p.  UAetiuiv.). 

Examinons  cette  erreur  en  elle-même,  sans  nous  occuper  de  ses 
accointances  avec  d'autres. 

i°  Hàle  formel  de  t'actitiité.  — Nous  posons  d'abord  ce  principe, 
déjà  assuré  plus  haut:  à  savoir,  qu'il  ne  peut  exister  aucune  activité 
sans  une  forme  déterminée.  La  granité  est  une  puissance  qui  porte 
en  bas  ;  la  vapeur  est  une  force  d'expansion  ;  l'électricité  est  une 
force  d'attraction  et  de  répulsion  ;  la  chaleur  est  une  force  de  dila- 
tation. Toute  activité  a  sa  forme,  et  toute  puissance  donne  l'activité 
sous  une  certaine  forme.  Donc,  l'Ame  est  l'activité  formelle  de  l'être, 
par  cela  seul  qu'elle  est  un  principe  actif. 

2°  L'âme  est  dans  tout  le  corps.  —  Par  cela  même  qu'elle  est  l'acti- 
vité formelle  de  l'être,  elle  est  partout  où  elle  agit.  A  moins  d'ad- 
mettre ce  non-sens,  que  la  puissance  n'est  pas  là  où  elle  agit. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  quelle  est  divisée  dans  le  corps,  que 
ses  parties  basses  agissent  dans  ies  parties  basses,  que  ses  parties 
nobles  agissent  dans  les  parties  nobles,  que  par  su  fraction  intellec- 
tuelle, qui  est  sa  partie  la  plus  noble,  elle  trône  dans  le  cerveau. 
Hais  ce  serait  encore  là  une  erreur.  L'âme,  étant  une  puissance  spi- 
rituelle, est  p<ir  cela  même  indivisible;  et  elle  est  tout  entière  à  lu 
fois  partout,  comme  le  dit  saint  Augustin  :  a  Anima  in  quoeumque 
corpore  et  in  loto  est  tota,  et  in  gualibet  ejus  parte  tota  est.  »  (In  VI, 
De  Trinit.,  cap.  6.) 

Il  est  bien  remarquable,  du  reste,  que  Descartes  est  lui-même  de 
cette  doctrine,  comme  malgré  lui.  Dans  son  Traité  des  passions  de 
fàme  (1**  partie)  il  expose  très  bien  d'abord  que  l'âme  est  véritable- 
ment jointe  à  tout  le  corps,  parce  que  le  corps  est  indivisible  dans 
son  unité,  et  que  l'âme  elle-même  est  indivisible,  n'ayant  pas  d'éten- 
due. Écoutons  :  «  Mais  pour  entendre  toutes  ces  choses,  il  est 
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besoin  île  savoir  que  l'âme  est  véritablement  jointe  à  tout  le  corps, 
et  qu'on  ne  peut  pas  proprement  dire  qu'elle  suit  en  quelqu'une 
de  ses  parties  à  l'exclusion  des  autres,  à  cause  qu'il  est  un,  et  en 
quelque  façon  indivisible,  il  raison  (le  la  disposition  de  ses  organes, 
qui  se  rapportent  tellement  l'un  à  l'autre,  que,  lorsque  quelqu'un 
d'eux  est  ôté,  cela  rend  tout  le  corps  défectueux;  el  à  cause  qu'elle 
est  d'une  nature  qui  n'a  aucun  rapport  à  l'étendue,  ni  aux  dimen- 
sions ou  autres  propriétés  de  la  matière  dont  le  corps  est  composé, 
mais  seulement  â  tout  l' assemblage  de  ses  organes,  comme  il  paraît 
deeequ'onne  saurait  comment  concevoir  la  moitié  ou  le  tiers  d'une 
âme,  ui  quelle  étendue  elle  occupe,  et  qu'elle  no  devient  point  plus 
polilo  de  ce  qu'on  retranche  quelque  partie  du  corps,  mais  qu'elle 
se  sépare  entièrement  lorsqu'on  dissout  l'.isseinlikige  de  ses  organes,  i 
(Art.  :î0.)  On  ne  comprend  pas  qu'il  vienne  dire  ensuit»',  dès  l'arti- 
cle suivant  :  «  Il  est  besoin  aussi  de  savoir  que  bien  que  l'âme  soit 
jointe  li  tout  le  corps,  il  y  a  néanmoins  ru  lui  quelque  partie  en  la- 
quelle elle  exerce  ses  fonctions  plus  particulièrement  qu'en  toutes 
les  autres...  Il  me  semblo  avoir  évidemment  reconnu  que  la  partie 
du  corps  en  Inquelle  l'âme  exerce  immédiatement  ses  Fonctions  n'est 
nullement  le  cœur  ni  tout  le  cerveau,  mais  seulement  la  plus  infé- 
rieure de  ses  parties,  qui  est  une  certaine  glande  fort  petite,  située, 
dans  le  milieu  de  sa  substance...  u  (Art.  31.) 

Comment  Descaries  peut-il  admettre  tout  à  la  fois  que  l'âme  est 
partout  jointe  au  corps,  mais  qu'elle  n'agit  que  dans  une  partie? 
Nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

L'âme  étant  l'activité  formelle  de  l'être,  agit  non-seulement  dans 
le  tout,  mais  dans  chaque  partie.  Elle  donne  la  forme  générale  du 
corps  et  de  tout  l'être  ;  mais  pour  cela  foire,  il  faut  qu'elle  donne 
la  l'orme  de  chaque  partie,  car  le  corps  se  compose  de  parties,  et  si 
elle  n'agissait  pas  dans  les  parties,  elle  n'agirait  en  réalité  sur  rien. 

Danschaque  partie,  elle  ne  se  manifeste  pas  sous  une  division 
quantitative,  mais  sous  une  forme  qualitative.  C'est-à-dire  que  ses 
manifestations  diverses  n'indiquent  pas  qu'une  partie  d'elle-même 
se  produit,  mais  bien  que  tout  entière  elle  se  produit  sous  une  acti- 
vité particulière.  Ainsi,  |i;ir  comparaison,  quanti  je  lis,  c'est  mot  qui 
lis,  moi,  dis-je,  tout  entier  qui  lis  par  mes  yeux  ;  quand  je  parle, 
c'est  met  qui  parle,  par  ma  voix  ;  mon  moi  est  indivisible,  et  qu'il 
se  traduise  par  .un  ou  plusieurs  actes,  c'est  toujours  moi.  De  même 
l'âme,  qu'elle  agisse  dans  mes  yeux,  dans  ma  voix,  dans  une  partie 
quelconque,  c'est  elle  tout  entière  qui  agit,  mais  qui  se  manifeste 
sous  des  modalités  différentes. 
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C'est  ce  que  saint  Thomas  démontre  scolastiqnement,  en  compa- 
rant les  modes  substantiels  aux  qualités  accidentelles  (Stmm.  t/ieal. 
q.  76,  art  VIII);  qu'on  nous  permette  d'habiller  à  la  moderne  son 
langage,  c'est  le  fond  seul  qui  importe  à  la  question.  Lesformes 
substantielles  se  présentent  sous  des  modes  divers,  et  sont  cependant 
tout  entières  sous  chacun  de  ces  modes  :  ainsi  chaque  homme  est 
une  individualité  dilTérente  de  toute  autre,  un  mode  de  l'humanité,  et 
cependant  l'humanité,  le  moi  humain,  existe  tout  entier  en  lui,  existe 
dans  chacun.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  qualités  accidentelles: 
ainsi  la  blancheur  ne  peut  se  manifester  dans  ses  modes  que  par  des 
quantités  ;  une  chose  est  plus  ou  moins  blanche,  comme  une  autre 
est  plus  ou  moins  rouge  ;  il  ne  s'agit  là  que  des  quantités  ;  et  dans 
les  modes  de  quantité,  la  forme  qualitative  n'est  jamais  complète, 
elle  n'est  tout  entière  que  dans  sa  perfection  absolue,  dans  la  blan- 
cheur absolue.  Ainsi  encore,  le  corps  n'est  pas  tout  entier  dans  cha- 
que partie,  et  chacune  de  celle-ci  n'est  qu'une  fraction,  une  quantité 
du  tout  :  au  contraire  l'âme  est  tout  entière  dans  chacune  doses 
manifestations,  sons  une  qualité  ou  modalité  dilTérente. 

3'  Détnomtrationpar  analogie.  —  Ce  point  de  psychologio  est  par- 
fois si  mal  compris,  qu'on  me  permettra  d'insister.  On  ne  peut  com- 
prendre souvent  comment  l'ame  est  tout  entière  dans  chaque 
partie,  parce  qu'on  veut  entrevoir  le  fait  avec  son  imagination,  et 
qu'on  n'en  peut  voir  l'image,  alors  qu'il  s'agit  d'un  fait  spirituel 
que  la  raison  peut  seule  saisir.  Nous  citerons  deux  exemples;  les 
comparaisons  sont  toutes-puissantes  dans  les  abstractions. 

J'en  prends  d'abord  un  bien  connu,  celui  de  la  parole.  Un  orateur 
est  à  la  tribune,  devant  une  nombreuse  assemblée  ;  il  développe  une 
thèse  attachante,  tout  le  monde  l'écoute;  toute  son  intelligence 
passe  dans  sa  parole,  et  ses  auditeurs  sont  transportés,  illuminés.  Sa 
voix,  qui  est  un  son,  se  divise,  et  chacun  en  reçoit  plus  ou  moins; 
celui  qui  est  plus  près  reçoit  un  son  plus  fort;  celui  qui  est  plus 
loin  reçoit  un  son  plus  faible  ;  chacun  reçoit,  en  un  mol,  une  quan- 
tité variable  du  son.  Mais  la  pensée  est  indivisible,  et  chacun  de  ceux 
qui  entendent,  la  reçoit  tout  entière  ;  tous  l'ont  également,  le  plus 
éloigné  comme  le  plus  près.  La  pensée,  c'esl-à-diro  ce  qui  est  spiri- 
tuel, n'est  pas  divisible  ;  partout  où  elle  pénètre,  elle  pénètre  en- 
tière; partout  où  l'esprit  existe,  il  existe  en  entier.  L'âme,  qui  est 
esprit,  est  île  même  :  elle  se  communique  à  toutes  les  parties  du 
corps,  elle  vit  dans  chacuue;  et  partout  où  elle  est,  elle  est  entière. 

Prenons  une  autre  comparaison.  Mon  intelligence  développe  une 
pensée,  puis  après  celle-ci  une  autre,  puis  une  autre  encore,  et 
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ainsi  un  grand  nombre  qui  se  suivent,  s'accordent  ou  ne  s'accordent 
pas,  s'harmonisent  ou  se  heurtent.  Dans  chaque  pensée,  dans  cha- 
que acte  intellectuel,  mon  intelligence  est  tout  entière  ;  et  cependant 
elle  diffère  dans  chacun,  tantôt  juste,  tantôt  fausse,  tantôt  grande, 
tantôt  ramassée,  tantôt  discursive  et  tantôt  synthétique;  c'est  à  dire 
que  celte  intelligence  se  manifeste  sous  des  modes  divers,  quoique 
étant  tout  entière  sous  chacun.  C'est  elle-même,  et  elle-même  en 
entier  qui  apparaît  tantôt  sous  un  mode  et  tantôt  sous  un  outre, 
L'àme  est  de  même;  elle  agit  dans  un  organe  d'une  manière  et  dans 
un  autre  organe  d'une  autre  manière;  mais  dans  chaque  acte,  dans 
chaque  manière,  c'est  toujours  elle-même  qui  agi!,  et  elle- 
même  tout  entière;  c'est  son  activité  qui  apparaît  sous  des  modes 
divers. 

Au  reste,  ce  sujet  demande  A  être  médité,  car  en  ces  hautes  ques- 
tions, la  vérité,  pour  être  bien  comprise,  veut  un  certain  travail  de 
l'esprit.  Mais  pour  qui  est  quelque  peu  habitué  aux  éludes  philoso- 
phiques, il  ne  peut  y  avoir  là  de  difiicullé  sérieuse,  non  plus  que 
l'ombre  d'un  doute. 

U°  Théorie  de  l'occasion,  conséquence  de  la  localisation. —  Nous 
arrivons  à  la  démonstration  de  l'erreur  par  l'erreur  des  consé- 
quences qu'elle  entraîne. 

Descartes,  comme  ceux  qui  ont  prétendu  localiser  l'àme  dans  une 
partie  du  corps,  n'avait  pas  en  réalité  l'idée  d'une  localisation 
absolue,  mais  bien  d'une  localisation  d'action.  L'esprit  philosophi- 
que se  refuse  à  dire  même  qu'un  principe  spirituel  esl  contenu  dans 
une  partie  de  l'être  corporel  ;  on  sent  bien  que  ce  principe  déhorde, 
et  est  plutôt  contenant  que  contenu.  Aussi  avons-nous  vu  que 
Descartes  admettait  très  bien  que  l'Ame  est  dans  tout  le  corps.  Le 
sens  dans  lequel  il  entendait  la  localisation  n'était  donc  que  celui-ci  : 
il  y  a  un  point  où  se  fait  la  conjonction  de  l'àme  et  du  corps;  l'Ame 
est  partout  dans  le  corps,  mais  il  n'y  a  qu'un  point  pour  la  con- 
jonction. 

Envisagée  A  ce  point  de  vue,  la  théorie  présente,  au  premier  abord, 
une  sorte  de  contradiction.  On  se  demande  pourquoi  l'Ame,  étant 
partout,  elle  n'agit  pas  partout?  pourquoi  s'unlssant  dans  un  point, 
elle  ne  s'unit  pas  dans  un  autre?  Et  sans  doute  l'argument  parait 
sans  réplique.  Mais  la  théorie  se  sauve  par  la  tangente  en  inventant 
un  nouveau  système,  que  l'on  nomme  des  causes  occasionnelles , 
système  qui  a  été  dérendu  par  lUalebrnnche  et  Genlinck,  et  qui  l'ait 
encore  la  hase  de  la  philomphie  de  Lyon. 

Voici  quel  est  ce  système.  L'àme,  dit-on,  et  le  corps  sout  de 
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natures  irop  différentes  pour  une  union  complète;  ilsne  se  louchent 
que  dans  un  seul  point  pour  la  nécessité  de  l'activité  communiquée 
de  l'un  à  l'autre  ;  et  c'est  par  ce  seul  point  que  toute  communication 
se  fait.  Mais  cette  conjonction,  là  même  où  elle  a  lieu,  répugne  à  la 
nature  des  deux  conjoints,  et  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'intervention 
divine;  de  sorte  que  c'est  Dieu  qui,  en  réalité,  donne  l'activité  à 
l'ame  sous  l'occasion  do  ce  qu'éprouve  le  corps,  et  l'aclivilé  au  corps 
sous  l'occasion  do  ce  qu'éprouve  l'âme. 

La  Philosophie  de  Lyon  s'en  exprime  ainsi  :  «  Proposîtio.  In  eo 
>  consistil  mentis  et  corporis  nostri  conjunclio,  quoi!  occasione  mo- 
■  tuum  corporis,  in  mente  nascanlur  cogitationes;  et  occasione  cogi- 
»  lationum  mentis,  excitentur  motus  incorpore.  —  Tandem  excogi- 
»  tatum  Fuit  à  Cartcsio  System  a  quod  vocatur  cnusarum  occasianalium, 
»  quodque  furius  n  nobis  evolvendum  est,  ut  pote  verilati  mngis 
»  consonum.  Syalema  illud  a  Carlesio  excogilatum,  deinde  illustravit 
net  slrcnue  détendit  Malebranchius.  In  co  sitom  est  quod  anima 
»  reipsa  etellicientcr  in  corpus  nonagat,  nec  corpus  in  animam  (quis 
»  enim  concipiat  utriusque  illius  subslantiajconlactum'JJsed  cogita- 
»  tiones  animai  non  sunt  nisi  occasiones  a  Deo  libère  inslituiœ,  qua- 
>>  rum  ioterrentu  quo.sdam  in  corpore  noslro  motus  ipse  (Deus!) 
»  effleil  ;  pariler  varii  motus  quibus  commoveatur  sensuum  organa 
o  verœ  suut  occasiones,  quibus  positis,  nonnullas  cogitationes  vel 
»  sensationes  in  mente  Deus  ipsv  procréai.  Quas  oronia  juxla  leges 
«  générales  et  universales,  non  quoquomodo  perficiuntur.  »  {Philo- 
loph.  lugd.,  vol.  Il,  1852,  p.  163.) 

Les  vices  de  ce  système  sautent  aux  yeux  ;  et  il  est  presque  in- 
croyable qu'une  semblable  erreur  ait  encore  cours  de  nos  jours. 
Admettre  l'existence  de  l'âme,  puis  rayer  son  action  dans  l'être, 
car  on  admet  en  realité  que  c'est  Dieu  qui  meut  le  corps  à  l'occasion 
de  l'âme;  se  trouver  conduit  de  là  à  admettre  que  le  corps  a  une 
activité  particulière,  sans  dire  d'où  il  la  tient,  à  l'occasion  de  laquelle 
Dieu  meut  l'âme  ;  l'aire  ainsi  intervenir  Dieu,  substantiellement  agis- 
sant dans  tout  mouvement  de  l'âme  à  propos  du  corps,  et  dans  tout 
mouvement  du  corps  à  propos  de  l'âme;  nier  par  cela  même  la  person- 
nalité bumaine,  et  rendre  Dieu  responsable  de  tout  ce  qui  s'y  pro- 
duit :  ce  sont  là  de  ces  aberrations  qu'un  grand  génie  peut  conce- 
voir dans  un  moment  d'ballucination,  et  qu'une  passion  aveugle 
peut  soutenir,  mais  que  le  simple  bon  sens  réfute,  et  qu'il  est  impos- 
sible d'envisager  sérieusement  dans  le  calme  et  la  réflexion. 

Nous  n'en  voulons  pas  dire  plus,  et  il  nous  répugne  d'entrer  dans 
une  réfutation  délailléa  Mais,  nous  pensons  qu'on  fera  très  Lien  de 
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saisir  le  lien  de  ce  système  avec  ceiui  de  la  localisation,  et  de 
voir  comment  une  erreur  en  appelle  une  autre  jusqu'à  l'absurde. 
Suivons-le. 

Que  l'âme  soit  partout  dans  l'être  :  sans  doute,  puisque  la  ma- 
tière n'est  pus  le  contenant,  mais  le  contenu.  Aveu  précieux  ! 

Hais,  dit-on,  l'âme  est  d'une  nature  différente  de  celle  du  corps, 
et  l'on  ne  voit  pas  leur  union  possible.  Première  erreur  que  nous 
allons  voir  renouvelée  à  propos  du  principe  intermédiaire. 

Cependant  leur  conjonction  est  nécessaire,  et  doit  se  faire  au 
moins  sur  un  point.  Pourquoi  pas  sur  tous  ;  et  pourquoi  dans  ce 
lieu,  non  dans  les  autres?  pourquoi  même  dans  ce  point,  puisqu'on 
déclare  que  l'union  de  deux  natures  si  dissemblables  n'est  pas 
possible  ? 

Cette  conjonction  n'étant  pas  possible  naturellement,  ajnute-t-on. 
Dieu  doit  intervenir.  Mais  pourquoi  Dieu  interviendra  il- il  sur  un 
point,  non  sur  d'autres? 

Dieu  intervenant,  c'est  lui  qui,  en  réalité ,  donne  l'activité,  car 
l'âme  ne  peut  agir  sur  le  corps,  ni  le  corps  sur  l'âme.  Alors  à  quoi 
sert  l'âme?  Ce  n'est  donc  pasello,  mais  Dieu  qui  soutient  le  corps 
dans  ses  plus  petits  détails  organiques! 

Dieu  agissant  sur  l'âme  d'après  le  corps,  et  sur  le  corps  d'après 
l'ftmo,  so  met  donc  h  la  disposition  do  l'un  et  de  l'autre  en 
annihilant  sa  divinité;  ou  l'ait  dans  l'âme  ce  qu'il  veut,  non  ce  que 
veut  le  corps,  et  fait  dans  le  corps  ce  qu'il  veut,  non  ce  que  veut 
l'âme  ! 

On  le  voit,  le  progrès  dans  l'erreur  est  fatal;  un  pas  amène 
l'autre;  et  de  l'idée  ratisse  première  de  la  localisation,  on  est  forcé- 
ment conduit  aux  absurdités  dernières  de  Dieu  annihilant  sa  per- 
sonnalité dans  l'être,  et  y  détruisant  la  personnalité  de  l'être!  Dieu 
mouvant  l'âme  dans  toutes  ses  pensées ,  et  mouvant  le  corps  dans 
les  plus  menus  détails,  de  sorte  que  l'homme  n'eiiste  plus,  et  que 
chaque  homme  est  une  personne  divine  !  !  I 

Disons  plus  simplement  que  l'âme  est  ['activité  formelle  du  curps  ; 
ou  si  l'on  veut  qu'elle  est  partout  dans  l'être  comme  activité 
formelle. 

11.  Théorie  4a  prlnclp*  latenaedUIre.  —  L'idée  première  de 
ce  système  vient  d'une  ancienne  confusion  mal  élaborée,  et  ensuite 
d'une  imagination  travaillée. 

Quand  on  admit  dans  les  êtres  un  principe  d'activité  intelligent, 
ayant  la  raison  de  l'être,  on  acceptait  déjà  la  doctrine  d'une  chaleur 
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innée;  le  feu  était  considéré,  suivant  ia  tradition  asiatique  importée 
en  Grèce,  comme  le  principo  premier  de  l'existence.  11  semble  que 
du  moment  que  la  doctrine  du  ™g;  ou  far,  triomphait,  celle  de  la 
chaleur  et  du  souffle  devait  décroître,  et  qu'on  eût  dû  considérer  le 
l'eu  et  le  souffle  comme  principes  secondaires  ;  mais  il  n'en  fut  rien; 
les  deux  doctrines  subsistèrent  parallèlement,  ou  plutôt  en  s'al  liant; 
et  l'on  tendit  à  admettre  l'existence  des  deux  principes. 

Aristote  laissa  l'aire  un  pas  de  plus  à  la  confusion,  mère  de  toute 
la  théorie;  il  faut  bien  lui  reconnaître  celte  faute.  Après  avoir 
mieux  que  ses  devanciers  établi  la  nature  formelle  du  principe 
actif,  son  union  substantielle  avec  le  corps,  et  sa  valeur  comme 
point  de  départ  de  toute  activité  subsistante,  il  eût  dû,  ce  semble, 
mieux  que  ses  devanciers  aussi,  réfuter  l'existence  d'un  autre  prin- 
cipe, sous  le  nom  de  emfflt  ou  chaleur  innée.  Malheureusement, 
contre  sa  propre  doctrine ,  il  sembla  l'étayor.  Nous  le  citons  : 
n  Suivant  cette  théorie,  qui  nous  explique  la  cause  du  mouvement, 
l'appétit  est  l'intermédiaire  qui  meut  après  avoir  été  mû  lui-même 
daus  les  corps  animés;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  ce  genre. 
Ainsi  donc,  ce  qui  est  mû,  sans  que  par  sa  nature  il  soit  fait  pour 
mouvoir,  peut  être  passif  il  l'égard  d'une  force  étrangère;  mais  ce 
qui  nous  meut  doit  nécessairement  avoir  une  certaine  puissance, 
une  certaine  force,  par  l 'intermédiaire  de  laquelle  il  agisse.  Or,  tous 
les  animaux  ont  évidemment  un  souffle  qui  leur  est  inné,  et  d'où 
ils  tirent  leur  force;  et  nous  avons  dit  ailleurs  comment  cesouffle  peut 
s'entretenir  en  eux.  ]l  semble  donc  que  cesouffle  soit,  avec  le  prin- 
ci[>e  de  l'àme  ou  »ie  la  vie,  dans  la  même  relation  que  le  point  qui, 
dans  les  articulations,  meut  et  est  mû,  est  avec  l'immobilité.  Mais 
comme  le  principe  de  la  vie  est  dans  le  cœur  pour  les  animaux  qui 
en  ont  un,  et  dans  la  partie  correspondante  pour  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  c'est  là  aussi  ce  qui  fait  que  le  souffle  inné  parait  également 
y  être  placé.  Nous  rechercherons  ailleurs  si  ce  souffle  est  toujours  le 
même,  ou  si  au  contraire  il  est  toujours  différent  ;  et  cette  recherche 
s'appliquera  encore  aux  autres  parties  de  l'animal.  Il  semble,  du  reste, 
que  par  sa  nature,  il  soit  parfaitement  propre  à  donner  le  mouve- 
ment at  à  communiquer  de  la  force  à  l'animal.  Les  fonctions  diverses 
du  mouvement  consistent  à  pousser  et  à  tirer.  Il  faut  donc  que 
l'organe  puisse  à  la  fois  dilater  et  se  contracter;  et  c'est  là  précise- 
mont  la  nature  du  souffle.  En  effet,  elle  peut  se  contracter  sans  que 
rien  l'y  force  violemment,  et  par  la  même  raison,  elle  peut  tirer  et 
pousser.  De  plus,  elle  o  tout  à  la  fois  du  poids,  relativement  aux 
corps  ignés,  et  de  lu  légèreté,  relativement  aux  éléments  contraires,  n 
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(Du  mouvement  dans  les  animaux:,  cliap.  X  ;  opuscul.  des  Parva  na- 
turatia,  irad.  (le  Barthélémy  Saint-Hilaire.) 

Cette  idée,  en  réalité  tout  opposée  à  la  doctrine  des  formes  sub- 
stantielles, fut  relevée,  développée,  vulgarisée  et  ordonnée  par 
Alexandre  d'Aphrodise,  philosophe  du  n"  siècle,  dont  les  commen- 
taires sur  Aristote  ont  été  récemment  édités  à  Berlin,  et  que  l'on 
connaissait  parfaitement  au  m*  siècle.  Alexandre  tira  sans  doute 
de  l'idée  émise  par  Aristote  la  théorie  d'un  médiateur  entre  l'orne  et 
le  corps,  sorte  d'esprit  élbé ré,  assez  sublil  pour  enchaîner  l'Ame, 
assez  matériel  pour  venir  s'unir  au  corps.  Voici  comment  Fernel, 
qui  avait  accepté  cette  opinion,  l'expose:  «  Est  igitar  spiritu»  corpus 
œthereum,  coloris  facultatumque  sedes  et  oinculum  primumque 
obeundœ  functionis  instrumentant.  —  IJanccorporis  atqueanimi  com- 
tnunianem  confirmant  Alexander  Apkrodistus,  spiritum  quem  pro- 
ponimus,  ait,  per  quam  idoneum  vinculum  illie  interposa,  qui  ad- 
verses «attiras  interjectu  suo  concilie!  algue  conlineat.  h  enim  extrtmo 
utrtque  similaris  et  accommodai  us,  eum  non  sit  promus  sine  corpore, 
crasso  quidem  corpori  itueri  patest  :  cum  vero  tenuior  splendidiorque 
sil,  polesl  cum  anima  connecti,  Sicque  utriusque  quodammodo  parti- 
ceps,  naturam  carporis  expertum  cum  naturacorporea  copulat,  immor- 
taiem  cum  mortali,  puramcum  impura,  divinam  cum  terreno.  »  (Phy- 
tiologia,  lib.  IV,  cap.  2.) 

Sain  l  Thomas  réfuta  celle  doctrine  (Summ.  theol.,  q.  76,  art.  6  et  7), 
mais  elle  reparut  au  xvi'  siècle  et  au  xvn"  siècle.  Elle  fait  le  fond  de 
l'école  philosophique  de  Padoue,  sous  le  nom  de  Théorie  de  ta 
quinte  asence.  Comme  on  admettait  quatre  éléments  ou  essences,  la 
terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  on  trouvait  dans  le  principe  intermédiaire 
(intermédiaire  entre  la  forme  cl  la  matière),  une  essence  d'une  na- 
ture nouvelle  et  tout  autre.  On  la  retrouve  dansPnmponat,  Telesio, 
Vanini,  Piccolomini,  Cardan,  Césalpiii  el  lous  les  alchimistes.  Ces 
derniers  ne  cherchaient  jiutre  chose  que  l'extraction  de  celle  cin- 
quième essence  dans  lous  les  corps  ;  et  l'on  sait  combien  Rabelais 
se  moquail  de  tous  les  abstructeurs  de  quinte  essence. 

Cudvorlh,  au  xvir  siècle,  fit  revivre  ce  cinquième  principe  sous 
le  nom  de  médiateur  plastique,  dont  le  rôle  lui  servait  a  dégager 
l'intelligence  de  l'activité  corporelle.  De  nos  jours,  quelques  auteurs 
admettent  encore  une  sorte  de  principe  intermédiaire,  psycho-élec- 
trique, agent  placé  entre  l'ame  et  le  corps. 

Presque  lous  les  auteurs  qui  ont  admis  un  second  principe  d'ac- 
liviié,  oulre  lame,  pourraient  être  rattachés  à  cette  théorie:  nous 
les  examinerons  plus  loin  au  point  de  vue  du  duodynamisme,  qui 
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semble  n'avoir  clé  historiquement  qu'une  seconde  phase  de  la  pre- 
mière théorie. 

11  faut  en  vérité  une  singulière  imagination  pour  concevoir  ce 
principe  spirituo-matériel  qui  n'est  ni  esprit  ni  matière  !  On  se  base 
pour  l'admettre  sur  ce  que  l'aine,  principe  spirituel ,  doit  avoir  hor- 
reur de  la  matière,  et  que  la  matière  doit  fuir  l'ame.  Hais  qui  ne 
voit  que  ce  principe  est  encore  trop  matériel  pour  l'ame,  et  trop 
spirituel  pour  le  corps  ?  Puis,  pour  qu'il  pût  enchaîner  tu  corps  à 
l'ame,  en  admetlant  que  ceux-ci  répugnent  l'un  et  l'autre,  il  fau- 
drait que  ce  principe  fût  supérieur  à  tous  deux,  et  par  cela  même 
supérieur  a  l'ame:  or,  comment  peut-il  lui  être  supérieur,  lui  étant 
inférieur  par  nature;  El  si  l'un  des  deux  domine  l'autre,  l'unité 
veut  absolument  que  le  dominésoit  annihilé,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas.  De  toute  manière,  celte  théorie  ne  soutient  pas  l'examen. 

La  doctrine  du  composé  naturel  est  bien  autrement  nette,  précise 
et  vraie.  Aris toi e  compare  l'union  substantielle  à  un  cachet  dans 
lequel  la  figure  est  unie  immédiatement  a  la  cire  ;  l'union  est  telle- 
ment intime  qu'on  ne  peut  comprendre  !e  cachet  sans  l'un  et  l'autre 
de  ses  deux  composants  :  sans  In  cire  il  n'y  a  pas  de  cachet,  et  sans 
figure  iln'y  a  que  de  la  cire  (De  anima,  lib.  Il,  text.  7).  Saint  Thomas 
donne  la  même  explication  (foc.  eif.,  art.  1),  et  avec  lui  toute  Insco- 
laslique. 

L'objection  d'Alexandre  d'Aphrodise  que  l'âme  est  trop  spiri- 
tuelle pour  tenir  au  corps,  n'a  pas  l'ombre  de  raison.  Les  scolasli- 
ques  observaient  beaucoup  plus  justement,  avec  Aristote,  que  la 
forme,  loin  de  répugner  la  matière,  la  recherche,  au  contraire,  et 
tend  naturellement  à  y  assouvir  son  activilé.  En  effet,  la  forme 
étant  active  en  elle-même,  avant  l'activité  en  puissance,  a  pour  ten- 
dance naturelle  d'agir,  de  développer  tous  les  actes  qu'elle  peut; 
mais  comme  elle  nu  peut' agir  qu'autant  qu'elle  est  en  union  avec  la 
matière,  elle  a  soif  du  la  matière  el  elle  s'unit  à  elle  par  amour,  par 
besoin  d'activité.  Comme  lu  disaient  les  scohisliques ,  les  formes  ap- 
pètent  leur  matière.  Et  d'un  autre  côté,  la  matière  par  elle-même  ne 
peut  se  séparer  de  non  principe;  et  même  si  on  peut  lui  supposer 
un  appétit,  un  amour,  elle  doit  désirer  être  unie  à  une  forme,  car 
c'est  alors  seulement  qu'elle  peut  subsister,  participer  à  i'activité. 

II!.  De  l'Ame  simplement  motrice,  «  de  1-nlml.me  (Platon, 

Cl.  Perrault  Stahl,  Leibnilz,  Ch.  Bonnet).— On  désigne  souvent  les 
théories  que  nous  réunissons  ici  sous  le  nom  d'Animisme,  bien 
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qu'elles  se  trompent  sur  le  véritable  rôle  de  l'Ame,  car  elles  vont 

contre  cet  axiome  antique  :  Aefinntts  smif  cwi/wjiVi*. 

Celle  doctrine  naquit  duus  d'excellentes  inii.-n tintis,  comme  une 
réaction  contre  le  mécunicismo  de  Doscarles.  Cl.  Perrault  l'émit 
d'abord  après  Platon,  puis  Slahl  la  soutint  avec  une  vigueur  peu 
commune,  et  lu  débattit  a  va;  Leibnitz  qui  lu  soutenait  également, 
mais  d'une  autre  manière.  Ch.  Bonnet  la  défendit  aussi, mais  encore 
sous  une  nouvelle  forme.  Comme  elle  se  présente  avec  ces  quatre 
auteurs  sous  des  arguments  différents,  noua  examinerons  comment 
ils  L'ont  soutenue,  et  en  dernier  lieu  nous  montrerons  l'erreur  oom- 

1"  Cl,  Perrault  émit  d'abord  sa  docirinu  dans  le  Traité  du  bruit, 
tb8U.  Pour  lui,  l'unie  raisonnable  esl  présente  dans  toot  le  corps, 
et  duniie  elle-même  n  luutes  les  parties  le  mouvement  et  le  senti- 
ment. 1-e  corps  ne  se  meut  pas  comme  un  simple  mécanisme,  mais 
il  est  jinstsif  de  tous  les  mouvements  'le  l'Ame  inlollcdive.  Ici,  l'erreur 
capitule  c'est  de  n'avoir  pas  distingué  les  activités  diilérenles  de 
l'unie,  el  d'avoir  cru  que  l'Ame  est  intelligente  ou  raisonnable  dans 
toutes  ses  Incultes. 

Une  première  objection  si' préseule  a  ce  système  :  c'est  que, si  l'Ame 
intelleetive  agit  partout,  elle  doit  uvuir  conunissance  de  >es  actes  ; 
et  il  est  vrai  que  l'homme  accomplit  un  grand  nombre  d'actes  in- 
volontairement, sans  savoir  qu'il  les  accomplit.  Cl.  Perrault  répond 
it  cela  que  l'Aine  est  1res  occupée  à  beaucoup  du  choses  très  tliflë- 
reutes,  qu'elle  ne  n'attache  qu'à  quelques-unes,  et  qu'elle  Tait  les 
autres  sans  y  penser,  pur  habitude.  (Ibid.,  'A'  part. ,  ebap.  III.) 

Cette  réponse  n'a  cou  sain  eu  personne,  el  cela  devait  être.  Il  y  a 
BUlreeliosequo  llitibitudv liuns  les  acles  dénutrition,  do  circulation, 
du  respiration  :  il  y  a  bien  cerluiiienienl  un  nous  des  actes  purement 
involontaires  et  inconscients,  qui  varient  selon  les  circonstances  ut 
les  objetsde  l'acte,  leuioigmmi  ainsi  qu'ils  ont  une  eu  use  et  que  celte 
cause  agit  eu  dehors  de  lu  pensée. 

On  se  trouve  donc  coutluîl  a  admettre  ou  que  l'Ame  intelligente 
n'est  pus  la  seule  cause  active  de  lu  vie,  cl  qu'il  y  a  on  outre  un 
principe  vital  ;  ou  bien  que  si  l'aine  esl  le  seul  principe  du  la  vie, 
elle  possède  des  activités  différentes  capables  d'agir  séparément 
l'une  de  l'autre.  Dr,  comme  en  réalité,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
plus  loin,  il  n'y  a  qu'une  amo  dans  l'homme,  qu'un  seul  prin- 
cipe net  il  de  l'existence  ,  c'est  que  cette  Ame  tout  il  la  fois  intelli- 
gente, animale  el  végétative,  possède  des  activités  ou  facultés  diffé- 
rentes qui  peuvent  agir  séparément. 
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2°  Stahl  suivit  à  pou  près  les  idées  do  Cl.  Perrault,  mais  nvec  une 
bien  plus  grande  puissance;  et  quand  on  parle  de  Vanimieme,  en 
physiologie,  c'est  en  particulier  le  stahlianisme  que  l'on  a  eu  vue. 
Il  a  développé  sa  doctrine  dans  presque  lous  ses  ouvrages,  mais 
surtout  dans  la  Physiotogia,  qui  forme  la  première  partie  de  ses 
Theoria  mediea  liera,  et  surtout  dans  le  Ileicnpoet  fine  corpwit.  Dans 
sa  Pntkolagia,  il  en  lire  toutes  les  conséquences  médicales. 

Pour  lui,  l'Ame  est  tout  dans  l'homme,  c'est  le  moteur  ;  et  le 
corps  n'est  rien  qu'un  mobile  passif  qui  supporte  l'acte.  L'Ùmo  fait 
lo  corps,  l'organise,  et  use  de  lui,  agit  par  lui.  u  Qucid  ipsa  eliam 
>  anima  et  struere  sibi  corpus,  iia  ut  et  ipsius  usibus  quibus  solis 
»  servit,  aptum  est;  el  regere  illud  ipsum,  actuarc,  movore  soient, 
»  directe  alque  immédiate  sine  ullerius  movenlis  adventu  et  con- 
»  cureu.  i  (De  scti/ia  cl  fine  corporis,  p.  2(15,  édit.  1737.)  L'ttmc  est 
unie  au  corps  pur  mixtion,  et  c'est  elle  qui  retient  el  conserve  la 
mixtion  des  éléments  matériels  diml  le  corps  csi  eomposé. 
Deux  graves  objections  sont  faites  a  ce  système  : 
La  première,  déjà  faite  à  Perrault,  c'est  que  l'flmo  intelligente 
produisant  tout  acte  de  In  vie,  il  y  a  cependant  des  actes  qu'elle  fait 
sans  connaissance.  Stahl  répond  à  cela  que  tout  acte  de  la  vie  est 
fait  avec  connaissance,  et  qu'il  n'y  a  rien  (tans  l'homme  qui  ne 
témoigne  d'une  merveilleuse  intelligence,  car  [oui  s'y  produit  dans 
l'ordre,  et  pour  le  bien  ;  mais  il  trouve  à  distinguer  deux  sortes  d'in- 
telligence, l'une,  le  Xiyt^not,  qui  agit  avec  ré  11  ex  ion,  raisonnement  et 
mémoire;  l'autre,  le  *oyo;,  qui  agit  sans  réflexion,  sans  raisonne- 
ment,sans  mémoire.  «  Ergo  ilislingiiendum  esse  arhitror,  inter  Xoyov 
a  et  Xcyiouo-.  intellectuel  >imjilieem  et  sinipliciorum,  imprimis  att- 
•  tem  subtilissiiiHii  uni,  et  ratiucinulionem  alque  comparu tionem  plu- 
»  rium,  et  io super  qu idem  per  crassissimascircumstanliasseusibîles, 
»  visibiles,  alque  langibiles  nolorum.  Quanrio quidem  animuni  adver- 
»  teulibus  manilcstum  est.  quud  tam  in  ratiocina  tionem  distiuctam, 
»  quam  imprimis  el  absolutissime  quidorn  in  memoriam,  nihil 
»  usquam  cadat,  nisi  solie  res,  crasso  qtiodammodo  figurabiles  ; 
o  cupi:  exadverso  nimio  pluresresciulnnt  in  veium  intellectum ,  non 
»  solum  agnoscentem  sed  vere  dignoscenlem,  imo  spécifiée  detinieu- 
»  lem  :  et  hoc  lum  sine  u L lu  vnlguris  acceplimiis  ratiociiialiime,  lum 
»  sineomni  spccialisivo  rnneurso,  sive  po-lhiu-  suri  essu  mémorial,  n 
(  /Je  scopo  et  fine  corpnril,  p.  209.  ) 

Si  l'on  scrute  bien  la  pensée  de  Stahl  dans  colle  explication,  on 
v  trouve  l'idée  de  deux  activités  différentes  :  l'une  pour  l'intelli- 
gence, l'aulre  pour  l'activité  organique;  ce  sont  pour  lui  comme 
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deux  facultés  principales  de  l'âme;  et  on  ne  l'a  peut-être  pas  assez 
remarqué.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  pousser  la  distinction  aussi 
loin  qu'il  est  nécessaire  et  juste  de  le  faire?  Comme  ilyatroisgrands 
ordres  d'activité  dans  l'homme,  l'une  végétative,  la  seconde  animale, 
la  troisième  intellectuelle,  il  devient  juste  d'admettre  avec  saint 
Thomas,  trois  grandes  facultés  ou  activités  de  l'âme. 

La  seconde  objection  faite  au  stalilianismc  est  beaucoup  p!us 
grave.  Le  célèbre  médecin  de  Halle  dit  que  l'âme  est  unie  au  corps 
par  mixtion,  et  que  d'elle  seule  dépend  tout  acte  de  l'être  ;  il  fait 
ainsi  de  l'homme  une  âme  dans  un  corps,  non  une  âme  et  un  corps. 
En  un  mot,  pour  lui  l'âme  est  tout,  le  corps  rien.  C'est  l'âme  qui 
nourrit,  qui  sécrète,  qui  meut  ;  el  dans  les  maladies,  comme  dans 
lesactes  physiologiques,  c'est  l'âme  qui  est  encore  tout,  non  le  corps  ; 
c'est  elle  qui  est  malade,  qui  souffre,  qui  se  plaint,  et  mémo  qu' 
gémit.  C'est  le  spiritualisme  poussé  jusqu'à  l'abus,  jusqu'à  l'exagé- 
ration. 

Philosophiquement,  l'erreur  consiste  à  supposer  que  le  corps  est 
un  élément  purement  passif,  et  à  ne  pas  voir  que  sa  passivité  est 
une  véritable  possibilité.  Eu  effet,  comme  nous  l'avons  vu  au  §  1  de 
ce  chapitre,  l'élément  matériel  rend  l'acte  possible  dans  son  union 
avec  le  principe  actif,  et  il  est  quelque  chose  dans  l'acte  par  sou 
aptitude  à  l'acte.  Ce  n'est  pas  un  élément  matériel  quelconque  qui 
fait  le  corps,  ce  sunt  les  éléments  nécessaires  â  sa  composition  et 
aux  actes  qu'il  peut  accomplir;  de  sorte  que  l'acte  tient  en  quelque 
chose  de  l'élément  matériel  qui  y  ligure. 

L'homme  n'est  ni  un  corps  seul,  comme  le  veut  le  matérialisme, 
ni  une  âme  seule,  comme  le  stahlianisme  conduit  à  le  considérer  ; 
c'est  un  composé  d'une  âme  raisonnable  substantiellement  unie  au  corps. 
L'âmeétant  unie  au  corps  comme  sa  forme  active,  le  corps  est  uni 
I  l'âme  comme  l'élément  possible  de  son  activité;  et  ainsi  l'acte 
n'est  pas  de  l'un  ou  l'autre  séparément,  mais  bien  du  composé  naturel 
qu'ils  forment.  De  là  celte  formule  scolastique  fort  juste  ;  Actwnea 

C'est,  du  reste,  ce  que  démontre  la  science  examinée  dans  tous 
ses  détails.  Dans  la  nutrition,  ce  n'est  pas  une  simple  réunion 
d'éléments  matériels  selon  les  lois  des  corps  bruts,  selon  les  lois 
chimiques,  mais  une  formation  particulière  suivant  les  lois  d'une 


corps  unis  substantielle- 
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ment,  qui  sentent  et  agissent  selon  les  lois  do  leur  compote 
naturel. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  actes  purs  de  l'intelligence  qui 
se  font  sur  les  abstractions  de  l'intelligible  et  dans  l'immatérialité 
nécessaire  a  leur  liberté.  Aussi,  saint  Thomas  portant  son  regard 
protond  sur  celte  question  (le  l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  remar- 
quait que,  par  son  intelligence,  l'âme  humaine  dépasse  et  excède  le 
corps,  en  émerge,  tandis  que  par  ses  facultés  végétatives  elle  y 
plonge  et  s'y  combine.  «  Cependant,  dit-il,  il  faut  considérer  que 
»  d'autant  plus  une  forme  est  noble,  d'autant  plus  elle  domine  la 
a  matière,  et  moins  elle  y  est  immergée,  et  plus  elle  l'excède  par  son 
i  opération  ou  sa  puissance;  d'où  nous  voyous  que  la  forme  unie  au 
»  corps  a  une  opération  qui  n'est  pas  i  an-ée  par  les  qualités  élémen- 
»  taires.  Et  plus  on  s'avance  vers  les  formes  nobles,  plus  on  trouve 
»  que  la  puissance  de  la  forme  excède  la  matière  élémentaire:  ainsi 
i  la  lorme  végétative  plus  que  la  forme  élémentaire,  et  la  forme  ani- 
»  maie  plus  que  la  végétative.  Mais  l'ftme  humaine  est  la  plus  noble 
»  des  formes;  aussi  elle  excède  d'autant  la  matière  corporelle  par  sa 

>  puissance,  qu'elle  a  une  opération  et  une  puissance,  dans  laquelle 
»  elle  ne  communique  d'aucune  manière  avec  la  matière,  c'est  la 

>  puissance  intellectuelle.  »  (6'um.  th.,  q.  16,  art.  1.) 

3"  Leibnitz  eut  une  controverse  avec  Stahl,  dans  laquelle  l'hon- 
neur fut  pour  son  adversaire.  En  1709,  deux  ans  après  la  publica- 
tion des  Theoria  medica  vera,  Leibnitz  communiqua  une  note 
critique  à  l'auteur  ;  Stahl  y  répondit  ;  Leibnitz  répliqua.  Stahl  a 
publié  ces  pièces.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  débat,  qui 
allongerait  inutilement  cette  exposition  par  des  détails  secondaires. 
On  peut  lire  les  noies  de  Leibnitz  sur  Stahl  :  Animadversiones 
circa  asiertiones  aliquas  Theoria'  medicœ  verœ,  et  Reiftontiones  ad 
atahlianas  observations,  qui  portenl  surtout  sur  les  désirs  et  les 
connaissances,  et  les  impulsions  confuses.  Il  nous  suffit  do  rappeler 
que  Leibnitz  ne  combattait  Stahl  que  pour  établir  sa  théorie  de 
l'harmonie  préétablie. 

Selon  lui,  en  effet,  l'ftme  et  le  corps  sont  deux  conjoints  qui  ne 
peuvent  agir  l'un  sur  l'autre  :  «  Ad  quaistioncm  quidnam  sub 
t>  aetionem  organicarum  administrât  ion  e,  tribuendum  sit  anima),  ex 
»  meo  harmonia'  pwshibilihe  -.vsti'muk-  ivspnmletiii'.  Tribuenda  ei 
»  omnia,  si  corporis  obsequinm  ex  eonsenm  spectes;  tribuendum 
»  vcronihil,  si  quid  relactanli  imperaretur.  lliraculi  quoddam  yenus 
»  foret  si  anima  in  corpore  alîquîd  efficeret  prieter  ejus  nnturam. 
d  Unius  hoc  Dei  proprium  est,  aliquid  rébus  induccre  posse  prêter 
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o  muni  leges.  h  '/IjMiiiorfivi'fli'om'ï.)  Ainsi,  pour  Leibnilz,  l'Ûmo  et  le 
corps  sont  de  nature  trop  di Héron  les  puni'  agir  l'un  sur  l'autre  ;  ce 
serait  un  miracle  si  cela  avait  lieu.  IVoù  il  suit  que  s'ils  Agissent 
d'accord,  c'est  que  cet  accord  a  été  préétabli. 

Slalil  fit  à  Leibnitz  une  réponse  lort  juste,  qui  est  restée  la  con- 
damnation do  ce  système.  Si  l'on  proclame  la  présence  d'un  moteur 
immatériel,  il  doit  servir  à  quelque  chose.  Que  sert  à  Leibnitz 
d'admettre  d'abord  ce  moteur,  pour  ensuite  lui  refuser  tout  mou- 
vement sur  son  mobile?  L'harmonie  préétablie  peut  expliquer 
l'accord  de  deux  choses  séparées,  marchant  concurremment  ;  elle 
ne  peut  expliquer  leurs  relations,  ni  leur  union,  ni  l'acte  s'accom- 
plissant  par  le  passage  de  la  cause  dans  son  effet. 

Nous  devons  reconnaître,  du  reste ,  que  sur  la  fln  de  ses  jours, 
Leibnitz  voulait  revenir  à  la  doctrine  des  formes  substantielles, 
a  Je  sais,  écrivit-il  à  Arnault,  que  j "avance  un  grand  paradoxe  en 
ii  prétendant  de  réhabiliter  en  quelque  façon  l'ancienne  philosophie, 
»  et  de  rappeler limia/i,  l<s  /inw  sulutantieltet  presque  bannies; 
j>  mais  peut-être  qu'on  ne  me  condamnera  pas  légèrement,  quand  on 
»  saura  quej'ai  assez  médité  sur  la  philosophiemoderno,  que  j'aiduimé 
«  bien  du  temps  aux  expériences  de  physique  et  aux  démonstrations 
»  de  géométrie,  et  que  j'ai  été  longtemps  persuadé  de  la  vanité  de  ces 
•>  êtres  que  j'ai  été  enfin  obligé:  de  reprendre  malgré  moi  et  comme 
»  par  force,  après  avoir  l'ait  moi-même  dos  recherches  qui  m'ont  fait 
u  connaître  que  nos  modernes  ne  rendent  pas  assez  de  justice  a 
u  saint  Thomas  et  à  d'autres  grands  hommes  de  ce  temps-là,  et  qu'il 
u  y  a  dans  los  sentiments  îles  philosophes  et  des  théologiens  scolasli- 
i>  ques  bien  plus  de  solidité  qu'on  ne  s'imagine,  pourvu  qu'on  s'en 
»  serve  à  propos  et  en  leur  lieu.  »  {Ditcouisile  métapltyaique,  adresse 
a  Arnault,  dans  los  Nouvelle»  lettres  et  opuscule»,  publiés  par 
H.  Foucher  de  Caret  1.  Paris,  1857.) 

U°  Ch.  Bonnet,  dans  sa  l'alingénétie ,  ne  suit  pas  l'harmonie 
préétablie  ;  il  pense  que  l'Ame  réagit  sur  le  corps,  et  le  corps  sur 
l'âme.  Mais  c'est  tomber  dans  une  autre  erreur  ;  c'est  attribuer  au 
corps  non  plus  une  simple  passivité,  comme  Stahl,  mais  une  activité 
impossible.  En  réalité,  le  corps  n'existe  pas  par  lui-même,  il  n'existe 
que  par  l'ame  ;  ut  sans  la  présence  de  l'aine ,  les  éléments  matériels 
dont  il  est  composé  .-c  dissocient,  (;,s  éléments  ne  sont  rien  pur 
eux-mêmes  que  des  éléments  matériels;  ils  ne  deviennent  corps 
qu'à  la  condition  de  la  présence  animique  qui  les  fait  corps.  Ils 
agissent  avec  elle,  par  elle;  et  dans  le  composé  où  ils  entrent, 
apportent  leur  aptitude  a  des  actes  nouveaux  ;  niais  ils  ne  sont  plus 
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eui-mêmes  du  moment  qu'ils  sonl  transfigurés,  pour  ainsi  dire,  au 
contact  de  l'ame.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'ils  Agissent  sur  l'âme, 
mais  qu'ils  y  adhèrent  et  se  prêtent  à  agir  sous  sa  puissance. 

Du  reste,  la  théorie  de  Ch.  Bonnet  n'a  jamais  eu  d'influence  ni 
de  grands  partisans.  Nous  no  la  citons  guère  que  pour  mémoire. 

—  L'erreur  commune  à  toutes  tes  explications  consiste  à  n'accorder 
à  l'âme  qu'un  rôle  purement  moteur,  comme  le  voulait  Platon,  el 
par  cela  mémo  a  supprimer  lu  rôle  du  corps;  elle  suppose  que 
l'ame  est  dans  le  corps,  comme  le  hatelier  est  dans  son  bateau,  au 
lieu  de  voir  qu'elle  est  une  forint  substantielle  qui,  en  s'unissant  à 
la  matière,  rend  celle-ci  apte  à  des  actions;  elle  supprime  le  rOlc 
do  possibilité  des  éléments  matériels,  rôle  dont  nous  allons  voir 
l'importance.  {Voy.  saint  Thomas,  Simm.  Iheoi. .  q.  76.) 

IV.  L'aeilvtte  matérielle  «on»  la  polauaee  do  l'Ame.  —  Il  est 

nécessaire  d'entrer  dans  celle  question  pour  nous  bien  rendre 
compte  do  l'union  substantielle  de  lame  et  du  corps.  Autrefois  on 
discutait  vivement  sur  ce  point,  el  les  deux  grandes  écoles  du 
moyeu  Age.  thomiste  et  scoltiste,  se  divisaient  encore  sur  la  solu- 
tion a  accepter. 

Les  substances  matérielles  qui  entrent  dans  la  composition  du 
corps,  comme  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone,  l'azote,  y  arri- 
vent avec  une  activité  propre,  qui  se  caractérise  par  des  propriétés: 
ainsi  l'oxjgène  a  ses  propriétés  naturelles,  l'hydrogène  les  siennes, 
el  ainsi  des  autres;  c'est-à-dire  que  chaque  substance  ason  activité. 
Or  que  devient  celle  activité  dans  l'union  avec  l'ame  ou  puissance 

Nous  avous  dit  que  pour  les  corps  bruts,  comme  pour  les  ôlres 
vivants,  cette  activité  tient  à  une  puissance  formelle,  ou  forme 
(§  1).  Les  thomistes  prétendaient  que  celle  forme  subsiste  dans 
le  composé,  m  volute  (eu  puissance);  les  scollisles  soutenaient 
qu'elle  subsiste  eu  acie,  in  "du.  Par  là  ils  entendaient  :  les  premiers, 
que  l'âme  vivante  a  la  puissance  d'adhérer  à  la  matière  nue  (nous 
avons  vu  au  paragraphe  1  ce  que  l'on  entendait  sous  cette  expres- 
sion), et  qu'elle  meut  directement  la  matière  ;  les  seconds  disaient 
au  contraire  que  l'ame  vivante  est  d'un  ordre  trop  relevé  pour 
s'unir  à  la  matière  nue,  et  que  l'activité  ou  forme  matérielle  est 
précisément  l'intermédiaire  entre  l'iune  el  la  matière  du  corps. 

Les  scollisles  se  basaient  sur  une  argumentation  qui  ne  me  parait 
pas  sans  valeur,  d'autant  qui:  le  l'ail  ^xpériinental  semble  lui  donner 
raison.  Us  mettaient  on  avant  ce  que  l'on  appelait  dans  l'école,  la 
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théorie  de  l'accident  commun.  Cette  théorie  pose  en  principe  que 
deux  choses  ab.-ulumerii  diitri-entes  ou  contraires  ne  peuvent  être 
unies,  et  que  pour  l'union  possible  de  deux  corps,  de  deux  êtres,  de 
deux  choses,  il  faut  qu'une  même  qualité  se  rencontre  dans  l'une 
et  dans  l'autre.  Ainsi,  dirions-nous  en  médecine,  deux  maladies  no 
peuvent  s'enchainer  que  parecque  l'une  et  l'autre  ont  des  affections 
communes  ;  et  pour  exemple,  le  passage  de  la  rougeole  à  la  phtlii- 
sie  pulmonaire  a  lieu,  parce  que  dans  l'une  et  l'autre  de  ses  mala- 
dies, il  y  a  une  bronchite,  et  que  celle  bronchite  est  l'accident 
commun,  le  pont  par  lequel  les  deux  maladies  peuvent  s'enchaîner. 
En  physiologie,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  la  matière  nue 
est  une  simple  possibilité,  et  au  contraire  l'amc  vivante  est  une 
activité  spontanée  :  il  y  a  trop  de  dissemblance  entre  l'une  et  l'autre 
pour  que  l'union  ait  lieu.  Mais  la  forme  active  des  substances  ma- 
térielles est  une  activité  do  second  ordre,  qui  n'a  aucune  sponla- 
néité,  et  développe  ses  jinipi  ii  ies  sous  la  dépendance  absolue  des 
occasions  où  elle  se  trouve;  de  sorte  que,  bien  qu'activité,  elle  a 
quelque  chose  de  la  possibilité.  Cela  lui  permet  la  double  union 
dans  laquelle  elle  entre  :  d'une  pari,"  ce  quelque  chose  de  possible 
qui  est  en  eile,  sert  d'accident  commun  dans  son  union  avec  la 
matière  nue  qui  est  pure  possibilité  ;  et  d'une  autre  part,  son  acti- 
vité sert  d'accident  commun  dans  son  union  avec  l'âme  vivante. 

Laissons,  si  l'on  veut,  cette  discussion  purement  d'argumentation 
pour  envisager  les  laits  eux-mêmes.  11  est  bien  certain  que  la  ma- 
tière nue,  ou  simplement  possible,  est  la  même  dans  tontes  les 
substances  matérielles,  et  que  celles-ci  ne  varient  entre  elles  qu'en 
raison  de  leur  forme  active  propre  :  tout  le  monde  le  concède.  De 
sorte,  qu'eu  réalité,  si  la  forme  matérielle  était  sans  utilité  dans  le 
corps  vivant,  celui-ci  pourrait  être  composé  indifféremment  de  sub- 
stances élémentaires  quelconques.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  corps 
vivant  réclame  pour  sa  constitution  telle  et  telle  substance  plutôt 
que  d'autres;  et  comme  nous  le  dirons  plus  loin  (chap.  Il),  il  faut 
surtout  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  du  carbone  et  de  l'azote,  plus 
quelques  antres  éléments  accessoires  comme  le  soufre,  le  phosphore; 
et  le  plus  grand  nombre  des  substances  élémentaires  qu'on  connaît 
est  inutile,  souvent  même  nuisible,  toujours  inefficace  à  la  compo- 
sition du  corps  organisé.  Par  là  il  est  bien  clair  que,  puisque  telles 
substances  plutôt  que  telles  autres  sont  nécessaires,  c'est  qu'elles 
sont  pour  quelque  chose  dans  l'action  du  composé  ;  et  comme  elles 
ne  sont  différentes  que  par  leur  activité  formelle,  c'est  que  celle  acti- 
vité entre  pour  quelque  part  dans  l'union  du  composé  vivant. 
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Il  est  bien  vrai  que  ces  éléments  matériels,  en  entrant  dans  la  com- 
position du  corps  vivant,  cessent  d'être  ce  qu'ils  étaient  pour  devenir 
quelque  chose  de  nouveau  :  ils  cessent  d'être  oxygène,  hydrogène, 
aïole  et  carbone,  pour  devenir  chair.  Mais  dans  ce  changement,  ils 
entrent  eux-mêmes  pour  une  part  Leurs  propriétés  ne  sont  pas  dé- 
truites; elles  sont  transformées  el  comme  sublimées  au  contact  de 
l'Ame,  puissance  supérieure  qui  leur  communique  quelque  chose  de 
sa  nature.  De  mémo,  par  une  analogie  lointaine,  un  esprit  supérieur 
communique  quelque  chose  de  sa  supériorité  à  l'esprit  inférieurqui  le 
fréquente  el  se  laisse  aller  à  son  aclion.  Au  contact  d'un  liomme  de 
génie,  on  se  sent  vivre  dans  une  sphère  supérieure,  nos  facultés 
s'élèvent  et  se  développent,  notre  esprit  acquiert  plus  d'étendue  et 
d'élévation,  plus  de  puissance  et  du  subtilité.  Ainsi,  et  bien  plus 
fortement  encore,  dans  l'union  qu'elle  contracte  avec  ces  activités 
matérielles,  l'Ame  les  ravit,  les  emporte  dans  une  sphère  supérieure, 
les  sublimisc,  les  vitalise  ;  et  c'est  par  là  que  le  composé  vivant  est 
doué  d'une  nature  et  de  propriétés  différentes  du  corps  purement 
matériel. 

D'où  il  suit  que  ces  substances  élémentaires  jouent  un  véritable 
rôle  de  possibilité  dans  leur  union  avec  l'âme  :  elles  donnent,  elles 
prêtent  a  celle-ci  des  activités  matérielles  qui  lui  permettent  d'agir 
sur  d'au  très  éléments  matériels;  elles  permettent  au  composé  vivant 
d'Are  impressionné  lui-même  par  l'action  des  corps  bruts. 

Si  l'on  voulait  admettre  que  les  formes  matérielles,  ou  autrement 
les  activités  des  substances  élémentaires  disparaissent  dans  l'union 
avec  l'Ame,  ou  demeurent  simplement  en  puissance,  non  en  acte, 
onse  trouverait  conduit  à  deux  erreurs.  D'une  part,  ce  serait  récu- 
ser que  les  divers  éléments  qni  entrent  dans  la  composition  du 
corps  sont  pourquelque  chose  en  lui,  cequi  serait  aller  contre  un 
fait  expérimental  avéré;  d'un  autre  côté,  ce  serait  admettre  que 
l'une  des  deux  natures  du  composé  est  anéantie.  En  effet,  la  ma- 
tière nue  ou  sans  forme,  qu'est-ce,  si  ce  n'est  une  pure  privation, 
un  rien,  dont  on  ne  peut  même  comprendre  l'existence,  car  rien 
n'existe  en  dehors  de  l'activité?  L'ame  s'associerait  ainsi  non  une 
activité  possible,  mais  une  pure  possibilité.  Il  est  vrai  que  ce  quel- 
que chose  prendrait  vie  au  contact  de  l'activité  animique  ;  mais 
alors  ce  serait  l'àme  qui  donnerait  tout  l'être,  c'est  sa  nature  seule, 
c'est-à-dire  sa  spiritualité  seule  qui  serait  la  nature  de  l'être.  Der- 
nière erreur  trop  visible  pour  avoir  besoin  de  réfutation. 

Ainsi  donc,  dans  cette  œuvre  merveilleuse  de  l'union  substan- 
tielle de  l'âme  avec  le  corps,  on  observe  ces  vérités  :  1"  Les  deux 
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natnrns  du  composé  subsistent  tout  entières  dans  l'union,  mais  en 
acquérant  loules  deux  quelque  chose  :  l'âme  de  pouvoir  exercer 
des  puissances  qui  resteraient  sans  acte  en  dehors  du  corps;  les 
éléments  matériels  de  se  sublimer  dans  un  composé  tout  nouveau, 
et  d'avoir  des  propriétés  qu'ils  n'auraient  jamais  en  dehors  de  cette 
union.  2"  Ces  deux  natures  subsistant  entières  dans  «elle  union, 
n'en  sont  pas  moins  unies  de  telle  manière  qu'elles  participent  toutes 
deux  à  tout  acte  qui  émane  du  composé;  car  dans  les  actes  les  plus 
spirituels,  ou  les  puissances  de  l'âme  agissent  dans  l'i  m  matérialité, 
l'œuvre  ne  peut  se  produire  sans  la  part  ici  pat  ion  du  corps  ;  et  dans 
les  actes  les  plus  inférieurs  où  tout  se  passe,  semble-t-il,  par  dos  pro- 
priétés matérielles,  celles-ci  ont  une  puissance  et  une  modalité  où 
l'Ame  se  (ait  sentir.  En  résumé,  un  acte  quelconque  étant  produit,  il 
a  lieu  dans  l'unité  et  an  profit  connue  au  désavantage  de  tout  l'être  ; 
ainsi  notre  formule  est  éminemment  vraie  :  L'âme  est  ia  forme  active 
du  corps,  et  lui  est  substantiellement  unie,  de  sorte  que  les  actions  de 
i'étre  sont  l'œuvre  du  composé  :  Actionessunt  compositi. 

%  3.  —  De  l'unité  do  principe  annnaleor. 

Nous  venons  de  voir  dans  le  [i:tniL'niplie  précédent,  que  l'àme  est 
la  forme  active  du  corps,  auquel  elic  se  trouve  substantiellement 
unie,  et  que  les  aeles  de  l'éii'e  découlent  du  composé  naturel. 

Contre  cette  doctrine  s'en  élève  une  que  noire  temps  agite  plus 
que  foute  autre.  Elle  suppose  que  Vâme  intelligente  préside  seule- 
ment aux  actes  intellectuels,  et  qu'il  existe  un  principe  vital  qui 
gouverne  tous  les  actes  de  l'organisme.  C'est  ia  discussion  entre  le 
monodynamisme  elltduodynamisme  dans  l'homme. 

D'après  eeqvic  nous  avons  expose  précédemment,  nous  pourrions 
mettre  de  cûté  celte  opinion  nouvelle,  car  elle  se  trouve  combattue 
et  ruinée  par  cela  même  que  nous  avons  établi  ia  doctrine  de  l'union 
substantielle  de  l'Ame  et  du  corps,  mais  elle  passionne  beaucoup 
d'esprits  de  notre  temps,  et  oblige  d'ailleurs  pour  la  réfuter  de 
mettre  eu  lumière  des  vérités  importantes  ;  il  nous  faut  l'examiner 
avec  soin. 

Historique.  —  Cherchons  d'abord  comment  cette  question  a  été 
comprise  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nous.  On  pourra  trouver 
un  bon  historique  de  cette  question,  dans  l'ouvrage  do  M.  Uouillier  i 
Du  principe  vital  cl  drt'tiw  pi-nsiuiti:,  ou  L'jtamni  tics  diverses  doctri- 
nes mèdicnles  et  psychologiques  sur  les  rappurts  de  t'àme  et  de  la  nie, 
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in-8",  1H62.  Il  nous  a  beaucoup  servi  pour  le  simple  résumé  que 

Nous  «vous  vu  plus  haut,  en  parlant  du  principe  intermédiaire, 
comment  dans  l'antiquité  grecque,  le  if-u^  avait  été  admis  tout  en 
conservant  la  chaleur  innée  el  le  9<iuffle.  Ce  me  parail  être  là  l'ori- 
gine du  dmihk'  dyiiiiuhino. 

Hip|Ricrale  ful-il  do  cette  opinion T  Cela  est  contesté.  L'école  de 
Montpellier  qui  prend  pour  épigraphe:  Hipp'inatcs  olim  Cous,  uunc 
Mompelitmit,  s'en  Bulorise  ;  et  MM.  Lordat  et  Jaunies  font  de  ce 
grand  homme  un  duodynamisto  décidé;  il  aurait,  suivant  eus, 
admis  une  ame  et  un  principe  vital  hà^ut.  On  cite  celle  phrase 
du  Traité  sur  le  cœur  :  I\wfm  jpipiiiv  i-.B^si  w'yuxn  h  tj  X«f  wiÀin 
xaî  np«i  in;  fflJiBî  ^5:.  Moïsee  traité  est  apocryphe;  puis  on  y  place 
le  principe  animateur  dans  le  creur,  ce  qui  esl  ta  contraire  de  lous 
les  autres  traités  liippocratiqui'8  qui  le  l'ont  siéger  dans  le  cerveiin  ; 
enfin  ce  telle  lui-môme  demande  à  être  compris.  «  Il  ne  s'agit  pas 
en  effet,  dit  M.  Bouillier,  d'une  autre  àme  qu'on  ne  saurait  où  loger, 
l'àme  pensante  ayant  le  cerveau  pour  siège,  niais  du  reste  de  l'âme 
qui  est  répandue  dans  tout  le  corps  :  5X1^?  +u)f5(  doit  être  traduit, 
non  par  alterim,  niais  par  reliquat  anima?,  comme  l'ont  traduit  tous 
les  interprètes  les  plus  autorisés  d'Hippucratu  et  entre  autres  Corna- 
rius  et  Foès.  »  [f.oc.  cit.,  cliap.  IV.) 

Pour  nous,  llippocrale  ne  s'est  pas  même  posé  la  question.  Il  se 
peut  que  dans  la  collection  bippocratiquo,  il  ;  ait  cà  et  lit  des 
idées  rluodynamistes ,  mais  comme  doctrine  dominante,  c'est  plu- 
tôt le  munodynamisme  qui  s'y  trouve. 

Platon  est  indique  par  Cicéron  comme  ayant  affirmé  trois  âmes. 
On  veut  aujourd'hui  qu'il  n'en  ait  admis  qu'une  avec  trois  facultés 
principales,  logées  dans  le  cerveau,  le  cœur  et  le  l'oie;  et  l'on  cite 
îles  passages  de  la  République,  du  Phédon,  du  'Ihééte,  [lu  Cratyle. 
(M.  Bouillier,  lue.  cit.)  A  ne  consulter  que  ces  textes,  Platon  n'ad- 
met en  effet  qu'une  ame,  mais  il  passe  dans  la  tradition  philoso- 
phique pour  tridynamisle,  et  Aristotc  l'a  combattu  comme  tel.  Du 
reste,  ce  n'est  là  qu'un  point  historique. 

Aristote  fut  franchement  monodyuamiste,  el  combattit  même 
Platon  pour  assurer  son  opinion,  .liais  II  faut  convenir  cependant 
qu'il  donnait  ouverture  à  l'admission  d'un  second  principe,  dans  le 
passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  pris  dans  le  Traité  du  mou- 
vement dans  les  animaux,  et  dont  on  retrouve  un  analogue  dans  le 
Traité  sur  ta  aie  et  la  mort. 

Pour  les  stoïciens,  l'àme  est  unique,  comme  le  montre  un  trag- 
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meut  du  Traité  de  l'Ame  de  Chrysippe,  conservé  dans  le  De  plaeitis 
ffippoeratis  et  Plattmit,  de  Galieïi. 

C.alieTni'cut  pas  d'opinion  assuréesur  ce  point,  croyons-nous.  Dans 
le  De  placitis  ffipp.  el  Plat.,  6  et  7,  il  admet  trois  âmes  nomme 
Platon,  et  les  croit  matérielles.  Ailleurs,  ii  reconnaît  deux  princi- 
pes animateurs  :  a  Quum  cl  sentire  quidam,  et  moveri  vol  un  tarie 
n  propria  animalia  sint,  augeri  vero  cl  nulrirc  plantis  eliam  ciimmu- 
a  nia,  erunt  ntique  priora  qu'idem  Anima-,  pnsterioravero3'(i?urw 
n  ipsius  opéra.  Quod  si  quia  plantis  quoque  animam  impertiat;  at- 
n  que  ipsas  separnns,  banc  vegclantem,  illam  sententiam  appellct; 
»  ueque  liic  quidem  alia  dieit,  dietionc  tamen  utilur  non  admodum 
»  consnetn.  Nos  vero  perspicuitatem  maximum  esse  diclionis  vir- 
»  tutem  persunsi.  alqnc  cognosecnles  eam  nulla  perindc  re,  atque 
»  usitatis  nominibus  corrumpi,  prout  vulgus  hominum  consuevit, 
"  ita  nommantes,  animal  qnidmi  nb  Anima  simu!  el  Natura  gitber- 
»  nari  dicimus,  stirpesveroa  sole  nalnra;  tum  auctionemac  nutri- 
»  tionem  Naturai  esse  opéra  animai  nequaquam.  «  [De  foctrftatibas, 
lib.  1,  cap.  1.) 

Plolin,  Proclus,  Ammonius  Sarcas,  Numinius  et  Porphyre  n'ad- 
mirent que  l'existence  d'une  seule  âme,  à  laquelle  ils  attribuaient 
el  l'intelligence  et  les  actes  irrationnels; 

M.  Itouillier  ne  compte,  dans  l'antiquité,  que  trois  nommes  vrai- 
ment opposés  à  l'unité  du  principe  animateur.  Philon  qui  distin- 
guait deux  ames,  l'une  rationnelle,  écoulement  de  la  raison  divine, 
et  l'autre  sensible  et  vitalité,  matériel  le,  ctunmont-à  l'homme  el  aux 
animaux.  Plutarque  dans  le  De  virtute  mnrnli,  se  base  sur  In  con- 
trariété des  sentimenls  dans  l'homme,  pour  admettre  deux  âmes 
différentes  dénature.  Jean  Philopon  attribue  les  trois  puissances 
(végétative,  animale  et  raisonnable)  à  trois  âmes  que  réunit  dans 
l'unité  la  sympathie,  ev^SUa. 

Chez  tous  les  Pères  de  ('Église,  il  y  a  unanimité,  accord  parfait  : 
tous  admettent  que  dans  l'homme  l'àmc  raisonnable  est  à  la  l'ois 
sensible  et  nutritive.  Saint  <!  réuni  re  ilrNysse,  dans  le  Traité  de  la 
formation  deïhnmmi\  [lit  que  dans  l'homme  la  vie  est  parlaite,  parce 
qu'elle  comprend  la  raison,  le  sentiment  et  la  nutrition  ;  et  il  ajoute  : 
p  Que  personne,  en  raison  de  cela,  n'aille  supposer  que  dans  le 
composé  humain  il  entre  trois  âmes,  circonscrites  dans  des  limites 
déterminées,  en  sorte  que  la  nature  humaine  serait  un  assemblage 
de  plusieurs  ames.  Hais  l'amc  vraie  et  parfaite  est  aussi  une  par  sa 
nature,  n  (Cité  par  M.  Bouillier.)  El  saint  Basile,  saint  Athauase, 
saint  Curysostome,  saint  Jean  de  Damas,  Tertullien,  saint  Augustin, 
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suint  Ambroise,  parlent  de  même.  Saint  Augustin,  entre  autres, 
combat  les  manichéens  qui  admettaient  deux  ames,  l'une  venue  du 
bon  principe,  l'autre  du  mauvais. 

Gennadius,  prêtre  du  v*  siècle,  s'exprime  ainsi  dans  son  Traité 
des  dogme»  ecclésiastiques,  presque  constamment  cité  par  saint 
Thomas  :  ■  Neque  duas  animas  dicïmus  esse  in  uno  homine...  Unam 
»  auimalem  qua  anïmatur  corpus,  et  qua;  immixta  sit  sanguini  ;  et 
»  altcram  spiritualem,  quœ  rationem  ministret.  Sed  dicimus  unam 
»  esse,  eamdemquc  animam  in  hominc,  qua!  et  corpus  socielato 
u  vivifiait,  et  semel  ipsam  sua  rations  disponal.  •  (Cap.  XV.) 

Pour  Cassiodorc,  Abailard,  Hugues  de  Saint-Victor,  Albert  le 
Grand,  saint  Anselme,  saint  Thomas,  la  doctrine  est  identiquement 
la  même  que  pour  les  autres  docteurs. 

Cependant  Guillaume  de  Lamarre,  au  xui"  siècle,  professeur  à 
Oxford,  et  opposé  aux  thomistes,  soutient  qu'il  y  a  trois  Ames 
dans  l'homme  (végétative,  sensible  et  rationnelle)  qui  s'emboîtent 
l'une  dans  l'autre  et  se  subordonnent  réciproquement,  c'était  un 
prélude  à  l'opinion  de  Duns  Scott,  qui  se  demande  :  «  An 
»  prieler  animam  detur  tonna  corporel  la  ti  s  in  animatoî  j>  et  qui 
répond  affirmativement.  De  la  même  opinion  lurent  :  François 
de  May  rouis,  Occam,  Thomas  Bricot,  et  Paulus  Venetus,  de  la  fin 
du  xvi°  siècle. 

Mais  l'opinion  thomiste  restait  la  maîtresse  dans  le  courant  de 
l'enseignement,  surtout  après  avoir  été  confirmée  dans  le  concile 
général  de  Vienne,  en  1311  ;  el  elle  le  fut  encore  au  Concile  de 
Lalran,  en  1515. 

Scaliger  elSaumaise,  arrivés  aux  débuts  des  temps  modernes, 
soutiennent  encore  la  même  doctrine.  Scaliger  s'efforce  de  réfuter 
Cardan  qui  établissait  que  bien  des  phénomènes  de  la  vie  sont  igno- 
rés de  l'âme,  et  par  conséquent  n'en  dépendent  pas  :  «  Fallitur  Car- 
»  danus  ubi  animam  dixit  ignaram  suarum  functionum.  Nihil  enim 
»  monct  in  corporu  animato,  nisi  anima.  Alioqui  plures  essent 
a  forma:  et  plurima  plura.  Neque  conlinuo  verum  est  :  movet  sine 
»  imaginatione  ac  desirierio,  ergo  motus  non  est  animie  functio. 
»  Natura  enim  animali  anima  est.  Ipsa  sibi  fabricat  dentés,  calces, 
i  cornua  ad  vitam  tuendam.  llaque  iis  et  utilur  et  scit  quo  sit 
»  utendum  modo,  sine  objecte  aut  phanlasia  ulla.  Qui  animam  fecit 
»  certis  eam  pneceptis  oneravit  partim  generalibus,  partim  contrac- 
»  tioribus.  Illa  sunt  qua;  pertinent  ad  unionem  suam  cum  corporc 
»  conservandam,  cujus  nullus  auctor  exlimus  esse  débet.  Ejus  ita- 
»  que  studiosa  movet  cor,  coquitin  ventriculo,  recoquit  in  jecore, 
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perfir.it  invenis,  digcritinmembra,  mulalin  corpus,  snfficit,  unit, 


;  admis  flans  l'homme  une  aroo  raisonnable, 


Mercntio,  dans  le-  luiHtn/i»»i-s  mtihr.r,  sinvbiU  les  li'iiililions  sco- 
lastiqucs.  Fernel  était,  comme  nous  l'avons  vu,  fort  embarrassé  a 
concilier  l'Ame,  la  nature,  la  chaleur  innée  et  le  principe  intermé- 


.1  Paraculsu,  et  se  déclare  pour 


sain  eificienlem,  gratis  inlornam  posuisse  videur,  oppor- 
irum,  geuerstionum  vulcaiium  explicabu.  —  Quidquid 
îundum  verni  pi-r  nami'ani,  neuesse  esl  liRbeal  siiorum 


»  (uactenus  lecondo)  internant  tuliiram  geiierationem  adumural, 
«  et  genarantem  ad  flnero  sceiia;  usque  cotnitaiur.  —  Quai  aurca, 
»  licol  in  aliquibus  loculenlior  sit:  in  vegetuliiius  tamen  succi  specie 
a  coniprimitur,  ut  in  melalli  densissiinu  hninugencilate  inspissstur; 
o  singulis  lamon  iuec  (louum  obtigit,  quod  Archeus  vocutur,  gene- 
■  ratiouemetserninum  lojcondilalcin  couliiieiis,  lauquam  causaeffi- 
a  rient  intenta.  Me,  iuquiim,  faber  gênera  ri  imaginent  babel,  ail 
»  airpus  uiilimu,  destin ationes  rerum  agendurum  eomponit.  — 
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n  Constat  Archew  vcro,  ea  connectione  vitalïe  aura,  veluti  materite 
«  eum  imagine  seminali  quas  est  inlerior  nucleus  spiritualis,  fœcun- 
»  ditalem  seminis  continens  est  autem  semen  visibile  ;  hujus  tantum 
a  siiiquaj.  »  (Archeus  faber,  1  à  U.) 

Kltniuler  repousse  les  formes  substantielles  dea  scol astiques,  et 
prétend  que  ce  que  les  anciens  appelaient  chaleur  naturelle  n'est 
autre  qu'un  second  principe,  la  /lamine  vitale,  comme  l'admettaient 
Holstius  {Tract,  de  flummula  cordis),  Charleslon  (Œamom.  animal.), 
Moebius  (Fundain.  mai.),  I.iivnii^ius  (lie  igné  an i mal i uni),  Burgrave 
(De  lumpade  vitra),  Béguin  (  Tyran,  c/tt/m.)  ;  que  c'est  ÏArc/ieus /nier 
de  van  llelmont  ;  qu'il  vient  de  la  génération  avec  la  matière  sémi- 
nale; qu'il  est  V esprit  implanté  partout  dans  l'organisme,  la  cause 
des  esprit*  influents  qui  découlent  du  cerveau  dans  toutes  les  parties. 
(hxst.  merfr'c.cap.  3  ;  1693.) 

Bacon  et  Gassendi  admettaient  deux  aines  :  l'une  raisonnable, 
l'antre  sensible  et  végétative.  Mais  l'opinion  commune  du  temps 
n'en  acceptait  qu'une  seule,  comme  Sennert  le  témoigne  lorsqu'd 
demande:  «An  in  quolibet  vi  vente  si  t  union  anima,  an  vero  (dures?  » 
et  qu'il  répond  :  «  Et  si  vcro  utraque  senteutia  viros  erudilos  et 
n  claros  eeclntores  habet,  prior  lamen  quas  fore  communia  est,  no- 
»  bis  probabiliur  videtur.  •  {fîpilom.  tcien.  natur.,  in-12,  1651, 
lib.  VI.)  Charron  dit  aussi  que  c'est  l'opinion  commune  (Traité  de 
lu  sarjrssr-,  liv.  1.  chnp.  XV)  ;  et  Gassendi  lui-môme  en  fait  l'aveu  : 
n  Si  quidem  commuuis  opinio  quas  eamdem  animam  et  seniientem 
n  et  rations lem  esse  vult.  »  (Physica,  secl.  Il,  membr.  poster., 
lib-  IX,  cap.  II.) 

Nous  avons  vu  que  Descartes  et  les  mécaniciens  étaient  partisans 
d'une  seule  âme,  se  réservant  de  limiter  ses  attribut  ions  pour  les 
reporter  à  la  pure  mécanique. 

Glisson  tenta  d'opposer  au  méranicisme  une  sorte  de  synthèse 
spiritualisle.il  admit  truis  puissances  actives  :  la  fondamentale  ou 
l'aine,  par  laquelle  l'être  existe;  Y  énergétique  qui  donne  l'action, 
sorte  de  principe  vital  consista nt  en  un  tluide  doux,  sucré,  nutri- 
tif et  ibrlifialit  ;  l'additionnelle  qui  procure  les  qualités  accidentelles 
ou  matérielles  du  corps.  (Ile  svbstantia  eneraetieu,  teude  vitauaturœ, 
ejutgue  tribus  primit  fxr-uttutibirs.  London,  1672,  in-û.) 

Uossuot,  Cl.  Perrault,  Leibnitz.  Stahl,  Ch.  Bonnet  et  mèmeCon- 
diltac  furent  tous  pour  l'unité  du  principe  animateur. 

Dans  le  milieu  du  xvir  siècle,  les  uervosistes  admettaient,  outre 
l'Ame,  une  force  nerveuse,  dont  ils  faisaient  une  sorte  du  principe 
vital.  Blaine,  le  premier,  considéra  celte  force  comme  le  principe 
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des  esprits  animaux.  (A  new  t'ssay  on  the  Neives  and  the  Doctrine  of 
animais  spirits;  London,  1736.)  lloerhaave  avait  comme  donné 
ouverture  à  cette  erreur  en  émettant  l'avis  que  les  nerfs  doivent 
être  la  base  de  tous  les  solides  de  l'économie.  (Inst.  med.,  n°  301. J 
De  nos  jours,  il  y  a  un  courant  d'opinion  assez  puissant  dans  ce 
sens,  et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  parler  d'un  principe  psycho- 
électrique  auquel  on  accorde  toutes  les  attributions  d'un  principe 
vital. 

Cependant  le  duodynamisme  vital,  qui  n'avait  encore  été  qu'une 
théorie  pluldt  essuyée  que  posée,  trouva  sa  formule  définitive  dans 
Barthez,  professeur  à  Montpellier,  dans  la  lin  du  siècle  dernier. 
Barthez  publia  d'abord  le  De  principio  vitaii,  en  1773;  puis  il 
donna  la  Nova  Doclrina  de  (uctionibus  naturw  hmnanœ,  177ù,  et 
les  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme,  1778.  C'est  dans  ce 
dernier  ouvrage,  réédité  en  1858,  qu'il  faut  prendre  sa  doctrine. 

Dans  le  Discours  préliminaire,  il  formule  nettement  sa  pensée  : 
n  Les  faits,  dit-il,  ne  démontrent  d'aucune  manière  que  les  mou- 
»  vements  qui  s'exécutent  dans  le  corps  vivant  (sans  être  ostensible- 
»  ment  dépendant  de  la  volonté),  soient  causés  par  le  même  être 
»  puissant  dont  l'influence  détermine  les  mouvements  volontaires.  — 
»  Cela  est  même  d'autant  moins  probable  que  la  nature  et  les  facultés 
n  essentielles  de  cet  être  n'ont  été  jusqu'ici  définies  que  par  des 
»  notions  purement  m éta physiques  ou  théologiques.  —  Dans  l'état 
»  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'homme,  on  doit  rapporter  les 
»  divers  mouvements  qui  s'opèrent  dans  le  corps  humain  vivant  à 
»  deux  principes  différents,  dont  l'action  n'est  point  mécanique  et 
»  dont  la  nature  est  occulte  :  l'un  est  l'aine  pensante,  et  l'autre  est 
»  le  principe  de  la  vie.  »  (P.  23.) 

Plus  loin,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  s'appuie  pour  admettre 
un  principe  vital  différent  de  l'âme,  sur  ce  que  les  mouvements  du 
corps  sont  indépendants  de  la  volonté  XXIV  et  XXV),  et  sur  ce 
qu'il  y  a  une  mulliplicité  de  mouvements  et  de  sentiments,  et  des 

quer  ces  contradictions  que  par  deux  principes  (gXXXIlel  XXXI11); 
et  il  conclut  :  «  D'après  toutes  ces  preuves,  il  me  parait  qu'on  ne 
«  peut  s'empêeher  de  distinguer  le  principe  vital  de  l'homme  d'avec 
»  son  amc  pensante.  Cette  distinction  est  essentielle,  soit  qu'on  ima- 
»  giue  que  tes  deux  principes  existent  par  eux-mêmes,  ou  sont  des 
»  substances,  soit  qu'on  suppose  qu'ils  existent  comme  des  attribu- 
«  lions  et  des  modifications  d'une  seule  elinémc  substance,  qu'il  est 
»  indifférent  qu'on  veuille  appeler  ame.  »  (g  XXXIV.) 
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11  semble  cependant  que  c'est  la  question,  et  qu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre.  Mais  Barlltez  veut  l'esquiver,  et  même  la  mettre  de 
côté.  «  l'observe,  avant  tout,  dit-il,  qu'il  est  inutile  do  discuter, 
»  comme  on  peut  le  faire,  en  suivant  les  idées  ordinaires,  si  le  prin- 
»  cïpe  vital  de  l'homme  est  ou  n'est  pas  une  substance,  parce  qu'il 
»  me  parait  impossible  de  donner  un  sens  clair  au  mot  substance, 
»  quoique  ce  terme  soit  communément  employé  en  mélapbysiquc.  » 
(g  XXXVI.)  Il  fait  ici  allusion  aux  discussions  qui  suivirent  le  carté- 
sianisme. La  doctrine  des  formes  substantielles  ayant  été  écartée 
au  xvi'  siècle,  comme  entachée  de  scolaslique,  Descaries  avait  dit 
que  la  substance  est  quelque  chose  qui  est  par  soi.  (Princip.  philosoph.) 
Cette  définition  souleva  des  tempêtes,  parce  qu'en  la  prenant  rigou- 
reusement, Dieu  seul  est  substance,  et  qu'on  peut  en  déduire, 
comme  le  lit  Spinosa ,  que  tout  ce  qui  est  substance  est  Dieu. 
Leibnilz  et  Ch.  Bonnet  dirent  de  la  substance  que  c'est  une  monade, 
une  force;  c'était  supprimer  la  cause  formelle  et  la  cause  matérielle, 
et  faire  croire  que  les  causes  efficientes  sont  des  substances.  C'est  a 
ces  difficultés  que  Barthez  fait  allusion. 

Cependant  il  ne  répugne  pas  à  l'idée  île  deux  principes  indépen- 
dants :  «  Il  peut  être  aussi  que  Dieu  unisse  à  la  combinaison  de 
i>  matière  qui  est  disposée  pour  la  formation  de  chaque  animal,  un 
»  principe  de  vie  qui  subsiste  par  lui-même  et  qui  diffère  dans 
»  l'homme  de  l'âme  pensante.  »  (g  XXXVI. ]  Il  opine  même  pour 
cette  probabilité,  (g  XXXVII.)  Mais,  se  >entant  peu  assuré  sur  ce 
terrain,  il  se  liate  de  mettre  une  réliccnce  en  note,  au  g  XLV  : 

Cependant,  dit-il,  je  n 'ni  jamais  affirmé,  comme  on  me  l'a  fait  dire, 
»  que  ce  principe  est  un  être  existant  par  lui-même,  et  distinct  de  l'âme 
a  et  du  corps  de  l'homme.  » 

F.  Hérard,  en  faisant  son  apologie,  a  dit  :  t.  Rartliez  est  le  seul, 
»  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti,  qui  ail  présenté  le  principe  de 
»  vie  comme  une  notion  abstraite,  indéterminée,  dont  il  a  dit  qu'il 
n  fallait  bien  se  garder  de  pénétrer  la  nature  et  le  mode  d'action, 
»  parce  qu'on  ne  le  peut  que  par  des  hypothèses  indignes  de  la 
d  science,  n  (Doctr.  médic,  de  IHontpell.,  p.  91.)  En  réalité,  la  science 
demande  plus  de  précision,  et  il  n'est  pas  démontré  qu'on  ne  puisse 
en  approcher  sans  hypothèses  vaines. 

Ce  duodynamismo  de  Barlhez  a  été  relevé  et  soutenu  par  l'école 
de  Montpellier,  et  particulièrement  par  M.  Lordat  (Exposition  de  la 
doctrine  médicale  de  liarthez  ,  Montpellier,  1819.—  Ébauche  d'un 
traité  de  physiologie.  —  Rappel  des  principes  doctrinaux  de  la 
constitution  de  l'homme,  1857.)  Il  est  passé  en  philosophie  et  »  élé 
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soutenu  par  Maine  de  Biran  {Essai  d'anthropologie;  posthume, 
1858);  Jouffroy,  M.  AUruns  (Cours  de  physiologie ,  Paris,  1836);  M.  de 
Nagltulhiicns  {Faits  de  l'esprit  humain,  in-B°,  1859,  traduit  du  por- 
tugais par  Al.  Ghausselle)  ;  M.  Mur  tin ,  de  Renues  [Philosophie 
spiritualiste  de  la  nature). 

Cependant  H.  i.-P.  Tessîer  rappelait  la  physiologie  à  l'unité  de 
l'homme,  dés  1840  (1).  M.  Sales-Girons,  à  Paris,  Boyer  et  Blon- 
din,  à  Montpellier,  sont  revenus  au  slahlianisme.  En  philosophie, 
MM.  Fruuck,Raiai5sou,Tissot,  de  Dijon  [La  vie  dam  l'homme,  1859), 
le  R.  P.  Ventura  [Conférences,  I"  vol.,  1862,  et  Philosophie  chré- 
tienne, 3  vol.,  1859);  M.  Bouillter  [Du  principe  vital  et  de  Vùme 
pensante,  1862),  se  sont  déclarés  et  ont  combattu  pour  l'unitéisme. 

Eu  résumé,  lu  doctrine  de  l'unité  du  principe  animateur  a  été  la 
plus  répandue,  la  plus  communément  assure»:  ;  celle  du  duodyna- 
mtsme  a  été  une  exception  souvent  proposée,  rarement  soutenue; 
et  l'on  peut  dire  nue  le  sentiment  général  de  la  tradition  a  été  en 
faveur  de  la  première. 

Mais  cela  n'est  pas  suffisant,  et  nous  devons  mainlcuanl  repren- 
dre les  preuves  qui  assurent  la  doctrine  de  l'unité.  Nous  le  ferons 
en  nous  appuyant  principalement  sur  saint  Thomas  [Summ.  tkeoL, 
prim.  pars,  q.  76,  art.  3]  ;  et  pour  plus  de  clarté,  nous  noterons 
chaque  argument  d'un  nom  particulier. 

1°  Argument  de  la  forme  substantielle.  —  Cet  argument  doil  être 
examiné  le  premier,  car  on  peut  diro  qu'à  lui  seul  il  résume  tous 
les  autres,  Huit  il  a  de  puissance.  * 

Nous  avons  ilémontré  dans  le  paragraphe  précédent,  que  l'âme 
est  non -seul  unie  ni  cause  d'action,  mais  forme  substantielle  d'activité, 
et  qu'elle  est  si  intimement  unie  au  corps,  qu'elle  vit  dans  chacune 
de  ses  parties,  dans  chacun  des  actes  de  l'être.  Il  suit  de  là, 
inévitablement,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'un  autre  principe  d'action, 
puisque  déjà  elle  produit  tout  acte. 

Le  polydynamisme  n'est  acceptable  qu'à  la  condition  de  démon- 
trer qu'il  y  a  dans  l'homme  autant  d'êtres  différents  qu'on  veut 
admettre  de  principes  premiers;  et  c'est  aiusi  que  Barlltei  s'est 
appuyé  pour  expliquer  le  duudynamisme  sur  la  distinction  du 
volontaire  et  de  l'involontaire,  faisant  supposer  qu'il  y  a  dans 
l'homme  deux  êtres,  l'un  naissant  parce  qu'il  veut,  l'uutre  agissant 
sans  vouloir.  Du  moment  où  l'unité  de  l'être  est  démontrée,  le 


(t)  \0ïci  dan.  C Art  médical,  nos  orlicles  sur  le  liire  de  M.  BomLucr,  et  le  rtlle 
de  H.  fessier  dan»  ce  ilébat  (1862). 
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polydynamisme  est  démontré  (aux.  Aussi  l'on  peut  dire  que  tout 
le  débat  so  concentre  sur  cette  question  :  L'homme  est-il  un  être  ou 
plusieurs  êtres? 

En  médecine,  l'importance  de  cette  question  est  immense,  car 
du  moment  quo  la  doctrinn  de  l'unité  est  admise  avec  la  forme 
substantielle,  la  conclusion  forcée  est  que  lus  actes  de  l'être  sont 
produits  par  l'homme  tout  entier,  composé  de  l'orme  et  de  matière. 
Et  dès  lors  il  faut  éloigner  de  la  physiologie  toute  explication 
purement  mécanique,  chimiqui-,  physique,  ou  même  pneumatique. 
Il  faut  dire  comme  les  anciens  :  Activité  sunt  compasiti;  c'est-à-dire 
que  ce  sont  les  lois  particulières  de  la  vie  qu'il  faut  examiner,  non 
des  lois  du  monde  matériel  pur  ou  du  monde  purement  spirituel. 
En  un  mot,  la  doctrine  de  la  forme  substantielle  place  la  physiologie 
sur  son  véritable  terrain  en  donnant  de  lu  nature  de  l'homme  hi 
seule  vraie  déUuilion.  On  ne  peut  l'attaquer  qu'en  démontrant 
que  l'homme  n'est  pas  un  seul  être,  et  sa  meilleure  dé  mon  si  ration 
est  celle  de  l'unité  de  l'homme  ;  itussi  est-ce  autour  de  cette  question 
de  l'unité  que  tout  le  débat  se  concentre. 

2°  L'être  est  limpliciterunum.  —  Ç'e&l  l'argument  rie  saint  Thomas. 
L'homme  et  aussi  tout  Être  vivant  est  un  dans  sa  nature,  parce 
qu'il  n'est  pas  multiple,  mais  varié  dtins  ses  mai)  i  lesta  lions, 

Le  multiple  indique  forcément  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'unités  semblables;  ainsi  un  corps  brut  est  un  multiple  de 
molécules  matérielles  semblables.  Au  contraire,  le  varié  indique  une 
même  chose  sous  des  morics  différants;  et  ainsi  toutes  les  parties 
d'un  être  vivant  sont  des  parties  différentes  et  non  semblables. 

L'unité  des  corps  bruts  résulte  d'une  agrégation  moléculaire  par 
multiplicité.  Au  contraire,  l'unit'-'  ries  corps  vivants  est  simple, 
parce  que  chacune  des  parties  n'a  en  elle  aucune  unité,  et  que 
l'unité  résulte  de  l'ensemble  complet  de  loules  les  parties.  Aussi 
un  corps  brut  peut  avoir  un  nombre  indéterminé  de  parties;  chaque 
agrégation  constitue  une  unité,  tandis  que  le  corps  vivant  a  un 
nombre  déterminé  d'organes,  et  il  n'existe  qu'autant  qu'il  les  possède 
tous.  De  là,  ce  mot  très  juste  de  saint  Thomas  :  L'être  vivant  eit 
simpliciter  umtm.  Cela  se  comprend  nettement. 

On  a  cru  pendant  un  temps  qu'il  y  avait  des  êtres  vivants  sans 
l'unité  simple;  on  s'était  mépris  ;  on  avait  pris  ries  agrégations  d'in- 
dividus pour  des  individus.  Il  en  est  ainsi  des  pulypiers,  qui  ne 

In  Nak  proboscida,  et  des  vers  qui,  en  se  reproduisant,  restent  atta- 
chés à  leur  progéniture  pendant  plusieurs  générations;  de  sorte  que 
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le  mémo  être  en  apparence,  est  en  réalité  composé  do  plusieurs 
individus  qui  se  sont  engendrés  successivement  ;  el  il  surfil  de  sépa- 
rer chacun  des  anneaux  semblables  pour  que  chacun  vive  séparé- 
ment comme  un  être  distinct.  Les  végétaux  sont  dans  le  même  cas. 
M.  Gandichaud  a  démontré  que  chaque  bourgeon,  chaque  œil, 
constitue  un  individu  ili-lini't  qui  jn  iil  vivre  séparément;  et  chaque 
arbre  n'est  ainsi  qu'une  agrégation  d'individus  de  mémo  famille. 

Mais  ces  agrégations  de  corps  organisés  ont  trois  caractères  1res 
distincts  :  1*  elles  sont  composées  de  parties  semblables,  d'indi- 
vidus semblables  ;  2"  clics  ne  se  rencontrent  que  chez  les  animaux 
inférieurs  et  chez  les  végétaux  ;  3°  en  les  divisant,  chaque  individu 
séparé  continue  de  vivre  séparément,  car  ce  qui  constitue  l'unité, 
c'est  l'indivisible  {i). 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  animaux  supérieurs  et  dans  l'homme. 
Ici  chaque  individu  est  composé  de  parties  différentes;  si  vous  le 
divisez,  cliaque  parlie  meurt  à  l'instant  et  ne  peut  vivre  séparément. 
Même  chez  les  animaux  inférieurs  et  dans  les  plantes,  chaque  indi- 
vidualité séparée  a  son  unité  ;  et  si  vous  coupez  un  individu  polype, 
si  vous  tranchez  en  deux  l'anneau  d'un  ver,  si  vous  altérez  le 
bourgeon  végétal,  ces  individualités  meurent  h  l'instant.  Au  con- 
traire, vous  avez  beau  subdiviser  un  corps  brut,  vous  avez  toujours 
des  unités,  et  chaque  fraction,  quelque  minime  qu'elle  soit,  a  son 
unité  et  son  existence  séparée. 

En  résumé,  l'être  vivant  est  donc  bien  simpliciter  twum;  et  puis- 
qu'il est  un,  il  faut  que  le  principe  qui  fait  cette  unité  soit  un. 

3°  L'unité  dan*  Us  ruyn-kiiwnsik  l'être. —  L'unilé  n'est  pas  seule- 
ment démonliéi:  parles  variétés  qui  la  constituent  et  son  indivi- 
sibilité, elle  est  encore  attestée  par  les  corrélations  de  ces  variétés 

Etenelfct,  non -seulement  chaque  partie  ne  peut  vivre  séparé 
ment,  mais  son  existence  est  intimement  liée  à  celle  des  autres. 
Comme  le  disait  Hippocrate,  tout  concourt,  tout  conspire  dans  l'être 
vivant;  chaque  partie  remplit  sa  fonction  non  pour  elle,  mais  pour 
tout  le  reste,  et  chaque  acte  est  intimement  lié  à  cliaeun  des  autres 
actes.  L'œil  voit,  non  pour  lui  seulement,  mais  pour  tout  l'être; 
l'estomac  digère,  non  pour  lui  seulement,  mais  pour  tout  l'être;  le 
poumon  respire,  non  pour  lui  seulement,  mais  pour  tous  les  organes; 
les  bras  agissent,  les  jambes  se  meuvent  pour  toute  l'économie.  En  un 


(i  )  Un  peut  lire  ilans  1û  Mél^ih ys ique  d'Aristole  le  beau  développement  de  celle 
ïitilé  :  nue  VunUé  al  f  indivisible.  (Livre  X.) 


de  l'aub  ou  cause  forslelle.  let 
mot,  toutes  les  parties  sont  ordonnées  ml  invitent,  comme  le  dit 
suint  Thomas.  De  sorle  que  In  cause  qui  préside  à  leurs  actes  doit 
être  elle-même  dans  le  tout  et  dans  chaque  partie:  dans  lu  tout, 
pour  que  chacune  reste  à  sa  place;  dans  chaque  partie,  pour  que 
chacune  exécute  bien  son  rôle. 

Si  la  pensée  était  indépendante  de  la  forme  active,  seule  suppo- 
sition possible,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  faudrait  quelle 
pût  se  produire  quelle  que  soit  la  valeur  de  l'organisme.  Or.la  néces- 
sité des  phénomènes  sensibles  pour  l'acte  intellectuel,  les  rapports 
nécessaires  entre  les  actes  animaux  et  les  actes  intellectuels,  prou- 
vent qu'un  lieu  intime  les  unit,  c'est-à-dire  les  relie  dans  l'unité.  IL 
faudrait  donc  alors  ou  que  le  principe  vital  dominât  l'ame  intelli- 
gente, ce  qui  mettrait  celle-ci  complètement  sujette;  ou  bien  quelo 
principe  vital  fût  soumis  à  l'âme  intellective,  ce  qui  l'annihilerait. 
Les  rapports  absolus  entre  les  actes  de  l'ordre  animal  el  de  l'ordre 
intellectuel,  comme  nous  le  montrerons  au  livre  IV,  prouvent  l'unité 
qui  les  relie. 

El  celte  corrélation  est  telle,  comme  le  remarque  encore  saint 
Thomas,  que,  lorsque  l'activité  s'exagère  sur  un  point,  elle  diminue  sur 
un  autre.  Quand  l'intelligence  s'anime,  se  déploie,  s'exagère outro 
mesure,  loul  s'amoindrit  dans  le  rcsle  de  l'être  :  les  digestions  de- 
viennent lentes,  la  respiration  diminue,  la  circulation  est  moins 
active,  partout  la  nutrition  languit,  les  forces  se  perdent  au  bout 
d'un  certain  temps,  les  niasses  musculaires  Unissent  par  diminuer 
de  volume,  s'atrophient.  Cola  se  remarque  vulgairement  chez  les 
hommes  de  cabinet  el  d'études.  Au  contraire,  l'athlète  qui  exerce 
ses  forces  et  développe  ses  muscles,  le  gros  mangeur  qui  ne  vil  que 
pour  son  venlre,  ont  l'intelligence  lourde  et  paresseuse,  incapable 
de  comprendre  les  hautes  questions  de  l'esprit.  Celle  femme  ner- 
veuse qui  ne  vil  que  par  ses  sensations  est  faible  et  sans  puis- 
sance motrice.  En  un  mot,  loutes  les  fois  que  i'aclivilé  se  concentre 
sur  un  point,  elle  diminue  sur  tous  les  autres;  ce  qui  n'arrive  que 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  principe.  Disons  donc  avec  saint  Thomas 
qu'il  ne  peut  en  exister  plusieurs  :  «  Tertio  apparet,  dil-il,  hoc  esse 
n  impossibile  por  hocquod  unaoperatio  nnimœ,  cum  fuerit  iutensa, 
»  impedit  aliam:  quod  nullo  modo  contingeret,  nisi  principium  ao- 
»  tionum  essel  per  essenliam  unvm.  »  {Lac.  cit.) 

W  Du  témoignage  de  la.  conscience.  —  Celle  corrélation  témoigne 
encore  de  l'unité  selon  la  conscience  du  moi  humain.  Ce  moi  qui  est 
moi,  sait  de  science  certaine  et  par  une  attestation  de  conscience 
indéniable,  que  tout  ce  qu'il  renferma  est  de  lui  et  est  lui.  C'est 
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pour  moi  que  tout  se  passe  en  moi,  que  mon  poumon  respire,  que 
mon  estomac  digère,  que  mes  bras  fissent,  que  mes  jambes  me 
portent  ;  je  veux  ilire  mieux  encore  :  c'est  bien  moi,  mol,  dis- je,  et 
non  un  autre  qui  respire  par  mes  poumons,  qui  digère  par  mon 
estomac,  qui  agis  par  mes  mains,  qui  marebe  par  mes  jambes.  Et 
tout  ce  qui  pêne  une  partie  quelconque  île  mon  être,  me  gène  moi- 
même,  me  blesse  dans  ma  personne,  dans  mon  moi,  dans  mon 

même;  ce  n'es!  pas  seulement  mon  estomac  que  le  poison  attaqua, 
mais  mon  moi  tout  entier.  En  un  mot,  mon  moi  est  indivisible,  et 
tout  ce  qui  est  en  lui  est  lui,  et  il  est  lui  tout  entier  dans  tout  ce  qui 
est  lui.  Il  est  donc  un  seul  principe  et  non  plusieurs.  C'est  là  un 
témoignage  de  la  conscience. 

Descaries  faisant  appel  à  la  conscience  pour  démontrer  l'existence, 
disait  :  Je  pense,  rtimejesuia;  et  il  concluait  de  laque  le  mot  ne  peut 
attester  que  l'existence  de  la  pensée.  Maine  de  Biran,  nu  commen- 
cement de  ce  siècle,  disait  que  la  conscience  alti  ste  aussi  l'existence 
du  moi  sensible,  et  il  s'nrrétnil  là. 

Sans  agiter  celte  question  de  la  conscience  du  moi,  sur  laquelle 
les  philosophes  modernes  dissertent  a  loisir  sans  se  douter  du  pre- 
mier mot  de  la  vraie  question,  parce  qu'ils  ignorent  absolument  la 
physiologie;  sans  nous  engager  dans  leurs  divagations  qu'il  faut 
laisser  de  côté,  parce  que  leur  réfutation  même  entraînerait  dans  de» 
longueurs  sans  profit,  et  que  ce  que  nous  dirons  de  la  conscience 
nu  livre  lit,  suffira  amplement  pour  quiconque  voudra  réfléchir, 

griage  direct,  un  témoignage  indirect  dont  on  n'a  pas  assez  pesé  la 
valeur. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  sentons  pas  la  majeure  partie  des  actes 
végétatifs  qui  se  passent  en  nous  :  le  changement  du  sang  dans  le 
poumon,  la  formation  du  chyle,  la  digestion  des  aliments,  l'absorp- 
tion,la  sécrétion,  la  nutrition  îles  parties,  sont  des  phénomènes  qui 
se  passent  en  nous  sans  que  nous  en  ayons  l.i  ronscience  directe.  A 
ce  litre,  on  pourrait  croire  qu'ils  sont  en  nous  sans  nous, et  quo  par 
eux  c'esl  un  autre  être  que  nous  qui  vit  en  nous.  Ainsi  raisonnent 
et  ont  raisonné  beaucoup  de  cartésiens. 

Cependant  il  faut  bien  voir  que  tous  ces  phénomènes  qui  se  pas- 
sent en  nous  ne  sunt  que  la  suite  d'autres  phénomènes  dont  nous 
avons  parfaitement  conscience  J'ai  la  conscience  que  c'est  bien  moi 
qui  respire,  qui  mange,  qui  bois,  qui  existe,  qui  urine:  c'est  bien  moi 
qui  le  fais;  je  le  fais  bien  pour  moi,  pour  ma  propre  satisfaction, 
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pour  mes  besoins  ;  et  je  puis  attester  que  tout  cela  est  accompli  par 
moi,  en  moi  et  pour  moi.  Tout  le  monde  virait  au  nez  à  qui  dirait  le 
contraire  :  c'est  là  un  l'ait  de  sens  commun,  d'évidence  et  d'attes- 
tation universel  le. 

Or,  il  est  bien  clair  que  ces  actes  ont  des  ci  in  séquences  dont  la 
nécessité  est  irréfutable.  Je  respire  pour  le  besoin  de  respirer,  et 
parce  que  dans  la  respiration,  mon  sang  gagne  quelque  chose  pour 
mon  bien-être;  je  mange  et  je  bois  de  même,  pour  le  gain  que  j'en 
dois  retirer.  La  satisfaction  que  j'éprouve  à  la  suite  de  ces  actes, 
ou  le  malaise  que  je  ressens  s'ils  sont  mal  accomplis,  me  témoigne 
bien  que  c'est  moi  qui  les  désire,  qui  en  jouis  on  en  palis,  qui  les 
exécute  ou  en  suis  privé.  Encore  liion  donc  que  les  actes  intimes  se 
passent  en  dehors  de  la  conscience  sensible  et  du  volontaire,  Us  sont 
ordonnés  par  le  sensible  elle  volontaire,  et  dépendent  delui.ll  suffit 
de  bien  étudier  les  relations  dans  l'être  pour  se  rendre  compto  de» 
fait  certain,  comme  nous  nous  en  occuperons  au  livre îv. 

En  résumé,  la  conscience  témoigne  directement  de  l'unité  du 
moi  dans  l'ordre  intellectuel  et  sensible,  et  elle  en  témoigne  indirec- 
tement dans  l'ordre  végétatif. 

5"  Le  volontaire  et  l'involontaire  n'impliquent  pas  deux  âmes.  — 
Nous  disons  d'une  manière  générale  que  les  variétés  d'activité, 
même  apposée!,  n'impliquent  pas  plusieurs  principes.  C'est  l'objection 
de  Bartbez  que  nous  abordons  de  front;  objection  que  Descartes 
ayait  d'ailleurs  déjà  faite  pour  soustraire  l'organisme  à  la  direction 
de  l'âme. 

Il  n'y  a  aucune  raison  logique  pour  admettre  en  principe  qu'une 
même  cause  ne  puisse  produire  des  effets  différents  et  même  oppo- 
sés; beaucoup  de  laits  démontrent  le  contraire.  Tout  mécanicien 
sait  parfaitement  qu'un  même  moteur  peut  produire  des  effets  diffé- 
rents, et  que  le  mouvement  peut  être  varié  dans  des  sens  divers 
et  même  opposes  selon  les  rouages  de  la  mécanique.  Chacun  sait 
que  lesdeuï  mains  d'un  même  homme,  d'une  même  volonté,  peu- 
vent eiécuter  des  acte»  divers  et  même  opposés  Personne  nenieque 
l'électricité  ne  puisse  produire  l'attraction  et  la  répulsion.  Pourquoi 
donc  un  même  principe  ne  pourrait-il  produire  le  volontaire  et  l'in- 
volontaire? 

On  fait  une  confusion  grossière  entre  la  variété  différentielle  et 
ta  différente  radicale;  l'une  qui  pose  l'unité  de  nature  sous  des 
modes  divers,  l'autre  qui  sépare  des  natures  différentes.  En  effet, 
ce  qui  distingue  ces  deus  choses,  c'est  que  l'une  est  indépendante, 
et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Ainsi,  tous  les  acles  d'un  même  individu 
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sont  différents,  mais  ce  nu  sont  que  des  variétét  différentielles  d'une 
mémo  activité,  el  comme  ils  sont  tous  en  corrélation,  ils  sont  tous 
lies  l'un  à  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  liaul.  Au  con- 
traire, 1rs  actes  de  deiiN.  individus  différents  ixil  eliiicmi  leur  nature 
individuelle  et  peuvent  s'exécuter  indépendamment  les  uns  des 
autres  :  eu  sont  deux  natures,  et  li  différence  qui  dislingue  leurs  actes 
est  radicale.  Quand  des  actes  .sont  dans  l'unité  d'une  corrélation 
obligée,  comme  le  sont  les  actes  de  l'être  vivant,  c'esl  qu'ils  sont 
des  variétés  différentes  d'une  mémo  activité.  Si  ou  contraire  des 
actes  sont  divisibles  el  suis  corrélations  nécessaires,  c'est  qu'ils  ap- 
partiennent à  des  natures  différentes. 

Nous  disons  donc  que  ce  que  n'ont  vu  ni  Descartes,  ni  Barthci, 
c'est  que  ce  qui  sépare  la  variété  différentielle  do  la  différence  radi- 
cale dans  les  aeles,  est  V indépendance  et  la  relation.  En  effet,  ce  qui 
constitue  l'unité  de  l'être,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
l'indivisibilité  et  l'indépendance  :  vous  ignore*  si  un  être  est  un  ou 
multiple  ;  vous  le  coupez,  vous  le  sectionnez;  et  chaque  partie  qui 
peut  vivre  indépendante  des  autres  est  vraiment  un  être  ;  au  con- 
traire toute  partie  qui  ne  peut  vivre  séparément  des  autres  n'est 
qu'une  partie.  Si,  au  lieu  de  faire  cette  section  réellement  et  maté- 
riellement, vous  la  faites  seulement  par  la  pensée,  il  en  est  encore 
deméme;  et  c'est  ainsi  que  dans  l'organisme  humain,  chaque  partie 
étant  dépendante  îles  autres  par  les  corrélations  qui  les  unissent 
toutes  dans  l'unité,  il  suit  que  toutes  ensemble  ne  constituent  qu'un 
même  être.  Eh  bien  !  opérez  de  même  sur  le  volontaire  el  l'involon- 
taire, et  vous  verre?,  qu'ils  ne  sont  pas  divisibles  et  indépendants 
dans  l'homme  :  qu'ils  sont  eu  corrélation  constante,  et  que  par 
conséquent  ce  ne  sont  que  des  variétés  différentielles  d'une  même 
activité,  non  deux  natures  séparées  par  une  différence  radicale.  Il  y 
a  des  notes  tout  il  fait  volontaires,  il  en  est  d'autres  tout  à  l'ait  invo- 
lontaires; et  si  l'activité  se  concentre  sur  les  uns.  elle  diminue  dans 
les  autres ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  indépendance.  Il  y  a  des  actes 
qui  peuvent  être  tan  lot  volontaires,  tantôt  involontaires,  mais  il  est 
impossible  qu'ils  soient  les  deux  à  la  lois  ;  il  n'y  a  pas  indépendance. 
Le  volontaire  et  l 'involontaire  nu  sont  donc  pas  les  actes  de  deux 
êtres  différents  ;  leur  dépendance  mutuelle  indique  qu'ils  sont  d'un 
même  être,  les  variétés  différentielle»  d'une  même  activité,  d'un 
même  principe  actif. 

Remarquons  aussi  que  le  volontaire  et  l'involontaire  sont  liés  de 
deux  manières  dans  l'unité  du  moi  :  1"  Les  corrélations  de  l'un 
avec  l'autre  sont  telles,  que  l'un  ne  vit  que  par  l'autre,  el  récipro- 
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quement;  qu'ainsi,  le  volontaire  est  nécessaire  à  l'involontaire,  puis- 
qu'il le  but  pour  chercher  la  nourriture,  la  prendre  et  la  déglutir  ; 
etque  d'un  autre  coté,  si  l'involontaire  ne  travaillait  pas,  la  machine 
périrait,  et  avec  elle  le  volontaire.  Si  l'involontaire  et  le  volontaira 
étaient  deux  principes  distincts,  indépendants,  marchant  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  s'entendant  quelquefois  et  pouvant  se  con- 
tredire, que  deviendrait  l'être?  le  volontaire  voulant  agir,  voulant 
manger,  voulant  bien  des  cltoses  que  l'involontaire  ne  voudra  pas  ; 
ou  bien,  l'involontaire  ayant  ses  besoins  que  l'autre  ne  veut  pas 
satisfaire,  peut-être  nourrissant  trop  ou  ne  nourrissant  pas  les  in- 
struments dont  le  volontaire  seservira  !  Quelle  anarchie,  inévitable, 
insurmontable,  peut-être  à  chaque  pas,  s'il  n'y  pas  unité  dans  le 
moi  humain,  dans  tout  être  également  1  2°  La  corrélation  est  telle 
que  le  même  instrument,  le  même  organe  peut  servir  tour  à  tour 
au  volontaire  et  à  l'involontaire.  S'il  y  avait  là  deux  principes,  que 
deviendrait  l'un  quand  l'autre  agit,  et  réciproquement?  Si  le  volon- 
taire ne  domine  pas,  que  deviendront  les  nécessités  de  son  instru- 
ment; et  si  le  volontaire  domine  trop,  l'iuvolou taire  y  pourra-l-il 
toujours  s  u  fil  rc?  Corn  prend -on,  est-il  possible  d'imaginer  à  quelles 
absurdités  peut  conduire  cette  dualité  que  tout  repousse?  11  y  a  une 
unité  qui  domine  le  volontaire  et  l'involontaire  :  ce  qui  se  fait  en 
moi  de  volontaire  ou  d'involontaire,  est  fait  par  moi  et  pour  moi  ; 
et  ce  moi  est  moi,  an  et  non  deux. 

6"  Impossibilité  de  la  coexistence  de  plusieurs  principes,  et  conve- 
nances d'un  seul  principe.  —  C'est  ce  qu'observe  aussi  saint  Thomas 
(toc.  cit.),  en  se  fondant  sur  l'unité  de  l'être. 

Si  plusieurs  principes  coexistaient  ensemble,  il  faudrait  nécessai- 
rement que  l'un  dominât  les  autres  pour  faire  V unité  ;  qu'il  réglât 
les  autres  dans  leur  forme,  dans  leur  degré  ut  dans  leur  rang; 
que  tous  ne  pussent  agir  sans  lui.  Or,  dans  une  semblable  domina- 
tion, qui  ne  voit  que  le  principe  supérieur  doit  être  alors  partout  à  ia 
fois,  dans  l'ensemble  et  dans  les  plus  petits  détails?  sans  cela  la 
moindre  fraction  est  en  dehors  de  lui.  Et  si  un  principe  est 
ainsi  partout  pour  tout  mouvoir,  ou  tout  diriger,  ou  tout  unifier, 
qu'est-il  besoin  d'admettre  d'autres  principes  î  Et  si,  malgré  tout,  on 
veut  encore  en  admettre,  qui  ne  voit  qu'ils  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes,  qu'ils  sont  annihilés  par  le  principe  dominant,  puisque  sans 
celui-ci  ils  ne  peuvent  avoir  ni  direction,  ni  même  d'activité,  c'est- 
à-dire  pas  d'existence  ! 


Ou  accepte  volontiers  qu'il  y  a  des  activités  différentes,  et  si  l'on 
veut,  des  puissances  secondaires,  ou,  comme  on  les  appelle,  des 
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facultés  différentes  pour  accomplir  dos  actes  différents.  Mais  pour 
que  ces  principes  secondaires  agissent  dans  l'unité,  que  rien  de  leur 
activité  ne  puisse  être  en  dehors  de  l'être  qui  est  un,  il  faut  abso- 
lument qu'ils  soient  eux-mêmes  compris  dans  l'unité,  c'est-à-dire 
qu'ils  procèdent  du  principe  formel  comme  d'un  principe  généra- 
teur; et  que,  quoique  procédant  do  lui,  ils  restent  en  lui,  et  n'agis- 
sent qu'en  lui,  pour  n'en  être  pas  sépares.  C'est  toute  la  doctrine 
des  Incultes  que  nous  examinerons  plus  loin. 

On  a  fait  encore  une  objection  de  convenance  qui  dépend  plus 
de  l'imagination  que  do  la  raison.  On  a  dit,  cola  se  trouve  partout, 
qu'on  ne  pouvait  imaginer  que  l'Ame  fût  a  In  fois  le  principe  noble 
de  la  pensée  et  la  puissance  inférieure  qui  sécrète  l'urine.  Nous 
repondons  qu'il  ne  s'agit  pas  d'imaginer,  mais  de  raisonner.  L'être 
est  un,  et  ne  peut  dès  lors  avoir  qu 'un  seul  principe.  Hais  rien  n'em- 
pêcha que  ce  principe  ne  puisse  avoir  plusieurs  puissances,  dont 
l'une  préside  à  l'intelligence,  et  l'autre  à  la  vie  végétative  du  corps! 
La  raison  indique,  au  contraire, ces  deux  convenances:  d'une  part, 
que  des  actes  différents  aient  des  puissances  d'activité  différente  ; 
et  d'autre  part,  que,  comme  tous  ces  actes  s'accomplissent  dans  une 
même  unité,  ces  différentes  puissances  agissent  elles-mêmes  dans 
l'unité  d'un  mémo  principe. 

De  ce  que  l'Ame  humaine  est  intelligente,  c'est-à-diro  a  une  fa- 
culté intellectuelle,  rien  ne  s'oppose  il  ce  qu'elle  ait  eu  même  temps 
une  faculté  animale  et  une  faculté  végétative.  Au  contraire,  qui  peut 
le  plus,  peut  le  moins.  Et  comme  l'homme,  microcosme  dans  \emacro- 
cosme,  c'est-à-diro  petit  monde  dans  le  grand  monde,  végète  par  son 
corps  comme  les  végétaux,  sent  et  se  meut  comme  les  animaux,  a 
une  intelligence  qui  le  distingue  des  animaux,  et  que  chez  lui  tout 
cela  est  dans  l'unité  du  même  être ,  l'âme  qui  l'anime  est  à  la  fois 
végétative,  animale  et  intelligente. 

Saint  Thomas  explique  ainsi  ce  point  de  la  question  :  «Comment 
»  cela  arrive-l-il?  On  le  peut  considérer,  si  l'on  fait  attention  aux 
»  différences  des  espèces  et  des  formes.  On  trouve,  en  effet,  que  les 
»  espèces  et  les  formes  diffèrent  à  l'égard  les  unes  des  autres  par  plus 
»  ou  moins  de  perfection  ;  ainsi,  lesétres  animés  sont  plus  parfaits 
»  que  les  choses  inanimées,  les  animaux  le  sont  plus  que  les  plantes, 
u  et  l'homme  plus  que  les  animaux  ;  et  dans  chacun  de  ces  genres 
»  il  y  a  des  degrés.  C'est  pourquoi  Arislote  (in-8,  Metaph.  lext.  10) 
»  assimile  les  espèces  di  s  êtres  aux  nombres,  qui  diffèrent  dans  l'ea- 
b  pèce  par  l'addition  ou  la  soustraction  de  l'unité;  et  (ïn-2,  De  anima, 
b  text.  Su  et  31)  il  compare  les  diverses  Ames  aux  espèces  de  figure 
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o  dont  l'une  contient  l'autre,  comme  le  pentagone  contient  le  tétra- 
b  gone  et  l'excède.  Ainsi,  l'Ame  raisonnable  île  l'homme  contient 
»  en  puissance  (in  sua  uirlute)  toute  la  puissance  de  l'âme  sensilive 
n  des  animaux  et  de  l'Ame  nutritive  des  plantes,  et  les  excède.  De 
»  même  donc  que  la  superficie  qui  a  la  figure  d'un  pentagone  n'est 
d  pas  pentagone  par  une  figure  et  létragone  par  une  autre,  de 
»  môme  Socrate  n'est  pas  homme  par  une  Ame  et  animal  par  une 
n  autre,  mais  il  est  l'un  et  l'autre  par  une  seule  et  même  Amo.  »  {Lac. 
a  cit.,  q.  16,  art.  4.) 

7°  Argument  thêologique.—  Cette  question  do  l'unité  de  l'Ame  n'est 
pus  seulement  philosophique  ou  physiologique,  elle  touche  encore 
à  la  théologie  ;  et  comme  il  s'agit  ici  d'un  dogme,  nous  sommes 
tenu  d'en  parler.  Nous  répéterons  d'ailleurs  avec  Sauvages,  le  célè- 
bre médecin  de  Montpellier,  cette  grande  vérité,  qu'il  faut  mettra 
toutes  les  sciences  en  accord  :  «  Et  qu'on  ne  ponso  pas  avec  quel- 
ques-uns que  cet  accord  mutuel  des  principes  est  peu  important  ; 
car  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  vrai  en  philosophie,  s'il  est  faux  en 
théologie,  en  jurisprudence,  ou  en  quelque  autre  science,  quoi  qu'en 
disent  Luther  et  Averrhoês.  »  (Notai.,  proleg.,  §  298.) 

La  théologie,  par  des  motifs  qui  tiennent  au  dogme  do  l'immor- 
talité de  l'Ame  et  à  celui  de  la  résurrection  des  corps,  pose  que 
i'iinie  raisonnable  est  le  seul  principe  actif  de  l'homme  et  la  forma  du 
corps;  et  l'Eglise  a  prononcé  des  censures  contre  quiconque  lo  nio. 

Des  autorités  nombreuses  parmi  les  Pères  do  l'Église,  les  docteurs, 
les  théologiens,  et  la  raison  elle-même,  ont  été  invoquées,  comme 
le  montre  Suares,  lorsque  le  concile  œcuménique  do  Vienno,  en 
France,  tenu  sous  le  papo  Clément  V,  en  1311,  prononça  qu'il  y 
avait  là  un  dogme,  et  censura,  comme  hérétiques,  tous  ses  oppo- 
sants. Le  concile  de  Latran,  tenu  sous  Léon  X,  en  1515,  sa  pro- 
nonça de  même. 

Voici  comme  le  R.  P.  Suarez  le  rapporte  : 

a  Expresse  onimdefinita  est  ha»  veritas,  in  concilio  Vieuiiensi,  sub 
»  Clémente  V,  in  Clémentine  unica,  Porrodc  summa  TrinUnte.  Doc- 
D  Irinam,  tnquit.MU  propositions  temere  asserentem,  nul  vertentem 
n  in  dubivm,  quod  subslantia anima  rationalis,  seu  inlellectivte  vere 
»  oc  per  »e  humant  corparit  non  ait  forma,  ut  erroneam  et  ueritati 
n  catholicte  inimicam,  prœdicto  apprêtante  concilia  reprobamvs.  Et 
»  infra  decernit  :  Ut  tjuixjma  deinceps,  asserert,  deftndert  aut  tenere 
s  pertinaciter  prœsumpserit,  quod  anima  rationalis  non  sil  forma  cor- 
■  porta  humani  per  se,  et  e&mtiaiihr,  tanquum  luereticus  sil  een- 
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d  sendus.  —  Quam  definilionem  amplectitur  concilium  La  Crâneuse 
»  sub  Leone  X,  sess.  8,  quaj  tacite  déclarât  doctrinam  concilii  La- 
ïc tcranensis  sub  Innocente  111,  incapite  A'rmiïerdesummaTrinit., 
»  dicentis  créasse  Deuni  a  principio  creaturam  corporalem  et  spiri- 
u  tualem,  et  deinde  hominem  ex  u traque,  id  est,  ex  s/jiritu  et  cor- 
»  pore  constituiam  :  illa  enim  constitutio  non  est  per  accidens,  sed 
»  perse,  et  substaritialiier  :  tumquiu  Hasunl  alUenatunc  constitulte, 
»  sive  in  una  simplici  entîlate,  sive  per  unionem  s ubslan liaient 
u  plurium:  lune  denique  quia  alias  non  tantum  hurnana  natura, 
»  sed  etiam  cœlestis  creatura  poaset  dici  ex  corpore  el  spiritu  assis- 
»  tente,  et  movente  constituta.  »  [De  anima,  lib.  I  ,  ebap.  XII, 
art.  6.) 

Enfin,  de  notre  temps  même,  l'Église  a'est  encore  prononcée  sur 
le  même  sujet.  Le  philosophe  allemand  Gunther,  ayant  attaqué  la 
doctrine  de  l'union  substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  le  pape 
Pie]X,  dans  un  bref  adressé  à  l'archevêque  de  Cologne,  en  1857,  le 
censure  comme  ayant  blessé  la  doctrine  catholique:  «  Noscimus 
u  iisdeni  libris,  laedi  catholicam  sentenliam  ac  doctrinam,  de  hc- 
ii  mine,  qui  corpore  et  anima  ita  absolvitur,  ut  anima  caque  ralio- 
i  nalis,  sic  vera  ac  per  se  nique  immediata  corporis  forma.  » 
H.  J.-P.  Tessier  a  pris  ce  texte  très  net  pour  épigraphe  du  journal 
l'Art  médical  (voy.  le  numéro  de  décembre  1857). 

Le  chanoine  Baltter,  ayant  continué  d'enseigner  les  idées  de 
Gunther,  dans  un  petit  livre  sur  la  nature  de  l'homme,  le  pape 
Pic  IX  adressa  un  autre  bref  à  l'évéque  do  Breslau,  en  date  du 
30  avril  186U,  pour  condamner  le  duodynnmisme  d'une  manière 
plus  formelle  encore  r  «  Baltzerum  in  illo  suo  libello  cum  omnein 
»  coniroversiam  ad  hoc  revocasset,  sitne  corpori  vit»  principium 
»  ab  anima  rationalï  ipsa  discretum,  eo  temerilatis  progressum  esse, 
»  ut  oppositam  sententiam  et  appellaret  lucre  ticara  et  pro  tali  ha- 
i>  hondam  esse  tnullis  vei'bis  argueret.  Quod  quidem  non  possumus 
»  non  vehementer  improbare,  considérantes  banc  setitenliam  quaj 
»  unum  in  hoinine  ponit  vitœ  principium,  animam  scilicet  rationa- 
n  lem  aqua  corpus quoque  el  motum  et  vilam  oinnem  el  sensumac- 
n  cipiat,  in  Dei  Ëcclesia  esse  communissimam  atque  docloribus 
■  plerisque,  et  probatissimis  quidem  maxime,  cum  Ëcclesia;  dog- 
n  mate  ita  videri  conjunctarn,  ut  hujus  sit  légitima  soiaque  vera 
n  inlerprelalio,  nec  proiude  sine  errore  in  fide  prisset  negari,  etc.  » 
{Revue  dessciences  théatogiqiies,  t.  III,  p.  65.) 

Et  cela  est  théologiquement  démontré  comme  une  conséquence 
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inévitable  du  dogme  de  ia  résurrection  complète  de  l'homme. 
Hais  c'est  un  point  qui  sort  de  notre  sujet:  il  nous  suffit  d'en  indi- 
quer la  portée. 


De  tout  ce  que  nous  venons  d'examiner  dans  ce  chapitre,  il  ré- 
sulte : 

1°  Que  l'activité  de  l'être  dépend  d'un  principe  animateur,  et  ia 
matière  seule  ne  suftit  pas  à  expliquer  l'activité,  puisqu'elle  n'est 
qu'une  simple  possibilité  ;  que  celte  activité  est  une  forme  vivante 
dont  l'existence  est  encore  assurée  par  la  comparaison  des  corps 
bruts  et  des  corps  vivants;  que  la  disposition  organique  explique  le 
mécanisme  du  mouvement,  non  le  mouvement  lui-même;  que  les 
prétendues  Forces  in  dépendantes  de  l'âme  ne  sont  que  des  activités 
communiquées  et  indiquent  une  cause  communiquante;  que  l'acti- 
vité ne  peut  être  un  résultat  de  l'organisation,  mats  bien  sa  cause; 
que  cette  activité  tient  bien  sous  sa  dépendance  tous  les  noies  de 
l'être,  et  non  pas  quelques-uns  seulement,  comme  le  veulent  les 
théories  concessionnisles  ;  qu'elle  ne  dépend  pas  de  causes  exté- 
rieures, mais  bien  d'une  cause  intérieure;  qu'elle  n'est  pas  unique 
pour  tous  les  êlres  vivants,  mais  bien  spéciale  à  chaque  espèce 
d'être,  et  particulière  à  chaque  individu  dont  elle  est  la  forme 
substantielle. 

2°  L'âme  est  unie  au  corps  comme  sa  l'orme  substantielle;  elle 
n'est  pas  localisée  dans  une  partie  du  corps,  mais  répandue  partout  ; 
et  la  conjonction  n'a  pas  lieu  dans  un  point  seulement,  mais  par- 
tout; de  sorte  que  dans  chaque  acte  les  deux  composants  se  retrou- 
vent. L'union  ne  se  fait  pas  par  l'intermédiaire  d'un  tiers  principe, 
mais  bien  par  une  adhérence  naturelle,  et  parce  que  la  forme 
appelé  ia  matière,  et  que  la  matière  appèle  lu  forme.  L'union  ne  se 
fait  pas  non  plus  comme  celle  d'un  moteur  a  son  mobile,  d'un  bate- 
lier dans  son  bateau  :  ce  serait  supprimer,  sous  le  nom  d'animisme, 
le  rôle  du  corps;  elle  se  fait  comme  union  substantielle.  Aussi  les 
éléments  matériels  en  passant  sous  la  puissance  de  l'ame,  apportent 
une  activité  matérielle  qui  n'est  pas  anéantie,  mais  transfigurée  et 
sublimée,  en  même  temps  que  soumise  par  l'activité  animatrice. 
Aussi  les  actes  sont  l'œuvre  des  deux  conjoints,  actianes  sunt 
compositi. 

3°  L'ame  est  le  principe  unique  de  l'activité  vivante,  et  il  n'y  a 
pas  deux  ou  plusieurs  principes  actifs,  comme  quelques  auteurs 
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l'ont  soutenu;  c'est  du  reste  lu  sentiment  le  pluB  constant  de  la 
tradition.  De  ce  qu'elle  est  l'orme  substantielle,  il  y  n  par  cela 
même  unité  dans  l'être,  et  unité  de  principe.  L'être  «'tant  indivisible, 
est  par  cela  même  une  unité  qui  exige  l'unité  de  cause.  Cette  unité 
est  encore  démontrée  par  les  corrélations  dans  l'être  et  par  le  témoi- 
gnage de  la  conscience.  D'ailleurs  le  volontaire  et  l'involontaire 
n'impliquent  pas  deux  ûmes,  parce  qu'ils  ne  sont  quo  deux  variétés 
d'une  même  activité  dans  des  currélatiuns  obligées.  Et  puis  la 
coexistence  de  deux  ou  plusieurs  principes  serait  impossible  dans 
l'unité,  sans  la  domination  absolue  et  complète  do  l'un  d'eux,  ce 
qui  annihilerait  les  autres.  Enfin  l'âme  unique,  comme  forme 
substantielle  du  corps,  est  un  dogme  religieux  qui  tient  à  plusieurs 
autres,  et  montre  par  là  l'accord  auquel  on  arrivo  par  ies  eouclu- 
Bions  précédentes. 

En  résumé,  i'ërre  ta  vraiment  un  composé  naturel  d'une  âme  et 
d'un  corps  substantiellement  unis,  et  c'est  du  compost-  lui-même  que 
procèdent  tous  les  actes.  Ainsi  nous  n'avons  plus  a  appliquer  des 
théories  purement  chimiques  ou  piiysiqucs,  ou  même  purement 
spiri  tua  listes  aux  phénomènes  de  l'activité  vitale  ;  nous  n'avons  qu'à 
rechercher  comment  ces  actes  sont  accomplis,  et  quelles  sont  les 
loi»  qui  ies  règlent.  Quand  donc  nous  aurons  à  étudier  un  acte 
vivant ,  il  faut  nous  bien  rappeler  que  ce  n'est  ni  la  physique  ni  la 
chimie  dont  les  lois  seront  applicables  ;  que  nous  pourrons  tout  nu 
plus  y  l'aire  des  emprunts  par  simple  analogie,  de  même  que  pour 
l'ordre  intellectuel  nous  pouvons  chercher  des  analogies  dans  la 
pure  spiritualité;  mais  quo  ce  sont  la  de  simples  comparaisons, 
que  le  phénomène  physiologique  est  tout  particulier,  et  doit 
requérir  des  lois  spéciales.  Si  nous  savons  bien  suivre  cette  conclu- 
sion, nous  aurons,  par  la  même,  chassé  loin  de  nous  toutes  ces 
écoles  iatrochimique,  iatro mécanique,  iatrodynnmique,  qui  ont 
détourné  l'esprit  investigateur  de  la  véritable  voie. 


CHAPITRE  11. 

du  coups,  ou  cause  matérielle. 

L'amccst  In  cause  formelle  de  l'être  et  de  son  activité,  nous 
venons  de  le  voir.  Le  corps  est  la  cause  matérielle,  ou  le 
substratum  de  cette  existence  active.  Nous  examinerons  plus  loin 
comment  ce  corps  est  disposé  pour  l'action  ;  ses  organes,  ses  tissus, 
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ses  liquides  et  ses  forces  ;  c'est  une  étude  toute  différente  de  celle 
par  laquelle  nous  devons  commencer.  Il  nous  faut  d'abord  nous 
rendre  compta  de  ce  qu'est  le  corps  en  lui-même,  en  tant  que 
simple  matière  ;  l'étude  de  son  organisation  viendra  plus  tard. 

C'est  un  très  antique  enseignement  que  le  corps  est  un  compati, 
ou  comme  on  l'a  dit  encore,  un  mixte.  Comment  est-il  composé, 
quels  éléments  entrent  dans  cette  mixtion?  Voilà  le  sujet  qui  doit 
nous  occuper.  Bien  des  obscurités  s'y  trouvent,  malgré  les  préten- 
tions de  la  chimie  dont  nous  devons  ici  réclamer  les  lumières;  nous 
chercherons  d'abord  à  éclairer  le  terrain  par  l'histoire. 

I.  Historique.  —  Il  s'agit  de  l'histoire  de  la  chimie;  nous  ne 
voulons  pas  l'étudier  dans  tous  ses  détails,  mais  nous  avons  besoin 
de  la  voir  dans  ms  époques  principales  pour  fixer  l'esprit  sur  l'état 
actuel  de  la  science.  Nous  nous  aiderons  des  troisouvrages  suivants: 
The  History  of  cheniistry,  by  Thomas  Thomson,  London,  1831, 
3  vol.  il)— 1 2 ;  Hittoire  de  la  chimie,  par  ficeler,  Paris,  18Ù3, 
2  vol .  in-8  ;  Euai  hittarique  sur  la  théorie  des  corps  simplet  ou  élé- 
mentaire», par  M.  Trouessart,  thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  185a. 

Les  plus  anciennes  écoles  grecques,  c'est-à-dire  les  écoles  pytha- 
goriciennes ,  issues  sans  doute  de  l'Orient  et  de  l'enseignement 
hébraico-égypliun,  semblent  avoir  été  l'écho  de  cette  parole  inspirée  : 
Dieu  a  tout  créé  avtc  poids  et  mesure.  Pour  elles,  tout  dans  le 
monde,  dans  le  mepx,  n'est  que  nombre;  dans  l'unité,  dont  déri- 
vent les  multiples,  les  proportions  et  les  harmonies  numériques, 
résident  toutes  les  causes,  tous  les  éléments.  Pour  l'école  d'Élée,  que 
suivirent  Pannéuide  et  Zenon,  la  matière  est  l'unité  qui  lient  en  puis- 
sance toute  la  diversité  ;  elle  seule  existe  et  subsiste  réellement  et 
éternellement;  les  variétés  ne  sont  que  des  apparences  négli- 
geables. Leucippe,  disciple  de  Zenon,  révolté  de  cet  enseignement 
qne  contredit  la  sensibilité,  se  porta  vers  une  doctrine  diamétralement 
opposée.  Pour  lui,  la  diversité  est  tout,  et  l'unité  est  un  agrégat; 
le  monde  est  composé  d'atotnes  diversement  combinés.  Mais  ce 
n'était  là  encore  que  tout  réduire  à  une  unité  atomistique. 

Une  autre  doctrine,  que  l'on  a  plus  lard  appelée  péripatéticienne, 
parce  qu'elle  fut  recueillie  par  Aristote,  mais  qui  fut  enseignée  avant 
lui,  entro  autres  par  Empédocie  cl  Hippocraie,  doctrine  qui  s'était 
formée  du  mélange  des  opinions,  enseigna  quatre  éléments  consti- 
tutifs du  monde  :  la  terre,  Veau,  Yair  et  le  feu. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'après  cette  doctrine,  que  les  anciens  s'ima- 
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ginaiont  In  terre,  l'eau,  l'air  et  le  l'eu  comme  quatre  corps  simples, 
dont  les  combinaisons  forment  tous  les  corps  composés.  On  sait 
que  les  anciens  entendaient  par  ces  éléments  des  /ormes  élimentaires  : 
ia  terre  c'est  le  principe  solide,  l'eau  le  principe  aqueux,  l'air  le 
principe  aérilbrme,  le  feu  le  principe  subtil  ou  fluide  impondé- 
rable, comme  on  dit  de  nos  jours.  Cela  était  très  juste  ;  et  h  la  fin 
du  siècle  dernier,  au  moment  où  la  chimie  se  complétait  par  la 
découverte  des  gaz,  Macquer  célébrait  cette  antique  vérité  :  a  On 
a  doit,  dit-il,  regarder  comme  démontré  présentement,  par  les  tra- 
»  vaux  deBéclier  el  de  Stabl,  que  Veau,  la  terre  et  le  feu  entrent 
m  véritablement  comme  principes  dans  in  rompo-OLiou  des  corps.  Les 
d  expériences  de  Boyle,  de  Haies,  de  l'riestley  ont  fait  voir  que  l'air  y 
»  entre  aussi  comme  principe,  el  même  en  1res  grande  quantité.... 
»  On  reconnaîtra  donc,  avec  étonne  m  eut,  que  nuus  admettons  11  prêtent 
s  comme  principes  de  tous  les  composés  lus  quatre  éléments  :  le  feu, 

•  l'air,  la  terre  el  l'eau,  qu'Aristole  avait  indiqués  comme  tels  bien 
»  longtemps  avant  qu'on  eùl  les  connaissances  de  «liimïe  nécessaires 
»  pour  constater  une  pareille  vérité. —  En  elfet,  de  quelque  manière 

•  qu'on  décompose  les  corps,  on  ne  peut  jamais  retirer  que  ces 
)>  substances  ;  elles  sont  le  dernier  terme  de  l'analyse  chimique.  » 
(Dictionnaire  de  chimie,  art.  Pkincipbs,  édition  de  1778.)  Cela  veut-il 
dire  qu'il  n'y  ait  pas  plusieurs  terres  ou  solides,  plusieurs  éléments 
aqueux,  aériformes  ou  subtils?  Non  sans  doute!  Cela  veut  dire 
seulement  qu'on  a  beau  combiner  ou  décomposer  les  corps,  on 
arrive  toujours  à  un  principe  solide,  aqueux,  aéiforme  ou  subtil. 

Outre  ces  quatre  éléments,  la  doctrine  péripatéticienne  admettait 
quatre  qualités  premières  :  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'Humide? 
et  ainsi,  disait-elle,  la  terre  ou  élément  solide  est  sèche  et  froide, 
l'eau  est  froide  et  humide,  l'air  est  humide  et  chaud,  le  feu  est 
chaud  et  sec.  Voulait-on  donner  l'analyse  d'un  corps,  on  disait  : 
Il  y  a  tant  de  terre  (parties  solides),  Unit  d'eau  (parties  liquides), 
Uni  d'air  (parties  gazeuses)  ;  il  est  froid  el  sec,  ou  chaud  et  humide, 
ou  simplement  chaud  ou  sec. 

Cette  doctrine  péripatéticienne  vécut  jusqu'à  l'avènement  de  l'ai- 
chimie  ou  pour  mieux  d'ire  de  la  chimie,  dont  les  commencements 
eurent  lieu  avec  les  Arabes,  et  dont  Gebcr  fut  le  premier  auteur, 
probablement  au  vni"  siècle  de  notre  ère.  Avec  celte  science  nou- 
velle se  produisait  une  nouvelle  doctrine  que  Paralccise  nomma 
doctrine  spagiriaue  pour  la  distinguer  nominalement  de  la  doctrine 
d'Aristote.  Elle  a,  du  reste,  singulièrement  varié  en  se  transfor- 
mant sans  cesse  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
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Pour  )es  alchimistes  comme  pour  îes  anciens,  la  matière  est  an 
fond  la  même  sous  toutes  les  conditions  où  elle  peut  se  trouver,  et 
ces  condilions  ne  dépendent  que  de  ta  forme.  De  là,  pensait-on,  la 
possibilité  de  transmuter  la  matière,  c'est-à-dire  de  lui  faire  changer 
de  forme,  et  par  exemple  de  changer  le  plomb  en  or, 

Il  y  a  pour  la  matière  quatre  éléments  et  quatre  qualités,  comme  lo 
pensaient  les  anciens  :  la  terre,  l'eau,  l'air,  le  feu  ;  le  chaud,  le 
froid,  le  sec  et  l'humide.  Il  n'y  a  pas  à  nier  ce  que  les  anciens 
disaient  à  cet  égard,  mais  il  faut  ajouter  quelque  chose.  En  effet, 
la  matière  ne  peut  pnsserd'ime  forme  à  une  autre  que  par  des 
degTés;  et  ainsi,  on  peut  transmuter  un  corps  matériel  en  or,  mais 
il  faut  d'ahord  le  transmuter  en  métal  qui  est  une  forma  générique 
de  l'or,  et  ce  n'est  qu'ensuite  que  l'on  peut  transmuter  ce  métal  en 
or,  c'est-à-dire  lui  donner  la  forme  spécifique.  Or,  il  y  a  (rois  étè- 

liaul  et  volatil  ;  le  soufre,  prrnnpi.-  cmnhuslible.  nomme  ;iussi  principe 
gras;  et  lèse/,  principe  suliilili:  et  s.ipide.  Il  faut  savoir  que  Vnrsenie 
est  un  soufre  blanc,  comme  le  soufre  est  un  soufre  jaune,  comme 
l'huile  est  un  soufregras;  qaeee  principe  soufre  donne  aux  corps 
la  couleur,  élément  important  ;  etque.  rumine  le  dit  llnymtnid  huile, 
il  y  a  quatre  couleurs  principales,  le  blanc,  le  noir,  le  jaune  et  le 
rouge.  11  y  a  enfin  dans  les  corps  une  essence  spécifique  qui  est  la 
cinquième  au  quintessence  qu'on  peut  extraire  pur  l'analyse  et  qui 
contient  l'élément  générateur  nu  principe  séminal. 

Pour  les  autres  principes  que  la  chimie  extrait  des  corps,  ce  sont 
des  matières  terreuses  ou  charboimées,  qui  sont  comme  la  cendre 
du  corps  matériel,  le  cùput  mortuum.  De  même  que  l'homme  et  les 
corps  vivants  se  décomposent  après  la  mort  et  laissent  un  résidu 
terreux  ;  de  même  la  chimie,  eu  transmutant  ia  matière  et  décom- 
posant les  corps  bruts,  obtient  le  résidu  terreux  ou  euput  mortuum. 

Au  XYtr  siècle,  celle  école  spagiriqne  vivait  ù  coté  de  l'école  car- 
tésienne qui  reprenait  les  anciennes  idées  de  Leucippe.  et  ne  voyait  ' 
qu'une  matière  formée  d'éléments  corpusculaires  :  le  mouve- 
ment, la  figure,  la  grosseur  et  l'arrangement  étaient  les  quatre  prin- 
cipes de  celle  école  R.  Boyle  et  beaucuup  d'autres  chimistes  conjoi- 
gnirenl  ces  principes  aux  principes  spMgiriques.  On  admettait  alors 
des  métaux,  des  acides,  des  alcalis,  des  terres,  des  ferments  ;  les 
acides  étaient  composés  de  corpuscules  aigus  ;  les  alcalis  étaient  des 
espèces  de  fourreaux  pour  loger  ies  pointes  des  acides;  les  métaux 
étaient  des  corpuscules  arrondis. 

FHtMVLT,  13. 
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Mail  alors,  dans  ce  mémo  xvn"  siècle,  Bêcher  doutStaul  fui  l'élève 
Tint  commencer  une  l'évolution  nouvelle.  Cel  homme  illustre  s'em- 
para île  ce  que  rejetnient  ses  adversaires,  do  ce  caput  mortuum  du 
(h  chimie  el  en  lit  lii  base  de  tout  un  nouveau  système.  Pour  lui  la 
terre  est  le  fond  commun  de  tous  les  corps:  tous  \es  mixtes  appartien- 
nent à  trois  classes  :  1"  les  terres  el  les  eau»  mêlées  ;  2"  !es  eaux 
seides;  3°  les  terres  seules.  L'air  et  le  feu  sout  eux-mêmes  deux 
principes  terreux,  l'un  aérien,  l'autre  igné,  qui  entrent  dans  les 
combinaisons,  mais  qui  n'y  entrent  que  comme  instruments  de  lu 
mixtion.  11  y  a  trois  genres  de  mixtes  où  la  terre  enlre  seule.  Dans 
l'un,  il  y  a  la  terre  vitrifiable  ou  principe  do  lapidéité  ciuî  forme  les 
mixtes  pierreux;  el  c'est  ainsi  qu'elle  existe  dans  les  alcalis  el  les 
sels,  car  le  sel  n'est  pas  un  clément,  niais  un  mixte.  Dans  le  second 
genre,  il  y  a  la  terre  su//iire use  oti  nitreuse,  principe  combustible,  in- 
flammable, liuileux  et  liant,  qui  forme  les  mixtes  terreux.  Dans  le 
troisième  genre,  c'est  une  terre  simple  ou  mercurielle,  principe  de 
la  mctalléité  et  qui  forme  les  métaux.  Du  reste,  chaque  corps  a  son 
princi|>c  spécifique  ou  formel,  comme  le  disait  le  spagirisme;  el 
c'est  le  feu  qui  préside  a  cette  forme,  qui  est  le  principe  informant, 
prineipiant  ;  il  peut  même  changer  les  unes  dans  les  autres  les 
substances  séminales  tout  entières  des  choses. 

Slahl  lit  du  feu  un  élément  pldogistigue  pondérable;  ce  n'était 
plus  comme  pour  Bêcher  un  simple  instrument  de  mixtion,  c'tlah 
un  corps  vrai  qui  s'alliait  a  des  corps  simples  pour  faire  des  mixles. 
Ainsi  du  charbon  chauffé  avec  une  terre  (ee  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui un  oxyde)  produit  un  métal,  parce  que  la  terre  s'empare 
du  pldogistique  contenu  dans  le  charbon  ;  cl  ainsi  le  métal  est  un 
niixle,  le  composé  d'une  terre  et  de  pldogistique.  La  combustion 
n'est  pas  autre  chose  que  le  dégagement  du  pldogistique  contenu 
dans  lu  charbon  ;  et  les  corps  qui  brûlent  sont  des  corps  phlogtsti 
qués,  comme  les  corps  qui  ne  brûlent  pas  sont  des  corps  déplilogis- 
tiqués  ;  le  métal  qui  a  pris  lepldogistîquc  au  charbon  est  un  corps 
pldogislique,  etlecorps  terreux  (oxyde)  qu'on  chauffe  se  déphlogis- 
tique.  Celte  théorie  est,  comme  l'a  observéM.  Dumas,  lu  contre-pied 
de  celle  de  Lavoisier  adrniso  depuis. 

Au  moment  où  la  théorie  de  Slahl  se  répandait,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  iviu"  siècle.  Newton  mettait  en  avant  que  les 
éléments  matériels  se  combinent  suivant  des  affinités  différentes  et 
électives,  el  Geoffroy  l'alné  donnait  la  table  ries  différents  rapports 
observés  en  chimie  entre  différentes  substances.  (  Tables  d'affinité,  1718.) 
Cette  théorie  de  l'affinité  fut  adoptée  alors  pur  Buffon,  Macquer, 
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Guy  Ion  de  Morveau,  et  pénétra  ainsi  dans  In  science  pour  elro 
ensuile  épurée  par  la  Jlicorjû  des  corps  simples. 

Nous  voici  aux  lumps  modernes;  la  doctrine  spagiriqueva  prom 
dre  fin  ;  nous  allons  voir  se  constituer  la  chimie.  Ce  fut  une  révo- 
lution nouvelle,  mais  plus  radicale  que  toutes  les  précédentes. 
Sera-ce  la  dernière? 

La  seconde  moitié  du  xïhi"  siècle  fut  le  temps  le  plus  fécond  en 
découvertes  chimiques.  Black  on  1756,  fit  connaître  les  gaz  dont 
Haies  s'était  déjà  occupé  ciMTSfi;  en  1759,  Margraff  distingua  la 
magnésie  et  l'alumine,  en  même  temps  qu'il  enseigna  l'extraction 
du  sucre;  Sclieelfl  lit  do  nombreux  travaux  de  177a  à  1786,  sur  le 
chlore,  l'acide  prussique,  l'acide  fluor  hydrique,  l'acide  nrséuieux,  le 
liaryle  el  un  fçrmid  iionilii-i!  d'acides  (irîinniijiies  ;  le  modeste  Rouelle 
s'occupa  des  sels  de  l'urine  et  du  sang,  et  donna  eommelo  fondement 
delà  chimie  organique;  Priestley  découvrit  l'oxygène,  le  proiuxyde 
d'azote,  l'acide  chlorhydriqiie ;  Cavendish  fit  connallre  l'hydro- 
gène, la  composition  do  l'eau,  la  formation  do  l'acide  carbonique 
par  la  combustion,  la  composition  de  l'acide  nitrique;  t.avoisier 
qui  avait  été  en  cela  précédé  par  Rey  donna  la  composition  de  l'air, 
puis  la  théorie  de  la  combustion  et  enfin  la  formule  des  corps  sim- 
ples. Guyton  de  Morveau  publia  la  nomenclature  chimique;  Rieh- 
U:r  fit  connaître  les  prnporlions  chimiques.  Nous  ne  pouvons  non 
plus  omettre  Fourcroy  el  llerlhollct. 

Des  travaux  de  ce  temps,  dont  nous  ne  citons  que  les  principales 
découvertes,  plusieurs  nidère.ni  à  U\  révolution  nouvelle.  La  décom- 
position de  l'eau  et  de  l'air  démontra  que  ces  prétendus  élé- 
ments n'étaient  que  des  mixtes;  cl  par  là  fut  ruinée  définitive- 
ment l'ancienne  doclrino  des  qualrc  éléments.  La  découverte  de 
l'oxygène  el  la  nouvelle  théorie  de  la  combustion  donnèrent  la  doc- 
trine des  oxydes  et  détruisirent  la  théorie  du  phlogistique.  La  véri- 
table doctrine  îles  corps  simples  fut  formulée  par  Lavoisier  :  «  Noua 
»  regardons  ici.  dit-il,  comme  simples,  toutes  les  substances  quo. 
»  nous  ne  pouvons  pas  décomposer  :  tout  ce  que  nous  obtenons  en 
■  dernier  résultat  par  l'analyse  chimique.»  {Traité  élément,  de 
chimie,  p.  17.)  La  nomencliiliuc  chimique  esquissée  par  Lavoisier, 
puis  établie  par  Guyton  de  Morveau,  donna  définitivement  les 
corps  simples,  les  acidos,  les  oxydes,  les  sels.  Les  proportions  chi- 
miques de  Richter,  les  fois  de  décomposition  de  Bertiiollet  complé- 
tèrent les  réformes.  On  assiste  à  la  constitution  de  la  chimie  tulle 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui. 

Dans  notre  siècle,  la  liste  îles  corps  simples  augmenta  par  la  dé- 
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composition  des  alcalis  métalliques  au  moyen  de  la  pile  électrique 
comme  le  fit  H.  Davy.  On  compléta  la  connaissance  des  composés 
en  ure.  (lay-Lussac  et  Her/tliiw  consiiiuéïent  la  ctiimic  organique 
sur  la  théorie  îles  principes  immédiats  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'Iicure.  Miielierliehlit  cnimaitre  l'isomorphisme  et  les  actions  par 
contact  (catalyse),  i'rout,  suivant  la  théorie  des  proportions  fixes 
indiquée  par  IVrlhollcl,  formula  la  théorie  des  équivalents.  Iji cha- 
leur, la  lumière  et  l'électricité  ont  été  plaeées  parmi  ies  fluides  ou 
corps  impondérables. 
Enlin,  tout  récemment,  M.  Dumas,  reprenant  ia  question  des 

des  multiples  iirnimi  iiiiiiiii-l-iruiiiMiieme  et  unique  matière  élémen- 
taire ;  c'est  comme  une  réïun'ccliuu  de  la  doctrine  de  Platon,  sous 
une  forme  nouvelle.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'élucider  ce 
débat. 

Nous  prenons  maintenant  la  chimie  tellequ'elle  est  de  nos  jours, 
et  avec  elle  nous  devons  voir  quels  sont  les  éléments  et  les  mixtes 
qui  constituent  le  corps. 

]|.  Ile»  principe-  . Ii-iiicnlolrcs  dn  corps  —  D;iT)S  l'état  actuel 

tic  la  science,  un  admet  que  la  matière  qui  se  rencontre  sait  dans  le:, 
corps  bruis,  soit  dans  les  corps  vivants,  a  pour  principes  élémen- 
taires soixante-trois  substance.-  simples  indécomposables,  qui  sont; 
Vuxi/iji-w,  Vhi/itrmjèiw,  le  bore,  le  rnrlmni\  le  ji/iux/m'ii-?,  le  sélénium, 
le  soufre,  Viode,  le  brôme,  le  c/tlore,  \'azote,  ie  silicium,  le  fluet; 
\'armtic,  le  tellure,  le  potassium,  le  sodium,  le  calcium,  le  ba- 
ryum, le  strontium,  le  lithium,  le  magnésium,  Valuminiltm,  Vit- 
trium,  le  terbiuat,  i'erbium,  le  glucynium,  le  thorinium,  le  chrome, 
le  tungstène,  le  Initiale  ou  columbium ,  le  pelopiwm,  le  ntobium, 
l'antimoine,  Vurane,  le  cei'ium,  le  lantant,  le  titane,  le  didt/nte,  le 

bismuth,  le  yhiuih,  le  zi.yriiiti.iin ,  le  mmigtmfae ,  le  zinc,  ie  fer; 
Vétain,  le  cadmium,  le  cubait,  le  nickel,  le  mnli/lidini;  le  wuii- 
dium,  le  cuivre,  Yosmium,  le  mercure,  le  rhodium,  Viridiv»,, 
ïargent,  \'or,  lu  platine,  le  palladium,  le  ruthénium.  Deux  autres 
viennent  d'être  récemment  découverts  par  Bunsen  et  Kirkoll',  le 

Ces  soixante- trois  substances  eli'incrilaiivsMinl-ellesl.iLeu  des  sub- 
stances simples,  et  sont-elles  les  seules  qui  existent  réellement  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Il  se  peutquo  parmi  elles,  quelques- 
unes  soient  des  mixtes  qu'on  parviendra  plus  tard  à  décomposer  ; 
il  se  pont  que  le  nombre  îles  corps  simples  augmente,  puisque  ce 


DU  CORPS  DU  i:.tltslî  MATÉRIELLE. 


nombre  n  considérablement  augmenté  Jt'puis  vingt-cinq  ans  môme. 
D'un  autre  côté,  quelques  personnes  pensent  encore  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  matière,  et  nue  tous  ces  prétendus  corps  simples  no 
sont  qne  des  modes  différents  d'une  même-  nature;  lit  théorie  des 
équivalents  semblerait  donner  raison  il  cette  opinion,  comme  M.  DuT 
mas,  dont  i'autorité  est  grande,  n  tenté  de  le  l'aire  voir  a  l'Académie 
des  sciences  en  1860.  C'est  là  le  coté  lulUT  de  la  science  des  corps 
simples;  et  comme  on  ni:  peut  l'aire  encore  que  des  hypothèses  sans 
grandi'  solidité,  nous  lions  arrêtons. 

Ces  soixante-trois  substauers  élémentaires  no  se  rencontrent  pas 

répandues,  quelques  antres  sont  très  rares,  cl  en  généra!  les  corps 
no  contiennent  que  quelque;-uns  de  ces  principes  à  l'état  do 
mixtion. 

Leur  répartition  est  même  différente  suivant  qu'on  examine  des 
corps  bruts  ou  des  corps  organisés,  îles  végétaux  ou  îles  animaux. 
Ainsi,  les  soixante-trois  éléments  peuvent  su  rencontrer  deux  à 
deux  ou  trois,  nu  mémo  quatre  ensemble  dans  les  corps  bruts; 
aucun  d'eux  n'appartient  en  propre  à  des  eorp.i  vivants,  lotis  peuvent 
être  trouvés  indistinctement  dans  un  corps  brut.  .Mais  il  n'y  a  que 
quelques-uns  qui  puissent  être  trouvés  dans  un  corps  organisé. 

L'oxygène,  YAydroi/cne,  le  carbone,  l'azote,  le  pliosphore,  le  soufre, 
le  chiure,  le  fiai»;  le  potassium,  le  sodium,  ie  calcium,  le  magnésium, 
\eiilieiatti,  le  fer,  le  manganèse,  l'iode  et  le  brome,  sont  les  seuls 
éléments  qui  peuvent  entrer  dans  la  confection  d'un  corps  organi- 
que. Quelques  auteurs  pensent  que  l'arsenic,  le  plomb  et  le  cuivre 
peuvent  également  en  fm'ro  parlio,  mais  cela  est  douteux.  Pour  tous 
les  autres  éléments,  ils  peuvent  bien  pénétrer  dans  le  corps,  y  en- 
trer avec  l'air  ou  l'eau,  on  les  aliments:  mais  s'ils  pénétrent,  ils 
sont  expulsés,  et  ne  Font  pas  partie  intégrante  du  corps.  De  sorte 
que  sur  soixante -trois  substances  élémentaires  qui  existent  en  ce 
monde;  pour  tous  les  composés  matériels,  il  n'y  en  a  que  dix-sept 
qui  servent  aux  corps  organisés;  il  y  en  aurait  vingt  en  y  compre- 
nant le  cuivre,  le  plomb  cl  l'arsenic-  Sur  ces  dix-sept,  il  y  en  n  qui 
sont  en  plus  grande  abondance  r.hr/.  les  végétaux,  comme  Viode,  ie 
brome,  lu  silicium,  le  potassium,  le  sodium,  le  carbone,  le  magné- 
Au  contraire,  l'hytlrtitjèae,  l'azote,  le  phosphore,  le  soufre,  le 
chlore,  le  fer,  le  intinyant-se  sont  en  plus  grande  abondance  chez  les 
anini.iiiK.  De  tous,  les  quatre  principaux  sont:  Voxi/tjèue,  Y  hydro- 
gène t  Va~nte  et  le  carbone. 


II).  De*  mixte*  ou  *omp<™>».  —  Ces  substances  élémentaires 
sunt  dans  lu  corps  humain  comme  dans  les  autres  corps  organisés  à 
l'étal  île  mixtion  on  combinaison.  Quelle  est  celte  mixtion? 

Dans  les  corps  organisés,  la  mixtion  suit  de  (oui  autres  luis  que 
dans  les  corps  bruts  ou  inorganiques  ;  île  là,  (laus  la  cliiinie  deux, 
branches  sciciUdiqucs  distinctes  ;  la  chimie  organique  et  la  chimie 
inorganique.  Quelques  ailleurs  modernes  ont,  il  est  vrai,  prétendu 
réduire  les  conquises  organiques  sons  il  es  lois  semblables  à  celles 
des  mixtes  inorganiques  ,  mais  jusqu'ici  c'est  une  simple  prétention. 

Les  curps  organises  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  disposés  en 
parties  diffère  nies,  et  chaque  partie  constitue  un  organe,  c'est-à-dire 
un  instrument;  et  chaque  organe  u  sa  composition  différente  do 
celle  d'un  antre  organe.  Au  contraire,  lus  corps  bruts  sont  compo- 
sés de  parties  qui  ne  sont  différentes  les  unes  des  autres  que  par  lu 
position  qu'elles  occupent  dans  ce  corps;  et  chaque  partie  est  de 
même  composition  que  toutes  les  autres.  Ainsi,  le  corps  organisé 
contient  des  muscles,  des  nerfs,  des  os,  des  glandes,  et  chacun  de 
ces  organes  a  une  composition  différente.  Au  contraire  un  corps 
inorganisé,  comme  un  morceau  de  marbre,  de  plâtre,  de  fer,  peut 
être  divisé  en  parties  multiples,  qui  ont  chacune  la  même  compo- 
sition élémentaire. Il  peut.il  est  vrai,  exister  des  corps  bruts  formés 
d'agrégation  de  matières  diverses,  mais  c'est  lu.  une  agrégation  de 
curps  différents.  On  comprend  que  la  différence  est  grande,  et  que 
la  négliger  serait  tomber  dans  une  erreur  manifeste,  l-u  corps  orga- 
nisé est  naturel  lement  composé  départies  différentes:  un  corps 
inorganique  est  naturellement  compose  de  parties  semblables  ,  mais 
un  corps  inorganique  peut  être  aussi  naturellement  une  simple  agré- 
gation Su  cur|i9  différents. 

La  chimie  était  primitivement  partie  de  ces  distinctions  si  natu- 
relle., ei  i  .1:        on  nui»  r<  <-:  I  11ml '/^  ■  :  *  s  1  m      1  .1  -".-11  i:  ii. ni  .1 

nii.iijSi-r  simplement  les  cul  |>-  urg.iluqui-H  tels  qu'ils  -e  li  nui  vu  t  dans 

la  nature.  Elle  peut,  il  est  vrai,  pour  les  curps  bruts,  accomplir 
deux  œuvres,  l'analyse  et  la  synthèse,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  dé- 
compuser  ces  corps  bruts  ou  leors  éléments  constituants,  puis  pren- 
dre ces  éléments  et  les  combiner  pour  reconstituer  le  corps.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  pour  les  corps  organisés:  elle  ne  peut 
qu'analyser  ceux-ci,  c'est-à-dire  les  décomposer;  il  n'y  a  que  la  vie 
qui  puisse  faire  un  corps  vivant.  La  chimie- organique  est  donc  sim- 
plement analytique,  et  à  ses  débuts,  à  la  tin  du  siècle  dernier,  elle 
se  contentait  de  donner  l'analyse  élémentaire  des  divers  organes. 
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c'cstà-diro  d'indiquer  quelles  sont  les  substances  élémentaires  qui 
entrent  (la us  leur  com position. 

Mais  dans  sa  voie  analytique,  la  chimie  organique  décomposant 
les  organes  du  corps,  ne  tarda  pas  à  y  découvrir  des  composés 
secondaires  purement  chimiques,  et  à  voir  que  ces  composés  secon- 
daires pouvaient  être  trouvés  les  mêmes  dans  des  organes  différents. 
Ainsi,  la  fibrine,  l'albumine,  la  caséine,  !a  gélatine,  par  exemple, 
se  manifestèrent  dans  les  analyses  comme  des  composés  secondaires 
dont  la  composition  était  toujours  la  même;  la  fibrine  et  l'albumine 
sont  des  corps  qui  se  montrent  dans  lu  décomposition  du  sang  et 
des  muscles,  qui  se  mollirent  toujours  avec  les  mêmes  propriétés, 
et  contiennent  toujours  les  mêmes  substances  élémentaires  en 
même  quantité.  Les  chimistes  en  conclurent  que  les  organes  sont 
composés  de  principes  immédiats  qui  se  combinent  ensemble  ;  et  au 
lieu  de  voir  que  o-s  pivti'hdus  primipes  immédiats  nu  Boni  en 
réalité  que  des  éductes,  des  extraits,  ils  en  firent  des  composés  na- 
turels. Cependant,  comme  le  dit  Ilcnle,  «  il  n'est  pas  possible  dédire 
a  avec  certitude  jusqu'à  quel  point  la  méthode  employée  pour  les 
«mettre  en  évidence  influe  sur  leur  formation.  »  {Anatom.  gënér.t 
t.  1,  p.  26.)  Rien  ne  prouve  que  ee  ne  sont  pas  de  simples  produits 
de  décomposition;  rien  ne  démontre  qu'ils  préexistent  réellement 
à  l'analyse-  Aussi  cette  première  base  de  la  chimie  organique 
actuelle  est  réellement  tout  hypothétique. 

Pour  donner  une  valeur  réelle  à  celte  première  hypothèse,  deux 
choses  seraient  nécessaires  :  une  reconstitution  synthétique  et  des 
proportions  définies,  ce  qui  manque  complètement.  Il  faudrait 
pouvoir  reformer  de  la  matière  musculaire,  par  exemple,  avec  la 
fibrine,  la  caséine,  l'albumine,  la  créât ine,  l'ozmazone,  que  l'on 
extrait  de  la  chair  musculaire,  de  même  que  l'oit  reconstitue  un  sel 
avec  l'oxyde  et  l'acide  qui  le  composent,  tir  c'est  ce  que  la  chimie 
est  impuissante  à  faire.  Il  faudrait  encore  au  moins  montrer  que 
ces  prétendus  principes  immédiats,  que  l'on  extrait  de  la  chair  mus- 
culaire, par  exemple,  y  entrent  en  proportions  délinies,  et  selon 
les  lois  d'équivalence;  do  même  que  dans  un  sel  il  entre  tant  d'oxyde 
et  tant  d'acide.  Or,  c'est  encore  ce  qui  n'est  pas  démontré  ;  et  l'on 
sait,  au  contraire,  que  la  quantité  de  ces  principes  varie,  et  que, 
par  exemple,  on  extrait  tantôt  plus  de  fibrine,  tantôt  plus  d'albu- 
mine. En  un  mot,  celle  première  base  de  la  chimie  organique, 
l'existence  des  principes  immédiats,  est  une  hypothèse  graluile  que 
rien  n'appuyé  sérieusement,  et  il  ne  faut  voir  dans  ces  prétendus 
principes,  que  des  éductes,  des  extraits. 
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Cependant  la  cliimie  organique  part  de  cette  première  hypothèse 
pour  en  fa  ire  une  seconde.  Gay-Lussac  et  Iferzelius  qui  om  établi  ces 
principes  immédiats,  ont  cru  y  voir  lies  composes  analogues  aux 
oxydes,  aux  acides  et  aux  sels  inorganiques,  et  ils  ont  été  en  cela 
suivis  parla  plupart  îles  chimistes  modernes.  Ainsi,  pour  Berzelius 
et  M.  Dumas,  tous  les  principes  immédiats  qui  contiennent  de 
l'oxygène,  ne  sont  que  des  acides  ou  des  oxydes  dont  les  radicaux 
sont  des  composés.  Le  cyanogène  serait  un  radical  composé  de  volu- 
mes égaux  de  carbone  et  d'azote,  qui  pourrait  produire  des  acides 
avec  l'oxygène  et  l'hydrogène.  L'étlier  serait  un  oxyde  dont  le 
radical,  compost''  de  h  parties  do  carbone  et  de  1(1  parties  d'hydro- 
gène, serait  combiné  avec  un  volume  il 'oxygène,  et  an  formule 
serait  ClHw-fO.  L'acide  acétique  aurait  pour  radical  un  composé 
(de  fi  de  carbone,  et  de  (i  d'hydrogène)  combiné  avec  3  d'oxygène. 
Licbig  admet  trois  degrés  d'oxydation  pour  l'acide  acétique  :  l'aldé- 
hyde [CW-J-O);  l'acide  ncétylique  (CH^-pO);  l'acide  acétique 
(CW+îO)- 

Encore  une  fois  celte  théorie  nu  lient  compte  que  de  ses  analyses 
des  principes  immédiats;  elle  ne  démontre  pas  que  ces  prétendus 
principes  se  combinent  entre  eux,  ni  comment  ils  pourraient  se 
combiner.  Elle  imagine  que  lu  corps  est  formé  de  fibrine,  d'albu- 
mine, de  caséine,  de  gélatine,  de  chondrinc,  de  biline,  d'héma- 
tine,  etc.  ;  elle  oublie  qu'il  est  composé  d'organes.  C'est  une  théorie 
purement  chimique  qui  peut  avoir  son  utilité  chimiquement,  mais 
qui  est  en  réalité  de  peu  de  valeur  pour  la  physiologie. 

Cependant  c'esl  là  la  science  actuelle,  et  il  faut  bien  que  nous 
nous  en  contentions,  quitte  à  ne  faire  que  de  l'enregistrer. 

On  admet  deux  classes  du  principes  immédiats  :  ceux  qui  con- 
tiennent de  l'azote,  et  ceux  qui  n'en  contiennent  pas. 

1°  Principe!  immédiats  azotés.  —  Ils  sont  eux-mêmes  divisés  en 
plusieurs  genres. 

A.  —  Il  y  a  d'abord  les  principes  albumineux  dont  lu  protéine 
serait  le  principe  fondamental.  Celte  protéine  que  l'on  ne  parait  pas 
avoir  encore  pu  dégager  des  combinaisons  où  elle  entre,  serait  com- 
posée de  11)  parties  d'azote,  IxQ  du  carbone,  62  d'hydrogène,  et 
12  d'oxygène;  sa  formule  serait  donc  AZ^C'IW.  —  L'albumine 

et  2  de  soufre;  sa  formule  est  AZIMC'mHM0+Ph.Ss.  —  La  fibrine 
contient  1  alomu  de  soulre  de  moins  que  l'albumine;  sa  formule 
est  donc  AZ'K,(;"K'H™+l,h.S.  —  La  caséine  a  In  même  composition 
que  la  fibrine,  moins  le  phosphore  ;  sa  formule  est  AZ'^C^W+S. 
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La  pepsine,  la  globuline,  la  spermatine,  le  mima.  la  dacryoline,  la 
substance  cornée,  ne  sont  pas  parfaitement  connues  dans  leur  com- 
position. 

B.  —  Les  substances  extractifwmrs  azotées  sont  îles  principes  mal 
définis,  que  l'on  reconnaît  à  ce  qu'ils  précipitent  par  les  clilror ures 
métalliques  cl  le  sous-acéiaie  de  plomb,  à  ce  qu'ils  sont  solubles 
dans  l'eau  cl  l'alcool.  On  distingue 1  parmi  elles  la  eréatine 
(CIPAZW) ,  l'acide  inosiqne  (C",HuAZ5O",+H0) ,  Voztnnzone ,  In 
zomidine,  lu  pty/iline. 

C.  —  Les  substances  gui  donnent  de  la  colle  sont  la  ebondrine 
(AZ-n^H-'^O'^S,  il'uprès  SluUler),  In  pjrfiw,  la  gélatine. 

1).  —  Vbcmatine  estraile  du  sang  a  pour  formule,  selon  Uulder, 
AZDC"H«C">. 

E.  —  Les  principes  extraits  de  lu  bibi:  sont  lit  résine  biliaire,  le 
picromel,  la  matière  colorante,  l'acide  ckoliqut  (CBHU0IÎAZ),  Vdcide 
chotatique  (CwHsr'0l,-(-HO),  luci'i/e  cltotiniquc,  Vacide  fellinique,  la 
biline,  l'acide  bili-filtunique ,  la  biliverdine,  lit  bilifuteinc.  Ceux 
dont  on  ne  donne  pas  la  formule  n'ont  pas  encore  été  obtenus  à 
l'état  de  pureté. 

F.  —  Les  principes  extraits  de  l'urine  sont  l'urée  ((?B*AZ*0*) , 
l'acwfe  urique  {C'°HsA7.l0c) ,  Vacide  hippurique  (CI»1ISAZ  Os-fllO). 
Les  deux  premiers  peuvent  donner  naissance  a  Valioxone,  Vacide 
alloxunique,  Xacide  inicrvxalique ,  Vacide  mi/cti-iuél  inique,  Vacide 
parabnnique,  Valloxantine  Vacide  tbéomosiqae,  Vtiruniite,  Vacide  uro- 

2°  Principes  immédiats  non  azotés.  —  Ils  comprennent  les  gom- 
mes el  les  graisses. 

A.  —  Le  sucre  de  lait.  In  gomme  et  Vamidon  sont  isomères,  c'est- 
à-dire  de  même  composition  élémentaire,  quoique  d'apparences 
différentes.  Ce  serait  donc  comme  un  mémo  corps,  sous  des  modes 
différent,  dont  la  composition  serait  CWO"1.  L'aride  lactique  est 
comme  un  dédoublement  du  sucre  de  lait  (C^rFO5). 

B.  —  Les  graisses  se  distinguent  selon  qu'elles  sont  saponifiables 
ou  ne  le  sont  pas. 

Les  graisses  saponifiables,  c'est-à-dire  qui  peuvent  former  un 
savon  avec  la  soude  ou  la  potasse,  sont  elles-mêmes  considérées 
comme  composées  d'une  base,  la  glycérine  (0  iHV-i-HO)  et  d'un  des 
acides  suivants  :  stèarique  {C^H^O5).  margarique  (C68ll660';-|-*r]0), 
oliique  (C^HW-l-rlO),  butyrique,  cuprique,  caprnique,  cérébrique, 
oléo  -pboipftorique. 


Les  autres  graisses  non  saponiu'ubles,  la  chotestèrine  (C"HS10), 
la  sèroline,  sont  en  plus  petit  nombre. 

Nous  extrayons  tout  ce  résumé  chimique  tic  VAnatomie  générale 
deHenle,  t.  I". 

—  Nous  avons  vu,  dans  le  cliapilre  précédent  (|iie  le  corps  est 
l'élément  Je  l'être  qui  a  lu  pénibilité  ;  ei  en  parlant  de  son  union 
avec  la  cauMi  formelle,  nous  avons  vu  roTiuuont  les  éléments  maté- 
riels entrent  dans  coltt;  eouqio.ilioii,  et  quel  rôle  ils  y  jouent  dans 

revenir  sur  ees  questions  deliallues  et  résolues,  dans  lesquelles  le 
rôle  de  In  cause  matérielle  a  été  examiné. 


CHAPITRE  III. 

DBS  CAUSES  EFFICIENTES. 

Dans  les  actes  que  l'être  ueeoinpUl,  il  niiiiii leste  son  aetion  par 
des  puissances  qui  se  développent,  par  lu  corps  agissant  diverse- 
ment selon  ses  parties.  C'est  dans  l'union  de  lïuueel  du  corps  que 
liait  l'ae le,  niais  selon  Ils  diM'étouccs  de  cet  aele,  ce  sont  telles  ou 
telles  puissances  qui  se  développent,  ce  sont  telles  ou  telles  parties 

accomplir,  il  n'aurait  qu'une  seule  puissance,  et  le  corps  n'aurait 
qu'une  seule  l'orme  de  parlies  ;  mais  comme  il  accomplit  des  actes 
différents,  l'activité  se  déploie  sous  plu-ienrs  forints,  et  pur  cela 
mémo  il  faut  que  la  puissance  suil  variable  dans  ses  l'urines  d'acti- 
vité, il  faut  que  le  corps  suit  varié  selon  les  formes  d'action.  11  y  a 
donc  dans  l'être  une  l'orme  générale  île  l'activité  et  du  corps,  et  des 
formes  particulières  de  l'activité  et  du  corps,  selon  les  actes  diffé- 
rents. Ce  sont  ces  modalités  de  l'activité  et  du  corps  qui  accomplis- 
sent l'acle,  que  l'on  appelle  pour  ce  motif  des  causes  efficiente). 

D'où  il  suit  que  l'élude  de  ces  cuu>es  cfiicieulcs  nous  fait  entrer, 
en  un  certain  sens,  dans  l'examen  des  aeles  que  l'être  accomplit  ; 
c'est  comme  une  élude  préliminaire  à  l'élude  des  actes  eux-mêmes. 

Hippoci  aleadinettait  quatre  sorles  de  causes  eflicieutes:  les  facultés 
o« puissances,  &»ofuc;  les  forces  ou  esp-iti,  muf»;  les  parties,  et  les 
humeurs.  Aristote  y  ajouta  la  division  des  parties  en  organiques  et 
similaires.  GaUeu  suivit  la  division  Uippoerato -aristotélique.  Le 
moyeu  âge  divisait  les  causes  efuYicnlcs  en  facul/iv  et  instruments. 
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et  les  causes  instrumentales  nu  instruments  a  quo  cl  en  instrumenta 
fjer  quod  ;  nous  verrons  en  parlant  des  organes  que  le  niot  instru- 
ment est  improprement  applicable  en  physiologie.  Noos  nous  en 
tiendrons  à  la  division  galénique,  et  nous  étudierons  successive- 
ment :  les  facultés,  les  forces,  les  parties,  et  les  humeurs  ;  on  a  dis- 
cuté sur  la  tin  du  moyen  âge,  la  question  de  savoir  si  les  forces 
efficientes  existent  bien  réellement.  Cette  question  ne  peut  être  ainsi 
posée  d'une  manière  générale;  elle  ne  regarde  que  les  /ncui/e*  et  les 
força,  et  c'est  à  propos  de  ces  deux  sortes  de  puissances  que  nous 


L'être  agit  par  des  facultés  ou  puissances,  facilitât,  JuMjUf .  Ce  sont 
ces  puissances  que  nous  devons  étudier,  et  qui  donnent  lieu  a  deux 
questions  principales  :  que  sont-elles'?  combien  sont-elles  ? 

1.  Ce  qne  mont  Ica  tacultém.  —  Lf!  faculté  est  une  puissance  qui 

su  développe  pour  accomplir  l'acte  ;  de  sorte  qu'elle  peut  être  en 
deux  étala  très  dili'éreots.  en  puissance,  ou  en  acte.  Ainsi  j'ai  la 
faculté  de  marclier,  de  parler,  d'agir,  c'est-à-dire  que  j'en  ai  lu 
puissance;  niais  tantôt  je  parle,  je  marche,  j'agis,  et  tantôt  je  ne 
parle  pas,  je  ne  marche  pus.  je  n'agis  pas.  Quand  ces  actions  se 
produisent,  ma  puissance  est  en  acte,  ma  faculté  se  traduit  par 
l'action:  quand  ces  actions  ne  se  produisent  pas,  je  n'eu  ai  pas 
moins  la  faculté,  la  possibilité  iic  les  produire,  et  la  faculté  est  alors 
à  l'état  de  simple  puissance,  à  l'élut  virtuel,  comme  on  dit  encore. 

Dans  les  corps  matériels,  les  propriétés  sont  les  analogues  de  ce 
que  sont  les  facultés  dans  les  corps  vivants.  Ainsi,  l'acide  muriu- 
tique  a  In  propriété  de  décomposer  le  nitrate  d'argent,  et  de  l'or  mer 
un  chlorure  d'argent  :  cette  propriété  est  inhérente  à  cet  acide, 
mais  elle  est  inactive  et  ne  se  manifeste  pas  tant  qu'elle  n'est  pus 
dans  la  condition  de  se  manifester  ;  aussitôt  que  l'acide  est  mis  eu 
présence  du  sel  d'argent,  elle  se  traduit  par  un  acte,  passe  de  l'état 
de  pure  puissance,  à  l'état  d'acte  Tel  autre  corps  a  la  propriété  qu'on 
nomme  l'élasticité;  mais  celte  propriété  est  tantôt  en  puissance  et 
tantôt  en  acte;  tant  qu'aucune  condition  ne  développe  pas  celte  élas- 
ticité, celle-ci  reste  en  repos,  inactive  et  comme  sommeillant;  mais 
que  l'on  vienne  a  comprimer,  allonger,  tendre  ce  corps,  et  immédia- 
tement la  propriété  se  niamii  sic,  en  passant  de  la  puissance  à  l'acte. 

La  faculté  est  donc  dans  les  corps  vivants,  comme  la  propriété 
dans  les  corps  bruts,  tantôt  à  l'état  de  puissance  et  tantôt  à  l'état 


d'acte ,  cl  elle  accomplit  les  phénomènes  ™  passnnt  de  la  ptàuanee 

On  n  nié  l'existence  de  ces  puissances.  Celte  négation  émise  il  y  a 
longtemps  pur  les  scot  listes  persiste  encore  et  u  labsé  îles  traces 
dnns  les  sciences;  nous  lierons  élucider  ce  débat. 

D.  Scott  prétendait  i|in;  lu  principe  substantiel  ngil  sans  l'Enter— 
médiairc  de  facultés  Tj'-s  th.nni>h's  soutenaient,  mi  contraire,  l'exis- 
tence d'un  prtnripc  eliicu'iil  issu  lin  principe  formel,  cl  accomplis- 
sant l'acte.  Voici  comment  Gond  in  rapporta  ce  débat  dans  si 
philosophie  thomiste.  Nous  1  induisons  : 

<•  Une  controverse  s'est  élevée  sur  lu  point  de  savoir  si  la  forme 
tubslantittlc  est  non -seulement  le  premier  principe,  ruais  aussi  le 
premier  principe  d'action;  on  si  elle  n  besoin  du  ministère  îles  ac- 
cidents, par  le  moyen  desquels  elle  produit  l'acte.  En  effet,  le 
principe  diction  est  double  :  savoir,  une  cause  prochaine  qui  accom- 
plit l'acte ,  cl  une  cause  éloignée,  qui  ne  l'ait  pus  l'action  elle-même, 
mais  qui  est  la  source  de  la  faculté  par  laquelle  l'action  est  folle; 
de  môme  que  la  racine  ne  produit  pas  le  fruit,  mais  est  le  principe 
radical  des  branches  pur  lesquelles  le  fi  nit  est  produit.  Dans  celle 
difficulté,  Srolt  et  quelques  autres  tiennent  que  la  substance  est 
non-seulement  l'être  premier,  mais  encore  le  principe  immédiat  de 
l'acte;  d'où,  selon  la  doctrine  de  Siotl,  que  dans  la  génération  sub- 
stantielle, la  forme  substantielle  produit  par  elle-même  une  outre 
l'orme  substantielle,  dans  la  matière  préparée,  et  que  les  accidents 
concourent  à  disposer  la  matière,  comme  la  chaleur  dispose  la  ma- 
tière du  bois  à  la  forme  du  feu  ;  et  que  dans  les  acles  immanents 
(qui  s'accomplissent  dans  le  sujet),  connue  sont  l'intelligence  et  le 
vouloir,  la  substance  de  1  ïinie  est  leur  principe  immédlaL  ;  qu'ainsi 
l'intelligence  cl  la  volonté  ne  sont  pas  des  puissances  réellement 
distinctes  de  l'âme,  mais  l'ame  substantielle  même  qui  en  tant 
qu'elle  comprend  est  appelée  l'intelligence,!*  qu'on  appelle  volonté 
en  tant  qu'elle  veut. 

autres  enseignent  que  c'est  le  propre  seul  (le  la  substance  divine 
d'agir  immédiatement,  parce  que  l'acte  de  Dieu  est  l'être  même  de 
Dieu  ;  d'où  en  Dieu,  la  puissance  d'être  et  celle  d'unir  sont  un,  comme 
le  prouvent  les  théologiens  :  mais  que  tout  s  les  substances  créées  ont 
besoin  de  quelque  chose  d'ajouté  pour  ajiir,  à  savoir  la  l'acuité  opé- 
ratrice, qui  est  le  principe  immédiat  de  l'action.  Ainsi,  de  même 
que  la  racine  ne  produit  le  fruit  que  par  l'intermédiaire  des  rameaux 
qui  les  portent,  quoiqu'elle  soit  elle-même  l'origine  lie  toute  la  frue- 
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lificiilion,  de  même  la  forme  substantielle  n'accomplit  pas  immé- 
diatement l'action,  mais  elle  agit  par  le  moyen  des  puissances 
opôratives,  quoiqu'elle  soit  la  source  et  l'origine  de  loule  efficacité. 
Ainsi,  notre  unie,  quoique  principe  radical  du  eu  m  prendre,  du  vou- 
loir et  du  sentir,  cependant  ne  comprend  pas,  ne  veut  pas,  ne  sent 
pas  par  elle-même,  mais  par  l'intelligence,  lu  volonté  et  le  sens  qui 
sont  des  accidents  distincts  d'elle.  D'où  celte  doctrine  :  qu'aucune 
substance  créée  ne  peut  élre  le  pi  iiicipt;  immédiat  et  prochain  de 
l'acte,  et  que  tout  ce  qu'elle  fait,  elle  l'opère  par  l'entremise  de 
puissances  médiatrices  qui  lui  son!  ajoutées. 

n  La  conclu  sion  est  de  saint  Thomas  (I.  p.,  q,  56,  art.  3)  et  prise 
de  saint  Denis  qui  dit  (cap.  1,  Calai,  ffierar.):  La  vertu  rayonne  au- 
dessus  de  la  sulistimn;,  jitiixr  'i/n'fth'  est  V  inh-rmï-diaire  entre  la  sub- 
stance et  l'opération.  D'où  il  dit  que  les  anges  sont  divisés  en  sub- 
stance, vertu  et  opération.  »  (Cotidin;  Phihsophia,  secunda  pars, 
art.  3.) 

La  doctrine  soutenue  ici  par  Goudin  succomba  délim'tivement  nu 
xvtr*  siècle,  ù  l'avènement  du  cartésianisme  qui  mettait  de  coté 
toutes  les  causes  occultes  admises  par  les  anciens.  Le  nom  même 
de  faculté,  qui  avait  été  admis  par  Hippocrate  et  Galion,  resta 
encore  dans  quelques  trailes  du  pliysiold^ic  pour  disparaître  lout  ii 
Tait  au  commencement  du  xvur  siècle.  Nous  verrons  (dans  le  para- 
graphe suivant)  ce  qu'il  advint  également  des  forces  ou  esprits  admis 
par  les  anciens  comme  un  autre  principe  intermédiaire. 

Devuns-nous  admettre  ou  non  les  facultés î  Oui,  me  paraît-il, 
mais  dans  un  sens  particulier. 

1°  L'xittrnce  des  facultés.  —  Il  pavait  hieit  que  1  existence  se  ma- 
nifeste par  des  actes  très  différents,  et  que  chacun  de  ces  actes 
indique  des  puissances  dillémiles  qui  peuvent  être  lonr  à  tour,  au 
repos  ou  en  activité  ;  ainsi  je  peux  iiiarchei',  et  ne  pas  marcher;  de 
même  pour  l'action  des  brus,  des  mains,  des  yeux  et  de  toutes  les 
autres  parties.  En  un  mut,  il  y  a  une  activité  générale  dans  l'être, 
embrassant  toutes  le-  activités  particulières  dans  l'uiulc,  et  cepen- 
dant ces  activités  particulières  existent  ;  et  elles  existent  bien  tantôt  il 
l'état  de  simple  puissance,  tantôt  à  l'état  d'action.  Il  y  a  donc  un 
principe  d'activité  qui  peut  développer  des  puissances  particulières 
selon  les  particularités  d'action  ii  opérer,  et  dont  les  puissances 
sont  tantôt  eu  repos,  lanlol  en  acte. 

Ainsi  admettons-nous  l'existence  des  facultés,  mais  nous  ne  les 
considérons  que  comme  des  puissances  engendrées  dans  le  dévelop- 
pement de  l'activité. 
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2-  Négation  des  facultés  comme  principes  distincts.  —  Nous  ne 
pouvons  accepter  que  ce  soient  (les  causes  d'activité  distinctes  du 
principe  formel, et  qui  lui  soient  surajoutées,  parce  que,  si  ce  sont 
des  causes  surajoutées  qui  accomplissent  l'acte,  il  en  résulte  que 
le  principe  premierd'nclivité  ne  sert  plus  a.  rien  ;  car  elles  possèdent 
l'activité  et  la  l'orme,  en  vertu  rie  ce  principe  déjà  démontré,  et 
qui  est  de  sens  commun,  qu'il  ne  peut  exister  une  activité  sans  une 
l'orme  déterminée.  Les  admettre  à  ce  litre,  c'est  retomber  dans  la 
théorie  du  polydynamismn  dont  nous  avons  montré  les  erreurs 
du  us  le  chapitre  précédent. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  ces  causes  secondes  sont  subordonnées 
au  principe  premier,  mais  il  y  a  ici  deux  objections  dont  il  faut  tenir 
compte.  Premièrement,  si  elles  sont  subordonnées,  elles  sont  diri- 
gées dans  leur  activité  et  dans  leur  l'orme  par  le  principe  premier, 

distinctes  de  lui  sans  île  très  fortes  preuves,  t'.n  second  lieu,  admettre 
que  le  principe  premier  n'agit  que  par  des  puissances  subordonnées, 
c'est  reconnaître  qu'il  n'a  pas  eu  lui  la  propriété  rie  développer  son 
aclivilé:  c'est  admettre  qu'il  est  en  lui-même  une  activité  sans  puis- 
sance; ce  qui  répugne. 

Les  thomistes  se  basent  sur  la  distinction  du  être  et  du  agir.  En 
effet,  saint  Thomas  (I.  p.,  q-  5'i.  art.  3)  observe  que  les  facultés 
sont  plus  ou  moins  développée  suivant  les  individus;  que  par  la 
vois,  par  l'intelligence,  par  l'action,  par  la  marche,  chacun  diffère 
beaucoup  des  autres;  que  cependant  le  principe  premier  est  le 
même  choj;  tous;  et  qu'il  faut  dés  lors  admettre  ries  puissances 
d'action  différentes  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  Il  distingue  ainsi 
l'être  et  Y  net  ion. 

liais  nous  considérons  que  cet  argumentation  doit  cire  intor- 
prélée.  En  effet,  être  et  agir  ne  sont  pas  deux,  mais  une  seule  et 
même  chose;  car  être,  c'est  exister  sous  une  forme  déterminée 
quelconque,  et  on  ne  peut  admettre  une  l'orme  déterminée  sans  uni.; 
aclivilé  qui  la  détermine.  Être,  c'est  manifester  sou  existence,  comme 
nout  l'avons  déjà  dit,  et  par  cela  même  c'est  agir.  Il  est  bien  vrai 
(pie  l'être  ne  manifeste  pas,  par  cela  même  qu'il  est,  toutes  les  acti- 
vités dont  il  est  capable;  mais  du  moment  qu'il  est,  il  prouve  son 
existence  par  une  ou  plusieurs  rie  ses  actions  possibles  ;  et  ton  le  la 
durée  de  soi i  être  n'est  que  le  développement  des  activités  dont  il 
est  capable. 

Toute  la  scolatique  a  admis  que  ètrectagir  sont  choses  différentes  ; 
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et  l'on  retrouve  celle  opinion  jusqu'au  xvr=  siècle,  dnns  îc*s  médecins 
scol  as  tiques,  dont  Mercalo  fui  un  dos  plus  remarquables  (De  anima; 
Optra,  t.  I.)  Celle  erreur  eu  entraîna  plusieurs  autres.  Ainsi,  on 
voulut  admettre  des  facultés  distinctes  du  principe  actif,  et  on  admit, 
comme  nous  l'avons  examiné  plus  liant,  (pie  les  éléments  matériels 
subsistent  dans  le  corps,  un  puissance,  non  en  acte.  On  en  déduisait 
encore  que  lame  pouvait  préexister  au  corps,  créée  depuis  long- 
temps, cl  sulisiïtiini  t-it  puissance  non  en  acte,  dans  l'attente  du 
corps  qu'elle  devait  occuper  ;  que  le  corps  pouvait  commencer  à  se 
développer  avant  l'arrivée  do  l'Ame,  pendant  les  premiers  mois  de 
la  vie  rectale,  par  la  seule  action  des  Incultes  de  la  mère,  distinctes 
de  son  âme;  el  quelques  auteurs  mémo  soutenaient  ipi 'après  la  mort, 
lame  subsistait  simplement  en  puissance,  no»  en  acte,  en  attendant 
le  jour  do  sa  réunion  au  corps.  L'erreur  fondamentale  de  toutes  ces 
idées,  c'est  d'admettre  que  être  et  agir  sont  choses  différentes  d'une 
manière  absolue.  Or,  il  y  a  précisément  une  distinction  à  faire  entre 
ïètre  clses  facult'ïi,  entre  la  suis/nuce  et  Yattri&vt.  Il  est  bien  vrai  que 
la  faculté  peut  exister  en  puissance,  puisque  cela  est  de  connaissance 
vulgaire  que  j'ai  la  faculté  de  marcher  sans  marcher;  et  l'attribut 
peut  exister  également  en  puissance  ou  eu  acte,  puisqu'un  corps 
(|iielconque  peut  être  capable  de  blanc,  de  jaune,  ou  de  lumière,  ou 
d'électricité,  et  n'être  à  un  certain  moment  ni  blanc,  ni  jaune,  ni 
lumineux,  ni  électrique,  pur  exemple.  Mais  l'être  n'est  qu'à  la  con- 
dition qu'il  agit  ;  et  on  ne  comprendrait  aucunement  un  être  qui  ne 
traduirait  son  existence  par  aucune  manifestation  d'activité;  la 
substance  agit  du  moment  qu'elle  est,  parce  que  précisément  son 
existence  c'est  son  activité.  On  pou  n'ait  taire  une  objection  vulgaire, 
tirée  des  semences  végétales  qui  peuvent  subsister  pendant  des 
temps  très  longs,  des  milliers  d'années  sues  manifester  leur  activité  ; 
car  on  sait  que  des  graines  de  froment  trouvées  dans  des  momies 
d'Egypte,  ont  élé  semées  dans  nuire  siècle  et  ont  germé,  après  fltre 
restées  plus  do  deux  nulle  ans  comme  dans  un  sommeil.  Que  l'on 
dise,  si  l'on  veut,  que  la  faculté  germitiative  de  ces  graines  élait 
endormie  :  l'image  est  poétique.  Mais  qu'on  ne  dise  pas  que  leur 
activité  était  nulle,  car  celle-ci  les  maintenait  précisément  dans 
l'état  où  elles  avaient  été  enfouies  ;  et  sans  une  activité  qui  mainte- 
nait sous  sa  domination  les  éléments  matériels  de  leur  constitution, 
ces  éléments  seraient  retournés  à  leur  étal  naturel  d'éléments  pure- 
ment matériels. Nous  uiamieiious  donc  notre  principe:  ôtrectagir 
sont  choses  différentes  pour  les  facultés  et  les  attributs,  mais  sont 
adéquates  pour  les  élres  et  les  substances  ;  une  faculté  ou  un  attri- 
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but  peuvent  exister  ou  puissance  ou  en  acte;  un  être  ou  une  sub- 
stance ne  peuvent  exister  qu'en  acle. 

Du  moment  que  l'être  existe,  il  développe  son  activité,  sans  quoi 
il  ne  serait  pas .  Mais  il  est  vrai  qu'il  ne  la  développe  pas  à  la  fois 
sous  toutes  les  formes  possibles. 

Or,  comme  l'être  est  un,  il  n'a  qu'un  principe  d'activité;  et 
comme  son  activité  est  variable  dans  ses  manifestations,  son  principe 
d'activité  varie  dans  son  activité,  dans  ses  puissances  d'acte.  Ou  si 
l'on  aime  mieux  :  comme  l'être  .se  présente  dans  une  unité  qui  offre 
des  modes  différents  selon  ses  parties,  selon  son  développement,  de 
même  il  n'a  qu'un  principe  qui  se  manifeste  sous  des  modalités  dif- 
férentes selon  les  actions  différentes  qu'il  accomplit. 

Ainsi,  les  faculté»  ne  sont  que  des  activités  différentes  du  principe 
substantiel  ou  formel-actif:  modalités  dont  il  a  en  lui  les  aptitudes. 

Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  corps  bruts,  dont  toutes  les  propriétés 
ne  soin  que  des  activités  dépendant  de  leur  principe  formel-actif, 
qui  a  en  lui  les  aptitudes  nécessaires  à  leur  production. 

S"  La  faculté  est  engendrée.  —  liais  il  faut  remarquer  que  dans 
les  êtres  vivants,  le  principe  formel  n'est  pas  uni  a  la  matière  nue, 
comme  on  dit  dans  l'école  ;  qu'il  n'en  est  pas  chez  lui  comme  dans 
les  corps  bruts;  qu'au  contraire  il  est  uni  à  des  éléments  matériels 
qui  oui  déjà  une  tonne  active,  el  que  cette  lurme  entre  dans  l'union 
du  compose,  connue  nous  t'avons  montré  au  chapitre  précédent. 
Il  faut  remarquer,  comme  nous  l'avons  établi,  que  ces  activités  ma- 
térielles sont  dans  l'union  du  composé  vivant  subordonnées  à  l'Ame 
qui  les  féconde  par  son  union  ;  de  sorte  que  leurs  facultés  se  déve- 
loppent sous  une  nouvelle  nature  engendrée  dans  l'union  de  l'âme 
et  du  corps;  et  qu'ainsi  elles  se  confondent  dans  l'acte  avec  les 
facultés  de  l'àme  même.  Iloit.nrque  extrêmement  importante,  parce 
qu'elle  montre  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'acte,  que  l'union  du 
composé  naturel  vivant  est  tellement  intime,  qu'on  ne  peut  séparer 
dans  l'acte  le  jeu  de  l'un  et  de  l'autre  élément  ;  de  sorte  qu'il  ire 
serait  pas  strictement  juste  du  dire  que  pendant  l'acte  vivant,  c'est 
ou  l'àme  seule  qui  agit,  ou  le  corps  seul  ;  et  qu'on  doit  rigoureuse- 
ment reconnaître  qui:  l'activité  vivante  n'appartient  en  propre  ni  à 
l'àme  ni  au  corps,  qu'elle  est  le  résolut  engendré  par  leur  union  ; 
qu'il  n'y  là  séparé  ment,  ni  des  facultés  du  corps,  ni  des  facultés  de 
l'àme,  mais  les  facultés  de  l'être  vivant,  tout  en  reconnaissant  que 
l'âme  est  le  prinei/K  générateur  de  l'activité, 

L'àme  étant  le  principe  actif,  est  bien  la  cause  de  tout  acte;  et 
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ces!  bien  elle  qui  pcul,  qui  a  la  puissance  de  ton!  acte.  Mais  son 

l'intelligence,  ses  facultés  dépendent  dune  de  la  possibilité  que  leur 
apporte  le  corps.  D'uù  il  suit  que  c'est  bien  dans  l'union  intime  de 
l'activité  et  de  la  possibilité  que  la  puissance  se  développe. 

Et  si  l'on  pénètre  dans  la  comprél  tension  de  ces  phénomènes 
intimes,  qui  semblent  échapper  à  l'intelligence  dans  leur  profon- 


son  lointaine,  que  l'eau  est  engendrée  dans  sa  nature  cl  dans  ses 
propriétés,  par  l'union  de  l'oxvgène  et  de  l'hydrogène  qui  réunis- 
sent leurs  matières  et  leur  forme. 

Ainsi,  l'être  vivant  se  développe  siiceessivumenl  par  des  manifes- 
tations différentes;  il  est  d'abord  germe,  puis  i'uitus,  puis  enfant, 
puis  adulte;  et  dans  ces  élats  surnssiis  et  iliilerents,  il  se  montre 
successivement  finis  des  modes  différents  d'activité.  C'est  le  composé 
naturel  dont  l'union  se  fait,  sous  des  modes  divers,  en  engen- 
drant successivement  et  constamment  un  être  nouveau  avec  le 
même  être;  c'est  une  union  génératrice  qui  produit  aele  constam- 
ment sous  des  manières  d'être  variées.  De  sorte  que  la  génération 
de  la  puissance  vivante,  est  vraiment  la  génération  tle  l'acte  vivant, 
In  vie  dans  son  intimité  la  plus  profonde. 

II.  Dr  i*  division  dm  tocnlié*.  —  Ces  puissances  sont  évidem- 
ment nu  ssi  nombreuses  que  les  formes  d'activité  déployées  par  l'être 
dans  ses  diverses  actions.  Aussi  l'étude  des  diverses  facultés  n'est 
pas  autre  en  réalité  que  l'étude  îles  diverses  formes  d'actes  de  cet 
être.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris  Galicn,  qui  dans  ses  traités  sur 
les  facultés,  ne  fait  pas  autre  chose  que  d'étudier  les  différents  actes 
de  l'homme.  Or,  comme  c'est  là  une  élude  spéciale  qui  demande  à 
être  abordée  séparément,  puisqu'elle  nous  l'ait  entrer  dans  la  recher- 
che île  toutes  les  variétés  d'activité  de  l'homme,  nous  la  renvoyons 
nécessairement  après  l'étude  des  causes.  Le  livre  II'  de  cet  ouvrage 
lui  sera  consacré,  et  nous  verrons  que  tous  les  actes  se  résument  a 
trois  principaux,  vri/étutift,  animtmx  et  intelUcliwls,  indiquant,  par 
conséquent,  trois  facultés  ou  activités  principales,  végétatives,  ani- 
males et  intellectuelles. 
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Celle  question  de  la  force  ou  des,  forces  dans  lesscionces  naturelles, 
est  une  'k-s  plus  obscures  qu'on  puisse  rencontrer,  malgré  les  ira- 
vaux  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  abordée  fie  Iront  el  dans  toute  son  étendue  ;  qu'elle  n'a  guère 
été  examinée  que  partiellement.  On  va  juger  cependant  de  quelle 
importance  elle  esl  par  le  simple  exposé  (pie  nous  en  allons  donner, 
et  l'on  comprendra,  je  l'espère,  qu'elleestnnedes  plus  redoutables 
que  l'esprit  srieutiliqueptii-se  poser.  Je  suis  profondément  convaincu 
que  résolue  détiniltveincut  dans  un  des  sens  qu'elle  présente,  il  s'en- 
suivra pour  les  sciences  physiques  el  naturelles  une  révolution  re- 
marquable qui  tirera  ces  sciences  d'une  certaine  obscurité  où  elles 
sont  depuis  le  svu*  siècle,  moment  où  celle  question  foi  sérieuse- 
ment entrevue  pour  la  première  mis. 

Afin  du  rendre  ce  sujet  aussi  net  que  possible,  nous  en  présente- 
rons d'abord  l'historique,  puis  nous  ferons  appel  aux  faits  connus 
pour  examiner  les  solutions  qu'on  peut  trouver. 

I.  Historique  —  Lesauleiirsiineiens.ohservanlquelemémeiiislru- 

menl  peutd  er  deux  mouvements  d'intensité  ditleionle  suivant  la 

puissaucequi  lui  esl  appliquer,  remarquèrent  très  bien  qu'il  faut  tenir 
compte  de  la  force  (le  celle  puissance,  de  sa  vertu,  commeon  l'a  dit 
pemlmi  longtemps.  Ils  d .■couvrirent  ensuite  facilement  bien  ries 
mouvements  qui  semblent  inadéquates  avec  la  qualité  matérielle  qui 
les  fournit,  et  dans  leurs  méditations  sur  le  monde  ils  se  trouvaient 
conduits  à  admettre  un  quelque  chose  spirituo-nmiéricl,  une  sorte 
à'éther  ou  vapeur  active  capable  de  force.  Dans  l'ambre  dont  ils 
cou  naissaient  les  propriétés,  ils  voyaient  une  icrtu  particulière, 
comme  ils  en  admettaient  de  différentes  dans  les  plantes  el  les 

pTralion  entretient  la  vie,  suppoMient  que'daus  cet  acte"!  l'être  vi- 

nisme  connue  cause  efiicienle.  Enl'm,  il  faut  se  rappeler  que  dés  les 
temps  les  plus  anciens,  et  aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  la 
philosophie  indienne  ou  dans  toutes  les  traditions  de  l'huma  ni  té. 
on  admet  dés  tspriti  bons  cl  malfaisants  qui  viennent  visiler 
l'homme,  et  sont  l'intermédiaire  entre  le  ciel  et  le  monde,  entre 
l'esprit  pur  el  la  création.  Ou  admit  donc  dans  l'homme  cl  dans 
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et  le  mouvement»  ;  et  il  était  eu  cela  suivi  par  Plalon ol Aristolc qui, 
comme  lui,  admellaient  encore  une  c/taletir  imite  et  un  souffle  dis- 
tincts de  l'activité  première,  lïiilln,  l'idéalisme  de  Zénon  donna  lien 
ii  ln  secte  médicale pneumatiste  ou  spiritualiste  fondée  pur  Alhénéc, 
Agnthiuus,  Archigone,  en  réaction  de  l'érule  matérialiste  d'Asclé- 
jiindo,  dans  le  temps  (1rs  empereurs  Néron  el  Vespasicn.  Et  Galien, 
qui  se  rattachait  miinifcstemeul  aux  pneumatUles  dont  la  prétention 
élail  comme  la  sienne  do  faire  revivre  Hippocrale,  Gulien  admettait 
trois  sortes  île  fueul/ét  {imiiurlli^,  rîtn/n  el  imiui/des),  et  trois  sortes 

sur  les  causes  eflicientes  Nous  avons  vu  que  les  thomistes  admet- 
taient des  causes  surajoulées,  lundis  i|iie  les  scolistes  attribuaient 
l'action  à  In  cause  formelle.  AriMntr  avait  le  premier  soulevé  ce 
déliai  en  disant  que  la  cause  formelle  ne  produit  pas  l'action  par 
elle-même,  et  qu'ainsi  l'Ame  n  pour  instrument  la  chaleur  naturelle 
on  le  souffle,  l-es  scolastiques  disculaieot  le  même  point  el  par  les 
mÔLncsaiguineiits.àpeuprèsdu  moins,  que  ceux  de  l'école  Ihomisle. 
On  avait  il 'abord  distingué  la  cause  formelle  de  la  cause  efficiente 
on  agent,  ou  instrumentale,  puis  on  l'avait  subdivisée  en  première  el 
seconde,  en  principale  et  instrumentale,  en  éloignée  et  prochaine,  en 
formelle  ut  informante  (c'est-à-dire  comme  la  vertu  séminale  qui  est 
le  trait  d'union  entre  la  matière  et  la  forme,  et  qui  permet  n  la 
cause  formelle  de  soumettre  la  matière  h  sa  forme),  etc.  0»  peut 

combien  de  débats  sans  fin  et  de  subtilités  celle  question  donnait 
lieu.  Le  plus  claires!  qu'on  distinguait  très  bien  sous  les  noms  de 
cause  agente,  eauU  prochaine,  «KM  instrumentale  seconde,  came  des 
accidents,  coque  nous  nommons  aujourd'hui  une  force.  Us  uns 
avec  les  thomistes,  en  faisaient  une  rénliié  non  subsistât!  le  par  elle- 
même,  mais  subsistant  sous  la  cause  fornieileel  indépendante  d'elle. 
Les  autres,  avec  les  scolistes,  niaient  ces  causes  efficientes  et  soule- 
naienl  l'action  agissante  de  la  cause  formelle. 

Il  est  juste  de  dire  quebien  que  saint  Thomas  fût  invoqué  par  les 
thomistes,  il  avait  dit  un  mot  qu'on  pouvait  prendre  dans  un  sens 
tout  contraire  à  leur  opinion,  lorsqu'il  avait  écrit  que  la  vertu  sé- 
minale est  un  siniph-  intimrwnt  imprimé  pnr  l'ùme  à  la  matière  sémt- 
nale.  Voici  le  teste:  «  Adtertiamdicendum  guodvirtus  i/laactivaqua? 
elt  in  temine,  ex  anima  generantis  derivata,  est  quasi  guœdam  mo- 
tio  iptiul  anima'  generantis;  Use  est  anima,  mit  purs  anima:  «ri  (M 
virtute  ;  fient  in  serra  vel  tecuri  un»  eut  forma  leeti,  Itd  motio  quoi- 
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dam  ad  totem  formom.  »  (i'wnm.  theol.,  V  p.,  quiest.  98,  nrt.  2.)  En 

saint  Thomas  aux  thomistes,  et  l'on  pourrait  mettre  le  saint  docteur 
d'accord  avec  les  scolislc*.  Pour  nous  il  u  tant  de  valeur,  que  nous 
nous  eu  autorisons  d'une  manière  positive,  et  c'est  en  sou  nom 
que  nous  soutenons  la  doctrine  que  nous  voudrions  faire  pré- 

Au  XVI'  siècle,  pendant  que  J  ou  lie  il  et  l'ioniielel  se  moquaient  des 
subtilités  de  (lalieu,  et  repoussaient  de  liant  ses  facultés  cl  ses  pré- 
tendus esprits,  Vérole  cabalislo-oliumque  faisait  intervenir  des  puis- 
sances occultes  que  les  premiers  repoussaient,  et  parlaient  de  vertus 
on  força  astrales,  de  vertus  séminales,  de  fenneyits  ;  van  Hclmont  in- 
ventait les  Mus;  l'école  chimique  avec  Sylvius  parlait  des  ôcretés, 
des  principes  arides,  salins,  tcrreuN,  etc.  ;  les  air  Uimisles  admctiaicnt 
l'esprit  de  soufre,  et  tous  lesesprits  chimiques,  en  même  temps  qu'ils 
chercha  ion  t  la  quintessence  des  corps,  principe  spiriluo-matértel 
qu'ils  supposaient  devoir  exister  comme  la  fwi.-e  secrète  île  tous  les 
mouvements. 

U  y  avait  donc  au  X\T  siècle  comme  deux  écoles  rivales  antago- 
nistes sur  cette  question  :  l'une  qui  repoussait  toute  cause  occulte,  et 
dont  la  tendance  allait  à  la  négation  des  forces;  l'autre  qui,  tout  en 
méprisant  les  anciens,  admettait  des  forces  occultes  et  même  en 
multipliait  le  nomlire,  à  coté  îles  gnlënistes,  qui.  comme  Fernel , 
conservaient  la  théorie  îles  [vois  Fiieullés  et  des  trois  esprits. 

Ces  deux  écoles  se  destinèrent  plus  nettement  encore,  s'il  est  pos- 
Elhlc,  et  se  montrèrent  sous  nue  forme  plus  scientifique  dans  le 
xvu'  siècle.  Elles  se  personnifiaient,  d'une  part  dans  Descartes, 
d'une  autre  pari  dans  Glissoii,  Newton  et  Leibnitz. 

Itescaries,  ne  voulant  admettre  que  ce  qui  est  évidemment  démon- 
tré (ce  qui  a  une  cerlairie  justesse),  avait  la  prétention  de  se  passer 

but  de  la  matière,  oubliant  Viirtiviié,  <jui  est  la  propriété  prin- 
cipale de  toute  existence  ;  et  il  récusait  les  éléments  et  les  forces. 
Pour  lui,  les  quatre  éléments  îles  anciens  ne  sont  que  de  la  matière 
subtile  et  très  pénétrante;  et  les  qualités  t\i\o  l'on  considérait  au  fretins 
comme  des  vertus  surajoutées  à  la  substance,  ne  sont  que  de  la 
matière  en  mouvement.  «  Je  conçois,  dit-il,  le  premier  clément, 
»  qu'on  [icut  nommer  Yé/éiiiunt  du  feu,  comme  une  liqueur  la  plus 
»  subtile  et  la  plus  pénétrante  qu'il  soit  au  monde....  Pour  le  second 
»  élément,  qu'on  peut  prendre  pour  Yr/èment  de  l'air,  je  le  conçois 
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u  bien  aussi  comme  une  liqueur  très  subtile  en  le  comparant  avec  le 
»  troisième.. ..  Aven  ces  deux  éléments  je  nVn  reçois  plus  qu'un  troi- 
»  sterne,  savoir  ceint  de  ta  terre,  duipic!  je  jujin  qui'  ces  parties  sont 
«  d'autant  plus  grosses  et  se  remuent  d'autant  moins  vile,  à  côté  rie 
»  celles  du  second,  que  l'ont  celles-ci,  à  comparaison  de  celles  du 
»  premier.  «  Il  niait  ainsi  que  Veau  Tut  un  élément,  commo  le 
croyaient  les  anciens,  pour  qui  c'était  le  quatrième  principe;  puis 

»  froideur,  Immiditi-  et  srrherew,  ainsi  que  l'uni  les  philosophes,  je 
«  vous  dirai  que  ces  qualités  me  semblent  avoir  elles-mêmes  besoin 
»  d'explication,  et  que,  si  je  ne  me  trompe,  tant  ces  quatre  que 
»  toutes  les  autres,  et  même  toutes  les  formes  des  corps  inanimés, 
»  peuvent  Être  expliquas  sans  qu'il  suit  besoin  de  supposer  pour  cet 

Presque  à  n'>lé  de  Deseai'les,  Idisson  en  Anijluterre,  don!  les  idées 
devaient  attendre  un  siècle  pour  se  répandre  sérieusement,  et 
trouver  dans  Huiler  leur  vulgarisateur,  Glisson  admettait  trois 
principes  d'activité  dans  l'être,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  au 
chapitre  1"  de  ce  deuxième  livre.  Nous  avons  vu  aussi  dans  le  cha- 
pitre précédent  qu'à  coté  de  van  Helmont,  qui  admettait  un 
arckmtt  fabei;  beaucoup  d'autres  auteurs  cités  par  Ettniuller,  et 

suivis  plus  tard  par  Fréd.  Hulli  croyaient  à  un  principe  vital, 

Ulie  chaleur  innée,  la  flamme  tic  la  vie,  etc. 

Leibniti,  de  son  côté,  posait  bien  plus  radicalement  la  question, 
en  prenant  carrément  le  contre-pied  de  l'opinion  de  Descartes. 


Élève 

de  Thomasiu! 

;  (philosophe  scolastiqiie  qui  ne  pouvait  se  cuti- 

s  nouvelles  du  cartésianisme) ,  il  se  révoltait 

e  son  maître 

!>  l'idée  de  n'admettre  dans  la  matière  que  de 

iVictK 

lue,  lui  qui,  . 

vec  ses  auteurs,  était  habitué  de  reconnaître  en 

tivitè.  Peut-être  même  Leibnitz  ne  Tut-il  que 

ir  en  second 

de  la  théorie  qu'il  objecta  au  cartésianisme,  car 

il  y  a  de  fortes  suppositions  dépenser  qu'il  la  tenait  de  Christian 
Tnumasius,  le  fils  de  son  maître,  qui  la  soutint  de  son  côté,  mais 
avec  moins  d'autorité  et  moins  d'exagération  parait-il.  Toujours 
est-ii  que  Leibnit/,  s'opp'isan!  radicalement  à  l'idée  que  la  substance 
ne  fut  que  de  l'étendue,  mit  en  avant,  au  contraire,  qu'elle  n'est 
qu'une  foret  sans  étendue,  une  monade  active  [Xfonadologit)  (1), 


(I)  Ile  prima:  jifiîl.j.'./ifiiœ  iwuuiift  me  cl  imlinuc  substantiel!,  lli'JS. 
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Citait  "ne  exagération  dans  un  sens  contraire  a  Dosoartes;  et  si  l'on 
pouvait  reprocher  à  l'un  qu'on  no  peut  laire  dériver  l'activité  do 
l'étendue,  on  pouvait  objector  il  l'autre  qu'on  tic  peut  guère  plus 
faira  dériver  l'étendue  d'uni:  furee  mus  én-iulw.  Mais  s'il  y  avail 
dans  Leilinilz  une  erreur  fâcheuse,  une  fausse  roula,  ou  peut  le 
dire,  il  y  avait  là,  d'un  autre  cûlé.  une  réaction  heureuse  contre  le 

nihilisme,  auquel  aboutissait  rigoureusi  int  le  cartésianisme.  Ce 

n'était  cependant,  il  tant  bien  le  reconnaître,  qu'une  pure  con- 
ception dont  l'application  était  l'on  difficile  dans  les  sieucos  natu- 
relles, et  qui  eut  plus  de  portée  dans  l'esprit  général  des  philosophes 
que  dans  la  pratique  des  physiciens.  Elle  eut  Wolf,  et  plus  tard 
Ch.  Bonnet  pour  disciples. 

Newton  lit  au  cartésianisme  une  nppusition  bien  moins  inétapiiy- 
sique,  niais  beaucoup  plus  sérieuse,  parce  qu'elle  elait  huile  pratique, 
toute  d'application.  Il  se  dégage  même  de  l'idée  abstraite,  il  ne  veut 
pas  examiner  la  nature  des  causes,  mais  il  les  constate,  en  attri- 
buant tous  les  phénomènes  physiques  a  des  forces  particulières. 
Il  dit,  dans  le  livre  des  Qwitions,  3e  livre  de  VOpliqm,  ques- 
tion xxxi  :  «  Les  petites  particules  des  corps  n'onl-clles  pas 
»  certaines  vertus,  puimuices  ou  forai,  au  moyen  desquelles  elles 
ii  agissent  à  certaines  distant  s,  iion-sculimeiil  sur  les  ra\ous  de  la 
n  lumière  pour  les  infléchir,  mots  encore  tes  unes  sur  les  mitres  pour 
u  produire  la  plupart  des  phénomènes  de  la  nature?  Car  c'est  une 
>  chose  connue  que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par  les 


n  encore  d'autres  puissances  attractives.  La  nature,  en  effet,  est  tou- 
»  jours  très  semblable  et  très  conforme  à  elle-même.  Je  n'examine 
»  point  ici  quelle  peulétre  la  cause  île  ces  attractions;  ce  que  j'appelle 
u  attraction  peut  être  produit  par  impulsion  ou  par  d'autres  moyens 
n  qui  nous  sont  inconnus.  Je  désire  qu'on  sa  cite  que  je  n'emploie  ici  ce 

»  1110ld'atlracli<ilH|nc[H)Ui'  désigner  »Fi"/i.rr'!  timtri/iit/ti'- .fmr  laquelle 


»  quelle  est  la  nature  de  lu  force,  mais  il  admet  l'existence  de  cette 
ii  force. A  propos  de  phénomènes  chimiques:  n  Tous  ces  phénomènes 
•■  montrent  que,  dans  les  effervescences,  les  particules  des  corps  sont 
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»  mises  en  mouvement  par  un  principe  très  énergique,  qui  n'agit  sur 
u  elles  que  quand  elles  sont  fort  pou  distantes.  »  C'est  Vaffin  itèèlectiw. 
El  plus  loin,  à  propos  de  la  dissolution  des  sels  dans  une  eau  aride  : 
«  Tout  cela  ne  moutre-i-il  pas  que  les  sels  sont  «imposés  d'une 
)i  terre  sèche  et  d'un  acide  aquenu  uni  ensemble  par  attraction,  n 
Dans  la  dissolution  dans  l'eau  d'une  petite  quantité  de  sel  ou  de 
vitriol,  «  les  parties  du  sel  ou  du  vitriol  s'écartent  les  unes  des 

»  autres,  et  tâchent  de  si:  répandre  i  l  de  si'  lenir  séparées,  autant  que 

ii  la  quantité  d'eau  le  leur  permet.  Cet  effort  ne  montre-t-il  pas 
»  qu'elles  ont  une  certaine  /'ira-  n)iuhirr.  par  laquelle  elles  se  fuient 
»  mutuellement,  ou  du  moins  qu'elles  attirent  l'eau  plus  fortement 
n  qu'elles  ne  s'attirent  les  unes  des  autres?  »  Dans  la  cristal lisafinn. 
«  il  y  a  une  certaine  vertu  polaire  a  qui  range  les  particules  de  la 

n  réponse  cela  même  qui  est  en  question.  [Vautres  ont  imaginé  que 
»  les  particules  des  corps  sont  collées  ensemble  par  lis  repos,  c'est- 
»  à-dire  par  une  propriété  occulte,  ou  plutôt  par  un  pur  néant;  et 
»  d'autres  qu'elles  smit  jointes  entre  elles  par  des  uiouwments  ennspi- 

ii  mutuellement  pur  une  force  qui,  dans  le  contact  immédiat,  est 
»  extrêmement  puissante,  qui,»  de  petites  distances,  produit  les  effets 
n  chimiques  mentionnés  ci-dessus,  et  qui,  a  ries  distances nii  les  par- 
o  ticules  sont  un  peu  éloignées,  cessecomplétenientd'uvuifdel'eltét, 

toullecoursdu  ivitf  siècle,  et  y  règne  ercurcuujourd'hui.  illais  d'un 
autre  cùté,  en  physique,  on  continua  de  regarder  la  lumière,  la  cha- 
leur, comme  des  corps  très  subtiles  en  mouvement,  alors  que  la 
théorie  du  p/ilogistiquc,  admise  par  Stabl,  d'après  Bêcher,  considé- 
rait aussi  le  feu  comme  une  matière  très  subtile.  Il  y  avait  ainsi  cette 
double  conduite  en  physique  et  un  chimie  :  en  physique,  on  no  con- 
sidérait les  phénomènes  que  comme  des  mouvements  de  la  matière, 
sans  forces;  en  chimie,  on  expliquait  les  pliéiuniiéiicspar  des  forces 
de  cohésion,  d'alfmité,  d'attraction,  de  répulsion,  nouvelles  causes 
occultes  dont  on  se  dissimulait  à  soi-même  la  portée. 

Dans  ce  mémo  Xïiit"  siècle,  l'abbé  Nollet,  dont  la  tournure  d'es- 
prit répondait  à  lu  théorie  Icibniizîennc,  mit  en  avant  que  la  lumière. 
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la  chaleur  nt  l'électricité  ne  sont  que  (rois  formes  d'une  cause  1res 
Bubtiie,  h  lumière  première.  A  côté  de  lui,  la  plupart  îles  physiciens 
admettaient  ces  choses  eotiiine  des  flut'il:-*  imiiondérabks. 

De  nos  jours,  ou  eu  est  encore  au  mémo  point  qu'au  xvnr  siècle,  à 
cola  prés  qu'on  s'occupe  peut-être  moins  de  la  question.  En  chimie, 
un  admet  toujours  des  forces  occultes  dans  les  molécules  de  la 
matière.  En  physique,  on  considère  surtout  la  chaleur,  la  lumière 
et  l'électricilé  comme  des  ondulations  d'un  fluide  subtil,  Yét/ier,  ré- 
pandu dans  toute  la  nature.  La  théorie  électrique  de  Stmner,  des 
deux  fluides  électriques,  tourne  les  esprits  vers  une  sorte  de  cause 
subtile,  et  répond  a  l'idée  générale  îles  fhtidM  ini/iim/lérables.  Mais 

Fresnel  sur  les  interférences,  tendent  à  la  négation  de  eé  genre  do" 
causes.  M.  de  lu  Rive,  dans  son  récent  et  remarquable  ouvrage 
Traité  d'électricité  théorique  et  appliquée,  eu  l'ait  quelque  chose 
d'analogue  à  lu  chaleur  et  à  la  lumière  :  «  Il  est  probable,  dit-il,  que 
»  l'électricité,  au  lieu  de  consister  en  un  ou  doux  fluides  spéciaux, 
u  n'est  que  le  résultat  d'une  mudiiicalioti  particulière  dans  l'étal  des 
»  corps;  moddieatkm  qui  dépend  probablement  de  l'action  mutuelle 
»  qu'exercent  les  unes  sur  les  autres  les  particules  pondérables  de  la 
n  matière  et  le  lluide  subtil  qui  les  entoure  de  toutes  parts,  qu'un 
»  désigne  sous  le  nom  A'êlher,  et  dont  les  ondulations  constituent 
»  la  lumière  et  lu  chaleur.  » 

11.  Riaditn  de  in  qncgiton.  —  Il  u  ou  s  faut  maintenant  étudier 
la  question  en  elle-même,  bien  que  son  aridité  l'ait  fait  mettre  de 
coté  dans  tous  les  ouvrages  modernes  de  physiologie,  de  physique 
ou  de  chimie.  Certes,  nous  voudrions  bien  trouver  la  solution  tout 
établie,  et  nous  éviter  le  laborieux  travail,  sinon  de  la-lrouver,  du 
moins  d'en  entreprendre  la  recherche.  Mais  c'est  là  une  étude  né- 
cessaire d'une  manière  absolue,  parce  que  d'elle  dépend  un  grand 
nombre  de  questions;  el  nous  sommes  convaincu  que  le  grand 
malaise  dont  les  sciences  naturelles  souffrent  de  notre  temps,  et  qui 
les  relient  dans  la  voie  du  progrès,  malgré  les  merveilleuses  dérou- 
vertes expérimentales  lient  piveisénieut  à  un  définit  de  solution  sur 
la  question  des  forces. 

Il  nous  semble  d'abord  que  celle  question  peut  se  résumer  dans 
une  double  alternative  ;  Ou  bien  les  forces  existent  ?  ou  bien  ce  que 
l'on  appelle  de  ce  nom  ne  sont  que  des  élats  actifs  des  corps?  Tout 
le  débat  se  résume  à  savoir  quelle  est,  do  ces  deux  alternatives,  la 
vraie. 
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Or,  il  nous  semble  qu'on  peut  concentrer  ce  débat  sur  les  cinq 
points  suivants  :  1"  Peut-on  accepter  l'existence  de  forces  ou  puis- 
sances adjointes  au  principe  d'activité?  2"  Peut-on  connaître  une 
nature  particulière  qui  correspond  rail  à  l'idée  de  force?  3"  Peut-on 
isoler  les  forces,  ou  sont-elles  un  état  même  du  corps?û"  l'cul-on 
comprendre  l'émanation,  la  communication,  l'accumulation,  la  ten- 
sion et  la  destruction  des  forces?  5°  Quelle  est  la  valeur  de  l'idée 


—  D'une  manière  générale,  il  est  bien  vrai  qu'une  activité  peut 
être  adjointe  il  une  autre,  une  puissance  à  une  autre;  une  main 
peut  être  adjointe  à  une  autre  main,  un  liomme  à  un  homme, 
un  levier  a  un  autre  levier,  un  moteur  à  un  moteur.  Mais  ce  n'est 


actif  ne  peut  lui-même  agir,  et  qu'il  a  besoin  de  l'adjonction  de 
puissances  es  té  rie  lires  ? 

Que  la  puissance  ail  besoin  d'instrument  (ce  n'est  pas  une  force), 
ou  d'aide ,  cela  est  très  bien!  Mais  dire  qu'elle  ne  peut  agir  sans 
une  autre  puissance  qui  lui  donne  la  force,  c'est  nier  sa  propre  puis- 
sance, c'est  faire  d'elle  une  puissance  sans  puissance,  une  activité 
sans  acte.  Si  elle  agit  elle- même,  c'est  elle-même  qui  entré  en  acte, 
qui  est  active.  Que  dans  quelques  cas  elle  ail  besoin  d'intermédiaire 
pour  que  l'acte  soit  porté  du  moteur  premier  sur  lé  mobile  dernier, 
c'est  là  un  cas  secondaire.  Il  faut  d'abord  voir  l'acte  se  produisant 
ilu  moteur  prochain  mi  mobile  prochain,  sans  intermédiaire;  car  il 
y  a  toujours  un  point  où  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire,  quand  ce  ne 
serait  que  celui  où  le  moteur  agit  sur  l'intermédiaire  lui-même. 
Alors,  c'est  bien  le  moteur  qui  meut,  dont  l'activité  passe  dans  ce 
qui  est  mù.  Il  faut  le  reconnaître,  à  moins  d'admettre  qu'il  est  mo- 
teur sans  mouvoir,  qu'il  est  actif  sans  activité,  qu'il  est  puissance 
sans  puissance. 

On  peut  dire  cependant  deux  choses  :  1"  que  le  moteur  n'est  que 
l'occasion  de  l'action  d'une  force  ;  2°  que  la  force  est  subordonnée 
au  moteur. 

Mais  dans  la  pi'emieiv  supposition,  nu  le  moteur,  aiîit  on  il  n'agit 
pas.  S'il  n'agit  pas,  il  ne  peut  être  aucunement  l'occasion  de  la  force, 
puisque  n'ayant  pas  d'activité,  il  ne  peut  ni  appeler  la  force,  ni  la 

quelque  chose  qui  agit  pour  lui,  en  I  ni  et  sans  lui  ;  ce  qui  est  anni- 
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liilcr  l'activité  première.  Si,  iiu  contraire,  lu  muicur  ayit  :  ou  la  farce 
lui  est  subordonnée,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  la  force  ne  lui  est  pas 
subordonnée,  nous  rentrons  dans  la  première  supposition,  oùcelle-ci 
agit  pour  lui,  en  lui  et  sans  lui.  Si,  au  contraire,  on  admet  une  force 
subordonnée  au  moteur,  elle  ne  trahit  en  réalité  que  l'activité  du 
moteur,  car  elle  n'agit  que  comme  il  meut,  dans  la  direction  qu'il 
meut,  dans  l'étendue  qu'il  meut.  Alors  pourquoi  esislerail-elle? 

L'adjonction  d'une  puissance  n'explique  donc  pas  la  puissance 
première  dont  il  faut  admettre  l'activité.  Elle  nu  peut  s'entendre  que 
dans  le  sens  vrai  du  mut  adjonction,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  l' ad- 
mettre que  dans  ce  sens  qu'elle  apporte  une  activité  seconde  à  une 
activité  première  pour  doubler  l'énergie  de  c.ello-ci  ;  comme  lors- 
Mais  alors  ce  n'est  plus  une  question  de  force,  c'est  une  question 
d'addition  oo  iuulliplicatii.il  d'activité. 

Eu  résumé,  l'activité  première,  c'est-à-dire  la  faculté  en  acte,  est 
bien  seule  cause  de  l'acte.  Lui  admettre  une  puissance  adjointe, 
c'est  supposer  :  ou  bien  que  la  puissance  adjuinte  l'ait  tout  l'acte,  co 

et  est  inutile),  ce  qui  n'explique  pas  l'activité  do  la  faculté  en  acte.' 

2°  l'eut-un  comprendre  une  nature  particulière  gui  correspondrait 
à  l'idée  rfe  force?— Rendons-nous  bien  compte  d'abord  de  l'idée 
même  qu'on  soulève. 

On  distingue  deux  choses,  la  faculté  et  l'acte,  et  ainsi  j'ai  la  faculté 
de  marcher,  puis  je  marche.  Maison  ajoute:  la  faculté  et  l'acte  ont 
plus  ou  moins  de  puissance,  c'est-à-dire  d'énergie,  de  force.  En 
réalité,  l'idée  de  force  n'est  qu'une  idée  de  (ira  m  leur  :  la  faculté  et 
l'acte  ont  plus  ou  moins  de  grandeur,  c'est-à-dire  d'énergie.  Et 
ainsi,  l'idée  de  force  n'est  que  celle  d'une  activité  plus  ou  moins 
grande  ;  ce  n'est  pas  l'activité  elle-même,  c'est  l'activité  en  plus  on 
en  moins,  soit  en  quantité  soit  en  qualité. 

Cela  étant,  il  est  évident  que  l'idée  même  de  force  n'ajoute  rien 
intrinsèquement  à  l'acte  ;  elle  n'est  qu'une  idée  de  relation  entre  le 
moteur  et  le  mobile.  A  moins  de  dire  que  l'activité  clic -môme  est 
sans  puissance,  ce  quirainciierail  à  l'erreur  démasquée  plus  haut,  il 
faut  bien  avouer  que  l'activité  est  force.  Seulement,  celte  activité 
appliquée  à  un  mobile,  soulève  un  fardeau  plus  ou  moins  lourd,  et 
do  là  on  dit  qu'elle  est  plus  ou  inoins  forte  ;  de  sorte  que  l'idée  de 
force  n'est  que  la  relation  entre  le  plus  ou  moins  d'énergie  active, 
et  le  plus  ou  moins  île  résistance. 
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Or  nous  avons  vu  que  l'activité  n'est  pas  autre  chose  quo  la  fa- 
culté en  acte,  engendrée  dans  l'uniun  substantielle  ilu  compuaé  na- 
turel ;  Clsou  énergie  ne  dépend  (las  d'autre  chose  que  de  cette  géné- 
ration vitale.  Il  n'y  a  donc  là  aucune  nature  particulière  :  il  n'y  a 
que  le  composé  naturel  dans  l 'énergie  plus  ou  moins  grande  de  son 

Envisager  la  question  autrement,  c'est  supposer,  comme  on  l'a 
Tait,  une  essence  particulière  servant  de  lien  entre  l'iïmc  et  lu  corps 
dont  on  Taisait  dériver  la  puissance.  Mais  nous  avons  vu  combien 
celte  supposition  esi  irrationnelle  (ebap,  I").  D'ailleurs,  quand  on 
l'admettrait,  on  ne  serait  guère  plus  avancé.  Ou  ce  prétendu  prin- 
cipe intermédiaire  spiriluo-inatériel  domine  l'âme  et  le  corps  pour 
les  unir,  ou  II  eM  engendré  pu  rem.  Si  l'on  admet  qu'il  duinine  l'àme 
et  le  corps,  non-seulement  on  annihile  l'àme,  mais  encore  pour  la 
question  îles  forces,  on  ne  peut  pas  admettre  que  sa  quantité  varie 
incessamment;  on  su  trouve  conduit  à  dire  que  sou  énergie  est  plus 
ou  moins  grande,  ce  qui  revient  au  même  qu'à  ad  mettre  le  plus  ou 
moins  d'énergie  de  l'activité  subslanlicllo.  Si  l'on  admet  qu'il  ne 

plus  le  sujet  lui-même  qui  est  activité,  c'est  le  produit  de  son  acti- 
vité; ce  n'est  pas  le  compose  qui  est  lui-même  actif,  c'est  cette  na- 
ture nouvelle  qu'il  a  produite  qui  est  distincte  du  lui,  puisqu'on  la 
dit  une  autre  essence.  Kn  sorte  que  l'être  ne  ferait  que  produire  un 
principe  actif,  et  ce  ne  serait  pas  lui  qui  agirait  directement. 

Celle  idée  mènerait  loin  en  moral  ;  mais  j'écarte  ce  point  de  vue 
pour  me  renfermer  dans  la  question  purement  physique.  Jedisdulic 
que  .s'il  i-n  est  ainsi,  si  la  force  est  nue  cinquième  essence,  engen- 
drée dans  l'union  du  compose  naturel,  dislincle  île  ce  composé,  et 
communion  le  à  un  mobile  (car  il  ne  faut  omettra  aucun  des 
termes),  on  doit  pouvoir  l'isoler  de  son  générateur.  C'est  un  nou- 
veau poiut  à  examiner. 

3"  Jmpostibiliti  d'isoler  la  foras  ;  elles  ne  sont  qu'un  état  actif  des 
fovps. —  La  logique  a  ses  droits,  mais  la  science  générale  eu  a  do  plus 
grands  encore,  et  toule  déduction  a  sa  cou  ire -épreuve  dans  l'cxpé- 

la  logique  mène  il  supposer  l'e\istem;e  des  forces  comme  une  cin- 
quième essence,  la  première  chose  à  examiner,  c'esf  du  savoir  si 
!  expérience  roniirme  celte  supposition. 

Nous  l'interrogeons;  que  répond-elle'!  — Il  faut  se  persuader  de 
cette  vérité  Fondamentale,  aujourd'hui  parfaitement  assurée,  qu'on 
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ne  peut  isoler  des  cot|b  ce  que  l'on  appelle  une  force  ou  fluide 
impondérable.  Je  ne  dis  pus  que  dans  l'état  actuel  <le  la  science,  on 
ne  peut  les  isoler;  je  dis,  que  d'une  manière  absolue,  il  est  impos- 
sible de  les  isoler.  El  de  cela  on  demie  mie  démonstration  irrécu- 
sable, c'est  que  l;i  force  disparait  qmmd  le  corps  disparaît. 

Nous  connaissons  des  corps  élastiques,  pesants,  magnétiques, 
électriques,  chauds,  lumineux,  venimeux,  toxiques;  nous  ne  con- 
naissons pas  l'élasticité,  la  pesanteur,  le  magnétisme,  l'électricité, 
la  cbaleur,  la  lumière,  le  venin,  le  poison,  en  tant  que  substances 
isolaliles  et  isolées,  Nous  savons  qu'un  corps  peut  être  chaud  ou 
pas  clmud,  lumineux  ou  noir,  etc.,  et  qu'ainsi  ce  qu'on  appelle  une 
force  n'est  pas  néin^saire  à  son  existence;  niais  nous  ne  pouvons 
connaître  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  et  le  reste,  qu'à  la 
condition  qu'un  corps  soit  chaud,  lumineux,  électrique,  etc. 

De  plus,  nous  savons  que  ce  qu'on  appelle  le  son  n'est  pas  une 
force,  nmis  une  vibration  scn-ihle  du  corps  sonore.  Depuis  Fresnel, 
on  peut  regarder  comme  à  peu  près  démontré  par  les  interférences, 
que  la  lumière  n'est  qu'un  mouvement  ondulatoire  particulier. 
L'électricité  parait  il  beaucoup  de  bons  esprits  une  simple  oscilla- 
tion moléculaire  dans  les  rorps  électriques.  Dans  tous  ces  cas,  la 
qualité  qu'on  nomme  force  ne  parait  donc  pas  être  autre  chose 
qu'un  étal  du  corps  en  activité.  En  est-il  de  même  pour  tous?  La 
probabilité  peut  être  soutenue,  en  raison  de  ce  fait  acquis  qu'on  ne 
peut  isoler  aucune  force. 

Une  seule  objection  peut  être  faite.  On  peut  dire  qu'il  est  sans 
doute  vrai  que  la  force  n'est  pas  isolante  de  sou  support,  mais  que 
eebt  dépend  de  sa  nature  qui  a  besoin  de  cette  condition  indispen- 
sable pour  être.  On  peut  ajouter  que  la  question  peut  se  vider  eu 
renversant  les  termes  :  au  lieu  de  considérer  la  force  comme  pouvant 
être  ou  non  isolée,  on  peut  la  considérer  comme  pouvant  être  ou 
non  accumulée.  Alors  ce  qui  prouve  son  existence  réelle,  c'est  son 
écoulement  et  son  épuisement.  Ainsi  la  cbaleur,  par  exemple,  peut 
être  latente,  caria  glace  exige  pour  être  fondue  plus  de  chaleur 
qu'il  n'en  faut  'pour  élever  l'eau  de  0  à  101)  degrés;  et  quelques 
savants  tendent  à  considérer  la  cbaleur  comme  un  corps  subtil 

entraîner,  et  nous  tenant  aux  faits  connus,  nous  répondons  :  d'a- 
bord que  la  cbaleur  naît  et  se  propage  à  la  manière  des  autres  ac- 
tivités; secondement,  que  l'expression  latmt?  est  précisément  à  dis- 
cuter, parce  qu'il  faut  savoir  si  les  forces  s'accumulent  comme  celte 
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expression  semble  le  poser,  et  que  c'est  là  un  point  il  démontrer  ; 
troisièmement  enfin,  que  l'objection  soulevée  en  suppose  une  autre 
plus  considérable,  à  savoir,  le  rôle  même  des  prétendues  forces. 
Emanent-elles  du  moleur,  sont-elles  communiquées  et  accumulées, 
que  faut-il  entendre  par  leur  tension  eL  leur  épuisement?  Voilà  la 
véritable  question,  et  nous  allons  l'examiner, 

.Unis  il  est  un  point  que  nous  devons  considérer  comme  acquis , 
savoir,  que  les  prétendues  forces  ne  sont  pas  isolables  des  corps; 
qu'elles  paraissent,  pour  plusieurs  au  moins,  n'être  que  des  états 
actifs  îles  corps.  Maintenant,  quel  rôle  leur  fait-on  jouer? 

ti°  Peut-on  comprendre  l'émanation,  la  communient  ton,  L  accumula- 
tion, ta  {vision  et  la  disparition  des  forces?  —  C'est  là  un  côté  rie  la 
question  qu'on  n'a  pas  assez  examiné,  et  qui  cependant  a  une  im- 
portance extrême  en  raison  des  solutions  es  péri  mentales  et  de  bon 
sens  qu'il  Fait  découvrir.  On  veut  ad  mettre  l'existence  des  forces; 
mais  se  rend-on  bien  compte  du  rûle  qu'on  est  alors  obligé  de  leur 
luire  jouer. 

En  premier  lieu,  on  les  admet  sans,  limite  pour  expliquer  le  rôle 
du  moteur  sur  le  mobile  ;  mais  alors  il  faut  admettre  qu'elles  sont 
Iransmises  de  l'un  il  l'autre,  c'est-à-dire  énimiéf.i,  pais  commuai- 
'jures.  Voyons  cela. 

D'après  celle  tliéorio,  toul  mouvement  suppose  une  émanation  de 
la  force  du  moteur;  quelque  cliose  île  réel  passe  du  sujet  dans  l'ob- 
jet. Or,  contre  cela  s'élève  un  grand  nombre  (le  faits  dans  lesquels 

jiar  l'entremise  d'une  corde  et  d'une  poulie,  il  faudrait  que  quelque 
chose  de  moi  passât  dans  la  corde  et  la  poulie,  et  de  la  corde  dans 
la  pierre  :  ce  que  personne  sans  ilonle  ne  soutiendra;  et  il  va  un  très 
grand  nombre  de  mouvements  semblables.  11  faudrait  encore  que 
mon  feu  qui  échauffe  mon  thermomètre  à  distance  laissât  émaner 
quelque  chose  de  la  nature  du  corps  cbaulFant,  que  ce  quelque 
ebose  se  communiquât  à  l'oirt puis  de  l'air  au  tube  du  thermo- 
mètre, puis  du  tube  au  mercure  qu'il  contient.  Cela  n'est  pas  soute- 
nable.  D'ailleurs,  ce  quelque  chose  qui  émanerait  serait,  d'après 
la  nature  de  la  force  présumée  plus  haut,  un  principe  spiri tue- 
matériel,  qui  no  serait  pas  lu  composé,  mais  qui  ne  peut  exister 
sans  lui,  et  en  réalité  ce  serait  la  forme  et  la  matière  du  corps  mo- 
teur qui  passeraient  dans  l'objet  mù.  Comprend-on  que  l'àmo  et  le 
corps  de  l'homme  d'un  être  vivant  puissent  ainsi  se  détacher  par 
fraction,  à  chaque  mouvement  communiqué. 

Il  est  vrai  que  quelque  ebose  de  semblable  parait  avoir  lieu  dans 
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In  transmission  des  courants  électriques  ,  mais  ici  le  fait  est  tout  dif- 
férent, parco  qu'il  s'accompagne  en  même  temps  (l'une  combinai- 
son chimique,  el  qu'il  ne  s'agit  que  des  éléments  des  corps.  Il  n'en 
est  plus  de  mémo  pour  la  chaleur,  la  lumière  et  les  autres  cas  ;  on 
n'a  jamais  vu  que  leur  communion  lion  d'un  corps  à  l'autre  entraî- 
nât îles  particules  matérielles  d'un  corps  sur  l'autre. 

Au  lieu  île  ces  subtilités  fallacieuse  c!  inadmissibles,  posez,  un 
moment  que  la  force  n'est  qu'un  élat  actif  des  corps,  qu'un  certain 

leur  au  mobile,  comme  peut  Cire  la  vibration  d'un  corps  commu- 
niquée à  un  autre  p.ir  prolongation  des  ondes  vibrantes  dans  une 
continuité;  le  mobile  étant  rapproché  du  moteur,  soil  directement, 
soit  par  un  intermédiaire,  de  sorte  que  la  contiguïté  puisse  être  une 
continuité.  C'est  la,  en  effet,  la  lui  générale  des  communications 
qu'W/ei  t' accompli tsenl  d'un  point  n  un  mitre  continuité,  parce 
qu'elles  peuvent  se  continuer  ;  le  mouvement  passe  d'un  corps  à  un 
autre  quand  ils  sont  snllisioiinient  Nippnidiés,  dans  un  sens  déter- 
miné, pour  que  la  solution  entre  l'un  et  l'autre  no  nuise  pas  à  la 
continuité;  cl  l'iulermi  diaire,  quand  il  en  existe,  n'est  destiné  qu'à 
établir  la  continuité  d'un  corps  à  un  autre. 

Venons  maintenant  à  ce  qu'on  appelle  Vnirumitlatiim  des  forces, 
mot  dont  on  ne  se  sert  on  réalité  que  pour  la  chaleur,  nous  allons 
voir  pourquoi. 

Et  d'abord,  on  sait  qu'on  distingue  très  justement,  pour  l'électri- 
cité surtout,  la  iptimtilr  et  la  trnsitm  des  forces.  La  quantité  esl  tou- 
jours adéquate  à  la  multiplicité  des  surfaces  productrices;  plus  il 
y  a  de  loyer  de  chaleur,  plus  il  y  a  de  chaleur  donnée:  plus  l'éten- 
due des  surfaces  est  multipliée,  plus  il  y  a  d'électricité  produite; 
plus  il  y  a  de  foyers  lumineux,  plus  il  y  a  de  quantité  de  lumière. 
I.a  tension  est  différemment  ce  que  l'on  pourrait  appeler  {'énergie. 
Cl  peut  dépendre  de  trois  choses  :  de  l'activité  du  corps  producteur, 

loti!  étudiée;!  propos  île  l'électricité,  beaucoup  moins  bien  pour  la 
chaleur,  la  lumière  et  les  autres  forces,  et  on  la  cou  sidère  souvent, 
bien  à  torl,  comme  une  accumulation  quand  il  s'agit  de  la  chaleur. 

La  finition  est.  disons-nous,  l'énergie  de  l'activité,  et  peut  dé- 
pendre en  premier  lien  du  corps  producteur  :  ainsi,  la  pile  électro- 
chimique  donne  plus  de  tension  électrique  qu'un  appareil  galva- 
nique; le  jet  d'oxygène  et  d'hydrogène  donne  une  chaleur  plus 
intense  que  la  combustion  du  charbon  ;  et  ln  combustion  des  char- 
bons de  terre  plus  que  celle  de  buis;  la  lumière  du  phologènc 
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électrique  donne  uni!  lumière  plus  vive  <|ue  n'en  donne  une  lampe, 
et  celle-ci  en  donne  plus  qu'une  chandelle.  La  tcniian  peu!  dépendre 
en  second  lien  du  In  surface  productrice,  c'est-fi-dirc  que  plus  la 
surface  productrice  est  grande,  plus  cruit  l'activité  produite.  Ainsi, 
quatre  couples  clectro- chimiques  donnent  tin  courant  électrique 
d'une  énergie  bien  inférieure  à  ce  que  donne  un  seul  couple  dont 
la  surface  égale  celle  des  quatre  couples  ;  un  foyer  de  chaleur  d'un 
mètre  de  surface  donne  une  chaleur  infiniment  plus  intense  que 
n'en  donnent  quatre  foyers,  chacun  de  50  centimètres;  une  lampe 
d'un  diamètre  do  6  centimètres  donne  une  lumière  bien  plus  vive 
que  Irois  lampes  du  tiers  de  la  première  chaque.  Enfin  la  tension 
peut  tenir  à  la  résistance  d'émission,  c'est-a-dire  à  ia  difficulté 
qu'éprouve  à  se  transmettre  l'activité  produite,  et  celle  dernière 
condition  explique  les  deux  autres.  Suit  une  activité  communiquée 
ix  un  in  tei  média  ire  auquel  ie  mobile  résiste,  et  -oit  encoie  une  suc- 
cession d'activités  communiquées  à  cet  intermédiaire  jusqu'à  ce  que 
le  mobile  cède;  il  y  a  plus  ou  moins  d'activité  donnée  à  cet  inlcr- 

Ainsi  le  levier,  mû  par  une  force  plus  ou  moins  grande,  sans  que  le 
mobile  cède,  el  continuant  à  recevoir  l'impulsion,  acquiert  plus 
ou  moins  de  tension  ;  île  même  la  bouteille  de  l.eyde  ne  pouvant 
communiquer  le  courant  électrique  qu'elle  reçoit,  le  recevant 
toujours,  acquiert  également  plus  ou  moins  de  tension;  ainsi,  un 
corps  étant  chauffé,  sans  pouvoir  éincltri;  la  chaleur  reçue,  ac- 

élat  tel  qu'il  ne  peut  rendre  la  chaleur  qu'il  a  reçue,  est  dans  un 
certain  état  de  tension;  et  encore,  soit  un  foyer  du  lumière,  entouré 
de  réflecteurs  de  tous  côtés,  excepté  par  un  point  où  elle  peut 
s'échapper  :  sa  tension  est  augmentée,  les  réllectenr3  n'ont  pas  eux- 
mêmes  fourni  de  lumière,  mais  renvoyé  celle  qu'ils  recevaient,  et 
la  succession  des  ondes  lumineuses  produites  a  condensé  l'activité, 
c'est-a-dire  donné  plus  de  tension  lumineuse,  une  lumière  plus 
énergique. 

Eh  hienl  y  a-l-il  pour  l'explication  de  ces  phénomènes  nécessité 
d'admettre  l'existence  réelle  de  fluides  particuliers;  est-il  même 
possible  de  les  admettre,  el  enllu  l'explication  n'est-elle  pas  plus 
nette  en  reconnaissant  seulement  des  tinta  aiiifs,  des  vibrations  ou 
ondes,  si  l'on  veut?  Voilà  la  question. 

Si  l'on  admet  l'existence  des  fluides,  l'explication  semble  plau- 
sible au  premier  abord  ;  émission  de  fluide,  accumulation  de  fluide, 
tension  du  fluide  ,  comme  on  dirait  émission  de  gai,  accumulation 
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de  gaz,  tension  de  gaz.  Unis  les  gaz  ne  sont  reçus,  accumulés  et  aug- 
mentés de  tension  qu'a  la  condition  d'un  ranimant,  et  comment 
expliquer  que  ces  lin  ides-forces  midi  contenus?  De  leur  nature  sup- 
posée, car  nous  n'avons  pu  faire  que  supposer  leur  nature,  ils  sont 
destinés  à  être  émis;  ce  principe  spirituu-inalériet  est  produit  pour 
être  émis,  cl  pnr  cela  même  avec  une  tendance  à  s'échapper  du 
corps  producteur  et  de  celui  qui  le  recuit.  Oui  le  retient?  comment 
peut-il  elle  accumulé  sans  .s'échapper? 

Au  contraire,  la  vibration,  l'ondulation,  l'étal  actif  du  corps, 
c'est  le  corps  lui-même  en  acte,  et  si  l'acte  ne  peut  se  communiquer, 
il  reste  dans  le  producteur.  Et  l'expérience  la  plus  vulgaire  dé- 
montre qu'il  peut  s'accumuler.  Qui  no  s'est  amusé  dans  sa  vie  à 
jeter  une  pierre  dans  l'eau  pour  examiner  ii  >  mal ulations  de  la  sur- 
face liquide?  Je  puis  ajouter  :  Oui  n'a  vu  les  ondulations  très  écar- 

phénomène  en  grand  et  rendu  visible,  palpable,  de  l'accumulation 
des  activités  et  de  leur  tension. 

Enfin,  il  est  constant  que  toute  action,  ut  par  cela  même  toute 
activité  s'épuise.  Or,  si  l'on  peut  bien  comprendre  la  fin  de  l'ondu- 
lation, de  la  vibration,  de  l'état  actif  du  corps,  parce  que  la  résis- 
tance à  l'acte  doit  être  incessamment  surmontée,  et  que  l'activité 
communiquée  est  de  moins  en  moins  puissante  à  mesure  qu'elle 
se  prolonge  :  comment  comprendre  I  épuisement  et  la  disparition  du 
fluide-force  prétendu?  Que  devient-il?  Nous  avons  vu  la  supposition, 
contrairement  à  l'expérience  et  au  simple  bon  sens,  qu'il  se  déta- 
chait du  moteur  eu  entraînant  quelque  chose  de  sa  (orme  et  île  sa 
matière;  te  quelque  chose,  que  devient-il?  Cette  partie,  telle  minime 
ou  infinitésimale  qu'on  la  suppose,  subsiste  nu  est  détruite.  Si  l'on 
admet  qu'elle  subsiste,  comme  par  exemple  subsiste  la  minime  par- 
tie du  mêlai  entraîné  pur  le  courant  électrique,  du  positif  au  néga- 
tif; comment  se  fait-il  qu'elle  n'agisse  plus,  puisqu'elle  existe  en- 
core? Ce  n'était  doue  pas  cette  partie  de  matière  cutraliuie  qui  était 
la  force,  mais  simplement  le  support  de  l'activité;  ce  n'était  qu'une 
partie  du  corps  en  acte.  Si  l'on  admet  une  force  détruite  par  l'acti- 
vité, on  se  trouve  conduit  à  croire  que  la  matière  de  ce  monde  et  la 
forme  des  corps  se  détruisent  incessamment,  ce  qui  est  grave,  et  il 

sait  comment  eu  m  prendre. 

a  là  rien  de  détruit,  tout  subsiste;  ce  n'est,  eu  réalité,  que  le  pas- 
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sage  de  la  ligne  courbe  à  la  ligne  droite,  ou  de  l'extension  il  l'inexteu- 
sion.  Hais  si  l'on  suppose  une  force  fluide,  il  faut  qu'elle  soit  dé- 
truite, et  la  destruction  n'étant  qu'une  dissolution,  c'est  la  séparation 
de  la  forme  et  de  la  matière!  Poussée  ainsi  dans  ses  conséquences, 
l'existence  des  forces  parait  insoutenable. 

6"  De  l'idée  d'un  éther  universel.  —  C'est  l'idée  même  de  Descartea 
que  nous  devons  examiner  en  peu  de  mois  pour  clore  celle  discus- 
sion. Je  veux  me  contenter  de  montrer  brièvement  qu'elleest  erronée. 

En  premier  lieu,  j'observe,  d'après  ce  qui  a  élé  démontré  plus 
haut,  qu'admettre  une  force  adjointe  h  l'activité  première  du  mo- 
teur, c'est  nier  celle  activité  première,  ou  ne  prendre  celle  force 
adjointe  que  comme  un  aide  qui  n'explique  pas  l'acte  premier,  ou 
comme  un  intermédiaire. 

En  second  lieu,  admettre  cet  étbcr  universel  comme  un  intermé- 
diaire obligé  entre  tous  les  corps,  c'est  supposer  que  ceux-ci  ne  se 
touchent  pas,  ce  qui  est  erroné,  d'après  tout  ce  que  l'on  sait  des  gai", 
et  de  leur  dilatation,  ainsi  que  de  la  vaporisation  des  corps  les  plus 
fixes.  Et  encore  c'est  supposer  une  cinquième  nature  de  corps,  dont 
on  n'a  jamais  pu  donner  la  démonstration.  Enfin,  c'est  supposer 
tout  cela,  non  pour  expliquer  des  forces,  mais  pour  expliquer  des 
vibrations  nu  des  états  actifs,  dont  les  corps  eux-mêmes  rendent 
suffisammenteompte. 

Il  faut  se  rappeler,  pour  comprendre  l'erreur  de  Doscartes,  que 
l'on  connaissait  bien  moins  alors  l'expansion  des  corps  dans  le  vide, 
l'impossibilité  du  vide  absolu,  et  les  lois  de  In  dilatation  des  gaz, 
ce  qui  explique  et  excuse  l'erreur  dans  un  certain  sens,  non  nu 
point  île  vue  métaphysique. 

On  comprend  bien  que  l'action  des  corps  éloignés  ne  peut  s'expli- 
quer sans  un  intermédiaire,  et  l'on  admet  que  l'existence  d'un  mi- 
lieu est  nécessaire  dans  le  système  planétaire  entre  le3  astres.  Mais 
la  loi  de  l'expansion  absolue  des  gaz  dans  le  vide  oblige  à  croire 
que  l'atmosphère  terrestre  ne  peut  avoir  de  limite  absolue;  que, 
plus  elle  est  rapprochée  de  la  terre,  plus  elle  est  condensée  par  la 
gravitation  ;  mais  que,  plus  elle  s'éloigne,  plus  elle  échappe  à  cette 
puissance,  et  plus,  en  conséquence,  elle  est  livrée  à  la  loi  d'expan- 
sion; qu'enfin,  on  ne  peut  savoir  la  limite  extrême  de  celte  expan- 
sion indéfinie.  11  n'est  donc  pas  besoin  d'admettre  un  étbcr  parti- 
culier répandu  entre  les  astres;  il  suffit  de  savoir  que,  pour  remplir 
ce  vide,  les  expansions  de  toutes  les  planètes  et  du  soleil  lui-même 
suffisent. 

La  puissance  des  instruments  d'optique  apprend  que  le  vaste 
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espace  inter-aslral  fourmille  d'astéroïdes,  el  par  conséquent  Je  ma- 
tière condensée,  dont  l'expansion  el  In  subtilisation  sont  explicables 
par  la  loi  de  dilatation  dans  le  vide.  On  sait  que  la  matière  de  ces 
astéroïdes  est  incessamment  en  mouvement,  se  condensant  sur  un 
point,  se  subtilisant  sur  un  autre.  Avec  jtisle  raison,  parait-il  dans 
l'état  de  la  science,  on  explique  les  aérolilhes  qui  tombent  de  temps 
a  outre  sur  la  surface  de  notre  plchc,  comme  étant  des  matières  de 
ces  astéroïdes,  qui  entrent  dans  le  mouvement  d'attraction  terrestre. 
Enfin,  les  dernières  analyses  de  la  lumière  parle  procédé  KirkofT  et 
Bunsen  ont  permis  de  constater  la  présence  de  deus  métaux  terres- 
tres dans  le  soleil,  et  ce  n'est  la  sans  doute  qu'un  commencement. 

(In  peut  dire  aujourd'hui  que  I  idée  d'un  ether  universel,  en 
tant  que  corps  particulier,  est  une  idée  qui  a  fait  son  temps. 

Concluons  donc  que  ce  qu'on  a  nommé  nue  cinquième  essence 
n'existe  pas,  el  que  les  forces  prétendues  développées  dans  l'acte 
ne  sont  autre  chose  que  l'acte  même,  le  corps  eu  étal  d'ac- 
tivité. 

La  science  devra  plus  lard  rechercher  en  quoi  consistent  ces  états 
d'activité,  un  complément  qui  ne  peut  manquer  de  venir  un  jour. 
Déjà  même  on  est  sur  la  voie,  par  l'étude  des  ondes  sonores,  lumi- 
neuses, caloriques,  électriques.  Leurs  ligures,  leurs  modes  d'expan- 
sion et  d'ondulation,  leur  rapidité,  voilà  le  thème  qui  conduira  h 
les  connaître,  et  qui  appelle  toute  l'alleu tirm  des  physiciens  et  des 
chimistes.  Il  restera  aux  physiologistes  l'étude  des  actes  vivants,  du 
corps  vivant  en  acte. 

Les  corps  vivants,  comme  les  corps  bruis,  se  présentent  sous  un 
certain  arrangement  des  particules  qui  les  composent,  selon  les  états 
où  ils  se  trouvent,  selon  les  actes  qu'ils  accomplissent;  et  comme 
ces  corps  vivants  développent  une  activité  beaucoup  plus  variée  que 
les  corps  lir nts,  ils  ont  par  cela  mémo  un  arrangement  matériel  beau- 
coup plus  varié,  en  rapport  avec  leur.-  actes  différents;  c'est  ce  qu'on 
appelle  leur  nrganitativn. 

Cette  organisation  se  compose  de  parties  solides  et  de  parties 
liquides,  el  même  de  parties  gazeuse.,  dissoutes  dans  les  liquides. 
Les  parties  solides  qu'on  iinrinne  wijnm's,  parce  qu'ils  sont  consi- 
dérés comme  accomplissnnt  l'action,  quoique  tes  liquides  y  par- 
ticipent également,  sont  des  arrangements  matériels  composés  de 
parties  élémentaires  qu'on  nomme  (îiius;  ainsi  le  muscle  est  corn- 
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posé  do  tissu  musculaire  et  de  tissu  cellulaire.  Ces  parties  solides 
sont  lubrifiées  par  les  liquides  qu'on  homme  humeurs,  qui  sont 
contenues  dans  des  cavités  on  qui  filtrent  fi  travers  les  tissus. 

D'une  manière  générale,  on  considérait  autrefois  les  parties  du 
corps  comme  les  instrument»  des  actions  qu'il  exécute.  Ce  mot  est 
impropre,  et  il  est  pré'rrable  de  su  servir  du  mol  wjniic.  En  effet, 
quand  on  parle  d'instrument,  on  entend  un  intermédiaire  quol- 

U  y  n  un  moteur  qui  produit  le  mouvement,  tin  instrument  extérieur 
et  étranger  au  sujet,  qui  le  reçoit  pour  le  transmettre,  et  un  objet 
plus  éloigné  qui  est  mu.  Au  contraire,  dans  l'organisme,  lu  sujet 
produit  le  mouvement  et  l'exécute  en  lui-même;  c'est  lui-même 
qui  se  meut.  Il  est  bien  vrai  qu'il  peut  iransmetlro  certains  mouve- 
ments a  l'extérieur  par  ses  organes;  mais  alors  ceux-ci  ne  sont 
pas  des  intermédiaires  étrangers,  ils  appurlicnneut  à  la  personne 
qui  meut,  et  qui,  en  mouvant,  se  meut  elle-même.  1!  est  vrai  encore 
que  le  mot  latin  iii-ganum  veut  dire  instrument  ;  mais  en  français, 
nous  distinguons  fort  justement  Yorgaite,  Yiwtrvment  et  Youtil.  Ce 
n'est  sans  doute  la  qu'une  affaire  de  mots,  mais  elle  a  son  importunée. 

Nous  avons  a  examiner,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  deux 
questions  :  1°  ce  qu'est  l'organisation  en  elle-même;  2"  les  dim-iitêi 
de  l'organisation. 

I.  te  iiuVttt  larsaillaiMion.  —  KoU*  avons  dit  et  démontré  que 
le  corps  vivant  est  formé  île  substances  matérielles  tenues  dans 
une  composition  de  nature  nouvelle  par  une  urne  qui  leur  est 
substantiellement  unie,  et  est  le  principe  de  l'activité  vivante.  Nous 
«vous  vu  également  que  l'activité  du  composé  vivant  est  apte  à 
plusieurs  facultés,  c'est-à-dire  à  développer  son  activité  sous  des 
modalités  différentes.  Enfin  nous  venons  de  voir  que  ces  modalités 
différentes  de  l'activité  constituent  des  élnts  actifs  du  corps  vivant, 
que  l'on  a  appelés  forces.  Or.  l'état  actif  du  corps  ne  peut  exister 
sans  que  les  particule.-  matérielles  y  participent,  et  par  cela  même 
y  répondent.  Cette  participation  détermine,  dans  l'arrangement  de 

Ainsi,  noii-senleineiit  les  é.nneuls  matériels  constitutifs  du  corps 
vivant  changent  de  nature  sous  l'influence  de  la  forme  active  à 
laquelle  ils  sont  unis  substantiellement,  mais  encore  ils  changent 
dans  leur  arrangement  ;  de  matière  brute,  ils  deviennent  chair,  et 
île  stratification  matérielle,  ils  deviennent  organisation;  de  telle 
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sorte  que  l'arrangement  de  la  matière  est  adéquate  à  l'acte  qu'elle 
accomplit,  et  que  de  son  arrangement,  de  sa  forme  extérieure  se 
peut  déduire  son  action. 

Tl  s'ensuit,  et  nous  aurons  à  le  rappeler  nu  livre  VI  de  cet  ouvrage 
en  parlant  du  développement  de  l'être,  que  c'est  pour  le  besoin  de 
l'acte  que  la  matière  du  corps  prend  son  arrangement,  s'organise; 
que  l'action  crée  l'organisation.  Sous  l'influence  de  la  cause  finale, 
dont  le  rôle  sera  expliqué  plus  loin,  l'activité  se  développe  avec 
l'idée  de  l'acte  à  accomplir,  el  cette  idée  su  réalise  dans  la  matière 
du  corps  (jui  s'organise,  lîurdacli  a  très  Lien  vu  ce  point  délicat  de 
la  physiologie  :  «  L'idée,  dit-il,  est  le  mijnv  de  la  tic...  L'idée  de  la 
fonction  arc  Sun  organe  /mur  se  réaliser,  n  [l'Iiysiol.,  t.  V,  p.  ùt!6.) 

En  un  mot,  l'organisation  n'est  que  la  matière  du  coTps  arrangée 
dans  l'acte  accompli. 

11.  De»  dWeraltéa  de  l'or Bnnl.m ion.  —  Autant  d'actes  diffé- 
rents, autant  de  diversités  dans  l'organisation,  el  la  classification 
dus  diverses  formes  de  l'organisation  n'est  que  la  classification  des 

On  distingue  trois  choses  dans  l'organisation  :  les  appareils,  les 
organes  et  les  /issus. 

I.  —  Les  appareils  sont  composés  d'organes  divers  concourant  à 
un  but  commun;  ainsi,  on  dit  :  l'appareil  digestif,  l'appareil  circu- 
latoire, l'appareil  respiratoire,  l'appareil  sécréteur,  l'appareil  loco- 
moteur, l'appareil  d'innervation,  l'appareil  sensitif.  Ce  sont  des 
groupes  d'organes  qui  se  tiennent  ou  qui  sont  dispersés  dans  toute 
l'économie. 

II.  —  Les  organes  sont  des  parties  distinctes  el  isolées  les  unes 
des  autres,  parties  complexes  dans  leur  structure,  mais  accomplis- 
sant chacune  un  acte  déterminé  qu'on  nomme  une  fonction.  Bérord 
a  défini  la  fonction  un  ensemble  ou  une  série  d'acict  concourant  à  un 
but  commun.  {Cours  de phynol.,1.  L  p.  291.)  Quoiqu'il  insiste  lon- 
guement sur  cette  définition,  elle  esl  fausse,  car  on  croirait  d'après 
elle  que  la  fonction  est  l'acte  d'un  appareil,  puisqu'il  en  fait  un 
ensemble  ou  une  série  d'actes  concourant  à  un  but  commun.  L'organe 
ne  concourt  qu'à  un  acte;  le  vaisseau  esl  un  conduit,  le  poumon 
a  pour  fonction  l'hématose,  la  glande  secrétaire  sécrète,  le  muscla 
meut,  le  sens  sent,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a.  il  est  vrai,  des  organes 
composés  qui  sont  comme  de  petits  appareils,  niais  chacun  des 
organes  composants  a  sa  fonction  :  ainsi,  dans  l'estomac,  il  y  a  ries 
glandes  qui  sécrètent  le  suc  gastrique:  dans  la  peaiu,  il  y  a  les 
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glandes  sudoripares,  les  follicules 

pileux,  les  follicules  clos.  Cela 

su  comprend,  parce  que  l'estomac 

est  un  organe  composé  qui  a 

deux  acies  à  accomplir,  du  sécrétr 

:r  le  suc  gastrique  et  de  triturer 

l'aliment;  et  la  peau  est  également 

un  organe  cumposé  dans  lequel 

entrent  des  organes  secondaires 

qui  accomplissent  chacun  leur 

acte.  Mais,  en  général,  l'organe  d' 

iceiimplii  qu'une  action,  le  rein 

donne  le  sperme,  l'ovaire  donne 

l'ovule,  le  poumon  hématose  le 

sang,  ie  cœur  pousse  le  liquide  sanguin;  et  quand  ou  trouve  un 
organe  qui  accomplit  deux  actes  dilUavuls,  OU  peut  être  certain 
qu'il  est  eomposé  de  deux  organes  secondaires. 

Chacun  des  organes  de  l'économie  doit  être  étudié  avec  la  fonction 
qu'il  accomplit. 

III.  —  Les  tissus  sont  la  trame  des  organes  :  ainsi  le  muscle  est 

chaque  organe  est  composé  d'un  iissu  s/i-'cial  qui  accomplit  sa  fonc- 
tion, et  ce  tissu  particulier  est  compliqué  de  tissas  adjoints.  Cette 
distinction  est  capitale.  Ajoutons  que,  comme  il  y  a  des  organes 
semblables  dans  divers  points  de  l'économie,  il  y  a  des  tissus  simi- 
laires répandus  dans  l'organisme. 

L'élude  des  (issus  joue  un  grand  rôle  dans  la  science  moderne, 
et  en  raison  de  l'importance  qu'on  y  attache,  nous  devons  nous  y 
arrêter.  Nous  ferons  d'abord  l'historique  des  travaux  qui  ont  été 
produits  sur  co  point;  nous  dirons  en  second  lieu  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'idée  moderne  de  ramener  tous  les  tissus  à  une  unité  de 
l'orme,  sous  le  nom  île  théorie  cellulaire;  enlin  nous  examinerons 
quelle  doit  être  la  e lu ssili cation  des  lissus. 

1°  Historique.  —  Aristote,  le  premier,  distingua  les  parties  en 
simples  on  similaires  et  composées  ou  organiques.  «  Entre  les  parties 
»  simples,  dit-il,  les  unes  sont  molles  et  humides,  les  autres  sèches 
»  et  solides.  Les  premières  sont  le  sang,  la  lymphe,  la  graisse,  le 
h  suif,  la  moelle,  le  sperme,  la  bile,  le  lait;  on  y  comprend  encore, 
a  dans  une  autre  classe,  les  excréments,  tels  que  les  mucosités  et  ce 
»  qui  sort  des  intestins  et  de  la  vessie.  Les  pu  rites  solides  et  sèulies 
»  sont  les  nerfs,  la  peau,  les  veines,  les  cheveux,  les  os,  les  cartilages, 
»  les  ongles,  les  cornes.  »  [Ilist.  des  anim.,  liv.  I.) 

Calieu  admettait  les  parties  similaires  à  l'exemple  d'Arislole, 
mais  fans  s'y  arrêter;  au  moins  n'ai-je  trouvé  dans  ses  oeuvres  que 
leur  définition.  Il  dit  :  «  Similaris  vero  pars  est,  sicut  ipsum  clare 
n  indicat  nomen,  qu<e  in  si  mi  les  dividilur  parliculas,  veluti  in  oculo 
n  vilrcus  humor,  et  crystalliuus,  et  lunicarum  propria  cujusqite 
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i  sub-taniia.  »  {Met h.  med.,  lib.  1,  cap.  6.)  D'après  celle  seule 
phrase,  il  semblerait  que,  tout  eu  suivant  Aristotr,  il  ne  l'a  pas  bien 


inculum,  membra 
»  {Physiol.,  I.  Il,  c 


braues,  et  il  prétend  que  la  clinii-  el  les  nerfs  ne  :>out  pas  similaires, 
puisqu'ils  peuvent  être  divises  en  parties  dissemblables,  {l'tujsitit., 
sect.  h,  eap.  2,  in  tiiMiiutiiws.)  Duluui'eiis  n'en  admettait  que  cinq: 

U.PnoffiLim,  zélé  défenseur  du  Slae,yrite,' reprit  la  question. ^(Ik 
/mrtibiis  siiit/ittiirilius,  i'Yanefiirt,  1  f Hî 7 -)  Mais  d'autres  idées  toutes 
nouvelles  allaient  se  faire  jour;  on  commençait  à  user  du  micros- 
cope, l.euvenlieëik  et  Midpielii  apprenaient  suit  usage  el  démon- 
traient l'existence  de  cellules  et  de  fibres  élémentaires.  Ruyscb, 
par  des  injection^  admirables,  démunirai!  l'evUk-nre  îles  capillaires 
là  où  il  ne  les  avait  pas  soupçonnés,  et  pensait  que  c'était  l'élément 
unique  de  toute  structure. 

Le  xvtii"  siècle  ne  fit  pas  faire  de  grands  progrès  à  cette  question 
malgré  les  travaux  de  Forilana,  Swammecdain,  Mascagni,  Muys, 
Albinus,  Lieberkiilm,  Hewson,  Procbaska.  Toutefois,  un  mot  nou- 
veau el  une  idée  nouvelle  furent  introduits  dans  la  science  :  on 
appela  les  parties  similaires  des  tissus,  eomme  étant  la  trame  ou  le 
tissu  qui  sert  a  la  structure  des  organes  composés;  puis  on  se  de- 
manda si,  au  lieu  de  plusieurs  tissus  élémentaires,  il  n'y  en  avait 
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pas  un  S'il],  pi  Uni  lit'  et  ^éuénipiiî,  qui  |nU  servir  à  la  structure  (Je 
toutes  les  parties.  Les  uns,  si:  rappelant  lis  ci:IIliIi:s  dé  chu  vertes  pur 
LeuvenbiJéck,  en  taisaient  li'  tissu  élémentaire,  opinion  reprise  de 
nos  jours.  D'autres,  comme  Foiitauu,  Mascagni,  Albinus  el  Haller, 
considéraient  comme  seul  élément  la  libre  que  Muvs  avait  décou- 
verte dans  le  tendon  et  les  muscles.  »  La  fibre,  disait  Huiler,  est  à 
la  médecine  ce  que  la  ligne  est  a  la  géométrie.  ■■  D'nn  autre  coté, 
l'opinion  deftuvstliavait  des  adhérents  qui  soutenaient  que  les  vais- 
seaux étaient  le  tissu  élémentaire  de  luutcs  les  parties.  Sur  la  lin 
du  siècle,  Chauvit-]'  admettait  quatre  cspéris  île  libres  :  luminaire, 
nervale,  musculaire,  albuginée. 

Le  xixe  siècle  a  vu  s'élever,  sur  ce  point,  toute  une  science  nou- 
velle qu'on  appelle  Vauntumie  de  structure  nu  Y  histologie  :  mais, 
dans  col  espace  de  près  de  soixante  ans,  la  question  a  subi  conimo 
deux  phases  différentes  :  l'une  commence  à  Biclial  (en  1801),  l'autre 
commence  à  Schwann  [vers  1838). 

Iiiehat  publia,  en  180),  le  livre  intitulé  Anatomie  générale: 
c'était  une  bistoire  coinpenilieuse  de  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  parties  similaires.  Il  y  décrivait  vingt  el  un  tissus  élémentaires 
servant  à  composer  la  structure  des  organes,  savoir  :  U  tissu  cellu- 
laire, nerveux  de  la  vie  animale,  nerveux  de  ta  oie  organique,  artériel, 
veineux;  te  tissu  des  exhalants,  dus  absorbants  et  de  leurs  glandes;  le 
tissu  osseux,  médullaire,,  cartilagineux,  fibreux,  fibra-cartilagineux, 
musculaire  d''  lu  rie  animale,  musculaire  de  la  vie  organique,  mugneux, 
Séreux,  synovial,  glandulaire,  dermoide,  épidermoïde ,  pileux.  — 
Lorsque  cet  ouvrage  parut,  ou  avait  oublié  et  l'opinion  d'Aristolo 
et  les  travaux  des  XVI*,  xvu'  et  XVItl*  siècles;  aussi  Yanatamie  géné- 
rale do  Bicliat  parut-elle  une  création  scicntiliquo  nouvelle;  son 
influence  l'jt  rimsidéraLle  Le  mot  &anatomie  générale  resta  l'his- 

nombre  d'auteurs  s'exercèrent  à  préciser  lu  nombre  de  ces  tissus; 
nous  ne  citerons  que  les  principaux.  —  Mcckei  admit  dix  tissus  : 

muuneux,  uascvluire,  osseux,  cartilagineux,  fibreux,  fibro-cartilagt- 
neux,  osseux,  musculaire,  nerveux.  [Manuel  d' anatomie,  1812.)  — 
ltéclard  admettait  dix  classes  :  cellulaire  et  adi/ieux,  séreux,  tègu- 
mentnire,  vnsculuire,  glandulaire,  ligiiuieiitenx.  Cartilagineux,  osseux, 
musculaire,  nerveux.  [Anatom.  gèn.,  1823.)  —  Rudolpbi  admet 
comme  parties  simples  les  tissus  cellulaire,  corné,  cartilagineux, 
osseux,  tendineux,  eusca/uire,  musculaire  et  nerveux.  {Programm.  de 
cap.  hum.  part,  simil.)  —  Magendie  en  admet  on/c  :  cellulaire,  vas- 
cutaire,  nerveux,  osseux,  fibreux,  fibro-cartilagineux,  musculaire. 
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érectile,  muqueuz,  séreux,  corné  ou  épidermique  et  pileux,  partit- 
chymateux  et  glandulaire.  (Pliysiot.,  t.  1.)  —  II.  Cloquet  en  admit 
quinze  :  cellulaire,  membraneux,  vaisseaux,  as,  cartilages,  fibro-car- 
li/ages,  ligaments,  muscles,  tendons,  aponévroses,  nerfs,  glandes,  folli- 
cules, ganglions  li/Hifi/tntit/iirs,  ciscèns.  [Annlomie,  t.  I.)  —  Gerdy  en 
admit  sept  :  albugineux,  cartilagineux,  ligamento-cartilagineux, 
osseux,  nerveux,  musculaire,  fpidermeux.  {Physiol.,  p.  188.} 

Il  est  bion  évident  que  le  mouvement  communiqué  par  Bicbnl 
n'était  que  la  reprise  de  celui  du  xVn*  siècle,  et  dans  tous  cesaulcurs 
quo  nous  venons  d'indiquer,  il  ne  s'agit,  comme  pour  ceux  du 
xvil*  siècle,  que  de  discuter  sur  k-  nutuln f-  des  parlks  similaires,  les 
uns  en  admettant  pins,  les  autres  moins.  On  pouvait  continuer  long- 
temps ainsi,  sans  que  la  science  profilât  beaucoup,  car  que  décider 
outre  Itichat  qui  admet  vingt  et  un  tissus,  SIeckel  qui  n'en  admet 
que  dix,  Rudolphi  qui  en  indique  huit,  Nugendie  qui  en  reconnaît 
onze,  H.  Cloquet  qui  en  veut  quinze,  cl  Gerdy  qui  n'eu  veut  que  sept? 
Ce  ne  sont  la  que  des  opinions,  des  vues  de  l'esprit  sur  la  nature  de 
ce  que  l'on  voit,  mais  rien  de  précis  et  de  fondamental.  Il  fallait 
pour  décider  la  question  pouvoir  pénétrer  la  nalure  de  chaque  par- 
celle de  tissu;  il  fallait  le  microscope  pour  préciser,  non  ce  que 
l'on  devait  opiner,  mais  ce  qui  est  réel.  Déjà,  il  est  vrai,  on  se  ser- 
vait de  cet  instrument,  et  depuis  les  célèbres  découvertes  de  Leu- 
venlioéck,  on  ne  l'avait  jamais  complément  ahaiidiinné  en  anato- 
mie,  mais  beaucoup  de  découvertes  restaient  enfouies  dans  les 
mémoires,  et  ne  paraissaient  pas  dans  les  traités  didactiques. 

On  en  était  lit,  lorsque  vers  1838,  Sohwann  fit  paraître  les  Re- 
cherches anatamiquts  sur  l'analogie  de  structure  et  de  développement 
des  animaux  et  lies  plantes  (en  allemand;  Berlin,  18,10),  où  il  indi- 
quait que  la  cellule  est  la  forme  élémentaire,  et  qu'elle  se  conver- 
tit en  fibres  pour  former  les  tissus;  qu'ainsi  la  cellule  est  l'unité 
de  forme  de  tout  élément  organique,  et  que  l 'organisation  n'est  en 
réalité  qu'une  formation  cellulaire.  Ce  livre  et  ces  idées  firent  une 
sensation  extrême  en  Allemagne,  nation  remarquable  par  l'exalta- 
tion de  l'imagination  et  la  patience  dans  lus  n  cherches.  Partout  on 
voulut  vérifier  cette  nouvelle  théorie  ;  on  s'adonna  à  l'examen  mi- 
croscopique, on  examina  les  anciennes  découvertes,  et,  en  près  de 
deux  ans,  Yunn'iimie  micrnscripique  ou  \'hi&ttil<,gk  pul  être  fondée; 
dès  1811,  Henlc  publiait  eu  allemand  son  livre  classique  iVAnatamie 
générale,  qui,  en  IS.'di,  traduit  en  franc, tir  [Eii'.i/rlnpAtie  onotomiqw), 
communiqua  chez  nous  le  mouvement  éclos  en  Allemagne,  et  qui 
était  activé  par  les  recherches  microsiopiqucs,  sur  l'anatomie  patho- 
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logique.  En  Allemagne  parurent  de  nombreux  Ira  va  m  :  l'article 
Tissus  de  Vulentin,  dans  le  Dictionnaire  de  physiologie  de  Wagner 
(18û2);  le  Manuel  d'anatomie  générale  de  Bendz  {1846-1847)  ;  l'Ana- 
tomie  mia-osai/iit/t":  de  Kolliker  (I  S;">0-,Vi)  ;  li-  Manuel  d'histologie  de 
Gerlach  (1853-5&)  ;  sans  compter  les  travaux  d'anatomie  patholo- 
gique. En  Angleterre  :  X'Anatomie  pfiyiioloyiqut  et  lu  physiologie  de 
l'homme,  par  Told  et  Bowmnnn  (I.ondon,  1845-53)  ;  lo  Catalogue  «f 
the  histologicol  séries,  in  the  royal  Collège  of  surgeons  ùfEnglmd,  do 
Queckcll(Lundon,1850).En  France,  après  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Henle,  nous  eûmes  le  Cours  de  taiermeopie  de  Donné ''Paris,  !8f|fi), 
et  V Allai  du  cours  de  mit  rutai/iit,  l'ai  is,  Ib.'ifi  ;  VAnatomie  microicO' 
pique  de  L.  Mandl  (1B38-1S57)  ;  la  traduction  de  ['Anatomie  de  Kùl- 
likcr,  sous  le  nom  A't'lOnints  d'hisiului/k  /uimainrt  'l'avis,  1856-57). 

Kôlliker,  qui  résume  bien  l'état  de  lu  science  histologique,  admet 
dix  organes  simples  :  1"  épidémie,  épithélium,  poils,  ongles,  émail, 
cristallin;  2°  glandes  simples  vraies;  3°  corps  vitré;  .V  corde  dor- 
sale, vrais  cartilages,  cartilages  élastiques;  5"  tendons,  ligaments, 
membranes  fibreuses,  cartilages  fibreux;  0*  us  et  dents;  7°  muscles 
lisses  et  membranes  musculaires  lisses;  8"  muscles  striés;  9°  nerfs  et 
ganglions;  111°  follicules  glandulaires  simples. 

Ainsi  la  science  vient  d'être  encore  une  lois  changée.  Elle  s'était 
d'abord  appelée  l'histoire  des  parlies  similaires;  avec  Bicbat,  elle 
prit  le  nom  d'anatomie  générale;  avec  la  nouvelle  école,  elle  prend 
le  nom  d'anatomie  microscopique  ou  histologie. 

Mais  ce  changement  est-il  purement  nominal  ou  bien  réel?  Au 
fond,  ne  s'agil-il  pas  encore  comme  autrefois,  comme  avec  Aristote, 
comme  avec  le  s  vu'  siècle,  comme  avec  Bicbat,  de  découvrir  les 
parlies  élémentaires  de  la  structure  organique?  Évidemment  oui  ! 
Seulement,  ce  n'est  plus  une  question  d'appréciation  de  la  nature 
des  tissus  vus  à  l'œil  nu,  c'est  l'introduction  du  microscope  dans 
l'analyse  de  ces  éléments;  c'est  aussi  la  théorie  même  de  l'organisa- 
tion basée  sur  l'examen  de  ses  parties  les  plus  simples.  Occupons- 
nous  d'abord  de  celle  théorie. 

¥  De  la  théorie  cellulaire.  —  L'idée  de  ramener  toute  organisa- 
tion à  l'unité  de  forme,  est  au  fond  l'idée  de  ramener  foule  action 
organique  à  l'unité  d'acte.  La  conséquence  est  forcée.  Celte  consé- 
quence n'a  pas  encore,  il  est  vrai,  pénétré  toute  la  physiologie, 
mais  elle  vil  déjà  dans  la  théorie  des  sécrétions  et  de  l'absorption, 
car  on  admet  que  toul  le  liquide  sécrété  est  l'œuvre  d'une  cellule 
qui  sécrète,  que  toute  absorption  est  l'œuvre  d'une  cellule  qui  ab- 
sorbe. On  peut  prévoir  le  moment  où  cette  conséquence  sera  bien 
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plus  la rgt-intiit  développée,  et  il  importe  d'examiner  ou  qu'il  y  a  eu 
elle  du  juste  ou  de  faux. 

Disons  d'abord,  pour  rendre  la  science  équitable  envers  tout  le 
monde-,  que  celte  théorie  cellulaire  qui  élait  dans  Scbleiden  au 
point  de  vue  botanique,  et  qui  aurait  été  développée  dans  son  uni- 
versalité d'application  par  Scliwunn,  se  rolrouve  dans  un  livre  an- 
térieur au  sien.  Nous  ne  voulons  pas  juger  strictement  celle  ques- 
tion de  priorité,  niais  nous  devons  dire  au  moins  ce  qu'elle  est, 
surtout  quand  il  s'agit  de  revendiquer  quelque  chose  pour  un 
Français  dont  les  mnlhcurs,  et  peul-élrc  les  opinions  politique»  aussi 
bien  que  quelques  excentricités  médicales,  oui  l'ait  méconnaître  tu 
haute  valeur.  Nous  voulons  parler  de  F.  Y.  Itaspail  ;ii.  Dans  son 
livre  intitulé  :  A'ouU'Wi  système  de  chimit  organique,  Paris,  1So3, 
antérieur  de  cinq  ans  à  celui  de  Schwann,  il  développe  trop  claire- 
ment celte  théorie  cellulaire,  que  tout  le  inonde  rapporte  aujour- 
d'hui au  physiologiste  du  Herliu,  [mur  qu'on  n'eu  doive  pas  tenir 
compte.  Nous  eu  nierons  quelques  passages  : 

plus  d'une  fois  m  i  -isii.u  d  MaNir  que  te  lyp;'  de  IVli'i:  organisé  peut 
se  réduire,  dans  sa  plus  simple  eï  pression,  a  une  vésicule  importe- 
rée,  douée  de  la  propriété  d'élaborer  au  proGt  de  son  dévuloppe- 
ment  iudelini,  les  substances  gazeuses  ou  liquides  qu'elle  attire  dans 
son  sein  par  aspiration,  et  de  rejeter  par  expiration  ceux  des  élé- 
ments décomposés  qui  ne  peuvent  servir  à  l'assimilation. 

»  127.  L'analogie  obtenue  par  une  démonstration  rigoureuse, 
nous  conduira  à  élahlir  que  la  paroi  de  celle  vésicule  est  elle-même 
formée  de  vésicules  n^lniiuécs  o'ite  il  cdle,  qui  peuvent  aussi  élre 
supposéos  compilées  d'autres  vt'-sif-u et  ainsi  de  suite  jusqu'à  cet 
inlini  qu'on  est  forcé  d'admettre  partout,  quoique  le  calcul  lie  puisse 
jamais  l'atteindre. 

»  128.  Mais  celte  vésicule,  organisée,  dépouillée  de  toutes  les  sub- 
stances étrangères,  et  réduite  à  ses  parois,  n'offre  à  l'analyse  qu'une 
association  intime  d'eau,  de  carbone  et  de  sels,  soit  terreux,  soit 
ammoniacaux. 

»  129.  Or,  de  même  que  de  la  forme  réelle  et  visible  des  cris- 
taux, on  arrive,  par  analogie,  il  lu  lot'ine  idéale  île  la  molécule  chi- 
mique qui  les  constitue,  de  même,  et  en  vertu  de  la  même  opération 
d'esprit,  nous  pouvons  conclure  que  la  combinaison  d'eau,  de  car- 
boue  et  d'une  base,  forme  une  molécule  organique  qui  cristallise  en 

(I)  C'est  a.  J,  t'.  rcsikr  qui  le  premier  ■  produit  celle  leveiidicstion. 
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une  vésicule,  dont  les  propriétés  dillereot  de  celles  qu'un  remarque 
dans  toutes  les  combinaisons  dus  corps  inorganiques  de  cristallisa- 
it! uguleusc.  » 

Page  HO  :  «  134.  Il  me  semble  concevoir  que  lous  les  effets  de 
l'organisation  et  rie  l'élaburalion  des  organes  sont  dus  à  la  propriété 
qu'a  la  vésicule  organique  d'aspirer  les  gaz  et  les  liquides,  de  con- 
denser les  gaz  avec  le  liquide  dans  son  sein,  de  s'en  assimiler  les 
produits  par  attraction,  et  do  rejeter  ou  d'expirer  eu  dehors  par  ré- 
pulsion les  produils  non  assimilés.  » 

Page  516  :  «  1343.  La  cellule  végétale,  ainsi  que  la  cellule  ani- 
male, est  une  espèce  île  laboratoire  de  tissus  cellulaires  qui  s'orga- 
nisent et  se  développent  dans  son  sein.  Les  parois  i  m  perforées,  à  en 

juger  par  nos  insti'i  oh  g ni^i usants  les  plus  forts,  oui  la  propriété 

de  puiser  par  aspiration  dans  les  liquides  ambiants,  les  éléments 
nécessaires  à  celle  élaboration.  Elles  ont  donc  la  propriété  de  luire 
comme  un  triage,  d'admettre  certains  matériaux,  et  d'arrêter  au 
passage  certains  autres,  et  par  conséquent  de  -épater  les  éléments 
de  certaines  combinaisons  pour  n'en  adopter  qu'une  partie,  a 

C'est  bien  là  la  véritable  théorie  cellulaire,  et  sous  sa  meilleure 
forme.  Schwann  n'en  a  donné  que  l'application  microscopique, 

son  auteur  l'a  donnée;  on  peut  eu  douter,  car  il  y  a  bien  des  fibres 
et  des  stratifications  qui  ne  procèdent  pas  de  la  transformation  des 
cellules.  Hais  pour  les  phénomènes  de  nutrition,  l'application  de 
Raspail  semble  extrêmement  vraie  ;  tout  phénomène  d'absorption  et 
d'élimination  est  un  phénomène  cellulaire,  comme  nous  le  montre- 
Mais  ee  que  nous  devons  examiner  ici,  c'est  le  fondement  anato- 
mique  de  la  théorie,  savoir  si  toute  forme  élémentaire  d'organisa- 
tion n'est  qu'une  cellule. 

Sauf  un  petit  nombre  d'exceptions  qu'il  reste  à  expliquer,  on 
peut  dire  d'une  manière  générale  que  toute  [urine  organique  est  cel- 
lulaire ou  dérive  de  la  cellule.  Seulement,  il  y  a  des  parties  comme 
l'épilhélium,  les  cheveux,  les  cartilages,  certaines  parités  du  sys- 
tème nerveux,  où  la  forme  cellulaire  est  à  peu  près  persistante 
pendant  toute  sa  dorée;  il  en  est  d'autres,  comme  les  os  et  les  dénis, 
où  elle  se  change  en  canalicnles;  d'autres,  comme  dans  le  tissu 
cellulaire  fibreux,  musculaire,  où  la  cellule  se  change  eu  fibre. 
D'une  manière  générale,  la  forme  cellulaire  domine;  on  pourrait 
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presque  dire  qu'elle  est  universelle;  l'organe  est  entouré  d'une 
enveloppe,  et  l'être  vivant  tout  entier  qui  dérive  d'une  cellule  ori- 
ginelle, est  entouré  par  la  peau,  qui  lui  l'orme  comme  une  vaste  en- 
veloppe cellulaire. 

Cependant,  dans  le*  os,  dans  1rs  cartilages  mime,  cil  et  là  dans 
tous  les  tissus,  on  trouve  des  dépi'iis  moléculaires  amorphes  ;  dans 
les  cartilages,  dans  les  muscles,  on  trouve  des  stries  fibrillnires  qui 
ne  viennent  pas  de  la  forme  cellulaire;  enfin,  dans  la  coagulation 

par  ta  forme  cellulaire.  Mais  ce  sent  Ni  des  exceptions  qui  ne  détrui- 
sent pas  la  règle  générale,  parce  que  ce  sont  des  phénomènes  qui, 
en  définitive,  se  liassent  dans  In  cellule  organique.  Les  dépôts  molé- 
culaires ne  sont,  parait-il,  que  des  limitions  partielles  de  la  matière  ; 
les  stries  ne  sont  probablement  que  le  fait  du  mouvement  des 
parties  élastiques,  et  la  coagulation  du  sang  n'est  pas  une  véritable 
formation,  ni  un  acte  franchement  normal. 

On  peu!  donc  dire  d'une  manière  générale  que  toute  forme  orga- 
nique procède  d'une  forme  cellulaire  originelle.  Mais  il  faut  remar- 
quer aussi  deux  choses  :  la  première,  que  cette  forme  n'est  pas  par- 
tout persistante,  qu'elle  se  change  souvent  en  forme  fibreuse,  et 
qu'ainsi,  il  y  a  deux  formes  définitives  de  l'organisation  :  la  forme 
cellulaire  qui  représente  les  actes  de  la  vie  végétative,  et  la  /orme 
fibreuse  qui  représente  les  actes  de  la  vie  animale.  En  second  lieu, 
ces  deux  formes  ont  de  nombreuses  variétés  fort  différentes  les  unes 
des  autres;  In  cellule  épilhéliale  ne  ressemble  pas  il  la  cellule  os- 
seuse ni  à  la  cellule  nerveuse  ;  la  libre  cellulaire  ne  ressemble  pas  à 
la  fibre  musculaire.  Do  telle  sorte  que,  si  l'on  peut  dire  que  l'organi- 
sation se  résout  d'une  manière  générale  dans  une  seule  forme,  la 
cellule,  il  faut  dire  encore  que  celte  forme  générale  apparaît  sur 
deux  aspects  principaux  de  cellule  et  de  fibre,  qui  présentent  à  leur 
tour  de  nombreuses  variétés. 

Et  rapprochant  ces  données  de  l'organisation  des  actes  qu'elle 
accomplit,  nous  sommes  conduits  à  reconnaître  que  les  actes  de  la 
vie  se  rapprochent  d'une  même  forme  générale,  qu'on  peut  les  rap- 
porter aux  deux  classes  principales  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie 
animale,  qu'ils  ont  enfin  quelque  chose  de  spécial  dans  chacune 
de  leurs  particularités. 

3°  Delà  classification  des  lissas.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  toutes 
les  classifications  proposées  par  les  ailleurs  :  toutes  reposent  sur 
l'idée  d'examiner  les  tissus  au  microscope  purement  et  simplement, 
et  de  classer  les  formes  aperçues.  Aucune  d'elles  ne  me  semble 
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exemple  de  reproches,  par  suilc  même  du  point  de  vue  qui  leur 
est  commun. 

11  me  semble  préférable  de  rapprocher  l'anatomic  de  la  physio- 
logie, et  de  prendre  eu  considération  ce  que  je  disais  en  commen- 
çant celte  étude,  que  les  tissus  représente  ut  des  actes  d'organisation 
simple,  et  que  chacun  d'eux  caractérise  un  organe  et  demande  par 
conséquent  à  être  étudié  à  part  comme  l'acte  qu'il  accomplit.  Sépa- 
rer l'anatomie  de  la  physiologie  me  parait  être  la  plus  grande  faute 
que  l'on  puisse  commettre;  je  déplore  avec  Sœmmering  celte  sépa- 
ration, et  avec  lui  je  ne  crois  pas  que  l'étude  de  l'être  vivant 
puisse  être  fructueux  sans  l'unification  de  l'anatomie  avec  la  phy- 
siologie organique. 


Les  humeurs  sont  les  parties  liquides  du  corps  vivant;  elles  cou- 
lent dans  des  canaux  ou  imbibent  les  organes  et  les  tissus,  main- 
tenues ou  modifiées  dans  leur  nature  selon  li  s  actes  auxquels  elles 

On  s'est  avisé  de  vouloir  déterminer  quelle  est  la  quantité  de 
liquides  en  proportion  avec  les  solides  du  corps  vivant,  Chaussier 
fit  le  premier  une  expérience  dans  ce  but.  Il  prit  un  cadavre  et  le 
soumit  dans  un  four  à  une  dessiccation  complète.  Ce  cadavre  pesait 
120  livres  avant  l'expérience  :  il  ne  pesait  plus  que  12  livres  après, 
de  sorte  qu'il  avait  perda  les  neuf  dixième  de  son  poids.  "  Il  existe, 
ditGerdy,  chez.  Ils  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  déserts  de  l'A- 
frique et  l'Arabie,  des  observations  qui  pouvaient  faire  prévoir  ces 
intéressants  résultats..  J'ai  lu  quelque  part,  que  l'on  rencontre  dans 
ces  brûlants  déserls,  des  cadavres  de  chameaux,  tellement  dessé- 
chés par  le  soleil  du  pays,  qu'un  homme  seul  les  soulève  aisément. 
Il  faut  qu'alors  les  os  eux-mêmes  soient  allégés  par  la  dessiccation.» 
[Plttjsiol.,  p.  177.)  Magendie,  après  avoir  rapporté  l'expérience  de 
Chaussier,  ajoute  que  «  celle  dessiccation  pourrait  être  poussée  plus 
loin,  car  si  on  soumettait  le  résidu  à  une  forte  en  Ici  na  lion,  on  le 
réduirait  encore  considérablement;  peut-être  n'en  resterait-il  pas 
une  livre,  o  (Plrytiol.,  1. 1,  p.  7.)  Ce  n'est  pas  comprendre  la  ques- 
tion, car  la  calcinaiion  détruirait  la  matière  en  la  décomposant;  il 
s'agit  seulement  de  la  dessécher.  Celte  question  n'est  pas  encore 
étudiée,  l'expérience  de  l '.lia lissier  csl  trop  unique.  Il  serait  cepen- 
dant intéressant  de  savoir  si  la  proportion  de  liquide  avec  les  solides 
est  la  même  che*  tous  les  individus  :  il  y  a  de-;  tempéraments  que 
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l'on  ilit  plus  humides  que  les  autres,  11  faudrait  savoir  exactement 
ce  qu'il  en  est  comme  renseignement  dans  les  maladies  chroniques, 
il  y  aurait  probablement  là  (les  connaissances  précieuses  fi  acquérir  ; 
C'est  nu  desidéralum.  El  si  des  expériences  nouvelles  étaient  tentées, 
il  serait  intéressant  'le  connaître  quel  le  est  la  proportion  do  liquide 
selon  les  différentes  parties  du  corps.  Cela  étant  une  fois  établi,  il 
suffirait  ensuite  d'expérimenter  sur  uni1  seule  parlic  pour  connaître 
l'ensemble. 

Les  anciens  reconnaissaient  quatre  humeurs  dans  le  corps  :  le 
sant/,  la  bile,  le  phlegme  ou  pituite,  et  Yatrabite  ou  bile  mire.  Ils 
imaginaient  que  ers  quatre  humeurs  étaient  répandues  dans  le  corps, 
que  le  sang  venait  du  cœur  et  du  foie,  la  bile  du  l'oie,  l'atrabile  de 
l'estomac,  le  phlegme  du  cerveau.  Ces  idées  succombèrent  au 
XYH*  siècle,  lors  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  par 
Harvey.  Depuis  on  n'admit  plus  que  deux  liquides  principaux  cir- 
culant dans  l'économie,  le  sang  et  la  lymphe;  les  autres  liquides 
que  peut  contenir  l'organisme  ne  sont  que  des  produits  de  sécré- 
tions. 

I.  Le  Le  sang  est.  comme  on  l'appelle,  le  liquide  nour? 

ricrer  de  l'économie  :  c'est  lui  qui  fournit  il  chaque  parité  les 
éléments  nécessaires  à  la  nutrition.  Il  est  contenu  dans  le  système 
vasculnire  sanguin,  le  creur,  les  artères,  les  veines  et  les  capillaires, 
dont  il  exsude  pour  imbiber  les  organes. 

1*  Quantité  île  «ring.  — On  a  cherché  à  évaluer  ta  quantité  de  sang 
que  contient  l'organisme,  et  cela  de  diverses  manières. 

Les  uns  ont  saigné  des  animaux  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive; 
ils  ont  pesé  le  sang  tiré  et  l'ont  comparé  au  poids  total  de  l'animal. 
Allen  Moulin  essaya  le  premier  ce  procédé,  an  ivil*  siècle  [PHilo- 
sop/iieal  tram.,  1GS9,  il"  101  »  -  Il  tut  suivi  dans  celle  voie  par  King  et 
Wauner.  Sur  une  brebis  pesant  1 18  livres,  on  tira  5  livres  de 
sang,  ce  qui  formait  la  vingt-troisième  partie  du  corps.  Sur  un 
agneau  pesant  30  livres,  King  lira  \  livre  1/2  de  sang,  c'est-fi-dire 
la  vingtième  partie  du  poids  du  corps.  Wauner,  dans  des  expé- 
riences plus  récentes  et  plus  multipliées,  trouva  que  le  sang  forme 
la  vingtième  ou  la  vingt-cinquième  partie  du  corps,  ces  deux 
chiffres  étant  les  limites  du  plus  ou  du  moins:  mais  il  faut  remar- 
quer que  le  sang  nV-,1  jamais  ainsi  ti  il  a  le  ni  eut  enlevé. 

D'autres  médecins  ont  considéré  la  quantité  de  sang  perdu  dans 
les  bémorrbagics  ;  et  il 'après  cela  Hncsiiay  l'évaluait  à  27  livres  pour 
l'homme;  Hoffmann  à  28  livres.  Hallcr  qui  accepte  ces  évaluations. 
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rapporte  des  faits  d  V'jii-tnxis,  dan-;  lesquels  il  a  coulé  25  et  30  iivres 
de  salie;  (ffem.  phytial.,  [.  Il,  p.  3  et  h).  Cela  donne  environ  20 
pour  100  chez  un  homme  bien  constitué. 

D'après  Valentïn,  au  rapport  de  Millier,  In  quantité  de  sang  est 
par  rapport  aux  parties  du  corps,  ds  1  a  à  1/2  chez  le  chien,  de  1 
h  5  chez  la  lirelns  ;  ce  qui  coiicurde  a  ver  les  chiffres  précédents. 
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se  présenta  alors  avec  une  netteté  remarquable;  le  snng  se  sépare 
en  trois  parties  parfaitement  distinctes  :  le  caillot,  qui  surnage,  .et 
qui  est  blanc  jaunfttre,  à  peine  teint  en  rouge;  le  sérum  liquide, 
jaune  opalin  ;  et  un  dépôt  rouge,  que  !u  microscope  fait  reconnaître, 
composé  de  globules.  Ainsi,  le  sang  se  divise  en  cnillot,  sérum  et 
globules. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  ce  singulier  phénomène  de  la 
coagulation  ? 

Les  anciens,  llippocrate,  Aristotc,  Galien,  l'attribuaient  au  refroi- 
dissement du  sang;  mais  il  faut  remarquer  que  le  sang  se  coagule 
quelquefois  hu  sein  même  de  l'économie,  dans  sou  foyer  de  chaleur 
naturelle;  le  sang  d'un  poisson  de  mer,  plus  froid  que  l'air  am- 
biant, s'y  coagule  néanmoins.  Hewsoti  et  Hunier  {Traité  sur  le  snng) 
ont  congelé  du  sang  par  le  froid  avant  sa  coagulation,  puis  ils  l'ont 
décelé  doucement,  et  l'ont  vu  alors  se  coaguler. 

Ce  n'est  pas  l'air  qui  la  cause,  puisqu'elle  se  fait  dans  l'économie 
à  l'abri  de  l'air,  soit  au  sein  des  organes,  soit  dans  les  vaisseaux 
eux-mémes,  soit  dans  une  cavité  comme  l'intestin  ou  la  vessie. 

Est-ce  le  repos?  On  a  pensé  que  le  sang  était  entretenu  liquide, 
dans  les  vaisseaux,  par  le  mouvement  circulatoire,  et  qu'il  se  coa- 
gulait dans  le  vase  où  on  le  reçoit  parce  qu'il  restait  en  repos.  A 


et  M.  Gendrin  ont  prétendu  qu'il  avait  une  grande  variation,  ce 
dernier  disant  que  la  température  desrend  a  24  degrés  après  la 
sortie  du  sang  de  la  veine,  et  qu'elle  se  maintient  à  ce  degré  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  coagulation.  Vauderkolk  et  Davys  ont 
confirme  l'expérience  de  Hunier,  et  M.  Denis  a  lolijoors  vu  que  le 
thermomètre  ne  variait  pas  pendant  la  coagulation.  Il  s'agit  ici  des 
premiers  moments,  bien  entendu,  car,  après  peu  d'heures,  le  sang 


me  para.t  avoir  t,vs  h,,,,  rr,rmm-..t.- .  t  .L-vel,,,,,».  celle  doctrine  par 
les  remarques  suivanles  :  il  observe  que  toules  les  lois  que  le  sang 
se  coagule,  aussi  bien  dans  la  poéleite  que  dans  l'intérieur  des 
vaisseaux,  ou  au  sein  des  tissus,  ie  caillot  est  partout  enveloppé 
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d'une  toile  mince,  d'une  enveloppe  propre  très  fine  que  Tait  la 
fibrine  en  se  coagulant;  qu'en  un  mot,  le  caillot  s'enkyste.  Cet  en- 
kystement  est,  observe-t-il  selon  toute  justesse,  le  premier  phéno- 
mène de  toute  vitalité,  c'est  le  premier  acte  qui  dénote  la  vitalité 
d'une  matière  Vivante,  parce  qu'il  dénote  son  ovulation,  et  le  caillot 
qui  se  coagule  est  une  matière  organique  qui  s'ovule,  qui  s'apprête 
à  jouir  de  la  vie.  Si  cette  coagulation  se  fait  dans  une  poêlette,  en 
dehors  de  l'organisme  vivant,  le  sang  n'a  pas  une  vitalité  indépen- 
dante qui  lui  permette  des  actes  ultérieurs;  mais  si  cette  coagu- 
lation se  fait  au  sein  de  l'organisme  qui  entoure  le  caillot  de  sa 
vitalité  et  la  lui  partage,  soit  dans  l'intérieur  d'un  vaisseau,  soit  au 
sein  des  tissus,  alors  des  phénomènes  ultérieurs  se  manifestent  : 
le  caillot  s'organise,  le  kyste  s'épaissit,  devient  plus  fort,  et  peut, 
même  à  la  longue,  se  couvrir  de  vaisseaux;  le  caillot  intérieur  s'or- 
ganise, devient  soit  uno  masse  fibreuse,  soit  un  tissu  normal  dont 
il  prend  la  structure,  soit  un  tissu  pathologique.  (Voy.  nos  articles 
sur  V Organisation  et  la  transformation  du  sang  dans  les  maladies,  sur 
le  Globule  purulent  et  la  formation  du  pus,  et  sur  l'Organisation 
pathologique  dans  le  journal  l'Art  médical,  t.  Il  et  III,  1855-18&6.) 

Le  caillot,  dans  la  coagulation  qui  se  fait  naturellement  au  sortir 
du  sang  de  la  veine,  se  compose  de  fibrine  coagulée,  emprisonnant 
dans  ses  mailles  du  liquide  et  des  globules.  Si  l'on  examine  au 
microscope  la  partie  purement  fibrineusej  on  la  voit  composée  de 
fibres  minces  entrecroisées. 

Le  sérum,  partie  liquide,  lient  en  dissolution  les  divers  éléments 
chimiques  que  l'analyse  fait  connaître,  et  en  suspension  les  globules 
du  sang. 

h"  Des  globules.  —  Les  globules  ne  sont  visibles  individuellement 
qu'avec  le  secours  du  microscope  ;  ils  sont  de  trois  sortes  :  les  glo- 
bulins,  les  globules  blancs  et  les  globules  rouges. 

Les  globutins,  ou  granules  moléculaires,  sont  de  petits  grains  très 
petits,  ayant  à  peine  un  demi-millième  de  millimètre;  ils  sont  peu 
nombreux. 

Les  globules  blancs  sont  les  plus  volumineux,  plus  nombreux  que 
les  globulins,  moins  nombreux  que  les  globules  rouges  ;  leur  pro- 
portion dans  le  sang  n'a  pas  encore  été  déterminée,  d'ailleurs  cette 
proportion  varie  beaucoup;  ils  sont  ronds,  composés  d'une  enve- 
loppe lisse  ou  grenue  et  d'un  noyau  granuleux  ;  leur  volume  est 
environ  de  rJ-j  de  millimètre.  L'acide  acétique  les  gonfle  et  les  dis- 
sout prosque  entièrement;  l'ammoniaque  nu  les  attaque  pas. 

Les  globules  rouges,  qui  seuls  représentent  d'habitude  ce  qu'on 
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appelle  en  thèse  générale  les  globules  du  sang,  contiennent  la  partie' 
colorante;  ils  varient  de  forme  et  de  grosseur  dans  les  diverses 
espèces  animales.  Chez  l'homme,  ils  sont  ronds  et  aplatis,  semblables 
à  des  disques  on  a  dos  pièces  de  mnnnaie;  ils  sont  marqués  d'une 
tache  centrale  qui  est  généralement  prise  pour  un  noyau,  et  que 
quelques  auteurs  ont  prise  pour  un  trou  ;  leur  diamètre  est  do  de 
millimètre  environ.  C'est  a  Leuvenhnerk  que  l'on  rapporte  leur  dé- 
couverte. Ils  paraissent  formés  d'une  enveloppe  mince  liyalino. 

Si  on  les  met  en  contact  avec  de  l'eau,  ils  perdent  leur  aplatisse- 
ment et  deviennent  ronds;  leur  noyau  se  déplace  souvent,  devenant 
excentrique  nu  lieu  de  central  qu'il  était.  En  même  temps,  la  ma- 
tière colorante  est  dissoute,  et  le  globule  parait  ainsi  conserver  sa 
forme  en  dehors  de  cette  matière  colorante.  Au  bout  de  quelques 
jours,  l'écorce  est  ramollie  et  laisse  échapper  le  noyau. 

l/acide  acétique  grippe  et  dissout  l'écorce  nu  enveloppe,  et  fait 
apparaître  le  noyau  plus  distinctement. 

Les  acides  minéraux,  le  chlore,  l'alcool,  l'ont  coaguler  la  matière 
colorante  dans  l'intérieur  du  globule;  mais  ils  ne  changent  pas  la 
forme  de  ceux-ci.  Les  alcalis  dissolvent  l'enveloppe  et  le  noyau;  les 
gaz  oxygène  et  acide  carbonique  attaquent  la  matière  colorante, 
mais  sans  changer  la  l'orme  du  globule. 

5"  Analyse  chimique.  —  Le  sang  présente  une  réaction  légèrement 
alcaline  ;  mais  cela  ne  Suffit  pas  à  faire  connaître  sa  composition. 

Pour  l'analyser,  on  le  prend  quand  il  est  tiré  de  la  veine;  on  te 
fbucllc  avec,  une  verge  de  bouleau,  de  manière  à  séparer  la  partie 
blanche  ou  flbriricuse  du  caillot,  qui,  eu  effet,  devient  adhé- 
rente aux  bagui 'lies.  On  exprime  parfaitement  celte  partie  pour  la 
peser  et  l'analyser.  En  second  lieu,  on  décante  le  liquide,  et  on 
filtre  pour  ne  garder  que  les  globules  rouges  du  sang.  Enfin,  on 
chauffe  le  sérum  pour  y  précipiier  l'albumine  que  l'on  recueille 
aussi  séparément.  On  a  donc  ainsi  r  la  fibrine,  les  globules,  l'albu- 
mine et  le  sérum  contenant  en  dissolution  d'autres  matières,  tl  y  a 
aussi  un  principe  odorant  volatil,  qu'il  est  difficile  de  recueillir,  et  dus 
gaz  qu'on  obtient  par  la  machine  pneumatique  ou  par  déplacement. 

La  fibrine,  découverte  par  Macquers,  vers  1778,  est,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  partie  solide  et  rélraclivedu  caillot. 

Sa  quantité  peut  être  évaluée  à  3  millièmes  environ.  Nasse  n 
trouvé  2,55  ;  M-  Denis,  de  2,90  à  3,10  ;  Fourcroy  trouvait  2.8U; 
H.  Lecanu  a  indiqué  2,946;  MM.  Audrnl  el  Gavarret  ont  trouvé 
3,00  ;  enfin,  MM.  Becquerel  et  Rodier  fixent  la  mojenuc  A  2,20. 

Vatbumint  est,  à  l'état  ordinaire,  dissoute  dans  le  sérum.  Elle 
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entre  dans  le  wing  pour  6H  h  70  millièmes,  selon  MM.  Andral  ut 
Gavurrol.  C'est  d'ailleurs  entre  ces  doit  chiffres  que  Mtni  ceux  de 
Becquerel  el  Rodier,  qui  fixent  09, /i,  et  Lecanu,  qui  indique  li7,H0. 

mètre,  M.  Becquerel  a  indique  de  75  ii  HU  millièmes. 

Les  gloiute»  entrent  dans  le  sang  pour  141,10  sur  1000  parties."' 
C'est  le  chiffre  donné  par  MM-  Becquerel  et  Kodier,  et  qui  est  géné- 
ralement necepté.  Avant  eux,  M.  Lecanu  avait  donné  1*J7  ; 
MM.  Prévost  et  Dumas,  129  ;  MM.  Amiral  et  Gnvarret,  127. 

Ils  sont  formés  de  tjlobuline  el  û'hématotine. 

La  ylobidine  est  la  matière  de  nature  ulbumineuso  qui  constitue 
le  globule  lui-même,  puisque  ce  globule  reste  intact,  alors  qu'on  n 
enlevé  sa  matière  colorante.  Lecanu  la  considère  avec  beaucoup 
d'auteurs  comme  une  matière  albumineuse;  d'autres,  comme  Hui- 
lier, en  font  une  combinaison  particulière  de  protéine  (Mulder,  l'hij- 
sial.,  I.  1,  p.  105).  tille  est  soluble  dans  l'eau,  se  coagule  eu  granu- 
lations par  la  clialeur,  est  soluble  dans  l'alcool  chaud. 

complètement  dans  le  sang  de  l'homme  et  des  mammifères;  aussi 
son  analyse  est-elle  le  plus  souvent  entachée  d'erreur.  Celle  faite  par 
Sluldcr  indique  que  celle  matière  est  formée,  pour  10Û  parties,  de  : 
carbone,  0Vi9;  hydrogène,  5,30  ;  azote,  10, 5i;  oxygène,  U, M  ; 
fer,  6,66.  Avec  cite  analyse  s'accorde  celle  de  M.  Dumas  (Traité 
de  chimie,  t.  VIII,  p.  Mî).  M.  Lecanu  avait  trouvé  7  pallies  de  1er 
pour  100  d'hémalosine. 

Berzélius  avait  pensé  que  ces  deux  corps,  la  globuline  et  l'héma- 
losinu,  étaient  à  l'état  de  combinaison  ;  M.  Dumas  n'y  veut  voir 
qu'un  mélange. 

Sur  luuu  parties  de  sang,  il  n'y  a  guère  que  3  millièmes  d'héma- 
tosiue;  M,  Lecanu  indique  le  chillre  2,11.  Il  y  aurait  donc  138  mil- 
lièmes de  ijUinlim  el  -i  millièmes  d'Ie'ioatosine. 

Le  tèi  um,  débarrassé  déjà  librine,  de  l'albumine  el  des  globules, 
compose  environ  les  7B7  à  790  millièmes  du  sang. 

On  y  trouve,  suivant  MM.  Becquerel  el  Kodier  : 

Eju    Je  7011        à  SOU 

Hi  titrai  ntractivta  ot  sol»  libres   !>       à  H 

flatiùri!)  graises   1,11(1  à 

Sérollne   .        à  1,000 

Miliéfu  gra.se  pho.phorée   D,î70  1  1,000 

r.hole.lériiw   0,030  i  0,175 

km   n,7B0  i  s,oo* 
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Il  faut,  au  reste,  savoir  que  nombre  d'analyses  du  sang  ont  été 
faites  par  les  chimistes,  et  que  l'on  n'en  trouve  pas  deux  parfaite- 
ment d'accord.  On  peut  sans  doute  en  accuser  la  chimie,  mais  n'est- 
il  pas  plus  raisonnable  d'admettre  que  la  composition  du  sang  varie 
dans  de  certaines  limites,  et  qu'elle  n'est  pas  représentée  par  des 
chiffres  immuables? 

On  a  trouvé  dans  le  sang  un  grand  nombre  d'autres  éléments  que 
ceux  indiqués  jusqu'ici.  Il  y  a  :  la  matière  odorante,  la  matière  colo- 
rante jaune  du  sérum,  et  des  gaz,  l'azote,  l'oxygène  et  l'acide  carbo- 
nique, dont  nous  reparlerons  dans  un  instant.  On  y  a  signalé  la 
caséine,  l'ozmazone,  la  créotine,  l'acide  lactique  combiné,  du  man- 
ganèse qui  n'y  était  peut-être  qu'accidentellement,  ainsi  que  du 
plomb  et  de  la  silice,  du  sucre,  de  l'urée.  La  matière  grasse  y  existe 
sous  forme  de  stéarine  et  oléine,  sans  glycérine.  Les  sels  minéraux 
sont  :  le  chlorure  de  sodi uni,  le  chlorure  de  potassium,  l'hydro- 
chlorale  il'ammoniaque,  le  sulfate  de  potasse,  le  sous-carbonate  de 
soude,  le  sous-carbonate  de  chaux,  le  sous-carbonate  de  magnésie, 
le  pliospliate  du  soude,  le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate  de  ma- 
gnésie, u  Les  sels  libres,  unis  à  des  matières  extra  clive;,  forment  en 
moyenne  6  millièmes  du  poids  du  sang.  »  (Bérard,  Physiol.,  t.  Ht, 
p.  131.) 

6°  Différences  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux.  —  On  n'a 
signalé  que  deux  sortes  de  différences,  outre  la  coloration,  rouge 
dans  le  sang  artériel,  plus  foncée  dans  le  sang  veineux  :  1*  diffé- 
rences par  leurs  variations;  2"  différences  par  les  gaz  qu'ils  con- 
tiennent. 

Le  sang  artériel  paraît  être  identique  avec  lui-même  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Autrefois,  Itoerhaave  et  Boissier  pensaient  qu'il 
élail  différent;  mais  cette  opinion  n'était  pas  admise  de  Haller. 
Dernièrement  M.  iîéclard  a  démontré  l'identité  dans  des  points 
divers.  [Arci.  gên.  deméd.,  h'  série,  t.  XVIII,  p.  13!.) 

Le  sang  veineux,  au  contraire,  présente  tifs  variations  suivant  les 
organes  dont  il  revient,  et  par  conséquent  suivant  les  matériaux  qui 
ont  été  employés  par  ces  organes.  C'est  en  étudiant  la  fonction  de 
chaque  organe  qu'on  détermine  les  altérations  quo  le  sang  v  subit. 
[Ibid.) 

Le  sang  contient  trois  gaz  :  l'oxygène,  l'acide  carbonique  et  l'azote. 

La  présence  de  l'acide  carbonique  avait  été  constatée  par  Brande, 
Scndamore,  Reid-elany,  Home,  Yogel.  Davy  en  nia  la  présence, 
et  Tiedemann  ne  put  la  constater.  D'autres  expérimentateurs  plus 
modernes,  Stevens,  Hoffmann,  Roger*,  Bidioff,  et  surtout  Magnus 
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employèrent  le  procédé  de  lu  substitution  des  gaz  et  constatèrent 
de  nouveau  sa  présence.  Les  recherches  de  Magnus  ont  mis  à  jour 
toute  cette  question.  [Sur  les  gaz  que  contient  le  sang,  oxygène,  azote 
et  acide  carbonique;  Annales  de  physique  et  de  chimie,  I.  LXV, 
p.  169,  1837.)  Le  procédé  employé  consiste  à  l'aire  pénétrer  un  gaz, 
de  l'hydrogène  par  exemple,  dans  le  sang;  ce  gaz  en  chasse  ceux 
qui  y  existaient. 

On  a  constate  ainsi  la  présence  dans  le  sang,  de  l'oxygène,  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'azolc,  et  on  a  constaté  que  leur  quantité 
était  variable.  Voici  les  différences  : 

Le  sang  artériel  contient  plus  de  gaz  que  le  sang  veineux  ;  l'un 
1051  parties  et  l'autre  794. 

Des  trois  gaz,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  sang,  l'acide  carbonique 
domine,  puis  vient  l'oxygène,  enfin  l'azote.  Ainsi  il  y  aurait  3  par- 
ties d'acide  carbonique,  1  d'oxygène  et  beaucoup  moins  d'azole. 

Le  sang  artériel  contient  tout  à  la  fois  plus  d'acide  carbonique  et 
plus  d'oxygène  que  le  sang  veineux  ;  ainsi,  le  sang  artériel  conte- 
nant 71)3  d'acide  carbonique,  et  250  d'oxygène,  le  sang  veineux  ne 
contient  que  556  d'acide  carbonique,  et  95  d'oxygène.  Quant  à 
l'azolc,  sa  proportion  varie  dans  les  deux  sangs. 

niais,  relativement,  le  sang  artériel  contient  plus  d'oxygène  et 
moins  d'acide  carbonique  que  le  sang  veineux.  Ainsi,  l'oxygène  est 
pour  2398  dix  millièmes  dans  le  sang  artériel,  seulement  pour  1 336 
dix  millièmes  dans  le  sang  veineux.  L'acide  carbonique  est  pour 
6889  dix  millièmes  dans  le  sang  veineux,  et  seulement  pour  6689 
dix  millièmes  dans  le  sang  artériel.  Les  différences  seraient,  parait- 
il,  plus  sensibles  chez  le  veau  que  chez  le  cheval. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  le  sang  de  cheval  et  de  veau,  et 
manquent  par  conséquent  d'une  complète  exactitude  pour  l'homme. 

Un  s'est  demandé  quel  était  l'état  de  ces  gaz  dans  le  sang.  Y  a-t-il 
solution  ou  combinaison?  S'il  y  avait  solution,  il  faudrait,  d'après 
les  observations  de Gay-Lussac,  comme  le  remarque  M.  P.  Bérard, 
admettre  que  le  sang  dissout  beaucoup  plus  d'oxygène  que  l'eau. 
En  résumé  il  n'y  a  là-dessus  que  des  opinions.  MM .  Liebig,  Kegnaut 
et  Bérard  croient  que  l'oxygène  forme  une  combinaison  chimique 
avec  le  sang.  Ce  dernier  auteur  pense  que  l'acide  carbonique  est  en 
dissolution.  Quant  à  l'azote,  c'est  un  problème  sans  réponse. 

Nous  avons,  et  il  faut  avoir  pour  la  chimie,  une  grande  déférence, 
ruais  il  y  a  des  choses  que  nous  avons  de  la  peine  à  lui  passer,  A  l'é- 
couler, le  sang  ne  serait  que  de  l'eau  contenant  en  dissolution  des 
principes  divers  dont  les  uns  seraient  dissous  avec  d'autres,  pen- 
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dant  que  d'autres  encore  J'ormeraieiit  des  combinaisons  chimiques. 
Tout  cala  nu  nous  semble  ni  clair,  ni  raisonnable.  Lo  sang  forme 
UN  liquide,  présentant  une  unité  de  nature  et  de  composition  :  les 
éléments  qui  le  composent  sont  rassemblés  par  un  acte  vital  qui  ne 
ressemble  en  rien  aux  acies  d'affinité  ou  de  solution  chimique,  et  il 
me  semblerait  plus  naturel  d'avouer  simplement  que  c'est  la  une 
(imposition  particulière,  dunt  la  cliimie  j>eiH  bien  faire  connaître 
lus  éléments,  mais  dont  elle  nu  peut  expliquer  la  nature  affine. 

II.  Dm  éhjle  ci  de  i»  lymphe.  — 1-0  chyle  et  la  lymphe  parais- 
sent élre  la  même  humeur,  à  de  pelites  dillérences  prés.  Cependant 
oit  distingue  sous  lu  nom  du  chyle,  le  liquide  laiteux,  produit  de  la 
digestion,  et  (pli  emplit  les  chyliféres,  ust  porto  au  réservoir  lliora- 
ciquu,  el  de  là  versé  dans  la  veine  sou s-cla vici  e  gauche.  Un  appelle 
lymphe,  un  liquide  analogue  qui  circule  dans  tous  les  autres  lym- 
phatiques du  l'économie. 

Dans  les  deux  eus  c'est  un  liquide  blanchâtre,  laiteux,  quelquefois 
légère  ment  rosé,  plus  opaque  dans  les  rhylilèrcs,  plus  clair  dans  les 
lymphatiques,  qui  se  coagule  comme  le  sang  et  se  divise  eu  Irois  par- 
ties: le  caillot,  le  sérum  el  les  globules.  Le  caillot  est  librineux,  comme 
celui  du  sang.  Les  globules  ne  sont  que  desglubules  blancs,  comme 
les  globules  blancs  du  sang,  plus  alHindautsdans  te  chyle  que  dans 
la  lymphe.  Il  y  existe  aussi  dus  globulins,  comme  dans  lu  sang. 

liées  a  donné  l'analyse  comparative  du  chyle  et  de  la  lymphe 
d'un  jeune  aue  qui  avait  été  nourri  de  haricots  el  d'avoine  (l.imd. 
and  Edinb,  philo*,  magaz.  lHùi,  p.  547)  ; 


Chyle-  l.ymphe. 

Eau   90,237  9G,ri3G. 

Albumine   3,510  1,200 

Filirina   0,370  0.1Î0 

Estait  «lubie  d.m  l'eau  tl  l'alcool..  0,332  O.SSO 

Extrait  bolulilo  dmt  l'eau  leulemonl. .  1,33»  1,319 

Oraisjo   3.001  tncci 

Sels  el  testes  d'oijde  Je  fur   0,711  0,.ri8S 


100,000  100,000 

D'autre  part,  voici  ce  que  dit  Mulder  :  o  Quant  à  l'analogie  et  aux 
différences  cnlru  le  chyle  ut  la  lymphe,  ces  liquides  ont  eula  du 
commun,  que  Ions  deux  coiilieinient  dus  globules;  mais  les  globules 
do  la  lymphe  sont  fort  peu  abondants;  ceux  du  cliylu  le  rendent 
blanchâtre  (la  graisse  y  contribue  bien  aussi),  laudis  (pie  la  lymphe 
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cil  limpide  et  la  plupart  «lu  temps  incolore.  Les  deux  liquides  se 
ressemblent  encore  en  ce  qu'ils  contiennent  tuus  dou*  de  la  fibrine. 
Cependmtl  cetto  substance  parait  être  en  moindre  quantité  dans  la 
lymphe,  car  Tiedemann  et  (imelin  n'ont  obtenu  que  0,15  de  caillot 
sec  do  100  parties  de  lymphe  du  bassin  d'un  cheval  nourri  avec  de 
l'avuine,  tandis  que  le  cliyle  des  vaisseaux  lactés  en  donna  0,37. 11 
pourrait  bien  se  faire  néanmoins  que  cette  différence  fût  parement 
apparente  et  qu'elle  tint  à  la  grande  quantité  des  globules  du  chyle, 
dont  la  librine  entraîne  avec  elie  une  partie  en  se  coagulant.  Mais 
la  lymphe  et  le  chyle  dilférent  beaucoup  l'un  de  l'autre  par  la  quan- 
tité de  graisse  qu'ils  contiennent,  ce  qui  fait  que  le  cliyle,  outre 
qu'il  fournit  un  cadlut,  se  couvre  souvent  d'une  couche  crémeuse. 
Les  sels  de  tu  lymphe  et  du  chylo  semblent  être  à  peu  près  les  mêmes: 
la  lymphe  contient  beaucoup  de  chlorure  sodique  el  exerce  lies 
réactions  alcalines.  Les  cxpri'ii-iicei  de  Tiedeiiuimi  et  Gmelin  ont 
prouvé  que  la  couleur  rougeàtre,  si  fréquemment  offerte  par  le 
chyle  est  due  à  la  présence  de  la  matière  colorante  du  sang  (par 
suite  du  mélange  avec  le  timg),  car  l'acide  sulfhyiirique  la  fait  passer 
nu  vert  n  (l'hijtiotogie,  t.  I,  p.  Ù73.) 

Il  est  également  intéressant  de  connaître  les  différences  entre  le 
chyle,  la  lymphe  el  le  sang. 

Présence  de  l'hénialine  dans  le  sang,  absence  dans  le  chyle  et  la 
lymphe. 

Dans  le  sang,  des  globules  blancs  el  muges  ;  dans  le  chyle  et  la 
lymphe,  des  globales  blancs,  pas  de  globules  rouges. 
Tous  trois  offrent  une  réaction  alcaline. 

a  La  quantité  des  parties  solides,  dit  Mulder,  est  moindre  dans  le 
s  chyle  que  dans  le  sang  :  1000  parties  de  chyle  n'en  contiennent 
■  que  50  à  90,  d'après  Vauquelin,  tandis  que  dans  le  sang  elles 
«  s'élèvent  a  216,  suivant  Prévost  et  Dumas,  à  185,  selon  Lecanu. 
«  Reuss  et  Emmert  ont  obtenu  de  1000  parties  de  sérum  du  sang, 
»  225  de  résidu  solide,  et  de  100  de  sérum  du  chyle,  50  seulement.  » 
(/bid.,  p.  676.) Le  chyle  contient  plus  de  matières  solides  que  la 
lymphe. 

La  quantité  de  fibrine  et  d'albumine  est  pins  considérable  dans  le 
sang,  et  aussi  plus  considérable  dans  le  chyle  que  dans  la  lymphe. 
Cependant  il  y  a  des  différences  curieuses  dans  le  chyle.  Quand  il 
sort  de  l'intestin,  il  contient  plus  d'albumine  el  moins  de  fibrine  que 
la  lymphe  ;  au  contraire,  quand  il  va  se  jeter  dans  le  sang,  il  con- 
tient plus  de  fibrine  et  moins  d'albumine.  «Tiedemann  et  Gmelin, 
»  dit  Mùlder,  concluent  delà  que  la  fibrine  du  chyle  provient,  non 
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»  pas  des  aliments,  mais  de  la  lymphe,  et  qu'elle  tire  son  origine  du 
»  sang,  où  ils  admettent  qu'elle  se  produit  ;  ils  ne  croient  pas  qu'elle 
b  soit  immédiatement  formée  par  l'acte  digestif,  aux  dépens  des  ma- 

■  lières  alimentaires,  et  ils  pensent  qu'elle  s'ajoute  seulement  au 
>  chyle  lors  de'  son  passage  à  travers  les  glandes  du  mésentère. 

■  Ceci  accordé,  il  faut  encore  admettre  que,  si  la  lymphe  pâle  des 
»  lymphatiques  non  chylifères  devient  réellement  plus  riche  en 
w  fibrine,  à  mesure  qu'elle  avance  dans  le  système  vasculaire  des- 
»  tiné  a  la  contenir,  ce  n'est  pas  parce  quo  son  albumine  se  convertit 
o  en  fibrine,  mais  uniquement  parce  qu'elle  se  mêle  chemin  faisant 
»  avec  la  fibrine  dissoute  du  sang,  qui  la  rend  plus  coagulable. 
»  Cependant  l'hypothèse  suivant  laquelle  la  fibrine  s'ajouterait  ainsi 
n  au  chyle  dans  le  trajet  des  voies  chylifères  est  aujourd'hui  tout 
u  aussi  peu  susceptible  de  démonstration  que  l'hypothèse  opposée, 
n  celln  qu'une  partie  de  l'albumine  du  chyle  lui-même  se  trans- 
it forme  en  fibrine.  >  [Ibid.,  p.  fi71.) 

Le  chyle  contient  beaucoup  de  graisse  libre  :  le  sang  et  la  lymphe 
en  contiennent  beaucoup  moins  et  à  l'état  de  combinaison. 

Le  fer  se  retrouve  dans  les  trois  liquides,  le  chyle,  la  lymphe  et 
le  sang. 

11  y  a  des  gai  dans  le  sang  :  on  n'en  a  pas  signalé  dans  les  deux 
autres  liquides. 

Eu  résumé  il  y  a  des  différences  entre  le  sang,  le  chyle  et  la 
lymphe;  ruais  il  y  a  aussi  de  grandes  analogies.  Entre  le  chyle  et 
la  lymphe  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  qu'il  n'y  en  a  entre  plu- 
sieurs parties  du  sang  veineux.  Entre  le  sang  et  ces  deux  liquides 
il  y  a  seulement  un  peu  plus  de  différence  qu'entre  le  sang  veineux 
et  le  sang  artériel. 


CHAPITRE  IV. 

DES  C1USES  FINALES. 

Rien  n'existe  et  no  se  fait  que  pour  un  but  déterminé;  tout  se 
meut  vers  sa  fin,  tout  acte  s'accomplit  en  marchant  à  son  terme,  et 
ce  qui  conduit  l'être,  le  mouvement  ou  l'acte  au  but  final,  reçoit  le 
nom  de  cause  finale.  Telle  est  la  doctrine  que  nous  devons  exami- 
ner et  exposer,  et  qui  reçoit  le  nom  de  tètêologie,  ou  science  des 
causes  finides. 

Nous  ferons  d'abord  l'historique  abrégé  de  la  question,  puis  nous 
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entrerons  dans  la  question  elle-même,  étudiant  tour  à  tour  les  dif- 
férentes causes  finales  qu'il  nous  importe  de  connaître  en  physiolo- 
gie. Ce  grand  et  beau  sujet,  aujourd'hui  méconnu,  ou  plutôt  défi- 
guré, est,  comme  nous  le  verrons,  d'une  importance  capitale  dons 
notre  science. 


I.  —  Cette  idée  que  toute  cliose  est  ordonnée  et  conduite  vers  une 
fin  déterminée,  est  aussi  vieille  que  la  pensée  humaine  ;  du  jour  où 
la  raison  se  posa  ce  problème  :  Pourquoi  telle  chose  existe-t-elle? 
de  ce  jour,  la  question  des  causes  finales  l'ut  posée.  Écoutez  l'homme 
malheureux  se  demandant  pourquoi  il  est  :  •  Pourquoi  la  vie 
a-t-elle  été  donnée  à  l'homme  qui  marche  dans  une  route  inconnue, 
et  que  Dieu  a  environnée  de  ténèbres?  n  (Job,  11,  23.)  C'est  le 
cri  de  la  souffrance  demandant  pour  quelle  tin  la  souffrance  existe, 
car  elle  ne  suppose  môme  pas  qu'elle  puisse  exister  sans  cause 
finale.  L'homme  s'examine  lui-même  dans  ses  œuvres,  et  il  voit 
bien  que  tout  ce  qu'il  fait  a  une  fin  déterminée  :  le  vase-pour  con- 
tenir, le  siège  pour  s'asseoir,  le  lit  pour  se  coucher;  il  voit  bien 
aussi  que  tout  ce  qu'il  fait  a  pour  but  de  le  glorifier  dans  un  but 
déterminé,  car  l'art  glorifie  l'artiste.  Et  l'homme  voyant  cela  dit 
que  Dieu  a  aussi  tout  fait  pour  une  fin  et  pour  sa  gloire  :  omnia 
marrant  gloriam  Dei.  Toute  la  philosophie  antique  se  résume  en 
ces  mots  d'Aristote  que  Cicéron  a  répétés  :  iVon  solum  inteUeetus, 
sed  etiam  natura  agit  propter  finem.  {Phys.  1,  text.  Û9.)  Toute  la 
philosophie  chrétienne  acclame  que  Dieu  est  le  centre  qui  attire 
toutes  choses  comme  vers  leur  fin,  ce  que  dit  si  bien  saint  Denis  : 
Devi  convertit  omnia  ad  te  ipsum  tanquam  ad  uitimum  finem  [Des 
nom*  divins,  cap.  20),  ce  que  saint  Augustin  répète  d'une  autre 
manière  :  Omnet  homine»  eonveniunt  in  appttendo  finem  quœ  est  bea- 
titudo(De  Trinit.,  lib.  XIII,  cap.  fi. ) 

Cette  doctrine,  placée  d'abord  au  sommet  des  méditations  théolo- 
giques, ne  pouvait  manquer  de  descendre  dans  la  science  naturelle; 
sa  place  y  était  légitimement  marquée;  il  fallait  que  ce  dogme  de 
l'humanité  devint  une  doctrine  philosophique.  11  n'est  pas  besoin 
d'en  chercher  les  raisons  :  elles  apparaissent  d'elles-mêmes.  Tout 
ce  qui  existe  porte  nécessairement  en  soi  les  raisons  de  sa  lin,  car 
on  ne  marche  pas  à  un  but,  suns  en  avoir  en  soi  la  raison,  et  c'est 
aussi  par  sa  lin  que  tout  mouvement  est  jugé  et  ordonné.  La  fin 
donne  la  raison  de  l'origine,  et  elle  donne  aussi  la  raison  des 
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moyens,  dos  conditions  et  du  toutes  les  évolutions  do  l'acte  ;  en 
étant  Yullima  ratio  rerum,  elle  résume  ut  embrasée  tout  ;  l'origine, 
le  développement  et  la  conclusion  ;  elle  est  la  science  même,  et  la 
science  achevée,  parfaite. 

Aristoie  eut  donc  raison  de  l'aire  des  causes  finales  un  quatrième 
genre  de  causes  i|u'il  appelait  «  ™  hua  ■»!  (ôy»&oï,  et  qu'il  considé- 
rait comme  causa  cl  finis  aiiarum  ({oc.  cil.  ). 

ï  i  Avec  Albert  le  Grand  {t'/'t/s.  j.  la  doctrine  aristotélique  fui  encore 
plus  nettement  posée,  et  par  lui,  elle  passa  dans  toute  la  scolastique 
qui  ne  cessa  de  répéter  ces  divers  adages  :  Finit  ut  rera  et  rcatit 
muta;  amnia  ugunl  profiter  fim-m;  muni»  a/,/ietiint  finira. 

Les  scolastiques  n'étaient  pas  gens  à  laisser  inculte  une  question 
qu'on  leur  livrait,  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  leur  reprocher,  c'est 
plutôt  l'excès  d'ardeur  qui  les  portait  à  multiplier  les  questions  et 
les  dilllcultés.  Ils  prirent  donc  en  main  ce  grave  sujet  des  causes 
finales,  et  ne  furent  pas  longtemps  sans  apercevoir  comment  la 
question  devait  être  posée,  et  quelles  solutions  pouvaient  être  dan  • 
nées.  Autant  la  sujet  était  important,  autant  ieurs  travaux,  lurent 
ardents,  mais  d'autant  plus  aussi  leurs  disputes  furent  vives.  Le 
débat,  place  sur  ie  terrain  théologique,  dura  trois  siècles,  et  ne  se 
termina  que  par  la  couda  m  nation  de  l'hérésie  à  laquelle  il  donua 
lieu.  Et  quand  la  science  allait  pouvoir  marcher  après  avoir  acquis 
la  solution  qui  l'avait  arrêtée  si  longtemps,  le  baco-earlesianisme 
dispersa  tous  ses  éléments,  au  nom  du  mécanicisnic.  C'est  à  peine  si 
de  nos  jours  les  préjugés  philosophiques  permettent  de  rétablir  les 
questions. 

Essayons  de  donner  une  Idée  de  tous  ces  débats  pour  Lien  préci- 
ser quelles  sont  les  difficultés  à  vaincre  elles  solutions  à  éviter. 

11.  —  Sous  les  scolasliques,  le  débat  des  causes  finales  s'appelait 
la  querelle  de  ïactio  Irantiens  ou  de  la  cause  prémoiriee.  Voici  ce 
qu'il  en  était.  : 

On  partait  île  ce  premier  principe  que  Dieu  seul  possède  l'acti- 
vité par  lui-même. en  acte,  et  que  les  créatures  n'ont  que  l'activité 
m  puissance.  Ainsi  Dieu  se  porte  de  lui-même  à  tout  ce  qu'il  veut, 
c'est  une  activité  pure;  il  porte  en  lui-même  la  raison  de  tout  ce  qu'il 
fait,  et  trouve  en  lui-même  la  cause  de  tous  ses  actes;  de  sorte  qu'il 
n'a  pas  besoin  d'une  cause  étrangère  pour  le  porter  a  agir.  Au  ton-, 
traire,  toute  créature,  l'homme  par  exemple,  nu  peut  agir  qu'au- 
tant qu'une  cause  étrangère  excite  |a  puissance  il  l'ucle.  Celte  cause, 
étrangère  qui  vient  de  l'extérieur,  nous  pénétre  et  .nous  porte  à. 
l'acte;  qu'elle  est-elle?   , 
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Celle  cause  étrangère  qui  vient  commencer  l'action,  et  qu'on  ap- 
pelle pour  cela  cause prêmotrice,  apporte  l'action,  avec  elle,  rte  l'exté- 
rieur, car,  pour  déterminer  l'action,  il  faut  qu'elle  soit  elle-même 
en  action.  Il  y  a  donc  une  action  extérieure  qui  nous  pénètre,  pame 
en  nous  et  développe  notre  action,  c'est  l'art  io  iransient.  Jusqu'ici 
la  question  pavait  assez  claire. 

liais  cette  cause  prémotrice,  que  devient-elle  quand  elle  nous  a 
pénétrés?  Ne  fuit-elle  que  développer  une  faculté,  et  s'épuise-l-ellc 
eu  faisant  passer  celle  faculté  de  la  puissance  à  l'acte;  de  sorte  que 
c'est  la  faculté  qui  accomplit  elle-même  l'acte  sans  participation  de 
la  cause  étrangère?  C'est  ce  que  pensaient  les  thomistes!  ou  bien, 
cette  cause,  en  nous  pénétrant,  vient-elle  user  de  nous  comme  d'un 
agent  capable  d'accomplir  l'acte  qu'elle  porte,  de  sorie  que  nous  ne 
sommes  qu'un  agent  de  l'acte  ?  C'est  ce  que  voulaient  les  scottistestl). 

Portez  la  discussion  sur  le  terrain  théologique,  et  tirez  les  consé- 
quences des  deux  solutions  précédentes  :  vous  voyez  poindre  à  l'ho- 
rizon toute  la  discussion  sur  la  grâce,  et  toute  la  querelle  du  jan- 

Pour  le  thomisme,  la  cause  prémotrice  ne  fait  qu'exciter  à  l'acle  ; 
ce  qui  accomplit  l'acte,  ce  sont  les  (acuités  de  la  cause  formelle.  La 
cause  étrangère  ne  fait  donc  que  déterminer  l'acte,  que  d'y  exciter; 
elle  n'y  entre  pour  rien.  La  grâce  txcite  au  salut,,  mais  c'est 
l'homme  seul  qui  se  &»uve.  Pour  le  scottisme,  au  contraire,  la  puis- 
sauce  prémotrice  devient  motrice,  accomplit  elle-même  l'acte,  et  la 
cause  formelle  ne  l'ail  que  donner  une  l'orme  8  l'acte;  ainsi,  la  grâce 
pénétre  l'homme  et  le  sauve,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  se  sauve. 

Nous  n'indiquons,  bien  entendu,  que  les  points  culminants  du 
sujet  ;  eu  n'est  pas  de  notre  travail  d'aller  plus  loin. 

La  difficulté  était  d'accorder  ce  qui  appartient  au  moi  qui  reçoit 
la  cause  prémotrice,  et  à  lu  couse  prèmotrice  qui  me  meut.  Nous  ne 
jugeons  pas  les  solutions,  nous  le  ferons  plus  loin  dans  le  détail; 
nous  posons  seulement  la  difficulté,  et  nous  ajoutons  que,  s'il  y  avait 
îles  erreurs  et  chez  les  thomistes  et  chez  les  scotlistes,  il  y  eu  avait 
de  hien  plus  grandes  dans  l'hérésie  qui  poussa  Terreur  à  ses  der- 
nières conséquences. 

Les  xiv,  xv  et  xvf  siècles  retentirent  de  la  quercllo  de  l'ortie 

(I)  Si  on  admet  que  la  cause  efficiente  est  un  simple  mtmicwcnt,  nue  les  forces 

partout  substllucr  ici  le  mol  moiiwmeni  à  celui  île  fond  ;  ce  qui  change  (rDgnIierO 
mont  la  question  en  la  simpiUlnut.  car  nn  peut  facilement  i  m  agi  ner  un  mouvement 
qui  s'arrête,  on  comprend  plus  dilUcilemoal  une  cause  qui  disparaît. 
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transieni;  ils  aboutirent  nu  xvn*  siècle,  et  en  même  temps  au  jan- 
sénisme et  à  sa  condamnation,  qui  fut  la  fin  du  débat. 

III.  —  Cependant  la  question  philosophique  avait  disparu  devant 
l'éclat  de  la  discussion  tliéologique.  Après  celle-ci ,  la  première 
pouvait  être  reprise,  et  il  semble  que  la  condamnation  du  jansénisme 
eût  pu  en  être  le  moment  ;  mais  alors  Descartes  et  Bacon  régnaient  ; 
lo  premier  récusant  l'élude  des  causes  finales,  lui  substituait  celle 
des  causes  occasionnelles,  et  le  second  allant  jusqu'à  nier  même  toute 
cause  finale,  leur  substituait  le  destin,  tous  deux  négligeant  ce  que 
la  scolastique  pouvait  avoir  trouvé. 

Descnrles  prétendait  que  les  causes  finales  étaient  inaccessibles 
à  l'intelligence  humaine,  et  que  a  c'était  une  grande  prétention 
que  de  vouloir  scruter  les  desseins  de  Dieu,  qui  cependant  sont 
incompréhensibles.  »  Voici  le  passage  :  Itaquc  nutlas  unguam  ration** 
nota  m  naturelles,  a  fine,  quem  /Je us  aut  nnlura  in  iis  faciendis 
sibi  proposait,  desumemus;  quia  non  tantum  debemus  nobis  arrogare, 
ut  ejat  consiliorum  participes  nos  esse  putemus;  sed  ipsum  ut  causant 
efficientem  rertim  omnium  considérantes,  videbimus,  quidnam  ex  iis 
ejui  attributis,  quorum  nos  nonnullam  notitiam  voluit  habei-e,  civea 
illos  ejus  effeetus  qui  scnsîbus  nostris  apparent,  lumen  naturale  quod 
nobis  indidit,  concluendum  esse  ostendat  ;  minores  tamen,  ut  jam 
dictum  est.,  kuic  lumini  naturali  tamdîu  tantum  esse  credendum, 
quamdiu  nikil  contrarium  a  Deo  ipso  reeelatur.  [Princip.  philosoph., 
prim.  pars,  w  xxvut.)  Il  soutenait  qu'il  ne  fallait  s'occuper  que  des 
causes  occasionnelles  qui  donnent  lieu  à  l'action  et  une  forme  à 
l'acte.  Dans  son  système,  l'Ame  est  unie  nu  corps  comme  une  acti- 
vité purement  motrice,  c'est-à-dire  que  les  actes  qu'elle  accomplit 
ne  dépendent  que  des  causes  qui  l'excitent;  d'où  il  est  facile  de  voir 
que  Descartes  tendait  la  main,  d'une  part,  aux  thomistes,  de  l'autre 
aux  scottistes.  Comme  les  premiers,  il  soutenait  que  l'Ame  accom- 
plit l'acte,  et  non  la  cause  extérieure;  mais  comme  les  scottistes,  il 
soutenait  que  la  forme  de  l'acte  était  donnée  par  les  causes  exté- 
rieures, non  par  l'âme. 

Sa  théorie,  qui  semble  vouloir  concilier  les  opinions  contraires, 
a  donc  ces  grands  défauts  d'admettre  que  l'Ame  est  un  principe 
actif  sans  forme,  et  que  la  cause  prémotrice  est  une  forme  sans  acti- 
vité, ce  qui  est  de  soi  éminemment  absurde,  puisque  toute  activité 
suppose  forcément  une  forme,  et  qu'une  l'orme  suppose  forcément 
une  activité,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  lo  chapitre  deuxième 
de  ce  livre.  En  second  lieu,  cette  théorie,  posant  que  l'Ame  n'est 
qu'un  principe  moteur,  et  que  la  cause  occasionnelle  n'est  qu'une 
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forme,  insinue  pnr  là  que  tout  ie  secret  de  l'acte  est  dans  son 
mécanisme,  dans  le  jeu  des  causes  eflicientes.  De  là  ce  mécanicismo 
grossier  auquel  aboutit  le  cartésianisme. 

Bacon,  moins  philosophe  que  Descartes,  se  contenta  de  faire 
revivre  purement  et  simplement  la  théorie  de  Démocrile  et  d'Épi- 
cure  sur  le  Destin.  Il  dit  :  a  La  philosophie  de  Démocrile  et  de 
»  ces  autres  contemplatifs  qui  ont  écarté  Dieu  du  système  du  monde 
»  et  attribué  la  formation  de  l'univers  à  ce  nombre  infini  de  tenta- 
»  lives  et  d'essais  de  la  nature,  qu'ils  désignaient  par  le  seul  mol  de 
»  destin  ou  de  fortune ,  ne  reconnaissait  pour  causes  des  choses  par- 
ti liculiéresque  la  seule  nécessité  sans  l'intervention  des  causes  finales, 
»  cette  philosophie,  dis-je,  ine  parait,  quant  aux  causes  physiques, 
»  avoir  beaucoup  plus  de  solidité  et  avoir  pénétré  plus  avant  dans  In 
»  nature  que  celle  de  Platon  et  d'Aristote,  par  celte  raison-là  même 
»  que  les  premiers  ne  se'sont  jamais  occupés  des  causes  finales,  au 
»  lieu  que  les  derniers  n'ont  fait  que  rebaltre  sur  ce  sujet,  »  (De  la 
dignité  et  de  l'accrvissement  des  sciences.)  Il  mérita  d'être  suivi  dans 
le  xviu'  siècle  par  le  cynique  d'Holbac. 

Avec  Descaries  et  Bacon,  la  science  des  causes  finales  fut  donc 
rayée  de  la  philosophie.  Geulincx,  suivi  par  Mal lebran clic,  donna 
un  nouveau  tour  à  la  théorie  des  causes  occasionnelles;  il  interpréta 
son  maître  en  disant  que  l'âme  affectée  par  le  corps  éprouve  alors 
des  volontés  qui  sont  l'occasion  de  l'action  de  Dieu  ;  de  sorte  que 
c'est  Dieu  qui  est  le  moteur  de  l'homme,  et  qu'il  ne  le  meut  que 
suivant  l'occasion  des  volontés  de  l'aine,  et  ainsi  l'homme  est  seu- 
lement responsable  de  ses  volontés,  et  Dieu,  qui  répond  de  l'acte, 
est  fautif  si  cet  acte  dépasse  ou  fausse  l'intention.  (Geulincx,  Annot. 
ad  Cartes,  principia,  1691.)  C'est  sous  ce  tour  que  la  théorie  des 
causes  occasionnelles  pénétra  dans  la  philosophie  et  y  demeura  pen- 
dant lout  le  xviii"  siècle  ;  nous  l'avons  examinée  au  chapitre  I"  de 
ce  livre,  g  2. 

IV.  —  Cependant  Leibnilz  protesta  contre  toutes  ces  absurdités, 
et  dans  ses  lettres  à  Arnault,  il  montra  quelle  folie  Descartes  avait 
introduite  eu  philosophie.  Nous  devons  citer  au  moins  un  passage 
de  celte  mémorable  protestation,  que  nous  a  rendue  récemment 
M.  Foucher  (de  Careil). 

«  Comme  je  n'aime  pas,  dit  Leihnitz,  de  juger  des  gens  en  mau- 
vaise part,  je  n'accuse  pas  nos  nouveaux  philososoph.es,  qui  préten- 
dent de  bannir  les  causes  finales  de  la  physique;  mais  je  suis  néan- 
moins obligé  d'avouer  que  les  suites  de  ce  sentiment  me  paraissent 
dangereuses,  surtout  quand  je  le  joins  à  celui  que  j'ai  réfuté  au 
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commencement  de  ci;  discours,  qui  semble  aller  à  les  ôlcr  tout  à 
fait,  comme  si  Dieu  ne  se  proposait  aucune  lin  ni  bien  en  agissant, 
ou  comme  si  le  bien  n'était  pas  l'objet  rie  sa  volonté.  Je  liens,  au 
contraire,  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  toutes  les  exis- 
tences et  des  lois  de  la  nature,  parce  que  Dieu  se  propose  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  parlait.  Je  veux  bien  avouer  que  nous  sommes 
sujets  à  nous  abuser  quand  nous  voulons  déterminer  les  Uns  ou 
conseils  de  Dieu,  mais  ce  n'est  que  lorsque  nous  Voulons  les  borner 
à  quelque  dessein  particulier,  croyant  qu'il  n'a  eu  en  vue  qu'une 
seule  chose,  au  lieu  qu'il  a  en  même  temps  égard  a  tout  ;  comme 
lorsque  nous  croyons  que  Dieu  n'a  fait  le  monde  que  pour  nous, 
c'est  un  grand  abus,  quoiqu'il  soit  très  véritable  qu'il  l'a  fait  tout 
entier  pour  nous,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  nous 
louche,  et  qui  ne  s'accommode  aussi  aux  égards  qu'il  a  pour  nous. 
Ainsi,  lorsque  nous  voyons  quelque  bon  effet  ou  quelque  perfection 
qui  arrive  ou  qui  s'ensuit  des  ouvrages  de  Dieu,  nous  pouvons  dire 
sûrement  que  Dieu  se  l'est  proposé,  car  il  ne  fait  rien  pat  hasard, 
et  n'est  pas  semblable  à  nous,  à  qui  il  échappe  quelquefois  de 
bien  faire.  C'est  pourquoi,  bien  loin  qu'on  puisse  faillir  en  cela, 
comme  l'ont  les  politiques  outrés,  qui  s'imaginent  trop  de  raffi- 
nement dans  les  dessein  des  princes,  ou  comme  tout  les  commen- 
tateurs, qui  cherchent  trop  d'érudition  dans  leur  auteur,  on  ne 
saurait  attribuer  trop  île  réflexions  à  celle  sagesse  infinie,  cl  il  n'y  a 
aucune  matière  on  il  y  ail  inoins  d'erreur  a  craindre,  taudis  qu'on 
no  l'ail  qu'affirmer,  et  pourvu  qu'on  se  garde  ici  des  propositions 
négatives  qui  limitent  les  desseins  de  Dieu.  Tous  ceux  qui  voient 
l'admirable  structure  des  animaux  se  trouvent  portés  h  recon- 
naître la  sagesse  de  l'auteur  des  choses,  el  je  conseille  a  ceux  qui 
ont  quelque  sentiment  de  piété,  et  même  de  la  véritable  philoso- 
phie, de  s'éloigner  des  phrases  lie  quelques  esprits  fort  prétendus, 
qui  disent  qu'on  voit  parce  qu'il  se  trouve  qu'on  a  des  yeux,  sans 
que  les  yeux  aient  été  faits  pour  voir.  Ouanil  on  est  sérieusement 
dans  ces  sentiments  qui  donnent  tout  à  In  nécessité  de  la  matière, 
ou  à  un  certain  hasard  (quoique  l'un  et  l'autre  doivent  paraître 
ridicules  a  ceux  qui  entendent  ce  que  nous  avons  explique  ci-dessus), 
il  est  difficile  qu'on  puisse  reconnaître  un  auteur  intelligent  île  la 
nature,  car  l'effet  doit  répondre  à  sa  cause,  el  même  il  se  connaît  le 
mieux  par  la  connaissance  de  sn  cause,  el  il  est  déraisonnable  d'in- 
troduire une  intelligence  souveraine  ordonnatrice  des  choses,  cl  puis, 
au  lien  d'employer  sa  sagesse,  ue  se  servir  que  des  propriétés  de  la 
matière  pour  expliquer  les  phénomènes.  Comme  si,  pour  rendre 
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raison  d'une  conquête  qu'un  grand  prince  a  faite  en  prenant  quelque 
place  importante,  un  historien  voulait  dire  que  c'est  parce  que  les 
petits  corps  de  la  poudre  à  canon,  étant  délivrés  a  l'attouche- 
ment d'une  étincelle,  se  sont  échappés  avec  une  vitesse  capable  de 
pousser  un  corps  dur  et  pesant  contre  les  murailles  de  la  place, 
pendant  que  les  branches  de  petits  corps  qui  composent  le  cuivre 
de  canon  étaient  assez  bien  entrelacées  pour  ne  se  pas  disjoindre 
par  cette  vitesse  ;  au  lieu  de  faire  voir  comment  In  prévoyance  du 
conquérant  lui  a  ftrit  choisir  le  temps  cl  les  moyens  convenables,  et 
comment  sa  puissance  a  surmonté  tous  les  obstacles... 

»  Je  trouve  même  que  plusieurs  effets  de  la  nature  se  peuvent 
démontrer  doublement  :  savoir  par  la  considération  de  la  cause 
efficiente,  et  encore  à  pnrt  par  la  considération  de  la  cause  finale, 
en  se  servant  par  exemple  du  décret  de  Dieu,  de  produire  toujours 
son  effet  par  les  voies  les  plus  aisées  et  les  plus  déterminées,  comme 
j'ai  fait  voir  ailleurs,  en  rendant  raison  des  règles  de  la  catoptrique 
et  de  la  dioptrique,  et  en  dirai  davantage  tantôt. 

b  11  est  bon  de  faire  celte  remarque  pour  concilier  ceux  qui 
espèrent  d'expliquer  mécaniquement  la  formation  de  la  première 
texture  d'un  animal  et  de  toute  la  machine  des  parties,  avec  ceux 
qui  rendent  raison  do  celte  même  structure  par  les  couses  finales. 
L'un  et  l'autre  est  bon,  l'un  et  l'autre  peut  être  utile  non-seulement 
pour  admirer  l'artifice  du  grand  ouvrier,  mais  encore  pour  décou- 
vrir quelque  chose  d'utile  dans  la  physique  et  dans  iu  médecine.  Et 
les  auteurs  qui  suivent  ces  routes  différentes  ne  devraient  point  se 
maltraiter;  car  je  vois  que  ceux  qui  s'attachent  à  expliquer  la  beauté 
de  la  divine  anatomie,  se  moquent  des  autres  qui  s'imaginent  qu'un 
mouvement  de  certaines  liqueurs  qui  paraît  fortuit,  a  pu  faire  une 
si  belle  variété  de  membres,  et  traitent  ces  gens-là  de  téméraires  et 
de  profanes,  Kl  ceux-ci,  au  contraire,  traitent  les  premiers  de 
simples  et  de  superstitieux,  semblables  à  ces  anciens  qui  prenaient 
les  physiciens  pour  impies  quand  ils  soutenaient  que  eu  n'est  pas 
Jupiter  qui  loimo,  mais  quelque  matière  qui  est  dans  les  nues.  Le 
meilleur  serait  de  joindre  l'une  et  l'autre  considération,  car  s'il  est 
permis  de  se  servir  d'une  basse  comparaison,  je  reconnais  et  j'exalte 
l'adresse  d'un  ouvrier,  non- seulement  en  montrant  quels  dessoins 
il  a  eu  en  faisant  les  pièces  de  sa  machine,  mais  encore  en  expliquant 
les  instruments  dont  il  s'est  servi  pour  faire  chaque  pièce,  surtout 
quand  ces  instruments  sont  simples  et  ingénieusement  irouvés.  Et 
Dieu  est  assez  habile  artisan  pour  produire  une  machine  encore 
fias  ingénieuse  mille  fois  que  celle  de  noire  corps,  on  ne  se  servant 
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que  de  quelques  liqueurs  ossez  simples,  expressément  formées,  en 
sorte  qu'il  ne  faille  que  les  lois  ordinaires  de  la  nature  pour  les  dé- 
mêler comme  il  faut,  afin  de  produire  un  effet  si  admirable,  mais 
il  est  vrai  aussi  que  cela  n'arriverait  point  si  Dieu  n'était  pas  auteur 
de  la  nature.  Cependant  je  trouve  que  la  voie  des  causes  efficientes 
qui  est  plus  profonde  (?),  et  en  quelque  façon  plus  immédiate  à  priori, 
est  en  récompense  assez  difficile  quand  on  vient  au  détail,  et  je 
crois  que  nos  philosophes  le  plus  souvent  en  sont  éloignés.  Hais  la 
voie  des  finales  est  plus  aisée  et  ne  laisse  pas  de  servir  souvent  à 
deviner  des  vérités  importantes  et  utiles  qu'on  serait  bien  longtemps  à 
chercher  par  cette  autre  route  plus  physique,  dont  l'aualomie  peut 
fournir  des  exemples  considérables.  Aussi  je  trouve  que  Snellius, 
qui  est  le  premier  inventeur  des  règles  de  la  réfraction,  aurait 
attendu  longtemps  a  les  trouver  s'il  avait  voulu  chercher  première- 
ment comment  la  lumière  se  forme.  Mais  il  a  suivi  apparemment 
la  méthode  dont  les  anciens  se  sont  servis  pour  la  catoptrique,  qui 
est  en  effet  par  les  causes  finales....  Et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
la  démonstration  de  ce  même  théorème  que  M.  Descartes  a  voulu 
donner  par  la  voie  des  efficientes,  soit  aussi  bonne.  Au  moins  y  a- 
t-il  lieu  de  croire  qu'il  ne  l'aurait  jamais  trouvé  par  là,  s'il  n'avait 
rien  appris  en  Hollande  de  la  découverte  de  Snellius.  u  (Nouvelles 
lettres  et  opuscules  de  Leibnitz,  publiées  par  M.  Foucher  (de  Careil), 
Paris,  1857,  in-8".) 

Celle  prolcslalion  qui  fut  en  même  temps  une  très  belle  réfutation 
des  théories  nouvelles,  et  qu'on  relit  encore  avec  admiration,  resta 
sans  succès.  La  cartésianisme  devait  durer  encore  et  se  transfor- 
mer. 

V.  —  Dès  le  milieu  du  xviii'  siècle,  la  théorie  des  causes  occasion- 
nelles l'ut  transportée  en  histoire  naturelle,  où  elle  devint  la  théorie 
des  conditions  d'existence,  avec  de  Maillet,  Robinet,  Lamarck.  Nous 
en  avons  parlé  au  premier  livre  decet  ouvrage,  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Pendant  ce  temps  Brown,  suivi  depuis  par  Broussais,  préten- 
dait que  la  vie  dépend  des  excitants  extérieurs.  Enfin,  de  nos  jours, 
le  philosophe  A.  Comte  a  changé  la  théorie  des  conditions  d'exis- 
tence en  théorie  des  milieux,  ou  théorie  sociologique,  théorie  déve- 
loppée en  médecine  récemment  par  MM.  Littré  et  Ch.  Robin  dans 
le  Nouveau  Dictionnaire  de  Nysten  (voyez  les  articles  Finalité,  Phi- 
losophie, Positivisme,  Milieu,  Sociologie.) 

Sous  toutes  ces  formes,  c'est  au  fond  la  même  théorie,  consis- 
tant à  nier  une  cause  formelle,  et  à  supposer  que  les  agents  exté- 
rieurs sont  causes  de  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'être. 
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Le  cartésianisme  se  transforme  un  dernier  lieu  pour  revenir  ù  son 
point  de  dépari  et  se  démasquer  entièrement.  Issu  d'une  triple  du- 
perie, où  l'on  semblait  nier  les  causes  finales,  où  l'on  paraissait  vou- 
loir mettre  d'accord  le  thomisme  et  le  scolisme,  et  qui  penchait  en 
réalité  vers  le  scotisme  janséniste,  le  cartésianisme  aboutit,  en  fin  de 
compte,  au  jansénisme  pur,  qui  est  sa  vraie  couleur,  à  savoir,  la 
négation  de  la  cause  formelle  et  l'exagération  de  la  cause  pré- 
motrice. En  effet,  [a  théorie  sociolo'jiijue,  prétendant  que  toute  acti- 
vité procède  îles  causes  e\li>ncur!'S,  des  milieux,  est.  dans  l'ordre 
des  choses  naturelles,  le  pendant  de  ia  théorie  janséniste  dans  les 
questions  sur  la  grâce. 

Voyons  maintenant  où  nous  pouvons  aller  en  reprenant  la  ques- 
tion. 

fi  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  finalité  en  général,  outre  que 
c'est  là  une  question  purement  philosophique,  nous  en  avons  dit 
assez  dans  le  paragraphe  précédent  pour  indiquer  le  sujet  ;  nous  • 
entrons  immédiatement  dans  la  division  des  causes: 

Les  scolastiques  avaient  posé  ii  la  base  de  la  léléologie  un  principe 
vrai  et  qui  est  demeure  tel,  que  personne  n'a  jamais  contesté,  savoir, 
que  tout  être  crée'  n'a  pas  l'activité  par  soi  et  n'entre  eu  aete  que  sous 
l'influence  d'une  cause  prémotrice.  Ce  principe  passé  il  l'état  d'axiome 
n'est  pas  discuté;  nous  le  laissons  ce  qu'il  est,  un  axiome. 

Une  fois  ce  principe  admis,  les  scolastiques  discutèrent  le  râle  de 
In  cause  prémotrice  d'une  manière  générale  ;  nous  profiterons  de 
ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  nous  remarquons,  dès  l'abord,  qu'ils  posèrent 
la  question  dans  ;a  généralité  la  plus  étendue,  et  que  pour  plus  de 
précision  il  convient  de  distinguer  deux  genres  de  causes  qui  por- 
tent à  l'acte  :  l'une  est  la  disposition  à  l'acte,  l'autre  est  ia  promotion 
de  l'acte.  On  s'est  surtout  occupé  de  la  seconde,  on  a  trop  négligé  la 

L'être  créé  n'a  pas  l'activité  en  soi,  cela  est  accordé.  Hais  Dieu 
l'a  créé  pour  une  fin  déterminée,  avec  des  puissances  capables 
d'accomplir  lois  ou  tels  actes  selon  les  conditions  où  il  doit  se  trou- 
ver. Dieu  a  donc  créé  l'être  avec  la  disposition  d'accomplir  tels  ou 
tels  actes,  par  cela  môme  qu'il  l'a  créé  avec  telles  ou  telles  puis- 
sances. Et  si  une  cause  vient  il  faire  agir  cet  être,  à  le  mouvoir,  à 
l'exciter  à  l'acte,  il  y  pourra  répondre  selon  les  dispositions  qui 
sont  en  lui;  la  prémotivu  mettra  en  jeu  la  disposition.  Quelle  est 
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te  valeur  île  ces  deux  genres  de  causes?  Jusqu'où  s'étend  et  en  quoi 
consiste  lu  disposition  /  Jusqu'où  va  ut  eu  quoi  consiste  la  prémo- 
tionï  Voilà  le  sujet  d'étude. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  scolastique,  la  division  des  causes 
finales  était  tout  autre  que  nous  ne  la  présentons  des  l'abord,  et  peut- 
être  y  apportait-on  une  subtilité  plus  utile  eu  théologie  que  dans  les 
sciences  naturelles.  Suarès  les  divisait  :  1"  Cujuset  rai;  2"  in  apera- 
tionem  et  rem  factam;  3°  actionis  et  rei  factœ;  k°  finem  objeetivum  et 
formulent;  5°  eum  qui  fit  et  eum  qui  obtinetur,  6°  finem  ultimum  e!  non 
ultimum(Metaphys.  disp.,  mil,  sect.  II). 

Goudin,  dans  sa  Pliiloaupliir,  mi  il  identiquement  la  même  doc- 
trine. 

Ces  divisions,  fort  justes  en  clles-uu'mw,  peuvent  avoir  une  utilité 
qu'on  ne  voil  pus;  niais  l'IIus  ont  riiictiiitcrtabk'  inconvénient, 
suivant  nous,  de  ne  pas  poser  la  division  primordiale  et  capitale  que 
nous  indiquions  plus  haut.  Nous  les  considérons  comme  secondaires 
et  plus  applicables  eu  théologie  que  dans  les  sciences  naturelles; 
aussi  les  écartons -nous. 

C'est  donc  sur  la  division  indiquée  plus  haut  que  nous  baserons 
toute  l'étude  des  causes  finales,  et  nous  examinerons  tour  à  tour 
les  di limitions  à  fade  et  les  causes  prémotrices. 

§  3.  —  De*  dupoullMU  *  racle. 

Nous  examinerons  deux  questions  :  1°  de  la  disposition  à  l'acte  et 
desonrûk;  "2"  des  diverses  dispositions. 

1.  De  la  disposition  cl  de  «tri  raie.  —Que  l'être  soit  disposé  à 

agir  dans  certaines  limites,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  évidemment  nier 
sans  blesser  profondément  te  bon  sens.  Les  philosophes  qui  ne 
tiennent  compte  que  des  circonstances  extérieures,  des  excitants  à 
l'acte,  n'y  ont  certainement  pas  réfléchi.  Je  veux  bien  que,  comme 
le  dit  le  proverbe,  l'occasion  fasse  te  larron,  parce  que  tant  qu'il  n'y 
a  rien  à  prendre,  le  larron  ne  prendra  rien  ;  mais  quand  il  y  aurait 
quelque  chose  à  prendre,  on  ne  prendra  rien  si  l'on  n'est  larron,  et 
le  proverbe  est  plus  juste  quand  on  dit  :  l'occasion  manifeste  le  larron. 

i"  De  la  disposition  en  général.— -Tout  être  est  créé  avec  des  fa- 
cultés particulières,  c'est-à-dire  avec  des  puissances  de  faire  telle  ou 
telle  chose,  et  on  ne  lui  fera  jamais  faire  ce  qu'il  n'a  pas  la  faculté 
d'accomplir.  Il  y  a  donc  dans  chaque  être  des  dispositions  à  tels 
ou  tels  actes,  et  c'est  ainsi  que  chaque  espèce  animale  est  douée  de 
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facultés  particulières,  se  distingue  par  son  organisation,  par  ses 
actes,  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  instincts. 

Mais  non -seulement  l'élre  est  doué  lit  certaines  facultés  et  de  la 
capacité  de  certains  actes,  il  faut  ajouter  qu'il  n'en  est  doué  que 
dans  certaines  limites.  Ainsi,  chaque  être  est  renfermé  dans  certaines 
limites,  et  il  ne  pourra  jamais  luiiv  que  certains  tictus  qui  lui  ont  été 
attribués.  Il  est  aussi  impossible  au  cbicn  de  miauler  qu'au  cbat 
d'aboyer,  à  l'âne  de  chanter  comme  le  rossignol,  au  lion  de  rumi- 
ner. Et  ainsi  pour  chaque  espéco  animale.  De  même  dans  une  même 
espèce,  chaque  sexe  a  ses  actes  particuliers,  et  l'homme  ne  peut  pas 
plus  devenir  une  femme,  qu'une  femme  devenir  un  homme.  De 
mémo  dans  les  hicl-s,  dans  les  t'ainilles,  dans  les  individus,  il  ya 
des  dispositions  pui  liailari  cs  on  ne  trouve  pas  dans  d'autres  races, 
dans  d'autres  laniilii-s,  dans  il  inities  individus.  En  uu  mot,  chaque 
être  n'a  que  telles  ou  tulles  dispositions,  et  il  ne  peut  faire  que  ce  qui 
rentre  dans  ses  dispositions. 

Eitlin  ces  dispositions  dont  chaque  être  est  doué,  ont  une  ten- 
dance naturelle  à  se  développer;  de  sorte  que  si  toutefois  rien  ne 
s'y  oppose,  il  suffit  de  donner  à  l'acte  l'occasion  d'être,  pour  que 
l'acte  se  développe.  Il  y  a  dans  l'être  un  appétit  qui  le  porte  à  agir, 
à  développer  les  facultés  dont  il  est  doué,  à  accomplir  les  actes  qu'il 
lui  a  été  donné  d'exécuter;  en  un  mol,  de  courir  aux  fins  pour  les- 
quelles il  est  créé.  De  sorte  que,  comme  le  disait  la  scolastique  : 
Toute  chose  appéte  sa  fin  :  onmia  appetunt  finem.  L'homme  appète  sa 
fin,  et  on  le  voit,  dès  ses  premières  années,  et  ensuite  pendant  toute 
sa  vie,  se  porter,  se  lancer  vers  le  but  de  sa  carrière,  tendre  à  dé- 
velopper tous  les  actes  dont  il  a  la  capacité.  Chaque  sexe  se  porte 
de  lui-même  au  but  qu'il  doit  accomplir.  Chaque  individu  se  voue 
de  lui-même  à  ce  qui  doit  être  sa  vie.  Aussi  a-t-on  toujours  l'ait 
une  grande  attention  aux  préludes  et  au  développement  de  tout 
être  et  de  tout  acte,  pour  en  prévoir  la  tin.  Le  père  de  famille  épie 
dans  son  eu  l'a  ni 'les  dispositions  qu'il  manifeste,  la  vocation  vers 
laquelle  il  parait  tendre,  pour  le  diriger  dans  sa  carrière.  Le  méde- 
cin épie,  dès  le  début  de  la  maladie  et  dans  sa  marche,  les  disposi- 
tions qui  se  manifestent  et  lui  permellint  d'asseoir  son  pronostic. 

Et  non-seulement  l'être,  dans  son  ensemble  et  dans  son  unité,  mais 
cliacune  des  facultés,  chacune  de  ses  puissances  se  porte  naturel- 
lement aux  actes  qui  doivent  être  accomplis  :  onmia  appetunt  finem. 

Nous  ne  discuterons  pas  l'opinion  sociologique,  qui  ne  veut  lenir 
compto  que  des  causes  extérieures,  et  qui  omet  le  rôle  des  disposi- 
tions à  l'acte  ;  il  n'en  est  pas  besoin  :  il  est  sensible  pour  tout  le 
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monde,  pour  tout  lion  sens,  pour  loule  expérience  journalière,  que 
cette  théorie  est  erronée.  Nous  l'avons  d'ailleurs  examinée  plus  haut. 

1°  De  l'intention  d action  et  des  formes  intentionnelle!.  —  Chaque 
espèce  d'Être,  ayant  son  appétit  final  qui  embrasse  dans  son  univer- 
salité toutes  les  tendances  de  ses  actes  divers,  a  ainsi  dans  le  but 
qu'elle  poursuit  une  intention  d'action,  et  l'acte  revêt  selon  ce  but 
une  forme  particulière  qui  se  nomme  forme  intentionnelle. 

11  est  évident  qu'à  moins  d'enfermer  tous  les  individus  d'une 
mémo  espèce  dans  un  cercle  inflexible  par  suite  duquel  chacun 
d'eux  serait  identiquement  semblable  au  premier,  et  par  lequel,  en 
conséquence,  chaque  individu  agirait  toujours  de  la  même  manière, 
le)  cas  étant  donne  ;  il  est  évident  qu'il  fallait  donner  à  chacun  la 
possibilité  de  varier  ses  actes  dans  Y  intention,  et  par  cela  même  dans 
la  forme  intentionnelle.  (À-la  était  nécessaire.  On  peut  même  dire 
que  cela  était  juste,  car,  scion  l'individu,  le  sexe,  l'âge,  l'état  où 
se  trouve  l'être,  les  habitudes  qu'il  peut  avoir  prises,  les  causes  dé- 
terminent des  impressions  différente*  ;  et  même  toutes  choses  étant 
égales  dans  l'individu,  la  cause  pouvant  agir  diversement  sur  lui,  il 
était  juste,  aussi  bien  que  nécessaire,  que  l'acte  put  également  varier 
dans  son  intuition  et  dans  sli  foi  nie  intentionnelle. 

Les  scolasliques  avaient  donc  parfaitement  raison  d'examiner 
dans  chaque  acte  V intention  et  la  forme  intentionnelle,  et  s'ils  ne  sui- 

moins  le  suivre  dans  tous  les  actes  de  l'être  vivant,  car  c'est  par  là 
qu'on  se  rend  compte  îles  différences  d'actes,  et  e'est  par  là  aussi 
qu'on  se  rend  compte  des  diverses  dispositions  de  l'être. 

3°  De  l'état  de  la  disposition.  —  L'être  peut  se  trouver  dans  un 
étal  variable  à  l'égard  de  la  cause  qui  le  sollicite  à  agir.  II  peut  res- 
ter indifférent  a  la  sollicitation  de  celte  cause  ;  il  n'est  pas  disposé  a 
agir;  la  disposition  ne  se  développe  pas;  elle  reste  à  l'étal  de  simple 
puissance,  elle  ne  passe  pas  à  l'acte.  Il  peut  au  contraire  être  très 
susceptible  à  l'action  île  la  cause  qui  le  sollicite;  à  peine  si  elle  le 
touche,  que  !a  disposition  se  développe  et  passe  à  l'acte.  If  peut  être 
lent  à  répondre  à  la  cause,  et  au  contraire  il  peut  être  vif;  il  peut 
être  faible  oit  énergique.  La  disposition  peut  être  persévérante  à 
poursuivre  l'acte  que  la  cause  sollicite,  ou  au  contraire  sans  persé- 
vérance h  poursuivre. 

D'un  autre  enté,  la  cause  qui  sollicite  l'acte  agrée  è  l'être  ou  lui 
déplaît.  De  la  deux  étals  très  différents  dans  la  disposition  à  l'acte, 
et  dans  l'acte  qui  s'ensuit.  Une  cause  qui  agrée  porte  à  un  acte 
d'adhésion  ;  la  cause  qui  répugne  porte  ù  un  acte  de  répulsion.  La 
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même  cause  peut  d'abord  agréer,  puis  répugner  ou  produire  des 
effets  contraires,  et  de  la  soulever  tour  ii  lourdes  dispositions  difte- 

II  y  a  des  gens  citez  lesquels  la  disposition  à  l'nd/iésion  domine; 
ils  cèdent  toujours  à  l'action  que  sollicite  la  cause.  Il  en  est  d'autres 
toujours  disposés  à  la  répulsion,  ou  comme  on  dit  à  la  contradic- 
tion; ils  répugnent  toujours  dès  l'abord  à  l'action  qu'on  sollicite.  Il 
en  est  d'autres  aussi  qui  toujours  passent  incessamment  de  Vadhé- 
sion h  la  contradiction,  commençant  et  recummeuçanl  incessam- 
ment l'acte  dans  des  sens  différents. 

II.  Dca  dl*era»  disposition,  .1  l'acte.  —  Il  y  a  trois  sortes  de 

dispositions  si"  Dispositions  naturel  les,  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
sont  dans  la  nature  même  de  l'être,  et  qu'elles  se  retrouvent  con- 
stamment dans  chacun  :  ce  sont  les  dispositions  spécifiques,  sexuelles, 
individuelles;  2"  dispositions  acquises,  c'est  à -dire  (pie  l'être  peut 
acquérir,  qui  se  retrouvent  chez  tous,  mais  qui  peuvent  varier  :  ce 
sont  les  dispositions  habituelles,  accidvntdli't,  sïminahs  et  clirnaté- 
riques;  3°  dispi^iiioux  iimn-iimtes,  que  l'on  distingue,  selon  qu'elles 
louchent  à  l'ordre  mural  ou  à  l'ordre  physique,  en  dispositions 
vicieuses  ol  dispositions  morbides. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur  chacun  de  ces  trois 
groupes. 

1°  Des  dispositions  naturelles.  —  Elles  se  rencontrent  dans  tout 
être  qui,  dans  les  actes  qu'il  accomplit,  agit  tout  a  la  fois  selon  son 
espèce,  .selon  son  sexe  et  selon  sou  individualité. 

Chaque  espèce  et  chaque  >e<ie  a  ses  actes  particuliers,  qui  dépen- 
dent des  facultés  qui  leur  sont  attribuées-  Il  y  a  aussi  des  actes  com- 
muns à  des  espèces  différentes  et  à  chaque  sexe;  dans  ces  actes 
communs,  la  disposition  a  l'acte  et  l'acte  varient  dans  l'intention  et 
dans  la  forme.  L'homme  n'est  pas  seulement  dillérent  de  ia  femme 
par  ses  facultés  sexuelles,  mais  aussi  par  les  variétés  que  revêtent 
presque  tous  ses  actes  dans  l'intention  et  dans  la  forme,  selon  sa 
finalité. 

Pour  les  individus,  ils  sont  tous,  dans  la  même  espèce  et  le 
même  sexe,  pourvus  des  mêmes  facultés,  et  peuvent  développer  des 
mêmes  actions,  car  ils  sont  tous  égaux.  Mais  ils  sont  chacun  sous 
une  modalité  particulière,  qui  n  ses  dispositions,  et  qui  les  porto  à 
développer  plutôt  certains  actes  que  d'autres,  et  à  les  varier  selon 
une  finalité  particulière. 

En  Ihérapeutique,  il  faut  toujours  faire  attention  aux  niédi- 


262 


DES  CAUSES  OCt  PRINCIPES. 


caments  qui  répondent  ii  l'espèce,  au  sexe,  ft  l'individualité. 

dans  des  dispositions  naturelles  inflexibles  ;  il  devait  pouvoir,  cl  il 
peut,  en  effet,  agir  diversement,  suivant  la  cause  qui  l'excite  à 
l'acte,  suivant  Mal  ou  il  se  trouve  quand  cette  excitation  lui  arrive, 
suivant  la  manière  dont  la  cause  se  présente  quand  elle  l'excite.  Il 
lui  a  été  donné,  et  cela  devait  être,  de  pouvoir  niodit'ter  ses  dispo- 
sitions, selon  le  moment  de  toute  circonstance  possible. 

Mais  l'être  ne  modifie  pas  ses  actes  et  ses  dispositions  sans  se 
modifier  lui-même,  car  la  cause  varie  nécessairement  comme  l'effet 
qu'elle  produit,  et  de  cela  qu'il  agit  autrement  qu'il  n'avait  encore 
agi,  il  entro  pour  agir  dans  un  étal  différent  do  ceux  où  il  s'était 
trouvé.  Il  acquiert  donc  ainsi,  sous  l'influence  dos  circonstances, 
un  nouvel  état,  une  nouvelle  disposition  ;  non  pas  que,  pour  cela, 
il  change  tout  il  fait  do  nature,  air  il  ne  peut  jamais  quo  ce  qui  est 
dans  ses  attributs,  et  l:i  possibilité  de  ses  acquisitions  est  renfermée 
dans  les  limites  de  son  étal  cl  de  ses  dispositions  naturelles,  mais  il 
se  modifie. 

Les  philosophes,  qui  ont  attribué  toute  influence  aux  causes  exté- 
rieures, ont  bien  vu  l'action  rie  ces  causes,  mais  l'ont  évidemment 
exagérée;  car,  encore  une  fois,  on  ne  fait  jamais  que  ce  que  l'on 
peut  faire,  et  pour  produire  un  acte,  il  faut  en  avoir  préalablement 
la  puissance.  Ainsi  li  s  causes  excitatrices  rie  l'acte  no  créent  pas 
véritablement  des  puissances,  mais  modifient  leurs  dispositions;  il 
n'y  a  là  une  production  nouvelle  que  par  modification,  en  donnant 
une  forme  nouvelle  à  une  puissance,  modifiée  dans  la  forme  inten- 
tionnelle de  l'acte. 

Ces  dispositions  acquises  peuvent  n'agir  qu'une  seule  fois,  et  alors 
elles  sont  tout  accidentelles.  L'acte  que  la  cause  excitatrice  suscite, 
la  disposition  qui  y  répond,  l'état  où  se  trouve  l'être,  peuvent  ne  se 
reproduire  jamais.  Il  peut  même  se  faire  que  la  même  cause  exci- 
tatrice, les  mômes  circonstances  venant  à  se  représenter,  une  nou- 
velle disposition,  un  nouvel  état,  un  nouvel  acte,  tout  différents  des 
premiers,  se  présentent  aussi;  alors  la  disposition  a  été  véritable- 
ment accidentelle;  V acquisition  n'est  pas  devenue  une  propriété. 

Mais  tout  acte  crée  un  précédent;  nous  venons  de  l'expliquer  en 
disant  que  toute  disposition  nouvelle  donne  lieu  à  un  nouvel  état 
de  l'être,  une  habitude  [habitude);  et,  comme  on  le  dit,  ['habitude 
est  une  nouvelle  mim  e;  c'est  un  état  nouveau  sous  lequel  l'être  se 
produit  lui-même,  et  pur  suite  duquel  l'habitude  acquise  lui  devient 
naturelle.  Aussi,  qu'une  cause  excitatrice  mette  en  jeu  la  nouvelle 
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disposition,  et  l'acte  se  reproduira  le  même  :  il  est  devenu  dans  la 
nature  de  l'être  de  répéter  le  même  acte  avec  la  même  fin,  c'est-à-dire 
sous  les  mêmes  formes  intentionnelles.  Un  seul  acte  crée  une  habitude, 
vérité  de  premier  ordre  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  parce  qu'elle 
rend  compte  journellement,  dans  la  vie  morale  comme  dans  la  vie 
physique,  d'un  grand  nombre  d'événements;  et  si  cet  acte  se  repaie 
un  grand  nombre  de  fois,  l'état  nouveau,  ou  habitude,  devient  de 
plus  en  plus  puissant. 

Ces  habitudes  que  l'être  acquiert  peuvent  être  transmises  par 
génération,  par  voie  séminale,  et  c'est  ainsi  que  des  dispositions 
particulières  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  familles,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  livre  1",  et  comme  nous  aurons  encore 
à  le  redire  et  a  le  développer  au  livre  V.  De  sorte  qu'il  y  a  dans  l'être 
deux  sortes  de  dispositions  habituelles  ;  les  habitudes  acquises  par 
lui-même  et  les  habitudes  reçues  par  voie  séminale,  ou,  comme 
on  le  dit  simplement,  les  dispositions  habituelles  et  les  dispositions 
séminales  ou  hérédilaires. 

Enfin,  l'être  se  modifie  en  se  développant  et  en  pnreourant  tous 
les  âges  de  la  vie  ;  et  a  chacun  de  ces  âges,  il  se  présente  sous  un 
état  nouveau,  qui  comporte  avec  lui  des  dispositions  nouvelles  : 
dispositions  selon  l'âge,  ou  dimatériques. 

Z°  Des  dispositions  anormales.  —  Ce  sont  des  dispositions  acquises, 
mais  présentant  quelque  chose  de  tout  particulier  qui  les  différencie 
des  précédentes;  elles  naissent  du  princi/x  de  contradiction  et  de 
négation,  ci  ne  sout  que  des  dérogations  aux  dispositions  naturelles 
OU  normales.  C'est  ce  qu'il  faut  expliquer. 

1°  Que  ces  dispositions  anormales  existent,  c'est  ce  qui  n'a  jamnis 
été  conteste  et  ne  peut  l'être.  L'homme  est  disposé  au  mal,  et  tou- 
jours plutôt  à  une  action  mauvaise  qu'à  une  autre;  à  tel  ou  tel 
vice,  à  telle  ou  telle  maladie.  Chaque  espèce  d'être  a  ses  maladies  : 
l'homme  seul  contracte  les  fièvres,  la  syphilis,  la  goutle  et  beaucoup 
d'autres  maladies  qui  lui  sont  spéciales;  le  mouton  a  la  clavelée,  le 
cheval  a  les  eaux  aux  jambes  :  et  ainsi  chaque  espèce  d'être  a  ses 
maladies  particulières  en  outre  de  celles  qui  sont  communes  à  deux 
ou  plusieurs  espèces.  Chaque  sexe  a  également  ses  maladies  en 
outre  de  celles  qui  sont  communes;  chaque  individu  enfin  a,  non 
pas  ses  maladies,  mais  ses  manières  d'être  malade;  il  n'y  a  pas  de 
maladies  individuelles,  mais  il  y  a  pour  chaque  maladie  des  variétés 
individuelles,  des  particularités,  selon  les  personnes  qui  sont  affec- 
tées ;  en  sorte  que  les  dispositions  morbides  peuvent  être  classées 
comme  les  dispositions  naturelles. 
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des  causes  ut  minciras. 


Elles  sont  aussi  comme  Ira  dispositions  acquises.  L'être  peut  avoir 
une  maladie  accidentelle,  et  qu'on  est  tout  étonné  de  lui  voir,  qui 
ne  peut  résulter  que  d'une  disposition  morbide  accidentelle,  liais 
le  plus  souvent  les  maladies  correspondent  aux  habitudes;  comme 
on  a  telle  ou  telle  di>.;xn  itiun  habituelle,  on  a  également  des  dispo- 
sitions morbide.-.  Quelquefois  i:'<'st  une  disposition  qui  n  été  acquise 
par  nous-mêmes;  nous  sommes  devenus  disposés  à  telle  maladie. 
Quelquefois  c'est  une  disposition  qui  nous  a  été  transmise  par  voie- 
séminale,  et  qui  appartient  a  notre  famille  ou  à  notre  race.  Enfin, 
eu  parcourant  la  succession  des  âges,  l'homme  prend  plus  ou  moins 
les  dispositions  qui  appartiennent  à  charnue  tics  étapes  de  la  vie,  et 
suivant  son  âge,  il  est  plus  disposé  à  telle  maladie  qu'à  telle  autre. 

Les  dispositions  moi  bides  ptirui^etii  donc  comme  le  contre-pied 
des  dispositions  naturelles  cl  urquistis.  et  elles  se  présentent,  d'une 
manière  générale,  comme  le  côté  mauvais  des  dispositions  dont 
l'être  est  doué  ou  qu'il  peut  acquérir;  c'est,  en  effet,  ce  qui  les 
explique. 

Les  dispositions  iu;lu;c!les  et  acquises  >onl  Imites  dans  la  nature 
lionne  rie  l'homme,  de  l'être  eu  général.  Les  aclcs  peuvent  varier 
suivant  l'espèce,  suivant  le  se>;c,  suivant  l'individu,  suivant  un  acci- 
dent, suivant  une  habitude,  suivant  une  tradition  de  race  ou  de 
famille,  enlin  suivant  l'âge,  et  cependant  être  bous.  Il  n'y  a,  dans 
toutes  ces  modilicatious  de  l'acte  et  dans  toutes  les  dispositions  qui 
les  produisent,  rien  de  mauvais  en  soi;  mais  comme  chacune  de 
ces  dispositions  peut  cire  tournée  à  mal  et  produire  des  aetes  mau- 
vais, il  faut  dont'  que  quelque-  cIiom.'  intervienne  pour  changer  leur 
direction. 

'!■>  Ici,  nous  sommes  à  la  grave  question  de  l'origine  du  mal,  qui 
importe  aussi  bien  à  la  médecine  qu'à  la  morale;  elle  est  certaine- 
ment d'une  grande  profondeur  et  d'une  grande  difficulté,  et  nous 
pourrions  nous  égarer  dans  la  recherche  de  sa  solution,  si  nous  ne 
Taisions  profession  de  la  vouloir  prendre  à  la  théologie,  qui  a  tracé 
nettement  la  vérité  qu'il  faut  accepter  et  les  sentiers  qu'il  est  néces- 
saire de  prendre  pour  y  arriver. 

Nous  reconnaissons  d'abord  qu'il  n'y  a  que  deux  opinions  possi- 
bles :  celle  qui  fait  du  mal  un  principe  réellement  subsistant  en  soi, 
c'est  le  manichéisme;  l'autre  qui  l'ait  du  mal  une  dérogation  du 
bien,  une  perversion  de  ce  qui  existe  naturellement,  un  principe 
purement  négatif:  celte  seconde  interprétation  parait  la  seule  vraie. 

«  Tous  les  êtres,  dit  saint  Denis,  possèdent  du  bien.  De  plus,  le 
bien  dépasse  infiniment  tous  les  êtres;  d'où  il  suit  qu'en  une  cer- 
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table  manière,  le  non-être  a  place  en  lui.  Mais  le  mal  n'est  ni  être, 
car  alors  il  ne  serait  pas  absolument  le  mal,  ni  non-être,  car  cette 
appellation  transcendants  le  ne  convient  qu'à  ce  qui  est  dans  le  sou- 
verain bien  d'une  manière  suréminente.  Le  bien  setend  donc  par 
delà  lout  être  et  tout  non-être,  el  le  mal  ne  sera  ni  être  ni  non-être, 
mais  quelque  chose  de  plus  étranger  an  bien  que  le  non-être,  quel- 
que chose  qui  n'arrive  pas  même  à  la  hauteur  du  non-être   Le 

mal  eu  tant  que  mal  n'engendre  ni  ne  produit  aucun  être,  et  tend 
au  cuti  traire  a  vicier  et  à  corrompre  la  nature  des  Choses.  Si  l'on  dit 
qu'il  est  fécond  en  ce  que,  par  l'altération  d'une  substance,  il  donne 
l'êlreà  une  autre  substance,  nous  répliquons  avec  vérité  qu'en  tant 
qu'il  est  corruption  et  mal,  il  ne  produit  pas,  maisplulétdégrade 
et  mine,  et  que  le  bien  est  seul  un  principe  d'existence.  Ainsi,  de 
lui-même  le  mal  est  destructeur,  et  il  n'est  fécond  que  par  le  bien, 
tellement  que  de  sa  nature  il  n'est  rien,  ni  auteur  de  rien,  et  qu'il 
doit  à  son  mélange  avec  le  bien,  et  d'exister,  et  d'avoir  el  de  produire 
quelque  chose  do  bon.  De  plus,  ce  n'est  point  sous  le  même  rapport 
qu'une  chose  sera  bonne  et  mauvaise  à  la  fois  ;  la  faculté  de  pro- 
duire et  d'altérer  ne  sera  pas  identique  et  ne  s'exercera  pas  indépen- 
damment du  sujet  où  elle  réside.  Le  mal  absolu  n'a  donc  ni  être,  ni 
bonté,  ni  fécondité,  el  n'engendre  aucun  être,- ne  produit  aucun 
bien....  Si  donc  par  la  corruption  d'une  substance  une  autre  sub- 
stance se  produit,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  la  vertu  du  mal,  mais  à 
la  présence  d'un  bien  incomplet.  De  niêmt>,  la  maladie  est  une  alté- 
ration partielle  de  l'organisation,  je  dis  parltelle  el  non  pas  totale, 
parce  qu'alors  la  maladie  elle-même  aurait  disparu.  Mais  l'orga- 
nisme subsiste,  et  c'est  l'anomalie  dont  il  est  atteint,  qui  constitue  la 
maladie.  Ainsi,  ce  qui  ne  participe  nullement  au  bien,  n'a  de  sub- 
sistance réelle  ni  en  soi  ni  dans  les  êtres  

 «  On  ne  doit  pas  attribuer  au  mal  une  existence  propre  et 

indépendante,  ni  un  principe  où  il  trouve  sa  raison  d'être.  Oui,  il 
revêt  une  couleur  plausible  aux  yeux  de  quiconque  s'y  abandonne, 
parce  qu'on  recherche  le  bien;  mais  au  fond  il  n'est  que  désordre, 
parce  que  l'on  estime  bon  ce  qui  n'est  pas  véritablement  tel.  Carautre 
est  l'intention  adoptée,  autre  le  fait  accompli.  Donc  le  mal  fausse 
la  route,  n'atteint  pas  le  but,  trahit  la  nature,  n'a  ni  cause  ni  prin- 
cipe formel,  est  en  dehors  de  la  fin,  des  prévisions,  des  désirs,  et 
ne  subsiste  réellement  pas.  Par  suite  il  est  une  privation,  une  défec- 
tuosité, un  dérèglement,  une  erreur,  une  illusion  ;  il  est  sans  beauté, 
sans  vie,  sans  intelligence,  sans  science,  sans  perfection ,  sans  fixité, 
sans  cause,  sans  manière  d'être  déterminée.  Il  est  infécond,  inerte, 


impuissant,  désordonné,  plein  de  contradiction,  d' incertitude,  de 
ténèbres;  il  n'a  pas  de  substance  et  n'est  absolument  rien  de  ce 
qui  esisle.  Comment  donc  lu  mal  est-il  quelque  puissance  ?  Par  son 
mélange  avec  le  bien,  car  ce  qui  est  entièrement  dénué  de  bien  n'est 
et  ne  peut  rien...,  Lo  mal  donc  n'est  pas  on  cire  et  ne  subsiste  dans 
aucun  être.  Le  niai,  eu  tant  que  mal,  n'est  nulle  part,  et  quand  il 
se  produit,  ce  n'est  pas  comme  résultat  d'une  force,  mais  d'une 
infirmité.  »  [Du  noms  divins,  chap.  IV,  Œuvres  traduites  par 
H.  Darboy.) 

Voici  maintenant  la  même  doctrine  dans  saint  Thomas  :  «  Union 
n  molum  lit  nntwa  qmrdam?  —  Responrieo  diceiiditm  quod  unum 
»  oppysitum  cognoscitur  per  alterum,  sicut  per  lucom  tenebree. 
»  Undè  et  quid  sit  malum,  opportet  ex  ratione  boni  accipere.  Uixi- 
»  mus  iiulem  suprii,  quod  bonum  est  omne  id  quod  est  appelabile; 
o  et  sic  cum  oninU  mitum  appelai  siimn  cs..e  et  suam  perfectionem , 
n  necesse  est  dicere  quod  cl  pei'ii-ctio  enjuscumque  natune  rationem 
»  babeat  bonitntis.  lindc  non  potest  esse  quod  nialuin  signillcet  quod- 

»  dam  esse,  aut  qu;  lam  lormam,  seu  nalui'am.  Relinquitur  ergo 

»  quod  nomme  mnli  significetur  qus:dam  abstentia  boni.  —  Et  pro 
d  tanto  diciturqmid  mai  mu  neqiie  est  existons,  nec  bonum.  Quia  cum 
■  ens,  in  quantum  hujus  nioiii  sit  bonum,  eadem  est  remotio  utra- 
»  rumque.  —  Ad  primom  l'rgn  dicendum  quod  Arislotelis  ibi  loqui- 
n  tur  secuiidmu  opinioiu-m  pyllnigtirieoruni,  qui  uialum  existima- 
»  bant  esse  naluram  quamdam;  et  ideo  ponebant  bonum  et  malum 
»  gênera.  Consuevit  enim  Aristoteles,  et  prmeipue  in  logicalibus, 
»  ponere  exempla  qiue  probabilia  erant  suo  tempore  socuudum  opi- 
»  nionem  aliquorum  pliilosoplionim.  Vel  dicendum  sicut  dicit  plii- 
■j  losoplius  [in-£i°,  Mtiaph.,  tex.  6).  quod  prima  conirarielas  est  babi- 
»  lus  et  privalio,  quia  scilicet  in  omnibus  contrariis  salvatur  ;  cum 
d  semper  unum  contrariorum  sit  impcrl'i-ctum  i-e-qieelu  alterius,  ut 
d  nigruin  respeetu  albi,  et  amarum  respectu  duicis.  El  pro  tanto 
»  bonumet  malum  dieunlur  gênera  non  siinpliciier,  sed  contrario- 
»rum;  quia  sicut  omnis  forma  habet  rationem  boni,  ita  oinnis 
»  privât io  in  quantum  liujus  modi,  babel  rationem  mali. — Ad 
»  secumium  dicendum  quod  bonum  et  malum  non  sunt  dillcrentiîe 
n  constitutive;,  nisi  in  moralibus,  qua;  respieiunl  speciem  ex  Une,  qui 
»  est  objeclum  volunlatis.  aquo  moralia  dépendent.  El  qoia  bonum 
»  liabet  rationem  finis,  ideo  lionum  et  malum  suut  dinereutia:  spe- 
»  cilicœ  in  moralibus;  bonuni  per  se,  sed  malum  in  quantum  est 
»  remotio  debili  finis.  Nec  tamen  remotio  debiti  finis  eonstiluit  spe- 
b  ciem  in  moralibus,  imisecundum  quod  adjungi  tur  fini  subdebito  ; 
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»  sicut  neque  in  naluraliluis  iiivi'iiihn  privalio  Torniie  subslanlialis, 
n  nisi  adjuneta  alleri  forma1.  Sio.  igitur  malum  quod  est  differeutia 
u  conslitutiva  in  moralibus,  est  quoddaiii  bonuiu  adjunctum  pri- 
n  vationi  alttrius  boni  ;  sicut  finis  intemperali  est  non  quidem  carere 
»  bono  i-ationis,  sed  dclcetabilo  sensus  absifiie  orriine  rationis.  Unde 
n  malum  m  quantum  malum,  non  est  differantia  conslitutiva,  sed 

ii  ratione  boni  adjnneti  —  Ad  qunrtum  dicendnm  quod  aliquid 

n  agere  dicitur  tripliciter.  Unn  modo  formaliter,  eo  modo  loquendi 
»  quo  dicitur  albido  lacère  album;  et  sir.  malum  eliam  ratione 
»  ipslns  privalionis  dicitur  cnrrumpere  bonum.  quia  est  ipsa  cor- 
n  ruptio,  vel  privatio  boni.  Alio  modo  dicitur  aliquid  agere  effective 
»  sïcut  pictor  dicitur  facere  album  parietem.  Tertio  modo  per  m»dum 
»  causa:  finalis,  sicut  linis  dicitur  efficere  movendo  efGcientcm. 
<>  His  aulem  duobus  modis  malum  non  agit  aliquid  per  so,  id  est 
d  secundum  quod  est  privalio  quaiilam,  sed  secundum  quod  ei 
»  bonum  adjmigitur.  Nam  omnls  aclio  est  ab  aliqua  forma,  et  omne 
»  quod  desideratur  ut  finis,  ut  perlectio  aliqua.  Kt  ideo  ut  Diouysius 
»  dicit  (cap.  IV,  De  divin,  nomin.,  p.  U,  aliq.  a  prim.  lect.  23)  ; 
»  Malum  non  agit,  neque  desideratur,  nui  virlute  boni  adjuncti, 
n  perse  autem  est  infinitum,  et prœterriilmitatrm  i-t  iuli'ntionem.  —  Ad 
a  quintum  diecinlmii  quod,  supra  dieluui  est,  partes  imiversi  liaiient 
n  ordinem  ad  invicem,  secundum  quod  uns  agit  in  alteram,  et  est 
n  finis  ullerius  et  cxt'inplar.  Iia;c  autem,  ut  dictum  est  (in  solut. 
»  ad  '2  arg.),  non  possunt  convenire  main  ni  si  ratione  boni  adjuncti. 
»  Unde  malum  neque  ad  perfectionem  universi  pertinet,  neque  sub 
»  ordine  universi  coucluditur,  nisi  per  accidens,  id  est  ratione  boni 
»  adjuncti.  »  (Summ,  iheal.,  parsf,  quiesl.  fl8,  art.  1.) 

Ainsi,  le  mal  n'a  pas  d'existence  par  lui-même,  n'est  qu'une 
négation  du  bien,  ou  mieux  encore,  un  bien  imparfait,  un  bien  dont 
l'intention  finale  est  faussée.  D'où  il  suit  que  les  dispositions  au  mal, 
les  dispositions  morbides  comme  les  dispositions  vicieuses,  ne  sont 
quo  des  dispositions  naturelles  ou  acquises  viciées.  D'où  vient  ce 
vice,  comment  se  produil-il  ? 

3°  Tout  ce  qui  est  réellement  est  un  bien,  d'après  ce  qui  précède. 
Ce  qui  conduit  forcément  à  dire  que  dans  l'action,  ni  l'être  mu,  ni 
la  cause  qui  meut,  ne  sont  eux-mêmes  un  mal.  mais  que  le  mal 
résulte  d'un  désaccord  qui  est  a  rechereber  dans  l'acte  produit. 

Or,  l'être  peut  être  i  is-ii-vis  de  la  nuise  |  tri ''motrice  qui  le  porte  à 

n'agit  pas  quand  on  reste  indifférent  à  une  cause  qui  nous  excite  ; 
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on  produit  un  acte  de  répulsion  quand  la  cause  répugne,  on  pro- 
duit un  acte  d'adhésion  quand  la  cause  agréa.  Du  reste,  une  cause 
qui  soulève  une  répulsion,  peut  agir  assez  puissamment  pour  se 
soumettre  l'organisme,  l'opprimer. 

Nous  remarquons  en  second  lieu  que  comme  tout  a  été  ordonné 
dans  un  souverain  bien,  l'amour  et  la  répulsion  répondent  aux 
choses  qui  sont  naturellement  ou  bonnes  ou  mauvaises,  et  bien  que 
les  Êtres  intelligents  aient  la  liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal,  de  faire  l'un  ou  l'autre,  ils  ont  cependant  un  amour  naturel 
pour  ce  qui  est  bien,  une  répulsion  naturelle  pour  ce  qui  est  mal. 
De  sorte  quel'êLre,  en  suivant  les  appétits  naturels  dont  il  est  doué, 
est  à  l'abri  du  mal.  à  moins  qu'il  ne  soil  trompé  par  la  cause  exci- 
tante et  qu'il  fasse  erreur. 

La  tromperie,  l'erreur,  l 'ignorance,  voilà  les  causes  du  mal. 

En  effet,  qu'une  cause  prémotrice  qui  doit  répugner  naturellement 
n  l'être  se  masque  et  se  lasse  passer  pour  une  cause  qui  agrée  ;  si 
l'être  ne  In  connaît  pas  telle  qu'elle  est,  est  trompé,  il  agit  comme  si 
cette  cause  lui  agréait.  Un  aete  d'adhésion  est  produit  au  lieu  d'uu 
;icte  de  répulsion  ;  le  désordre  est  introduit  immédiatement  dans 
l'être,  et  comme  tout  aele  accompli  est  une  disposition  nouvelle, 
une  seconde  nature,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut,  l'être 
a  acquis  une  disposition  anormale.  Et  non-seulement  il  en  a  acquis 
une,  mais  il  eu  a  acquis  plusieurs;  il  les  a  pour  ainsi  dire  acquis 
toutes ,  car  la  tromperie  dont  il  a  été  l'objet,  et  dont  il  est  lo  pre- 
mier à  ressentir  les  effets,  le  conduit  à  suspecter  toute  c;iukc  pré- 
motrice, à  se  défier  d'une  cause  bonne  comme  d'une  cause  mau- 
vaise; il  repousse  ensuite  un  bien  auquel  il  devrait  adhérer.  L'erreur 
engendre  l'erreur  ;  un  acte  mauvais  en  engendre  un  autre,  et  par 
un  seul  tous  peuvent  être  viciés. 

Ainsi  l'homme  porte  en  lui  des  dispositions  vicieuses  et  morbides 
qui  se  développent  et  passent  à  l'acte  sous  l'influence  des  causes 
prémotrices.  A  la  morale,  à  la  pathologie,  à  la  thérapeu tique,  à 
l'hygiène  revient  le  soin  d'étudier  comment  ces  dispositions  peuvent 
être  ménagées,  gouvernées,  soil  pour  éviter  leur  passage  a  l'acte, 
soit  puur  guérir  le  mal  qui  se  produit.  Le  grand  rôle  du  médecin 
est  d'avoir  constamment  l'œil  sur  les  dispositions  morbides,  de  les 
reconnaître  au  moindre  signe,  de  savoir  leurs  évolutions,  de  con- 
naître et  d'appliquer  les  agents  qui  les  écartent  ou  les  apaisent,  de 
même  que  le  sage  a  constamment  l'oeil  sur  les  dispositions  vicieuses 
qu'il  veut  gouverner. 

Ce  sujet  suggère  encore  une  réflexion  utile  en  thérapeutique.  Àu- 
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jouril'hui  l'action  des  médicaments  est  un  aminée  avec  soin  sur  l'in- 
dividu à  l'état  de  santé;  et  de  cette  action  sur  l'homme  en  santé,  on 
lire  des  indications  de  l'action  qui  peut  être  produite  dans  les  ma- 
ladies. Or,  comme  toul  être  a  en  lui  des  dispositions  morbides  difie- 
reules,  il  faut  remarquer  que  le  médicament,  même  à  l'état  de  santé, 
développe  des  actes  différents,  suivant  ces  dispositions.  C'est  pour- 
quoi il  serait  très  mile  que  dans  l'étude  de  l'action  dite  physio- 
logique des  médicaments,  on  Ht  beaucoup  d'attention  aux  individus 
soumis  à  l'expérimen talion,  et  qu'on  recherchât  et  notât  avec  soin  ce 
qui  peut  éclairer  sur  les  dispositions  morbides  qui  ont  donné  lieu 
aui  elléts  observés.  C'est  avec  grand  tort  qu'on  enregistre  ces  effets 
indifféremment,  selon  qu'ils  ont  été  observés  sur  les  animaux  et  sur 
l'homme,  sur  telle  ou  telle  race,  sur  tel  ou  tel  sexe,  sur  un  individu 
qui  présentait  telle  ou  telle  disposition.  C'est  ce  qui  rend  la  matière 

11  y  a  encore,  à  l'occasion  de  l.i  thérapeutique,  une  application  très 
précieuse  de  la  disposition.  Lu  etiet,  le  même  agent,  a  des  doses 
différentes  et  aux  mêmes  doses,  peut  donner  lieu  à  des  actes  diffé- 
rents, selon  qu'il  insinue  le  sujet  a  l'acte,  ou  qu'il  y  trouve  une  dis- 
position contradictoire.  Le  sujet  se  soumet  à  l'action  que  l'agent 
insinue,  ou  bien  il  se  révolte  contre  l'action  que  l'agent  veut  lui 
faire  accomplir.  Suuvenr  il  accomplit  successivement  les  deux 
actes;  quelquefois  il  se  révolte  d'abord,  puis  se  soumet;  il  tolère 
l'action  médicamenteuse  ;  d'autres  lois,  il  se  soumet  d'abord,  puis 
se  révolte  ensuite,  et  de  là  les  effets  secondaires  du  médicament. 
H  est  souvent  impossible  de  deviner  la  disposition  du  sujet,  et 
quelquefois  on  a  d'emblée  une  tolérance  ou  une  contradiction,  et 
même  quelle  que  soit  la  dose,  car  j'ai  vu  les  plus  fortes  être  tolérées, 
les  plus  minimes  donner  des  effets  ou  primitifs  ou  secondaires. 


Les  scolasliques  avaient  bien  vu  que  toute  la  question  de  la  cause 
préniolrice  n'est  autre  que  celle  du  rôle  que  remplit  celle  cause. 
Seulement,  le  débat  fut  porté  presque  exclusivement  sur  le  terrain 
tliéologique,  où  nous  n'avons  pus  à  l'y  suivre.  Nous  devons  prendre 
un  autre  terrain,  et  faire  descendre  le  sujet  des  hauteurs  de  la 
théologie,  où  il  a  d'ailleurs  sa  solution,  dans  le  ehamp  de  l'étude 
des  choses  naturelles,  ici  se  présentent  des  causes  prémolrices  mul- 
tiples et  dont  les  rôles  sont  très  différents.  Ainsi  nous  avons  fin- 


370 


flui'iice  séminale  sur  le  germe,  les  aliments,  1rs  boissons,  les 
puisons,  les  médicaments,  les  choses  respirées  et  absorbées,  les 
causes  qui  meuvent  la  sensibilité,  les  idées  qui  meuvent  l'intelli- 
gence. 

Nous  devons  d'abord  distinguer  les  causes  externes  et  les  causes 
internes.  Les  causes  externes  comprennent  tout  ce  qui  est  extérieur, 
étranger  à  l'être,  ce  qui  est  pour  lui  un  objet.  Dans  cette  classe  ren- 
trent même  les  agent*  cxiéricurs  qui  auraient  pénétré  l'être,  mais  ne 
lui  seraient  pas  assimilés:  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  sous  son  unité 
ne  lui  est  pas  assimilé,  lui  est  extérieur,  étranger  ;  que  ce  quelque 
chose  soit  d'ailleurs  au  dehors  de  lui  ou  dans  lui,  cela  lui  est  tou- 
jours extérieur.  Les  causes  internes  sont  les  actes  mêmes  de  l'être  ; 
un  acte  pouvant  être  cause  d'un  ou  de  plusieurs  autres  actes,  soit  à 
la  fois,  soit  successivement,  de  sorte  que  l'être  trouve  alors  en  lui- 
même  des  causes. 

1.  De*  «mm  citerne*.  —  Ce  sont  les  objets  ou  sujets  des  actes 
que  l'être  exécute;  objets  ou  sujets,  suivant  qu'ils  supportent  l'action 
ou  qu'ils  font  l'action.  Les  uns,  objets  matériels,  aliments,  poisons, 
solides  ou  liquides,  gai  divers,  touchent  aux  facultés  végétatives  et 
les  meuvent;  les  autres,  qualités  sensibles  de  lu  matière,  couleur, 
lumière,  son,  dureté,  pesanteur,  odeur,  saveur,  touchent  aux  fa- 
cultés sensibles  et  les  meuvent;  les  autres,  enlin,  objets  purement 
intellectuels,  idées  abstraites,  concepts  spirituels,  touchent  aux  fa- 
cultés intellectuelles  et  les  meuvent. 

Examinons  les  différents  rôles  que  remplissent  ces  causes,  et  com- 
ment elles  portent  à  l'acte, 

1°  La  cause  touche  en  acte.  —  Pour  que  la  cause  extérieure  agisse, 
il  faut  nécessairement  qu'elle  louche,  car  ce  qui  est  mû  est  forcé- 
ment touché  par  ce  qui  le  meut.  C'est  ce  que  les  scolastiques  éta- 
blissaient dans  i-i-l  iisiiunt;  .le  |>lt\sii|iii\  qui.1  l'iirtiini  n'est  pas  donnée 
à  distance,  de  sorte  que  lorsqu'un  corps  eu  meut  un  autre,  il  faut 
qu'ils  se  louchent  ou  qu'un  troisième  corps  leur  serve  d'intermé- 
diaire. 

Non -seulement  la  cause  touche,  mais  encore  elle  touche  en  acte, 
car  l'action  seule  peut  engendrer  l'action  ;  l'inertie  ne  peut  engen- 
drer que  l'inertie,  et  pour  mouvoir  quelque  chose  ou  quelqu'un,  il 
faut  que  je  sois  moi-même  agissant. 

Toutefois  il  est  à  remarquer  que  la  cause  pouvait  n'être  pas  en 
acte  avant  de  nous  loucher,  et  entrer  en  acte  au  moment  qu'elle  mu 
louche.  Cela  se  voit  très  bien  dans  les  combinaisons  chimiques  : 
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deux  corps  se  conservaient  sans  développer  d'action  ;  on  les  rap- 
proche, et  ils  agissent  l'un  sur  l'autre,  se  combinent;  icurs  pro- 
priétés sont  entrées  eu  acte  au  simple  contact,  mai*  parce  que  le 
contact  lui-même  esc  l'effet  d'une  action. 

Ainsi  la  cause  nous  toucbeélunt  en  acte,  et  cette  action  soulève  la 
nôtre.  Mais  comment  nous  touclie-t-elle.  el  nous  pénètre-t-elle? 
Comment  son  acte  produit-il  le  mitre?  Il  y  a  beaucoup  de  dilticultés. 
Nous  nous  cuit  tenterons  de  remarquer  les  situations  très  curieuses 
dans  lesquelles  peuvent  être  le  sujet  de  l'acte  el  l'objet  de  l'acte  : 
1"  ou  bien  le  sujet  subjugue  la  cause  objective,  soit  qu'elle  s'y  con- 
forme ou  qu'elle  s'y  refuse,  soil  qu'on  l'assimile  ou  qu'on  la  rejette; 
2°  ou  bien  le  sujet  devient  lui-même  l'objet  de  sa  cause  objective, 
soit  que  celle  cause  opprime,  soil  que  le  sujet  se  soumette  a  elle. 
Nous  remarquerons  ensuite  que  la  cause  peut  être  secondaire,  et 
no  faire  qu'exciter  ou  modiliei  l'iicte,  être  intermédiaire  ou  inter- 
currente, et  entin,  qu'elle  petit  être  unique  ou  multiple.  Celte 
élude  est  celle  de  l'art  io  fruits  j'eus,  eu  qui  devient  la  cause  pré- 

2°  De  ta  cause  prémotrice,  objet  de  l'acte.  —  Nous  disons  d'abord 
que  la  cause  peut  être  l'objet  de  l'acte,  c'esl-à-dire  l'objet  sur  lequel 
s'épuise  la  l'acuité.  Ainsi,  lu  matière  nutritive  est  l'objet  de  la  nutri- 
tion, l'air  respiré  est  l'objet  de  la  respiration,  Ses  réalités  matérielles 
sensibles  sont  l'objet  des  sensations.  D'un  autre  côté,  le  poison  que 
l'économie  rejette  ou  contre  lequel  elle  se  débat,  la  qualité  maté- 
rielle qui  blesse  les  sens,  sont  aussi  des  objets  de  l'acte.  On  voit 
cependant  la  dill'éreitce  c;ipit;do  de  ces  deux  cas  :  dans  le  premier, 
l'objel  pénètre  l'être,  lui  est  assimilé,  tombe  sous  su  domination  et 
se  perd  en  lui  ;  dans  le  second  eus,  l'objet  est  encore  la  cbuse  sur 
laquelle  s'assouvit  l'acte,  mais  l'acle  est  différent,  il  y  a  répulsion  : 
c'est  la  différence  qui  sépare  {'aliment  du  poison.  Cependant  il  peut 
y  avoir  erreur  dans  l'acle  par  suite  d'une  disposition  morbide,  et 
un  poison  peut  être  accepte  connue  Ldimenl,  de  mémo  que  l'aliment 
peut  jouer  le  rôle  do  poison;  lout  dépend  de  Ili  disposition  de  l'éco- 
nomie Puis,  un  objet  qui  a  d'abord  été  accepté  comme  aliment, 
peui  ensuite  êlre  rejeté  comme  poison,  et  un  poison  d'abord  rejeté 
peut  ensuite  être  accepté  comme  aliment;  il  y  a  alors  deux  actes 
successifs  contradictoires.  Ainsi  un  aliment  peut  déterminer  d'abord 
des  vomissements,  des  évacuations  diverses,  une  partie  en  être 
rejeléc,  puis  une  partie  restante  êlre  assimilée;  de  même  un  poison 
peut  d'abord  être  en  partie  assimilé,  puis  ensuite  être  rejeté  par 
les  évacua  lions  diverses. 
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Les  médicaments  peuvent  jouer  ces  deux  rôles  :  être  l'objet  d'un 
acte  d'assimilation,  ou  l'objet  d'un  acte  de  répulsion.  Puis  encore, 
ils  peuvent  être,  ou  d'abord  assimilés  et  ensuite  repoussés,  ou 
d'ubord  repousses  en  partie  et  ensuite  assimilés.  Ce  sont  des  faits 
fort  différents  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  l'étude  de 
la  matière  médicale  et  de  l'hygiène. 

3°  De  la  cause  prémotrice,  sujet  de  l'acte.  —  L'être  peut  non-seu- 
lement être  mis  en  mouvement  par  la  cause,  mais  encore  accomplir 
le  mouvement  dans  un  état  de  soumission  à  la  cause,  de  telle  sorte 
que  celle-ci  n'est  plus  l'objet  de  l'acte,  mais  les  ujet  del'acle;  l'être 
lui-même  est  l'objet  de  l'acte. 

Il  en  est  ainsi  dans  la  conception  intellectuelle,  car  l'intellect 
passif  reçoit  l'idée  éclairée  par  l'intellect  agent,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  en  temps  et  lieu. 

Dans  toutes  les  communications  par  imitation,  soil  qu'il  s'agisse 
d'un  acte  des  facultés  animales,  d'un  mouvement  e\écuté,  soit  qu'il 
s'agisse  d'une  maladie  communiquée  aux  facultés  végétatives,  l'acte 
étranger  passe  en  nous,  et  nous  nous  soumettons  à  lui;  il  nous 
subjugue,  et  toutes  nos  puissances  exécutent  sous  son  influence  un 
acte  dont  nous  sommes  le  premier  objet. 

Il  en  est  encore  ainsi  quand  In  chaleur  extérieure  nous  pénètre, 
s'impose  il  nous  et  accomplit  des  actes  en  mouvant  nos  propres 
puissances  et  en  nous  faisant  l'objet  de  l'acte.  De  même  encore, 
beaucoup  de  poisons  nous  pénètrent  et  nous  subjuguent,  mettent 
l'économie  en  leur  puissance  et  produisent  des  désastres  par  nos 
propres  facultés  qu'ils  subjuguent. 

Mais  il  faut  distinguer  deux  cas  bien  tranchés.  []n  premier,  dans 
lequel  nous  nous  soumettons  nous-mêmes  a  la  cause;  c'est  l'intel- 
ligence qui  accepte  une  idée,  c'est  l'homme  qui  imite  un  acte,  c'est 
la  chaleur  qui  nous  pénètre,  mais  que  nous  recherchons  parce  que 
nous  en  avons  besoin.  Le  second  cas  est  celui  où  la  cause  nous 
subjugue  malgré  nous,  nous  violente  et  nous  soumet  à  sa  puissance: 
ainsi  un  poison  qui  nous  nuit,  mais  dont  l'économie  ne  peut  se 
débarrasser;  ainsi  la  chaleur  elle-même,  qui  peut  nous  pénétrer 
plus  forte  qu'il  n'est  nécessaire;  ainsi  l'aliment  lui-même,  que  nous 
pouvons  avoir  trop  pris  sans  besoin  et  qui  s'impose  à  nous.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'économie  n'est  pas  parfaitement  et  complètement 
subjuguée;  elle  ne  l'est  qu'en  partie  et  conserve  une  certaine  indé- 
pendance qui  lui  permet  de  lutter,  car  il  y  a  lutte  contre  la  cause; 
l'économie  finit  par  triompher,  ou  bien  la  cause;  et  si  celle-ci, 
triomphante,  produit  des  actes  qui  ne  sont  plus  compatibles  avec 
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l'existence,  l'acte  naturel  est  dérangé,  l'organe  est  détruit,  la  mort 
arrive. 

A  la  même  classe  de  causes,  sujets  de  l'acte,  se  rattachent  les 
causes  adjuvantes,  qui  nous  sollicitent  a  l'acte,  que  nous  recevons 
pour  accomplir  l'acte,  qui  ne  nous  subjuguent  pas,  a  proprement 
parler,  mais  qui  se  conjoignenl  à  nous  pour  accomplir  l'acte.  Sans 
elles,  l'acte  ne  se  ferait  pas,  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  nous  de  forces 
suffisantes  pour  l'accomplir;  il  ne  commencerait  même  pas;  la 
cause  adjuvante  excite  à  l'acle  et  aide  a  l'accomplir.  Ainsi  In  cha- 
leur aide  à  la  nutrition,  et  de  même  la  lumière,  l'électricité,  l'hu- 
midité, toutes  les  substances  qui  viennent  nourrir  l'économie  et 
produire  des  forces  ou  activités  adjuvanles,  ce  que  l'on  appelle  en 
thérapeutique  les  toniquH. 

k°  Des  cause»  excitatiues  ou  intermédiaires.  —  Toute  cause  pré- 
motrice est  inévitablement  objet  ou  sujet  de  l'acte,  et  rentre  dans 
l'une  des  deux  classes  que  nous  venons  d'examiner  ;  mais  il  en  est 
parmi  elles  qui,  dès  que  l'acle  est  excité,  se  dérobent  à  l'acte,  ou 
mettent  l'économie  dans  le  cas  d'être  mue  par  d'autres  causes  qui 
n'auraient  pas  agi  sans  elles;  ce  sont  deux  cas  à  distinguer. 

Nous  disons  d'abord  que  In  cause  peut  se  dérober  à  l'acte,  et  l'acte 
n'en  continuer  pus  moins  aux  dépens  de  l'économie,  bien  entendu, 
car  il  faut  toujours  un  objet  de  l'acte.  Ainsi,  un  poison  nous  pénètre, 
et  il  est  bientôt  expulsé,  mais  il  laisse  après  lui  un  acte  morbide  qui 
persiste  ;  on  an  a  do  nombreux  exemples  dans  la  suite  des  intoxi- 
cations saturnines,  mercu  rie  lies,  alcooliques,  cupriques  ou  autres. 
Quelquefois  l'agent  est  a  dose  bien  minime,  comme  pour  l'iode  à 
doses  fractionnées  (i  grain  en  trente  jours,  ou  même  moins),  don- 
nant lieu  à  l'iodisme.  Dans  tous  ces  cas,  l'être  est  mis  en  acte  par 
la  cause  prémolrice,  mais  cette  cause  se  dérol»,  l'économie  devient 
elle-même  l'objet  de  l'acte  qui  continue. 

En  second  lieu,  il  y  a  des  causes  qui  excitent  l'acte,  mais  qui 
n'en  sont  délin  il  i  veinent  ni  l'objet  ni  le  sujet.  Une  autre  cause  qui 
les  accompagne  ou  qui  les  suit,  et  qui  n'aurait  pas  agi  sans  elles, 
devient  elle-même  l'objet  ou  le  sujet  véritable  de  l'acte.  C'est  ainsi 
qu'agissent  beaucoup  d'agents  qu'on  appelle  condiments,  parce  qu'ils 
excitent  l'acte  digestif,  et  qu'ils  donnent  iieu  à  l'aliment  d'être 
digéré,  absorbé,  assimilé.  C'est  le  rôle  que  remplissent  un  grand 
nombre  de  médicaments,  h  natrum  muriaticum,  l'osa  [aHida,  la 
pulsati/ia,  la  nux  vomica  et  bien  d'autres,  eu  déterminant  des  actes 
dont  une  autre  substance  ou  dont  l'économie  elle-même  devient 
l'objet,  dans  ses  facultés  nutritives. 
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5°  Des  cames  intercurrentes.  —  La  vie  commence  à  la  conception 
du  germe,  el  la  cause  séminale  esi  la  première  de  toutes  les  causes 
pré  motrices;  n'est  elle  t[ui  commence  la  vie,  qui  lui  donne  la  pre- 
mière et  la  grande  impulsion,  el  dont  l'influence  ne  peut  cesser  sans 
qu'il  y  ait  mort,  car  elle  est  l'origine  de  la  vie  du  corps  el  sa  cause 
finale,  l'existence  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  elle  ;  elle  embrasse 
donc  les  premiers  phénomènes  de  la  vie,  ceux  de  tous  les  âges, 
jusqu'aux  derniers,  qui  se  montrent  dans  ta  mort.  L'homme  nait, 
vit  el  meurt  sous  la  direction  séminale  qui  détermine  toute  son  esis- 
tence.  Les  facultés  intellectuelles  seules  ne  lui  sont  pas  soumises, 
parce  qu'elles  nu  sont  pas  transmises  par  voie  séminale  (voy.  liv.  V, 
cliap.  2). 

Chacune  des  initi  es  causes  ne  peut  dune  que  modifier  des  actes 
qui  existent  déjà,  ou  développer  des  actions  dont  la  disposition  a 
élu  produite  par  voie  séminale  ;  elles  sont  toutes  des  couses  inter- 
currentes. Quclqiii  s-uncs  produisent  une  action  qui  dure  longtemps, 
d'autres  une  action  rapidement  épui-ie  ;  toutes  ne  l'ont  qu'intervenir 
chez  un  être  déjà  en  acte.  Suivant  leur  valeur,  leur  rôle  et  l'acte 
sur  lequel  elles  portent,  elles  s'accordent  ou  se  contredisent,  s'ar- 
rêtent ou  s'aident,  se  suivent  dans  un  certain  ordre;  et  de  même 
qu'en  Hygiène  et  eu  Morale  on  doit  veiller  à  la  direction  de  ces 
causes,  à  celles  qui  doivent  se  prêter  appui  ou  se  succéder,  ou  se 
contredire;  de  niémrvn  llu.Taueuli'pi.!,  nu  \,'  médicament  ne  moditie 
pas  seulement  l'action  morbide,  mais  modifia  encore  les  actions 
médicamenteuses  précédentes.  Elles  peuvent  élrc,  du  reste,  ou  objet 
ou  sujet  do  l'acte,  ou  excitatrices  ou  intermédiaires. 

6°  Des  causes  multiples.  —  Une  seule  cause  peut  agir  pour  pro- 
duire l'acte,  mais  aussi  il  peut  y  en  avoir  plusieurs,  et  même  ce 
que  l'on  nomme  un  concours  de  cireoaslances.  De  ces  causes  multi- 
ples agissant  ensemble,  l'une  peut  dominer  les  autres;  quelques- 
unes  peuvent  jouer  vis-à-vis  des  autres  les  rôles  de  causes  inter- 
médiaires ou  de  causes  adjuvantes;  d'autres  peuvent  être  opposées 
et  modifier  les  actes.  D'après  ce  qui  précède,  on  peut  se  rendre 
compte  de  ces  différent.-:  jeux  téléologiques. 

II.  D«  »■»«  interne-.— Ces  causes  sont  proprement  nos  actes 
mêmes  qui,  en  se  développant,  en  entraînent  d'autres.  Nous  met- 
tons, en  effet,  de  côté  les  agents  qui  pourraient  être  en  nous,  soit 
qu'ils  vinssent  du  dehors,  soit  qu'ils  lussent  détachés  de  notre 
propre  substance;  dans  les  deux  cas.  ces  agents  nous  sont  étran- 
gers, et  quoique  intérieurs,  ils  nous  sont  externes.  Ce  qui  nous  est 
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iitierne,  c'est  proprement  ce  qui  est  nous,  selon  le  langage  philoso- 
phique, le  seul  dont  nous  nous  servions;  et,  à  ce  titre,  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  de  nos  propres  actes. 

l'n  acte  diivrloppt'!  dans  l'économie  nu  peut  exister  seul,  car  tout 
se  tient,  lout  s'enehnine  dans  celle  merveilleuse  organisation,  et 
l'action  la  plus  minime  produit  nécessairement  toutes  les  autres; 
c'est  un  vaste  sujet  auquel  nous  consacrerons  lout  le  Livre  IV*. 
Ici,  nous  ne  luisons  que  poser  les  principes  de  l'enchaînement  des 
actes. 

L'action  produite  par  la  cause  extérieure  en  entraîne  immédiate- 
ment deux  classes  d'autres  :  les  unes  apparaissent  presque  lout  de 
suite  et  comme  les  compagnes  de  la  première,  pour  accomplir  l'acte 
lui-même  qui  a  été  soulevé,  ce  sont  les  synergies;  les  aolres  appa- 
raissent successivement  et  comme  conséquences  de  cette  première, 

11  peut  y  avoir  un  accord  parlait  cntr«  les  actes  synergiques; 
mais  aussi  il  peut  y  avoir  prédominance  dans  les  uns  ou  dans  les 
autres,  ou  même  oppositions;  et  ces  elléts  sont  constants,  selon  la 
cause  extérieure  qui  a  soulevé  l'acte  premier;  ou  bien,  avec  le  même 
acte  premier,  ils  varient  suivant  les  individus.  Ce  sont  là  des  phé- 
nomènes à  constater  dans  le  cours  des  maladies  et  dans  l'action 
des  médicaments  ;  en  thérapeutique,  ils  sont  d'une  extrême  hnpor- 

Les  actes  tttondairet  ou  successifs,  qui  sont  la  conséquence  des 
premiers,  peuvent  être  également  en  accord,  ou  bien  en  contra- 
diction. Cette  évolution  peut  dépendre,  ou  de  l'ordre  naturel  de 
l'évolution  physiologique,  connue  nous  I  étudierons  au  livre  qua- 
trième, ou  île  la  cause  qui  a  produit  l'acte  premier,  ou  de  disposi- 
tions particulière;  chez,  l'individu.  C'est  encore  là  un  sujet  d'éludé 
considérable  pour  le  médecin,  tant  en  pathologie  qu'en  théra- 
peutique. Un  a  beaucoup  insisté,  et  avec  raison,  sur  l'évolution  des 
phénomènes  que  produit  chaque  médicament:  cela  est  d'une  impor- 
tance capitale;  mais  pour  que  ee  travail  soit  vraiment  utile,  il  faut 
bien  distinguer  les  phénomènes  consécutifs  naturels  à  chaque 
action,  ceux  qui  sont  particuliers  aux  dispositions  Individuelles, 
ceux  enfin  qui  sont  le  propre  de  l'agent  lui-même.  Celle  distinction 
n'est  pas  facile,  et  l'on  n'y  arrivera  peut-être  pas  de  sitôt;  mais  il  n'y 
a  qu'un  moyen  sur  d'y  atteindre,  c'est  de  posséder  d'abord  l'évo- 
lution naturelle  des  actes  de  l'être  :  nous  nous  occuperoos  de  ce 
sujet  au  Livre  IV*. 

Dans  ces  actes  secondaires,  il  faut  surtout  remarquer  les  oppm- 
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tiims  directes  :  on  ne  peut  les  expliquer  que  par  une  disposition 
naturelle  a  la  contradiction,  comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  ou 
par  la  nature  même  de  !a  cause  externe.  Ainsi  l'homme  présente, 
dans  beaucoup  de  ses  actes,  ce  singulier  phénomène  qu'après  les 
avoir  exécutés  primitivement  dans  un  sens  donné,  il  les  exécute 
second  ai  renient  dans  un  sens  loin  à  fait  opposé.  Après  une  consti- 
pation prolongée,  on  observe  une  diarrhée;  après  une  diarrhée, 
une  constipation  ;  après  un  étal  d'excitation  des  forces,  un  étal 
d'affaissement,  et  après  un  long  élat  d'aflaissement,  un  étal  d'exci- 
tation ;  après  une  sensibilité  excessive,  un  état  d'indifférence,  et 
après  un  élal  d'indifférence,  une  sensibilité  très  vive.  Après  avoir 
soutenu  une  doctrine  avec  exaltation,  on  affirme  une  doctrine  tout 
opposée  avec  non  moins  d'exaltation,  et  c'est  souvent  la  même 
cause  qui  peut  produire  ces  effets  successifs  si  différents,  et  les  pro- 
duire tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  le  même  médica- 
ment produira  aujourd'hui  la  constipation  et  demain  la  diarrhée; 
tandis  qu'une  autre  t'ois  il  produira  d'abord  la  diarrhée,  puis  la 
constipation.  Le  môme  a^ent  excitera  aujourd'hui  les  forces  qu'il 
affaissera  demain,  et  un  autre  jour  il  les  affaissera  d'abonl  pour  les 
exciter  ensuite.  La  même  cause  commencera  d'abord  par  nous 
émouvoir  pour  ensuite  nous  laisser  indifférents,  tandis  qu'un  autre 
jour  elle  semblera  nous  trouver  indifférents  pour  nous  émouvoir 
ensuite.  Un  jour,  nous  soutiendrons  un  principe  pour  l'abandonner 
peu  après,  et  un  autre  jour  nous  commencerons  par  le  combattre 
pour  ensuite  le  dérendre.  Étrange  et  singulière  cliose  que  cette 
nature  contradictoire  qui  dit  blanc  aujourd'hui  et  demain  nuir, 
et  qu'on  n'est  jamais  sûr  de  trouver  disposée  à  dire  certainement 
plutôt  l'un  que  l'autre;  étrange  contra  diction  qui  est  cause  de  tant 
d'embarras  dans  le  cours  de  la  vie,  qui  apporte  tant  de  gêne  à 
l'instruction  et  nu  gouvernement  des  hommes,  qui  quelquefois 
détruit  des  illusions  et  d'autres  fuis  ranime  l'csi-éi^mce,  qui  souvent 
divise  ou  réunit  au  montent  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  et  qui,  dans 
ta  médecine  pratique,  dans  le  traitement  des  maladies,  est  souvent 
la  cause  de  tant  do  déboires,  quelquefois  de  succès  inattendus,  et 
toujours  celle  de  beaucoup  d'incertitudes! 


Nous  venons  de  voir  dans  les  paragraphes  précédents  le  rôle  des 
causes  finales  pour  la  production  de  l'acte;  nous  n'avons  plus 
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mu  m  le  lia  ni  qu'à  nous  arrêter  quelques  instants  sur  leur  cessation 
d'action,  et  à  voir  comment  l'acte,  arrive  h  sa  lin. 

I!  est  clair  d'abord  que  pour  que  l'acte  se  produise,  il  faut  le  con- 
cours des  deux  sortes  de  causes,  de  la  disposition  el  de  la  prémo- 
tion. Si  la  disposition  existe  seule,  il  n'y  a  pas  d'acte  tant  que  la 
causa  prémotrice  ne  la  meut  pas;  si  la  cause  prémolrîce  est  seule, 
elle  ne  produit  rien  tant  que  la  disposition  ne  répond  pas.  L'acle 
résulte  de  la  conjonction  des  deux  sortes  de  causes;  c'est  de  cette 
conjonction  que  son  la  fin  à  atteindre,  et  par  cela  même  la  suite  de 
tout  ce  qui  doit  être  fait. 

Or,  de  là  se  tire  naturellement  la  solution  du  problème  que  nous 
nous  proposons,  savoir,  comment  l'acte  finit.  Il  parait  nettement, 
en  effet,  qu'il  peut  finir  de  trois  manières  :  1°  lorsque  le  but  final 
est  atteint,  2"  lorsque  la  disposition  est  épuisée,  3*  lorsque  la  cause 
prémotrice  n'agit  plus.  Examinons  rapidement  ces  trois  cas. 

1.  —  Le  but  final,  c 'est -ii- dire  la  fin  naiurellede  l'acte,  est  adéquat 
à  la  conjonction  même  de  la  disposition  el  de  la  cause  prémotrice. 
Dans  celte  conjonction,  avons-nous  dit.  un  but  a  été  institué,  une 

être  véritable  qui  apparaît  avec  toute  son  évolution  vitale,  sa  nais- 
sance, ses  périodes,  sa  mort.  Dans  sa  forme,  il  résulte  de  l'intention 
formelle  engendrée;  dans  son  intensité  et  dans  sa  durée,  il  résulte 
de  l'intensité  de  la  conjonction  et  de  la  vivacité  des  causes  ;  dans  sa 
mort,  il  est  la  dissolution  île  la  conjonction,  l'épuisement  des  causes. 
Tout  cela  est  à  considérer  séparément. 

La  conjonction,  c'est  l'union  de  deux  puissances  qui  adhèrent  ou 
qui  luttent  pour  se  séparer.  Dans  un  cas  l'amour,  dans  l'autre  la 
répulsion.  Dans  l'un,  elles  agissent  pour  s'unifier,  pour  se  fondre 
l'une  dans  l'autre,  pour  des  deux  ne  former  plus  qu'un,  et  l'acte 
est  accompli  quand  l'unification  est  complète.  Dans  l'autre,  elles 
agissent  pour  se  repoossor,  se  combattre,  s'anéantir  ou  tout  au 
moins  s'éloigner,  jusqu'à  ce  qu'elles  n'aient  plus  un  seul  point  de 
contact,  et  l'acte  est  accompli  quand  la  séparation  absolue  est  faite. 

L'intensité  de  l'acte  dépend  de  l'énergie  des  deux  puissances, 
énergie  d'amour  ou  énergie  de  répulsion.  Mais  ee  qu'il  faut  remar- 
quer, c'est  que  leur  puissance  peut  dépendre  réciproquement  l'une 
de  l'autre  :  ainsi,  la  cause  prémotrice  peut  trouver  une  disposition 
faible  dont  la  vivacité  croît  à  chaque  instant  sous  ses  efforts,  soit 
pour  l'amour,  soif  pour  la  haine  ;  et  de  même  la  disposition  par  son 
énergie  ou  sa  faiblesse  peut  exalter  elle-même  la  lutte,  soit  en  répon- 
dant par  la  vivacité  de  son  adhésion  à  l'adhésion  de  la  cause  pré- 
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motrice,  soit  en  répondant  faiblement  à  ln  lutte  qu'elle  soutient 
contre  la  cause  prémolrice,  qui  de  cette  faibli  sse  acquiert  plus  d'éner- 
gie. C'est  ainsi  qu'une  petite  cause  produira  de  grands  effets,  et  une 
grande  cause  de  petits  effets. 

La  longueur  de  l'acte  dépend  du  temps  nécessaire  à  l'unification 
parfaite,  ou  a  la  séparation  absolue.  Pour  qiic  l'acte  commence,  il 
feu!  qu'il  y  ail  union;  mais  pour  que  l'acte  d'amour  soit  accompli,  il 
faut  l'unification  :  deux  eboses  très  distinctes. 

C'est  là  le  rôle  de  ces  causes  dans  les  eus  «il  la  cause  prémotrice 
reste  subsistante  devant  la  disposition.  Mats,  comme  nous  l'avons 
montré  plus  liant,  il  peut  arriver  que  la  cause  promotrice  disparaisse 
presque  aussitôt  qu'elle  a  commencé  l'action,  et  qu'elle  laisse  der- 
rière elle  une  autre  cause  objective  qui  devient  l'objet  de  l'acte. 
C'est  ainsi  qu'une  cause  extérieure  peut  susciter  en  nous  un  acte, 
dont  nous  soyons  nnus-mémes  l'objet,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
d'une  action  morbide  [>:ir  exemple,  alors  qu'une  très  minime  cause 
extérieure,  un  courant  d'air  froid,  suscite  une  maladie,  une  tluxion 
de  poitrine,  je  suppnse.  Alors  l'acte  s'accomplit  sur  nous-mêmes,  et 
nous  sommes  tout  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet  de  l'action.  La  fin  de  la 
maladie  ne  peut  être  que  deux  eboses:  ou  l'unification  de  nous- 
mêmes  à  notre  disposition  morbide,  et  par  cela  même  la  mort,  ou 
la  séparation  de  nous-mêmes  d'avec  notre  disposition  morbide,  ce 
qui  ne  se  peut  D'où  celte  vérité  que  toute  maladie  tend  naturelle- 
ment à  la  mort,  que,  la  mort  est  la  cause  finale  de  tonte  maladie 
(voyez  le  livre  IV,  au  ebap.  De  lasanlé). 

La  terminaison  de  l'acte,  telle  que  nous  l'expliquions  plus 
haut,  n'est  donc  qu'une  terminaison  des  actes  physiologiques,  ou 
la  terminaison  d'une  maladie  par  la  mort.  Celles-ci,  quand  elles 
cessent  par  guérison,  se  terminent  autrement,  comme  nous  allons 
le  voir. 

IL  —  D'une  seconde  manière,  l'acte  peut  se  terminer  par  l'épui- 
sement de  la  disposition;  car,  comme  il  n'est  que  le  produit  de 
deux  conjoints,  si  l'un  vient  a  faire  défaut,  l'autre  reste  inerte. 

La  disposition  plus  ou  moins  puissante  et  énergique  répond  plus 
ou  moins,  soit  par  amour,  soit  par  haine,  a  la  cause  qui  l'excite. 
Quelquefois  elle  semble  répondre  avec  énergie,  et  s'épuise  très 
vite;  d'autres  fois  elle  s'exalte  peu  a  peu;  d'autres  fois  encore  elle  a 
des  haut  et  des  bas  .successifs  ou  même  se  traîne  sans  énergie.  De 
là  des  variétés  liés  grandes  dans  Ions  les  aeles  de  l'homme. 

Dans  les  maladies  on  peut  observer  toutes  ces  variétés,  et  la 
guérison  ne  s'obtient  que  par  une  cessation  de  la  disposition  mor- 
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bide.  C'est  ainsi  que  J.  Hunier  a  remarqué  que  la  guérisou  est  té- 
jntiitment  de  la  maladie  (Leçons). 

Cette  cessation  de  la  disposition  peut  survenir  de  bien  des  ma- 
nières. Ou  bien  elle  est  faible  elle-même  cl  semble  s'épuiser  avec 
l'action  :  l'acle  se  développe,  puis  s'amoindrit  et  cesse  bientôt. 
D'autres  fois  elle  cesse  ou  s'amoindrit,  parce  qu'une  autre  disposition 
se  réveille  et  attire  a  elle  toute  l'activité  vitale  ;  ou  bien  parce  que 
l'objet  ne  répond  plus  h  ses  ardeurs,  et  c'est  ainsi  qu'un  médieament 
peut  susciter  une  nuire  disposition  qui  apaise  ia  disposition  mor- 
bide, ou  bien  donner  à  l'acte  un  objet  qui  ne  réponde  plus  à  la 
disposition.  Quelquefois  elle  cesse  par  contradiction  :  il  suffit  qu'on 
la  veuille  exciter  dans  son  action  par  une  autre  cause,  pour  qu'elle 
regimbe,  qu'elle  cesse  d'agir  :  c'est  ainsi  qu'un  homme  triste  se 
calme  par  la  tristesse  qu'on  lui  témoigne,  qu'un  autre  cesse  tout  à 
coupuntravadparœqu'onrypousse  trop  activement.  D'autres  fois, 
par  sa  propre  contradiction,  et  sans  y  être  excitée,  la  disposition  fait 
volte-face  pour  un  acte  contraire.  Ou  bien  encore  une  disposition 
en  appelle  une  autre,  et  l'acte  change. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement,  la  mort  peut  arriver  parce  que 
la  lutte  ou  séparation  entre  la  eause  extérieure  et  la  disposition 
est  à  son  terme,  que  l'unification  a  eu  lieu,  que  cette  cause  a  détruit 
ou  altéré  profondément  les  causes  efficientes,  c'est-à-dire  l'orga- 
nisme :  le  poison  est  devenu  le  maître  de  la  vie  en  s' emparant  de 
ses  instruments,  en  les  altérant. 

III.  —  De  même  que  la  disposition  peut  faire  défaut,  de  môme 
aussi  la  cause  prémolrice. 

Un  objet  excite  nos  désirs  :  nous  le  voulons,  l'acte  commence; 
nous  nous  l'approprions,  l'acle  cesse.  L'amour  naît  dans  notre  cœur 
et  nous  tendons  au  rapprochement  :  l'union  se  fait,  l'unification 
s'accomplit,  la  possession  nous  assouvit.  Un  aliment  excite  la  diges- 
tion ;  on  se  l'approprie,  on  le  digère,  ou  unit  sa  substance  à  notre 
substance,  l'acte  nutritif  parcourt  toutes  ses  périodes;  quand  l'assi- 
milation est  parfaite,  l'acte  est  à  son  terme. 

Ou  bien  un  objet  nous  gène,  et  nous  l'écartons  ;  quand  il  est 
éloigné,  l'acte  est  terminé.  Une  action  morale  excite  notre  indi- 
gnation ou  notre  colère,  et  nous  voulons  y  mettre  fin  :  quand  cela 
est  l'ail,  l'acte  est  achevé.  Un  agent  toxique  ou  nuisible  nous  pénétre; 
tous  les  mouvements  de  nutrition  sont  en  jeu  pour  l'expulser,  soit 
par  le  vomissement,  soit  par  les  déjections,  suit  par  les  excrétions: 
quand  il  est  éliminé,  tout  est  fait. 

Nous  venons  de  voir  dans  ce  chapitre  comment  les  causes  finales 
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excitent  à  l'ado  et  lo  mènent  à  sa  lin.  Dans  le  chapitre  précédent 
nous  avons  vu  quelles  causes  cHicieiilcs  accomplissent  un  acte. 
Plus  haut  encore  nous  avons  vu  quelle  est  la  cause  mère  de  l'acti- 
vité, et  montré  dans  quelle  matière  elle  s'exerce.  Nous  avons 
ainsi  parcouru  toute  l'Iiisloire  des  causes,  et  nous  avons  pu  nous 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  formule  qui  résume  toute  la  doc- 
trine :  L'homme  est  un  composé  naturel  d'une  âme  intelligente  unie 
substantiellement  à  un  corps,  comme  sa  forme;  composé  naturel  unis- 
sant par  des  causes  efficientes,  mis  en  acte  par  des  causes  finales. 


LIVRE  TROISIÈME. 

DES  ACTES. 


Après  avoir  examiné  l'homme  dans  les  causes  qui  le  constituent, 
nous  nous  trouvons  conduit  à  l'étudier  dans  ses  actes. 

Celte  élude  peut  être  faite  à  deux  points  de  vue  :  l'un,  qui  appar- 
tient à  la  physiologie  organique,  n'envisage  que  le  jeu  des  organes, 
n'étudie  les  actes  que  selon  le  mécanisme  qui  les  accomplit  selon 
les  fonction  des  diverses  parties  du  corps  humain,  et  néglige  forcé- 
ment toute  activité  qui  n'a  pas  de  mécanique  matérielle;  l'autre 
le  nôtre,  est  celui  de  la  physiologie  générale,  et  s'applique  à  corn' 
prendre  toutes  les  manifestations  d'activité  selon  les  facultés,  c'est- 
à-dire  selon  les  aptitudes  à  agir,  sans  entrer  dans  les  détails  méca- 
niques qui  font  l'objet  spécial  de  la  physiologie  organique. 

Dans  sa  manière  de  procéder,  la  physiologie  générale  néglige 
forcément  un  grand  nombre  de  questions  particulières  qu'elle  no 
fait  qu'effleurer,  parce  qu'à  côté  d'elle,  sa  secur,  la  physiologie  orga- 
nique, la  complète;  mais  elle  n,  d'un  antre  côté,  l'avantage  de 
résumer  l'ensemble  de  la  science  mécanique,  d'y  ajouter  des  con- 
naissances que  la  science  organique  ne  peut  donner,  et  de  coor- 
donner dans  une  synthèse  complète  toutes  les  manifestations  de 
l'activité  vivante. 

Sou  élude  embrasse  nécessairement  deux  questions  :  1°  l'analyse 
des  actes,  leur  classification,  leurs  divisions;  2°  l'examen  des  rela- 
tions que  ces  actes  ont  ou  peuvent  avoir  entre  eux.  La  première 
question  fait  l'objet  de  ce  livre;  la  seconde  sera  l'objet  du  livre 
suivant. 

Classification  générale.  —  Commençons  par  nous  demander 
quelles  sont  les  principales  formes  sous  lesquelles  l'activité  se  dé- 
ploie ;  c'est  une  étude  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  classification 
des  fonctions,  et  qui  est  un  peu  négligée  dans  les  traités  modernes. 
Nous  devons  lui  accorder  plus  d'attention,  car  il  y  a  des  erreurs  à 
relever,  et,  d'une  autre  part,  il  est  nécessaire  de  bien  comprendre 
toute  la  synthèse  des  actes. 


J.  —  llippocrate  admettait  des  facultés  cl  des  esprits  ou  forces, 
mais  il  ne  les  a  ni  nombres  ni  désignés. 

PlalOD  avait  admis  Irois  imes.  entendues  par  quelques-uns  de  ses 
disciples  comme  Irois  facultés:  l'âme,  raisonnable,  qui  préside  à 
l'entendement,  et  siège  dans  k*  cerveau:  l'ame  irascible,  qui  pré- 
side à  la  chaleur  et  au  courage,  siège  dans  le  cœur;  l'Ame  conco- 
piscible,  ou  n ] > 1 1 1  i l i vi ■ ,  qui  préside  au  Imire  el  au  manger,  aui 

tensitive,  ap^ftitin-,  Iw.iimtrin-.  iiitellertice.  11  dit:  «  Animantium 
■  uutem  qiiibusdam  omnes  insunl  diene,  quibusdam  nonnullnssunt, 
n  el  quibus  unam  inesse  videlur.  Atque  poteutias  aniline  diximus 
n  has  :  nutritivinn,  sensilivum,  appelilum,  locoinoliviim,  atque 
»  intellect ivum.  »  (  De  anima,  lih.  II,  cap.  3 ,  édit,  de  Conitnbre.  J 

Galien  nous  apprend  que  les  Milicien?,  admettaient  quatre  facultés 
de  l'ame  pour  l'intelligence,  la  sensibilité,  la  parole  et  la  génération, 
et  que  Meneniaelms  le»  ivdnî-ii  à  deux,  uli-ervanl  que  les  deux  der- 
nières peuvent  dépendre  de  la  sensibilité  ■  llist.  plulc-aph. ,  cap,  U). 

Pour  lui-même,  Galien  en  admettait  trois  :  animales,  vitales, 
naturelles.  Voici  comme  il  les  explique  :  «  Dispensantes  corpus 
n  nostrum  facultales,  quot  sint  numéro,  el  qua:  sit  unaqufeque,  et 

i>  obsidet  ne  divexat  di-l.  ^eiuliiio.  ac  sanandum.  Scire  oporlet  ipsas 
ici  tribus  provenire  pnrlibus.  Ex  capile  quidem  eam  qua  ratio- 
»  oroamur  et  meminimus,  et  senlimus,  et  de  loco  ad  locum  perinu- 
»  la  m  or.  Ex  corde  verô  eam  qua  irascimur,  et  perealidi  sumus,  et 
»  adlinc  pulsum  bubumus  in  ipso  corde,  et  in  omnibus  artertis.  Ex 
»  liepate  aulem  eam  per  quam  nntrimur,  et  augemur,  et  cibum 
»  appelimus,  et  assuniplum  eoiificimus  eurlione,  et  distriliutioue, 
n  et  snnguificalinue,  el  opprisiliono.  el  a^^lutinaliime,  et  secretioiie, 
»  et  excrutioue.  >•  [De  fartiltutihui  nusti-vm  rurpm  iiis/n-»sunlibut.)  Il 
se  répète  dans  le  De  fiicvttatibtis  naturalibu*  et. le  De  placitis  /fip~ 
pocratis  el  Plalanis. 

Cependant,  dans  la  philosophie  qui  se  produisit  sous  l'influence 
du  christianisme,  on  mit  eu  avant  que  l'homme  accomplit  des  actes 
végétatifs  eiuitmo  les  vegélaus,  des  actes  de  sensibilité  et  de  mou- 
vement comme  les  animaux,  et  des  actes  inlcllcetuels  qui  lui  sont 
propres;  de  sorte  que  l'Ame  humaine  a  trois  facultés  principales  : 
végétative,  animale,  intellectuelle.  11  est  bien  ditfieile  de  dire  chei 
qui  celte  opinion  prit  nai.-suiii'e,  mais  nous  la  trouvons  très  bien 
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expliquée,  sans  nom  d'auteur,  dans  un  livre  de  Boéce,  dont  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  transcrire  un  passive.  C'est  une  bonne 
fortune  de  rendre  à  lu  physiologie  ee  morceau  remarquable  par  sa 
logique  et  son  élégance  : 

«  Triplex  omnino  aiiinun  vis  in  livrmlis  i'oi-]irn'ibns  deprelienditur. 
»  Quarum  una  quidem  vitani  eorporis  snbminislrat,  ut  nascendo 
i)  erescal,  alendoque  subsistât.  Alia  verô  senlieudi  judieium  prœbet, 
»  Terlia  vi  mentis  et  raliono  subnixa  e?t.  Quarum  quidem  primas 
d  id  ofOcium  est,  ut  cri'undis,  jinU'iriulis,  «Iciiilisijin:  uirponluis 
n  prœsto  sit,  nullum  verô  r^tionis  praislat,  sensusve  judieium. 
»  Haw  nutem  est  berbarum  atque  arborum,  et  quidquid  terra)  radi- 
»  cilus  aiflxum  leneliir.  Sacunda  vero  coinposita  atque  conjuneta 
n  est,  et  primum  sibi  mnnens  et  in  parlent  constituons,  va  ri  uni 
»  atque  multiforme  judii-iiiTii  cupit.  de  quihus  raprie  pu  test.  Omne 
»  enim  animal  quod  sensu  viget,  idem  et  nusciltir,  et  nutrilur,  et 
»  alitur.  Sensus  vero  divers!  sont  et  usque  ad  quinarium  numerum 
n  tendu nt.  Ituque  quidquid  tantum  alitur,  non  etiam  sentit;  quid- 
j>  quid  verô  sentira  potest,  ei  prima  quoque  vis  aniraœ,  nascendi 
«  scilicet,  atque  nutriendi  pinbutur  esse  subjecla.  Quibus  vero  sensus 
nadest,  non  tantum  eus  rerura  capîunt  formas,  quibus  sensibilï 
»  corpore  leriunlur  pnrsenle,  sed  ahsenle  quoque,  sensibililius  quœ 
n  sepositis  ante  cogitarum  sensu  formarum  imagines  tenent,  me- 
»  moriamque  conliciunt,  et  proui  quodque  animal  valet,  longius 
n  breviusque  cuslodit.  Sed  cas  imaginaliones  confusas  atque  in 
»  évidentes  sic  sumunt,  ut  niliil  ex  euruin  conjunctione  ne  compo- 
»  silione  eflieere  possinl.  Atque  ideircô  meminisse  quidem  possuut, 
»  nec  iequeomuia.  Amissa  verô  oblivioue,  memoria  recolligere  ac 
i>  revoeare  non  pussunL  Futur i  verô  lus  nulhi  eogitutio  est.  Sed 

n  hisque  velut  famulis  atque  obedienlibus  utilur,  eadem  lola  in 
n  rutione  constituta  est,  eaque  vel  ii>  rerum  prœsentium,  vel  in 
»  ignolarum  iuquisitione  versatur.  liœc  tantum  humano  generi 
b  prtesla  est,  qua;  non  solum  sensus  imagines  perteet^s  et  non 
»  inauditas  capil,  sed  eliam  pleno  actu  intelligentia;  quod  imagi- 
»  natio  suggersit,  explicat  atque  conlirmat,  ltaque  ut  diclum  est, 
»  luiio  divin»  nalurai  non  ea  tantum  in  eugnitione  sufHciunt,  qua; 
»  subjeuta  sensibus  comprehendit,  vurum  etiam  ut  inscnsibilimis 
»  imagiiiationeconcepta.etabsonlibiis  rébus  noruina  induere  polest, 
n  et  quod  inlclligenliie  ratione  eompreliendit,  vocabuloruni  quoque 
„  positionibus  aperit.  Illud  quoque  ci  naturie  proprium  est,  ut  eu 
»  qua;  sibi  nota  suiit,ignola  vestigel,  et  [ion  suluro  unum  quodque 


DigitizGd  by  Google 


28Ù  UEs  ACTSS. 

n  an  sil,  sed  quid  etiam  el  quille  sit,  nec  non  cur  sil  optet  cogno- 
»  score.  Quant  tripliccm  animai  vira  soin  hominum,  ul  dictant  est, 
d  natura  sorlita  est.  »  (Boêce,  Comment,  in  Porphyr.,  lib.  I,  ad 
initium.) 

La  philosophie  seolastique  recueillit  celte  doctrine  des  trois 
facultés  de  l'Ame,  végétative,  animale  et  intellectuelle;  tous  ses 
auteurs  l'adoptèrent,  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  en  tete. 

Nous  trouvons  même,  dans  saint  Thomas,  non-seulement  celte 
division  tracée  avec  netteté,  mais  aussi  les  motifs  logiques  de  son 
adoption.  Au  chapitre  I"  du  petit  traité  De  potentiis  animœ  (opus- 
cule n°  ÛOJ,  il  établit  d'abord,  selon  la  doctrine  il'Aristote,  que 
toute  puissance  est  ordonnée  pour  un  but  défini,  et  par  là  même 
pour  un  acte  distinct;  que  c'est  la  raison  de  l'acte  qui  en  Tait  la 
distinction,  et  qu'enfin  tout  acte  ayant  sa  raison  d'être  suivant  son 
objet,  c'est  par  leur  objet  que  les  actes  doivent  être  distingués: 
«  Potenlias  enim  secundùm  id  quod  est  polentia  ordinatur  .id  actum, 
b  undè  oporlet  rntionem  polentia)  accipere  ex  actu  ad  quem  ordi- 
»  natur;  undé  ibi  diversiticatur  ratio  actus,  oporfet  quod  diversi- 
n  ficatur  ratio  poteutias  :  ratio  autem  actus  secundùm  diversam 
v  ralioncm  objecti  divcrsificatur.  »  Et,  en  effet,  l'objet  de  l'acte  est 
la  lin  de  l'acte,  son  principe  et  son  but;  de  sorte  que  l'acte  est  Tait 
pour  lui  et  reçoit  une  forme  qui  concorde  avec  lui  :  «  Actus  nnim 
«  potentia;  activa)  comparatur  ad  objectum  ut  ad  terminum  et 
»  liueni  ejus,  ul  aclionis  augmentât  iva?  est  finis  et  terminus  ipsum 
b  quantum.  Aclus  autem  polentia)  passives  comparatur  ml  objectum 
»  ut  nd  principium  nclivum,  ut  visus  ad  col o rem  ;  ex  principio 
o  autem  et  tine  oninis  nctus  recipil  speciem.  »  Il  est  donc  clair  que 
les  puissances  de  l'arae  sont  distinctes  par  leurs  actes  selon  leurs 
objets  :  •  Palet  ergo  quod  poleutias  animai  distiuguuiitur  per  actus 
n  et  objecta.  *  Et  comme  vêgéler,senlir,  comprendre,  sont  trois  actes 
diversifiés  selon  leur  objet,  il  est  évident  que  l  ame  agit  par  trois 
facultés  principales,  végétative,  sensitive,  intellectuelle:"  Quia 
nergô  vegetni'c,  sentire,  intelligcre,  sunt  diversi  aclus  respeclu 
»  diversorum  objectorum;  quia  vegetare  est  quanti  ut  objecti,  et 
»  sensus  qualis,  mtelloctus  autem  quiddilas  rei;  patet  quod  anima 
»  habet  1res  gênera  poteniiuium  in  generali,  scilïcet,  vegetativum, 
»  sensilivum  et  intelleclivum.  » 

La  mémo  doctrine  est  exposée  àmsteSummat/ieolog.  {quasst.  77, 
art.  3  et  q.  79,  art  1);  elle  régna  pendant  tout  le  temps  de  la  sco- 
lastique. 

Fernel,  au  ivi"  siècle,  dans  la  Physialogia  de  ses  /mtiiuiionet 
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medicinœ,  indique  d'abord,  au  livre  IV,  que  tout  s'accomplit  dans 

relia  :  c'est  la  classification  de  Galion.  Hais  au  livre  V,  où  i!  exa- 
mine les  facultés  dans  le  particulier,  il  s'occupe  successivement  des 
sept  suivantes  :  nataralei,  externœ  sentiendi.  interiores  sentiendi, 
de  appetitu  et  movendi,  intelligentiœ,  de  vital! ,  de  moralibus.  Il  y  a 
là  une  grande  confusion. 

Au  xvtrsiècle,  la  classification  de  Galien  rdgne  encore,  comme  an 
le  voit  dans  L.  Rivière.  Mais  à  partir  de  ce  moment,  la  physiologie 
devient  purement  organiciemie,  et  le  mot  même  de  faculté  est  ra vi- 
cie ta  science;  oïl  ne  va  plus  s'occuper  que  de  classer  les  fondions 
organiques. 

Cepemhmt  Boerbuave  reste  lidcle  a  Galien  pour  le  fond  :  dnns  ses 
Institutions  il  admet  trois  ordres  de  foneiions  :  animales,  vitales  et 

En  1710,  P.  Verlieyen  proposa  de  supprimer  les  fonctions  vitales 
et  de  coordonner  tous  les  actes  de  l'économie  sous  deux  litres  : 
1"  fonctions  animales,  comprenant  les  mouvements,  la  respiration, 
la  force  sensitive  el  le  sommeil;  2°  fonctions  naturelles,  compre- 
nant la  chyli  fi  cation,  la  digestion,  l'ulwirptiiiii  du  chyle,  la  circula- 
tion, la  sanguification,  la  nutrition,  l'accroisse  m  eut,  la  génération 
des  esprits  {foires)  et  les  sécrétions  {Sv/>plem.  anatom.,  tract.  Il, 
cap.  il..) 

En  1737,  J.  G.  de  Berger,  admet  trois  ordres  de  fondions  :  nu- 
trition, relation,  génération  [Phijs.  méd.),  et  cette  classification 
fut  suivie  par  Hambergci*  (Physiot.  méd.,  1751). 

Dans  notre  siècle,  fa  question  n'a  juit  re  été  poussée  plus  loin,  et 
l'on  suit  au  fond  les  idées  de  Berger.  Bichat  divise  les  fonctions  selon 
qu'elles  sont:  1°  relatives  ti  l'individu,  comprenant  les  fonctions  de 
la  vie  animale,  et  les  fonctions  de  la  vie  organique  ;  2"  relatioes  à 
l'espèce,  In  génération  {Anat.  génér,).  Riclierand,  Magendie,  Gcrdy, 
Millier,  P.  ïîérard,  admettent  tous  trois  ordres  de  fonctions  :  nutri- 
tion, relation,  reproduction.  P.  Bérard  substitue  l'expression  fonc- 
tions animales  h  celle  rie  fonctions  de  relation. 

II.  —  Cherchons  maintenant  quelle  classifkaliou  nous  devons 
adopter  enlro  toutes  celles  que  nous  venons  de  voir. 

Nous  commençons  d'abord  par  mettre  de  coté  les  deux  expres- 
sions faculté  el  fonction  La  première  est  tout  à  fait  oubliée.  La 
seconde  est  très  incomplète  et  fausse,  puisqu'elle  q  embrasse  que 
tes  ficics  organiques  et  suppose  que  tout  acte  «si  organique,  re  qui 
est  fuux  pour  rinlelKgence.  Il  nous  parait  plus  simple  de  n'em- 
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ployer  que  le  mol  activité,  el  de  nous  demander  quelles  sont  les  prin- 
cipales activités  de  l'homme  auxquelles  se  rattachent  toutes  les 

Au  milieu  du  toute»  les  opinions  litres  plus  haut,  il  en  est  une 
qui  frappe  vivement  l'esprit  et  demande  mie  plus  sérieuse  attention 
que  toute  autre,  en  raison  de  si  rationalité:  c'est  celle  de  saint 
Thomas.  On  se  sent  obligé  de  ivniunaitre  avee,  elle,  que,  bien  évi- 
demmenl,  les  actes  doivent  être  ordonnés  selon  l'objet  pour  lequel 
ils  s'exécutent,  el  qu'à  ce  titre  ils  sont  bien  de  trois  sortes,  végétatifs. 

Le  corps  a  besoin  de  se  défendre  contre  les  injures  de  la  maté- 
rialité qui  l'environne,  et  il  a  aussi  besoin  de  prendre  les  éléments 
matériels  qui  lui  sont  itotess. lires,  de  se  les  adapter,  de  s'en  nourrir  ; 
ou  bien  encore  de  prendre  ces  éléments  et  d'eu  constituer  des 
germes  qui  doivent  reproduire  sa  nature  dans  d'autres  êtres  qui 
viendront  do  lui.  Ces  deux  grands  actes,  nutrition  et  génération, 
se  retrouvent  bien  dans  les  animaux,  mais  ils  constituent  seuls  la 
vie  de  tous  les  végétaux,  et  l'on  peut  dire  que  lecorps  vit  d'une  vie 
végétative,  qu'il  a  une  activité  végétative. 

En  second  lieu,  la  matière  peut  être  encore  l'objet  de  l'activité 
vitale,  mais  d'une  autre  manière  que  précédemment,  et  par  ses 
qualilés  extérieures.  Les  sens  perçoivent  si  s  qualités  tangibles,  sa 
figure,  sa  couleur,  son  éclat,  son  ndeur,  sa  saveur,  ses  mouvements, 
sa  sonorité,  su  densité,  sa  pesanteur.  Puis,  on  la  meut,  on  la  déplace, 
on  la  taille,  ou  la  façonne  de  mille  manières,  sans  changer  sa  nature 
intime,  comme  ou  le  fait  par  l'acte  végétatif.  Sensibilité  et  mouvement 
sont  deux  termes  qui  expriment  les  actes  accomplis  sur  la  qualité 
matérielle,  eu  tant  ipie  l'objet  d'acte  ;  et  ces  deux  termes  marquent 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  purement  animale,  de  sorte  qu'ils 
peuvent  être  reunis  sons  le  titre  commun  li'octivitê  animale. 

En  dernier  lieu,  l'homme  conçoit  de  toute  chose  et  de  tout  être, 
ce  que  les  platuuii  iens  appelaieiil  la  riiimn  d'étir,  le  1T0V.  et  ce  que 
les  Kolasliquc* appelaient  la  guiitdit'i,  ce  que  les  modernes  Appellent 
une  iWe  logique,  ou  simplement  une  idée.  Cet  objet  abstrait  est  l'ob- 
jet commun  d'un  certain  nombre  d'actes  que  tout  le  monde  rap- 
porte à  l'intelligence,  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  les  animaux, 
qui  sont  propres  à  l'humanité,  el  qui  peuvent  èiro  réunis  sous  le 
nom  d'activité  intellect î ve. 

Ainsi,  nous  trouverions  bien  trois  grondes  activités  dans 
l'homme:  l'une  qui  lui  est  particulière  el  le  dislingue;  l'autre 
que  l'on  retrouve  chez  les  animaux,  et  l'autre  enfin  qui  sa  voit  chez 


DBS!  ACTHS. 


2S7 


les  animaux  el  les  végétaux,  mais  qui  ne  se  rencontre  isolée  que  chez 
ces  derniers. 

Celle  classification  est  .simple,  logique,  naturelle,  et  semble  l'ex- 
pression même  lie  la  nature.  Nous  n'a  VOUS  rïen  lie  mieux  à  l'aire 
qu'à  l'adopter,  s'il  nous  est  démontre  que  les  outres  opinions  pro- 
posas n'ont  pas  sa  valeur. 

III.  —  En  examinant  eus  diverses  opinions  durit  nous  avons  tracé 
plus  haut  la  suite  historique,  nous  trouvons  qu'elles  ne  diffèrent 
d'avec  la  précédente  que  sur  les  pninis  suivants  :  1"  dans  la  division 
de  Vactivitè  ei'i/i-li'liiy  [fwultès  witm-ell'<  en  deux,  depuis  de  Berger 
et  Bieliat,  on  a  considéré  la  i,utri<iu<i  el  la  lY/iroilndimi  comme  deux 
activités  différentes  ;  2"  nu  confond  sous  le  litre  de  fiwuttrs  animales 
ou  de  fonctions  animales,  /ottCtioM  tic  relation,  ce  qui  pour  nous  se 
rapporte  !i  deux  ordres  différents,  V activité  animale  el  Ynctivilc  in- 
tellectuelle ;  3°  on  admet  des  faculté»  vitales  ou  fonctions  vitales, 
dont  nous  ne  faisons  pas  mention. 

Voyons  si  nous  pouvons  répondre  à  ces  prétentions. 

1"  Biehat,  copiant  de  Herser,  el  copié  lui-même  par  tous  les  mo- 
dernes, nous  dit  que  la  nutrition  conserve  l'individu  et  que  lit  géné- 
ration conserve  l'es/ièce.  Cela  est  vrai.  Mais  s'ensuit-il  qae  l'activité 
soit  différente  dans  l'un  et  l'autre  eus?  c'est  la  vraie  question, 

activité  :  toutes  deux  ont  pour  luit  de  transmuter  la  matière  et  d'en 
former  un  corps  organisé.  Entl,  cité  par  Ticilcmarm,  disait  très  bien 
que  la  nutrition  est  une  giniratinn  continuée,  el  il  ne  taisait  eu  cela 
que  répéter  Aristote  qui  avait  dit  :  La  transformation  de  l'aliment 
en  chair  est  une  sorte  de  yài'irntioit  [/li'i/i:m-r.  i-t  corrupt.,  lib.  I,  cap.  ï). 

En  effet,  le  fcelus  dans  l'utérus  organise  son  corps,  ses  parties,  ses 
organes,  ses  tissus,  avec  le  sans  de  sa  mère,  comme  plus  lard  il  le 
fera  avec  son  propre  sang  La  première  constitution  de  l'être,  connue 
la  constitution  de  l'être  adulte,  se  lait  avec  du  sang,  et  la  transfor- 
mai ion  du  sang  eu  lissu  est  l'acte  fondamental  de  la  formation  du 
fœius  et  de  la  nutrition  du  corps. 

D'un  autre  coté,  la  génération  a  pour  acte  fondu  mental  la  forma- 
tion des  deux  germes,  de  Youule  chez  la  femme,  du  sperme  chez 
l'homme,  et  ces  deux  germes  sont  produits  et  formés  de  la  mémo 
manière  el  par  le  même  acte  que  sont  produits  et  formés  les  lissus 
(lu  corps  vivant  dans  la  nutrition.  Non.-,  le  démontrerons  amplement 
plus  loin,  en  entrant  dans  les  détails. 

Nous  devons  donc  considérer  la  nutrition  et  la  génération  non 
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comme  deux  activités  différentes,  mais  comme  deux  modes  d'une 
même  activité. 

2"  Nous  soutenons,  au  contraire,  qui!  ['intelligence  est  vraiment 
distincte  des  actes  animaux,  el  pour  résumer  les  actes  que  nous 
approfondirons  plus  loin,  nous  disons  : 

La  sensibilité  connaît  les  qualités  matérielles  par  la  figure,  le  son, 
la  couleur,  la  dureté,  etc.;  eu  un  mot,  par  l'idée  lensible.  Au  con- 
traire, Y  intelligence  ne  connaît  (|oe  la  raison  d'élre  de  l'objet,  ou 
idée  intelligible. 

Dans  l'ordre  animal,  c'est  un  déplacement  de  fibres,  de  tissus  ou 
d'organes  complexes  qui  constitue  le  mouvement.  Dans  l'ordre 
intellectuel,  le  mouvement  est  simplement  conçu,  el  s'il  se  traduit 
au  dehors,  ce  sont  des  actes  de  l'animalité  i|UÎ  l'i\écuteiit.  Ainsi,  je 
conçois  les  mouvements  qu'il  Tout  faire  pour  taillai-  une  statue  dans 
ce  bloc  de  marbre,  puis  mes  bras  exécutent  les  mouvements  que 
mon  intelligence  a  ordonnés. 

Le  mobile  de  l'impulsion  animale,  ce  qui  la  détermine,  c'est  l'in- 
térêt particulier  et  personnel  de  l'être;  Il  agit  selon  ses  instincts, 
ses  besoins,  ses  désirs,  >es  pussions,  en  un  mol,  sa  sensibilité.  Au 
contraire,  l'intelligence  se  détermine  scluii  le  bien,  le  juste,  le  beau, 
le  vrai,  sans  tenir  compte  de  sa  propre  personnalité  et  de  son  bien 
particulier. 

Il  y  a  donc  là  deux  ordres  d'activité  très  distincts,  très  bien 
séparés.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  fn  majorité  des  physio- 
logistes, tout  en  réunissant  la  sensibilité  et  l'intelligence  sous  le 
titre  de  fonctions  de  relation,  ont  néanmoins  très  bien  indiqué  qu'il 
s'agissait  de  deux  actes  distincts. 

3°  Oalien,  après  Platon,  avait  admis  des  facultés  vitales,  que 
depuis  Boerhaave  on  appelait  fonctions  vitales;  mais  depuis  Ver- 
heyen,  cette  classe  d'actes  a  été  rayée  de  lu  science  et  n'a  plus 
Teparu. 

Nous  aurions  tort  d'insister  sur  une  erreur  aujourd'hui  disparue, 
cependant  il  faut  dire  qu'on  l'a  mise  (le  eolé  avec  grande  raison. 
En  effet,  on  a  très  bien  compris  que  loos  les  actes  de  lu  vie  sont 
des  actes  vitaux,  et  qu'un  n'en  connaît  aucun  eu  particulier  dont 
on  puisse  dire  que  Uius  les  autres  dépendent.  Il  est  bien  vrai  que 
quelques-uns  sont  plus  ou  moins  indispensables  immédiatement  à 
la  vie,  que  la  mort  suit  rapidement  la  destruction  de  la  moelle 
allongée  ou  la  cessation  de  la  circulation  et  de  la  respiration;  mais 
ce  sont  là  des  faits  qui  indiquent  seulement  l'importance  de  quel- 
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ques  organes,  et  dont  la  physiologie  tient  compte  pour  étudier 
comment  la  mort  peut  arriver.  Il  n'est  pilonne  qui  veuille  induire 
île  là  que  lous  les  plié  nom  eues  de  l'existence  découlent  immé- 
diatement, comme  de  leur  cause,  de  l'action  de  la  moelle  allongée, 
du  poumon  ou  du  cœur. 

En  deux  mots,  il  n'y  a  pas  d'acte  qui  ait  la  vie  pour  objet  spécial, 
il  n'y  a  pas  de  fonction  organique  dont  on  puisse  dire  que  lous  les 
phénomènes  de  la  vie  dérivent  immédiatement. 

Pour  nous  donc,  la  classification  physiologique  doit  s'en  tenir  h 
cette  formule  :  Tous  les  actes  de  la  vie  se  rapportent  à  trois  grandes 
activités  principales,  végétatives,  animai.es,  intellectu elles. 

Nous  les  examinerons  séparément  dans  les  trois  chapitres  de  ce 
livre;  mais  cette  élude  doit  avoir  principalement  pour  but  de  pré- 
ciser la  nature  de  chaque  aete  en  particulier,  et  de  montrer  com- 
ment ils  sont  coordonnés.  Nous  devons  laisser  à  la  physiologie 
organique  le  soin  de  pénétrer  dans  l'examen  des  fonctions  de 
chaque  organe  eu  particulier,  et  nous  contenter  de  résumer  ses 
enseignements. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  ACTES  VÉGÉTATIFS  (NUTBITtQN,  GÉNÉRATION). 

L'homme,  ainsi  que  les  animaux,  accomplit  des  actes  analogues 
à  ceux  des  végétaux  ;  il  entretient  et  reproduit  son  corps  ;  ce  sont 
là  les  actes  végétatif»  qui  ont  deux  bots  distincts  et  se  rapporlent  à 
deux  groupes  naturels,  hntttrition  et  la  yiînération.  Cependant,  pour 
quelques  auteurs  qui  considèrent  les  forces,  telles  que  la  chaleur, 
l' électricité,  la  force  nerveuse,  la  force  musculaire,  comme  existant 
réellement,  il  y  a  doute  si  leur  production  ne  dépend  pas  d'un  acte 
distinct,  et  c'est  ainsi  que,  dans  le  siècle  dernier,  Ph.  Verheyen 
admettait  en  physiologie  un  livre  distinct  sous  le  titre  :  Génération 
des  esprits  ou  forces.  [Sappl.  anal.,  tract.  2,  clmp.  3.)  De  nos  jours, 
la  plupart  des  auteurs,  pour  ne  pas  dire  tous,  Tonl  rentrer  la  cala- 
rificatii/n  dans  la  nutrition,  comme  dépendant  d'un  acte  de  for- 
mation, et  tendent  a  penser  que  la  force  musculaire  dépend  de  la 
nutrition  de  l'organe;  ce  sont  là  des  idées  assez  justes  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  D'une  autre  part,  il  est  bien  certain  que  les 
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végétaux  produisent  rie  lu  chaleur  et  ils  l'électricité;  dé  telle  sorte 
qu'on  puut  considérer  In  ca  li  tri  fi  ration  plus  loris  cher  l'homme  et 
les  animaux  comme  dépendant  cher  eux  d'une  activité  nutritive 
plus  grande. 

Nous  examinerons  donc  les  acies  végétatifs  sous  ces  deux  modes 
principaux  :  nutrition,  génération, 

nE  la  Strtfirtltffl. 


production  d'éléments  particuliers  destinés  à  un  corps  nouveau,  et 
donnés  par  un  acte  de  nutrition  particulière  des  générateurs;  de 
sorte  que,  devant  étudier  ces  deux  actes  successivement,  il  est  pré- 
férable de  commencer  par  la  nutrition,  qui  nous  donnera  In  clef  de 

La  nutrition  a  pour  but  île  nourrir  le  corps,  do  l'accrollre  depuis 
la  naissance  jusqu'à  son  parfait  développement,  de  l'entretenir 
ensuite  tout  en  le  laissant  dépérir  jusqu'à  la  mort.  On  admet  aujour- 
d'hui que  l'acte  est  fondamentalement  le  même  aux  diverses  épo- 
ques de  la  vie,  qu'il  est  seulement  modifié  suivant  les  âges  :  répa- 
rateur et  augmentatif  dans  le  jeune  âge  et  jusqu'à  la  maturité  ;  au 
milieu  rie  la  vie,  purement  réparateur;  sur  la  lin  de  l'existence, 
réparateur  incomplet.  Galien,  et,  d'après  lui,  les  anciens  physiolo- 
gistes jusqu'au  xvii"  siècle,  ne  pensaient  pas  lie  même;  ils  ariniet- 
n  et  de  la 


11  y  a  une  vérité  dans  chacune  de  ces  opinions.  Galien  et  les 
anciens  avaient  très  bien  vu  que  la  nutrition  peut  être  également 
bonne  chez  un  homme  grand  et  chez  un  homme  pelit,  et  que,  des 
lors,  il  doit  y  avoir  chez  l'un  une  faculté  qui  ajoute  ce  qui  manque 
à  l'autre;  mais  les  modernes  ont  très  bien  vu  également  qu'il  n'y 
a  pas  deux  actes,  l'un  qui  répare,  l'autre  qui  augmente;  qu'il  n'y 
a,  en  réalité,  qu'un  seul  acte  qui  augmente  et  répare  tout  à  la  fois, 


DES  kCÎKS  VÉGÉTATIFS. 


1291 


et  qui,  à  un  moment  doinu\  cesse  d'un  y  me  nier  ou  s'a!faiblii  dans 
In  réparation,  il  est  donc  convenable  de  conclure,  en  les  accordant, 
que  la  nutrition  est  un  seu!  note  ayant  les  deux  facultés  d'augmenter 
et  de  réparer,  et  dont  la  puissance  augmentative  dépend  du  déve- 
loppement même  de  tout  l'être. 

Les  anciens  avaient  des  idées  tout  à  fait  fausses  à  l'égard  des 
actes  de,  nutrition,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  In  circulation 

du  foie,  des  glandes;  ils  croyaient  que  le  poumon  absorbe  un 
esprit  vital  devant  passer  dans  tout  le  corps  par  les  artères  ;  ils 
admettaient  que  le  sang  se  fait  daos  le  foie;  ils  ignoraient  comment 
a  lieu  le  passage  du  produit  de  la  digestion  dans  le  sang;  Ils  igno- 
raient le  rôle  de  la  bile,  n'accordaient  à  la  salive  qu'un  effet  d'hu- 
mectation,  méconnaissaient  le  rôle  des  glandes  sériéloires.  Les 
travaux  physiologiques  des  XVI*  et  mi"  siècles  ont  profondément 
modifié  ia  science  sur  ce  point,  et  c'est  à  partir  du  xyiii"  siècle 
qu'on  commença  d'envisager  avec  plus  de  justesse  les  divers  actes 
qui  concourent  à  la  formation  du  sang.  Boerhaave  lui-même  est 
encore  dans  le  désordre.  Dans  ses  Institutiones,  il  s'inspire  des  tra- 
vaux récents,  mais  il  néglige  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'examen 
des  actes  nutritifs. 

Pli.  Verbeyen  semble  avoir  été  le  premier  à  proposer  une  classi- 
fication; il  range  dans  les  funotiniïs  imluivlles  U,  dnjlification.  In 
digestion,  V absorption  du  chyle,  le  circulation,  la  sniiguification,  la 
nutrition,  l'aceroissement.  In  génération  des  forces  e!  les  sécrétions. 
[Suppi.  anat.,  tract.  1,  ebap.  3.)  Après  lui.  et  dans  le  môme  siècle, 
de  Berger,  lialler,  Bardenave,  ilnmberger,  auteurs  de  divers  traités 
de  physiologie,  suivent  cet  ordre  :  la  circulation,  la  respiration,  les 
sécrétions,  la  nutrition,  la  digestion.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  Bichat  rattache  aux  fonctions  de  ta  vie  organique  :  la  respi- 
ration, la  circulation,  les  exhalations,  l'absorption,  les  sécrétions,  la 
nutrition,  la  ealorification.  {Anal,  génér.) 

Pour  les  auteurs  modernes,  il  n'y  a  pas  de  classification  arrêléc, 
bien  que  cependant  il  y  ait  plus  d'entente.  Magcndie  trouve  que 
ies  fonctions  nutritives  sont  au  nombre  de  six  ;  ta  digestion  ou  for- 
mation du  chyle,  l'absorption  du  chyle,  le  cours  du  sang  veineux,  la 
respiration,  le  cours  du  sang  artériel,  te  cours  de  ta  lymphe.  Mais  il 
ajoute  :  tes  sécrétions,  tes  exhalations,  ies  sécrétions  folliculaires,  la 
nutrition  des  jKirties  et  la  ealorification,  [fhysiol.,  t.  II.)  Bicherand 
admettait  sept  genres  d'actes  nutritifs  :  la  digestion,  l'absorption, 
la  circulation,  ia  respiration,  la  ealorification,  les  sécrétions,  la  nutri- 
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lion  des  parties.  {Physiol.,  t.  I",  p.  196.)  Millier  Étudie  d'abord  les 
humeurs,  lit  circulation  du  sang  et  le  système  tasculairc;  puis,  dans 
un  second  livre,  il  embrasse  la  respiration,  la  nutrition,  la  sécrétion, 
la  digestion  et  c/iylificatioit  avec  l'excrétion.  [Physiol.,  1.  I".)  Bérard 
admettait  six  fonctions  nutritives  on  végétatives  :  la  digestion,  l'ab- 
sorption, la  respiration,  la  circulation,  ta  nutrition  et  les  sécrétions, 
(Cours  de  physiol..  L  1,  |>.  299  et  suiv.)  Il  est  peut-être  inutile  de 
citer  (['antres  auteurs;  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  à  montrer 
que  l'entente  des  physiologistes  sur  ce  point,  n'est  pas  parfaite. 

Nous  devons  remarquer  qu'il  y  a  deux  manières  d'envisager  la 
classification  des  actes  nutritifs,  l'une  organique,  l'autre  générale. 

Si  l'on  étudie  la  nutrition  félon  les  fonctions  organiques,  l'ordre 
auatomique  devient  nécessaire,  et  l'on  a  tour  à  tour  les  fonctions 
de  l'appareil  digestif,  de  l'appareil  respiratoire,  de  l'appareil  circu- 
latoire, de  l'appareil  urinaire,  de  l'appareil  cutané.  Il  importe,  dans 
cette  manière  de  faire,  de  s'appesantir  sur  le  jeu  de  chaque  organe 
eu  particulier. 

Si,  ait  contraire,  on  envisage  les  actes  nutritifs  d'une  manière 
générale,  le  rûle  de  chaque  in^ane  devient  mie  question  secondaire, 
et  il  importe  avant  tout  de  bien  saisir  la  synthèse  de  tous  les  actes 
particuliers.  Dans  cette  manière,  qui  appartient  proprement  à  la 
pliysioh^ie  ijéiti-rLile,  et  que,  par  conséquent,  nous  devons  suivre, 
l'être  végétatif,  vu  de  haut,  apparaît  comme  une  cellule  vivante 
accomplissant  trois  sortes  d'actes  :  (I'absohption,  pour  attirer  les 
substances  extérieures;  (I'hxcbktion,  pour  expulser  les  substances 
intérieures  qui  ne  conviennent  plus;  de  formation  intÉkieiibb,  ou 
actes  intimes,  pour  maintenir  le  composé  vivant,  assimiler  ce  qui 
est  absorbé  et  séparer  te  qui  doit  être  expulsé.  Ce  sont  là  les  trois 
actes  principaux  que  nous  devons  étudier.  En  dernier  lieu,  nous 
nous  occuperons  de  la  catorification  et  de  lu  réfrigération. 

St.  —  d-ulKiorptlon. 

L'homme,  considéré  au  point  de  vue  végétatif,  et  selon  sa  plus 
simple  expression,  n'est  autre  qu'une  cellule  qui  présente  comme 
phénomènes  principaux  des  actes  d'absorption  des  matières  exté- 
rieures; i!  se  sert  des  actes  animaux  pour  se  mettre  en  communi- 
cation avec  ces  substances  extérieures  comme  celles  qu'il  engluutit 
dans  les  voies  digeslives,  ou  bien  il  se  trouve  naturellement  en 
contact  avec  elles  par  la  respiration  et  par  la  peau  ;  ce  sont  les  trois 
voies,  comme  les  trois  portes,  atriu,  de  la  cellule  végétative. 
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Nous  avons  à  examiner  comment  les  substances  extérieures  pé- 
nètrent par  chacune  de  ces  voies  :  les  liquides  et  les  solides  par  la 
digestion,  les  gaz  par  la  respiration,  des  gaz  et  des  liquides  par  la 
peau. 

1.  Absorption  digbstivb.  —  L'acte  digestif  a  pour  but  de  Taire 
pénétrer  dans  le  sang  des  matières  liquides  et  solides  capables  de 
lui  être  assimilées,  de  le  nourrir;  en  même  temps,  il  lui  soutire, 
pour  être  expulsées,  d'aulres  matières  dont  il  doit  être  déchargé  ; 
mais  ce  dernier  acte  sera  examiné  avec  les  excrétions. 

Cet  acte  s'accomplit  dans  le  parcours  du  tube  digestif  et  par 
les  organes  qui  lui  sont  adjoints.  Les  matières  liquides  et  solides 
pénètrent  par  la  cavité  buccale,  parcourent  l'œsophage,  l'estomac, 
l'intestin  gTÔle  et  le  gros  intestin.  A  mesure  qu'elles  avancent,  les 
matériaux  alimentaires  se  trouvent  en  communication  avec  des 
liquides  sécrétés,  se  mêlent  avec  eux,  et  par  eux  sont  transformés 
plus  ou  moins  en  matériaux  assimilables  qui,  au  fur  et  à  mesure 
de  cette  transformation,  sont  tour  à  tour  absorbés  pour  être  portés 
dans  le  sang. 

Pour  bien  rendre  compte  de  celte  suite  de  phénomènes,  nous 
examinerons  successivement  :  ]°  les  sécrétions  digestives,  2°  la 
transmutation  digestive,  3"  l'absorption. 

I.  Dea  ■#cr*>ioi»  digeatWeii.  —  Ces  actes  consistent  dans  la 
production  et  lo  versement  à  la  surface  du  lube  digestif  des  liquides 
destinés  à  se  mêler  aux  aliments  et  aux  boissons,  et  à  les  convertir 
en  matières  assimilables.  Il  faut  aussi  les  considérer  en  môme  temps 
comme  des  matières  &  excrétion,  c'est-à-dire  des  matières  que  le 
sang  rejette  pour  s'en  débarrasser,  car  si  une  partie  de  ces  liquides 
se  combine  avec  les  matières  étrangères  pour  rentrer  de  nouveau 
dans  le  sang  d'où  ils  sont  sortis,  une  autre  partie  est  rejetée  à 
l'extérieur,  avec  les  matières  de  l'excrétion  digestive.  Cependant 
nous  ne  voulons,  pour  le  moment,  que  considérer  la  production 
sécréloire,  nous  réservant  de  revenir  plus  loin  sur  ce  qui  regarde 
l'excrétion. 

Ces  sécrétions  demandent  à  être  examinées  sous  quatre  points  de 
vue  principaux  :  des  organes  qui  les  accomplissent,  des  causes  de 
l'acte,  de  la  théorie  de  l'acte,  des  liquides  produits  de  l'acte 

1°  Des  organes  de  sécrétion.  —  Ces  organes  portent  le  nom  com- 
mun de  glandes,  quoique  se  présentant  sous  des  formes  diverses. 
Les  unes  sont  logées  dans  les  parois  du  conduit  digestif;  les  autres. 
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plus  volumineuses,  sont  placées  tinx  environs,  et  versent  leur  pro- 
duit par  îles  conduits  excréteurs. 

A.  Dans  la  cavjlé  buccale,  il  y  a  :  les  glandes  saliuaires,  qu'on 
distingue  en  parotide,  sous-maxillaire,  sublinguale  et  molaires;  les 
glandes  muqueuses,  qui  garnissent  le  pourtour  interne  des  lèvres, 
le  dessous,  la  base  et  les  entés  de  la  langue;  les  glandes  follicu- 
laires, qui  se  trouvent  à  lu  base  de  lu  langue,  et  dont  deux  agglo- 
mérations constituent  les  amygdales  de  chaque  coté  de  l'isthme  du 
gosier. 

Les  glandes  salivaires  et  les  glandes  muqueuses  sont  ce  que  l'ou 
nomme  des  glandes  en  grappe.  Elles  sont  constituées  par  des  rami- 
fications plus  ou  moins  nombreuses,  selon  leur  volume,  du  conduit 
excréteur  qui,  d;ins  Ire  plu»  (inus  i>t  extrêmes  divisions,  se  termine 
en  cul-de-sac  légèrement  dilaté.  Ce  conduit  est  recouvert  extérieu- 
rement de  quelques  Obres  contractiles  dans  sa  partie  In  plus  volu- 
mineuse; intérieurement,  il  est  tapissé  d'un  épithelium  jusque  dans 
ses  plus  fines  divisions.  C'est  à  travers  les  parois  de  ce  conduit, 
dans  ses  plus  fines  divisions,  que  su  fait  la  sécrétion!;  et  comme  l'ont 
remarqué  expressément  Henle,  Millier  et  Kolliker,  ce  conduit,  dans 
ses  plus  fines  divisions,  est  constitue  par  une  membrane  amorphe,  sans 
la  moindre  apparence  d'ouuerture.  11  y  a  également  rie  petites  glandes 
muqueuses  dans  l'o?snp!iage. 

Les  glandes  l'ollicuUiiivs  représentent  de  petits  tubes  élargis  dans 
le  lord,  par  cela  même  ayant  une  ouverture.  Cependant,  dans  la 
profondeur  des  amygdales,  elles  sont  complètement  closes,  et  il 
paraît  vraisemblable  que  la  compression  les  l'ait  éclater. 

1t.  Dans  l'estomac,  on  distingue  deux  sortes  de  glandes  :  1°  les 
glandes  à  suc  gastrique  qui  occupent  ia  portion  cardiaque  ;  2'  les 
glandes  muqueuses. 

Les  glandes  à  suc  gastrique  sont  de  petits  tubes  en  cul-de-sac, 
quelquefois  avec  deux  ramifications  profondes,  très  étroites  et  sans 
rendement  dans  leur  fond.  Elles  sont  tapissées  intérieurement  d'épi- 
tliélium.  Le  fond  parait  souvent  rempli  de  cellules  épitltéliales,  et 
près  de  l'ouverture,  on  rencontre  des  cellules  à  pepsine,  plus  petites 
de  beaucoup  que  îes  cellules  épilhéliales.  Il  est  probable  que  les 
tubes  de  ces  glandes  sont  également  toi  eues  d'une  membrane  propre, 
amorphe,  sans  la  moindre  ouverture,  mais  le  fait  "'est  pas  déwsive- 
menl  acquis. 

Les  glandes  muqueuses  de  l'estomac  sont  plus  ramifiées  que  les 
glandes  à  suc  gastrique,  mais  moios  que  les  glandes  muqueuses  de 
la  cavité  buccale.  Ce  sont  de  petites  utricules  où  l'on  rencontre 
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aussi  des  cellules  épithéliales,  mais  où  les  cellules  à  pe/mne  font 
défaut. 

C.  Dans  l'intestin,  on  trouve  :  1°  des  glandes  muqueuses;  2°  des 
glandes  du  Lieberkului  ;  3"  des  follicules  solitaires;  Ua  do*  follicules 
ugminés  e<jni[)osanl  les  flaques  de  Pcyer.  lin  ilebors  du  I  intestin, 
deux  glandes  volumineuses  versent  leur  produit  dans  <:uciinal,  le 
p;inci'6as  ut  le  foie. 

Les  glandes  mnqm:us,r$  de  l'inleslin,  nu  ^liindt-s  rk:  lSninner,  res- 
semblent à  celles  de  la  cavité  buccale  et  de  l'œsopliage. 

Les  glandes  t|e  Lieberkubn  sopl  du  petits  tubes  analogues  aux 
glandes  a  suc  gastrique  île  l'estomac.  Elles  sont  formées  d'une  mem- 
brane propre,  amorphe,  tapissée  iutériuuieiiiunt  d'une  couche  de 
cellules  epilbeliuli-s.  Mlles  donne»!  le  sve  intestinal. 

Les  follicules  solitaires  et  les  follicules  ugminés  sont  semblables; 
seulement,  dans  les  uns  il  n'y  a  qu'un  seul  élément  glandulaire,  et 
dans  les  autres  il  y  a  plusieurs  éléments  conglomérés,  L'élément  de 
la  glande  est  une  utriculc  parfaitement  clos*,  situ 6a  sous  lu  tunique 
épilliéliaUi  du  la  muqueuse,  se  composant  d'une  membrane  d'enve- 
loppe vaguement  iibrilliiire,  et  d'un  contenu  mou,  grisâtre,  dans 
lequel  sont  des  noyaux  el  des  cellules  de  dimension  variable,  avec 
des  granulations  graisseuses.  Tandis  que  toutes  les  glandes  peuvent 
verser  leur  produit  par  un  conduit  excréteur,  celles-ci  qu  paraissent 
pas  le  faire,  ou  ne  le  peuvent  qu'à  I»  condition  d'être  éclatées;  et 
tandis  que  pour  toutes  les  outres  glandes,  les  vaisseaux  rampent 
autour  de  la  membrane  propre,  ici  ils  pénètrent  l'élément  u(os, 
comme  Frey,  Ernst  et  Kolliker  s'en  sont  assurés.  Un  ignore  lu  véri- 
table rôle  du  ces  éléments  glandulaires,  qui  se  montrent  surtout 
dans  le  gros,  intestin. 

Le  pancréas  est,  dans  sa  constitution,  identique  avec  les  glandes 
salivaires;  il  verse  son  produit  dans  le  duodénum,  première  par- 
tie de  l'intestin  grêle. 

Le  fuie,  qui  est  la  plus  volumineuse  glande  de  l'économie,  est  en- 
core à  peu  prés  inconnu  dans  sa  structure  intime.  Seule  entre 
lpq!es  les  autres  glandes  digestives,  ccllu-ej  possède  un  réservoir, 
ce  qui  indique  qu'elle  fonctionne  lentement,  et  que  ne  pouvant 
fournir  tout  d'un  coup  la  quantité  de  bile  nécessaire,  elle  In  produit 
longuement  et  l 'emmagasine  ;  dès  lors,  elle  fonctionne  constam- 
ment, su  sépare  des  aoirus  glandes  digestives,  e(  se  rapproche  des 
reins,  qui  donnent  une  sécrétion  purement  excrétoire.  Son  tissu  est 
très  vasculaire,  et  la  séciélion  se  fait  aux  dépens  du.  sang  vei- 
neux, tandis  que  dans  les  autres  glandes  elle  se  fait  aux  dépens 


du  sang  artériel  :  il  se  cm  pose  d'Unis  do  cellules,  ou  lobules,  eotou  • 
rés  par  les  la  m  ifi  cations  de  la  veine  uorle,  el  desquels  parlent  des 
conduits  biliaires  excréteurs.  Ijes  conduits  excréteurs  les  plus  volu- 
mineux sont  composes  d'une  membrane  propre  cellulaire,  d'un 
revêtement  interne  épiihéliul,  d'une  tunique  externe  contractile  :  les 
plus  fins  paraissent  formes  d'une  membrane  propre  amorphe  et 
d'un  revirement  ink-nie  épithélial  ;  mais  dans  les  plus  déliés,  on  ne 
peut  que  soupçonner  la  membrane  propre,  on  ne  peut  en  certifier 
l'existence.  Ces  conduits  parlent  d'un  îlot  de  larges  et  grandes  cel- 
lules, mais  on  ne  sait  quel  rapport  existe  entre  eux.  Il  est  douteux 
que  la  membrane  propre  se  dilatepour  former  une  ulrieule  sphérique 
dans  laquelle  seraient  eniitennes  les  cellules  qui  paraissent  l'organe 
de  la  sécrétion. 

Peut-être  le  foie  n'est-il  qu'une  glande  à  deux  fins.  Les  larges  et 
grandes  cellules  qui  constituent  les  lobules  dont  il  est  composé  sont 
peut-être  destinées  à  faire  subir  au  sang  une  élaboration  particu- 
lière ;  une  partie,  récrèmenlitielle,  rentrerait  dans  le  courant  san- 
guin, et  l'autre,  excrémentitielle,  serait  expulsée  sous  le  nom  de 
bile,  en  filtrant  «  travers  les  parois  de  ces  cellules,  el  en  tombant 
dans  le  canal  excréteur.  11  est  certain,  d'ailleurs,  que  la  bile  est  ici 
produite,  et  que  d'une  antre  part,  comme  nous  le  montrerons  plus 
loin,  le  siiiig  suint  une  transformation  dans  le  loie.  Cette  double  fonc- 
tion expliquerait  le  volume  de  cet  organe,  volume  qui  n'est  pas 
d'accord  avec  la  quantité  de  bile  fournie. 

2°  Des  coûtes  des  sécrétions  digestives.  —  Les  glandes  que  nous 
venons  d'indiquer  no  fonctionnent  pas  d'une  manière  constante, 
le  foie  seul  excepté,  ou  tout  au  moins  leur  fonction  s'accroît  à 
certains  moments  et  décroit  dans  d'autres,  et  le  temps  de  la 
digestion  est  celui  de  leur  complet  développement.  En  dehors  de  la 
digestion,  il  n'y  a  pas  de  suc  gastrique  dans  l'estomac,  c'est  un  fait 
assuré. 

La  présence  d'une  substance  étrangère,  d'une  boisson,  d'un  ali- 
ment y  détermine  immédiatement  et  tout  à  la  fois  un  mouvement  et 
une  tkrithm  :  un  mnuvement  pour  l'agiter  et  la  faire  passer  dans 
une  autre  partie  du  même  conduit  ;  une  sécrétion  pour  la  métamor- 
phoser, la  digérer,  la  rendre  assimilable.  Certaines  substances  sem- 
blent augmenter  plus  que  d'antres  les  sécrétions;  ainsi  pour  la  sa- 
live, l'acide  acétique,  et  en  général  les  acides,  le  pyrèlhre  et  tout  ce 
qui  rentre  dans  la  catégorie  des  sialagogues.  Les  résines,  les  alcalis 
semblent  plus  particulièrement  exciter  les  sécrétions  de  l'estomac  et 
du  l'intestin;  les  acides  arrêtent  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  les 
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su  balances  salines  agissent  plus  spécialement  sur  la  sécrétion  in tes- 

II  est  bien  probable  que  le  mouvement  de  la  partie  est  pour  quel- 
que chose  dans  le  développement  de  la  sécrélion,  et  l'on  peut  con- 
clure de  ce  qui  se  passe  pour  la  salive  (dont  le  mouvement  des 
mâchoires  augmente  la  quantité),  à  ce  qui  doit  se  passer  pour  tes 
autres  sécrétions.  Mais  ce  n'est  là  bien  certainement  qu'une  des 
causes,  car  elle  ne  suffit  pas  à  expliquer  l'expulsion  si  abondante  de 
la  salive,  alors  qu'un  peu  d'acide  acétique  a  pénétré  la  bouche,  et 
pendant  que  tout  mouvement  îles  maxillaires  est  suspendu.  Ici, 
comme  pour  les  sialngogues,  comme  pour  toutes  les  substances  qui 
ont  la  propriété  d'accroître  les  sécrétions  digestives,  il  se  passe 
quelque  chose  de  différent.  Dans  ce  cas,  ou  se  trouve  conduit  a  se 
demander  si  l'excitant  agit  sur  l'organe  lui-même,  ou  si  son  action 
est  un  elfet  nerveux  réflexe.  Mais  la  première  supposition  est  diffici- 
lement acceptable  :  l'action  directe  sur  l'organe  ne  peut  s'expliquer  ; 
on  ne  comprendrait  pas  comment  l'exciiant  pénétrerai!  l'organe, 
irait  agir  sur  les  parois  profondes  de  la  glande,  attirer  le  sang  des 
vaisseaux,  le  faire  filtrer  et  transformer,  et  l'on  est  certain  que  l'ac- 
croissement de  sécrétion  s'accompagne  d'une  congestion  sanguino 
de  l'organe  sécréteur.  On  admet  plutôt  que  c'est  par  une  action 
réflexe,  c'esl-â-dire  par  une  perception  acquise  déterminant  la  con- 
gestion sécrétoire,  que  la  cause  agit.  On  sait,  du  reste,  qu'en  exci- 
tant tout  orifice  d'un  conduit  sécréteur,  on  amène  une  excrétion. 
Ce  sont  là  des  points  que  nous  examinerons  plus  tard. 

En  outre  de  ces  causes  qui  agissent  d'abord  localement,  il  faut 
aussi  parler  de  l'effet  moral.  Ainsi,  la  vue  d'un  aliment  fait  venir 
l'eau  à  la  bouche,  dit  le  proverbe,  et  le  proverbe  est  vrai. 

3*  Mécanisme  el  théorie  de  la  sécrétion.  —  Essayons  maintenant  de 
pénétrer  le  jeu  intime  de  la  fonction.  Le  fait  en  lui-même  est  simple 
dans  ses  apparences  extérieures  :  l'organe  sécréteur  est  eidouré  de 
vaisseaux  sanguins  qui  pénètrent  dans  ses  divisions,  de  manière  à 
entourer  d'un  lacis  vasculaire  très  riche  chacun  de  ses  éléments  et 
il  pouvoir  comme  les  baigner  du  plasma  qui  filtre  à  travers  les  vais- 
seaux. Cette  matière  filtrée  passe  encore  à  travers  la  membrane 
propre  de  la  glande  pour  arriver  dans  le  conduit  excréteur  sous  un 
nom  nouveau  et  avec  des  qualités  nouvelles.  Mais  ce  n'est  là  que  le 
fait  grossier  pour  ainsi  dire,  et  l'on  se  demande  ce  qu'il  est  dans  la 
nature  de  ses  phénomènes  les  plusdélicats  :  comment  le  sang  exsude 
des  vaisseaux,  et  comment  en  traversant  In  glande  il  est  changé  en 
un  liquide  nouveau. 
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Bien  des  théories  ont  été  inventées  pour  expliquer  cet  acte,  Lb 
plupart  peuvent  être  rangées  dans  deux  groupes  principaux  ;  les 
unes  cherchent  à  expliquer  In  sécrétion  mmnieuiin  simple  fillrution; 
les  autres  eu  l'ont  un  ncte  particulier  qui  imprime  au  liquide  extrait 

Du  temps  île  Hocrlmave,  suus  l'ancienne  ici  t  h  un  ilea  nique,  an 
ne  considérait  la  sécrétion  que  comme  une  tiltraiion.  On  imaginait 
que  les  vaisseaux  sanguins  vont  un  s'nmiudss&iil  de  plus  eu  plus 
et  en  se  terminant  par  abouchement  avec  des  vaisseaux  exhalants 
d'un  diamètre  plus  petit  encore.  Le  grand  Hallur  et  Mascagui  ad- 
mettaient des  porcs  extrêmement  ténus  par  lesquels  passent  les 
matières  de  la  sécrétion  toutes  préparées  dans  le  sang.  On  suivait 
l'étymologie  du  mut  sécrétion,  du  mut  latin  wrmre,  iliscerner;  un 
odmettait  que  le  discernement  de  l'organe  sécréteur  choisissant 
dans  le  sang  ce  qu'il  devait  sécréter,  n'était  qu'une  fiïlratiqu  par 
des  pores  plus  petits.  La  grande  difficulté  de  la  théorie  était  de 
démontrer  deux  choses  ncce.-sniros  à  sou  affirmation  :  la  présence 
préalable  fans,  le  sang  des  matières  sécrétées,  et  l'existepce  des 
vaisseaux  exhalants  ou  des  pores  microscopiques.  Las  recherches 
modernes  ont  fait  justice  du  celte  dernière  invention  :  ou  n'a  trouvé 
aucun  abouchement  des  vaisseaux  sanguins,  et  |es  plus  Torts  gros- 
sissements du  microscope  n'ont  pu  découvrir  des  pores  exhalants. 
On  sait  parfaitement  aujourd'hui  qu'il  faut  que  la  partie  dq  WOg 
qui  sort  passe  à  travers  les  membranes  vaseulaii  es  sans  ouvertures, 
et  traverse  ensuite  une  memliraue  secrétaire  amorphe,  comme  peus 
l'avons  noté  plus  haut.  D'un  autre  célé,  la  préexistence  des  éléments 
de  la  sécrétion  dans  le  sang  n'existe  pas.  Il  y  a  vingt-cinq  ans. 
M.  Chevreul  soutenait  encore  le  contraire,  mais  on  n'a  pu  trouver 
dans  le  sang  ni  le  princi|>e  de  la  salive,  ni  celui  des  glandes  mu- 
queuses, ni  celui  du  suc  gastrique,  pi  celui  du  suc  pancréatique, 
ni  celui  du  suc  intestinal,  ni  la  plupart  de  ceux  qui  constituent  ja 
bile.  On  en  a,  il  est  mi.  trouvé  quelques-uns,  des  sels  par  exemple, 
pour  la  bile,  les  choisies  el  choléates,  de  même  que  l'on  a  trouve 
ceux  de  l'urine,  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  niais  ces  éléments 
trouvés  ne  sont  que  des  matières  dVxordu»  destinées  ù  être  reje- 
lees  :  on  n'a  trouvé  aucun  des  principes  de  sécrétion  digeslive.  f)c 
sorte  que  la  sécrétion  est  une  véritable  formai  ion  de  principes  nor- 
maux, fabriqués  avec  les  éléments  du  sang. 

L'ancienne  école  iatroclnmique  dont  van  llelmonl  fut  un  des 
principaux  chefs,  admettait  dans  la  glande  l'existence  d'un  prin- 
cipe, le  ferment,  capable  de  transformer  en  matière  de  sécrétion 
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analogue  à  lui-même,  la  partie  du  snng  sorlie  îles  vaissennx.  Bnr- 
deu,  à  la  fin  du  siècle:  dernier,  enseigna  que  lu  tissu  sécréteur  pos- 
sédait lui-même  celle  propriété.  Qu'il  y  ail  un  principe  particulier 
dans  la  trame  do  la  membrane  secrétaire,  un  que  cette  membrane 
doive  6n  propriété,  non  a  sa  structure,  puisqu'elle  est  amurphe, 
mais  à  une  puissance  acquise  nu  à  quelque:  chose  de  sa  propre  con- 
stitution, toujours  est-il  que  celte  membrane  a  une  action  reconnue 
incontestable  aujourd'hui  sur  le  plasma  sanguin  qui  la  traverse. 

On  se  rend  bien  compte  que  la  congestion  du  la  glande,  c'est-à- 
dire  l'afflux  du  sang  dans  ses  vaisseaux,  détermine  une  exhalation 
de  ce  liquide,  sans  qu'on  sache  comment  ce  liquide  passe  à  travers 
les  parois  vasculaires.  C'est  là  un  fait:  il  Tant  l'accepter.  Mais  ce 
liquide  qui  sort  des  vaisseHUX  n'est  pas  encore  la  matière  sécrétée; 
ce  n'est  que  le  plasma  du  sang,  comme  il  s'en  exhalo  de  tous  les 
capillaires  dans  les  diverse»  parties  du  corps.  Pour  que  ce  liquide 
devienne  de  la  salive,  du  suc  gastrique,  du  suc  pancréatique,  du 
suc  muqueux,  il  faut  qu'il  passe  à  travers  la  membrane  do  sécrétion, 
et  qu'en  passant  à  travers  cette  membrane  il  soit  transformé.  C'est 
là  encore  un  l'ait  qu'il  Faut  accepter.  Peut-être  que  plus  tard  on 
expliquera  mieux  ces  laits  ;  dans  l'état  actuel  il  faut  se  contenter  do 
les  constater. 

Cependant,  vers  IH-'iQ,  Goodsir  a  proposé  une  nouvelle  théorie, 
soutenue  par  Kolliker  «  Lusclika,  et  qui  tend  à  se  répandre.  Elle 
est  basée  sur  le  développement  des  spermatoioaires  dans  les  testi- 
cules et  sur  l'existence  dans  les  glandes  <t  suc  gastrique  du  cellules 
à  pepsine.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  spermatoioaires  qui 
sont  l'élément  du  sperme,  se  développent  dans  une  cellule  au  sein 
des  canalicules  du  testicule,  et  cette  cellule  laisse  aller  sou  contenu 
en  éclatant.  Goodsir  a  pensé  que  dans  toutes  les  glandes  il  en  est 
de  même,  que  le  liquide  qui  est  dans  les  canaux  est  le  terrain  où  se 
développent  des  cellules,  comme  on  eu  remarque  dans  les  glandes 
à  suc  gastrique,  et  que  c'est  le  liquide  renfermé  dans  ces  cellules 
qui  constitue  l'élément  propre  de  la  sécrétion.  D'après  cola,  l'organe 

glandulaire  ni;  servirait  qu'à  l'uiirniv  le  blush.'  de  l'élément  sécrète  ; 

la  cellule  qui  s'y  produit  serait  le  véritable  organe  du  sécrétion  en 
Ibnnaut  dans  son  intérieur  le  véritable  élément  de  la  sécrétion. 

Cette  théorie  reucoqlre  devant  elle  plusieurs  objections.  En  pre- 
mier lieu,  elle  assimile  la  sécrétion  spermalique  qui  est  une  sécré- 
tion génératrice,  aux  sécrétions  digestives.  Or,  bien  que  la  généra  - 
lion  et  la  nutrition  soient  deux  modalités  d'un  mémo  acte,  ce  ne 
sont  cependant  pas  choses  identiques,  elen  admettant  que  la  moda- 
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lité  du  phénomène  est  In  infime  dans  les  deux  cas,  c'est  supprimer 
une  différence  incontestable.  En  second  lieu,  il  est  bien  vrai  qu'il 
y  a  des  cellules  à  pepsine  dans  les  glandes  à  suc  gastrique,  mais, 
comme  l'a  vu  Henle  {Anatom.  gin.),  elles  sortent  entières  de  la  glande 
et  ne  se  dissolvent  que  peu  à  peu  pendant  le  travail  de  la  digestion. 
Il  faudrait  démontrer  que  le  liquide  visqueux  qui  les  accompagne 
ne  sert  à  rien  dans  l'acte  digestif,  et  l'on  sait  que  ce  liquide  filtre, 
c'est-a-dire  privé,  au  moins  en  parties,  des  cellules,  est  tout  aussi 
digestif.  En  troisième  lieu,  si  les  glandes  à  suc  gastrique  ont  des 
cellules  spéciales,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  glandes 
muqueuses,  salivaires,  pancréatiques,  intestinales;  et  si  la  théorie 
était  parfaitement  exacte,  chaque  glande  devrait  avoir  sa  cellule 
séerétoire.  En  quatrième  lieu,  dans  le  foie,  les  cellules  n'éclatent  pas, 
ne  se  détruisent  pas,  et  la  bile  qui  paraît  se  former  dans  leur  inté- 
rieur en  sort  à  travers  leurs  parois.  Du  reste,  lu  foie  est  surtout  un 
organe  double,  comme  nous  l'avions  déjà  remarqué,  et  la  produc- 
tion de  la  bile  doit  s'y  faire  d'une  autre  manière  que  dans  les 
glandes  purement  digestives. 

Enfin,  quand  on  admettrait  la  théorie  de  Goodsir,  à  savoir  que  le 
liquide  sécrété  se  forme  dans  une  cellule  particulière,  il  faudrait 
encore  avouer,  comme  le  remarque  M.  Béclard  {Physiologie),  que 
la  difficulté  ne  serait  que  reculée,  et  l'on  peut  ajouter  compliquée. 
En  effet,  il  faudrait  d'abord  expliquer  la  production  du  liquide 
fondamental,  ou  blastéme  des  cellules,  û  travers  la  glande;  car,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  liquide  particulier  où  se  produit  une  activité 
particulière,  il  faut  que  celte  activité  ait  été  communiquée  au  liquide 
en  traversant  la  membrane  amorphe  île  la  glande.  En  second  lieu,  il 
faudrait  expliquer  comment  la  cellule  séerétoire  produit  en  elle 
l'élément  de  la  sécrétion  ;  et  il  faudrait  encore  reconnaître  que  le 
liquide  environnant  en  pénétrant  dans  la  cellule,  c'est-a-dire  m 
traversant  sa  membrane  amorphe,  acquiert  des  propriétés  particu- 
lières. 

Ainsi,  de  quelque  manièreque  l'on  s'y  prenne,  soit  qu'on  admette 
la  sécrétion  produite  par  la  membrane  amorphe  de  la  glande,  soit 
qu'on  admette  sa  production  par  la  membrane  amoi-phs  de  la  cellule, 
toujours  esl-il  que  c'est  en  traversant  une  membrane  dont  la 
structure  nulle  ne  peut  rien  expliquer,  que  la  transformation  séeré- 
toire a  lieu.  Du  reste,  chaque  glande  peut  être  considérée  comme 
une  cellule  à  anfractuosités  :  elle  est  ouverte,  il  est  vrai,  mais  cette 
ouverture  n'altère  pas  sa  nature  :  la  membrane  qui  la  forme  est  sa 
membrane  cellulaire,  et  à  travers  elle  se  passe  une  action,  comme 
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en  dedans  d'elle  s'exerce  l'action  qu'elle  produit  sur  son  contenu. 
Celle  grande  cellule  peut  en  renfermer  d'autres  qui  agissent  cha- 
cune comme  In  cellule  mère. 

11  nous  semble  donc  qu'on  peut  conclure  avec  Mùller  :  «  La  nature 
des  sécrétions  dépend  donc  uniquement  du  caractère  spécifique  de 
la  substance  organique  vivante  qui  forme  les  conduits  sécrétoires 
internes  des  glandes,  et  qui  peut  rester  lit  même,  quoique  ces  con- 
duits soient  construits  sur  des  plans  différents,  comme  aussi  varier 
beaucoup,  quoique  leur  structure  soit  identique.  La  diversité  des 
sécrétions  tient  donc  à  la  même  cause  que  celle  de  la  conforma- 
tion et  de  la  vie  dans  les  organes  en  général  :  il  n'y  a  qu'une  seule 
différence,  c'est  que  dans  un  cas  le  sang  métamorphosé  s'incorpore 
à  l'organe,  tandis  que  dans  l'autre  il  dépasse  les  limites  de  cet 
organe,  et  apparaît  au  dehors  sous  la  forme  de  sécrétion.  »  {Pliys., 
traduit  de  l'allemand  par  Jourdan,  2'édit.,  Paris,  1851,1. 1,  p.  388.) 

U°  Des  liquides  sécrétés.  —  Examinons  maintenant  ce  que  sont 
ces  liquides  sécrétés,  dont  doivent  dépendre  les  transmutations 
digestives.  Nous  avons  à  étudier  successivement  :  la  solive,  le  suc 
gastrique,  le  suc  funicréutique,  la  bile  et  le  tue  intestinal. 

A.  On  désigne,  sous  le  nom  de  salive,  tout  ce  qui  est  versé  dans 
la  cavité  buccale  par  les  diverses  glandes  qui  s'y  abouchent;  c'est, 
par  conséquent,  un  liquide  mixte.  Sa  densité  est  de  1,00a  à  1,008  ; 
elle  a  une  réaction  alcaline  qu'ello  doit  principalement  à  ta  pré- 
sence des  chlorures  et  phosphates  alcalins. 

Elle  contient  environ,  sur  100  parties,  d'après  Longet  : 


Eau     99,00 

Jliilii'-rcs  mi  ne  raies  :  chlorures  île  sodium  el  île  potassium,  phos- 
phate Je  S..LH If  [j-ilu-ii],:,.,  j.lLii<jiliate«  Je  chaui  et  de  ma- 
gnésie, carbonate;  Je  il. au*,  île  |n>bs:t!  cl  de  soude,  laclotes 
(traces),  sulfo-cyaiuire  de  potassium,  silice  cl  oïjdc  lie  fer 

(traces)   0,38 

Matières  animales  :  albumine  (Brandes),  caséine  (F.  Simon), 

graisse  phosphores,  mucus,  plyalino   0,6! 

L'une  des  dernières  analyses,  celle  faite  par  Jacubowilsch,  que 
cite  M.  Longet,  a  donné  :  eau,  995,16;  épituélium,  1,62  ;  ptyaline, 
l,3£i  ;  phosphate  de  soude,  l),yù;  chlorures  alcalins,  0,8fi  ;  sulfo- 
cyanure  de  potassium,  0,06;  chaux  combinée  à  une  matière  orga- 
nique, 0,03  ;  magnésie  combinée  à  une  matière  organique,  0,01  = 
1000,00. 

Dans  cette  composition,  trois  choses  sont  à  remarquer  :  1°  la 


réaction  franchement  olcntine,  due  princi|>altmcnit  au  phosphate  de 
soude  Iriimsique  et  aux  chlorures  alcalins;  T  la  présence  du  sulfo- 
cyanute  de  potassium,  que  l'on  constate  par  une  réaction  rouge  lie 
la  salive  BU  eoutael  du  perclilorure  de  fer  ;  que  T  revint  mis,  Tiede- 
mann  et  Gmeliii  av;iieiil  eutn-viir.  et  qui  a  clé  démontrée  comme 
constante  par  M.  Longet;  3"  la  ptgalint  ou  diastole  salivaire,  élé- 
ment Itermenlesciblc  principal  de  la  salive,  que  Bercelius  avait 
signalée,  et  qui  n  été  nettement  affirmée  et  isolée  par  M.  Mialhe. 

h'atcalinitè  constante  de  la  salive  indique  que  cette  propriété  est 
nécessaire  à  l'action  digcslive,  quoique  cependant  celte  action  pa- 
raisse se  produire  au  sein  même  d'un  liquide  légèrement  acide, 
comme  nous  le  verrons.  Peut-être  n'est-elle  qu'une  condition 
propre  à  empêcher,  dans  la  cavité  buccale,  la  production  de  mu- 
eédinêes,  qui  s'y  développent  des  que  le  mucus  acide  y  abonde, 


On  ignore  le  rôle  di 
quable  que  ce  pritici] 
cyanogène,  ne  se  rené 
liquides  sécrétés  eu  s 
est-ce  un  i'létni:nl  de 

La  ptyaline  est  l'él 


■s'ilfïiryniwre  tir  pbtnsiitim  ;  niais  il  est  remar- 
,  qui  vient  du  sang,  oii  se  trouve  du  sulfo- 
ntre  que  dans  la  salive,  et  que  tous  les  autres 
ut  privés  d'une  manière  absolue.  Peut-être 
mple  t: 


itdiges 


r  des  ; 


avait  prétendu  que  ce  p 
produite  par  les  glande 
considérait  comme  une  r. 
l'attribuait  au  mucus,  e 
toutes  les  parties  orgaui 
MM.  Mialhe  et  Longet  s 
soutenu  que  le  liquide, 
même  manière  que  la  sal 
position  agit  d'une  mai 
celle-ci  possède  ui 


lépend  pas  de  la  vraie  salive 
,  sublinguales,  labiales;  il  le 
ment  azotée  de  décomposition, 
ierver  que  le  sang,  le  pus  et 

liment  des  glandes,  agit  de  la 


que  si  toute  matière  de  décom- 
ogue  à  la  salive  sur  l'amidon, 
iion  bien  plus  puissante  et  plus  rapide,  hors 
de  toute  coin  parai  son.  (Longet,  Physinl.) 

B.  Le  suc  yatfi  ique  est  obtenu  pour  toutes  les  analyses  et  les 
expériences,  par  une  fistule  établie  sur  l'estomac  et  les  parois  abdo- 
minales d'un  animal,  Spallanzaui  qui,  le  premier,  s'en  occupa,  ne 
l'obtenait  qu'en  avalant  de  petites  éponge*,  qu'il  rejetait  ensuite. 
Un  Canadien  ayant  eu  une  listule  stomacale  accidentelle,  suite 
d'une  plaie  par  arme  ii  l'eu,  son  médecin,  M.  Beaumont,  en  profita 
pour  obtenir  du  suc  gastrique  pur  (Exper.  and  obterv.  on  tAe 
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gastric  jmce  and  the  physivl.  nf  iliysiimt,  l'Ialtsburg,  1833).  Depuis, 
M.  Blondlot  eut  l'idée  d'établir  de  semblables  fistules  artificielles 
sur  îles  cliieiis,  et,  «près  lui,  ce  procédé  est  devenu  classique  (la lis 
la  physiologie  ex  péri  m  en  la  le. 

Le  !li|itide  ainsi  ubleliu  e.-t  incolore,  filitnt,  d'une  odeur  aniuia- 
lisée,  d'une  densité  de  1,005  ehet  l'homme,  donnant  uni!  réaction 
constamment  acide.  Soumis  à  l'ébullition.  il  s'altère  et  ne  peut 
plus  servir.  Une  rois  liltré,  il  se  conserve  presque  indéfiniment. 

Il  contient  1  pour  101)  de  matières  solides,  ou  un  peu  plus,  et 
99  d'eau.  Les  Sels  en  petite  quantité  sont  des  laciates,  chlorures  et 
phosphates  de  chaux,  de  soude,  de  potasse,  d 'ammoniaque,  île 
magnésie  et  des  traces  de  fer.  La  matière  organique  varie  beaucoup 
de  quantité,  moins  de  1  et  plus  de  2  pour  100,  constituée  princi- 
palement par  ce  que  l'on  nomme  la  pepsine.  Il  y  a,  du  reste,  un 
grand  nombre  d'analyse-  de  ce  liquide,  et  l'on  n'en  a  pas  deux  qui 
soient  d'accord,  ce  qui  prouve  qu'il  est  très  variable  dans  sa  com- 
position. Nous  nous  tenons  dans  l'indication  des  éléments  à  peu 
près  en  us  ta  lits. 

La  quantité  d'eau,  quuique  variablu.  parait  devoir  être  d'une 
certaine  utilité.  Suivant  L.  Corvisari,  si,  durant  la  digestion  arti- 
ficielle de  l'albumine  coagulée,  on  ajoute  de  l'eau,  le  pouvoir  du  suc 
gastrique  est  accru  (Etudes  sur  1rs  utiments  et  les  nutriment*,  Paris, 
1B54).  D'un  autre  côté,  on  sait  que  les  acides  très  étendus  d'eau 
transforment  l'amidon  en  dextrine;  ce  qu'ils  ne  font  pas  s'ils  sont 
concentrés.  MM.  Bnucliardai  et  Sandres  ont  fait  connaître  que 
l'acide  chlorhydrique  concentré  dissout  In  fibrine  et  le  gluten ,  ne 
les  dissont  plus  s'il  est  moins  concentré,  et  est  capable  a  nouveau 

glandes  de  la  portion  pylorique  de  l'estomac,  n'a  sur  la  digestion 
aucune  inlluenec,  suivant  M.  Louget.  Il  ne  servirait  donc  qu'à  faci- 
liter la  marebe  du  bol  alimentaire. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  exacte  si  les  sels  du  suc  gastrique 
ont  un  rôle  dans  la  digestion.  Quelques  auteurs  (Arnold  et  Hu- 
nofeltl)  ont  cru  reconnaître  une  propriété  digestive  au  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Lehmann  et  Frerichs  ont  trouvé  qu'en  ajoutant  un 
peu  de  chlorure  de  sodium  au  suc  gastrique  artificiel,  on  accroît  sa 
vertu  digestive  et  on  accélère  la  digestion  ;  et  qu'en  ajoutant  de  10  à 
1 5  pour  100,  on  la  diminue.  D'un  autre  côté,  Boudault  et  L.  Cor- 
visari ayant  calciné  du  suc  gastrique  pour  en  extraire  les  sels,  et 
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ajouté  ceux-ci  à  une  autre  partie  de  suc  gastrique,  ce  dernier  avait 
une  propriété  digestive  sensiblement  diminuée  au  lieu  d'être  accrue. 

L'acide  du  suc  gastrique  a  donné  lieu  à  des  travaux  et  à  des 
débals  multipliés,  sans  qu'on  suit  encore  arrive  a  une  solution.  Le 
fait  en  lui-même  certain,  c'est  que  le  suc  gastrique  est  constamment 
acide.  Ajoutons  que  si  l'on  neutralise  complètement  l'acidité  du  suc 
par  une  base  alcaline,  les  matières  albumineuses  qu'on  y  dépose 
ne  s'y  dissolvent  plus,  et  bientôt  même  entrent  en  putréfaction;  si 
ensuite  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'un  acide  quelconque,  sulfu- 
rique,  cldorbydrique.  pliospborique  ou  acétique,  le  phénomène 
digestif  reparaît,  il  y  a  donc  nécessité  de  fi  présence  d'un  acide 
pour  la  digestion  gastrique.  Mais  quel  est  eel  ncule'.'  Ici  commencent 
les  divergences,  Prout  avait  trouvé  dans  lus  analyses  du  suc  gas- 
trique un  excès  de  clilore,  et  cela  lui  avait  l'ait  penser  que  Yacide 
chlorliydrique  était  l'acide  du  suc  gastrique  ;  mais  bien  des  auteurs 
ont  repuussé  cette  opinion,  comme  Leurct  et  Lassaigne,  Gmelin, 
Blondlot  cl  Frericlis.  La  plupart  des  auteurs  modernes  avaient 
admis  dans  ces  derniers  temps,  avec  Chevreul,  Leurel  et  Lassaigne, 
l'acide  lactique.  Quelques  auteurs,  comme  Tiedemann  et  Gmelin, 
onl  trouvé  l'acide  acétique  et  l'acide  butyrique;  mais  ces  acides 
n'appartiennent  pas  au  suc  gastrique,  ils  viennent  des  matières 
alimentaires  digérées.  Ou  s'est  demandé  également  si  l'acide  lac- 
tique, dont  Liebig  a  constaté  la  présence  dans  la  ebair  des  animaux, 
ne  vient  pas  des  aliments  transformés.  La  science  en  était  à  ce  point 
quand  M.  Blondlot,  dont  l'ouvrage  fait  époque  en  physiologie 
{Traité  analytique  de  la  digestion,  Nancy,  18a3),  soutint  que  l'acidité 
gastrique  tient  à  la  présence  du  biphosphite  de  chaux;  mais  cette 
opinion  a  rencontré  des  contradicteurs  et  soulevé  d'autres  avis. 
Schiff  surtout  a  nié  la  présence  du  bi phosphate  de  chaux,  dont 
Bidder  et  Scltmidt  ont  quelquefois  reconnu  la  présence,  mais  qu'ils 
ont  rapporté  à  ce  que  le  chien  fournissant  le  suc  gastrique  avait 
été  nourri  avec  des  os.  Pour  M.  Dumas,  il  y  a  de  Yacide  lactique 
libre;  Scbmidl  pense  que  c'est  de  l'acide  chlorbydrique;  Schiff 
estime  que  c'est  bien  de  l'acide  chlorhydriqoe,  mais  qu'il  n'est  pas 
libre,  qu'il  est  là  combiné  avec  la  pepsine,  et  lui  donne  le  nom 
d'acide  vlilorhi/drapeptique.  Ces  deux  décidées  auteurs  s'appuient, 
comme  Prout,  sur  un  excès  de  chlore  trouvé  dans  les  analyses,  et 
dont  on  ne  peut  explique;'  la  présence  qu'en  admettant  qu'il  forme 
un  acide  libre  ou  un  sel  acide. 

La  pepsine  (do  m^n,  coction)  avait  été  signalée  et  dénommée  par 
Schwaun;  elle  fut  isolée  pour  la  première  ibis  par  Warmann  {De 


DigitizGd  t>y  Google 


r>E*  nrres  ïjmjhtutifs.  305 
dige&tione  tumaulla,  etc.  Berolini,  1839;.  l'eu  après.  Ifescbatups 
(d'Avallou)  In  faisait  ronnniliv  soin  In  nom  iii>  chymmine,  cl  l'isolait 
en  traitant  la  présure  par  l'ammoniaque  (Journal  de  pharmaae, 
1r"'io;  l'uyt-K.  c|Ui  l'a  upju-'ii  r  ij  #■(&*.  .1  :lmiiir  1 1  meilleure  ma- 
nière de  la  préparer  :  on  filtre  le  suc  gastrique,  puis  on  le  Iraile 
par  du  à  dou/e  fois  son  volume  d'alcool  ijui  précipite  la  pepsine 
brute  mêlée  a  île  l'albumine  et  équivalant  a  peu  près  alors  à  un  mil- 
lième de  suc  gastrique.  En  second  lieu,  pour  l'obtenir  pure,  on  met 
le  précipité  desséché  dans  de  l'eau  qui  dissout  la  pepsine  et  laisse 
l'albumine  :  on  filtre  pour  se  débarrasser  de  l'albumine,  puis  on 
précipite  à  nouveau  par  l'alcool.  D'après  Scliiuidt,  qui  emploie  un 
autre  mode  de  préparation,  la  pepsine  contient  53,0  de  carbone, 
6.7  d'hydrogène,  17,8  d'azote  et  22,5  d'oiygène  (cité  pur  Longe t). 
C'est  une  matière  azotée,  dénature  protéique,  qui,  desséchée  sur 
une  lame  de  verre  Forme  de  petites  écailles  translucides,  un  peu 
grisâtres,  d'une  saveur  piquante,  très  soluble  dans  l'eau  légèrement 
acidulée,  soluble  dans  l'eau  pure,  insoluble  dans  l'alcool  anhydre, 
dont  la  solution  se  conserve  sans  altération,  et  qui  perd  ses  pro- 
priétés par  l'ébullilion.  Sou  caractère  principal,  qui  la  distingue  des 
autres  principes  digestifs,  est  de  pouvoir  coaguler  le  lait  sans  le  se- 
cours des  acides.  Elle  parait  avoir  le  principal  rôle  dans. la  digestion 
stomacale,  mais  elle  ne  peut  agir  sur  les  viandes  qu'à  la  condition 
d'être  acidulée. 

C.  Le  suc  pancréatique  isolé  pour  la  première  fois  par  Régnier  de 
Graaf,  vers  1699,  a  depuis  donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches. 
Les  dernières  et  les  plus  importantes  sont  colles  d'Eberle,  en  1834 
(résumées  par  Longel  dans  sa  Physiologie);  Cl.  liemard  {Leçons  de 
physiologie  expérimentale  laites  au  collège  de  France,  t.  Il,  p.  170 
et  suiv.);  Colin  (dans  sa  Physiologie  comparée  des  animaux  domes- 
tiques; 1.  I);  Bouchardat  et  Sandras  (résuméeb  dans  le  Supplément 
à  l'Annuaire  de  thérapeut,  pour  18«6). 

11  est-asseï  analogue  a  la  salive,  alcalin  comme  elle,  et  contient 
aussi  un  principe  ferinentescilile,  variété  de  diastase,  reconnue  par 
Bouchardat  et  Sandras,  qui  paraît  être  son  principal  élément.  Tiede- 
mann  et  Gmelin  qui  en  ont  donné  les  meilleures  analyses  {Jlech. 
expérim..  physiol.  et  chim.  sur  la  digestion,  2'  partie.  Paris,  1827) 
ont  trouvé  chez  le  cbièn  91,28  d'eau,  et  8,72  de  parties  solides, 
lesquelles  sont  composées  par  moitié  de  minière  albumineuse  et 
azotée,  puis  de  chlorures  alcalins,  d'acétate  et  phosphate  de  soude 
et  de  potasse,  peu  de  sulfates  alcalins,  du  carbonate  et  du  phos- 
phate de  chaux.  L'alcali  qui  domine  est  la  soude.  Tiedcmann  et 
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Gmelin  concluent  que  «ce  liquide  diffère  essentiellement  de  la 
Mlive »,  surtout  par  In  grande  quantité  d'albumine  et  de  matière 
azotée.  Hais  nous  savons,  d'après  Bouch.trdat  et  Sandras,  que  le 
principe  actif  du  suc  pancréatique,  la  diostast,  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  la  salire. 

D.  I.a  bile  est,  comme  on  le  sait,  un  liquide  épais,  filant,  jaune 
verdatre,  dont  la  réaction  est  le  plus  souvent  alcaline ,  rarement 
acide.  Elle  diffère  remarquablement  de  tous  les  autres  liquides  diges- 
tifs, en  ce  qu'elle  ne  contient  pas  de  principe  fermentesclble  ;  ce  qui 
autorise  l'opinion  qui,  tout  en  lui  acceptant  un  rôle  digestif,  ce  qui 
est  incon lesta ble,  en  fait  également  un  liquide  d'excrélion. 

Les  anciennes  analyses  que  l'on  devait  à  Theoard,  Berzelius, 
Tiedemanii  et  Gmelin,  sont  aujourd'hui  considérées  comme  non 
avenues,  depuis  qu'on  s'est  assuré  qu'elles  indiquaient  des  principes 
de  décomposition  biliaire.  II.  Dcmareay  admettant  l'ancienne  idée 
que  la  bile  est  un  savon,  était  arrivé  par  ses  analyses,  à  la  considé- 
rer comme  formée  principalement  d'une  combinaison  de  soude 
avec  un  ucide  résineux  qu'il  nommait  acide  chuiêique,  et  contenant 
eu  ouire  des  matières  grasses,  du  mucus,  des  matières  colorantes 
el  des  sels  divers.  (  De  la  nature  de  la  bile,  dans  les  A  nnaiet  de  chimie 
et  de  physique,  1838.)  Sterkor,  dont  l'analyse  est  aujourd'hui  géné- 
ralement admise,  précisa  mieux  cette  opinion,  fil  cowmttre  deux 
acides  nu  lieu  d'un,  Yacidc  cholique  el  l 'acide  cholèique,  et  permit 
de  considérer  la  bile  comme  un  composé  de  cholate  et  de  choiéate 
de  soude.  (De  la  nature  delà  bile,  dans  le  Journal  de  pharmacie,  1849.  ) 
Ces  deux  acides  cholique  et  cholëique  peuvent  donner  lieu  à  beau- 
coup de  produits  sous  l'influence  des  acides  et  des  alcalis,  qui  aux 
jeux  des  chimistes  se  forment  nu  fur  el  à  mesure  que  la  bile  se 
décompose  en  parcourant  l'intestin  avec  les  matières  delà  digestion. 
L'acide  cholique  peut  donner  par  la  réaction  des  alcalis,  l'acide  duy 
lalique,  lu  glycocolle,  la  dyslynne.  L'acide  cholmque  peut  donner 
par  la  réaction  des  alcalis,  l'acide  cholaliijue,  h  taurine,  la  dy'slysine; 
par  la  réaction  d'acides  puissants,  L'acide  choloidique,  la  taurine,  la 
dytlysine.  En  résumé,  cinq  produits  nouveaux  peuvent  être  donnés 
par  la  bile  sous  la  réaction  des  alcalis  et  des  acides. 

La  bile  contient  90  pour  100  d'eau,  du  mucus,  des  matières 
grasses  composées  de  choleslrr ine  principalement,  cl  des  acides  ranr. 
garique  et  oléique  constatés  par  Chovruul;  de  la  biliverdine,  matière 
colorante  indiquée  par  Berzelius,  peut-être  de  la  bilifulmne.  ou 
matière  colorante  jaune,  si,  comme  le  pense  Berielius,  ce  n'est  pas 
un  produit  de  l'art.  Les  matières  minérales  sont  le  chlorure  de 


Digitizod  t>y  Google 


DES  ACTES  VÉOÉTATIFS.  307 

sodium,  des  phosphates,  sulfates  et  carbonates  alcalins,  de  très 
petites  quantités  de  phosphate  et  sulfate  terreux,  el  des  traces  de 
1er.  Chez  les  poissons  de  rner  on  ne  irnuvc  guère  que  des  sels  de 
potasse;  cliez  les  herbivores,  au  contraire,  il  n'y  a  que  desselsà 
base  de  suude. 

E.  Le  st«?  intestinal  a  été  étudié  dans  ces  derniers  temps  par 
Freriche,  Bidder,  Schmidt  et  Colin.  Ce  dernier  a  pu  en  oblenir 
chez  le  cheval  une  quantité  suffisante  pour  être  analysée  pur  Las- 
saigne  qui  y  a  trouvé  :  eau,  9,10;  albumine,  0,a5  ;  chlorures  de 
soude  et  de  potasse,  [ilmspliale  el  Ciirbonate  de  soude,  i,fiS.  {fhijs. 
camp,  des  animaux  domtst.,  t.  1,  185Ù.)  On  ne  peut  qu'entrevoir  ce 
qui  est.  Toutefois,  il  est  certain  que  ce  liquide  offre  une  réaction 
alcaline  constante  dans  L'intestin  grêle.  Mats  on  a  souvent  trouvé 
une  réaction  acide,  que  M.  Colin  attribue  aux  matières  digérées, 
dans  lecaîcum.  Il  parait  composé  de  deux  parties:  l'une  muqueuse, 
filante,  épaisse,  venant  des  glandes  muqueuses;  l'autre,  plus  fluide, 
venant  des  glandes  de  Lieberkuhn.  Y  a-t-il  dans  la  matière  albu- 
mineuse  qui  s'y  trouve  un  principe  IWmeiileseible,  comme  dans  le 
suc  gastrique,  le  suc  pancréatique  et  la  salive?  Cela  parait  probable, 
mais  ce  n'est  pas  démontré. 

II.  Des  iraDinn ninifon ■  dl£o utiles.  —  Cette  sécrétion  digeslive 
dont  nous  venons  d'examiner  les  organes  le  mécanisme,  les  causes 
et  les  produits,  n'a  lieu  bien  certainement  que  pour  agir  sur  ha 
matières  ingérées  dans  le  canal  digestif.  Il  suffit  d'ouvrir  des  ani- 
maux quelques  heures  après  le  repas  pnur  se  convaincre  de  ce  fait  ; 
les  transmutations  digestivi's  îles  matières  ingérées. 

Les  anciens  admettaient  avec  la  tradition  hippoerat'upie  que  l'es- 
tomac cuit  les  aliments  comme  le  pot-au-feu  cuit  la  viande;  ils  se 
basaient  sur  un  incontestable  d^VL'luppumeiil  de  chaleur  [leudaul 
la  digestion.  Pour  eux  cet  acte  (Hait  une  codifia.  Les  Arabes  préten- 
dirent que  ce  ne  doit  être  qu'une  fermentation  sous  l'influence  d'un 
levain,  provenant  des  matières  restées  îles  digestions  antérieures, 
et  cette  explication  passa  dans  l'école  iatrochimique  du  ivi'  et 
du  xvu*  siècle.  D'autres  lalrochimisles  ne  voyaient  la  qu'une  putré- 
faction venant  de  l'altérabilité  des  aliments,  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  de  l'estomac.  Les  iatroinécaiiieit'iis  Ihent  de  lu  digestion 
une  trituration,  «'appuyant  sur  les  mouvements  des  parois  stoma- 
cales, et  aussi  do  l'estomac  très  résistant  d>-s  ^aliiiuic.rs.  Une  expé- 
rience de  Réaumur  les  autorisait  :  il  avait  Tait  avaler  des  tubes  mé- 
talliques conlenantdesgraines  par  des  oiseaux,  et  les  tubes  avaient 
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été  brisés,  les  graines  non  digérées.  I, 'Académie  del  Cimenta,  Redi, 
Magalotti  et  plus  tard  Spallanwni  observèrent  que  l'estomac  des 
oiseaux  réduisait  en  poudre  les  corps  durs,  du  verre,  du  grenat, 
une  balle  de  plomb  hérissée  de  douze  aiguilles,  même  des  tubes 
métalliques  ;  c'était  un  appui  pour  la  théorie  de  la  trituration. 

Uoerhaave  admettait  tout  à  la  l'ois  une  fermentation  et  une  tri- 
turation. Drake  disait  que  l'air  incorporé  et  avalé  avec  les  aliments 
les  dissout  et  les  décompose.  Ilaller,  considérant  la  chaleur,  l'humi- 
dité, les  mouvements  de  l'estomac  et  l'altérabilité  des  aliments, 
faisait  de  la  digestion  une  macération. 

Cependant  Spallauzam  revenait  à  l'idée  de  van  Helmont  qui 
avait  admis  une  i:au  foi  te  animale  (sorle  de  ferment)  dam  l'estomac 
pour  la  digestion  (l).  Spallanzani  se  procura  le  liquide  sécrété  par 
l'estomac,  qu'il  appela  suc  gastrique,  et  obtint  avec  lui  des  digestions 
artificielles  dans  des  tubes  pleins  de  ce  suc,  au  milieu  duquel  il 
mettait  de  la  viande,  et  qu'il  soumettait  à  une  douce  chaleur.  Il 
varia  do  différentes  manières  ses  expériences,  et  conclut  enfin  que/e 
suc  gastrique  est  un  dissuivant  chimique  an  tise/itique. 

Dés  lors  on  6'occupa  de  l'analyse  chimique  du  suc  gastrique  et 
l'on  commença  de  discuter  sur  la  nature  du  dissolvant  digestif. 
Spallaitzani  avait  dit  qu'il  n'est  ni  acide,  ni  alcalin;  Gosse  (de 
Genève)  et  Dumas  soutinrent  la  mémo  assertion  ;  Vhidet,  Werner, 
Hunier  soutinrent  qu'il  est  constamment  acide;  Scopoli  qui,  le 
premier,  en  fit  l'analyse,  y  trouva  de  la  gélatine,  une  matière  savon- 
neuse, du  mnriale  d'ammoniaque  et  du  phosphate  de  chaux;  .Mac- 
quart  et  Vauqueliu  y  trouvèrent  de  l'acide  phosphorique  libre. 
Prout  prélendit  que  l'acide  chlorhydrique  était  l'acide  dissolvant 
de  la  digestion.  Nous  avons  vu  plus  haut  quels  ont  été  les  travaux 
plus  modernes;  comment  on  est  d'accord  aujourd'hui  que  le  suc 
gastrique  est  constamment  acide,  sans  que  l'on  puisse  dire  à  quel 
principe  est  due  celle  acidité;  comment  par  Schwann  et  Wasmann, 
on  a  découvert  la  pepsine  qui  ramène  la  question  sur  le  rôle  des 
ferments.  Nous  avons  vu  également  que  l'ou  connaît  aujourd'hui 
non-seulement  le  suc  gastrique,  mais  encore  la  salive,  le  suc  pan- 
créatique et  le  suc  intestinal,  dont  on  attribue  aussi  les  râles  à  des 
ferments,  et  que  l'on  possède  une  assez  bonne  analyse  de  la  bile. 

(I)  Van  Helmont  tut  un  des  premiers  à  insister  >ur  le  rûledei  ferment»  :  .Voftlta, 
ul  tiulla  in  tcholis  j'ajunior,  ila  nu!(a  ulilior.  Ferment!  nomen,  ijnoluj  Anclenui, 
nisi  m  panifias  :  cvm  ouleni  nulla  in  rébus  fiât  vàisàlwto,  au!  Ironsmufalio  P*r 
lomniolum  appelilum  hyits;  sed  dunlfliral  joliui  fermeaU  opéra.  (Tract.  Jmnoo 
ferment!  imprégnât  mniinm  «mine,  §  I .) 
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Il  n'y  a  donc  plus  aujourd'hui  qu'à  étudier  le  rôle  des  sucs  diges- 
tifs sur  les  divers  aliments,  et  d'examiner  quelle  transmutation  ils 
leur  font  subir. 

Mais  il  faut  s'entendre  d'abord  sur  ce  que  l'on  appelle  un  ferment. 

On  nomme  ainsi  une  substance  organique  qui,  en  petite  quantité, 
a  la  propriété  d'agir  sur  des  corps  simples  nu  composés,  pour  en 
changer  In  nature  en  une  autre  isomérique,  ou  pour  les  combiner  et 
les  décomposer  :  on  admet  que  ce  sont  des  matières  organiques  en 
décomposition;  elles  renferment  toujours  un  principe  slbuminoîde 
dont  l'altérabilité  est  extrême.  Cependant  il  est  remarquable  que 
ces  ferments  isolés  de  toute  autre  matière  organique,  se  conservent 
presque  indéfiniment  sans  s'altérer,  comme  ]& pepsine.  On  rapproche 
cette  action  de  celle  dite  catalytique.  Ainsi,  l'éponge  de  platine  a 
la  propriété  de  faire  combiner  un  courant  d'hydrogène  avec  l'oxy- 
gène de  l'air  sans  s'altérer  elle-même  :  c'est  lu  une  action  cataly- 
tique. Le  ferment  de  la  bière  a  la  propriété  de  décomposer  un 
liquide  sucré  en  alcool  et  acide  carbonique.  La  diastase  que  l'on 
trouve  dans  les  plantes  transforme  l'amidon  en  dextrinc,  et  la  dex- 
trine  en  sucre  de  raisin  ;  et  chimiquement  l'amidon,  la  dextrine  et 
le  sucre  de  raisin  ont  la  même  composition  élémentaire,  sont  des 
substances  isomériques.  Nous  allons  voir  des  actions  analogues  dans 
les  transmutations  digestives.  Examinons  d'abord  quelles  sont  les 
matières  soumises  à  ce  travail,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  ce  que 
sont  les  aliments  et  les  boissons. 

1°  Des  aliments  et  des  boissons.  —  Ce  sont  les  matières  qui  pé- 
nètrent dans  le  tube  digestif  et  sont  destinées  à  la  nutrition. 

1.  —  Les  aliments  sont  aujourd'hui  divisés  en  quatre  classes  : 

1°  Lu  initieras  album  inouïes,  maliéres  notée». 

1    Les  matières  grasses  j  matières  non  aiotéei. 

3"  Les  mslieres  saccharine*  et  féculentes. .  ) 
i"  Les  malières  minérales. 

On  désigne  souvent  les  matières  albuminoïdes  sous  le  nom  d'ali- 
ments plastiques,  parce  qu'elles  sont  incorporées  il  la  trame  de  nos 
tissus,  et  les  matières  grasses  el  saccharines  sous  le  nom  à'aliments 
respiratoires,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  être  brûlées  par  l'oxy- 
gène de  l'air  dans  la  respiration.  Mais  cette  division  n'est  pas  abso- 
lument rigoureuse,  parce  que  les  aliments  plastiques  peuvent  être 
également  brûlés,  el  que  les  aliments  respiratoires  peuvent  aussi 
être  assimilés  à  la  trame  organique.  (Consultez  sur  tout  ce  sujet  : 
Traité  des  substances  alimentaires,  par  Pnycn.) 


310  DES  ACTÏS. 

A.  Les  matière*  albuminoïdet  se  l'apportent  à  trois  principales  : 
l'albumine,  la  fibrine  et  la  caséine:  on  en  reconnaît  quelques  autres 
qui  ne  sont  probablement  que  des  modifications  de  celles-ci  :  la  gé- 
latine, la  chondrine,  la  glutine,  la  légumiue,  l'amandine,  la  glo- 
buline,  etc. 

L'albumine  se  rencontre  dans  le  sang  el  dans  presque  toutes  les 
matières  animales.  Liiez  les  végéta  m,  elle  est  dissoute  dans  le  suc 
des  carottes,  des  navets,  des  puis,  des  tiges  de  plantes,  des  feuilles  ; 
dans  la  farine,  dans  les  graines  oléagineuses;  elle  est  solubie  dans 
l'eau  froide.  Liiez  les  animaux,  elle  est  dissoute  toujours  dans  un 
liquide  alcalin;  dans  les  végétaux,  elle  est  dissoute  dans  un  liquide 

La  fibrine  se  trouve  dans  la  chair  des  animaux,  ou  dissoute  dans 
le  sérum  du  sang  el  dans  le  suc  des  végétaux,  [lés  que  le  sang  re- 
pose à  l'air  ou  que  le  suc  des  végétaux  fraîchement  exprimé  est 
abandonné  a  lui-même,  la  fibrine  se  coagule  el  se  dépose.  Le  suc 
des  graminées  en  contient  beaucoup. 

La  catéine  sa  rencontre  dans  diverses  parties  animales,  et  princi- 
palement dans  le  lait.  On  la  rencontre,  également  dans  les  haricots, 
les  fèves,  les  pois,  les  lentilles.  Elle  est  le  plus  souvent  combinée 
avec  «ne  matière  grasse.  On  sait  que  le  fromage  est  composé  de 
beurre  el  de  caséine. 

La  gélatine  se  dissout  dans  l'eau  par  l'ébullilion  des  matières 
fibreuses  et  tendineuses.  La  chondrine  vient  du  bouillon,  des  carti- 
lages; elle  contient  du  soufre,  tandis  que  la  gélatine  n'en  contient 
pas.  La  glutine  est  mêlée  à  la  fibrine  et»  la  caséine  dans  les  céréales 
principalement.  La  glaùutine  est  la  matière  des  globules  du  sang. 
La  vileltiae  est  la  matière  azotée  du  jaune  d'œuf.  La  léguminc  et 
l'amandine  ne  se  rencontrent  que  dans  les  végétaux.  Toutes  ces 
substances  ne  sont  probablement  que  des  modifications  de  L'ai- 

Quant  ù  lu  fibrine,  l'albumine  et  la  caféine,  dont  la  composition 

sont  que  des  modalités  d'une  matière  commune.  On  les  différencie, 
mais  il  est  prouvé  que  l'une  peut  devenir  l'autre,  et  réciproquement, 
par  des  transformations  dont  ou  n'a  pas  encore  la  clef.  Les  chi- 
mistes ont  beaucoup  travaillé  ce  sujet,  connue  tout  ce  qui  regarde 
la  physiologie,  mais  ils  n'ont  trouvé  encore  que  des  aperçus. 

li.  Les  matières  grasses  sont,  depuis  le  célèbre  travail  de  Chevreul 
(Recherchai  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale.  Paris, 
1823),  considérées  comme  composées  d'une  base  commune,  la  gly- 
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cérinc,  et  d'un  acide  particulier.  Ainsi  la  itéariiw,  la  margarine, 
l'oléine,  la  caprine,  In  p/mcèine,  la  tutyrine,  sont  formées  chacune 
de  glycérine  et  d'un îicidi:  :  lesiicidi-s  sti';ii'![[iii',  oléiquc,  rapriqiie,otc. 

dire  que  luur  acide  s'unit  à  l'alcali,  et  produisent  de  In  glycérine. 
Quelques-unes,  comme  la  eéiitw  ot  les  cira,  saponifient  plus  diffici- 
lement, et  donnenl  en  outre  dans  celle  opération  de  l'ulctiot,  de 
Vêt/ml  et  la  mélissiiie.  La  glycérine  se  transforme  en  ac-ida  acétique, 
sous  l'influence  des  ferment*,  ou  bieu  sous  l'influence  do  certains 
composes  elle  donne  do  l'acide  formique  uu  des  acides  oxalique  et 
carbonique,  et  par  la  chaleur  elle  donne  do  l'acroléine,  espèce  d'al- 
déhyde d'odeur  pénétrante.  L'eau  ne  dissout  pas  les  graisses,  mais 
si  elle  est  légèrement  alcaline,  elle  les  éiuulsionne,  c'esl-à- dire  les 
divise  en  molécules  presquo  à  l'infini;  l'alcool  et  l'éther  les 
dissolvent. 

Les  matières  grasses  sont  celles  qui  fournissent  le  plus  de  cliar- 
bon  à  la  nutrition.  On  les  tire  des  matières  animales,  le  sang,  le 
tissu  cellulo-adipcux,  le  lait,  l'oeuf.  Les  substances  végétales  en 
contiennent  également,  surloot  les  graines,  comme  celles  de  pavot 
(50  pour  lûû),  de  lin  (20  pour  lOû),  de  navette  (35  à  ùu  pour  100), 
de  chanvre  (25j,  de  colza,  de  mais,  de  ricin,  de  pin,  de  palmier,  de 
muscadier,  d'amandier,  do  noyer,  etc.  Quelques  racines  et  quel- 
ques fruits,  comme  ceuï  île  l'olivier,  du  laurier,  du  cornouiller,  en 
contiennent  également- 

On  admet  généralement  que  ces  matières  grasses  coiiliennent  le 
charbon  destiné  a.  être  brûlé  par  l'oxygène  qu'iulrodoit  la  respira- 
tion, et  eut  relie  nu  eut  la  chaleur.  Les  féculents  remplissent  le  mémo, 
rôle,  et  quelquefois  les  matières  allwminoides. 

C.  Les  matières  féculentes,  gommeuses  et  tucrées  paraissent  avoir  la 
même  composition  chimique.  Sous  l'ipUueuce  de  la  levure  de  bière, 
les  fécules  se  convertissent  en  dexlrino,  puis  eu  sucre,  et  les  matières 
sucrées,  donnant  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique. 

Les  matières  féculentes  ou  amylacées  (i'nmidon)  se  trouvent  dans 
les  fruits  des  céréales,  comme  le  blé,  lo  seigle,  l'orge,  le  maïs, 
l'avoine,  le  riz;  dans  les  graines  des  légumineuses,  fèves,  pois,  ha- 
ricots, lentilles;  dans  les  fruits  du  châtaignier,  dans  les  racines, 
bulbes  ou  tubercules  de  la  pomme.de  terre,  du  PKYHW,  de  for- 
chis,  de  l'igname,  de  la  patate,  ele, 

Liauiine  contenue  dans  plusieurs  racines,  la  lichenine  extraite 
des  mousses  et  du  lichen,  la  aUvlosc,  p;irlie  fondamentale  du  tissu 
cellulaire  végétal,  ne  seraient,  suivant  les  chimistes,  que  des  ma- 
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lières  amylacées  sous  des  modes  spéciaux.  Tout  nu  moins  les  acides 
concentrés  les  transforment  en  amidon  normal,  puis  en  dextrine. 

Les  gommes  sont  de  même  composition  élémentaire  que  l'amidon. 
Mais,  tandis  que  parla  réaction  de  l'acide  azotique  les  amylacées  ne 
donnent  que  de  l'acide  oxalique,  les  gommes  donnent  et  de  l'acide 
oxalique  et  de  l'acide  mucique.  Avec  l'acide  sulfuiique  affaibli,  elles 
donnent  une  matière  analogue  à  la  dextrine;  elles  suintent  des 
arbres  comme  un  suc  translucide  qui  s'épaissit  a  l'air. 

Les  mucilages  extraits  de  la  graille  de  lin,  des  pépins  de  coings, 
des  feuilles,  tiges  et  racines  de  quelques  végétaux,  comme  la  gui- 
mauve, la  mauve,  la  bourrache,  l'acanthe,  sont  une  matière  vis- 
queuse et  filante  qui  a  les  mêmes  propriétés  chimiques  que  l'amidon 
et  les  gommes. 

La  peetote  extraite  de  la  trame  des  fruits  et  de  beaucoup  de  ra- 
cines, comme  les  carottes  et  les  navets,  s'épaissit  et  se  transforme 
sous  l'influence  des  acides  ;  c'est  à  elle  qu'on  doit  la  gelée  des  confi- 
tures. Elle  est  de  même  composition  que  l'amidon,  et  peut  se  trans- 
former en  dextrine,  puis  en  sucre,  comme  on  le  voit  dans  les  con- 
fitures fermenté*». 

Les  matières  sucrées  sont  rie  deux  sortes  :  le  sucre  non  crislalli- 
sable,  ou  sucre  do  raisin,  ou  glycose,  et  le  sucre  cristallisable,  ou 
sucre  de  canne.  La  glycose  se  trouve  dans  certains  liquides  animaux, 
et  surtout  dans  les  fruits,  comme  la  groseille,  le  raisin,  la  cerise,  etc. 
Par  l'action  de  la  diaslase,  ou  levure  de  bière,  elle  se  transforme 
en  alcool  et  acide  carbonique,  mais  a  la  condition  que  le  ferment 
soit  acide;  si  le  ferment  est  alcalin,  il  se  produit  de  l'acide  lactique 
sans  aucun  gaz  ;  puis  cet  acide  lactique  se  transforme  en  hydrogène, 
acide  acétique  et  acide  butyrique.  Le  sacre  de  lait  qui  lui  est  ana- 
logue se  rencontre  dans  le  lait  des  mammifères,  plus  dans  celui  des 
herbivores  que  dans  celui  des  carnivores.  Le  sucre  rie  canne  se  ren- 
contre dans  les  tiges  rie  celte  plante,  dans  celles  du  maïs,  du  pal- 
mier, du  bouleau,  des  érables,  dans  les  racines  rie  betteraves,  de 
carottes,  de  navets,  dans  les  melons,  les  patates  douces,  les  noix  de 
coco,  le  sorgho,  les  ananas,  les  châtaignes,  et  en  général  dans  tous 
les  fruits  acides,  Par  sa  composition,  il  ne  diffère  pas  rie  la  glycose 
anhydre,  mais  il  polarise  à  droite,  tandis  que  l'autre  polarise  à 
gauche,  d'oil  le  nom  de  ce  dernier  appelé  encore  sucre  interverti. 
Sous  l'influence  des  ferments,  le  sucre  de  canne  se  convertit  en  gly- 
cose, puis  il  donne  les  mêmes  caractères  que  celte  dernière.  Le  miel 
est  formé  d'un  sucre  analogue  a  !a  glycose. 

D.  Les  maliens  minérale»  alimentaires  sont  le  chlorure  de  so- 
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dium,  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  les  carbonates  de 
chaux  et  de  soude,  le  fluorure  de  calcium,  l'acide  silicique,  l'acide 
chlorhvdrique,  l'oxyde  de  fer  et  de  manganèse.  Il  y  a  des  peuples 
gêophages  qui  font  entrer  dans  leur  nourriture  des  boulettes  d'une 
terre  argileuse.  Le  chlorure  de  sodium,  le  phosphate  de  chaux  et 
l'oxyde  de  fer  sont  les  principales  matières  alimentaires  inorgani- 
ques dont  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  se  passer. 

II.  —  Les  boissons  comprennent  Veau,  les  liquides  fermentes  et 
les  influions  ou  bouillons. 

L'eau  est  la  boisson  nécessaire,  destinée  à  être  la  base  de  tous 
les  liquides  du  corps  vivant. 

Les  liquides  fermentes  comprennent  le  vin,  le  cidre,  la  bière  et 
les  eaux-de-vie. 

Le  wn,  produit  du  jus  de  raisin  qu'on  laisse  fermenter  dans  les 
cuves,  contient  de  l'eau,  du  tannin,  des  principes  colorants,  de  la  pec- 
tine, des  substances  grasses,  des  huiles  essentielles,  des  matières  al- 
buminoîdes  capables  d'être  ferments,  do  la  matière  sucrée,  de  l'alcool 
et  des  sels,  comme  le  bitartrate  de  potasse,  de  la  silice  et  de  l'oxyde 
de  1er.  Le  vin  blanc  diffère  du  vin  rouge  en  ce  qu'il  a  moins  fer- 
menté, et  qu'il  contient  moins  de  principes  colorants  et  plus  d'acide 
pectique.  Les  vins  contiennent  plus  ou  moins  d'alcool,  suivant  leur 
provenance:  8  à  12  pour  100  clans  les  vins  de  Bourgogne,  plus 
dans  les  vins  du  Midi,  et  jusqu'à  25  pour  100  dans  les  vins  d'Es- 
pagne. Le  tannin,  principe  tonique,  est  très  abondant  dans  les  vins 
du  Languedoc,  moins  dans  les  vins  de  Bordeaux,  et  beaucoup 
moins  dans  les  vins  de  Bourgogne.  Ces  derniers  contiennent  plue  de 
tarir  a  tes  acides. 

Le  cidre  est  le  jus  de  pomme  fermenté;  on  appelle  poiré  celui 
fait  avec  le  jus  de  poires  :  ils  contiennent  de  l'eau,  des  huiles  grasses 
el  volatiles,  de  la  gomme,  de  la  pectose,  des  acides  pectique,  ma- 
lique,  gallique,  lannique,  des  malates  alcalins,  de  la  chaux,  des 
matières  albuminoïdes  et  des  matières  sucrées;  le  sucre  y  fer- 
mente sous  l'influence  des  matières  albumineuses,  jouant  le  rôle  de 
ferment. 

La  bière  est  un  mélange  de  décoction  d'orge  fermentée  et  de 
décoction  de  houblon.  On  peut  remplacer  l'orge  par  le  froment, 
par  l'avoine  comme  en  Pologne,  par  le  mais,  le  seigle,  etc.  Cette 
boisson  fermentee  contient  ce  que  contiennent  ces  graines. 

L'eau-de-vie,  ou  alcool,  est  un  produit  de  la  fermentation  sucrée; 
sa  composition  est  4  de  carbone,  2  d'oxygène  et  6  d'hydrogène; 
mais  c'est  là  l'alcool  pur.  Les  eaux-de-vie  contiennent  en  outre 
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quelque  chose  des  matières  avec  lesquelles  011  les  a  obtenues,  ot 
surtout  îles  huiles  volatiles  odorantes,  L'eau-de-uie  se  fait  avec  le 
vin,  le  tafia  avec  les  mélasses  brunes,  le  rAum  avec  la  glyccae 
restant  du  sucre  de  canne  travaillé,  le  rock  avec  le  ru  et  les  fruits 
de  l'areca  catbecu,  le  kircfi-wuscr  ayre  les  cerises  noires,  Y  eau-de- 
vie  de  grain  avec  les  céréales- 

Les  principales  infusions  ou.  décoctions  sont  celles  de  thé,  de 
café  et  du  chocolat,  qui  contiennent  chacune  des  matières  volatiles 
odorantes,  des  matières  [fisses,  de  l'uinidun,  de  l'albumine,  nue 
matière  al  bu  ni  in  eu  se  spéciale,  la  théine,  la  caféine  et  la  théolirumine. 

Le  bouillon,  ou  décoction  de  viandus,  est,  coramo  les  infusions 
précédentes,  tout  à  la  fois  un  aliment  et  une  boisson.  Il  cuntieut  de 
la  gélatine,  de  Y  albumine,  dont  une  partie  forme  l'écume  et  liant 
l'autre  partie  est  dissoote.  de  l'hémntosine,  de  la  créatine  et  do  la 
créatininc,  qui  viennent  des  muscles  ;  des  iicides  gras  volatils,  de 
l'acide  fonuique,  de  l'acide  acétique  et  de  l  ucide  iuosique  libre  oit 
combiné  avec  lu  potasse,  auquel  est  du  l'arôme  ;  de  l'acide  lactique, 
du  chlorure  de  potassium,  des  phosphates  de  suude,  de  pillasse,  r|e 
chaux  et  de  magnésie,  du  soufre.  11  faut  remarquer  que  la.  majeure 
partie  des  matières  azotées  de  la  viande  ne  passu  pas  dans,  le 
bouillon,  sauf  une  certaine  quantité  de  gélatine;  qu'une  petite 
quantité  d'ulbuiuiue  est  dissoute,  et  que  l'autre,  coujjuléu,  est 
enlevée. 

[II.  —  Ou  a.  fortement  agité  la  question  de  savoir  quels  sont  les 
aliments  absolument  nécessaires  à  |a  nutrition,  et  si  l'Iuitume  ou 
l'animal  peut  se  nourrir  avec  une  seule  substance.  La  réponse 
était  facile  à  donner  :  il  est  clair  que  l'organisme  a  besoin,  pour  se 
nourrir,  d'autant  de  matières  diverses  qu'il  en  entre  dans  sa  com- 
position ;  que,  pour  réparer  les  matières  awlées,  il  faut  des  matières 
azotées;  pour  réparer  les  matières,  carbonées,  des  matières  car- 
bonées; pour  réparer  les  matières  in  organiques,  des  matières  inor- 
ganiques; des  boissons  pour  entretenir  les  liquides  évaporés;  maïs, 
scientifiquement,  il  fallait  des  expériences,  Il  est  donc  aujourd'hui 
démontré  : 

1=  Que  l'usas*  exclusif  des  principes  non  azotés  est  irnyropre  à 
l'entretien  de  la  vie.  Mugemlic,  aidé  île  Clicvreul,  pourrit  des  cbions 
soit  avec  dn  socre,  suit  avec  de  l'huile  d'olive,  avec  de  la  gomme, 
avec  du  beurre,  leur  donnant  de  l'eau  distillée  pour  boisson  ;  ces 
chiens  moururent  dans  une  période  moyenne  de  trente- quatre 
jours,  [Précit  de  physiologie,  t.  IL)  Tiedemann  et  Gmelin  expéri- 
mentèrent sur  dos  oies  :  l'une,  nourrie  de  gomme,  mourut  le 
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seizième  jour;  la  seconde  nourrie  de  sucra,  succomba  la  trente- 
deuxième  jour;  la  troisième,  nourrie  d'amidon  sec,  mourut  le 
vingt-septième  jour;  In  quatrième,  nourrie  d'amidon  cuit,  vécut 
quarante-cinq  jours.  (Hecherch.  expriment,  phyiiol.  et  chim.  sur  la 
digestion.)  Chossat  et  Letellier  oui  nourri  des  pigeons  et  des  tour- 
terelles avec  du  sucre.  La  mort  u  été  plus  rapide  encore. 

2"  L'usage  exclusif  des  aliments  azotés  est  également  impropre  à 
l'entretien  de  la  vie.  —  Tiwlemann  et  Gmelin  ont  nourri  une  oie 
avec  de  l'albumine  cuite  exclusivement;  elle  mourut  le  quarante- 
sixième  jour.  Magendie  nourrit  des  allient  avec  de  la  lïbrine,  de 
l'albumine  et  de  la  gélatine  mélangées;  ils  succombèrent  après  plus 
de  trois  mois. 

IV.  —  Ou  a  aussi  voulu  savoir  la  quantité  d'aliments  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie,  question  puérile,  parce  qu'il  est  bien  évident 
qu'il  y  a  de  petits  et  de  gros  mangeurs,  et  que  la  différence  entre 
les  extrêmes  est  très  grande;  cependant  ou  a  voulu  calculer,  Donc, 
en  estimant,  avec  Lu  eu  nu  et  Dumas,  une  perte  de  15  grammes 
d'azote  par  les  urines,  ajoutant  avec  l'aven  5  grammes  perdus  par 
la  respiration,  puis  comptant  310  grammes,  suivant  l'ayen,  ou 
301)  grammes,  suivant  Dumas,  de  carbone  consommé  eu  vingt- 
quatre  heures,  on  trouve  qu'il  faut,  pour  y  répondre  dans  le  même 
espace  de  temps,  une  alimentation  de  looo  grammes  de  pain  et 
286  grammes  de  viande  environ. 

t"  De  l'acte  digestif,  —  Examinons  maintenant  ce  que  deviennent 
ces  matières  alimentaires  soumises  aux  sucs  digestifs.  Nous  avons 
à  passer  en  revue  le  rôle  que  joue,  à  l'égard  des  aliments,  chacun 
des  liquides  sécrétés. 

1-  La  saline  n'était  considérée  autrefois  que  comme  un  liquide 
l ubré fiant,  destiné  à  humecter  les  parois  de  In  cavité  buccale  et  les 
parois  de  la  partie  supérieure  du  conduit  digestif,  de  l'isthme  du 
gosier,  du  pharynx,  de  l'œsophage.  Cette  opinion  était  trop  res- 
trictive, car  la  salive  est  bien,  en  effet,  lubréfiante,  et  son  rôle  est 
d'une  très  grande  utilité  pour  les  mouvements  du  bol  alimentaire, 
mais  elle  est,  en  outre,  digestive. 

Leuchs  indiqua  pour  la  première  fois,  en  1831,  que  le  suc  sali- 
vaire  convertissait  l'amidon  eu  matière  sucrée.  Schwann,  en  1836, 
et  Sébastian,  en  IB37,  confirmèrent  ce  premier  aperçu;  mais  Mialhe, 
en  1815,  fil  corniailre  complètement  le  phénomène.  [Mémoire  sur 
la  digestion  et  l'assimilation  de*  matières  amyloïdes  et  sucrées,  lu  à 
l'Académie  des  sciences  le  31  mars.)  Il  montra  que  la  salive  con- 
vertit d'abord  l'amidon  en  dexlrine,  puis  la  dexlriue  en  glycose, 
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puis  il  fit  voir  que  le  principe  salivaire  qui  opère  cette  transfor- 
mation est  un  ferment  analogue  à  la  diastase  trouvée  dans  les 
végétaux,  par  Payen  et  Persoz,  en  1833.  Ce  fait  est  resté  assuré 
malgré  quelques  objections. 

En  1855,  CI.Bernurd  prétendit  que  tout  produit  animal  fermenté, 
le  sang,  le  pus,  le  mucus,  avait  la  même  propriété;  que  le  pré- 
tendu principe  diastasique  n'existait  pas  dans  le  liquide  fourni  par 
les  glandes  sulivaircs,  et  que  cette  action  de  la  salive  n'était  due 
qu'à  l'influence  du  mucus  qu'elle  contient.  La  première  partie  de 
cette  assertion  est  vraie:  toute  matière  organique  fermentée  peut, 
comme  la  levûre  de  bière,  transformer  l'amidon  en  dextrine,  puis 
en  sucre;  mais  la  salive  produit  le  même  effet  à  un  degré  bien  plus 
marqué.  En  second  lieu,  il  est  vrai,  malgré  la  dernière  assertion 
de  Cl.  Bernard,  que  la  salive  îles  glandes  salivaires  possède  bien  un 
principe  diastasique,  et  il  n'y  en  a  pas  de  meilleure  preuve  que  celle 
donnée  par  le  fait  d'une  fistule  parotidienne;  le  liquide  qui  coulait 
du  conduit  de  Sténon  avait  la  même  action  que  la  salive  de  la 
bouebe.  [Observation  de  Jarjavay  et  Mialhe,  dans  le  Cours  de  physio- 
logie de  Bérard,  1850,  t.  II.  p.  Ù03.) 

Il  reste  donc  comme  fait  assuré,  que  la  salive  digère  les  ma- 
tières amylacées  en  les  transmutant  en  glycose,  et  ce  fait  méta- 
bolique dépend  du  principe  diastasique.  On  ignore  le  rôle  du  sulfo- 
cyanure  dépotasse.  Du  reste,  la  salive,  mèmeacidihee,  ne  transmute 
pas  les  matières  albuminoîdes,  mais  elle  agit  sur  les  matières  grasses 
comme  le  fait  le  suc  pancréatique.  (I.ongel.) 

2°  Le  liquide  gastrique  se  compose  de  la  salive  déglutie,  de  la 
sécrétion  muqueuse  et  du  suc  gastrique,  comme  nous  l'avons  vu. 
L'agent  principal  de  la  digestion  stomacale  est,  comme  nous  l'avons 
tu  également,  le  suc  gastrique,  et,  en  particulier,  la  pepsine  qu'il 
contient. 

L'acide  du  suc  gastrique  aide  à  la  nutrition,  et  probablement 
active  l'action  de  la  pepsine.  Dans  toutes  les  digestions  artificielles 
de  Spallaniani  et  des  modernes,  l'acide  seul  blanchit  et  dissout  les 
matières  fibro-albumincuses;  il  augmente  la  rapidité  d'action  de 
la  pepsine.  Bouchardat  et  Sandras  ont  démontré  que  l'acide  n'agit 
que  s'il  est  concentré  ou  très  dilué;  à  dose  moyenne,  il  n'agit  pas. 

Il  est  probable  que  les  sels  du  suc  gastrique  aident,  de  leur  côté, 
à  la  dissolution  des  aliments,  mais  on  n'a  sur  leur  action  aucun 
renseignement  particulier. 

Sous  l'influence  du  suc  gastrique,  les  matières  albuminoîdes  sont 
transformées  en  une  sorte  de  gelée,  puis  désagrégées,  puis  trans- 
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formées.  Le  produit  dernier  de  celle  transformation  a  été  nommé 
albuminose  (Mialhe)  ou  peplase  ( Lehinann)  :  c'est  une  sorte  de 
matière  neutre,  commune  à  toute  minière  albuminoïde,  devenue 
soluble,  et  par  cela  même  absorbable.  ce  qui  est  le  principal;  une 
sorte  de  liquide  incolore,  dont  l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles 
de  la  viande.  Mialhe  et  Lehman  n  l'ont  surtout  bien  étudiée,  et  l'ont 
trouvée  très  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool,  ne  se  préci- 
pitant ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides,  ni  par 
la  pepsine,  comme  l'albumine.  Mialhe  a  observé  que  si  on  l'injecte 
dans  les  veines  d'un  chien,  elle  ne  passe  pas  dans  les  urines;  taudis 
que  l'albumine  ordinaire,  dissoute  dans  l'eau  et  injectée  par  les 
veines,  est  immédiatement  rendue  par  l'excrétion  ur inaire.  {Chimie 
appliquée,  1856,  p.  125.) 

Les  matières  amylacées,  qui  avaient  commencé  de  subir  une  allé- 
ration  sous  l'influence  de  la  salive,  continuent  leur  transforma- 
tion dans  l'estomac,  mais  plus  lentement.  Le  suc  gastrique  n'entre 
du  reste  pour  rien  dans  cet  acte;  c'est  la  salive  déglutie  qui  seule 
opère.  On  avait  émis  l'opinion  que  la  salive  alcaline  ne  devait  plus 
agir  dans  l'estomac,  mêlée  au  suc  gastrique  acide,  mais  ce  l'ut  une 
erreur.  Longet  et  Schrœder  ont  fort  bien  prouvé  que  la  salive, 
mêlée  au  suc  gastrique,  agit  encore  sur  les  matières  amylacées, 
mais  plus  lentement  et  moins  puissamment. 

Le  sucre  de  canne  se  change,  dans  l'estomac,  en  glycose,  puis 
en  acide  lactique;  mais  une  partie  est  absorbée  à  l'état  de  glycose. 

L'alcool  n'est  pas  transformé  en  iicide  acétique  comme  on  l'avait 
cru.  ISouchardat  et  Sandras  ont  montré  qu'il  est  absorbé  en  nature. 

Les  sels  solubles  sont  absorbés  directement  ;  les  métaux  et  les 
sels  terreux  sont  dissous  en  partie.  Schiff  a  montré,  ce  qui  avait  clé 
déjà  vu  par  Tiedemaun  et  Gmelin,  contrairement  aux  assertions  de 
Blond  loi,  que  les  sels  calcaires  sont  dissous  en  forte  proportion,  et 
c'est  ainsi  que  les  os  eux-mêmes  sont  digérés,  quoique  1res  len- 
tement. 

Quant  à  la  durée  nécessaire  à  la  transformation  des  aliments  dans 
l'estomac,  ce  que  l'on  sait  de  plus  précis  a  élé  indiqué  par  les  tra- 
vaux de  W.  Beaumont,  dont  nous  donnons  un  résumé. 

Ont  été  trouvés  digérés  : 

Après  1  heure  :  du  rii  bouilli,  ries  pieds  de  cochon  marinéi. 

Apris  1  heure  cl  demie  :  truites  et  saumons  frits  ou  bouillis,  soupe  au  gruau, 

pommes  douces  bien  mûres,  crues. 
Après  2  heures  :  lapioca  bouilli,  lait  bouilli,  gruau  d'orge  bouilli. 
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Après  S  heures  et  un  quirl  :  lait  non  bouilli,  œuf*  frai»  rutii,  coq  d'Inde  do- 
incs ligue  bouilli. 

Aprél  2  heures  et  demie  :  agneau  frai»  bouilli,  coq  d'Inde  domestique  ruli, 
hachis  de  viande  al  légiunu  chauds,  haricots  en  totie  buuillis,  gàleau 
tendre  bien  cuit,  navel»  bouilli;,  pommes  de  terre  frites  ou  cuilei  au  [our. 

Aprél  2  heures  et  trois  quart*  :  jiuulet  fricassè,  tarte  cuite  au  four,  bœuf 

Apres  3  heures  :  teufs  frais  cui'..  cliiii  =  ,  hirtn-l  crillé,  mouton  frais  grillé  ou 
bouilli,  souneoui  haricot»,  lioutlin  an\  puiiiuir-  limilli.  -.'il. mu  cuil  nu  tour. 

moulon  frais  roli,  pain  de  froment  cuit  au  [uur,  carottes  rouges  bouillies. 

Après  3  heures  al  demie  :  saucisse  fraîche  grillée,  boeuf  maigre  rflti,  hteuT 
bouilli  a  la  muularde,  beurre  fondu,  fromage  lieui  el  fort,  pain  blanc  frais 
cuil  au  four,  navels  doui  bouillis,  pommes  de  terre  bouillies,  œufs  frais 
cuits  durs,  blé  vert  ou  lave  et  bettes  bouillis, 

Après  fi  heures  :  saumon  salé  bouilli,  poule  bouillie  ou  rolie,  canard  domes- 
tique rôti,  soupe  de  bœuf  et  légumes. 

Après  fi  heures  cl  un  quart  :  pun;  r.;i:eriiun;iil  sa].',,  l'nt  un  bouilli 

Apr^s  t  heures  el  ileiiiit-  :  irai]  irjir  fril,  eaiiaid  sauvage  rûli. 

Après  5  heures  el  un  quart  :  pure  entrelardé  roli. 

Après  S  heures  et  demie  :  graisse  de  boeuf  fraîche  bouillie. 

Blondlot  a  trouvé  que,  dans  l'estomac,  la  fibrine  était  digérée 
en  unu  heure  et  demie,  le  gluten  cuit,  en  deux  (lettres,  la  caséine  en 
trois  heures  et  demie,  V albumine  coagulée  en  six  heures,  les  (issus 
fibreux  eu  dix  heures,  le  mucus,  la  cellulose  étaient  réfractai  rcs  à 
Tact  ion  difjestive. 

3"  La  bUe,  sur  le  rôle  de  laquelle  on  a  si  longtemps  discuté,  n'est 
pas  indispensable  à  la  iliiji-stion ,  d'upivs  les  dernières  et  jilus  exactes 
recherches  de  Biddttr  et  Sclmiidt  (cités  par  Longet).  D'après  ces 
auteurs,  une  partie  est  absorbée  (résorbée)  dans  l'intestin,  une 
grande  partie  rejelée  avec  les  exi'rémenls.  Les  auteurs  s'accurdenl 
à  reconnaître  qu'elle  nrrèle  In  rev  mental  km  ^tmnacale ,  ralentit 
l'action  du  sut:  gastrique  el  empêche  la  décomposition  putride,  et 
par  cela  même  In  for  mut  km  gazeuse  dans  l'intestin.  On  lui  attribue 
de  rendre  sulubles  les  matières  grasses,  quoique  le  fait  affirmé  par 
Haller,  Tiedemann  et  Gmelin,  Leuret  et  Lassaigne,  Bouchardat  et 
Sandras,  Iîkider  el  Schmidt,  ait  été  contesté  pur  Le  riz. 

Elle  excite  ma  ni  test  cm  eut  les  mouvements  du  canal  intestinal  et 
ses  séciélious.  Peut-être  sert-elle  également  à  exciter  l'absorption. 

W  Le  suc  pancréatique  est  l'agent  principal  de  la  transformation 
des  graisses.  Ce  fuit,  mis  au  jour  par  Eberle  en  1834  (cité  par 
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Longet),  a  été  depuis  confirmé  par  Cl.  Bernard  en  1BÙ9,  et  ensuite 
pur  plusieurs  autres  observateurs. 

Eberie  avait  seulement  pensé  que  Ih  transformation  subie  par  la 
graisse,  n'est  qu'une  sorte  d'èmuliion  et  une  extrême  division.  Cl. 
Bernard  pense  que  lu  madère  grasse  est  dédoublée,  c'est-à-dire 
décomposée  en  glycérine  et  en  acide  gras. 

On  a  démontré  depuis  que  la  salive,  le  suc  intestinal  et  même  le 
sperme  (Lon-et)  agissent  de  même. 

Le  suc  pancréatique,  qui  a  une  si  grande  analogie  avec  la  salive 
comme  composition,  puisqu'on  y  trouve  les  mêmes  éléments,  sauf 
le  snllo-cyanure  de  potassium,  agit  également  de  même  sur  les 
substances  amylacées.  Valetilln  l'avait  d'abord  reconnu;  Boucbar- 
dat  et  Sandrns  l'ont  eonllrmé. 

M.  Lucien  Corvisart  n  également  prélendu  que  les  matières  albu- 
minoïdes  sont  dissoutes  et  digérées,  transformées,  comme  parle 
suc  gastrique. 

5"  Le  suc  intestinal  transforme  ta  fécule  en  ijiiicose  et  émtilsionne 
tes  matièrtt grasm,  comme  Froriebs  l'a  montré.  Bidder  etScbmidt 
ont  vu  le  même  fait  et  démontré  aussi  que  ce  liquide  acbève  de  di- 
gérer les  matières  albumiuoïdes  qui  ont  échappé  à  l'action  du  suc 
gastrique.  Cl.  Bernard  a  conlirmé  l'action  sur  les  matières  grasses. 

111.  De  l'absorption.  —  Nous  arrivons  au  troisième  et  dernier 
acte  de  la  digestion,  celui  pour  lequel  tous  les  précédents  ont  eu 
lieu. 

Toutes  les  matières  naturellement  solnblcs,  comme  l'eau  et  les 
liquides,  contenant  des  matières  dissoutes,  sont  naturellement 
absorbées. 

Les  matières  qui  n'éiaicnt  pas  Minutes,  ou  qui  ne  sont  pas  natu- 
rellement solubles,  et  qui  devaient  être  absorbées,  ont  été  dissoutes 
par  la  digestion  ;  l'acte  digestif  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  de  rendre 
ces  matières  solubles,  et  par  cela  même  nbsorbables,  car  l'ancien 
adBge  reste  vrai  :  Curporn  nvn  agunt,  nisi  soluta. 

Quant  aux  matières  qui  n'étaient  pas  solubles,  et  qui  n'ont  pas 
été  dissoutes,  elles  no  peuvent  être  absorbées,  et  l'ont  partie  des 
matières  rejetées  avec  les  excrétions  intestinales  ;  nous  nous  en  oc- 
cuperons plus  loin. 

11  nous  reste  donc  a  examiner  le  phénomène  seul  de  l'absorption, 
c'est-à-dire  comment  les  matières  solubles  pénètrent  dans  l'écono- 
mie par  la  voie  des  muqueuses.  Cette  absorption  se  fait,  du  reste, 
tout  le  long  du  canal  digestif,  depuis  la  muqueuse  buccale  jusqu'à 
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la  muqueuse  rectale;  il  suffit  que  la  substance  soit  dissoute  pour 
pouvoir  être  absorbée,  et  l'absorption  se  fait  dès  qu'une  substance 
dissoute  loucbe  un  des  points  du  conduit  muqueux  digestif. 

Comment  se  fait  cette  absorption,  c'est-à-dire  1"  quel  est  son 
mécanisme  ;  2°  quelles  sont  ses  conditions  7 

1"  Mécanisme.  —  Le  mécanisme  de  l'absorption  n'est  intéressant 
pour  nous  qu'au  point  de  vue  général;  nous  n'avons  donc  qu'à 
prendre  le  résumé  de  toutes  les  études,  lie  toutes  les  expérimenta- 
lions  de  In  physiologie  spéciale. 

Après  de  très  vives  discussions  et  des  ox  péri  m  en  talions  très  mul- 
tipliées, on  est  d'accord  aujourd'hui,  et  seulement  depuis  quelque 
temps,  que  l'absorption  se  fait  tout  à  la  l'ois  par  les  reines  et  par  les 
lymphatiques.  Il  y  a  quelques  années  seulement,  les  uns  soute- 
naient encore,  avec  les  deux  Hunier,  Hewsou,  Cruikshank,  que  les 
lymphatiques  seuls  nbsorbent,  et  d'autres,  avec  toute  l'antiquité, 
et  Svvanimerdam,  Boerhaave,  Aleckel,  Huiler,  ftlagendie,  soute- 
naient le  rôle  absorbant  des  veines  presque  exclusivement  II  de- 
meure démontré  aujourd'hui  que  Ira  lymphatiques  absorbent  de 
l'eau,  surtout  les  graisses,  quelque  peu  de  matières  albuminoides 
et  sucrées;  que  les  veines  n'absorbent  pas  les  graisses  ou  en  absor- 
bent à  peine,  mais  pompent  surtout  les  matières  albuminoides  et 
sucrées,  les  liquides,  les  matières  salines  ou  acides,  les  substances 
colorantes  ou  odorantes,  et  les  poisons  végétaux  ou  minéraux.  Les 
liquides  s'absorbent  surtout  dans  l'estomac  et  le  petit  intestin,  les 
matières  albuminoides  dans  l'estomac  et  l'intestin,  les  matières 
grasses  et  sucrées  dans  l'intestin. 

Comment  se  produit  cet  acte?  Ou  avait  cru  pendant  longtemps  à 
des  bouches  absorbantes,  à  un  petit  appareil  de  succion,  mais  le 
microscope  n'a  laissé  voir  aucun  perluisà  la  surface  des  muqueuses, 
qui  partout  est  tapissée  d'une  couche  de  cellules  épithéliales;  et 
d'ailleurs  les  vaisseaux  sont  clos  de  toutes  parts;  ni  les  veines,  ni 
les  lymphatiques  ne  présentent  d'ouverture.  Tout  ce  que  l'on  a  pu 
voir,  ce  sont  de  petits  globules  laiteux  et  graisseux  ayant  pénétré 
les  cellules  épithéliales  et  les  villosilés  de  l'intestin. 

Eu  1827,  Dutrochct  a  Tait  connaître  le  phénomène  de  ['endosmose 
Ol  de  Yexosmose,  qu'on  a  tenté  de  donner  comme  la  théorie  de  l'ab- 
sorption. Voici  en  quoi  consiste  ce  phénomène  :  on  prend  un  tube 
ouvert  par  les  deux  bouts,  on  le  ferme  à  une  de  ses  extrémités  avec 
une  peau  de  baudruche  ou  une  membrane  quelconque;  on  met 
dans  ce  tube  de  l'eau  sucrée,  puis  on  plonge  l'extrémité  bouchée  de 
ce  tube  ditus  un  vase  contenant  de  l'eau  pure,  lin  observe  alors 
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qu'un  double  courant  se  l'ait,  de  sorte  que  l'eau  pure  entre  dans  le 
tube  {endosmose},  et  l'eau  sucrée  sort  ilu  tube  (exnsmost)  ;  seulement 
le  courant  en  dos  mo  tique  est  plus  tort;  le  courant  exosmotique 
devient  au  contraire  plus  fort,  si  l'eau  sucrée  est  dans  le  vase,  et 
l'eau  pure  dans  le  tube.  Si  l'on  emploie  deux  dissolutions  salines 
également  concentrées,  le  courant  est  égal  dans  les  deux  sens.  A 
quoi  tient  ce  phénomène/  esl-il  iippli<Ml>l>>  :i  la  physiologie? 

On  peut  se  demander  si  le  phénomène  tient  au\  liquides.  Ce  fut 
la  première  idée  de  Dulrochet,  que  le  courant  est  dirigé  du  liquide 
moins  dense  vers  le  liquide  plus  dense.  Mais  celle  idée  tut  bientôt 
reconnue  une  erreur;  c'est  ainsi  qu'une  dissolution  concentrée  de 

.c'est  la'  première  qui  passe  vers  la  seconde.  On  a  reconnu  qu'il  fal- 
lait considérer  non  la  densité  des  liquides,  mais  la  qualité  (les  sub- 
stances en  solution  ;  ainsi  l'albumine  attire  le  sucre,  lequel  attire  la 
gomme,  laquelle  attire  la  gélatine.  Que  l'on  mette  une  solution  de 
sulfate  de  fer  d'un  colé,  et  de  l'autre  une  solution  de  cyanure  do 
potassium;  l'eau  seule  passe  du  cyanure  vers  le  sulfate,  mais  le  1er 
passe  du  côté  du  sulfate  au  côté  du  cyanure  ou  apparaît  la  couleur 
bleue.  En  général,  avec  une  solution  alcaline  d'un  coté  et  de  l'eau 
pure  de  l'autre,  l'eau  passe  du  coté  de  l'alcali  ;  au  contraire,  avec 
une  solution  acide  d'un  côté  et  de  l'eau  pure  de  l'autre,  l'acide 
passe  du  cote  de  l'eau  pure.  Cependant  la  température  fait  varier 
les  choses  ;  ainsi  mettant  une  solution  acide  d'un  colé.  de  l'eau 
pure  de  l'autre,  si  la  température  est  élevée,  le  courant  se  fait  de 
l'eau  vers  l'acide;  si  la  température  est  abaissée,  le  courant  a  lieu 
de  l'acide  vers  l'eau.  Du  reste,  la  moindre  trace  d'acide  sullliy- 
drique  arrête  tout  phénomène. 

Le  phénomène  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  manifes- 
tement influencé  par  h  nature  des  liquides  eu  présence,  semble  dé- 
pendre aussi  de  la  nature  îles  mijuibniiirs  i n le rp osées.  Liebig,  dans 
ses  Jkchei'ches  sur  quelques-nues  'les  causes  du  iii'iaeemeni  des  liquides 
dans  l'organisme  animal,  a  constate  que  le  mouvement  cesse  dès  que 
la  membrane  commence  à  s'altérer,  de  suite  qu'il  faut  que  celle-ci 
conserve  encore  une  sorte  de  vitalité  pour  le  produire.  C.  Matteueci 
ctCima  sont  allés  plus  loin  (Lt-nuis  sur  les  /,/iriionirnes  physiques  des 
ctirjis  vivants,  p.  ÏS  et  suiv.,  Paris,  -18Û7) .  Voici,  du  reste,  leur  ré- 
sumé ;  a  1°  La  membrane  intermédiaire  aux  deux  liquides  a  une 
part  très  active  dans  l'intensité  du  courant  ondosmotique,  ainsi  que 
dans  sa  direction.  2"  11  y  a  en  général,  pour  chaque  membrane, 
une  certaine  position  dans  laquelle  l'endosmose  est  plus  intense; 
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il  est  riirt!  qui-  l'endosmose  se  fu.-se  àjnhvteni  avec  uni:  membrane 
fraiehe,  quelle  que  s.iil  lu  di;.[nj.-ilion  de  celle  dernière  pur  rapport 
aux  tiens  liquides.  3"  La  direction  In  plus  favorable  à  l'endosmose 
a  travers  les  peaux  est  en  général  <le  leur  face  interne  à  l' citerne, 
h  l'exception  de  la  peau  de  grenouille,  avec  laquelle  l'endosmose 
entre  l'eau  el  l'alcool  est  favorisée  du  la  face  externe  a  la  face  in- 
terne, fr  La  direction  favorable  à  l'einlusiiioM-  à  lia  vers  le*  estomacs 
et  les  vessies  urinaires  varie  beaucoup  pins  qu'avec  les  peaux,  sui- 
vant les  différents  liquides.  5"  Le  phénomène  de  l'endosmose  est 
étroitement  lie  à  l'état  physiologique  des  membranes.  6°  Avec  les 
membranes  desséchées  nu  aliénées  par  lu  pu  lié.  faction,  ou  bien  on 
ne  remarque  plus  les  dillcrcnccs  ordinaires,  selon  la  position  des 
faces  de  celles-ci,  ou  il  n'y  a  plus  d'endosmose.  »  [Page  62.) 

On  a  essayé  île  bien  des  manières  d'expliquer  le  phénomène  on- 
dosmolique.  Poisson  y  a  vu  l'effet  do  la  capillarité,  joint  à  l'affinité 
des  liquides  [Annules  de  chimie  et  de  fhytiqvt,  t.  XXXV,  p.  98). 
Slagnus  a  accepte  celle  théorie,  en  luisant  intervenir  eu  plus  la  cohé- 
sion dus  liquides  (iliid.,  I.  Ll,  p.  17fi).  D'autres  y  ont  vu  une  action 
électrique,  et  plus  particulièrement  Becquerel  (Traité  de  l'électricité 
et  du  maijnètiime,  liv.  X,  g  xi).  J.  Béclnrd  y  trouve  un  effet  de  la 
chaleur  latente  [Recherches  sur  U:<  condition*  phi/tiques  de  Vendus- 
moie,  etc.,  dans  Complet  rendus  de  l'Aiwl.  des  scienc,  1851).  En 
somme,  rien  d'exact  et  de  détini. 

Plusieurs  physiologistes  ne  se  servent  pus  moins  de  ce  phénomène, 
pour  expliquer  l'absorption.  irecoi  nie  cependant  qu'on  puissepar  là 
expliquer  l'absorption  par  les  racines  des  plantes  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  scient-.,  2K  septembre  ls.ili,  et  M.  Longe  t  récuse  complè- 
tement qu'on  puisse  expliquer  ainsi  l'absorption  chez  l'homme  ut  les 
animaux  (Pkysiol. ,  1. 1,  2'  partie,  p.  II  objecte  très  justement 
qu'on  voit  tous  les  lluides  miscibles  à  l'eau  et  au  sanft  pouvoir  être 
saisis  par  l'absorption,  quel  qiiu  soit  d'ailleurs  le  rapport  de  den- 
sité qui  existe  entre  eux  et  la  partie  séreuse  du  sang,  ce  qui  est  con- 
traire a  tout  ce  que  l'on  sait  de  l'endosmose;  qu'il  est  tonte  une 
classe  d'aliments,  les  corps  gras,  pour  l'absorption  desquels  on  ne 
saurait  assurément  invoquer  l'endosmose,  puisqu'il  est  impossible 
de  faire  passer  cescorps  gras,  ni  à  travers  les  radicelles  des  plantes, 
ni  à  travers  l'endosmomètru.  Kufin  il  remarque  qu'il  répugne  an 
physiologiste  d'assimiler  des  phénomènes  qui  se  passent  à  travers 
les  membranes  d'un  cadavre  avec  ceux  qui  ont  lieu  pendant  In  vie. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  objections  de  H.  Longe!  ont  une 
très  grande  valeur  :  toutefois  il  me  semble  que  les  travaux  de 
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Matleucci  el  Cima  ouvrent  une  porte  à  l'explication  cherchée.  On  y 
voit  en  effet  que  lorsque  les  membranes  sont  fraîches  (c'est-à-dire 
lorsqu'elles  conservent  encore  quelque  chose  de  la  vieà  Inquelle  elles 
ont  participé) ,  il  y  a  une  face  par  laquelle  l'endosmose  se  fait  plus 

altérées  par  la  putréfaction,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  ne  conservent 
presque  plus  rien  de  la  vie  dont  elles  ont  vécu,  la  position  de  leur 
face  est  indifférente  à  l'endosmose,  ou  même  celle-ci  ne  se  lait  plus* 
11  semble  donc  bien  que  la  vie  ajoute  quelque  chose  à  la  faculté 
endosmotique  des  membranes,  et  que  si  l'endosmose  est  un  phéno- 
mène purement  physique,  ce  peut  être  un  phénomène  transformé 
par  la  vie  et  devenant  alors  quelque  chose  d'analogue  au  premier, 
mais  aussi  de  différent,  d'autre.  Ainsi,  dans  11'  phénomène  physique, 
la  membrane  peut  être  on  simple  corps  isolant  et  perméable  entre 
deux  liquides,  à  travers  lequel  s'opéreront  des  phénomènes  de 
capillarité  et  d'affinité  chimique;  la  membrane  est  alors  on  simple 
corps  perméable,  et  peut  être  remplacée  par  tout  corps  poreux  : 
c'est  ainsi  que  l'HenDite  ayant  mis  dans  un  verre  une  coiiche  d'eau, 
puis  une  couche  d'huile  de  ricin,  puis  une  couche  d'alcool,  il  s'est 
fait  un  courant  de  l'alcool  vers  l'eau,  a  travers  l'huile  de  ricin 
(Rethercht*  tuf  l'endosmose,  dans  Anvales  des  teienc.  naC.,  H'  série, 
t.  III).  Dana  ce  cas,  si  le  phénomène  est  simplement  physique,  un 
observe  l'influence  rie  la  densité  cl  do  l'illimité  chimique  des  corps 
mis  en  expérience.  Mais  pendant  la  vie  il  n'en  est  plus  de  même  :  la 
membrane  agit,  et  alors  le  phénomène  a  lieu  d'un  côté  do  la  mem- 
brane, non  du  l'autre;  el  certains  liquides  passent,  non  d'antres, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  dureléet  leurs  affinités  purement 
chimiques.  Eu  un  mot,  il  me  parait  que  tout  ce  qu'on  sait  de  l'endos- 
mose montre  que  l'absorption  doit  trouver  son  explication  dans  le 
rôle  des  membranes  absorbantes. 

Si  celte  vue  était  confirmée,  on  arriverait  donc  à  ceci,  que  l'ab- 
sorption trouve  sa  cause  dans  une  puissance  inhérente  aux  mem- 
branes absorbantes,  lesquelles  sont  les  parois  des  veines  et  des 
lymphatiques,  comme  la  sécrétion  dépend  d'une  puissance  inhé- 
rente aux  membranes  nutritives,  lesquelles  sont,  et  les  membranes 
amorphes  des  organes  de  sécrétion,  et  la  tunique  amorphe  des 
capillaires  artériels. 

2°  Conditions.  —  Examinons  mainli-uaiil  les  conditions  de  l'ab- 
sorption que  nous  savons  se  faire  par  les  veines  et  par  les  lympha- 
tiques, et  qui  parait  tenir  à  une  puissance  inhérente  aux  mem- 
branes. 


:s2ù  i>ïs  actes. 

On  admet  que  les  corps  n'agissent  i|u'ii  lu  condition  d'être  dissous 
{coi-poru  non  agunt  ni$i  «Ji/fa),  et  qu'ainsi  îles  substances  ne  peuvent 
être  absorbées  si  elles  ne  sont  dissoutes.  Mais  eu  quoi  consiste  la 
dissolution  ?  C'est  ce  que  la  chimie  n'a  jamais  expliqué  nettement. 
On  admet  simplement  qu'un  corps  dissous  est  celui  qui  est  unifor- 
mément et  molécu  lai  rein  eut  dispersé  dans  un  liquide  sans  changer 
de  nature,  et  dont  les  molécules  sent  invisibles  :  ainsi  le  sucre  dans 
l'eau.  Un  corps  dans  ce  seul  étal  est  absorbable.  On  n'admet  pas  que 
le  charbon,  quelque  finement  divisé  qu'il  puisse  titre,  soit  absorbable  ; 
on  suppose  que  le  1er  très  finement  pulvérisé  ne  peut  être  absorbé 
qu'après  une  combinaison  chimique  dans  l'cioniiic,  qui  le  rend 
soluble.  Cependant  la  graisse  qui  n'est  qu'émulsionnée,  c'  esl-à-dire 
divisée  en  globules  très  Tins,  est  absorbable  sous  cet  état  ;  la  garance, 
dont  on  reconnaît  toujours  au  microscope  les  nnili-eulcs  très  iines, 
est  également  absorbée  sous  cet  étal.  Nous  croyons  donc  qu'à  un 
certain  étal  de  division,  les  corps  sonl  comme  s'ils  étaient  dissous. 

l'ourque  les  corps  soient  absorbés,  il  l'aut  qu'ils  soient  miscibles 
au  sérum  du  sang  :  c'est  ainsi  que  les  corps  gras  ne  sont  pas  absor- 
bés directement,  et  que  la  digesliuu  les  change,  les  modifie  pour  les 
rendre  miscibles. 

La  réplélion  vasculaire  empêche  l'absorption;  la  déplétion  au 
contraire  l'active.  C'est  ainsi  que  Magei»di«a  empêché,  ou  du  moins 
retardé  l'absorption  des  puisons  en  injectant  un  litre  d'eau  dans  les 
veines  d'un  chien,  et  qu'il  a  ensuite  activé  l'absorption  du  poison 
par  une  saignée  .Jwn-iwl  th-  [ihysitt! .  e.xjifa'im.,  I.  I).  Une  sécrétion 
très  abondante  excite  une  absorption  correspondante,  et  m'n  versâ. 

C'est  par  le  même  motif  que  la  privation  d'aliments  el  de  boissons 
augmente  l'absorption,  et  qu'au  contraire  une  alimentation  abon- 
dante empêche  une  absorption  ultérieure,  De  là  chez  les  gros  man- 
geurs l'usage  des  purgatifs  pour  débarrasser  IVconomic  et  permettre 
des  absorptions  ultérieures,  usage  d'ailleurs  abusif. 

On  a  dit  que  la  rapidité  de  la  circulation  activait  l'absorption,  et 
que  sa  lenteur  la  retardait.  Mais  je  crois  qu'il  faut  inoins  tenir 
compte  de  celle  condition  que  de  l'état  du  sang  dans  les  vaisseaux; 
en  effet,  l'absorption  est  peu  facile  dans  les  lièvres  graves,  alors 
que  la  circulation  est  cependant  très  rapide. 


H.  —  Absohption  cutanée.  —  La  peau  est-elle  une  voie  d'ab- 
sorption comme  la  muqueuse  digestive?  C'est  ià  tin  |winl  fort  con- 
troversé; il  y  a  pour  et  contre  des  expériences  nombreuses. 


Le  phénomène  est,  du  reste,  très  difficile  à  interprétée,  car  il  y  a 
une  condition  priacipalo  nui  le  complique,  et  dont  on  n'a  pis  tou- 
jours asseï  tenu  compte,  même  dans  les  expériences  les  plus  mo 
dénies  •  nous  voulons  parler  de  l'absorption  pulmonaire.  En  effet, 
comme  nous  allons  le  voir  plus  loin,  tout  corps  ga/enx  ou  vaporeux 
peut  entrer  par  la  respiration  et  être  immédiatement  absurbé  ;  et 
pour  qu'on  soit  convaincu  qu'un  corps  répandu  sur  la  peau  n'est 
pas  absorbé  en  partie  par  la  respiration,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas 
cireux  ou  qu'il  ne  puisse  donner  des  vapeurs,  ou  qo'ou  empêche 
ces  vapeurs  de  pénétrer  par  les  voies  respiratoires.  Toute  expérience 
où  cette  condition  n'est  pas  remplie  est  par  cela  même  entachée 
d'erreur. 

Voici  donc  quelques  laits  qui  semblent  démontrer  I  absorption  par 
la  peau.  C.ollanl  de  Martien?  prend  un  tube  de  verre  courbe  en 
siphon,  et  dont  la  branche  la  plus  courto  se  termine  çvasee  en 
entonnoir;  il  verse  d'abord  du  mercure  qui  se  met  dans  lare 
d'union  des  deux  brandies;  puis,  par-dessus  le  inercoie,  it  verse 
de  l'eau  dans  la  petite  branche  jusqu'au  boni  de  I  entonnoir,  ou 
il  applique  hermétiquement  la  paume  do  la  niam.  Au  bout  de  sep 
quarts  d'heure,  le  mercure  avait  moulé  dans  la  petde  iir.iicl.e, 
e'est-i,-direqucrea,iélailil,miuuée;  et  elle  ne  pouvait  être  diminuée, 
étant  hermétiquement  close  et  toute  exhalation  impossible,  que  par 
l'absorption  à  travers  la  peau  de  ia  main. 

Séguin  met  séparément  sur  h,  peau  de  l'abdomen,  et  recouverts 
de  .erres  de  montre,  3>',S2  de  mercure  doux  gominc-gulte,  senm- 
monée,  sel  d'.l.mbrotb  et  émétique.  Apres  dix  heures  «  un  qu.it 
d'expérience,  il  restai.  de  mercure  doux,  J»  11  de  gomme- 
™tlc  3»  «  de  scammnnée,  3«,K>  de  sel  d  alembrntb  et  3»,56 
d'émétiqu'e  Bondis  (de  Nancy)  verse  sur  la  peau  de  l'abdomen 
plusieurs  poulies  d'une  solution  saturée  de  sublimé  cnrrosil  et  les 
«couvre  d'un  verre  de  montre  qu'il  lise  avec  un  b.indagc.  En  très 
pen  ,1,  temps,  l'eau  a  complètement  disparu,  .,  ,1  ne  reste  pas  trace 
de  sels  de  mercure. 

Voici  des  expériences  de  Westrnnib  rapportées  par  M.  l.ongct. 
a  l 'avant-bras  est  plongé  dans  un  bain  de  25  à  27  degrés  Beau- 
mur  contenant  du  cv.nure  de  potassium,  du  nitrate  de  pnlassc 
et  d'n  muse.  Apres  trois  quarts  d'heure,  l'odeur  du  musc  est  très 
pronmicée  dans  l'Haleine  et  dans  l'urine  ;  ce  dernier  liquide  îen- 
ferme  du  evanure  de  potassium,  mais  1  existence  i  u  m  ic  n  y  peu 
être  constaiée.  Celle  mémo  expérience  rat  répétée  avec  la  précau- 
tion de  respirer  l'air  extérieur.  L'odeur  du  muse  est  encore  très 
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manifeste  dans  l'haleine;  la  présence  du  nitredans  l'urine  n'est  pas 
miens  révolte  que  dans  le  cas  précédent;  mais  celle  (In  cyanure 
n'est  pus  douteuse.  Un  tube  élaut  adapté  à  la  bouche  et  au  ne/,  pour 
respirer  l'air  du  dehors,  les  bras  sont  plongés  dans  une  forte  dé- 
coction do  rhubarbe  pendant  une  heure  et  quart;  en  même  lonvps, 
on  l'rollo  les  jambes  avec  du  baume  opodeldoeh.  Au  buut  de  quinze 
minutes,  l'baleine  est  déjà  inipré-uen  de  l'odeur  du  camphre,  et  la 
présence  de  la  rhubarbe  est  reconnue  du»  l'urine;  celle  du  pan,, 
phre  n'y  peut  être  démontrée. 

»  Toutefois  M.  Homoiln,  dans  ces  derniers  temps,  ayant  pris  des 
bains  auxquels  il  avait  ajouté  du  cyanure  du  potassium  et  du  fer, 
de  l'iodure  de  potassium,  du  chlorure  de  sodium,  du  l'azotate  de 
potasse,  du  sulfate  do  potasse,  de  la  belladone  et  do  la  digitaline, 
n'a  pu  eu  constater  la  présence  dans  l'urine.  Il  admet  cependant 
que  quelques-unes  de  ces  subManees  peuvent  être  absorbées  par 
la  peau,  niais  en  étant  modifiées;  ut  qu'alors  l'absorption  a  lieu 
*  comme  si  la  peau  était  douée  d'une  propriété  non  constatée 
jusqu'à  oa  jour,  d'une  forco  eatalytique  en  vertu  de  laquelle  el|e 
opérerait  un  départ  entre  les  molécules  constituantes  de  certains 
composés  chimiques,  pour  exercer  une  absorption  élective  sur  l'un 
des  composants  à  l'exclusion  des  autres.  » 

La  physiologie  organique  admet  eu  résumé  que  la  peau  absorbe, 
mais  elle  est  encore  très  puu  avancée  sur  ce  sujet.  Contenions-nous 
du  fait  principal. 

Si  la  peau  est  dénudée  de  son  épidémie,  que  la  substance  soit 
mise,  par  exemple,  sous  l'épidémie  soulevé  par  inoculation,  ou  sur 
une  plaie,  l'absorption  se  fait  immédiatement;  mais  alors  il  s'agit 
d'une  véritable  absorption  interstitielle,  comme  celles  dont  nous 
aurons  à  parler  pins  loin.  Nous  rappelons  seulement  ici  ce  fait  pour 
remarquer  que  si  une  substance  soluble  peut  traverser  l 'épidémie, 

substance  donnée,  celle-ci  sent  dés  iors  nhsoriialile.  Or,  comme  il 
y  a  dus  substances  qui  imprègnent  pins  eu  moins  facilement  cette 
tunique,  c'est  par  cette  élude  que  l'absorption  cutanée  pourra  être 
résolue  définitivement  el  dans  ses  détails. 


III.  Absorption  nespinvrouiB.  —  La  respiration  a  pour  but  de 
nourrir  avec  les  «ai  extérieurs,  el  c'est  propre  ment  l'absorption  des 
matières  {jaieust-s  nécessaires  a  la  vie. 

On  pensait  autrefois  que  cet  acte  avait  pour  but  de  donner  au 
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s«iig,  en  aspirant,  un  principe  subtil  ik-  chaleur  et  de  vie  :  c'était  la 
théorie  d'Hippocrale  el  (le  Galieu.  Plus  tard,  Hooke  et  Véaale  sup- 
posèrent que  l'introduction  de  l'air  dan-  les  poumons1  a  pour  but 
du  déplisser  les  vaisseau*  qui  parcourent  cet  organe,  et  d'y  favo- 
riser le  cours  du  sang.  Enfin,  Lavoisier,  précédé  de  Mayow  et  de 
Pries tley,  vint  démontrer  quo  la  respiration  est  une  combustion  dans 
laquelle  ['air  vital  ou  oxygène  est  absorbé,  et  non  l'nnote,  comme 
le  croyait  Mayow. 

Les  mouvements  respiratoires  dépendent  dis  facultés  animales, 
qui  viennent  ici  prêter  leur  concours  aux  facultés  végétatives.  Ces 
mouvements  sont  de  deux  sortes  ;  ^'inspiration,  pour  absorber  du 
l'air  extérieur  et  le  mettre  en  communication  avec  le  sang  a  travers 
les  parois  très  minces  des  capillaires  et  des  cellules  pulmonaires; 
d'ex/iivntion,  pour  rejeter  l'air  après  ipi'il  a  servi.  Ainsi,  un  mou- 
vement d'expiration  suit  toujours  un  mouvement  d'inspiration,  en 
continuant  tant  que  dure  la  vie. 

Dans  ce  moment  très  court,  où  l'air  est  mis  eu  présence  du  sang, 
entre  l'inspiration  el  l'expiration,  eel  air  est  changé,  et  le  sang  est 
lui-même  modifié.  On  appelle  ce  double  phénomène  i'ficmatose pul- 
monaire. Nous  examinerons  ce  fait  en  parlant  du  sang;  ici,  nous 
ne  devons  nous  occuper  que  d'une  chose  :  de  l'un  des  éléments  de 
celte  hématose,  de  l' absorption  pulmonaire. 

1"  Des  matières  absorbées.  —  l.a  muqueuse  pulmonaire  est  la  voie 
d'absorption  la  plus  rapide;  Imites  les  matières  gazeuses  ou  vola- 
tilisées passent  dans  le  sang  presque  immédiatement,  et  il  en  est  de 
mémo  des  liquides  qui  peuvent  être  injectés  dans  les  poumons. 

Des  chats  ont  absorbé  jusqu'à  00  grammes  d'eau  (Godwyn);  des 
chiens,  250  (Ségalas);  des  lapins,  \'2îi  grammes  (llayer).  L'eau 
avait  été  injectée  dans  la  hachée;  les  animaux  survivaient.  Guhier 
a  constaté  que,  pour  tuer  un  cheval  ou  un  âne,  il  faut  injecter,  par 
la  trachée,  jusqu'à  32  litres  d'euu,  et  encore  le  faire  toul  d'un 
coup,  sans  quoi  le  liquide  est  absorbé  au  fur  et  a  mesure  qu'il  est 

Du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  du  prussiato  de  potasse,  du  sul- 
fate de  fer,  du  nitrate  de  potasse  dissous  dans  l'eau,  ont  été  injec- 
tés séparément  dans  les  bronches  d'animaux;  le  résultat  a  toujours 
été  le  même,  à  peu  de  chose  près.  Au  bout  de  deux  a  cinq  minutes  la 
substance  était  constatée  dans  le  sang  rouge  d'une  des  artères  de 
l'économie,  et  n'apparaissait  que  plus  tard  dans  le  sang  veineux, 
les  lymphatiques  cl  divers  organes.  Simulas  »  cou-talé  qu'une  injec- 
tion d'alcool  détermine  presque  instantanément  l'ivresse,  et  qu'une 
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injection  ilo  1»  centigrammes  d'extrait  alcoolique  do  noix  vomiquu 
dissous  détermine  la  mon  d'un  chien  en  quelques  secondes.  Piollet 
ayant  injecté  120  grammes  d'une  dissolution  de  prussiale  de  pelasse 
dans  lu  trachée,  quatre  minutes  après  le  sang  de  l'artère  crural  en 
contenait,  cl  après  sept  minutes  seulement  on  le  constatait  dans  la 
veine  [Arçh.  gén,  de  mid,,  1.  IX).  Le  manie  auteur  s'enferme  ia 
tête  dans  un  sac  contenant  des  vapeurs  de  térébenthine,  puis  des 
vapeurs  d'alcool,  puis  des  émana  lions  putride  :  dans  le  premier 
cas,  l'urine  présente  l'odeur  de  violette  ;  dans  le  second,  il  éprouve 
tous  les  effets  de  l'ivresse  ;  dans  le  troisième,  il  reconnaît  une  odeur 
cadavéreuse  aux  ^.m  intestinaux  rendus. 

On  cite  un  l'ail  curien*  arrivé  à  l'Ilotel-Dieu,  dans  le  service  de 
Desault.  Du  bouillon  lut  intnuliiit  élu-/  un  malade  par  la  sonde  oeso- 
phagienne ;  mallieureusement,  la  sonde,  au  lieu  de  pénétrer  dans 

sulla  aile» n  accident,  le  bouillon  lui  absorbé. 

Les  vapeurs  de  mercure,  d'iode,  île:  cuivre,  du  eliarbon,  les  éma- 
nalions  du  caoutchouc  et  celles  des  matières  putrides,  passent  avec 
rapidité  dans  le  sang  par  les  voies  respiratoires.  De  nos  jours  on  a 
profilé  de  ce  moyen  pour  obtenir  l'aneslliésie  par  l'inhalation  du 
chloroforme  et  de  l'éther. 

2°  De  l'air  uhsnrbé.  —  liais  les  matières  surtout  et  iiurmulemeii! 
absorbées  pour  venir  au  secours  de  la  nutrition,  sont  les  substances 
que  contient  l'air  atmosphérique. 

L'air  qui  constitue  la  couche  atmosphérique  du  globe  est  ainsi 
composé,  que  100  parties  contiennent,  d'après  Dumas  et  Boussin- 
gaull  : 

En  poids  :     23,01  d'onv^ne  :  En  volumo:    20.RI  d'oxjgtna. 

70, «9  d'aiole.  79,10  d'nota. 

100,00  loo.oo 
On  y  trouve  eu  outre  quelques  millièmes  d'acide  carbonique,  d'une 
manière  variable;  en  moyenne,  4, 9  sur  10  001)  parties  d'air,  d'après 
Saussure.  Ou  y  a  constaté  des  Iniccs  de  ga/.  des  marais  ou  hydro- 
gène prolocaiburé.  des  traces  d'azote,  d'ammoniaque  etde  vapeur 
d'eau,  des  molécules  organiques.  U.  Ghalin  y  a  trouvé  de  l'iode 
dans  la  proportion  de  ^  de  milligramme  pour  «000  lilrea  d'air. 
Schœnbein  y  a  signalé  l'moiie,  qui  n'est  que  l'oxygène  électrisé. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  sont  évertués  à  apprécier  la  quwl- 
tilé  d'air  qui  pénètre  dans  le  poumon,  et  lu  quantité  des  principes 
absorbés. 
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Le  spiromètre  est  un  polit  appareil  inventé  pour  mesurer  In  capa- 
cité d'air  inspiré  et  expiré  :  H  u  tch  in  son  le  construisit  le  premier; 
puis  vinrent  ceux  de  Schepf,  de  Boudin  et  rie  Itnnnet  (de  Lyon). 
Celui  de  Hutchinson  est  une  sorte  de  gazomètre  avec  une  échelle 
fixe  et  un  indicateur  mobile;  celui  de  Bonnet  n'est  autre  que  le 
compteur  li  gaz  (Gazelle  médicale  de  Paris,  1856). 

Hutchinson,  quia  expérimenté  sur  deux  mille  personnes  environ, 
a  reconnu  que  U- volume  d'air  dans  les  inspirations  ou  expirations 
forcées  est  en  moyenne,  chez  les  hommes  adultes,  de  trois  litres  et 
demi;  que  la  capacité  du  poumon,  qu'il  appelle  capacité  vitale,  à 
l'état  normal,  croit  en  proportion  régulière,  «"non  mathématique,  avec 
la  stature;  que  pour  les  hommes  dont  la  taille  était  de  lr,,50  à  la,,8l), 
il  y  a  2  litres  3/.'i  d'air  inspiré,  et  qu'ensuite  la  capacité  croit  de 
f.  centilitres  par  chaque  5  centimètres  de  plus  dans  la  stature  (Ana- 
lyse dans  les  Are/i.  gén.  demèd.,  1847), 

Mais  il  s'agit  là  de  mouvements  violents  et  forcés,  et  dans  les 
mouvements  respiratoires  ordinaires  l'expiration  ne  vide  pas  com- 
plètement le  poumon.  (In  évalue  la  quantité  normale  d'air  entrant 
dans  les  poumons  à  undemi-litre  par  chaque  inspiration;  on  a  neuf 
titres  par  minute,  puisqu'il  y  a  en  moyenne  dix-huit  inspirations 
par  minute  :  ce  qui  fait  ~>ù0  litres  par  heure  et  12  960  litres,  ou 
par  un  nombre  rond,  13  mètres  cubes  par  jour.  Selon  quelques  ob- 
servateurs, entre  autres  M.  I.ongel,  ces  chiffres  seraient  encore  un 
pou  exagérés;  on  ne  prendrait  guère  qu'un  tiers  de  litre  par  chaque 
inspiration,  et  par  conséquent  sU-  litres  par  minute,  360  litres  par 
heure,  8640  litres  par  jour,  ou  moins  de  0  mètres  cubes. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  savoir,  c'est  la  quantité  et  la 
nature  des  éléments  de  l'air  absorbé  pour  l'entretien  de  la  nutri- 
tion par  la  voie  pulmonaire. 

Or,  pour  trouver  cette  solution,  il  est  évident  que  l'étude  consiste 
à  rechercher  quelle  est  la  («m position  de  l'air  inspiré.  De  ce  travail 
il  résulte  les  quatre  faits  suivants  :  1"  absorption  d'oxygène,  puis- 
qu'on en  expire  moins  qu'on  eu  aspire  ;  2"  rejet  d'acide  carbonique, 
quantité  inspirée  beaucoup  moindre  que  celle  expirée  ;  3"  quantité 
variable  de  l'azote,  quelquefois  plus  inspirée,  quelquefois  plus  expi- 
rée; ii"  rejet  de  vapeur  d'eau,  quantité  expirée  plus  considérable 
que  celle  inspirée. 

Ce  qui  peut  se  réduire  à  ces  deux  propositions  :  1°  absorption 
d'oxygène  et  quelquefois  d'agile  ;  T  rejet  d'acide  carbonique,  de 
vapeur  d'eau  et  quelquefois  d'azote.  La  seconde  proposition  sera 
examinée  quand  nous  parlerons  île  Ywf-tion  pulmmiaire. 


MO 


DIS  iCTES. 


Lavoisier,  le  premier,  puis  Spailanzani,  Allen  et  Pepys,  Dulong 
et  Desprcti,  Goodwyn,  Boussmgault,  Barrai,  Dumas,  V.  Regnault 
et  Reiset,  Amiral  et  Gavarrot,  et  d'autres  encore,  se  sont  occupés 
d'expérimenter  sur  cet  intéressant  sujet,  pour  trouver  d'une  manière 
exacte  la  quantité  d'oxygène  absorbé,  et  la  quantité  d'acide  car- 
bonique exhalé.  Nous  renvoyons  aux  traités  de  physiologie  orga- 
nique où  ces  travaux  sont  analysés,  nous  ne  pouvons  ici  que  nous 
en  tenir  aux  résultats  acquis. 

En  résumé  donc,  chez  l'homme,  le  phénomène  varie  et  les  varia- 
tions sont  comprises  entre  211  et  25  litres,  ou  29  à  36  grammes 
d'oxygène  absorbés  par  heure.  La  quantité  augmente  en  raison  do 
l'activité  et  de  l'énergie  des  fonctions  de  l'économie. 

Or,  comme  nous  avons  vu  que  l'air  inspiré  est  de  5f<0  ou  360  litres 
par  heure,  contenant  ou  nombre  rond  environ  406  ou  66  litres 
d'oxygène,  il  s'ensuit  que  le  lien  ou  le  quart  est  absorbé. 

Du  reste,  on  a  de  plus  constaté  à  la  suite  de  Lavoisier,  que  la 
quantité  d'oxygène  est  toujours  a  peu  près  la  même,  quelle  que  soit 
celle  qui  existe  dans  l'air  ambiant,  et  qu'ainsi  on  aurait  beau  en 
charger  l'air  d'uno  chambre  d'une  quantité  supplémentaire,  la  per- 
sonne n'en  absorberait  pas  davantage. 

3"  De  l'absorption.  —  Venons  maintenant  au  mécanisme  de  l'ab- 
sorption pulmonaire.  Il  se  l'ait  par  les  veines,  comme  le  montrent 
les  expériences  ei-dosus  indiquées,  et  lu  rapidité  avec  laquelle  il 
opère  détourne  la  pensée  d'accorder  un  rôle  aux  lymphatiques,  a 
moins  que  la  substance  absorbable  nu  suit  longtemps  en  communi- 

pas  étonné  qu'une  portion  d'oxygène  pénétrât  dans  ces  vaisseaux; 
mais  c'est  hï  un  point  qu'aucun  physiologiste  n'a  encore  examiné. 

Nous  nous  tenons  donc  à  l'absorption  pulmonaire  par  les  veines, 
fait  constaté  expérimentalement. 

Pour  l'absorption  des  liquides  et  des  matières  solnblesqui  peuvent 
pénétrer  dans  les  voies  respiratoires  :  elle  se  l'ait  de  la  même  manière 
que  pour  l'absorpliiiii  dijjeslive.  Ici,  seulement,  ces  matières  ne  su- 
bissent aucune  transformation,  elles  sont  absorbées  directement. 
Le  mécanisme  est  le  même,  il  donne  lieu  aux  mêmes  questions  que 
nous  avons  examinées. 

Mais  comment  se  fait  l'absorption  des  gan  ou  des  matières  vapo- 
risées? Il  est  encore  assez  difficile  île  répondre  rigoureusement  à 
cette  question.  M.  J.  Béclard  a  tenté  de  connaître  ce  qu'on  appelle 
l'endosmose  gazeuse,  pour  l'appliquer  à  l'absorption  des  gaz  dans  le 
poumon.  Il  a  trouvé  qu'a  travers  une  membrane  endosmotique  les 


DES  ACTES  VÉGÉTATIFS, 


deux  gai  tendent  à  se  mêler  selon  leur  chaleur  spécifique  :  ainsi  celle 
de  l'air  étant  1000,  celle  de  l'oxygène  0,978,  celle  de  l'acide  car- 
bonique 1,258,  le  courant  s'établit  de  l'acide  carbonique  vers  l'air, 
de  l'air  vers  l'oxygène.  A  ce  compte  on  pourrait  comprendre  com- 
ment l'acide  carbonique  s'uxhale  ;  mais  il  sortirait  plus  d'acide  car- 
bonique qu'il  n'entrerait  d'air,  et  il  sortirait  plus  d'air  qu'il  n'entre- 
rait d'oxygène. 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  solution  de  l'acide  carbonique 
dans  le  sang,  solution  qui  empêche  le  gaz  de  sortir  aussi  facilement, 
ainsi  que  les  autres  gaz  dissous. 

Nous  ne  cruyons  pas,  avee  M.  Longet,  a  une  simple  endos- 
mose; nous  ne  saurions  plus  l'admettre  pour  les  gaz  que  pour  les 
liquides,  et  il  nous  semble  qu'il  doit  y  avoir  une  action  particulière 
de  In  membrane  des  cellules  pulmooaires.  U  physiologie  orga- 
nique est  encore  loin  d'avoir  le  mécanisme  oiacl  de  cette  fonction. 

S  2.  —  Ma  arc-.,  d'eiorétlon. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  matières  étrangères  pénètrent 
l'économie  par  trois  voies:  la  muqueuse  digeslive,  la  peau  et  la 
muqueuse  pulmonaire.  Nous  devons  examiner  maintenant  com- 
ment les  matières  dont  l'économie  veut  se  débarrasser  sortent  par 
quatre  voies  :  la  muqueuse  digeslive,  la  peau,  la  muqueuse  pulmo- 
naire et  la  muqueuse  uriuaire.  Nous  rechercherons  dans  le  livre 
suivant  pourquoi  il  existe  quatre  voies  pour  lu  sortie  et  trois  seu- 
lement pour  l'entrée;  ici  nous  ne  devons  qu'examiner  les  actes 
séparément. 

I.  De  lv.i-r.'ili.a  par  lem  vol»  dlgc ■(!*».  —  Eile  peut  se  faire 

do  trois  manières  :  i"  par  expuition,  2"  par  vomissement,  3*  par 
défécation. 

\°  Expuilion.  —  C'est  le  rejet  de  la  salive,  quand  une  trop 
grande  quantité  est  sécrétée,  ou  que  le  mucus  buccal  est  fourni  en 
trop  grande  abondance,  comme  dans  une  stomatite.  Il  y  faut  joindre 
le  mucus  des  bronches  on  du  larynx,  ou  de  l'arrière- gorge,  rejeté 
par  expuilion,  et  le  mucus  nasal  expulsé  par  l'acto  de  se  moucher, 
ou  en  lonibant  dans  l' arrière-gorge,  et  rejeté  par  les  crachais. 

T  Vomissement.  —  C'est  un  phénomène  anormal  qui  peut  se 
produire  dans  Irois  cas  différents  :  1°  l'estomac  étant  vide,  2"  l'es- 
tomac contenant  une  substance  toxique  ingérée,  î'  l'estomac  con- 
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des  a  crus. 


tenant  des  matières  vraiment  alimentaires,  mais  dont  la  digestion 
répugne  à  l'économie. 

Dans  le  premier  eas,  in  matière  du  vomissement  est  un  liquide 
mtiqiieux  fourni  par  l'estomac,  mêlé  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bile  qui  remonte  du  duodénum  dans  l'estomac,  et  quel- 
quefois de  sang. 

Dans  le  second  cas,  la  substance  toxique  est  mêlée  au  liquide 
muqueux  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  le  troisième  cas,  les  matières  alimentaires  sont  rejetées 
avant  plus  ou  inoins  subi  la  transformation  digestivu,  étant  plus 
ou  moins  aecompagnées  de  mucus  et  de  suc  gastrique. 

Ce  phénomène  est  toujours  un  lait  anormal  pour  ainsi  dire,  et 
le  mécanisme  doit  être  examiné  par  la  physiologie  organique. 

3"  Défécation.  --  C'est  l'acte  qui  rejette  par  l'extrémité  inférieure 
du  tube  digestif  les  matières  qui  n'ont  pas  été  absorbées  dans  les 
voies  rligeslives. 

Les  matières  expulsées  sont  tantôt  presque  solides,  le  plus  sou- 
vent molles  et  quelquefois  presque  entieremenl  liquides.  L'eau 
qu'elles  renferment  doit  venir  d'une  excrétion  intestinale,  car  toute 
ou  presque  toute  la  partie  liquide  insérée  est  absorbée  dans  l'estomac. 

Si  les  selles  sont  très  liquides,  elles  contiennent  beaucoup  de 
mucus  et  dénotent  une  excrétion  muqueuse  abondante.  Nous  avons 
déjà  observé  pive.'ileinmeiil  que  le  mucus  n'est  pas  digéré. 

La  partie  solide  mil  tient  des  ligaments  et  des  tendons,  des 
graines  qui  n'ont  pas  été  broyées,  ou  leur  écorec,  le  ligneux  des 
végétaux,  l'enveloppe  calcaire  des  animaux,  lu  partie  terreuse  îles 
os,  certaines  parties  colorantes  végétales,  l'amidon  cru;  toutes 
matières  qui  ne  sont  pas  digérées.  Ou  peut  croire  aussi  que  des 
matières  albuminoïdes  sont  rejetées,  n'ayant  pas  été  absorbées, 
peut-être  même  pas  digérées. 

On  retrouve  dans  les  selles  les  éléments  do  la  bile  modifiés;  les 
acides  cbolitpie  et  r.holéique  se  transforment,  dans  le  parcours  de 
l'intestin,  en  acide  cbolalique.  en  acide  cboloidique  et  en  dyslysine. 
Les  principes  colorants  de  la  bile  donnent  aux  matières  fécales 
leur  couleur. 

Sur  150  à  200  grammes  de  matières  fécales,  il  y  a  35  à  50  grammes 
de  résidu  sec,  ou  les  trois  quarts  environ  d'eau;  ie  quart  de  matières 
solides,  dont  35  a  00  grammes  contiennent  2  ou  3  grammes  seule- 
ment de  matières  salines;  et  32  à  til  grammes  de  matières  orga- 
niques, contenant  22  grammes  de  matières  biliaires  (J.  Beclard). 

Voici  quelques  expériences  et  analyses  sur  les  matières  exerc- 
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menlitielles  :  nous  les  rapporterons  pour  donner  une  idée  dece  qu'on 
pourrait  connaître;  nous  les  empruntons  au  Dictionnaire  de  physio- 
logie de  L.  fie-yer  (Paris,  IsGI). 

1"  Vauuuelin  ayant  nourri  une  poule,  pendant  dix  jours,  avec 
183", 8  d'avoine,  examina  ce  qu'il  y  avait  de  matières  torreuses 
dans  une  quantité  égale  du  même  grain,  et  ce  que  la  poule  en  avait 
rendu  par  les  excréments.  Il  trouve  : 

t.   Du»  Dio>  liant 

Silire   (1,342    fi, 067    0 

Phosphate  de  chaux   S,  141    t 1,910.    0 

Carbonate  de  chaire   0    2, 517    1B.7U 

2°  Macaire  examina  le  cliyL:  et  les  excréments  d'un  cheval  nourri 
de  végétaux,  et  de  chiens  nourris  de  viande.  Il  trouva  {Anmifet  de 
chimie,  t.  U,  p.  376)  : 


Hjdrofène, 


It  nourrit  un  cheval  pendant  trois  jours  avec  de 
l'avoine  et  du  foin,  puis  analysa  les  excréments  rendus  dans  le 
même  temps.  La  proportion  était  dans  les  terme.;  suivants  :  pour 
8302  grammes  de  nourriture,  3525  grammes  d'excréments,  conte- 
nant [Annales  de  chimie,  t.  LU,  p.  110)  : 


li"  liermann  nourrit  trois  moineaux  avec  du  chenevis  pendant 
quarante-huit  heures,  et  analysa  le  chenevis  ingéré  et  les  excré- 
ments; il  trouva  (Gilbert.  Anmkn,  t.  CVIII,  p.  299)  : 

Cendrei.  Hidroflne.  CmW.  A  (oie.  Oiyféot. 
Chenevis.  . .  G00  . .  -  512  . .  jGOO  . .  1053  .  .  22Di> 
Excréments.    2.Î00    ..    GOft     ..     3710     ..    1  180    ..  Ï275 

Nous  verrons  dans  le  livre  suivant  eu  qu'on  peut  déduire  do  ces 
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être  ceux  que  l'on  trouve  d'ordinaire  dans  les  intestins,  et  qui  sont  : 
l'oxygène,  l'azote,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène,  l'hydrogène 
carboné,  l'hydn^éne  sulfuré,  et  quelquelnb  l'oxyde  île  carbone. 
L'hydrogène  sulfuré  est  le  plus  odorant,  et  nous  avons  indiqué 
plus  haut  que,  dans  l'intestin,  Il  gene  la  transformation  digestive. 

11.  De  rrxcréilon  cutanée.  —  ija  peau  rejette  des  gaz,  de  la 
vapeur  d'eiiu  et  de  la  sueur  mfiléc  à  do  la  matière  sébacée. 

Lu  peau  exhale  de  l'acide  carbonique  tomme  le  poumon  :  Schar- 
ling  et  Hannover  en  ont  évalué  la  quantité  à  un  trente-huitième  de 
ce  qu'exhale  le  poumon.  Collard  de  Martigny  avait  annoncé  une 
exhalation  d'azote,  mais  ce  fait  n'a  pas  été  confirmé. 

La  vapeur  d'enu  que  dégage  la  peau  se  produit  d'une  manière 
insensible  et  forme  ce  qu'un  appelle  la  trun^iirniiuii  ou  pirspirotion 
insensible.  Les  vêtements  hnpeniieiiWes  et  les  eli,nissures  de  caout- 
chouc accumulent,  comme  on  le  sait,  cette  CMTétinn,  et  c'est  à  cette 
accumulation  qu'un  doit  d'être  couvert  d'eau  et  d'avoir  les  pieds 
humides  quand  on  en  fait  usage .  On  évalue  la  quantité  d'eau  éva- 
porée par  la  peau  on  vingt-quatre  heures  à  1  kilogramme,  quantité 
double  do  celle  qui  s'échappe  par  les  poumons. 

La  sueur  suinte  sur  la  peau  sous  forme  de  gouttelettes  liquides; 
nous  examinerons  plus  loin  comment,  elle  est  rendue  en  parlant  de 

obtenu  jusqu'à  fiO  et  M)  litres,  en  plaçant  les  sujets  en  expérience 
dans  une  baignoirc-étuve,  autour  de  laquelle  circulait  un  jet  de 
Tapeur;  il  a  trouvé  : 


Eau   9955,75 

Sudorates  nlcsiîns   15,63 

Chlorure  de  sodium,  i   22,30 

Chlorure  (te  potassium   3, âo 

Laotatcî  picotin!   3,17 

Bré   0.S3 

Jlaliùrcs  grasses.    U.iS 

Sulfates  el  phoiphitti  alcalins  cl  terreux.  0,17 


L'odeur  serait  due,  d'après  Red tenba cher  et  Lehmann,  aux  acides 
gras  caprylique  el  caproïque.  Lchmann  y  a  signalé  un  acide  aceto- 
bulyrique. 

La  quantité  de  sueur  exhalée  est  appréciée  avec  ce  que  donne  la 
vapeur  d'eau  :  ensemble,  comme  nous  l'avons  dit,  1  kilogramme 
en  vingt-quatre  heures.  Sous  une  température  élevée,  après  une 
course  rapide,  on  peut  rendre  200  et  jusqu'à  1000  grammes  de 
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sueur.  Nous  avons  rlit  que  M.  Favre  en  avait  obtenu,  en  bain  de 
vapeur,  jusqu'à  liQ  et  50  litres. 

Lu  matière  sébacée  est  donnée  pur  des  glandes  dilTérunle;  des 
glandes  sudoripares,  ul  se  trouve  ordinairement  mêlée  à  la  sueur 
et  à  des  lamelles  épithél iules.  On  sait  qu'elle  couvre  abondamment 
toute  la  surface  du  corps  des  nouveau-nés  sous  le  nom  de  vernis 
catéeux. 

M.  Bueck,  ayant  analysé  ce  vernis,  y  a  trouvé  : 


Avec  la  matière  sébacée  et  les  cellules  épitliéliales  qui  se  déta- 
chent constamment  de  la  surface  èpidermiqiic,  parlent  également 
des  matières  pulvérulentes,  les  unes  blanches  et  composées  de  gra- 
nules de  fécule,  d'iiutiTs  colorées  en  bleu  et  eu  noir,  dont  l'accu- 
mulation est  plus  ou  moins  considérable,  et  peut  être  morbide,  sur 
lesquelles  on  a  beaucoup  discuté  dans  ces  derniers  temps  sans  être 
d'accord. 

I]].  De  IVxrritlori  et  exhalait»  pulmonaires.  —  La  muqueuse 

des  bronches  excrète,  comme  toutes  les  muqueuses,  un  mucus  qui  le 
plus  ordinairement  se  vaporise  et  s'exhale  avec  le  gai  do  l'expira- 
tion. Dans  les  cas  où  cette  excrétion  est  abondante,  les  produits 
remontent  par  la  trachée,  le  larynx  et  l'arrière-gorge  pour  ctro 

rejetés  par  expuilion. 

-  Les  principales  matières  rendues  par  le  poumon  sont  les  gaz  et 
les  vapeurs  de  l'expiration. 

Nous  notons  d'abord  la  partie  de  l'air  inspiré  qui  u'est  pas  ab- 
sorbée, et  â  cet  égard  nous  nous  occupons  de  l'oxygène,  de  l'azote, 
de  l'acide  carbonique. 

L'air  inspiré  contient  20,81  d'oxygène,  il  en  est  absorbé  a, 87  ;  il 
en  sort  donc  16,06.  Celte  quantité  représentc-t-clle  une  partie  non 
absorbée,  ou  bien  toute  la  quantité  inspirée  csl-cllc  absorbée,  et  les 
16,06  rendus  viennent-ils  du  sang  qui  les  dégagerait?  On  ne  saiL 
Cependant  on  pense  que  l'oxygène  qui  est  dans  le  sang  ne  s'en 
échappe  pas,  et  que  tout  ce  qui  est  rendu  par  l'expiration  n'a  pas 
été  absorbé. 

La  quantité  d'azote  expiré  est  tantôt  moindre,  tantôt  plus  consi- 
dérable que  celle  inspirée.  Cependant  MM.  Regnault  et  Rciset  esti- 
ment que  la  quantité  eïbalce  dépasse  toujours  celle  inspirée  de 
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5  millièmes  environ  de  l'acide  carbonique  rendu.  Incertitude  com- 
plète sur  le  point  du  savoir  si  tout  l'azote  expiré  vient  du  sang,  et 
si  tout  ce  qui  a  été  inspiré  a  été  absorbé. 

De  1res  nombreux  auteurs  se  sont  occupés  de  l'acide  carbonique 
exhalé;  c'est  le  même  travail  que  celui  dent  nous  avons  parlé  à  pro- 
pos de  l'absorption  do  l'oxygène.  D'après  les  derniers  et  les  meilleure 
travaux,  ceux  de  MM.  Regnault  et  Reissot  (1).  l'air  expiré  contient 
6,26  d'acide  carbonique,  alors  que  l'air  inspiré  n'en  contenait  que 
des  traces,  et  l'on  peut  dire  qu'ainsi  la  perte  est  de  cette  quantité. 
Il  s'échapperait  ainsi  il.uis  l'âge  moyen,  d'après  MM.  Andnil  et 
Gavarrel,  3H  grammes  d'acide  carbonique  contenant  10  grammes 
de  charbon  par  heure,  ou  2ii0  grammes  en  vingt-quatre  heures. 

La  vapeur  d'eau  exhalée  csl  d'environ  500  grammes  en  vingt- 
quatre  heures.  Valentin,  qui  n'est  pas  d'une  grande  taille,  a  expé- 
rimenté sur  lui-même  pendant  deux  ans,  el  a  trouvé  aul)  grammes 
en  moyenne.  M.  Séguin  avait  trouvé  dans  ses  expériences  15  onces,  • 
ou  fiBB  grammes.  Le  chiffre  500  peut  être  pris  comme  le  nombre 
rond  de  la  moyenne  ordinaire. 

Avec  l'air  expiré  se  trouvent  les  substances  volatiles  et  odorantes 
qui  peuvent  avoir  été  ingérées,  et  qui  s'exhalent  par  le  poumon, 
comme  l'alcool,  les  liqueurs,  le  vin,  le  chloroforme,  le  camphre, 
l'ail,  le  musc,  l'asa  fœlida. 

On  trouve  également  dans  l'air  expiré  îles  matières  volatiles  orga- 
niques qui  viennent  sans  doute  de  la  désagsimilation  nutritive,  et 
qui  portent  plus  ou  moins  d'odeur.  Clic/  quelques  persuiiues,  celte 
odeur  de  l'haleine  arrive  à  une  fétidité  extrême, 

IV.  De  l'ucréUo»  urlnolrc  —  On  l'appelle  quelquefois  une  sé- 

erélion  ;  mais  nous  montrerons  plus  loin,  eu  parlant  de  l'excrétion 

cauisme  de  culte  excrétion  ;  nous  ne  voulons  puur  le  moment  qu'en 
étudier  les  produits. 

Le  produit  de  l'excrétion  ui  inaire,  l'urine,  est  fourni  par  les 
reins,  coule  par  les  uretères  dans  1"  vaste,  d'où  il  est  rejeté  au 
dehors  par  l'tiri't/trp.  C'est  un  liquide  jaune,  ambré,  d'une  densité 
variable,  mais  plus  consid  r.iLle  que  celle  de  Venu,  contenant  5  à 
7  pour  100  de  parties  solides,  eL  03  à  95  d'eau. 

La  quantité  d'urine  émise  par  vingt-quatre  heures  est  très  va- 
riable; en  moyenne,  on  peut  l'évaluer  a  1250  grammes  environ, 

(1)  Annales  lit  chimie  et  io  phyiiqut,  Paris,  1849,  1.  XXVI,  p.  279  etuilv. 
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cuntenant  Je  1172  à  1187  grammes  d'eau,  et  63  à  78  de  parties 
solides.  Dans  quelques  cas,  ht  quantité  d'urine  peut  n'être  que  de 
500  grammes  ;  dans  d'autres  cas,  elle  peut  dépasser  2000  grammes. 
Voici  une  des  analyses,  celle  de  Lehmann  : 


Il  faut  y  ajouter  des  matières  grasses,  des  matières  colorantes  au 
nombre  de  trois,  suivant  M.  Helier  :  une  jaune  ou  uroxanthine,  une 
rouge  ou  uroïdine,  une  bleue  ou  vroglaucine.  On  y  peut  trouver 
également,  mais  accidentellement,  sous  des  conditions  spéciales,  de 
l'albumine  et  de  la  glycose. 

L'urée  est  la  principale  des  matières  excrétées.  Elle  est  azotée;  sa 
composition  est  Az^C'H'O-.  Quand  l'urine  reste  en  repos  dans  un 
vase,  après  quelques  heures,  elle  prend  une  odeur  ammoniacale,  et 
contient  alors  en  effet  du  carbonate  d'ammoniaque,  que  l'on  estime 
être  une  transformation  de  l'urée.  En  effet,  le  carbonate  d'ammo- 
niaque, dont  la  composition  est  Az'C'H'HI',  peut  être  considère 
comme  formé  d'un  atome  d'urée,  plus  deux  atomes  d'eau  : 
Aï'C'HK)11  +  Il'œ.  L'urée  est  le  produit  d'excrétion  le  plus  impor- 
tant de  l'urine;  on  la  considère  comme  la  principale  matière  azo- 
tée d'excrétion.  Sa  quantité  est  en  moyenne  de  2,2  pour  100  parties 
de  l'urine,  qui,  sur  1250  grammes:  en  contient  par  conséquent 
28  grammes,  et  sur  ces  28  grammes  d'urée  il  y  a  13  grammes  d'azote. 

L'acide  urique  est  considéré  comme  un  produit  moins  avance  que 
l'urée  de  la  transformation  des  matières  azotées  d'excrétion.  Il  y  en 
a  toujours  une  quantité  bien  moins  grandeque  celle  de  l'urée,  puis- 
qu'on ne  trouve  guère  que  1  gramme  d'acide  urique  pour  1000  gr. 
d'urine  ;  ls',25  pour  1200  grammes  par  jour.  L'acide  urique  con- 
tenant 3£i  pour  100  d'azote,  il  y  a  0",ii  d'azote  pour  l,c,25  d'acide 
en  vingt-quatre  lieures. 
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Ou  trouve  quelquefois  de  l'acide  hippuriçve  sous  l'influence  d'une 
al  i  m  en  talion  végi'lale;  ch'v.  les  herbivores,  la  quantité  peut  s'éle- 
ver à  10  et  15  grammes  pour  1000  grammes  d'urine  ;  il  n'y  eue  que 
des  traces  dans  l'urine  de  l'homme  et  des  carnivores,  (".'est  un  com- 
posé aïoléqui,  traité  pnr  les  acides,  dorme  de  lu  glycocolle  ou  sucre 
de  gélatine,  et  de  l'acide  benzoïque;  la  glycocolle  contient  de  l'azote; 
l'acide  benzoïque  n'en  contient  pas. 

La  quantité  de  matières  salines  contenues  dans  l'urine  peut  s'éle- 
veràltiou  15  grammes  en  vingt-quatre  heures:  chlurures  de  so- 
dium et  de  potassium,  sulfates  de  chaux  et  de  potasse  ;  phosphates 
de  soude,  de  magnésie  <*l  de  chaux  ;  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 
L'acide  urique  peut  être  combiné  avec  une  de  ces  bases.  Ce  sont  ces 
sels  dont  le  dépùt  dans  les  reins  et  la  vessie  lormu  les  calculs  uri- 
naires. 

V.  De  rexerédon  ™  général.  —  Le  mécanisme  par  lequel  sont 
rcjcRrr-  1rs  il  i  1T< ■  i  t- [j  1  <js  matières  d'excrétion  esl  souvent,  par  erreur, 
assimilé  a  un  acte  de  sécrétion.  La  différence  est  grande. 

Nous  avons  vu  que  les  sécrétions  digcslives  consistent  dans  la  pro- 
duction ou  formation  d'un  liquide  particulier  ayant  une  action  spé- 
ciale. Dans  l'acte  sécréteur,  le  plasma  du  sang  exsude  à  travers  une 
membrane  amorphe,  et  dans  cette  exsudation  il  y  a  vraiment  forma- 
tion d'un  produit  particulier:  dans  ce  produit,  on  trouve  un  principe 
actif  transformateur  ;  le  produit  formé  no  préexiste  pas  dans  le  sang; 
et  eul'm  ce  produit  ne  se  l'orme  que  dans  certaines  circonstances 
voulues,  quand  sa  présence  est  nécessaire  au  travail  digestif. 

li  n'eu  est  plus  de  même  dans  le  travail  de  l'excrétion.  Ici  nom 
trouvons  ces  autres  conditions  (mites  différentes  :  1°  le  produit  est 
préalablement  formé  dans  le  sung;  2"  l'organe  n'est  pas  formateur, 
mais  sé/jorateur;  3°  le  produit  ne  contient  pas  de  principe  transfor- 
mateur; 4°  ce  produit  est  fourni  constamment,  et  s'il  n'est  pas  con- 
stamment rejeté,  c'est  qu'il  est  accumulé  dans  un  réservoir.  Exami- 
nons brièvement  chacun  de  ces  points. 

1°  Nous  disons  que  le  produit  est  préalablement  formé  dans  le 
sang.  Cela  est  constant  pour  la  respiration;  l'acide  carbonique 
expiré,  la  vapeur  d'eau,  les  matières  volatiles  rendues  dans  l'expi- 
ralion  préexistent  duus  le  sang  veineux,  et  ne  font  que  traussuder  à 
travers  les  cellules  pulmonaires. 

Les  matières  soi'o-inuqiieuses  excrétées  par  le  (ube  digeslil'existent 
dans  le  sang  sous  les  noms  de  sérosité,  d'albumine  et  de  glycocolle. 
La  matière  de  la  bile  peut  même  être  considérée  comme  d'excrétion, 
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car  on  a  trouvé  dans  le  sang  les  principaux  démunis  dont  elle  6e 
eu  m  pose. 

Les  lactates,  l'urée  cl  les  matières  griisscs  ou  volatiles  de  la  sueur 
existent  également  dans  le  sang. 

L'urée  [Simon,  Verdcil),  cl  par  cela  même  l'acide  urique,  les  sels 
de  l'urine,  ont  été  reconnus  dans  le  sang.  El  le  sucre  aussi  bien  que 
l'albumine,  qu'on  peut  retrouver  dans  l'urine  n cci de u tellement, 
préexistent  également  dans  le  sang. 

2"  L'organe,  ou  mieux  la  glande  d'excrétion  n'est  dune  pas  un 
appareil  l'urmaleur,  puisqu'il  ne  lait  quesiyww  de  la  masse  du  sang 
des  principes  qui  y  préexistent. 

Aussi  ces  glandes  ne  ressemblent  pas  aux  glandes  sécréloires  qu'on 
appelle  glandes  en  grappe,  ce  sont  des  glandes  a  circuit  vasculaire. 

Les  glandes  en  grappe  sont,  dans  leur  plus  simple  expression, 
des  tubes  impasses  que  baigne  une  nappe  d'exsudation  sanguine. 
Au  contraire,  les  glandes  d'excrétion  suut  des  tubes  eniorlillés  qui 
s'enchevêtrent  avec  des  saisseaiix  ^iiguins  également  entortillés. 

Le  type  des  glandes  d'excrétion  se  trouve  dans  les  glandes  sudo- 
ripares.  Les  reins,  qui  doivent  fournir  plus  abonda  m  meut  que  les 
glandes  sudoripares,  suut  construits  sur  le  même  principe,  maig 
avec  un  lacis  de  vaisseaux  plus  abuudanl  dans  les  corpuscules  do 
Mulpigbi  (voyez  l' Histologie  de  Kûlliker). 

Le  poumon,  qui  est  une  sorte  de  glande  d'excrétion  pour  les 
substances  gazéilbiines,  est  lui-même  un  lacis  vasculaire  extrême- 
ment abondant,  entourant  îles  surlaees  d  evaporalton. 

A  la  peau,  enire  les  glandes  sudoripares,  il  y  a  un  lacis  vascu- 
eulaire  sous -cutané,  tout  particulier,  qui  OlFre  quelque  analogie  avec 
le  lacis  pulmonaire. 

Dans  le  l'oie,  pour  la  production  de  la  bile,  qui  doit  être  considé- 
rée comme  excrétion,  ou  trouve  le  même  lacis  vasculaire  entourant 
les  terminaisons  des  conduits  biliaires. 

'i-  Les  véritables  produits  de  sécrétion  contiennent  des  principes 
irunsformatcurs  qui  peuvent  agir  sur  lus  matières  organiques,  amy- 
lacées, albumiuoides  uu  graisseuses  :  tels  sont  le  suc  salivaire,  le 
suc  gastrique,  le  suc  paueréalique,  le  suc  intestinal,  El  ils  ont  pour 
caractère  de  pouvoir  su  conserver  presque  indolinimenf.  sans  se 
décomposer  :  ainsi  la  diamant:  salivaire,  la  peptoue  gastrique,  la 
diastasc  pancréatique  cl  intestinale. 

Au  contraire,  Ils  produit*  d'exeniion  ne  contiennent  uucou  prin- 
cipe transformateur,  ni  la  sueur,  ni  le  simple  mucus,  ni  l'urine.  Et 
nous  avons  vu  qu'on  conteste  a  la  bile  tonte  activité  transformai riee. 
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Chacun  de  ces  produits  ne  peut  se  conserver;  on  peut  même  dire 
que  chacun  d'eux  est  nue  matière  eu  voit-  do  décomposition,  du 
moment  qu'elle  est  émise. 

£1°  Le  suc  salivaire,  le  suc  gastrique,  le  suc  pancréatique, 
le  suc  intestinal,  ne  sont  surtout  sécrétés  que  dans  le  moment  de 
la  nécessité  digestive,  et  ils  ne  sont  produits  que  pour  accomplir 
l'action  à  laquelle  ils  sont  destinés. 

Au  contraire,  la  sueur,  l'urine,  l'excrétion  muqueuse,  et  même 
la  bile,  sont  produits  par  uu  mécanisme  qui  liiiu'tionne  constam- 
ment. La  quantité  produite  varie  suivant  les  moments  et  les  rir- 
constances;  mais  la  produuliou  est  constante.  L'exhalation  pul- 
monaire est  elle-même  aussi  ronslanle  que  les excrétions  desliquides. 
Les  matières  solides  qui  ne  servent  pas  à  la  digestion  sont  elles- 
mêmes  constamment  repoussées  vers  l'extrémité  de  tube  intestinal 
pour  être  rejelées. 

Ces  produits  d'excrétion  constamment  séparés ,  sont  pnr  cela 
même  constamment  rejetés.  Mais  pour  le  rejet  définitil",  deux  cas 
se  produisent.  A  la  peau  et  dans  ie  poumon,  le  produit  d'excrétion 
est  aussitôt  rejeté  au  deliors  que  fourni,  parce  que  ce  rejet  peut  se 
feiro  sans  arrêter  les  autres  actes  de  l'économie,  sans  nuire  au  jeu 
de  toute  la  machine.  Il  n'eu  est  pas  de  même  pour  les  produits 
liquides  et  solides.  Ici  la  matière  d'oxi-.rétion  est  retenue  dans  un 
réservoir  pour  n'être  tejetée  que  d'une  manière  intermittente,  et 
ne  pas  entraver  le  jeu  constant  du  reste  de  l'organisme.  Ainsi 
l'urine,  constamment  produite  dans  les  reins,  s'accumule  dans  la 
vessie,  d'uù  elle  n'est  ivjdee  que  par  intermittence.  La  bile  est  con- 
stamment produite  dans  ie  l'oie,  mais  s'aixurniile  dans  la  vésicule 
biliaire,  d'où  elle  n'est  rejetée  dans  l'intestin  qu'à  certains  moments: 
si  elle  y  arrivait  constamment,  elle  pourrait  y  déterminer  constam- 
ment des  mouvements,  inutiles;  en  n'y  arrivant  qu'au  moment  où  s'y 
trouvent  des  matières  alimentaires  à  l'aire  cheminer,  elle  produit 

alimentaires  solides  que  rejette  l'intestin  sont  constamment  menées 
à  l'extrémité  du  conduit  digestif  ;  mais  là  elles  s'accumulent  dans 
le  réservoir  que  iorme  l'ampoule  du  rectum,  d'où  elles  ne  sont 
rejetees  que  d'une  manière  intermittente. 


Nous  avuns  comparé  tout  l'organisme  à  une  vaste  cellule  dont 
les  parois  accomplissent  des  actes  d'absorption  et  d'excrétion,  au 
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sein  de  laquelle  se  passent  des  actes  intimes.  Ce  sont  ces  derniers 
qu'il  nous  reste  à  examiner.  Ils  sont  île  deux  suite,  ceux  qui  s'ac- 
complissent dans  le  sang,  et  ceux  qui  s'accomplissent  dans  les 
parties. 


I.  Du  sang.  —  Nous  avons  indiqué  nu  livre  précédent  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  composition  du  sang  et  de  la  lymphe  :  on  peut  s'y 
reporter.  Il  ne  convient  d'étudier  ici  que  ses  actes  intimes,  la  circu- 
lation et  V hématose,  son  mouvement  et  sa  formation. 

1°  circulation.  —  Le  mouvement  paraît  être  une  des  conditions 
du  bon  état  du  sang  ;  car  des  qu'il  s'arrête,  ce  liquide  se  coagule  et 
se  sépare  en  éléments  particuliers,  comme  nous  l'avons  vu  au  livre 
précédent.  Mais  il  est  aussi  et  surtout  m'-cessaire  à  la  régénération  et 
à  la  distribution  de  ce  liquide  nourricier  a  toutes  les  parties  du 
corps. 

Les  anciens  admettaient  une  sorte  de  mouvement,  de  ballotte- 
ment du  sang  dans  les  veines,  et  une  distribution  d'air  par  les  ar- 
tères. Ils  étaient  ainsi  bien  loin  de  se  douter  du  véritable  état  des 
choses,  entrevu  peut  é  iv  ensuite  par  iSVmiV.ius  au  IV  siècle.  Michel 
Servel,  au  IVf  siècle,  indiqua  d'abord  que  le  sang  passe  du  cœur 
dans  le  poumon  sous  forme  de  sang  veineux  noir,  cl  revient  du 
poumon  dans  le  cœur  sous  forme  de  sang  artériel  rouge.  Harvey 
eut  la  glaire  de  compléter  celte  découverte,  et  de  faire  connaître  la 
grande  circulation,  c'est-à-dire  l'envoi  du  sang  parle  cœur  à  toutes 
les  parties  du  corps,  au  moyen  des  artères,  et  le  retirer  vers  le  cœur 
par  les  veines.  Cette  découverte,  qu'il  annonça  on  1727,  avait  été 
précédée  de  celle  des  valvules  des  veines  par  son  maître  Fabrice 
d'Àcquapendento,  qui  lui  avait  ainsi  ouvert  la  voie.  Plus  lard  on 
connut  le  cours  de  la  lymphe. 

Voici  donc  aujourd'hui  ce  que  l'on  connaît  de  la  circulation  du 
sang,  dont  quelques  points  sont  de  découverte  toute  récente.  Nous 
mettons  de  côté  toits  les  détails  purement  mécaniques,  les  ren- 
voyant à  la  physiologie  organique,  qui  les  étudie  spécialement. 

Le  sang,  chassé  du  cœur  pat'  les  contractions  du  ventricule 
gauche,  passe  dans  l'aorte,  et  de  l'aorte  dans  toutes  les  artères, 
pour  se  distribuer  à  toutes  les  parties  dit  corps. 

Il  arrive  ainsi  dans  des  vaisseaux  d'une  extrême  finesse,  les  capil- 
laires, qu'il  parcourt  pour  arriver  dans  les  veines. 

Par  les  veines,  il  remonte  au  cœur  sous  l'influence  d'un  flot  qui 


DIS  ACTSS. 


te  pousse  incessamment,  îles  ton t raclions  veineuses  qui  le  pressent, 
des  valvules  veineuses  qui  lui  permettent  île  progresser  en  avant, 
non  de  retourner  en  arrière. 

Il  arrive  par  les  veines  dans  l'oreillette  droite  du  rieur,  qui  le  Tait 
passer  dans  le  ventricule  droit,  d'où  il  va  aux  poumons  par  les 
artères  pulmonaires;  il  revient  des  poumons  par  les  veines  pulmo- 
naires, qui  le  mènent  dmis  l'nreilVlte  gauche  du  cn'ur  pour  de  là 
passer  dans  le  ventricule  g  iiehc,  cl  être  à  nouveau  chassé  dans 

C'esl  l'ensemble  du  mouvement  circulatoire,  mais  ii  faul  aussi 
envisager  quelques  points  particuliers. 

Lg  sang  qui  arrive  par  les  artères  aux  voies  digestives,  a  l'estomac 
et  aux  intestins,  so  réunit  à  celui  qui  vient  d'un  organe  particulier, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  la  raie,  et  aboutit  à  un  vaisseau  conf- 
inais lu  tait  d'abord  passer  par  le  l'oie,  où  il  doit  subir  une  certaine 
altération.  On  appelle  ce  point  particulier  de  la  circulation  :  st/slème 
de  la  veine  parla. 

Il'une  autre  part,  le  sang  qui  revient  dans  les  reins  par  les  veines 
rénales  n'est  pas  retenu  dans  son  cours  rétrograde  par  des  valvules 
veineuses;  il  peut  ainsi  refluer  dans  les  reins  pour  y  accroître  subi- 
tement la  réaction  urinaire.  C'esl  là  le  tyttimc  des  veines  rénales, 
sur  lequel  M.  Claude  Bernard  a  très  légitimement  insisté  de  notre 
temps. 

D'une  autre  part  encore,  le  sang  qui  se  distribue  aux  diverses 
parties  du  corps  pour  revenir  pnr  les  veines,  ne  passe  pas  tout  entier 
pur  les  capillaires.  M.  Robin  a  1res  bien  démontré  {liullelin  de 
{Académie  de  médecine,  \%(,\)  qu'il  existe  entre  les  artères  et  les 
veines  des  vaisseaux  de  coin  m  uni  cation  beaucoup  plus  considérables 
que  les  capillaires,  par  lesquels  petit  se  l'aire  une  circulation  dériva* 
tive.  Ces  vaisse.ii ix  intermédiaires  peuvent  être  alternativement  nu- 
verts  ou  cios,  selon  la  contmclilité  de  leurs  parois,  et  pnr  eux  la 
circulation  d'une  partie  peut  être  ainsi  ou  activée  on  diminuée  dans 
les  capillaires,  en  dehors  du  mouvement  circulatoire  général.  C'est 
là  une  Ibrt  belle  découverte  ((n'avaient  préparée  dos  travaux  anté- 
rieurs, et  qui  a  une  grande  importance. 

Enfin,  nous  devons  parler  de  la  lymphe,  autrement  dit  le  long 
blnnc,  dont  le  cours  ressemble  beaucoup,  en  re  qu'on  connaît,  à 
celui  du  sang  veineux.  Les  vaisseaux  lymphatiques  qui  la  con- 
tiennent aboutissent  ii  un  trône  commun,  le  rnnnl  thoracique,  dont 
l'ouverture  donne  dans  la  veine  sous-clavière  gattehe,  près  de  la 
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veine  cave  supérieure,  et,  par  conséquent,  près  du  cœur;  de  sorle 
que  toute  la  lymjiha  est  Tersée  dans  le  sang  un  peu  avant  qu'il  soit 
envoyé  dans  le  poumon,  pour  qu'elle  lui  soit  suffisamment  mêlée 

Cette  lymphe  tient  de  deux  provenances  :  des  organes  digestifs 
abdominaux,  de  l'estomac,  des  intestins,  par  les  lymphatiques  chy- 
liféres,  qui  ont  absorbé  des  aliments  ce  que  n'ont  pas  absorbé  les 
yeines;  de  tous  les  autres  organes  lymphatiques  de  l'économie,  qui 
absorbent  dans  les  parties  ce  que  n'absorbent  pas  tes  veines. 

Les  radicules  de  ces  vaisseaux  lymphatiques  sont-elles  ouvertes? 
I!  n'est  pas  probable.  Sont-elles  terminées  en  culs-de-sac  ou  en 
anses?  Cette  dernière  supposition  est  probable,  d'après  ce  qu'on 
voit  dans  les  radicules  des  chylifères  intestinaux. 

Le  mouvement  de  la  lymphe  dans  les  lymphatiques  parait  1res 
lent,  se  fait  sans  doute  comme  celui  du  stic  nutritif  dans  les  plantes, 
et  est  activé  par  une  contraction  des  vaisseaux.  Des  valvules, 
comme  dans  les  veines,  empêchent  le  reflux  du  liquide  en  arrière. 

Dans  son  parcours,  la  lymphe  aboutit  de  distance  en  distance  à 
des  organes  glanduleux  lymphatiques  très  riches  en  vaisseaux  san- 
guins; il  n'y  a  pas  là  passage  d'un  ordre  de  vaisseaux  dans  l'autre, 
mais  il  doit  y  avoir  une  action  réciproque  à  travers  les  parois 
vasculaires. 

La  rapidité  du  cours  du  sang  est  très  grande.  Des  expériences  de 
Hering,  confirmées  par  celles  de  Bhikc,  Wrisbcrg,  démontrent  que 
le  sang  Tait  le  tour  de  !a  circulation  en  20,  ou  25  a  30  secondes  : 
une  dissolution  de  cyanure  de  potassium,  infusée  dans  une  veine 
jugulaire,  se  retrouve  après  cet  espace  de  temps  dans  la  veine 
jugulaire  de  l'autre  côlé.  ayant  passé  par  l'oreillette  droite,  le  ven- 
tricule droit,  le  poumon,  l'oreillette  gauche,  le  ventricule  gauche, 
les  artères  et  les  veines.  M.  Cl.  Bernard  a  montré  que  de  riodure 
de  polsssium  injecté  dans  le  sang  se  retrouve  dans  la  salive  après 
30  secondes  La  vitesse  est  moins  grande  dans  les  veines  que  dans 
les  artères,  et  beaucoup  moins  grande  aussi  dans  les  lymphatiques 
que  dans  les  veines. 

Ce  mouvement  circulatoire  s'accomplit  par  l'impulsion  du  cœur 
et  la  contraction  des  vaisseaux  :  les  Inculiés  animales  viennent  ici 
prêter  leur  concours  aux  facultés  végétatives.  Nous  nous  occupe- 
rons du  principe  de  ces  mouvements  dans  le  livre  suivant. 

Ces  divers  points  de  la  circulation  étant  fixés,  nous  devons  main- 
tenant chercher  quelles  transformations  subit  le  liquide  dans  son 
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T  «puuhc.  —  C'est  le  nom  générique  dru  nié  à  toutes  les  Ira  us- 
formations  que  subit  le  sang  dans  son  parcours,  et  il  y  en  a  un 
grand  nombre;  quelques-unes  sont  encore  à  peine  entrevues. 

Noos  pourrions,  d'une  manière  générale,  les  partager  en  deux 
sections  :  les  transformations  venant  des  absorptions  ut  excrétions 
extérieures;  celles  venant  des  relations  du  sang  avec  les  diverses 
parties  organiques.  Mais  cette  division  générale  ne  renfermerait  pas 
tous  les  points  particuliers  que  la  science  doit  envisager,  et  il  est 
peut-être  préférable,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'en- 
visager successivement  les  divers  points  particuliers  sur  lesquels 
l'esprit  doit  se  lixcr,  quitte  à  passer  rapidement  sur  ce  que  nous 
pouvons  savoir  de  l'étude  préalable  des  absorptions  et  des  excrétions. 

Nous  examinerons  donc  successivement  : 

l"  L'hémiloie  pulmonaire. 
1°  L'hématose  cutanée. 

fi"  L'hématose  digesliYe. 
:>"  L'hématose  dans  le  foie. 

7°  L'hématose  capillaire. 

X°  L'hématose  ïisculairc,  artérielle  cl  veineuse. 

1"  Hématose  pulmonaire.  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  et  l'exhalation  do  l'acide  carbonique  comme 
les  phénomènes  principaux  des  deux  mouvements  respiratoires. 
Nous  avons  dit  de  plus  quelles  matières  peuvent  être,  en  outre, 
absorbées  ou  rejelées  dans  ce  double  mouvement. 

Le  phénomène  hématosique  saisissant  de  ce  double  mouvement 
d'absorption  et  d'exhalation  pulmonaire,  est  le  changement  du 
sang  veineux  en  sang  artériel,  du  sang  noir  en  sang  rouge.  Quel  est 
ce  phénomène? 

Le  sang  veineux,  passant  dans  le  poumon,  abandonne  de  l'acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau,  et  acquiert  de  l'oxygène.  En 
morne  lemps  il  perd  de  sa  chaleur,  comme  l'a  remarqué  M.  Claude 
Bernard  :  le  saiitf  e<l  d'un  degré  moins  chaud  dans  le  cœur  gauche 
que  dans  le  cœur  droit;  du  reste,  la  quantité  de  fibrine,  de  sels, 
d'albumine,  est  la  même.  Magnus  n  démontré  que  le  sang  veineux 
ne  contient  que  25  parties  d'oxygène  pour  100  d'acide  carbonique, 
que  le  sang  artériel  contient  38  d'oxygène  pour  100  d'acide  car- 
bonique, cl  il  insiste  moins  sur  la  quantité  d'oxygène  on  plus 
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dans  le  sang  artériel  que  sur  son  rapport  nvec  la  quantité  d'acide 
carbonique. 

On  avait  pensé  que  le  départ  de  l'acide  carbonique  exhalé  est  la 
cause  du  changement  de  sang  noir  en  sang  rouge,  mais  il  est 
prouvé  expérimentalement  qu'eu  enlevant  l'aride  carbonique  du 
sang  noir,  on  n'empêche  pas  sa  couleur. 

Mitscherlich,  Tiedemaun  et  Gmelin  ont  pensé  qu'une  partie  do 
l'oxygène  absorbé  s'unit  à  des  matières  organiques,  et  qu'il  en  résulte 
une  métamorphose  de  ces  matières,  et  la  formation  d'acide  acé- 
tique ou  lactique,  qui  décompose  les  carbonates  alcalins  en  chas- 
sant l'acide  carbonique.  Malheureusement  pour  la  théorie,  l'acide 
carbonique  est  libre  dans  le  sang  veineux. 

Il  parait  certain  que  1  "oxygène  qui  pénétre  le  sang  est  la  cause  du 
changement  de  couleur,  car  le  sang  tiré  de  la  veine  devient  rouge 
au  contact  de  l'air,  et  le  devient  plus  rapidement  et  plus  complète- 
ment par  un  courant  d'oxygène.  M.  Bruch  pense  que  ce  gaz  est 
surtout  absorbé  par  les  globules,  et  se  combine  avec  leur  matière 
rouge,  Vhèmatine,  d'une  manière  instable. 

Denis  et  Scherer  ont  aussi  remarqué  que  la  librine  n'a  pas  les 
mêmes  qualités  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux  :  la 
librine  veineuse  se  liquéfie  plus  larileuinit  sous  l'inlluence  de  la 
soude  et  de  la  potasse  caustique,  et  ressemble  alors  à  de  l'albumine. 
Scherer  a  dit,  en  outre,  que  la  fibrine  ir-ii'  lie  di'giige  vivement  do 
l'oxygène  de  l'eau  oxygénée,  absorbe  une  quantité  de  ce  gai  et 
produit  de  l'acide  carbonique  ;  d'où  il  résulterait  que  la  fibrine  du 
sang  absorberait  également  de  l'oxygène  pendant  la  respiration,  et 
acquerrait  ainsi  une  vitalité  plus  grande. 

M  Cl.  Bernard  a  aussi  démontré  que  la  glycose  qui  se  trouva 
dans  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  est  brfllée  dans  lu  poumon 
et  y  disparaît.  ît  moins  qu'elle  ne  soit  en  trop  grande  quantité; 
dans  ce  dernier  cas,  on  en  retrouve  dans  le  sang  artériel. 

2"  Hématose  cutanée.  —  Elle  est  fort  inconnue,  bien  qu'elle  doive 
avoir  une  grande  importance  par  les  etfets  terribles  que  produit  sa 
suppression. 

Comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  elle  consiste  dans  une 
absorption  d'oxygène,  une  exhalation  d'acide  carbonique,  d'eau, 
do  matières  azotées  et  graisseuses. 

3°  Iléniaïuse  urituiire. — Elle  consiste  dans  l'expulsion  de  ma- 
tières dont  le  sang  se  débarrasse  :  de  l'eau,  de  l'urée,  de  l'acide 
urique,  des  sels. 

Si  la  librine  et  l'albumine  ne  sont  pas  en  combinaison  intime 
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avec  le  gang,  elles  sonl  rejetées  par  l'urine.  Ainsi  de  la  fibrine  dis- 
soute el  injectée  dans  les  veines  .se  retrouve  immétl  intentent  rejetée 
dans  l'urine  ;  pour  qu'elle  s'unisse  au  sang,  il  faut  qu'elle  ait  été 
digérée.  H.  Mialheaobservéque  l'albumine,  sous  une  certaine  forme 
d'album  in  ose.  ne  se  combine  pas  avec  le  sang,  el  est  des  lors  rejetée 
par  les  voies  u  ri ti aires. 

L'induré  de  potassium,  le  su  1  fuie  tle  quinine,  tous  les  poisons 
solubles,  et  tous  les  sels  qui,  avant  été  absorbes,  ne  sont  pas  fixés 
dans  l'organisme,  sont  immédiatement  expulsés  par  les  urines. 

4°  //émali'Se  digetiive.  —  Le  sang  absorbe,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  les  veines  et  les  chylifères,  les  produits  digérés  de  la  diges- 
tion, sous  l'orme  de  chyle:  le  sucre,  les  graisses,  les  matières  albu- 
minoïdes.  Les  produits  ne  disparaissent  pas  immédiatement;  ils  se 
retrouvent  dans  le  sang  quelque  temps  après  la  digestion.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  quelques  transformations  connues. 

En  même  temps  le  sang  perd  dans  la  digestion  tous  les  matériaux 
qui  servent  aux  produits  des  sécrétion*,  le*  mu ti.'i'ts  excrétées.  11 
peut  entre  autres  perdre  du  sérum,  des  sels  et  des  matières  grasses. 

5°  Hématou  data  le  foie.  —  Elle  consiste  en  deux  phénomènes  : 
1*  la  perte  des  matières  grasses  et  carbonntées  par  l'excrétion  bi- 
liaire; 2°  la  formation  du  sucre  dans  le  sang  veineux.  Ce  dernier 
phénomène,  découvert  en  185Ù  par  M.  Cl.  Bernard,  est  sans  doulo 
lié  au  premier,  mais  ou  ne  le  connaît  pas  encore  dans  toutes  ses 
conséquences. 

M.  Cl.  Bernard  a  démontré  que  le  foie,  pesant  en  moyenne  2  kilo- 
grammes, contient  \i>  à  20  grammes  de  sucre,  quelquefois  plus, 
quelquefois  moins.  11  pensa  d'abord  que  ce  sucre  venait  de  la  diges- 
tion par  la  veine  porte  et  s'était  accumulé  dans  l'organe.  Mais  il  vit 
bientôt  que  le  sang  des  veines  sus-hépatiques,  venant  du  foio,  où  il 
était  entré  par  la  veine  porte,  contenait  beaucoup  plus  de  sucre 
qu'avant  d'y  entrer,  el  qu'il  ne  cesse  pas  d'en  contenir  alors  qu'on 
ne  nourrit  des  animaux  qu'avec  des  matières  albumincuses,  qu'on 
les  sèvre  de  matières  amylacées  ou  sucrées. 

M.  Lehmann  a  constaté  que  le  sang  de  la  veine  porte  contient 
plus  de  fibrine  el  d'hématosine  que  le  sang  qui  sort  du  foie  par  les 
veines  s  us- hépatiques  ;  de  sorte  que  ce  serait  aux  dépens  de  ces  deux 
matières  du  sang  que  le  sucre  serait  formé.  Et  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  ce  sucre  disparaît  en  majeure  partie  dans  l'acte  respi- 
ratoire :  si  un  exeesrestednris  le  sang  artériel,  il  est  rejeté  par  les  reins. 

Ainsi,  dans  le  foie,  le  sang  se  débarrasserait  d'un  excès  de  ma- 
tières grasses  el  carbonalées  par  la  production  biliaire,  et  d'un 
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excès  lie  matières  albuminoïdes  et  fibrineuses  par  la  transformation 

sucrée. 

6°  Hématose  dmu  In  raie.  —  Non*  laissons  a  In  physiologie  orga- 
nique le  soin  d'analyser  le  liaao  île  la  rate,  ses  irabécules  et  les  cor- 
puscules île  Mnlpighi.  M  de  démontrer  le  Je»  fie  chaque  Hument 
constitutif.  Nous  nous  tenons  an  produit  île  la  fonction,  dont  la 
découverte,  due  a  M.  i.  Briard,  est  récente  (1M7),  «  a  été  confir- 
mée par  JIM.  Kdlliker,  Moleschott  et  Grny. 

lyfi  sang  qui  a  passé  par  In  rnte  a  perdu  des  globules  et  a  acquis 
plu* de  fibrine,  plus  d'albumine  et  de  sels.  Le  point  fondamental  est  la 
disparition  lies  globules.  Ainsi,  le  sang  veineux  contenant  en  moyenne 
150  parties  de  globules  pour  1000  de  sang,  celui  de  la  veine  splé- 
nique  n'en  contient  que  1S6.  On  remarque  en  oulre  que  plus  le 
sang  d'un  anima!  est  riche  en  globules,  moins  il  y  en  a  proportion- 
nellement dans  lu  veine  splëniquc.  !><■  sorte  que  c'est  dans  la  rate 
que  se  détruisent  les  globules  sanguins. 

Celte  destruction  n'étant  pas  suivie  d'élimination,  il  est  naturel 
que  le  sang  sorti  de  la  rate  contienne  les  éléments  désagrégés.  De  là 
une  augmentation  des  produits  dissous  dans  le  sérum  (albumine, 
matières  exiraciivçs,  sels),  et  une  augmentation  de  la  fibrine.  Ainsi, 
dans  une- des  analyses,  l'artère  sulénique  contenant  2  de  fibrine  pour 
1001)  de  sang,  la  veine  splénique  contenait  5  do  fibrine.  Dans  une 
autre  analyse,  Tarière  contenait  1,7  de  fibrine,  la  veine  splénique 
en  contenait  û,0. 

M.  Béclard  pense  que  la  matière  colorante  des  p lobules  détruits 
est  portée  par  la  veine  splénique  dans  la  veine  porte,  et  par  la 
veine  porte  dans  le  foie,  où  elle  est  utilisée  pour  la  formation  des 
matières  colorantes  de  la  bile. 

Un  des  caractère*  remarquables  de  la  fonction  de  la  rate,  c'est 
de  n'agir  que  par  intermittence,  et  l'on  remarque  que  l'organe  pos- 
sède des  fibres  contractiles  qui  peuvent  le  contracter  ou  le  laisser 
si-  dilater  sous  l'influence  des  centres  nerveux. 

—  Le  corps  thyroïde,  lescapsules  surrénales  et  le  thymus  (organe 
qu'on  n'observe  que  dans  le  foetus,  qui  n  acquis  son  plus  grand 
développement  au  momeni  de  la  naissance,  et  qui  disparaît  ensuite 
dans  le  cours  de  la  lactation),  sont  îles  blindes  que  l'on  considère 

matosiqims  doivent  s,'  l'iiirc:  mais  l;i  science  ne  sait  encore  lien  de 
certain  sur  ce  point.  Ou  a  remarqué  que  les  jeunes  animaux  auxquels 
le  thymus  a  été  enlevé  sont  pris  d'une  extrême  voracité,  maigrissent 
rapidement  et  meurent.  On  pense  que  les  capsules  surrénales  sont 
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liées  avec  la  destruction  île  1b  matière  pi  g  m  eu  ta  ire,  et  que  leur 
ablation  ou  leur  maladie  occasionne-mil  un  excès  de  pigment  cutané: 
ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse. 

7°  Hématite  capillaire.  —  Tendant  son  cours,  le  sang  se  méla- 
morpbose  continuellement  au  fur  et  à  mesure  des  organes  qu'il  tra- 
verse, comme  nous  venons  de  le  voir  par  ce  qui  précède;  l'un  de  ces 
principaux  changements  est  celui  qu'il  acquiert  dans  son  passage  a 
travers  les  capillaires  de  tous  les  tissus  en  général,  changement  qui 
le  transforme  de  sang  artériel  en  sang  veineux. 

Dans  ce  passage  à  travers  les  capillaires  organiques,  lesanglrans- 
sude  des  parois  pour  baigner  et  nourrir  les  tissus,  et  absorbe  les 
matières  dont  les  tissus  oui  a  se  débarrasser.  Nous  examinerons 
ce  double  phénomène  en  parlant  des  actes  intimes  des  parlies;  ce 
dont  nous  nous  occupons  ici,  c'est  spécialement  du  changement 
sanguin. 

Dans  ce  fait,  bien  (les  choses  échappent  encore  à  la  science,  qui 
ne  connaît  guère  que  ces  deux  points  déjà  signalés  :  plus  d'acide 
carbonique  et  moins  d'oxygène  dans  le  sang  veineux;  moins  d'acide 
carbonique  cl  plus  d'oxygène  dans  le  sang  artériel.  Pour  les  autres 
principes,  la  composition  du  sang  veineux  et  du  ^mg  artériel  paraît 
être  la  même.  Il  s'ensuivrait  que  dans  la  nutrition  des  parties,  il  y 
aurait  seulement  prise  d'oxygène  et  rejet  de  carbone.  Ce  ne  peut 
être  là  tout.  A  quoi  serviraient  donc  le  carbone,  l'hydrogène  et 
l'azote,  et  les  sels  pris  dans  la  digcsiion? 

Nous  verrons,  en  parlant  des  actes  intimes  des  parties,  et  dans  le 
livre  suivant,  ce  que  l'on  peut  savoir  en  prenant  la  question  d'un 
autre  point  de  vue. 

S°  Hématose  vasculaire.  —  Le  sang  se  niéhimorpbose  aussi  pen- 
dant son  cours  dans  les  gros  vaisseaux. 

Ainsi,  le  sang  arlériel  parait  avoir  un  peu  plus  de  globules  n.uges 
que  le  sang  veineux;  ce  serait  dans  le  parcours  artériel  qu'ils  se 
produiraient.  Comment  ?  Cela  reste  à  savoir. 

Les  globules  blancs  paraissent  aussi  se  former  dans  les  vaisseaux. 
Quand  on  élreinl  une  portion  vasculaire  veineuse  entre  deux  liga- 
tures, on  ne  tarde  pas  ù  s'y  voir  produire  des  cellules  analogues  aux 
globules  blancs,  l'eut  être  ne  sonl-ce  que  de  jeunes  cellules  épilhé- 
liales,  produits  de  la  tunique  vasculaire? 

La  Iymplie-chyle  qui  vient  d'éire  absorbée  dans  le  tube  digestif 
ne  contient  pas  de  globules  :  elle  eu  contient  un  peu  plus  loin;  elle 
en  contient  beaucoup  plus  dans  le  canal  tlioraciquc.  Ils  se  sont  for- 
,  niés  dans  les  vaisseaux. 
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D'un  autre  coté,  les  matières  album  moitiés  Absorbées  dans  la 
digestion  ne  sont  pas  de  la  fibrine;  elles  deviennent  fibrine  un  peu 
plus  loin,  [le  même  dans  les  ehyliferes.  Tiedemann  et  Gmelin  ont 
observé  que  le  chyle  qui  vient  (Terre  absorbé  contient  plus  d'albu- 
mine et  moins  du  fibrine  que  celui  du  canal  thoracique,  et  que  la 
lymphe  des  ohylifères  n'est  pas  coagulable,  tandis  que  celle  du 
eumil  thuniciiiue  l'est,  par  suite  de  la  présence  de  la  fibrine. 

9"  Hématose  lymphatique.  —  Elle  est  encore  plus  inconnue  que 
les  précédentes.  Pourquoi  l'absorption  des  chylifères,  puisque  les 
veines  absorbent  également  le  produit  de  la  digestion?  Pourquoi 
des  lymphatiques  dans  les  parties,  puisque  les  veines  absorbent  les 
excréta  de  la  nutrition  des  parties?  Pourquoi  les  relations  des  lym- 
phatiques et  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  glandes  lymphatiques? 
Autant  de  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre  que  par  des 
hypothèses,  car  la  science  se  tait. 

il  semblerait,  s'il  est  permis  d'émettre  une  simple  opinion,  que 
lo  système  lymphatique  est  comme  une  réserve  du  système  sanguin, 
une  sorte  de  grenier  d'abondance  pour  la  nutrition  et  le  développe- 
ment. 

C'est  dans  l'enfance  qu'il  est  surtout  très  développé;  il  s'amoin- 
drit au  fur  et  à  mesure  de  l'âge  et  du  développement  du  corps.  Plus 
la  nutrition  languit,  plus  il  se  développe  et  mémo  s'engorge.  Plus 
au  contraire  lu  vitalité  est  active,  plus  l'homme  est  vigoureux, 
moins  il  apparaît.  A  la  suite  de  digestions  abondantes,  les  lym- 
phatiques se  remplissent;  ils  s'emplissent  encore  et  s'engorgent 
quand  la  nutrition  des  parties  languit. 

On  ne  lui  connaît  guère  qu'une  l'onction,  celle  d'absorber.  Dan3 
l'intestin,  il  absorbe  le  surplus  de  la  digestion  que  les  veines  ne 
prennent  pas.  Dans  les  parties,  il  absorbe  le  surplus  des  liquides 
lubrifiants  dont  les  veines  ne  se  chargent  pas,  et  plus  les  parties  sont 
imbibées  de  sucs,  plus  il  est  développé  et  engoué. 

On  ne  lui  connaît  qu'un  seul  déversement,  l'abouchement  du 
canal  thoracique  dans  la  veine  sous-clavière.  11  semble  qu'ayant 
absorbé  l'excédant  des  sucs  nutritifs,  il  vienne  les  rendre  au  sang, 
qui  seul  doit  le  distribuer. 

Dans  les  ganglions  lymphatiques,  les  vaisseaux  sanguins  trans- 
sudent,  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent.  Nouveau  moyen  par 
lequel  il  semble  que  le  sang  puisse  mettre  en  réserve  des  matériaux 
qui  l'encombrent  et  qu'il  ne  veut  pas  perdre. 

Sans  les  ehyliferes,  moins  de  matières  grasses  et  de  matières  al- 
buminoïdes- pénétreraient  l'économie.  Sans  les  lymphatiques,  qui 
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pompent  les  sucs  excédanls,  «oit  dans,  les  parties,  soit  dans  les 
ganglions,  ou  bien  les  matières  albumhmides  engorgeraient  les  tis- 
sus, ou  bien  elles  dis  (Mirai  Iraient  sous  forme  de -ancre  et  de  bile 
dans  le  l'oie,  ou  bien  elles  seraient  rejelées  par  les  urines  sous  Corme 
d'uree,  ou  bien  elles  seraient  évacuées  pur  le  tube  intestinal  sous 
Ibrrao  de  sérum  albumineux. 


Nutrition  DEt  parties.  —  Nous  venons  d'examiner  ee  qui  se 
passe  dans  le  sang,  et  rien  ne  s'y  passe  que  pour  les  diverses  parties 
de  l'organisme,  dont  In  nutrition  est  le  phénomène  ullime  de  tous 
les  actes  que  nous  avons  éludiés.  Voyous  malmenant  ee  pliénomène 
ultime. 

Les  parties  diverses  de  l'organisme,  constituées,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  cellules  élémentaires  et  de  libres,  sont  lubrifiées  par 
une  sorle  d'atmosphère  liquide  qui  las  eiiloure  :  c'est  le  sue  nutnlif 
ou  ftlanaa  sanguin,  ' 
Ce  plasma  constitue  un  liquide  légèrement  rosé,  composé  des  par- 
ties solulHes  du  sang.  Il  est  incessamment  fourni  tt  repris  par  les 
capillaires  sanguins  et  lymphatiques,  exsude  des  capillaire*  arté- 
riels, esl  repris  par  les  capillaires  veineux  el  lym  plia  tiques.  En 
même  temps,  les  cellules  organiques  lui  empruntent  les  éléments 
dont  elles  ont  besoin,  et  lui  rendent  les  matériaux  dont  elles  se 
débarrassent.  Car  conséquent,  un  double  mouvement  de  deux  côlés 
dil]'érenl3  le  métamorphose  sans  cesse  :  d'un  cûlo,  par  les  cauil- 
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\  par  les 


cellules  organiques,  "limitation  ul  d,' <ass imitai io. 

Ce  n'est  pas  fout.  Ce  plasma  ne  sert  pas  Seulement  à  l'absorption 
cellulaire  orguniuue.  el  ne  contient  pas  seulement  le  produit  de  la 
désassimilation  des  cellules,  Il  sert  encore  à  la  production  de  cel- 
lules nouvelles,  el  contient  le  produit  de  cellules  anciennes  qui  se 
détruisent.  Il  sert  donc  à  la  yéuéraUon,  à  la  démi'janisatmn  el  à  la 
régénération  des  tissus. 

Eu  résume,  les  aclrs  végétatifs  inlimes  des  parties  se  présentent 
sous  trois  modes,  qu'il  lions  finit  étudier  successivement  : 


  -  Le  plasma  exsude 

du  sang  a  travers  les  parois  capillaires,  pour  former  une  almus- 
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phèra  de  suça  nutritifs  aux  cellules  organiques,  el  le  sang  reprend 
par  l'absorption  vasculaire  les  matériaux  qui  sont  inutiles  ou  nui- 
sibles à  la  nutrition  des  parties.  En  quoi  consiste  cet  acte  double,  et 
quels  sont  ses  produits? 

Lu  plasmu  du  sang  exsude  des  capillaires.  Pourquoi?  Ce  plasma 
sort-il  naturellement  parce  que,  supposition  émise,  les  parois  des 
capillaires  sont  ténues,  el  la  tension  grande  sous  l'influence  de 
i'ondée  sanguine  qui  yparvientî  ou  bien  les  parties  agissent- elles 
sur  le  sang  a  travers  les  parois  vasculaires,  par  une  sorte  d'allrac- 
tion  qu'expliqueraient  des  phénomènes  de  courants  magnétiques  ou 
électriques,  comme  on  a  pu  le  dire  ?  Double  hypothèse. 

Il  est  vrai  que  tous  les  tissus  peuvent  présenter  des  courants  élec- 
triques, et  particulièrement  le  tissu  musculaire,  comme  Dubois- 
Reymond  l'a  Tort  bien  étudié  dans  ces  derniers  temps  ;  également 
à  travers  les  membranes  de  l'économie,  comme  Donné  l'avait 
avancé.  Hais  ces  phénomènes  sont  encore  bien  mal  connus,  et  la 
science  ne  tire  aucune  conclusion  de  ce  qu'elle  en  sait.  On  remarque 
d'ailleurs  que  dans  le  monde  physique,  parlant  où  se  produit  du 
mouvement  el  un  phénomène  de  combinaison  ou  de  décomposition 
chimique,  il  y  a  production  d'électricité  ;  rien  d'ux  tin  ordinaire  que 
les  corps  vivants  en  ma  ni  testent.  La  production  d'électricité  n  est- 
elle  pas  autant  eHU  que  cause  dans  ces  phénomènes! 

Si  l'on  suppose  que  les  parties  organiques  ont  une  influence  sur 
l'exhalation  interstitielle  du  plasma,  il  faut,  pour  assurer  l'hypo- 
thèse, démontrer  que  ce  plasma  varie  dans  sa  composition  comme 
les  organes  au  sein  desquels  il  est  déposé.  A  cet  égard,  la  science  se 
tait.  On  peut  croire,  il  est  vrai,  qu'il  n'est  donné  aux  parties  que  ce 
dont  elles  ont  besoin,  et  que  le  plasma  qui  lubrifie  les  muscles  dif- 
fère de  celui  qui  lubrilie  les  os.  Mais  où  est  la  démo nst ration  ? 

Enfin,  la  ténuité  des  parois  capillaires,  la  tension  des  vaisseaux 
par  l'ondée  sanguine,  doivent  hien  aussi  avoir  une  influence 
dans  l'exhalation  interstitielle,  puisqu'elles  en  ont  une  pour  la 
résorption. 

La  résorption  donue  lieu  aux  mêmes  questions. 

Les  matières  résorbées  au  sein  des  parties  rentrent  dans  le  sang 
et  doivent  ensuite  faire  corps  avec  lui.  Cependant  on  remarque 
que  des  substances  étrangères,  des  poisons  même  déposés  au  sein 
des  tissus,  sont  résorbés  par  le  sang,  bien  qu'ils  ne  puissent  s'as- 
similer à  lui,  bien  qu'ils  ne  s'y  assimilent  pas;  et  ce  phénomène 
qui  se  passe  ainsi  dans  les  tissus  est  le  même  que  celui  de  l'absorp- 
tion digestive.  Or,  pourquoi  le  sang  absorbe-t-il  ainsi  îles  matières 
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qui  ne  peuvent  lui  servir,  et  qui  même  lui  sont  nuisibles?  Grande 
question  qui  vient  se  poser  ici  comme  elle  arrivait  naturellement 
à  propos  de  l'endosmose  (voyez  plus  haut),  ut  dont  lu  solution  est  il 
trouver. 

Mais  ici,  comme  pour  l'absorption  extérieure,  il  y  a  un  fait  :  c'est 
l'influence  do  la  tension  des  vaisseaux.  Plus  le  système  sanguin  est 
eu  état  de  répléliou,  moins  il  absorbe  ;  plus  il  est  vide,  plus  il  ab- 
sorbe. Codait  bien  être  là  une  des  causes,  niais  ce  n'est  évidemment 
pas  la  seule,  car  malgré  la  réplétion  extrême  des  vaisseaux,  l'absorp- 
tion n'en  continue  pas  moins,  dans  la  digestion  et  dans  les  par- 
ties. De  plus,  il  est  remarquable,  dans  la  résorption  do  tumeurs  ou 
de  matières  épanchées  dans  les  organes,  que  tantôt  l'absorption 
cesse,  lani6l  l'Ile  se  fait  sans  qu'on  puisse  trouver  la  vraie  cause.  On 
peut  doue  dire  que  ce  qui  cause  In  déplétion  du  système  vasculaire, 
comme  les  excrétions  digeslives,  su  dora  les,  minimes,  active  l'ab- 
sorption d'une  manière  générale,  mais  ne  la  cause  pas  sûrement. 
Nous  reviendrons  au  livre  suivant  sur  ce  point,  pour  chercher  si 
cependant  il  n'y  a  pas  des  relations  entre  telle  absorption  intersti- 
tielle et  telle  excrétion  donnée. 

2"  Assimilât! ■>■•  et  aMaaaalaal laiton.  —  Chacune  des  parties  du 
corps  peut  augmenter  ou  diminuer  suivant  un  grand  nombre  de 
circonstances;  il  faut  qu'il  y  ait  alors  assimilation  de  matières  nou- 
velles dans  uj]  cas,  désassimilation  dans  l'autre. 

Ce  double  phénomène  doit  se  produire  constamment,  tout  porte 
fa  le  croire,  et  en  particulier  les  absorptions  et  les  excrétions  exté- 
rieures constantes  qui  témoignent  que  cette  métamorphose  s'opère 
sans  cesse  dans  le  sang,  et  iloil  aussi  se  produire  sans  cesse  dans  les 
parties.  Ou  connaît  l'expérience  si  répandue  du  Duhamel  :  des 
lapins  ayant  été  nourris  avec  de  la  garance,  leurs  os  en  lurent  trou- 
vés remplis  quelque  temps  après;  puis  cette  nourriture  ayant  été 
suspendue,  les  os  perdirent  leur  couleur. 

Comme  nous  le  dirons  tout  a  l'heure,  ce  double  phénomène  s'ac- 
compagne de  destruction  et  de  léyéneratiuii  constante  des  tissus; 
mais  on  doit  penser  qu'il  se  passe  également  sans  celte  destruction 
et  cette  régénération  Les  cellules  organiques  élémentaires  repré- 
sentent, sous  une  forme  microscopique,  le  corps  tout  entier,  qui  est 
comme  une  vaste  cellule  ;  et  de  même  que  le  corps  absorbe  et  re- 
jette constamment,  de  même  chaque  élément  cellulaire  doit  être 
constamment  en  rapport  avec  le  plasma  sanguin  qui  le  lubrifie.  Par 
un  double  mouvement  d'absorption  et  de  rejet,  chaque  cellule 
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prend  dans  In  plasma  les  matériaux  dont  elle  a  besoin,  et  rejette 
ceux  qui  lui  sont  inutiles  ou  nuisibles. 

Que  de  choses  In  physiologie  voudrait  ici  approfondir  et  qu'elle 
ignore  ! 

Pourquoi  cette  cellule  absorbe-l-elle  et  comment  le  fait-elle? 
Pourquoi  reje(te-l-elle  et  comment  le  fait-elle? 

Ici  revient  encore  cette  éternelle  question  île  l'absorption  et  de 
l'eicrélion,  toujours  aussi  mystérieuse,  et  qui  l'est  peut-être  d'au- 
tant plus  encore  que  l'on  s'enfonce  dans  l'examen  îles  détails  intimes. 
Observons  cependant  que  la  cellule  présente  trois  éléments  :  une 
nlricule,  un  noyau  et  des  parties  liquides  ou  moléculaires  entre 
l'utriculc  et  le  noyau.  Quelquefois,  il  est  vrai,  le  noyau  est  absent; 

Quand  lu  cellule  est  incomplète,  le  liquide  qu'elle  contient  est 
séparé  de  l'alnuisplu'-i-e  plaquai  iqm-  ambiant  par  l'ulrieule  ou  mem- 
brane d'enveloppe,  à  travers  laquelle  un  échange  peut  se  taire  du 
dehors  eu  dedans  et  du  dedans  en  dehors.  Ici  les  affinités,  les 
analogies  de  matière  peuvent  expliquer  les  échanges,  le  double 
mouvement  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en  dehors,  qui 
s'opèrent.  Les  cellules  graisseuses  peuvent  aspirer  ou  laisser  échap- 
per l'hydrogène  de  carbone. 

Quand  la  cellule  est  complète,  le  noyau  forme  avec  l'ulrieule 
deux  éléments  principaux  entre  lesquels  un  inévitable  rapport  a 
lieu.  Quel  est-il?  On  entrevoit  que  les  actions  sont  différentes,  ou 
tout  au  moins  doivent  l'être;  s'unir  ou  se  combattre  sont  les  deux 
seuls  rôles  possibles;  et  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  résultat 
est  le  même,  leur  destruction  est  la  fin  de  leurs  actes  :  s'unir,  c'est 
s'absorber  l'un  l'autre,  s'anéantir,  se  perdre  l'un  dans  l'autre,  dis- 
paraître ;  se  combattre,  c'est  se  détruire  l'un  l'autre,  et  l'on  ne 
survit  que  pour  n'avoir  plus  d'objet  d'activité,  pour  devenir  inerte 
et  tomber  sous  les  coups  des  matières  destructives.  Si  ces  deux 
actes  produisent,  engendrent,  et  nous  venons  tout  ù  l'heure  que 
c'est  le  cas  fréquent,  le  produit  nouveau  est  souvent  cause  de  leur 
destruction. 

Ainsi  semblerait- il  que  la  vie  intime  de  la  matière  vivante  est 
une  usure,  une  destruction  à  coté  d'une  génération  constante. 

Chose  remarquable,  bien  digue  de  méditation  et  de  recherches, 
les  physiologistes  modernes  ont  démontré  que,  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  ou  retrouve  un  ferment  analogue  à  la  pepsine  du 
suc  gastrique,  et  l'on  a  reeonuu  que  la  pepsine  stomacale  étant 
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sécrétée  en  dehors  de  l'alimentation,  et  n'ayant  pas  d'aliments  à 
digérer,  digère  et  détruit  son  propre  organe,  connue  dans  la  gas- 
trite des  enfants  à  la  mamelle.  Chaque  partie  contient  donc  une 
activité  transformatrice  et  destructive,  à  laquelle  il  faut  que  le  sang 
fournisse  sans  cesse  un  aliment,  et  qui  tend  sans  cesse  à  détruire 
son  propre  support. 

Du  reste,  ces  questions  sont  à  peine  posées  dans  lu  science;  elles 
n'oxistejit,  pour  ainsi  dire,  que  d'hier;  la  vie  végétative  n'a  pas 
livré  tout  son  secret. 

3"  Génération  de»  Uiihu,  désorganisation  cl  réparation.  — 

Le  corps  commence  petit,  puis  il  croit,  se  développe,  et  cependant 
les  éléments  microscopiques  ne  sont  pas  plus  volumineux  chez 
l'adulte  que  chez  l'enfant;  donc  lu  nutrition  augmente  le  nombre 
de  ces  éléments,  lus  engendre. 

En  second  lieu,  la  désassi  m  dation  suppose,  en  définitive,  une 
désorganisation,  une  destruction  des  éléments  organiques,  et  l'on  en 
a  la  démonstration.  A  la  peau,  de  la  superficie  du  corps,  se  déta- 
chent constamment  des  cellules  épith'-ludes  ;  des  éléments  super- 
ficiels se  pulvérisent,  se  dissolvent  sons  l'inllueuee  îles  agents  exté- 
rieurs; la  nutrition  doit  les  renouveler.  Dans  la  profondeur  des 
parties,  n'en  est-il  pas  île  môme?  Le  corps  augmente  et  maigrit 
tour  à  tour  sans  que  les  éléments  microscopiques  augmentent  de 
volume;  leur  nombre  doit  être  incessamment  variable;  incessam- 
ment il  s'en  détruit,  il  s'en  refait.  H.  Plourens  a  démontré  réeem- 

ce  périoste  fournil  inee>sinnrncnt  des  cellules  nouvelles,  en  même 
temps  que  l'os  déi-ruii  constamment  par  la  destruction  des  anciennes 
cellules  vers  la  membrane  médullaire. 

Enfin,  une  portion  d'épiderme,  de  tissu  cellulaire,  de  tissu  mus- 
culaire, de  tissu  nerveux  ayant  été  enlevée,  il  s'en  reproduit  une 
autre  à  la  place;  il  y  a  régénération. 

Eu  un  mol,  il  y  a,  à  côté  de  la  destruction  constante  de  l'orga- 
nisme, une  production,  une  génération  constante  de  nouveaux 
éléments.  Quel  est  cet  acte?  C'est  ce  qu'on  appelle  la  génération 
cellulaire,  connue  encore  sous  le  nom  do  f Atone  cellulaire,  qui  doit 
nous  arrêter  quelques  instants. 

Schleiden,  expliquant  ce  qu'il  croyait  voir  dans  les  végétaux., 
émit  l'idée  que  le  noyau  est  le  générateur  de  la  cellule.  Schwann, 
appliquant  celte  idée  aux  tissus  animaux,  lit  de  celte  formation  une 
sorte  de  cristallisation  organique;  interprétation  vicieuse  qui  a  été 
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vivement  combattue  par  Henle,  J.  Vogal,  Kolliker,  et  par  nous- 
méme  dans  l'Art  médical  (tome  11,  1855). 
Voici  comment  Henle  expose  le  système  de  Schwann  : 
h  Schwann,  dit  Henle,  part  de  la  supposition  que  les  nucléoles, 
les  noyaux  et  les  cellules  formés  d'après  le  même  type  sont  des 
vésicules  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  cl  il  regarde  les  vési- 
cules analogues  aux  couches  de  cristaux,  avec  cette  différence  tou- 
tefois que  les  couches  ne  se  touchent  pas,  un  liquide  se  trouvant 
épanché  entre  elles.  »  La  présence  du  ce  liquide  s'explique  ainsi  : 
c'est  parce  que  la  couche  superposée  vient  à  s'étendre,  à  se  déve- 
lopper, qu'elle  se  plisse,  gondole,  se  soulève,  tend  à  s'isoler  de  la 
partie  interne  ;  de  sorte  qu'il  se  fait  alors  un  espace  vide  qui  s'emplit 
par  imbibition  du  liquide  ambiant.  «  De  cette  manière,  continue 
Henle,  dans  les  corps  susceptibles  d'imbibition,  nous  obtenons,  au 
lieu  d'une  nouvelle  couche,  une  vésicule  creuse.  C'est  de  la  con- 
centration du  liquide,  comparé  par  Schwann  à  l'eau  mère,  qu'il 
dépend  que  telle  ou  telle  quantité  de  substance  solide  puisse  se 
séparer  par  voie  de  cristallisation,  dans  un  laps  de  temps  donné; 
la  quantité  qui  peut,  dans  cet  intervalle,  s'appliquer  à  la  couche 
déjà  formée ,  fait  qu'une  nouvelle  couche  doit  se  produire.  Une 
fois  formée,  celle-ci  s'étend  rapidement  en  une  vésicule,  à  la  l'ace 
interne  de  laquelle  se  trouve  appliquée  la  première  vésicule  avec 
ses  corpuscules  primitifs.  Schwann  regarde  comme  l'analogue, 
dans  les  cristaux,  de  l'extension  d'une  cellule  eu  fibres,  la  trans- 
formation de  cube  en  prisme,  qui  résulte  également  de  ce  que  les 
nouvelles  molécules  se  déposent  en  plus  grande  quantité  d'un  côté 
que  de  l'autre.  Et  parce  que  les  erislau*  s'associent  fréquemment 
ensemble  de  manière  à  figurer  des  arborisations  ou  des  fleurs, 
comme  on  le  voit  dans  l'arbre  de  Diane  ou  sur  les  vitres  pendant 
les  gelées  de  l'hiver,  Schwann  se  croit  autorisé  à  dire  que  l'orga- 
nisme n'est  autre  qu'une  agrégation  de  cristaux,  de  substances  sus- 
ceptibles d'imbibition.  A  l'aide  de  celte  hypothèse  ingénieusement 
,  développée,  Schwann  cherche  à  prouver,  contrairement  aux  expli- 
cations téléologiques  reçues  en  physiologie,  que  l'organisme  n'a 
point  pour  fondement  une  forme  agissaut  d'après  une  idée  déter- 
minée, mais  qu'il  se  produit  en  vertu  des  lois  aveugles  de  la  néces- 
sité par  des  forces  qui  ne  se  rattachent  pas  moins  à  l'existence  de 
la  matière  qu'à  celle  qu'on  observe  dans  la  nature  inorganique.  » 
(Henle.  Anal,  gén.,  t.  1",  p.  169.) 

Ce  système,  accueilli  d'abord  avec  une  grande  laveur,  en  Alle- 
magne surtout,  en  raison  de  ce  qu'il  offre  d'ingénieux,  n'a  pas 
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tardé  d'être  rejeté  pour  son  matérialisme  absurde  et  son  insuffisance 
réelle.  Aujourd'hui,  il  est  presque  universellement  abandonné  ;  on 
n'a  rien  mis  à  sa  place;  mais  peut-être  n'est-il  pas  impossible  de 
faire  mieux. 

Deux  faits  sont  induis  aujourd'hui  dans  la  science,  île  l'aveu  de 
l'immense  majorité  ries  mirrrisraplies  :  1"  que  Inulc  formation  cel- 
lulaire a  pour  élément  primitif  le  nui/nu  :  2"  que  toule  mulliplieiitiun 
rellnlaire  se  fait  par  tri/tin»  ou  par  priiiliuiam  eiiilo'jèm  {Kôlliker, 
Elim.  d'fustol.  hum.,  p.  20  et  suiv.).  Nous  partons  de  ces  deux  faits, 
qui  peuvent  nous  donner  loate  la  théorie  cellulaire,  mie  fois  que 
nous  aurons  expliqué  la  formation  du  noyau,  qui  est  la  pierre 
d'achoppement  ii  laquelle  on  s'est  jusqu'ici  lieurlé. 

Nous  observerons  d'abord  que  le  nii'/nu  est  une  lormation  endo- 
gène, Le  blailème,  c'est-à-dire  le  liquide  formateur  au  sein  duquel 
il  se  produit,  est  nécessairement  un  liquide  contenu  dans  un  milieu 
vivant,  car  il  ne  se  produit  rien  d'organique  en  dehors  rl'un  corps 
organique,  il  ne  se  forme  rien  de  vivant  au  sein  de  la  matière  pure- 
ment inerte.  Ce  point  est  capital,  il  ne  le  faut  jamais  perdre  de  vue. 

En  second  lieu,  nous  remarquons  que  tout  être  vivant  étant  issu 
d'un  œuf,  conserve  cette  forme  comme  paradigme  de  tout  l'être 
vivant  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties.  L'être  tout  entier 
représente  l'œuf  dont  il  est  issu,  et  chacune  de  ses  parties,  com- 
posée ou  organique,  est  isolée  des  autres  comme  des  œufs  secon- 
daires dans  un  grand  œuf  ;  cl  chacun  des  éléments  de  l'organe  est 
la  cellule  ou  œuf  ruiliinenlaire  ;  de  sorte  que  tout  blastèrne  orga- 
nisateur est  nécessairement  le  liquide  d'un  (euf  interposé  entre  une 
membrane  enveloppante  ou  cellule  et  un  noyau. 

Or,  nous  remarquions  préet'ilenimenl,  eu  purlanl  de  l'itssiiniliitiou 
et  de  la  désassimilation,  que  la  cellule  et  le  noyau  sont  comme 
deux  origines  d'activité  diflérerile  qui  doivent  s'influencer  récipro- 
quement il  travers  le  liquide  qui  les  sépare.  Suivons  cette  idée.  Ces 
deux  activité-.,  sont  di  Ile  rentes,  puisqu'elles  parlent  de  deux  élé- 
ments différents,  dont  l'un  représente  une  enveloppe  et  l'autre  un 
centre;  cependant  elles  sont  aussi  de  même  nature,  puisqu'elles 
font  partie  de  la  même  activité  :  ce  sont  comme  deux  impulsions 
séminales  réagissant  l'une  sur  l'autre  el  sur  In  matière  qui  les  sé- 
pare; capables,  par  conséquent,  de  se  eonjoiruire  et  du  transformer 
en  leur  nature  commune  une  partie  de  celle  matière  sur  laquelle 
ils  agissent;  matière  qui  est  elle-même  leur  produit,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  un  liquide  germinal  double  contenant,  pour  ainsi 
dire,  deux  germes. 
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Ainsi,  de  la  cellnlc  et  du  noyau,  parlent  deux  activités  différentes 
et  de  même  nature,  capables  de  se  co  "joindre  et  produisant  dans 
leur  intermédiaire  un  liquide  qui  contient  comme  deux  germes. 
Fuites  que  la  conjonction  s'opère,  que  les  deux  activités  se  fécon- 
dent, que  les  deux  germes  s'unissent  :  cotre  les  deux  générateurs 
un  foyer  d'activité  liait  et  se  rencontre,  les  deux  germes  sont  unis, 
la  matière  liquide  passe  à  l'état  solide,  un  noyau  nouveau  est  pro- 
duit. 

Mais  ce  «ayna  produit  est,  comme  toute  production  nouvelle,  une 
unité  double  :  tout  enfant  retrace  en  lui  les  deux  générateurs  dont 
il  est  issu  ;  tout  petit  d'animal  est  le  représentant  de  ses  deux  pro- 
ducteurs, l'un  maie,  l'autre  femelle.  Nous  développerons  plus  lard 
celte  doctrine.  Celle  unité  nouvelle  h  sou  unité  particulière  par  la- 
quelle elle  est  une,  mais  elle  a  aussi  la  duplicilé  originaire. 

Cela  bien  compris,  ce  noyau  a  donc  en  lui  deux  impulsions, 
non  détruites,  non  absorbées,  agissant  seulement  dans  l'unité,  et 
portées  a  reproduire  chacune  la  torrao  dout  elle  cal  issue  :  comme 
dans  l'enfant,  les  deux  impulsions  paternelles  el  maternelles  ten- 
dent toutes  deux  à  reproduire  leurs  formes.  De  là  dans  le  noyau 
deux  tendances  :  l'une  à  séparer  de  lui-même  dans  les  parties 
excentriques  une  couche  mince  qui  devient  une  enveloppe  cellu- 
laire el  dont  il  s'isole  par  un  liquide  que  produisent  ses  deux  im- 
pulsions; l'autre  à  isoler  dans  son  centre  un  nucléole. 

La  cellule  étant  ainsi  complète,  formée  de  sou  enveloppe  cellu- 
laire, de  son  noyau  et  de  sou  nucléole,  peot  demeurer  dans  la 
cellule  mère,  ou  on  sortir  par  déliiscenee,  en  brisant  le  sein  ma- 
ternel. 

Tel  parait  être  le  mode  le  plus  fréquent  de  la  formation  cellu- 
laire, non  le  seul  cependant,  car  il  peut  avoir  des  variantes  que 
nous  devons  faire  connaître,  et  c'est  ici  que  nous  arrivons  aux  deux 
procédés  de  multiplication  signalés,  celui  par  scission  et  celui  par 
formation  endogène. 

1°  On  observe  souvent  que  dans  une  cellule  doux  noyaux  existent 
sans  qu'on  sache  comment  ils  ont  été  formés,  soit  que  le  noyau 
primitif  se  soit  séparé  en  deux,  ce  qui  peut  êlre  ;  soit,  ce  qui  est 
encore  possible,  ijue  l'un  ait  été  engendré  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Ces  noyaux  ainsi  placés  sous  une  même  enveloppe,  dans 
mie  même  cellule,  forment  deux  centres  d'activité  qui  tendent  à 
s'isoler;  ils  s'écartent  l'un  de  l'autre,  distendent  chacun  de  leur 
coté  la  cellule  qui  bientôt  apparaît  comme  un  bissac  ;  un  étrangle- 
ment se  fait  entre  les  deux  centres,  les  parois  cellulaires  s'y  réunis- 
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sent  hienldt,  s'y  soudent,  et  une  stricture  se  fait;  les  deux  noyaux 
ont  emporté  chacun  séparément  une  moitié  de  l'enveloppe,  et  deux 
cellules  complètes  sont  produites.  Ou  bien  encore  l'un  des  noyaux 
pousse  devant  lui  une  [>ortion  minime  de  l'enveloppe  cellulaire;  il 
se  fait  une  proéminence  comme  un  bourgeon;  la  scission  s'opère 
et  il  en  résulte  bientôt  deux  cellules  complètes,  l'une  grosse,  l'autre 
petite.  Dans  ce  procédé  ce  sont  deux  noyaux  qui  opèrent  la  scission 
de  la  cellule. 

2"  Dans  la  formation  endogène,  le  noyau  commence  par  se  diviser 
en  deux,  puis  chaque  moitié  en  deux,  el  ainsi  île  suilo  jusqu'à  un 
nombre  déterminé  par  les  lois  d'évolution.  Chaque  punie,  du 
noyau  forme  ainsi  un  noyau  distinct  dans  lequel  se  produisent  en- 
suite à  la  circonférence  une  enveloppe  cellulaire,  un  ou  plusieurs 
nucléoles  nu  centra  II  en  résulte  un  grand  nombre  de  cellules  par- 
faites réunies  dans  une  cellule  mère  qui  les  détient,  el  dont  ils  s'é- 
chappent par  il''  hiscciin\  Il  semble  qu'ici  l'activité  unique  dans  son 
principe  se  multiplie  en  se  divisant  sous  des  modes  divers,  et 
produise  un  substralum  matériel  pour  chacun  de  ces  modes. 

Ces  deux  procédés  ne  nous  paraissent  que  des  modifications  du 
type  que  nous  avons  d'abord  expos*;.  Au  moins  les  peut-on  ainsi 
interpréter. 

Dans  le  procédé  par  scission,  j'opinerais  que  les  deux  noyaux, 

|>ïimilivejiienl  accolés  comme  deux  jumeau"; ,  si!  sont  formé  une 

seule  enveloppe,  et  que  plus  tard,  venant  à  se  séparer,  ils  se  par- 
taient cette  enveloppe  encore  commune.  Au  contraire,  dans  la  for- 
mation endogène,  il  semble  que  les  impulsions  formatrices  qui 
devaient  produire  des  nucléoles  vont  jusqu'à  la  séparation  des 
activités,  et  que  ces  nucléoles  constituent  ensuite  des  activités  secon- 
daires, mais  distinctes,  produisant  rhncitn  laur  enveloppe. 

C'est  ainsi  que  dans  la  nutrition,  la  reproduction  des  éléments 
organiques  semble  vraiment  continuer  l'acte  générateur  de  l'être, 
et  que,  comme  Enll  le  disait  si  bien,  la  nutrition  est  une  génération 
continuée. 

g  4.  —  <  jilnrlllmOnn  el  rffrlfii  rnlion. 

I,e  corps  vivant  n'a  pas  seulement  besoin  d'être  accru  et  entre- 
tenu dans  sa  constitution  matérielle  [par  un  échange  constant  avec 
les  principes  matériels  qui  l'entourent,  Il  faut  aussi  qu'il  puisse  être 
maintenu  dans  un  état  physique  peu  variable,  quelle  que  soit  la  tem- 
pérature extérieure,  qu'il  ne  puisse  être  facilement  desséché  ou 
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congelé  par  une  élévation  de  lachaleur  extérieure.  Delà  ciiezlui  deux 
actes  :  la  calorificalion,  qui  lui  donne  un  certain  degré  de  chaleur  et 
combat  le  froid  extérieur;  la  réfrigération,  qui  modère  sa  propre 
température  et  l'action  de  la  chaleur  extérieure. 

I.  CalorMeatlon.  —  En  quoi  consiste  cet  acte? 

Remarquons  d'abord  que  la  température  normale  du  corps  hu- 
main est  de  +  37  degrés.  Chez  les  mammifères,  sauf  les  hibernants, 
elle  est  d'environ  38  degrés  ;  chez  les  oiseaux,  de  ItO  à  t,ti  dégrés  ; 
chez  les  autres  animaux,  reptiles,  poissons,  insectes,  mollusques, 
crustacés,  annélides,  clin  est  à  peine  supérieure  de  1/2  à  1  degré  à 
l'air  ambiant,  sauf  les  reptiles,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  fi  et  même 
7  degrés.  Les  végétaux  ont  également  1/2  à  4  degré  au-dessus  do 
la  température  ambiante,  et  un  peu  plus  dans  le  temps  de  la  germi- 
nation. 

Chez  l'homme,  la  température  ne  s'élève  guère  plus  de  aafidegrés 
dans  les  maladies.  Elle  peut  être  plus  développée  dans  un  point 
do  l'organisme  que  dans  un  autre.  Elle  est  sensiblement  égale  à  tous 
les  âges;  un  peu  plus  faible  chez  la  femme  que  chez  l'homme;  plus 
élevée  à  la  partie  supérieure  île  la  veine  cave,  intérieure,  dans  !e 
cœur  droit,  dans  les  veines  sus-hépatiques,  dans  la  veine  rénale. 

L'explication  de  cet  acte  par  la  combustion  commença  d'être 
donnée  par  Lavoisier,  quand  il  découvrit  que  la  respiration  a  pour 
objet  d'absorber  de  l'oxyaeue  et  d'exhaler  de  l'acide  carbonique. 
On  remarqua  que  les  animaux  a  sang  froid,  qui  développent  peu 
de  chaleur,  ont  une  respiration  lente  ;  que  chou  les  oiseaux,  dont  la 
température  est  très  élevée,  la  respiration  est  li  és  ample  et  très  fré- 
quente; que  chez  l'homme  l'accélération  de  la  respiration  s'accom- 
pagne d'une  augmentation  de  chaleur. 

Mais  Lavoisier  pensait  que  la  combustion  se  Faisait  dans  le  pou- 
mon, et  des  lors  cet  organe  devrait  être  le  plus  chaud  de  l'économie. 
On  a  donc  admis  que  l'oxygène  absorbé  dans  la  respiration  ne  se 
brûlait  que  peu  à  peu  et  dans  iouï  les  pninls  de  l'organisme,  en  se 
combinant  avec  le  carbone.  C'est  encore  la  théorie  a  peu  près  uni- 
versellement admise,  et  que  l'on  a  élayée  de  plusieurs  recherches 
modernes,  malgré  des  objections  non  encore  résolues.  Iirodie  avait 
bien  tenté  d'expliquer  la  calorirication  par  l'action  du  système  ner- 
veux, en  se  fondant  sur  ce  qu'elle  diminue  chez  les  animaux  aux- 
quels on  enlève  l'encéphale  en  les  décapitant,  en  même  temps  qu'on 
entretient  la  respiration.  Mais  on  a  fait  observer  que  la  respiration 
est  alors  imparfaite. 
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Selon  Dtilnn^  (-1  Pesprefz.  la  quantité  d'eau  ci  d'acide  carbonique 
produits  par  l'expiration  lionne  une  quantité  de  chaleur  développée 
qui  équivaut  aux  8  ou  !>  dixièmes  d<:  la  chaleur  normale. 

En  calculant  d'après  lus  chiffres  du  combustion  (lu  carbone  cl  de 
l'hydrogène,  donnés  par  MM.  Favro  et  Silbcrrnaun,  on  peut  arriver 
ii  trouver  it  peu  près  que  la  chaleur  dégagée  par  celle  combustion 
est  .sensiblement  égale  à  celle  perdue  dans  le  même  temps. 

Eu  admettant  que  par  l'acide  carbonique  et  l'eau  évaporée  dans 
L'expiration,  le  corps  humain  brûle  2aU  grammes  de  carbone  et 
1  j  grammes  d'hydrogène,  ou  dit  ensuite  : 

1  gramme  de  carbone  produit  autant  de  chaleur  qu'il  est  néces- 
saire jiour  élever  de  1  degré  8ku,08  d'eau,  c'est-à-dire,  comme  on 
le  dit  dans  la  science,  produit  n,os  calories,  appelant  une  calorie 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  ici  kilo- 

2û0  grammes  do  charbon  ul  1.1  grammes  d'hydrogène  donneront: 
l'un  1940  calories,  l'autre  518  calories;  au  total  2&5B  calories. 

Maintenant  on  calcule  que  l'homme  perd  775  calories  par  l'év.ipo- 
ralion  pulmonaire,  125  par  les  aliments,  les  boissons  et  l'air  expiré, 
et  lliOt)  par  ra\onncment  et  p:ir  contact  ;  au  lolal,  2500  calories  de 

Ces  calculs  son!  séduisants,  mais  on  se  demande  comment  dans 

d'abstinence,  et  l'on  voit  des  cas  bien  plus  prolongés,  supposent 
une  perle  de  1filM,a0O.  Comment  l'œuf  résiste-t-i!  au  froid  et 
produit-il  tant  de  chaleur  pour  résister  sans  se  vider?  On  admet 
une  sorte  de  respiration  do  l'œuf  à  travers  la  coquille;  mais  combien 
de  carbone  ou  (l'hydrogène  devrait-il  perdre?  Il  eu  est  de  même  de 
la  graine  qui  se  conserve  avec  une  déperdition  de  chaleur  faible,  il 
est  vrai,  mais  pendant  des  temps  si  longs,  qu'elle  devrait  avoir 
perdu  tout  son  carbone  et  tout  sou  hydrogène. 

Ajoutons  que  la  question  en  était  là  quand  récemment  (1860) 
M.  Doyèrea  démontré  expérimentalement,  chez  les  cholériques,  une 
augmentation  considérable  de  chaleur  dans  quelques  parties  (l'ais- 
selle) et  en  niGme  temps  une  suppression  de  la  combustion  pulmo- 
naire. Quel  échec  pour  les  théories  de  la  combustion. 

En  résumé,  ia science  aetueilc  est  séduisante  avec  tousses  chiffres, 
mais  on  ne  peut  croire  que  tout  soit  là. 

11.  Réfrigération.  —  On  explique  cet  urlo  par  ] 'évaporât ion  d'eau 
à  la  surface  de  la  peau  et  par  la  respiration,  suivant  la  doctrine 
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physique  que  toute  évaporalioo  de  liquide  ne  se  peut  faire  qu'en 
empruntant  aux  corps  conligus  la  quantité  de  calorique  nécessaire 
u  faire  passer  le  liquide  à  1  état  gazeux. 

tlK  LA  GÉNÉRATION. 

Cet  acte,  qui  a  pour  but  de  donner  le  jour  à  des  êtres  nouveaux, 
indépendants  de  leurs  générateurs,  et  tout  à  la  fois  semblables  à  eux, 
est  dans  son  essence  analogue  à  celui  de  la  nutrition  :  c'est  un  acte 
formateur.  Aussi  allons-nous  retrouver  des  phénomènes  que  nous 
avons  pour  ainsi  dire  appris  à  connaître  en  étudiant  la  nntrilion,  ou 
tout  au  moins  que  l'étude  précédente  nous  permettra  de  pénêirer 
plus  facilement. 

Nous  rangerons  tout  ce  que  nous  avons  à  examiner  sur  ce  point 
SOUS  six  chefs  :  1°  théories  de  ta  génération;  1°  production  des  deux 
germes,  3°  fécondation  ou  union  des  germes,  k"  grossesse,  5°  accou- 
chement, 6»  lactation. 

I.  Théories  d«  la  léKniioD.  —  Comment  comprendre  que 
l'être  engendre  un  autre  être  semblable  à  lui?  Ou  mieux,  quelle  est 
l'essence  de  cet  acte?  Telle  est  la  question  que,  depuis  bien  long- 
temps, s'est  posée  l'esprit  humain. 

Des  faits  successivement  découverts  ont  enfante  ries  théories  suc- 
cessives jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes.  Ce  sont  ces  découvertes 
et  ces  théories  qtic  nous  devons  connaître  pour  arriver  a  comprendre 
les  vérités  acquises.  Nous  aurons  surlout  en  vue  ce  qui  regarde  la 
génération  de  l'homme,  et  nous  ne  parlerons  de  la  génération  des 
autres  êtres  vivants  qu'aulant  que  cela  pourra  être  utile  à  notre 

Les  anciens  médecins  et  philosophes  grecs,  avaient  émis  des  théo- 
ries multipliées  sur  la  génération,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le 
traité  d'Aristole,  De  générations  et  corruptione.  Ils  discutaient  si  le 
contraire  engendre  le  contraire,  ou  le  semblable  son  semblable;  si 
la  production  du  semblable  n'était  pas  plutôt  le  fait  de  la  nutrition, 
et  la  production  du  contraire  l'essence  de  la  génération  ;  ils  se  de- 
mandaient si  ht  génération  n'est  pas  simplement  une  agrégation,  et 
la  corruption  une  ségrégation.  Démocrili',  dunl  l'opinion  finit  par 
dominer,  pirU  inhut  que  In  génération  commence  par  une  corrup- 
tion, ou  mieux  que  la  corruption  est  un  générateur  ;  la  graine  est 
mise  en  terre  où  elle  se  corrompt,  se  désagrège,  pour  qu'une  nou- 
velle agrégation  forme  la  plante  nouvelle.  De  même  dans  l'espèce 
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humaine,  le  germe  produit  par  l'homme  est  porté  dans  l'utérus  de 
la  femme  comme  dans  une  terre,  et  là  se  corrompt,  -e  désagrège 
pour  ensuite  reparaître  comme  un  homme  nouveau.  Heraclite,  au 
contraire,  faisait  do  la  génération  une  métamorphose.  Pour  lui,  le 
germe  représente  l'être  qui  l'a  produit,  être  en  petil,  en  miniature, 
en  raccourci,  et  sa  conception  n'eit  qu'une  métamorphose  qu'il  su- 
bit pour  reparaître  sous  une  forme  nouvelle.  Pour  Démocrate,  le 
nouvel  être  est  un  homme  nouveau  ;  pour  Heraclite,  c'est  l'être  an- 
cien qui  s'est  métamorphosé.  Ilippocrate,  se  rattachant  à  Démo- 
crite,  admettait  que  la  semence  est  formée  de  parties  matérielles, 
émanées  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  que  la  femme  a  une  se- 
mence comme  l'homme,  que  l'être  nouveau  résulte  de  la  mivtion 
de  ces  deux,  semences.  Platon  faisait  venir  la  semence  de  la  colonne, 
médullaire. 

Aristotea  rappelé  toutes  ces  théories  dans  le  traité  que  nous  avons 
cité,  et  s'est  rangé  à  l'avis  tic  Démucrile,  que  la  production  du  nou- 
vel être  n'est  que  le  résultat  de  la  corruption  de  la  semence.  De  là 
cette  formule  :  Corruptio  uniits,  generatio  olteiius.  Il  ajoute  que  la 
recomposition  des  parties  désagrégées  se  fait  sous  un  moule  qu'il 
appelle  le  symbole,  moule  inhérent  à  la  matière  sans  doute,  que 
les  générateurs  ont  du  communiquer  aux  germes.  Quant  il  la  se-- 
mence,  il  admet  qu'elle  vient  des  parties  alimentaires  surabon- 
dantes, mais  il  développe  n >; il 'usé meut  ci'tlc  opinion,  au  milieu  de 
ses  argumentations  contre  Anaxagnrc,  l.mn-ippc  i>t  limpédocle.  Cette 
doctrine  régna  jusqu'à  la  renaissance  (1).  * 

Au  xvn°  siècle,  Ilarvey  eut  l'honneur  de  commencer  une  nou- 
velle phase  pour  la  science  de  la  génération,  comme  il  en  avait 
commencé  une  pour  lu  nutrition  par  la  découverte  de  la  circulation. 
Dans  son  livre  De  génération?,  qui  parut  en  lfifil,  il  établit  que  l'être 
nouveau  résulte  do  deux  éléments  différents  :  de  la  semence  fournie 
par  le  mâle,  et  dont  le  rdle  est  de  féconder  ;  de  l'œuf  fourni  par  la 
femelle,  et  dont  l'ovulation  produit  le  nouvel  être.  A  cette  ancienne 
formule,  Corruptio  univs,  generatio  alteriux,  il  substitua  celle-ci  : 
Omnb  vivum  ei  ovo.  A  la  doctrine  delà  corruption,  il  substitua  celle 
de  l'ovulation,  aujourd'hui  encore  régnante. 

(I)  Gain  qui  v<iii'lr;iif  ut  |j.'n.'irer  ;'i  fi.iul  la  nnricniies  iloclrincs  sur  la  génération 
Jusqu'au  ivu"  siècle,  pourraient  consulter  le  livre  suivant,  fort  curinu,  maïs  aîsci 
rare  :  R.  P.  Àntonii  Jluilio  Rndeiisis  eommeHtarii  m  libret  AristOItliS  Stagirita 
âeoriu  MiaOrtM  rarwn  nalurathan,  ,<eu  i<  gtntralione  et  corrvplione,  eic. 
(Lupluui,  1620,  in-l«.)On  y  trouve  une  dlteussion  très  approfondie  dej  scolastiques 
acotiites  et  Uionùttei,  qui  n'a  plus  de  valeur  que  comme  histoire. 
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Quelques  années  plus  lard,  la  découverte  des  vésicules  ovariennes 
par  de  Graaf,  celle  de  leur  descente  dans  les  trompes  par  Fallope, 
celle  des  spermalozoaires  par  Leuwcnhoeck  ;  plus  lard  encore, 
l'union  des  spermatozoaircs  et  de  l'ovule  vue  par  Spallanzani,  com- 
plétèrent et  affirmèrent  la  doctrine  hurvéiciine.  De  nos  jours,  le 
rôle  de  la  vésicule  de  germination,  la  descente  des  ovules,  les  dé- 
veloppements successifs  de  l'embryon,  ont  mis  le  comble  à  la  gloire 
du  grand  physiologiste,  médecin  de  l'infortuné  Charles  I"  d'An- 
gleterre, en  confirmant  toutes  les  conséquences  de  sa  formule  gé- 
nérale. 

Cependant,  après  Harvey,  à  partir  de  la  fin  du  ivji'  siècle  et 
jusqu'à  nous,  beaucoup  do  théories  se  sont  élevées  pour  tenter 
d'expliquer  l'ovulation.  L'être  résulte-t-il  plutôt  de  la  semence  que 
de  l'œuf,  ou  de  l'œuf  plutôt  que  de  la  semence?  Se  fonne-l-il  réelle- 
ment dans  la  génération,  ou  y  préexiste-t-il  ?  Voilà  ce  que  l'on  a 
longuement  agité,  et  ce  dont  nom  devons  donner  au  moins  un 
aperçu.  C'était,  sous  une  nouvelle  forme,  la  réapparition  des  an 
ciennes  discussions. 

Toutes  les  théories  émises  depuis  le  ivir  siècle  peuvent  se  ralla- 
cher  à  deux  principales,  qui  font  revivre  do  nos  jours  les  débats  de 
Démocrite  et  d'Héraclite  :  l'une  tient  pour  la  préexistence,  l'autre 
pour  l'épigénèse.  Expliquons-les;  nous  dirons  ce  qu'elles  prétendent 
et  de  quul  coté  parait  être  la  vérité. 

i°  Théorie  de  la  préexistence.  —  Dans  cette  théorie,  on  supposeque 
le  nouvel  être  préexiste  dans  l'un  des  germes,  qu'il  y  est  en  minia- 
ture, en  raccourci,  à  l'étal  invisible  par  les  meilleurs  instruments 
d'optique,  quoique  en  réalité  subsistant  avec  tous  ses  caractères,  et 
que  la  fécondation  ou  l'union  des  germes  ne  fait  que  lui  donner 
l'impulsion  du  développement. 

Cette  théorie  se  subdivise  selon  les  explications  diverses  qui  l'in- 
terprètent dans  des  sens  différents.  A  elles  se  rattachent  les  ovisles, 
les  spermatistes,  la  théorie  de  l'emboîtement  des  germes. 

Les  oviste»  pensent  que  c'est  dans  l'ovule  de  la  femme  qu'est  con- 
tenu l'Être  futur  en  miniature,  et  que  le  sperme,  n'étant  qu'une 
liqueur  prolifique,  lui  donne  seulement  l'impulsion  vitale.  Swam- 
merdam  (Prodrom.  gêner.  —  Hist.  gêner,  iniect.),  Malpighi  (Dissert, 
epist.  de  form.  puili  in  duo,  Loudun,  1673),  Wallisnieri,  et  plus  tard 
Ilaller,  ont  soutenu  cette  opinion. 

Les  spermatistes  pensent,  au  contraire,  que  c'est  le  sperme  qui 
contient  l'être  futur  ;  qu'il  pénètre  l'ovule  et  s'y  développe,  comme 
la  graine  végétale  se  développe  dans  la  terre.  A  cette  opinion,  se 
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sont  rangés  :  Mosenheim  (Diss.  sisteos  nooam  conceptions  hhtoriam), 
Darwin  (Zoonomin),  W\ll,  Bocrhaave,  Kcil,  Cheyne,  el  beaucoup 
d'autres  ;  de  nos  jours,  Prévost  el  Dumas  j  ont  introduit  quelques 
variantes. 

La  tliéorie  de  l'emballement  des  germes  fut  conçue  par  Bonnet 
[Coniid.  sur  les  corps  oryan.),  métaphysicien  fort  transceudanlal, 
disciple  de  Leibnitz,  mais  philosophe  un  peu  obscur.  Bonnet,  dont 
Haller  acceptait  aussi  l'opinion,  basait  sa  thèse  sur  ce  texte  de  saint 
Augustin  :  <  A'»»  fvimtts  in  Adam,  non  solùm  teeunditm  seminalem 
rationem,  sed  etimn  secundhm  cojiu/atinmi  fut/ttiiutium.  »  \l  soutenait 
donc,  avec  Leibititz,  que  la  création  n'avait  eu  qu'un  lenips,  que 
Dieu  avait  tout  créé  dans  les  six  jours  génésiaques,  et  que  depuis 
tout  être  n'était  que  la  mise  au  jour  d'un  être  formé  depuis  long- 
temps; qu'ainsi  II  y  avait  en  Adam,  et  par  conséquent  eu  Ève, 
qui  en  fut  tirée,  tous  les  germes  des  hommes  futurs  jusqu'à  la  con- 
sommation de  la  race;  que  tous  les  êtres  étaient  eu  Adam  comme 
des  germes,  des  moules  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  que  la 
génération  d'un  nouvel  être  n'est  qu'un  germe  sortant  de  sou  em- 
boîtement. 

On  a  opposé  a  la  théorie  générale  de  l'épigénesc  plusieurs  objec- 
tions. 1°  La  régénération  d'un  membre  enlevé  chez  certains  animaux, 
ou  même  la  régénération  d'un  tissu,  est  une  première  objection 
fort  puissante.  En  effet,  comment  admettre  qu'il  n'y  a  pas  dans 
l'être  un  véritable  pouvoir  générateur  quand  on  le  voit  régénérer, 
c'est-à-dire  reproduire  un  membre  enlevé,  comme  cela  se  voit,  par 
exemple,  chez  la  salamandre?  Si  l'être  était  préexistant,  tout  formé, 
il  n'aurait  pas  en  lui  le  pouvoir  d'engendrer,  et,  par  conséquent, 
de  régénérer;  ce  qu'il  aurait  une  fois  perdu,  il  l'aurait  perdu  pour 
toujours;  et  s'il  peut  reproduire  un  de  ses  membres,  c'est-à-dire 
engendrer  une  partie  semblable  à  celle  qu'il  possédait,  ne  peut-l] 
engendrer  un  être  tout  entier?  C'est,  il  est  vrai,  arguer  du  parti- 
culier au  général;  mais  ici  l'argument  a  une  valeur  incontestable. 
2»  Si  l'être  était  préformé,  il  serait  indépendant  de  ses  générateurs; 
ceux-ci  ne  feraient  guère  autre  chose  que  de  le  mettre  au  jour  et 
n'auraient  sur  lui  qu'une  influence  minime;  nu  contraire,  l'expé- 
rience apprend  que  le  nouvel  être  est  le  plus  souvent  la  repro- 
duction de  l'un  de  ses  génératiws,  quelquefois  un  vrai  mélange  {les 
doux,  représentant  leurs  traits,  leur  constitution,  leurs  tempéra- 
ments, leur  taille,  leurs  maladies,  leurs  habitudes.  La  confrontation 
de  l'enfant  avec  ses  parents  prouve  indubitablement  qu'il  vient 
d'eus  et  non  d'autres,  qu'il  vient  de  deux  êtres  chez  lesquels  il  y  a 
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une  puissance  génératrice,  puisqu'il  y  a  un  pouvoir  de  génération  ; 
qu'il  est  le  produit  d'une  véritable  formation  nouvelle. 

Aussi,  In  doctrino  lie  la  préexistence  est-elle  généralement  aban- 
donnée, et  l'on  admet  avec  raison  que  le  nouvel  être  est  véritable- 
ment un  être  nouveau.  Cependant  il  y  a  au  fond  do  cette  théorie 
de  préexistence  une  vérité  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper,  c'est 
que  la  génération  n'est  pas  une  création.  En  effet,  ret  être  nouveau 
est  vraiment  nouveau  ;  il  diffère  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  en  est 
indépendant,  il  est  autre,  mais  en  même  temps  qu'il  leur  ressemble, 
qu'il  tient  d'eux,  qu'il  les  rappelle,  qu'il  les  t'ait  pour  ainsi  dire 
revivre.  Il  est  donc  tout  a  la  l'ois  nouveau  et  ancien  :  nouveau  dans 
son  entité,  dans  son  être,  dans  son  unité,  dans  sa  subsistance  réelle; 
ancien  par  ce  qui  le  constitue,  par  la  matière  dont  il  est  formé,  par 
les  impulsions  dont  il  est  mû  à  sou  origine,  par  les  habitudes  dont 
il  a  hérité;  et  à  ce  compte  saint  Augustin  le  disait  fort  justement  : 
Nous  fumes  dans  Adam,  non-seulement  par  une  raison  séminale, 
mais  aussi  par  une  matière  substantielle  ;  la  raison  séminale  qui 
nous  meut,  la  chair  matérielle  dont  nous  sommes,  ont  été  reçues 
par  nous  de  nos  parents,  qui  les  avaient  aussi  reçues  des  leurs,  et 
ainsi  eu  remontant  sans  interruption  jusqu'au  premier  homme 
créé,  jusqu'à  Adam.  Nous  sommes  dune  cwjeudrés,  non  créés,  par  nos 
parents,  et  nous  préexistions  non  réellement,  mais  virtuellement, 
en  puissance. 

2'  Théorie  de  l'éjjiyénèse.  —  Cl.  Perrault  (Essai  de  physique, 
Amsterdnm,  t.  111)  avait  avancé  que  l'être  ne  préexiste  pas,  que  le 

suite  de  métamorphoses,  en  prenant  successivement  des  tonnes  diffé- 
rentes jusqu'à  celle  qui  doit  être  définitivement  la  sienne.  Buffon, 
s'emparant  de  cette  théorie  et  faussant  sa  vue  première,  imagina 
que  la  mixtion  du  sperme  avec  l'ovule  dépend  de  l'affinité  des 
molécules  organiques  qui  lus  composent.  Ces  molécules  organiques, 
issues  des  du:  i  -  •  partie.-,  <n  ■puniques  des  générateurs,  représentent 
en  petit  des  moules  intérieurs  de  ces  parties  dont  elles  procèdent  ; 
en  s'unissaut,  ces  moules  intérieurs  reproduisent  des  individus 
semblables  à  leurs  générateurs.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  pour  lui  ni 
préexistence,  ni  emboîtement  des  germes;  mais,  par  une  tentation 
incompréhensible,  à  laquelle  il  cède,  il  veut,  avec  ses  moules  inté- 
rieurs, expliquer  les  générations  spontanées,  et  voilà  qu'il  donne  à 
ces  moules  intérieurs  la  capacité  du  reproduire  d'autres  formes  eu 
s' unissant  diversement;  il  accepte  pour  ces  moules  de  pouvoir 
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subir  des  métamorphoses.  On  n'a  jamais  bien  compris  ce  qu'a  voulu 
ce  grand  naturaliste,  ot  H.  Flourens  {Travaux  de  Bttffon),  lui  ordi- 
nairement si  clair,  n'a  pu  parvenir  à  le  rendre  intelligible  sur  ce 
point. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Cl.  Perrault  et  Buffon,  en  niant  formellement 
la  préexistence  des  germes  et  en  parlant  de  métamorphoses,  et 
Needliam  {Observ.  nemv.  sur  ta  gêner.,  Londres,  17Ù8),  en  mon- 
trant les  infusoires  produisant  des  générations  successivement  diffé- 
rentes, furent  l'occasion  d'une  nouvelle  théorie. 

Ce  fut  C.  F.  Wolf  qui  fonda  vraiment  lii  théorie  do  Vipigénèse 
{Theoria  generationis,  HalUu,  177£i),  en  affirmant  qu'il  assistait  à  la 
génération  des  parties,  des  vaisseaux,  des  organes.  Ulumenbach  la 
soutint,  et  Lamarck  la  poussa  jusqu'aux  conséquences  les  plus  exa- 
gérées ;  les  travaux  de  Itichoff,  lleckul ,  Serres  et  de  tous  les  embryc- 
logisles  modernes  l'ont  rectifiée. 

Selon  Vépigtiihe,  la  matière  du  sperme  et  de  l'ovule  s'unissent; 
mais  Wolf  prétend  que  c'est  le  sperme  qui  joue  lu  principal  rôle 
et  forme  vraiment  le  germe  :  ce  gi-nne  apparaît  d'abord  sous  les 
formes  les  plus  simples,  les  plus  rudimentaires ;  on  le  dirait  un 

se  métamorphose  ;  une  nouvelle  forme  si  dessine  d'une  esquisse  plus 
parfaite  :  il  était  ver,  il  est  maintenant  mollusque.  Plus  tard  encore, 
nouvelle  métamorphose,  nouvelle  forme;  il  était  mollusque,  il  est 
têtard.  Parcourant  ainsi  tonte  l'échelle  des  formes  animales,  il  passe 
successivement  des  degrés  inférieurs  aux  degrés  supérieurs,  et  le 
germe  humain,  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  rayonné,  puis  un  articulé, 
puis  un  vertébré,  devient  successivement  poisson,  reptile,  oiseau, 
mammifère,  et  enfin  homme.  Suivant  Lamarck,  tous  les  animaux  ne 
sont  que  des  degrés  inférieurs  auxquels  s'est  arrêté  un  germe  hu- 
main en  se  développant,  et  l'homme  n'est  que  le  résultat  des  effort* 
achevés  d'une  nature  qui  a  parcouru  successivement  les  degrés  de 
son  apprentissage,  el  es!  arrivée  à  lu  dernière  limile  de  sa  perfection. 

Sous  nette  manière  rie  se  présenter,  l'épigénèse  révoltait  le  plus 
simple  bon  sens  scientifique;  il  était  évident  qu'il  y  avait  erreur.  Des 
travaux  nombreux  sur  le  développement  du  germe  ont  montré  que 
l'on  avait  pris  des  apparences  pour  la  vérité,  et  que  l'imagination 
avait  fait  un  vrai  roman.  Il  demeure  prouvé  que  si,  à  certaines 
époques  de  son  évolution,  le  germe  humain  ressemble  de  loin,  soit  à 
un  ver,  soit  à  un  têtard,  ce  sont  là  des  ressemblances  lort  loin- 
taines ;  et  qu'il  ne  faut  croire  sur  ce  point  que  ce  qu'on  croirait  d'un 
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homme  qui,  l'œil  fixé  sur  les  nuages,  dirait  qu'il  aperçoit  des  palais, 
les  jardins  d'Armide,  des  chevaliers,  des  armées,  et  tout  ce  qu'une 
imagination  très  échauffée  peut  concevoir. 

Mais  il  n'eu  reste  pas  moins  prouvé  aussi  que  l'embryon  n'ap- 
paraii  pas,  ainsi  que  le  prétendaient  les  partisans  de  la  préexistence, 
sous  la  forme  d'un  petit  être  parfait  un  miniature;  qu'il  se  présente 
sous  des  formes  successivement  changeantes,  que  les  organes  se 
constituent  peu  à  peu  et  séparément  ;  en  un  mot,  qu'il  y  a  une  évo- 
lution. C'est  un  fait  parfaitement  certain  aujourd'hui. 

Ainsi  donc,  ovulation  et  évolution  sont  les  deux  termes,  les 
deus  formules  de  la  science  moderne  dans  la  théorie  de  la  géné- 
ration. 

Nous  allons  maintenant  pénétrer  dans  les  actes  divers  que 
comprend  lo  grand  acte  générateur. 

.  II.  Production d« deu germea.  —  Considéronsd'abord  lesdeux 
germes  dont  le  concours  donne  le  nouvel  être.  Voyons  comment  ils 
sont  formés  et  comment  ils  sont  émis  par  leurs  producteurs;  nous 
parlerons  plus  loin  de  leur  union. 

1°  Formation  des  germes.  —  Ces  germes,  au  nombre  de  deux, 
l'un  mâle,  l'autre  femelle,  sont  portés  par  deux  individus  différents; 
il  en  est  de  même  chez  tous  les  animaux.  Dans  les  plantes,  il  y  a  des 
espèces  où  lu  même  individu  est  tout  à  la  fois  mille  et  femelle,  et 
produit  les  deux  germes;  ce  sont  comme  deux  individus  réunis  en 
un.  Ces  deux  germes,  quoique  différents,  l'un  femelle,  Vovule, 
l'autre  mfile,  le  sperme  ou  pollen,  se  produisent  de  même. 

a.  L'ovule  est  constitué  par  une  cellule  ou  ut  ri  eu  le  contenant  une 
matière  semi-liquide  au  sein  de  laquelle  est  un  noyau;  la  cellule 
enveloppante  s'appelle  membrane  vitetiiue;  le  liquide  est  le  vîtetlus, 
le  noyau  est  la  vésicule  germinative.  Cet  ovule  se  produit  au  sein 
du  tissu  de  l'ovaire,  dont  il  est  séparé  par  une  membrane  envelop- 
pante, la  vésicule  de  u'raaf,  laquelle  est  elle-même  formée  do  deux 
membranes  concentriques,  et  contient  une  matière  particulière,  au 
sein  de  laquelle  est  l'ovule;  de  sorte  qu'on  peut  considérer  le  tout 
comme  une  cellule  k  noyau  et  nucléole,  dont  l'enveloppe  cellulaire 
est  double. 

Ce  germe  se  produit  par  une  simple  formation,  comme  pourrait 
se  produire  un  tissu  nouveau  dans  l'économie,  selon  la  théorie  cel- 
lulaire que  nous  avons  expliquée  plus  haut  en  parlant  de  la  nutri- 
tion. Cependant  il  y  a  ici  des  différences  qu'il  faut  signaler;  elles 
séparent  la  formation  nutritive  de  La  formation  génératrice. 
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Dans  l'organisation  nutritive,  qui  répare  les  tissus  pendant  le 
cours  de  la  vie,  la  cellule  formée  n'a  qu'une  enveloppe  cellulaire  a 
travers  laquelle  elle  est  en  communication  directe  avec  le  centre 
organique  dont  elle  fait  partie.  Ici,  au  contraire,  l'enveloppe  cellu- 
laire est  double  comme  pour  isoler  le  produit  formé  de  son  centre 
producteur;  et  de  cette  double  enveloppe,  l'externe  est  adhérante 
au  tissu  producteur,  comme  lui  appartenant  en  propre;  l'interne 
en  est  tout  a  fait  distincte,  comme  l'enveloppe  d'un  produit  isolé. 
Il  n'y  a  dune  pas  eu  ici  une  formation  qui  doit  rester  inhérente 
à  son  organisme  producteur,  mais  un  produit  dont  le  produc- 
teur s'est  isolé  lui-même  comme  peur  lui  permettre  d'être  distinct 
de  lui. 

Celte  remarque  est  essentiellement  importante,  parce  qu'elle 
distingue  nettement  la  formation  nutritive  réparatrice  do  la  for- 
ment, séparation  du  produit  dans  le  centre  producteur.  En  général; 
on  peut  poser  celle  formule:  Tout  produit  engendré  se  distingue  par- 
une  double  enveloppe.  Nous  en  verrons  pins  loin  les  conséquences. 

Ija  formation  de  l'ovule,  ;i  distincte  ainsi  d'une  formation  cellu- 
laire ordinaire,  ne  dépend  cependant  que  do  la  nutrition.  Il  est 
prouvé  par  la  physiologie  organique,  après  des  travaux  multipliés 
qu'on  trouvera  dans  li  s  traités  divers,  que  l'ovule  se  l'orme  dans 
l'ovaire  sons  le  concours  du  germe  maie,  qu'il  est  naturellement 
produit  par  la  nature  féminine,  qu'on  le  rencontre  avant  tout 
rapprochement  sexuel,  qu'on  le  voit  mémo  peo  après  In  naissance. 
Sa  production  n'est  donc  que  le  fait  d'une  simple  formation,  qui 
est  continue  comme  peut  l'Être  la  nutrition  elle-même. 

Cependant  celte  production  peut  être  accrue  par  les  approches 
de  l'autre  sexe  et  rendue  plus  active.  C'est  ainsi  que  les  espèces 
animales  réduites  à  la  domesticité,  et  qui  deviennent  alors  plus 
lubriques,  sont  plus  fécondes  qu'elles  ne  le  sont  à  l'état  sauvage. 

A  un  certain  âge,  qu'on  appelle  ôge  de  retour  chef  les  femmes, 
cette  production  cesse.  De  même,  dans  les  espèces  animales,  elle 
cesse  quand  la  femelle  ne  porte  plus. 

b.  Le  sperme,  chez  les  hommes  et  les  animons,  pollen  dans  les 
plantes,  se  forme,  comme  l'ovule,  dans  un  organe  particulier,  le 
testicule  chez  l'homme  et  les  animaux,  Vantbère  dans  les  plantes. 

Les  observations  de  R.  Wagner,  puis  de  1. allemand  et  de  Hall- 
mann,  et  surtout  celles  de  Kolliker,  ont  fuit  connaître  la  formation 
de  la  vésicule  spermalique.  Le  spermo  se  compose  de  liquides 
divers  venant  de  diverses  glandes  qui  donnent  leurs  produits  dans 
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le  canal  émetteur;  mais  ces  liquidas  ne  sont  que  les  véhicules  des 
spermatozoïdes,  qui  sont  les  véritables  germes  masculins. 

Ces  spermatozoïdes,  que  l'on  a  considérés  longtemps  comme  des 
animalcules,  mais  qui  ne  sont  de  vrai,  comme  on  les  considère 
maintenant  avec  raison,  qu'un  élément  organique  mouvant,  ainsi 
que  le  sont  les  cellules  vibratiles,  se  composent  de  deux  parties  : 
l'une,  ovoïde,  pleine,  constitue  ce  qu'on  nomme  la  tête;  l'autre, 
tenant  a  la  tête,  est  une  queue  longue,  filiforme,  qui  va  en  s'amin- 
cissant  jusqu'à  une  ténuité  extrême.  Ces  petits  corps  sont  doués 
d'un  mouvement  qui  ne  parait  pas  spontané,  et  ne  semble  consister 
qu'en  une  propulsion  en  avant,  sans  but  déterminé,  propulsion 
qui  s'opère  par  les  mouvements  ondulés  et  rapides  de  la  queue. 

Ils  sont  produits  par  une  simple  formation.  Dans  les  cellules  êpi- 
théliales  qui  tapissent  la  l'ace  libre  des  canalicules  sperma tiques, 
an  sein  même  de  cette  cellule,  entre  elle  et  le  noyau,  se  forme  un 
noyau  nouveau  qui  devient  bientôt  lui-même  une  cellule  mère;  celte 
cellule  mère  contient  un  ou  plusieurs  noyaux,  et  cbneun  de  ceux-ci 
est  formé  d'une  utricule  et  d'un  nucléole  central,  lequel  nucléole 
est  la  léle  du  spermatozoïde,  autour  de  laquelle  s'enroule  la  queue. 
La  cellule  mère  brise  la  cellule  épitbéliale  dans  laquelle  elle  est  con- 
tenue, et  s'échappe  dans  le  canal  vecteur  ;  elle-même  se  brise  un  peu 
plus  loin  et  laisse  échapper  son  noyau  ;  un  peu  plus  loin  encore,  ce 
noyau  se  brise  à  son  tour,  et  laisse  échapper  le  spermatozoïde. 

Cette  formation  ne  commence  qu'a  la  puberté,  et  continue  de  se 
faire  dans  le  coure  de  la  vie  jusqu'à  un  Age  très  avancé;  elle  est 
pour  ainsi  dire  continue,  mais  elle  a  des  époques  d'activité  et  de 
redoublement;  le  rapprochement  sexuel  l'augmente  et  l'active;  au 
contraire,  la  continence  la  diminue,  l'amoindrit  et  l'éloigné  consi- 
dérablement. Kolliker  même  prétend  qu'il  ne  se  fait  que  sous 
l'impulsion  vénérienne,  des  idées,  des  excitations,  des  désirs;  de 
sorte  qu'elle  pourrait  s'arrêter  tout  à  fait  chez  un  homme  qui  serait 
maître  absolu  de  ses  impulsions.  Nous  reviendrons  sur  ce  point 
dans  le  livre  suivant. 

T  Émission  des  germes.  —  Comme  nous  avons  examiné  séparé- 
ment la  formation  de  l'ovule  et  du  sperme,  nous  examinerons  sépa- 
rément leur  émission. 

a.  L'ovule,  noyau  d'une  cellule  h  double  enveloppe,  brise  les 
voiles  qui  le  détiennent  et  est  émis  :iu  dehors  pour  aller,  après 
avoir  parcouru  les  trompes,  se  placer  dans  la  cavité  utérine,  où  il 
se  développe  s'il  est  fécondé,  où  il  se  détruit  et  d'où  il  est  expulsé  à 
l'extérieur  comme  un  débris,  s'il  n'est  pas  fécondé.  A  la  place  qu'il 
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occupait  se  fait  une  cicatrice  qu'on  appelle  corpus  lutevm.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  a rré  1er  sur  tous  lus  détails  orga  no  logiques  ;  nous 
les  renvoyons  à  la  physiologie  spéciale.  Ce  i[ue  nous  devons  exa- 
miner, c'est  l'acte  dVinissiini  dans  nu  synthèse  générale. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  cru  que  l'ovule  était  fé- 
condé dans  le  lieu  où  il  a  été  formé,  et  que  su  délnscence  ne  tenait 
qu'a  sa  fécondation.  On  aavnit  cependant  qu'il  en  était  .lulremcnt 
chez  beaucoup  d'espèces  animale;,  ;  (pie  du-/.  les  puisons,  la  femelle 
dépose  ses  œufs  au  tond  des  eaux,  et  que.  le  maie  vient  ensuite  les 
arroser  de  liquide  s|>crmatiquc  ;  que  chez  les  batraciens  anoures,  le 
maie  tenant  la  femelle  embrassée,  arrose  les  œuïs  de  son  sperme  au 
moment  où  ils  .-mit  expirés  ;  que  l.i  poule  pond  iliaque  matin  un 
œuf  eu  dehors  de  toute  communication  avec  le  coq,  et  même  avant 
du  l'avoir  connu.  Mais  on  croyait  a  une  exception  dans  l'espèce 
bumainecl  pour  d'autres  espèce.-,  auumdes.  Ce  n'est  qu'après  les  tra- 
vaux de  Raciborski,  en  18'42,  et  de  Bisiliuif,  en  l(ta3,  que  s'est  trou- 
vée continuée  celte  loi  ^énéiale,  entrevue  d'aliurd  par  Coste,  Né- 
grier, Duvernoy,  l'oucliet  (  T/irurif  /nifiiia:  ili:  VovvIhIwu  sfjoattmée  cl 
de  h  fécondation,  Paris,  18Û7),  de  la  chute  spontanée  de  l'auf,  de 
la  ponte  naturelle  chez  toute  femelle  animale  (1). 

Ces  travaux  ont  prouvé  que  dans  IV.-,pece  humaine,  cette  ponte 
spontanée  est  liée  au  phénomène  de  la  menstruation.  Dans  les  es- 
pèces animales,  on  observe  au  moment  du  rut  un  écoulement  mu- 
queux  par  les  parties  génitales  de  la  femelle,  cl  cet  écoulement 
précède  l'émission  de  l'œuf;  niais  il  y  a  loin  de  cet  écoulement 
niuqucux,  qui  d'ailleurs  est  observé  également  chez  la  rumine  au 
moment  des  approches,  à  l'euiuletiionl  menstruel  régulier  formé 
d'une  émission  sanguine  plus  ou  moins  abondante,  qui  ne  s'observe 
que  dans  notre  espèce. 

La  menstruation  liceit  la  ponte  de  l'ovule  la  précède;  ce  n'est  qu'a- 
près la  menstruation,  quelques  jours  après,  que  lu  ponte  a  lieu.  Si, 
en  effet,  la  descente  de  l'œuf  avait  lieu  en  même  temps  que  l'écou- 
lement sanguin,  l'ovule  pourrait  être  entraîné  au  dehors,  et  la  fé- 
condation ne  pourrait  se  faire.  D'un  autre  coté,  on  a  observé  que  la 
fécondation  s*'  litisail  iliiu>  les  jours  qui  suivent  l'époque-  menstruelle, 
qu'elle  n'avait  pas  lieu  dans  les  huit  jours  qui  la  précèdent  (2). 


ne  fjiiuus  qu'oii;ilï'n  I'cmmtnIiI",  dnns  le,  liMil.'-s  île  jiUsialnjic  r|.-J-cinle,  |iar 
exemple,  ceux  de  Huiler  cl  de  Long«(. 

12)  C'est  là  uii  tait  avxiicu,  mais  non  enoore  ilémontré  complètement  ;  on  peul 
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Enfin,  chet  les  filles  non  pubères,  dont  la  ponte  ne  se  l'ait  pus  en- 
core, la  menstruation  n'a  pas  lieu,  de  sorte  que  celle-ci  est  le  signe 
d'une  fécondation  possible;  de  même  que  chez  la  femme  grosse,  qui 
tant  qu'elle  est  grosse  ne  peut  plus  concevoir  à  nouveau  et  n'émet 
pas  d'oeuf,  In  menstruation  n'a  pas  lieu  non  plus;  de  même  chez 
la  femme  qui  n'émet  plus  d'ovules,  a  l'tbjr  du  retour,  la  menstruation 
ne  so  Tait  plus.  Véruplinn  des  règles,  qui  revient  chaque  mois  avec 
quelques  jours  d'avance  ou  de  retard,  suivant  les  personnes,  est 
donc  le  signo  du  travail  qui  so  fait  dans  l'ovaire,  de  la  rupture  de  la 
vésicule  de  Graaf,  de  l'émission  de  l'ovule. 

Cependant  il  est  à  remarquer  que  chez  certaines  femmes,  la 
menstruation  continue  de  se  faire  pendant  la  grossesse;  il  y  a  là 
une  exception  inexpliquée. 

Quelle  est  la  cause,  ou  quelles  sont  les  causes  de  l'émission  de 
l'ovule  et  de  la  menstruation}  Hien  des  théories  ont  été  mises  en 
avant  Daller  pensait  que  la  menstruation  devait  tenir  à  un  état 
pléthorique  chez  la  femme,  et  à  une  plus  imimto  mollesse  des  artères 
du  bassin  ;  ce  ne  serait  là  tout  au  plus  qu'un  mécanisme,  ce  ne  se- 
rait pas  la  cause  réelle.  Burdacli  accepte  l'état  pléthorique,  et  il 
ajoute  que  le  sang  menstruel  sort  parce  qu'il  h  moins  de  fibrine,  ce 
que  l'expérience  no  confirme  pus.  1!  nie  parait  que  le  phénomène 
s'opère  par  cette  simple  raison  d'une  lluxiuo  vers  les  organes  gé- 
nitaux de  la  femme;  que  c'est  le  fait  d'une  impulsion  séminale 
reçue  par  la  tille  de  su  mue  ;  impulsion  hi':redit;iin>  semblable  à  celle 
qui  opère  (oui  dans  l'économie.  Siiiv;mi  1r  s  familles,  la  menstrua- 
tion commence  à  tel  ou  tel  Age,  est  de  telle  ou  telle  abondance, 
avance  ou  retarde,  finit  à  telle  ou  telle  époque  ;  suivant  les  familles, 
les  femmes  sont  plus  ou  moins  fécondes;  de  même  que  dans  une 
famille,  une  maladie  héréditaire  apparaîtra  à  un  fige  fixe  :  que  la 
goutte,  par  exemple,  apparue  chez  le  père  et  chez  l'io'enl  à  quarante 
ans,  apparaîtra  chez  le  fils  et  le  pclit-lils  également  a  quarante  ans  ; 
de  même  chez  la  tille,  la  menstruation  apparaîtra  a  quatorze  ou 
dix-huit  ans,  comme  elle  est  apparue  chez  la  mère  ou  la  grand'- 
mère.  11  ne  parait  y  avoir  là  qu'une  influence  séminale,  suivant  les 
lois  de  celte  cause. 

tJuant  au  mécanisme,  nous  observons  que  l'ovule  est  le  noyau 
d'une  cellule  a  double  enveloppe,  et  que  les  pliénuiriénes  de  forma- 
tion doivent  s'y  passer  différemment  de  ce  qui  se  fait  dans  une  cel- 

dtre  seulement,  avec  réserve,  i(uo  nom  les  huit  jours  nui  précédent  scj  règles, 
une  femme  peu!  coliabiler  avec  un  boums  MOI  cuunnes  SL'rieuses  i!c  conception. 
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Iule  à  enveloppe  simple.  Dans  une  cellule  simple,  les  rapports  qui 
existent  entre  l'enveloppe  et  le  noyau  ont  une  action  directe  sur 
les  parties  qui  les  entourent,  aussi  celte  cellule  peul  s'accroître,  se 
multiplier.  Dans  une  cellule  à  double  enveloppe,  le  noyau  est  dou- 
blement sépare  du  centre  vivant  dans  lequel  il  est  placé;  il  [«ut 
moins  agir  sur  lui,  el  il  peut  en  être  moins  influencé.  Cet  isolement 
était  beaucoup  moindre  quand  In  cellule  était  plus  jeune;  alors,  le 
noyau  à  peine  développé  n'était  qnn  rumine  le  nucléole  d'une  cel- 
lule à  enveloppe  simple.  Mais  en  prenant  du  développement,  au  fur 
et  à  mesure  que  le  noyau  intérieur  su  développe,  qu'il  enfante  lui- 
même  son  nucléole,  les  actions  du  centre  de  la  cellule  avec  le  mi- 
lieu générateur  où  celle-ci  est  placée  deviennent  de  moins  en  moins 
directes,  et  le  moment  n'est  pas  loin  où  ce  centre  sera  pour  ainsi 
dire  étranger  au  milieu  dans  lequel  il  est  né;  ce  moment  est  celui 
de  la  séparation.  Ce  milieu  expulse  de  sou  sein  ce  qui  n'est  plus  lui, 
ce  qui  ne  rentre  plus  dans  l'unité,  par  celle  seule  loi  que  ce  qui  ne 
rentre  plus  dans  l'unité  n'en  doit  pas  l'aire  partie.  Le  foyer  maternel 
emplit  donc  celle  cellule  de  liquides  qui  la  distendent,  et  par  cela 
mémo  la  déchirent,  et  le  uuyau  s'échappe. 

Avant  même  que  le  noyau  s'échappe,  il  y  a  fluxion  sanguine  dans 
tout  l'appareil  génital,  et  une  l'ois  le  noyau  échappé,  les  liquides  ma- 
ternels continuent  d'alfluer,  par  suite  de  l'impulsion  qui  1rs  a  mis 
en  mouvement,  comme  pour  aider  à  l'expulsion  complète  {lu  noyau 
(l'ovule),  tant  que  celui-ci  n'a  pas  franchi  les  voies  qui  le  doivent 
mener  a  l'extérieur,  ou  du  moins  jusqu'il  ce  qu'ayant  été  fécondé, 
il  ait  pris  une  nouvelle  position  dans  laquelle  il  doit  demeurer  en- 
core. Puis  le  mou  veinent  d'afflux  cesse:  les  liquides  restés  dans 
les  débris  de  la  cellule  s'épaississent;  un  mouvement  de  con- 
centration et  de  résorption  s'opère;  l'enveloppe  cellulaire  inté- 
rieure se  plisse,  revient  sur  elle-même,  la  résorption  continue  ; 
il  ne  reste  bientôt  plus  sur  l'ovaire,  ii  la  place  de  la  vésicule  de 
Graaf,  qu'une  cicatrice  jaune,  épaisse,  qui  reçoit  le  nom  de  corpus 

b.  La  cellule  spermatoide,  formée  dans  une  celiulc  de  ennalieules 
séminilêres,  sort  île  son  enveloppe  quand  elle  est  assez  avancée  en 
développement;  elle-même  se  déchire  par  le  développement  de  ses 
noyaux;  ceux-ci  enfin  laissent  échapper  leur  nucléole  qui  se  dé- 
roule, le  s/ioinat'initle.  Poussé  par  les  conduits  excréteurs,  avan- 
çant par  sa  propre  impulsion,  celu-ici  nage  d'abord  dans  les  liquides 
des  cellules  déchirées,  puis  dans  les  liquides  sécrétés  le  long  des 
parois  des  canaux  vecteurs;  le  sperme  s'accumule  dans  les  vési- 
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cules  spcrmaliques,  d'où  il  sort  par  éjaculation.  De  là  un  méca- 
nisme qu'enseigne  In  physiologie  organique. 

Nous  avons  dit  plos  haut  que  In  formation  spermatique  était 
continue  avec  des  redoublements  et  dos  ralentissements,  depuis 
l'Age  de  la  puberté  jusqu'il  un  âge  avance;  que,  scion  Kiilliker,  elle 
serait  intermittente,  et  pourrait  même  n'avoir  pas  lieu.  L'émission 
est  intermittente,  n'ayant  lieu  que  sous  l'influence  de  l'union 
sexuelle,  d'une  excitation  loeate  ou  même  des  désirs  vénériens. 

On  se  rend  très  difficilement  compte  de  la  cause  d'émission  elle- 
même.  Le  méeanisme  de  l'éjaculatiun  provoquée  par  l'irritation  ou 
mieux  l'excitation,  est  sans  doute  compréhensible,  mais  ce  n'est  là 
qu'un  mécanisme.  On  veut  comprendre  comment  l'homme  est 
porté  à  l'union  sexuelle,  c'est -à-dire  comment,  tant  qu'il  ne  forme 
pus  de  sperme,  il  ne  tend  pas  à  s'unir  ù  la  femme,  et  dès  qu'il  en 
formo,  il  est  porté  à  cette  union.  C'est  là  mie  question  des  relations 
de  ces  actes  avec  les  autres  actes  de  l'économie  :  nous  l'examine- 
rons plus  à  propos  au  livre  IV. 

III.  Fécondation.  —  Les  deux  germes  formés  et  émis  séparément 
se  rencontrent,  l'union  a  lieo.  Nous  avons  dit  que  dans  certaines 
espèce*  animales  cette  union  avait  lieu  en  dehors  dos  êtres  produc- 
teurs, mais  que  dans  ri'aulre -,  et  chez  l'espèce  humaine,  l'union  avait 
lieu  dans  les  organes  génitaux  de  In  femelle,  sur  l'ovaire  même,  ou 
dans  les  trompes,  ou  dans  la  cavité  utérine.  Nous  avons  dit  aussi 
que  celle  union  devait  être  matérielle  ;  que  l'odeur  ou  la  vapeur  du 
sperme  ne  suffisait  pas  à  la  fécondation  de  l'ovule,  qu'il  fallait  le 
contact  de  l'ovule  et  du  spermatozoïde.  Nous  avons  à  voir  mainte- 
nant en  quoi  consiste  l'union  de  ces  deux  germes,  et  si  les  deux 
procréateurs  ne  jouent  pas  aussi  leur  rôle  dans  la  fécondation  ; 
ce  sont  deux  questions  :  t°  union  des  germes,  2°  union  des  pro- 
créateurs. 

1°  Union  des  germes.  -  L'ovule,  que  nous  avons  vu  formé  de 
trois  parties,  la  membrane  vitelline,  le  vilellus  et  la  vésicule  ger- 
minalive,  pnrali  être  altéré  avant  même  la  conception,  avant  de 
quitter  l'ovaire.  On  ne  retrouve  plus  la  vésicule  germinalive  chez 
les  femelles  que  l'oo  a  tenues  séparées  du  mâle;  elle  est  disparue 
dans  les  œufs  de  poissons  osseux  et  des  batraciens  anoures,  plus 
ou  moins  longtemps  avant  que  le  sperme  ait  touché  l'ovule;  elle 
parait  donc  n'avoir  plus  de  rôle  dans  la  fécondation,  et  n'avoir  été 
utile  que  pour  le  développement  de  l'ovule,  pour  rendre  celui- 
ci  indépendant.  L'ovule  qui  ya  être  fécondé  est  maintenant 
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réduit  à  une  cellule  simple  sans  noyau,  c'est-à-dire  incapable  de  se 
développer  cl  ilu  se  inultijiik-r  rllu-n  puisqu'il  lui  m  nuque  l'un 
des  organes  générateurs  de  son  activité.  C'est  bien  un  organisme 
encore  vivant,  qui  recèle  quelque  chose  de  l'activité  vilale  qui  l'a 
produite,  qui  par  su  membrane  extérieure  peut  absorber ue  qui  l'en- 
toure, mais  qui,  manquant  de  noyau,  ne  peut  rien  engendrer  eu 
elle.  D'un  autre  coté  cette  cellule  produite  dans  un  organe  destiné 
à  sa  formation  .spéciale  ne  représente  cependant  aucune  organisa- 
tion particulière;  c'est  un  eorps  organise  sans  organisation  deter- 
minée,  ne  represeulant  jus  plus  particulièrement  tel  ou  tel  tissu, 
tel  ou  tel  organe  de  l'être  qui  l'a  [iruduile,  mais  renleruiant  dans 
un  petit  espace  une  matière  dont  la  nature  est  identique  avec  celle  du 
producteur;  matière  retenant  une  activité  vitale  dont  toutes  les 
puissances  sont  a  l'état  simplement  virtuel,  et  qui  recèle  toutes  les 
impulsions  de  l'activité  génératrice.  Tel  est  l'ovule  qui  va  être 
fécondé. 

Le  sperme,  de  son  côté,  représente  le  liquide  intérieur  tle  la  cellule 
où  il  est  ué.  et  le  noyau  ou  spermatozoïde.  Ces  deux  ebuses  sont 
également  vivantes;  le  liquide  a  la  composition  que  son  généra- 
teur lui  a  donnée,  il  est  de  la  nature  de  son  générateur.  Le  sper- 
matozoïde est  un  Hujuusans  enveloppe,  qui  se  meut,  qui  a  une  vitalité 
bien  réelle,  manifestée  par  des  mouvements,  mais  qui  s'agite  en 
vain,  qui  développe  eu  vain  son  activité,  parée  qu'il  n'a  pas  de 
cellule  qui  puisse  engendrer  aven  lui.  Du  reste,  étant  lui-même  un 
corps  organisé  dont  la  structure  repre-enli.'  simplement  un  noyau 
et  une  fibre,  mais  aucun  noyau  particulier,  aucune  libre  particu- 
lière, il  possède  une  activité  qui  représente  toutes  les  activités, 
toutes  les  impulsions  de  son  générateur,  impulsion.-  réduites  à  l'état 
virtuel,  potentiel. 

Ainsi  donc,  deux  liquides  de  nature  masculine  et  féminine; 
d'un  coté  une  cellule  avec  les  ajititudes  féminines,  d'un  autre  cûlé 
un  noyau  actif  avec  toutes  les  aptitudes  masculines  ;  voilà  les  deux 
germes. 

Pour  que  l'union  soit  féconde,  il  faut  la  rencontre  de  tous  ces 
éléments,  que  le  liquidée!  le  noyau  spermalique  touchent,  pénètrent 
même  la  cellule  ovulaire. 

Le  premier  phénomène  est  la  distension  île  la  cellule  qui  absorbe 
le  liquide  mâle  qui  l'entoure,  et  qui  par  là  se  trouve  pleine  de  deux 
liquides  dénature  dilférente.  Prévost  et  Dumas  en  ont  donné  la 
démonstration  palpable  en  faisant  absorber  des  matières  colorantes 
par  des  eeufs  de  grenouille  [Annales  des  seieneei  nat.,  1"  série, 
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t.  II,  p.  129.)  Le  second  phénomène,  c'est  l'action  ilu  noyau  sper- 
matique  sur  l'ovule. 

Le  spermatozoïde  pénètre-t-il  l'ovule?  C'est  la  grave  question  de 
ce  sujet,  et  qui  n'est  pas  sans  difficulté.  Leeuwcnhoefc  émit,  tout 
d'abord  qu'il  eut  vu  les  spermatozoïdes,  l'Idée  qu'ils  pénètrent  dans 
l'ovule,  et  cette  opinion  fut  soutenue  par  lîoerhaave,  Keil,  Cli.  Wolf, 
Lioutaud,  Andry,  Prévost  et  Dumas,  flory  de  Saint-Vincent,  Alle- 
mand, voulaient  que  lesspei ïnalozoidcs  lie  fussent  aptes  qu'à  colpor- 
ter le  liquide  spermatiquu  sur  l'ovule.  Blschoff  disait  que  par  leurs 
mouvements  ils  iiniinteimient  seulement  la  composition  chimique 
du  liquide.  J.  C.  Mayer  en  lil  des  organes  veelcurs  du  liquide  dans 
les  trompes.  Cependant  Barry  erut  découvrir  sur  l'ovule  des  mam- 
mifères, une  fissure  clans  laquelle  s'était  engagé  le  spermatozoïde, 
de  même  que  dans  l'ovule  de  la  plante  le  grain  du  pollen  s'engage 
dons  le  raicropyle  [Philos.  Traits.,  18i0,  p.  532,  536).  Bischoff  ne 
put  jamais  découvrir  ce  prétendu  micropyle.  Keiier  crut  positive- 
ment l'avoir  vu  sur  un  ovule  de  lapin,  ce  qui  ne  resta  pas  démontré, 
mais  il  le  vit  aussi,  ce  qui  parait  avoir  été  retrouvé  dans  les  ovules 
de  i'wii<i  et  de  ['anadonte  (De  ipermatotoorum  Mroitu  in  ovula, 
Kœnigsberg.  11*53).  Enfin  Coste  a  découvert  ee  micropyle  sous 
forme  d'une  petite  soupape,  dans  les  ovules  des  poissons  osseux,  et 
il  a  vu  à  plusieurs  reprises  des  spermatozoïdes  dans  la  cavité  de 
l'ovule  vingt  lie  lires  après  lu  déhiscente  (f/istuire  génér.  et  parlicu! . 
du  dévelniifu'iiicnt  des  t-ar/ix  orynnhr*,  l'aris,  is*59;.  Tout  dernière- 
ment Ch.  Robin  a  déclaré  avoir  vu  le  spermatozoïde  pénétrer  l'ovule. 

Il  me  semble  que  si  nous  considérons  ce  qui  se  passe  dans  les 
plantes  où  l'ovule  a  un  micropyle  par  lequel  pénètre  le  pollen, 
comme  l'a  montré  de  Mirbel,  et  comme  l'ont  constaté  lotis  les 
observateurs;  si  nous  tenons  compte  de  ce  que  sont  les  germes, 
d'un  coté  une  cellule  sans  noyau,  de  l'autre  un  noyau  sans  cellule  ; 
si  nous  tenons  compte  de  la  théorie  cellulaire,  d'après  laquelle 
l'activité  ne  peut  naître  que  des  deux  générateurs,  la  cellule  et  le 
noyau;  si  nous  prenons  en  considération  les  faits  vus  par  Barry, 
Coslu  et  Cb.  Robin,  nous  devons  croire  à  la  pénétration  du  sperma- 
tozoïde dans  l'ovule.  C'est  du  reste  une  opinion  fort  accrédité*. 

Mais  le  .spermatozoïde  étant  entre  dans  l'ovule,  la  fécondation 
n'est  pas  terminée,  l'acte  n'est  pas  accompli,  il  nous  le  faut  suivre 
encore. 

Pour  nous,  le  spermatozoïde  est  un  noyau  pénétrant  une  celluie 
formée  but  un  autre  individu.  Le  rapport  entre  les  deux  généra- 
teurs va  se  faire,  et  leur  action  réciproque  va  commencer.  En  effet, 
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le  mouvement  débute  immédiatement.  Ce  noyau  étranger  pénétrant 
avec  une  matière  étrangère,  et  devant  s'unir  avec  ce  qu'il  pénètre, 
il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  union  intime.  Donc  immédiatement,  le 
noyau  pénétrant,  une  l'ois  l'acte  commencé,  se  dissout  lui-même,  se 
mêle  à  la  matière  féminine,  et  constitue  avec  elle  un  nouveau 
noyau  :  le  vitellus  tout  entier  devient  immédiatement  le  noyau, 
mais  un  noyau  passager,  transitoire,  dont  l'unification  n'est  pas 
encore  parfaite  et  va  se  faire.  I.e  noyau  pénétrant  s'étant  dissous, 
toute  la  masse  du  vitellus  n'apparait  que  comme  une  matière  fine- 
ment granulée,  un  mouvement  de  retrait  central  s'opère  séparé  de 
lu  membrane  vilellinc  par  un  sillon  clair,  se  dessine;  puis  dans  celle 
masse,  des  vésicules  à  noyau,  cil  et  là  qui  se  multiplient;  puis  au 
contre  une  grande  vésicule  transparente  (1).  Alors  toute  la  masse 
se  sépare  en  deux,  el  chaque  moitié  forme  immédiatement  un  noyau 
distinct  avec  une  vésicule  claire  au  milieu;  à  son  tour  chaque  moitié 
se  divise  encore,  pois  encore  chacune  de  ces  moitiés,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'il  ce  que  toute  la  masse  soit  convertie  en  petites  cellules  à  noyau 
ou  représentant  chacune  un  noyau  avec  un  nucléole.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  la  segmentation  du  vitellus. 

Dans  celte  union  si  mystérieuse,  il  faut  Lien  remarquer  la  nais- 
sance d'une  activité  nouvelle;  île  même  que  dans  la  combinaison 
de  deux  corps  élémentaires,  l'oxygène  et  l'hydrogène  par  exemple, 
il  y  a  non-seulement  format  ion  d'un  corps  nouveau,  mais  aussi  géné- 
ration de  propriétés  nouvelles.  Plus  lard,  en  parlant  de  l'enfant  et 
des  lois  de  l'hérédité,  nous  montrerons  que  les  deux  activités  géné- 
ratrices peuvent  se  retrouver  dans  le  produit  avec  des  influences 
diverses;  mais  qu'il  y  a  toujours  un  point  sur  lequel  leur  union  est 
telle  qu'ils  y  disparaissent  l'un  et  l'autre  dans  une  activité  véritable- 
ment nouvelle. 

Ainsi,  lagénéralion  parait  bien  être  l'union  intime  des  deux  germes 
de  deux  matières  différentes,  de  deux  activités;  la  segmentation  du 
vitellus  parait  la  consommation  inliinectdernièredecetteunion. 
Plus  tard,  en  examinant  le  développement  du  germe,  nous  verrons 

(t)  M.Ch.nolina,l^riLltf™oiV«d(l^cod.i!m^tci7iii,i801,t.XXV),dan( 
l'ovule  féconde,  don*  glolmles  clairs,  tronsparenli,  à  peine  visibles,  qui  demeurent 
intacts  pendant  la  segmentation  du  vitellus,  et  dont  In  formation  précode  ccllo  seg- 
mentation. Il  les  nomme  glubuln  polaires,  p.-irce  qu'ils  semblent  le  centre  ilo  la 
nouvelle  action  ou  polo  où  le  nouvel  ctro  apparaîtra.  Il  le;  croit  formés  d'une  gem- 
inaUon du  vitellus,  avant  la  segmentation.  C'est  la  une  grande  découverte,  qui  signale 
ta  trace  du  noyau  pénétrant  et  détruit.  Nom  reviendrons  sur  ce  point  au  livro  Vf, 
ça  parlant  du  développement  de  l'être. 
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la  naissance  du  blastoderme,  puis  du  nouvel  être,  et  l'évolution 
successive  du  développera  en  l. 

'2°  De  l'union  des  sexes.  —  L'union  de  ces  doux  germesse  fait,  pour 
beaucoup  d'espèces  animales,  eu  dehors  des  générateurs,  nous  l'a- 
vons dit;  mais  dans  l'homme  et  chez  beaucoup  d'espèces  animales 
également,  l'union  des  germes  ne  s'opère  que  par  le  rapprochement 
des  sexes,  par  la  copulation. 

L'acte  eu  lui-même  peut  donc  se  faire  sans  la  participation  des 
générateurs;  mais  quand  ils  y  participent,  y  ajoutent- ils  quelque 
chose?  Matériellement,  non.  Cependant  lu  copulation  s'opère  le  plus 
souvent  avec  une  sensation  de  plaisir,  avec  une  sorte  d'éréthisme 
voluptueux  qui  montre  que  les  facultés  animales  prennent  part  ii 
l'acte.  Nous  examinerons  au  livre  suivant  ce  rapport  entre  les  facul- 
tés animales  et  végétatives,  et  nous  verrons  les  questions  curieuses 
qu'elles  soulèvent. 

IV.  «roMeaae.  —  L'ovule  étant  fécondé,  l'être  nouveau  s'y  dé- 
veloppe selon  des  lois  que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard.  Pour 
que  ce  développement  puisse  se  faire,  il  faut  une  matière  nutritive 
que  l'être  nouveau  puisse  s'assimiler  ;  et,  pour  ce  l'ail,  l'œuf,  dans 
l'homme  et  les  mammifères,  reste  dans  la  cavité  utérine,  s'accole  à 
ses  parois,  se  met  en  communication  avec  elles  par  des  vaisseaux 
qu'il  développe,  et  puise  dans  le  sang  maternel  les  matériaux  de 
son  développement.  Chez  les  autres  animaux  vertébrés  et  inver- 
tébrés, l'œuf  recèle  la  nourriture  nécessaire  a  son  propre  dévelop- 
pement ;  alors  il  est  composé  différemment.  Le  vitellus  contient 
deux  parties  :  l'une,  la  cïcairicule,  est  le  vitellus  proprement  dit, 
éprouve  seule  la  segmentation  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ; 
l'autre  partie,  le  jaune  proprement  dit,  n'est  qu'une  matière  adjointe, 
qui  ne  se  segmente  point  et  qui  est  destinée  à  nourrir  l'être  nou- 
veau se  développant  dans  la  cicatricule.  Cette  partie  nutritive  du 
jaune  est  l'analogue  de  la  matière  des  cotylédons  dans  l'embryon 
des  plantes. 

Dans  la  série  des  Êtres  vivants,  animaux  et  plantes,  l'oeuf  reste 
invariablement  du  même  volume,  depuis  l'apparition  du  nouvel 
être  jusqu'au  développement  complet  qui  lui  permet  de  naître. 
L'homme  et  les  mammifères  font  seuls  exception.  Chez  eux,  l'œuf 
a  besoin  d'acquérir  progressivement  du  volume,  selon  le  dévelop- 
pement du  fœtus;  aussi,  chez  eux,  cet  œuf  est-il  comparativement 
beaucoup  plus  pelit  lors  de  sa  fécondation,  et  beaucoup  plus  gros 
lorcdeson  développement  final,  que  dans  toules  les  autres  espèces. 
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Il  y  a  là  une  disposition  particulière  qui  tient  sans  doute  au  déve- 
loppement plus  parfait  tic  l'être  nouveau,  et  rend  plus  intimes  les 
relations  île  l'engendré  avec  sa  génératrice,  comme  si  les  liens  du  la 
famille  devaient  être  beaucoup  plus  étroits,  selon  que  ses  êtres  sont 

L'œuf  humain  et  celui  des  mammifères  se  développent  donc 
dans  la  cavité  utérine  aux  dépens  des  matériaux  qu'ils  puisent  dans 
le  sang  de  la  mère,  matériaux  qu'ils  ne  puisent  pas  par  une  commu- 
nication directe  avec  les  vaisseaux  ternels,  mais  qu'ils  absorbent 

par  endosmose  en  les  transmutiiiit  en  leur  propre  substance.  Le  temps 
de  ce  développement  intra-utérin  esi  le  temps  de  la  i/roimense,  de  la 

Pendant  ce  temps,  la  mère  n'est  plus  réglée  ;  elle  ne  pond  plus  ; 
toute  son  activité  génératrice  est  épuisée  à  la  nutrition  de  son  fruit. 
Une  ponte  régulière  ne  se  pourrait  plus  faire,  puisque  la  cavité 
utérine  est  close,  que  les  voies  extérieures  sont  obturées,  et  que 
l'ovule  ne  pourrait  plus  ni  être  féconde  ni  avoir  la  place  de  son  dé- 
veloppement. Le  sang  qui,  les  mois  précédents,  était  expulsé  dans 
la  menstruation,  a  maintenant  son  utilité  pour  la  nutrition  du  foetus. 

Alors  aussi,  un  alllux  sanguin  i  emmenée  à  se  l'aire  vers  les  ma- 
melles, et  le  développement  y  apparaît  pour  qu'elles  puissent, 
lors  de  la  naissance,  être  eu  état  de  fournir  un  aliment  facilement 
assimilable  au  nouveau-né. 

Combien  de  temps  dure  la  grossesse?  Quels  sont  alors  lus  rap- 
ports intimes  et  exacts  du  fœtus  avec  la  mère?  Nous  l'examinerons 
plus  loin  (livre  VI). 

V.  Accouchement.  —  Quand  l'être  nouveau  est  arrivé  à  un 
certain  degré  de  son  développement,  ce  qui  a  lien  après  neuf  mois 
de  trente  jours,  ou  270  jours,  il  s'échappe  de  la  cavité  utérine,  ou 
plutôt  il  en  est  expulsé  par  un  mécanisme  dont  le  détail  appartient 
aux  traités  d'accouchement. 

Nous  n'insistons  pus.  en  ee  moment,  sur  lit  durée  de  la  grossesse; 
elle  dépend  de  la  durée  du  développement  fœtal  :  c'est  une  question 
qui  reviendra  plus  tard  [livre  VI).  Nous  ne  (levons  nous  arrêter  que 
sur  un  point  :  la  cause  de  la  séparation  entre  la  mère  et  son  fruit. 

Cette  cause  est  double,  car  le  générateur  repousse  l'engendré,  et 
l'engendré  se  sépare  du  générateur.  Dans  la  cavité  nlerine,  où  il  se 
développe,  le  fœtus  est  entouré  d'une  douille  enveloppe,  de  mémo 
que  l'ovule,  dans  l'ovaire,  offre  une  double  membrane;  c'est  la  loi 
de  tout  produit.  La  caduque  qui  revêt  exlérieu renient  l'œuf,  se 
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réfléchit  sur  les  parois  utérines,  et  dans  le  point  où  le  fœtus  adhère 

mère,  le  placenta  est  double,  ayant  mu:  portion  maternelle  et  une 
portion  fœtale. 

Or,  par  suite  du  développement  du  fœtus,  les  besoins  de  sa 
nutrition  augmentent,  et  l'épuisement  maternel  ei'oil.  Il  vient  un 
moment  où  le  sang  muter  nul  lonuneuce  ;i  ne  plus  suffire  à  l'enfant, 
el  oit  l'économie  maternelle  se  refuse  il  une  dépende  plus  grande  : 
c'est  le  moment  de  la  séparation. 

Dans  le  point  de  contact  du  générateur  avec  l'engendré,  un 
double  mouvement  se  concentre  :  l'un  veut  éloigner  te  qui  l'épuisé, 
l'autre  veut  s'éloigner  de  ce  qui  ne  lui  suffit  plus.  Ou  ne  peut  assister 
aux  détails  intimes  de  ce  mécanisme;  mais  tout  porte  a  croire  que 
les  vaisseaux  uléru-placeutaires  tendent  a  su  rétrécir,  cl  que  les 
contractions  utérines  ne  sont  que  lu  secours  apporté  à  te  phéno- 
mène par  lis  fatuités  animales.  Etudiez  comment  le  fruit  se  détache 
de  l'arbre,  et  vous  verre/,  qu'avant  la  séparation,  un  rétrécissement 
s'opère  dans  le  point  où  le  pédoncule  s'unit  à  la  branche. 

Los  contractions  utérines  sont  donc  appelées  au  secours  de  l'effort 
séparateur  de  lu  nature  nutritive  maternelle  ;  elles  pressent  l'œuf  de 
toutes  parts  el  tendent  à  l'expulser.  La  cellule  maternelle,  c'esl-à- 
dire  l'utérus,  s'ouvre  par  un  puinl  qui  est  naturellement  ouvert,  et 
qui  s'était  obturé  pour  enclore  la  cellule  engendrée;  l'ouverture 
utérine  se  dilate;  l'œuf  est  expulsé  en  se  déchirant. 

De  son  côté,  ie  fœtus  s'engage  de  lui-même  par  la  tête,  vers  ies 
points  qui  semblent  devoir  céder  ut  lui  donner  ouverture;  son 
corps  se  prête  a  se  couler  dans  le  passage  qu'il  doit  traverser,  et 
pressé  par  les  contractions  utérines,  déchirant  sa  propre  cellule, 
qui  cède  sous  les  efforts,  il  naît. 

L'utérus  se  contracta  de  plus  en  plus,  après  l'expulsion  du 
lietus  pour  expulser  le  placenta  et  comprimer  les  vaisseaux  uléro- 
plntenlaires  restés  ouverts  par  la  séparation.  Une  certaine  quantité 
de  sang  s'écoule  d'abord,  puis  le  Ilot  s'arrête.  Les  parois  utérines 
se  contractent  et  su  rapprochent  de  plus  en  plus,  laissent  suinter 
un  liquide  sero-sanguinolcnt,  qui  entraîne  les  débris  de  la  tnem- 

ne  nourrit  plus  l'enlanl  de  son  sang,  mais  elle  subvient  encore  a  sa 
nourriture  par  son  lait. 

VI.  Lactation.  —  Les  deux  glandes  mammaires  fournissent  la 
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principale  nourriture  de  l'enfant.  On  dit  d'une  manière  générale 
que  Mis  glandes  scerkent  le  lait;  ce  mot  n'est  pas  d'une  exactitude 
parfaite;  il  ne  s'ngil  ici  ni  d'une  simple  sécrétion  ni  d'une  véritable 
excrétion,  mais  d'une  formation  excrétoire  qui  rappelle,  dans  son 
genre,  ce  qu'est  la  production  du  sperme  chez  l'homme. 

Les  glandes  mammaires  sont,  dans  leur  structure,  l'analogue  de 
ce  qu'on  appelle  des  glandes  en  grappe,  comme  sont  les  glandes 
salivaires;  mais  elles  s'en  distinguent  par  l'acte  qu'elles  accomplis- 
sent, par  la  manière  dont  elles  versent  leur  produit,  par  la  nature 
même  de  ce  produit. 

Leur  fonction  est,  d'une  manière  générale,  intermittente,  en  ce 
sens  qu'elles  ne  produisent  que  pendant  la  lactation  de  l'enfant  et 
après  la  grossesse,  bien  qu'il  y  ait  des  exemples  de  femmes  ayant 
du  lait  en  dehors  de  ces  conditions.  Ainsi,  on  raconte  volontiers 
que  le  lait  d'une  jeune  mère  venant  à  se  supprimer,  une  aïeule 
ayant  passé  l'âge  de  la  maternité  offre  son  sein  stérile  à  son  petit 
enfant,  dont  la  succion  y  rappelle  une  fonction  perdue;  ou  en  a  cité 
des  exemples,  mais  ils  sont  rares.  En  règle,  le  sein  ne  donne  du  lait 
qu'après  la  grossesse,  mais  il  le  donne  d'une  manière  continue  du 
moment  qu'il  le  donne;  ce  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  différencie 
cet  acte  de  celui  des  sécrétions  et  le  rapproche  des  excrétions. 

Bien  plus,  les  conduits  vecteurs  de  la  glande,  conduits  yalaclo- 
phorcs,  sont  dilatés  en  ampoules,  de  manière  à  les  transformer  en 
réservoirs,  et  le  lait  n'est  émis  au  dehors  que  lorsqu'une  excitation 
est  produite  à  l'orifice  de  ces  conduits.  La  volonté  seule  ne  peut  les 
ouvrir,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  excrétions  véritables,  do  l'excré- 
tion urinaire  par  exemple.  11  Taut  ici,  comme  pour  l'émission  sper- 
nmtique,  nue  excitation  exlérieuve  de  l'orifice  des  conduits. 

Enfin,  le  produit  de  celle  formation  n'est  ni  un  véritable  produit 
de  sécrétion,  ni  un  produit  d'excrétion.  Le  lait  contient  dos  matières 
qui  ne  sont  pas  préalablement  formées  dans  le  sang,  comme  le 
sucre  de  lait  et  l'acide  butyrique;  ce  n'est  pas  une  excrétion.  Il  ne 
consiste  pas  dans  la  simple  production  d'une  matière  particulière, 
comme  la  diastasc  de  la  salive,  la  pepsine  du  suc  gastrique,  le  fer- 
ment du  suc  pancréatique  ou  du  suc  intestinal;  la  matière  du  lait 
est  en  majeure  partie  contenue  dans  des  globules  de  formation, 
comme  pour  la  production  du  sperme,  bien  que  celui-ci  contienne 
des  cellules  complètes,  et  que  le  lait  ne  contienne  que  des  cellules 
sans  noyau.  Le  globule  du  lait  distingue  celle  formation  de  toutes 
les  autres  sécrétions  ;  c'est  comme  la  production  d'un  élément  nu- 
tritif qui  n'est  pas  destiné  à  l'organisme  producteur. 
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Du  reste,  le  lail  constitue  l'aliment  le  plus  parfait,  parce  qu'il 
contient  tous  les  éléments  :  caséine  ou  matière  azoUie,  beurre  ou 
matière  grasse,  sucre  de  lait  ou  matière  amylacée,  sels. 
Voici  l'analyse  du  lait  de  femme,  d'après  plusieurs  auteurs  (1)  : 

D'a?rta  D'.prta        D'tpris  MM.  V.moi. 

H.  Lchnuon.         M.  lt,(n.0ll.        il  Bm,ue™l. 

Eau   89,8  ...      88,6      ...  88,9 

CiKirni  cl  >c\i  insolubles.  ...      S,S  ...       3,9      ...  3,9 

Beurre   2,0  ...       2,6      ...  2,7 

Sucre  do  lait  cl  sels  solubles. .      a, 7  ...       4,9      ...  4,5 


Voici  'maintenant,  comme  comparaison,  l'analyse  du  lait  rie  la 
vache,  de  l'anessc  et  de  la  chèvre.  Celui  de  l'anesse  est  considéré 
comme  se  rapprochant  le  plus  de  celui  de  la  femme;  c'est  le  plus 
léger. 

Vieil  s.  Aaaur.  Chiire. 

Eau   87,4      ...      96,5      ...  82,0 

Caséum  ci  scia  insolubles   3,0      ...       1,7      ...  9,0 

Beurre   4,0     ...       1,4     ...  4,5 

Sucra  île  lait  el  sel»  solubles.      9,0      ...        6,4      ...  4,5 


La  lactation  peut  so  prolonger  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  jusqu'il 
ce  que  l'enfant  commence  à  pouvoir  se  nourrir  de  substances  plus 
solides  et  étrangères  à  la  mère,  lorsque  la  première  dentition  est 
avancée.  Quelquefois  la  production  du  lail  cesse  avant  ce  temps;  il 
faut  nourrir  l'enfant  plus  tôt.  D'autres  fois,  elle  continue  davantage, 
el  quelques  femmes  peuvent  entreprendre  et  mener  h  bonne  fin  la 
nourriture  d'un  second  enfant  étranger,  prolongeant  ainsi  k  lacta- 
tion deux  ans  el  plus. 


CHAPITRE  II. 

DKS  ACTES  DE  L'OMDBE  ANIMAL. 

I.a  matière  soumise  a  In  puissance  vitale  est  véritablement  trans- 
formée ;  nous  l'avons  vu  en  parlant  des  actes  végétatifs,  nous  allons 
le  voir  de  nouveau  et  d'une  autre  manière  dans  les  actes  de  l'ani- 
malité. 


(1J  Vernois  el  Becquerel,  Reckerchei  lur  le  lait  (Annales  d'hvgiènt,  1853, 
1.  U1X,  p.  257  et  HUV.), 
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Dans  les  nctfs  végétatifs  précédemment  examinés,  c'est  l'affinité 
chimique  qui  se  trouve  modifiée,  élevée  en  nature.  Dans  les  actes  de 
l'animalité,  ce  n'est  plus  de  la  combinaison  du  corps,  mais  de  ses 
qualités  qu'il  s'agit.  Nous  allons  trouver  un  corps  vivant  sensible  a 
l'action  do  la  lumière,  de  la  chaleur,  des  vibrations,  du  toucher,  de 
l'impression  qualitative  des  autres  corps,  mais  sensible  d'une  cer- 
taine manière  qui  lui  est  propre,  et  toute dilléreu te  (le  celle  dont  les 
corps  purement  matériels  sont  éprouvés.  Nous  allons  trouver  ce 
corps  produisant  des  mouvements,  mais  mus  d'une  manière  toute 
différente  île  celle  dont  les  corps  purement  matériels  le  sont.  En 
un  mot,  les  qualités  physiques  de  la  nature  matérielle  sont  trans- 
formées dans  les  actes  animaux,  d'une  manière  semblable  à  celle 
dont  les  qualités  chimiques  sunt  transformées  dans  les  actes  végé- 
tatifs. 

Or,  comme  le  remarque  si  justement  saint  Denys,  i„  nature  des 
choses  se  démile  dons  leur  hiérarchie;  c'est  dans  la  sureminenec  des 
facultés  animales  sur  les  propriétés  inorganiques  que  nous  trouvons 
la  prééminence  de  l'ordre  animal,  et  c'est  par  la  prééminence  de 
l'animalité  sur  le  végétatif  que  nous  trouvuns  la  distinction  et 
la  classification  de  l'ordre  animal  plus  nettes.  Dans  le  végétatif, 
chaque  action  comporte  tout  à  la  fois  le  rapprochement  de  l'ob- 
jet et  du  sujet,  l'affinité  ou  impulsion  qui  détermine  l'action  de 
l'un  sur  l'autre,  et  enfin  l'acte  même  accompli  par  le  sujet  sur  l'ob- 
jet. Au  contraire,  dans  l'annualité,  ces  trois  muments  de  l'acto  sont 
nettement  séparés  et  constituent  chacun  une  action  distincte  :  con- 
naissance île  l'objet  par  le  sujet  nu  moyen  de  la  sensibilité  ;  déter- 
mination de  l'action  datis  le  sujet  par  suite  de  la  connaissauco  do 
l'objet,  nu  moyeu  de  Viin/nilsion  «niiiiiiln  :  action  du  sujet  sur  l'objet 

choses:  connuifuaurc,  détermination,  action;  nu  mieux  :  sensibilité, 
impulsion,  mouvement. 

Mais  nous  devons  bien  remarquer  que  l'animalité  dans  l'homme 
n'est  pas  la  même  que  ihuis  l'animal,  île  même  que  le  végétatif  dans 
l'animal  n'est  pas  le  même  que  dans  la  plante.  Nous  avons  examiné, 
dans  le  chapitre  pm  eilçiit.  ,1e-  acte-  au  fond  les  mêmes  que  dans 

liance  avec  l'ordre  animal  qu'elles  supportent.  De  même  nous  allons 
voir  ici  l'animalité  plus  richement  dotée  dans  l'homme  que  chez 
l'animal,  par  suite  de  sou  alliance  avec  l'ordre  intellectuel.  Ces 
alliaac.es,  ces  rapports  seront  examinés  dans  le  livre  suivant;  mais 
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il  importe  de  savoir  qu'ils  existent  pour  ne  point  s'étonner  de  l'ana- 
lyse des  actes,  et  pour  ne  pas  se  laisser  conduire  à  penser  qu'un  ani- 
mal est  aussi  richement  doué  que  l'homme  en  sensibilité,  en  impul- 
sion et  en  mouvement. 

Dans  les  traces  modernesde  phy-inli.izie,  ec  que  l'on  appelle  les 
[mictions  de  relation  est  présenté  d'une  tout  autre  manière  que 
nous  n'allons  le  taire.  Outre  qu'on  joint  nndheuieiisemcnt  aux  facul- 
tés animales  les  facultés  intellectuelles,  on  suit,  pour  les  actes  de 
l'aziiuialité,  un  ordre  purement  ;ntnlumique,  qui  ne  convient  qu'à 
la  physiologie  organique;  on  traile  seinirénienL  des  urijums  des  sens, 
des  nerfs,  des  centres  nerveux,  des  organel  du  mouvement.  Cette 
marche  ne  peut  élre  la  notre,  puisque  nous  partons  d'un  point  de 
vue  toul  différent,  qui  consiste  à  analyser  les  actes  dans  leur  ordre 
logique.  Notre  manière  n'est  pas  contraire  à  l'autre,  mais  différente; 

i  [i        ■  ■  ■<■■  qui  sur-  >li*|  t  .-uiiln-  un  Imue  Jti'  l'kir  ■•rcs- 

nique,  ou  qui  en  étudiera  un  plus  tard,  il  verra  que  la  science  est  la 
même  dans  lus  deux  cas,  mais  que  la  physiulu^ii-  générale  lui  oll're 
cet  avantage  de  mieux  saisir  dans  leur  ensemble  des  actes  dont  les 
rapports  lui  auraient  échappé  autrement. 

S  1 .  -    ne  la  NciMiimilè. 

Quatre  sortes  de  connaissances  sont  nécessaires  à  la  partie  ani- 
male de  l'homme  :  1"  une  connaissance  locale  capable  de  détermi- 
ner des  mouvements  locaux  sans  que  les  centres  y  participent  :  c'est 
le  rôle  do  l'irritabilité;  2"  une  connaissance  extérieure  qui  doit  être 
rapportée  aux  centres  pour  y  déterminer  des  mouvements  coor- 
donnés :  c'est  le  rôle  îles  sens  externes;  3"  une  connaissance  dans  les 
centres  des  connaissances  extérieures  qui  y  sont  concentrées  par  les 
sens  internes;  4°  une  connaissance  imérieurc  de  l'état  du  corps,  de 
sa  sensibilité,  de  ses  mouvements,  de  sa  propre  impulsion  par  les 
sensations  internes.  Nous  examinerons  successivement  ces  divers 
modes  de  la  sensibilité,  irritabilité  locale,  sens  externes,  sens  internes, 
sensations  internes. 

I,  De  l'irritabiuié.  —  Ce  mot  a  eu  et  a  souvent  encore  une  signi- 
fication tout  autre  que  celle  qu'on  doit  lui  accorder.  Glisson,  qui  s'en 
servit  le  premier,  l'employa  pour  exprimer  une  force  dont  dépen- 
dent tous  les  mouvements  de  la  matière  organisée;  c'était  pour  lui 
une  force  de  mouvement  [De  nutura  substantif  exergelica,  scude 
vita  ntUurœ,  London,  1A72J.  De  Gorler  considéra  ensuite  l'irrita- 
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bilité  comme  une  force  essentielle  à  toute  minière  organisée  et  y 
déterminant  le  mouvement  vimj  ;  il  ['étudia  et  en  lit  l'application 
aux  plantes  [Exercùationes  medica  quatuor,  Amst.,  1737).  Celait 
une  confusion  inexcusable  du  mouvement  végétatif  et  du  mouve- 
ment animal.  Haller,  dans  ses  Mémoires  sur  les  partiet  sensibles  et 
irritables,  attribua  l'irritabilité  à  toute  partie  contractile,  et  pour 
lui  l'irritabilité  ne  fut  que  la  contraenïité  :  «  J'appelle,  dit-il,  partie 
n  irritable  du  corps  bumain  celle  qui  devient  plus  courte  quand 
11  quelque  corps  étranger  la  touebe  un  peu  plus  fortement.  » 
(Dissert.  V,  p.  8,  trad.  lieTissot.)  C'est  alors  qu'on  discuta  sans 
pouvoir  s'entendre,  si  l'irritabilité  est  conlractilité,  ou  si  les  doux 
eboses  sont  différentes. 

liiclial  eut  le  mérite  incontestable  et  vraiment  grand  de  débrouil- 
ler la  question.  Il  montra  qu'il  y  a  dans  l'économie  des  parties  pure- 
ment sensibles,  d'autres  purement  contractiles,  et  d'autres  enfin  qui 
ont  tout  à  la  Ibis  la  sensibilité  et  la  conlractilité,  et  que  dans  celles- 
ci  ces  deux  actes,  propriétés  vitales,  comme  il  les  appelait,  sont 
insensibles  pour  les  centres  nerveux.  Il  donna  donc  à  l'irritabilité 
le  nom  de  sensibilité  insensible.  L'alliance  de  ces  deux  mots  est  sans 
doute  singulière,  mais  l'idée  est  parfaitement  juste,  n  Si  vous  com- 
»  prenez,  dit-il,  sous  le  nom  d'irritabilité,  et  les  mouvements  des 
«  muscles,  qui  se  contractent  seulement  par  les  stimulants,  et  ceux 
»  des  muscles  que  l'influence  cérébrale  met  surtout  en  jeu,  il  est 
»  impossible  que  vous  vous  entendiez.  — On  a  disputé  pendant  un 
n  siècle  pour  savoir  si  lu  sensibilité  est  la  même  que  la  coutraelilité, 
■  ou  si  ces  deux  propriétés  ne  peuvent  se  séparer.  Cliacune  des 
»  deux  opinions  a  paru  avoir  des  bases  également  solides.  Eli  bien, 
n  toutes  les  disputes  disparaisse])!  tu  admettant  la  distinction  que 
»  j'ai  établie  entre  les  propriétés  vitales.  En  effet  :  1°  dans  la  vie 
«  animale  il  est  évident  que  la  conlractilité  n'est  point  une  suite 
»  nécessaire  de  la  sensibilité  :  ainsi,  souvent  les  objets  extérieurs 
»  font  longtemps  impression  sur  nous,  et  cependant  les  muscles 
»  volontaires  restent  immobiles;  T  au  contraire,  dans  la  vie  orgo- 
»  nique,  jamais  ces  deux  propriétés  ne  se  séparent.  Dans  les  mouve- 
»  ments  involontaires  du  cœur,  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.,  il  y 
n  a  d'abord  excitation  de  Insensibilité  organique,  puis  exercice  de  la 
n  conlractilité  organique  sensible,  lté  mémo  dans  les  mouvements 
n  nécessaires  aux  sécrétbns,  aux  eshalalions,  etc.,  dès  que  la  son- 
n  sibilité  organique  a  été  mise  en  jeu,  tout  de  suite  la  conlractilité 
«  organique  insensible  entre  en  action.  »  (Anatomie.  ^en.,  comidér, 
prèlim.,  vers  la  lin.) 
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Il  est  bien  vrai  qu'uii  grand  nombre  de  par  lie  s  contractiles  entrent 
en  contraction  sous  l'influence  <ic  l'impression  directe  d'un  objet, 
sans  que  les  centres  nerveux  aient  élé  avertis,  et  l'on  observe  mémo 
l'effet  sur  la  partie  séparer:  du  corps.  Or,  celte  contntctilité  ne  se 
développe  nue  parce  qu'elle  reçoit  l'impression,  qu'elle  est  sensible 
à  l'objet  qui  l'impressionne  :  celle  sensibilité  locale  esi  Viirî- 
iabilM, 

Il  est  encore  vrai  que  celle  irritabilité  s'observe  dans  toute  partie 
contractile,  qu'en  thèse  absolue  Imite  parlie  ronirnrtile  est  irritable. 
Mais,  comme  l'observe  1res  justement  Bichat,  il  y  a  deux  classes  de 
parties  contractiles  :  les  unes  qui  n'entrent  en  contraction  que  sous 
l'inllucucc  île  i'allonclieiin'iit  direct  d'un  corps  qui  les  impressionne, 
et  les  autres  qui  se  contractent  sons  l'influence  d'une  impulsion 

cher  la  coiitraclilité  :  l'une  par  une  sensibilité  directe  et  locale, 

qui  revient  à  la  partie  contractile.  Dans  un  eus  il  y  n  irritabilité, 

L'irritabilité  est  donc  un  mode  sensible  purement  local,  (jui  per- 
jnet  que  des  actions  soienl  suscitées,  sans  que  le  centre  animal  s'en 
préoccupe.  C'est  en  même  temps  le  mode  le  (dus  simple,  le  plus 
grossier  pour  ainsi  dire,  et  le  seul  du  reste  que  l'on  rencontre  cbez 
les  aiiininux  inférieurs  dépourvus  de  système  nerveux. 

C'est  par  elle  que  sont  mues  les  actions  des  vaisseaux,  des  con- 
duits excréteurs,  du  canal  digestif,  des  parties  contractiles  de  la  peau. 

Mais  tetoe  irritabilité  ne  reste  pas  purement  locale  dans  cenains 
cas,  quelque  cliose  de  l'impression  qu'elle  recuit  peut  être  porté 
nu  centre;  et  ainsi  des  corps  étrangers  dans  le  canal  intestinal,  par 
exemple,  peuvent  donner  lieu  à  des  convulsions.  Il  est  vrai  que 
cette  sensibilité  esl  insensible,  parce  que  nous  n'avons  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  s'opère  en  nous  de  celte  manière,  si  ce  n'est 
par  la  douleur.  Il  y  a  donc  une  relation  de  ces  parties  irrilables 
avec  les  centres  nerveux,  de  même  qu'il  peut  y  avoir  une  réaction 
des  centres  nerveux  sur  leur  cou  Ira  et  il  lté. 

L'irritabilité  répond  k  des  excitants  différents,  félon  son  siège. 
Ainsi,  dans  les  intestins,  dans  les  c;inau\  excréteurs,  dans  les  canaux 
vosculaires,  ee  sont  les  liquides  ou  solides  contenus  dans  ces  vais- 
seaux qui  l'impressionnent.  A  la  peau,  c'est  l'influence  du  froid  qui 
donne  lieu  à  ce  que  l'on  nomme  la  chair  de  poule.  Au  mamelon, 
c'est  l'attouchement  qui  produit  l  érection.  Du  reste,  dans  tons  les 
cas,  une  émotion  morale  peut  l'impressionner. 
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Elle  parait  recevoir  son  énergie  des  centres  nerveux,  quoique 
purement  locale,  par  l'en t  remise  des  nerfs  ganglionnaires,  ei  c'est 
sans  doute  par  eux  qu'elle  est  eu  relation  avec  ces  centres.  Partout 
où  ils  existent  ou  la  rencontre. 

11.  De»  Mu  ci»*™*».  —  L'irritaln lilé  étant  destinée  au  jeu  sen- 
sitif  local,  et  pour  mettre  eu  acle  les  mouvements  indépendants  de 
la  volonté,  constitue  uu  mode  sensible  distinct;  à  coté  d'elle,  se 
présente  la  sensibilité  vraie,  destinée  à  donner  connaissance  des 
objets  extérieurs  qui  peuvent  impressionner,  et  par  cela  même 
nécessiter  îles  mouvements;  c'est  la  sensibilité  extérieure. 

Plusieurs  questions  générales  très  intéressantes  sont  soulevées 
sur  ce  sujet,  en  dehors  des  questions  de  mécanique  organique  et  de 
physique  que  nom  devons  écarter  ;  nous  (us  examinerons  successi- 
vement sons  ces  titres  ;  I"  des  divers  sens  et  île  leurs  objets  ;  2°  de 
la  détermination  des  sens  dans  des  organes  spéciaux;  3°  de  la  sup- 
pléance réciproque  des  sens  ;  fi°  de  l'objet  même  perçu  pur  les  sens; 
5' de  l'erreur  des  sens. 

1°  Des  dittert  sens  et  de  leurs  objets.  —  Les  anciens,  dés  les  temps 
les  plus  reculés,  avaient  admis  cinq  sens  ;  la  vm,  l'ouïe,  l'odorat,  la 

lumineuses,  l'ouïe  pour  le  sou,  l'odorat  peur  les  odeurs,  le  goût 
pour  les  saveurs,  le  toucher  pour  les  choses  tangibles. 

Les  s eo I astiques  admettaient  trois  sortes  de  choses  sensibles  ; 
)iro//ret,  tiiinniu>v>,  et/*"'  ■•ecidmt.  Le.-  sensible.-,  propres  sont  :  letim- 
bile,  mulibile.iiti^riAil'-,  tjuit'ihilr,  ;.tiu/i/>ilr.  Les  sensibles  communes 
sont  :  motus,  t/uies,  iiuiiwrun,  /ii/uni,  iiiui/nitiu/n  :  auxquelles  se  rap- 
portent :  le»t/iiis,  silos,  miitiis,  dislmitai  cl iirti/iiiiqnit/is.  lx.*S  sensibles 
accidentelles  sont  :  vita,  amor,  odium,  oirtut.  (Goudin  ,  Philoso- 
pàia,  De  anima,  §  2.) 

Cardan  {De  subtilitate,  bb.  XIII;  subdivisa  le  toucher  en  quatre 
sens  différents  :  le  premier  pour  le  chaud,  le  froid,  l'humide  et  le 
sec  ;  le  second  pour  la  douleur  et  le  plaisir;  le  troisième  pour  les 
plaisirs  vénériens  ;  et  le  quatrième  pour  la  pesanteur. 

Laroy  niellait  au  nombre  des  sens,  la  faim,  la  soif,  la  luxure; 
c'était  confondre  1rs  sensations  et  les  sens  internes. 

Bull'on  voulait  uu  sens  particulier  pour  la  volupté;  ee  qui  était 
inacceptable,  puisque  celle-ci  n'est  qu'un  plaisir,  et  que  chaque  sens 
peut  être  cause  de  plaisir. 

Carus  admet  un  sens  spécial  pour  la  perception  de  la  chaleur, 
qui  n'est  qu'une  dépendance  des  sensations  internes. 
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De  Blainville  croyait  a  un  sens  général  répandu  dans  tout  l'orga- 
nisme; ce  qu'on  ne  peut  admettre  sans  un  objet  sensible  général 
qui  n'existe  pas. 

Gerdy,  confondant  les  sens  externes  et  les  sensations,  a  étudié  le 
(ont  ensemble  sous  le  titre  général  de  sensations,  et  admis  la  classi- 
fication suivante  : 

1°  Sensations  phjsinuas  produite!  par  dos  i^cni-  .iii-ricurs.  comprenant  dii 
espèces  :  1"  sensation  du  tact  jji'mh'-i  .il,  iiiij.n^.i.iii-  vjguts  ;  sensation 
île  loucher,  domunl  11-.-  iil'-i-ï  île  forme,  ili:  sédioresse,  do  le mpé rature, 


interstitielles  ou  iiilirm's,  ■■iins^TU! L.tf  ,:i  riii£c:li.ni  de  certaines  sub- 
stances, comme  le  tabac,  l'alcool,  le  cote,  l'opium  ;  0°  sensations  Ue 

2°  Sensation  d'activité. 
3"  Sensation  de  fatigue. 

4"  Sensation  de  besoin  :  de  se  mouvoir,  respirer,  boire,  manger,  dormir. 
5*  Sensations  spontanées  :  fourmillements,  picotements,  frisson,  douleur, 
boule  hystérique,  aura  èpiloplique. 

{l'hyliol.  philosouJi .  des  iL'iun.'ivJis  el     .'  («/■■(, iiyoïre.  l'aris,  1810.) 

M.  Landry  a  proposé  de  diviser  les  sensations  tactiles  en  quatre 
genres  :  1"  (i'uctivilé  musculaire,  2°  de  contact,  3"  do  température, 
h"  de  douleur  (Traité  des  paralysies,  1.  I",  p.  178  et  suiv., 
Parts,  1859). 

Si  l'on  ne  veut  tomber  dans  une  confusion  effroyable  où  il  ne  sera 
plus  possible  de  rien  démêler,  nous  croyons  qu'il  faut  nettement 
distinguer  les  sens  externes  et  les  sensations  internes,  qui  ont  des 
objets  fort  dillV'i'eiits,  les  uns  destines  à  nous  faire  connaître  ce  qui 
est  en  dehors  de  nous,  les  autres  nous  faisant  connaître  nous-mêmes. 
Sans  doule  qu'il  y  a  des  cas  où  la  sensation  interne  aide  aux  sens 
externes;  mais  c'est  là  un  mécanisme  particulier;  la  distinction 
n'en  demeure  pas  moins.  Or,  nous  ne  devons  nous  occuper  dans  ce 
paragraphe  que  des  sens  externes. 

M.  Longel,  dans  son  Traité  de  physiologie,  &  justement  mis 
de  côté  toutes  li  s  divisions  de  Ucrdy,  quoiqu'il  ait  eu  tort  de  n'en 
pas  tenir  compte  et  d'omettre  un  chapitre  sur  les  sensations  : 
il  s'en  csl  tenu  à  la  division  classique  des  cinq  sens  externes  ;  nous 
pensons  qu'il  faut  s'y  tenir,  et  nous  croyons  qu'on  nous  approuvera 
quand  nous  aurons  exposé  les  sensations  internet.  Le  sens  externe 
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donne  lieu  ii  doux  choses  qu'il  faut  bien  distinguer  :  l'objet  même 
qu'il  lait  connaître,  et  la  sensation  que  nous  en  éprouvons.  Ainsi,  la 
vue  nous  communique  les  qualités  visibles  d'un  corps  :  c'est  là  l'objet 
du  sens,  perception  première  que  nous  éprouvons.  Puis,  cette  per- 
ception nous  est  plus  ou  moins  agréable,  et  c'est  lii  une  sensation, 
perception  secondaire.  Ce  que  nous  devons  étudier  d'abord,  c'est 
l'objet  même  perçu  ;  la  sensation  éprouvée  sera  étudiée  plus  tard. 

Or,  les  objets  extérieurs  nous  présentent  bien  effectivement  cinq 
genres  de  qualités:  lumière,  sonorité,  odeur,  saveur  ,  tangibililé. 
De  là  cinq  sens  citernes,  dont  chacun  l'ait  connaître  des  espèces 
multiples, 

La  nue  nous  donne  la  perception  de  la  lumière,  mais  celle  lumière 
est  brillante  nu  terne  ;  elle  est  blanche  ou  colorée,  et  nous  donne 
toutes  les  colorations  dont  les  sept  couleurs  du  spectre  solaire  sont 
les  types  fondamentaux.  Par  la  lumière,  nous  divinisions  la  ligure, 
le  nombre,  la  grandeur,  le  repos  ou  le  mouvement,  le  relief,  les 
distances,  les  rapports  d'une  chose  avec  une  autre. 

L'ouïe,  par  la  sonorité,  nous  fait  percevoir  le  silence,  le  bruit 
ou  le  son.  Dans  la  sonorité,  on  distingue  l'éclat  ou  l'obscurité, 
le  timbre,  la  tonalité,  la  succession,  le  nombre,  les  distances,  le 
volume,  les  relations  (accords;1,  le  rhytlime. 

L'odorat  nous  fait  connaître,  par  les  odeurs,  l'intensité  on  l'obscu- 
rité, l'unité  ou  la  multiplicité,  la  force  ou  la  douceur;  puis,  les 
odeurs  elles-mêmes  se  divisent.  Linné  en  admettait  sept  espèces  : 
1"  aromatiques,  comme  celles  de  l'oaUet,  des  feuilles  de  laurier,  etc. , 
2"  fragrtmtti,  celles  du  lis,  du  safran;  3"  ambrtaiaquet,  celles  de 
l'ambre,  du  musc;  k°  nltiacces,  l'ail,  his»  lœtida,  etc.;  5°  fétides. 
celles  du  bouc,  de  la  valériane;  0"  repoiiwmtes,  rirtuses,  celle  de 
l'œillet  d'Inde  et  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  solanées; 
7'  nauséeuses,  celles  de  la  courge,  du  concombre  (Amamit.  acad., 
1756,  l.  III,  p.  183).  Fourcroy,  se  fondant  sur  la  nature  chimique 
des  odeurs,  les  divisait  en  :  1°  extradées  ou  muqueuses.  2'  huileuses 
fugaces,  S"  huileuses  volatiles,  h"  aromatiques  acides,  5"  hydrosul- 
l'ureuses  {Mémoire  sur  l'esprit  recteur  de  Boerhaavt,  l'arôme  des 
chimittt»  françûit,  dans  les  Annale*  de  chimie,  1798, 1"  sér.,  t  XXVI, 
p.  2Î2).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  que  chaque  corps  a  son 
odeur  particulière. 

Le  goût  fait  connaître  la  sapidité,  qui  est  obscure  ou  forte,  unique 
ou  multiple.  Galien  divisait  les  saveurs  eu  austères,  acerbes,  amères, 
salées,  acres,  acides,  douces  et  grasses.  Doerliaavc  admettait  comme 
saveurs  primitives,  destinées  à  composer  les  autres,  l'acide,  le 
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doux,  l'ainer,  le  salé,  l'âcre,  l'alcalin,  le  spiritueux,  l'acerbe,  l'aro- 
matique. Linné  les  pfirl;iycnit  en  salées  et  visqueuses,  sèches  et 
aqueuses,  stypliqucs  et  grasses,  Acres  et  douces.  Huiler  admettait 
l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  le  spiritueux,  l'acerbe,  l'austère, 
l'urincux,  l'aromatique,  le  nauséeux  et  le  putride. 

Le  loucher  est  le  sens  <;ui  nous  il  i<;  le  plus  île  renseignements  : 

il  nous  fait  connaître  l'unité  ou  le  nombre  des  objets,  le  repos  ou 
le  mouvement;  les  grandeur-,  la  figure,  les  relations,  l'état  solide, 
liquide  ou  gazeux,  la  surface,  la  consistance,  même  l'action  chi- 
mique par  les  actions  des  corps  sur  nos  organes;  la  vitesse,  le 
frémissement,  l'ondulation,  ia  percussion  unique  ou  répétée;  le 
frottement,  l'aspérité,  la  douceur,  le  poli,  la  ductibililé,  la  malléa- 
bilité. Lu  température  elle  poids,  comme  la  résistance,  sont  des 
connaissances  secondaires  dérivées  des  sensations  internes  (vov. 
plus  loin). 

Chaque  sens  a  donc  pour  ainsi  dire  son  département,  esl  commis 
au  soin  de  nous  instruire  sur  des  qualités  particulières  des  objets 
extérieurs  ;  et  dans  cette  ordonnance,  il  y  a  des  qualités  que  chacun 
peut  seul  donner  ;  ce  sont  les  semibilia  propria,  comme  disaient 
les  scolasliques  ;  il  yen  it  que  plusieurs  sens  peuvent  faire  connaître, 
ce  sont  les  sensibitta  communia. 

Nous  devons  aussi  remarquer  que  tous  ces  objets,  dont  la  con- 
naissance nous  arrive  par  les  sens  externes,  se  rapportent  a  deux 
classes:  les  uns  sont  connus  immédiatement,  les  autres  médiate- 
meni.  Les  premiers  sont  l'objet  sensible,  immédiat  du  sens,  comme 
la  lumière  ou  la  couleur,  le  son  ou  le  timbre,  l'odeur,  la  saveur,  la 
tangibililé  ;  les  seconds  ne  sont  connus  que  par  une  appréciation  de 
la  perception,  et  alors  le  sens  externe  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
truchement  du  sens  interne,  qui  perçoit  en  jugeant.  Ainsi,  une 
figure  est  distincte  d'une  autre  figure,  et  toutes  deux  ne  sont  perçues 
que  par  la  différence  qui  fait  saillir  le  propre  de  chacune.  Or,  !o 
sens  externe  voit  bien  les  deux  figures,  mais  c'est  le  sens  interne  qui 
les  différencie,  et  par  cela  même  les  perçoit.  L'œil  voit  un  objet  très 
net  et  dans  tousses  détails,  et  dans  une  certaine  grandeur:  et  à  côté 
un  autre  objet  plus  petit,  moins  net,  avec  moins  de  détails;  le  sens 
interne  apprécie  que  l'un  est  plus  prés,  l'autre  plus  loin,  et  esl  ainsi 
le  vrai  percepteur  de  la  distance.  L'œil  voit  la  multiplicité,  mais 
c'est  le  sens  interne  qui  perçoit  le  nombre.  L'ouïe  entend  un  son, 
même  plusieurs,  et  appréhende  le  volume,  le  timbre,  la  succession; 
mais  c'est  le  sens  interne  qui  juge,  et  par  cela  même  perçoit  réelle- 
ment la  tonalité,  l'accord,  le  rhythroe.  L'odorat  odore  les  odeurs, 
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mais  e'eal  le  sens  interne  qui  perçoit  leur  nombre,  leurs  différences, 
leurs  distinctions  11  en  est  île  même  du  goût.  Pour  le  toucher,  il 
est  vraiment  ce  qu'indique  son  nom  :  il  est  louché,  rien  de  plus, 
par  les  corps  extérieurs  ;  c'est  le  sens  interne  qui  distingue,  et  par 
cela  même  perçoit  réellement  la  grandeur,  la  figure,  le  volume, 
l'étal,  la  consistance,  et  toutes  ces  qualités  tangibles  que  nous  signa- 
lions plus  liaut. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  ce  que  prévoit  le  sens  interne  doit  être 
dans  le  sens  citerne,  qui  le  lui  apporte,  sans  quoi  il  ne  pourrait 
le  reconnaître  ;  mais  il  faut  cependnnt  bien  distinguer  ce  que  le 


cest  le  sens  inlerne  qui  réellement  pi'içnil,  paire  que  toute  pi 
ception  est  un  jugement.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  se  promem 
soit  à  la  campagne,  soit  au  salon,  toit  dans  un  musée,  et  de 
trouver  tout  à  coup  emporté  par  une  distraction,  bien  loin  de  to 
les  objets  qui  vous  entourent?  Alors  les  sens  internes  mis  nu  serv 


rien.  Il  faut  qu'un  coup  violent,  une  vive  lumière,  un  bruit  subil 
et  intense  éveillent  vos  sens  internes  aux  choses  présentes  pour 
qu'une  vraie  perception  puisse  avoir  lieu;  et  alors,  dans  ce  premier 
moment  où  vous  revenez  à  vous-même,  vous  n'avez  rien  distingué, 
rien  perçu  ;  ce  n'est  que  lorsque  vos  sens  internes  sont  tout  a  fait 


yeux,  des  oreilles,  l'odorat,  le  goût  et  le  tact  aussi  sensibles  que 
toute  autre  personne,  laissons-nous  s'échapper  tant  de  choses, 
et  manquons -nous  a  tant  de  perceptions?  C'est  que  nos  sens 


Chacun  des  sens  cMenes  ayant  un  ohjel  propre  a  percevoir,  l'être 
est  doué  d'organes  divers  pour  chaque  destination:  l'œil  pour  la 
vue,  l'oreille  pour  l'ouïe,  le  nez  pour  l'odorat,  la  cavité  buccale 
pour  le  goût,  la  peau  pour  le  toucher. 

Cette  détermination  de  chaque  sens  dans  un  organe  spécial 
indique  lit  uépfcsilé  Qli  l'instrument  pour  la  lunctiouj  de  sorte 


DES  ACTÏS  DE  L0HD11E  ANIMAL. 


891 


qu'un  instrument  venant  a  manquer,  la  fonction  elle-même  manque 
Cl  lie  peut  être  accomplie  ailleurs  ;  l'oreille  ne  peu!  pas  plus  perce- 
voir la  lumière  que  l'œil  ne  peut  percevoir  les  sons. 

Un  grand  nombre  Je  faits  mie  Von  nomme  surnaturels,  en  raison 
même  (le  leur  nature,  sembleraient  indiquer  qu'on  peut  voir  sans 
les  veux,  entendre  sans  les  oreilles,  toucher  sans  communiquer  avec 
l'objet  tangible.  Ainsi,  un  homme  voit  l'heure  a  une  montre,  les 
yeux  clos,  en  Appliquant  celte  montre  à  l'épigaslrc,  ou  à  la  plante 
des  pieds,  ou  (tans  le  dos  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  transposition 
des  sens.  De  même,  un  homme  en  état  île  somnambulisme  voit  ce 
qui  se  passe  à  deux  tenta  lieues  de  l'endroit  où  il  se  trouve  :  c'est  la 
vue  à  distance.  Les  physiologistes  n'ont  jamais  voulu  admettre  ces 
faits,  en  raison  de  ce  qu'ils  -ont  inexplicables  et  contraires  h  la  loi 
de  détermination  (les  sens  dans  les  organes  spéciaux. 

Si  ces  laits  de  l'ordre  surnaturel  paniisM-nl  déroger  à  celte  loi, 
c'est  peut-être  qu'on  ne  les  a  pas  encore  justement  interprétés,  et 
l'erreur  où  l'on  est  à  leur  égard  vient  surtout  de  ce  qu'on  les  a  niés 
brutalement,  au  lieu  de  les  étudier  avec.  soin.  La  vérité  ne  prévaut 
pas  contre  la  vérité,  et  je  suis  persuadé  que  les  phénomènes  surna- 
turels, dans  ce  qu'ils  ont  de  vrai,  ne  sont  que  des  modifications  de 
l'ordre  naturel,  mais  c'est  ce  qu'il  faut  étudier.  En  tout  état  de 
choses,  nous  maintenons  notre  loi  :  Chaque  sens  externe  est  déter- 
miné dans  un  organe  spécial,  sans  lequel  In  ^nuibllili  externe  spéciale 
ne  se  peut  produire. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  lu  structure  organique  des  sens 
externes,  et  charnu  d'eux  possède  la  sii-inie  ;  cela  regarde  la  physio- 
logie organique:  mais  nous  remarquerons  d'une  manière  générale 
les  points  suivants  : 

1"  Tout  appareil  de  sensibilité  externe  aboutit  directement  à  la 
pellicule  épidermique,  qui  révet  universellement  la  surface  du 
corps. 

T  Chaque  appareil  est  une  modification  spéciale  de  l'appareil 
cutané  en  un  point  déterminé;  et  dans  chacun  d'eux  on  trouve 
un  épanouissement  nerveux,  se  terminant  dans  îles  cellules  de 
sensibililé  spéciale,  destinées  à  engendrer  une  forme  sensiMe,  car, 
comme  rions  le  démontrerons  pins  loin,  le  sens  engendre  une  l'orme 
sensible.^  l'œil  une  lumière,  l'oreille  une  vibration,  le  nez  une 

3*  Chaque  appareil  a  son  nevf  spécial  qui  doit  porter  nu  centre  la 
forme  sensible  engendrée,  et  ce  nerf  doit  avoir,  a  son  épanouisse- 
ment, des  cellules  génératrices  de  mouvement  sensible  pour  expli- 
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qucr  lu  courant  d'activité  sensible  engendré  à  la  périphérie  et  porté 
au  centre. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  le  développement  de  ces  trois 
points  ;  cela  nous  entraînerait  dans  trop  de  détails  d'analyse  orga- 
nique, qui  ne  sont  pas  do  notre  sujet;  niais  un  livre  de  physiologie 
organique  a  la  main,  on  peut  étudier  les  organes  ou  cellules  du 
loucher,  l 'épanoui  sse  me  ni  du  nerf  optique  dans  les  ba  ton  nul  s- cel- 
lules de  la  rétine,  l'épanouissement  du  nerf  auditif  dans  les  cellules 
du  limaçnn  :  ce  sont  des  exemples.  Pour  les  organes  du  goût  et  de 
l'odorat,  l'anatomie  n'est  pas  encore  1res  avancée;  mais  il  est  cer- 
tain que  les  libres  nerveuses  arrivent  aux  papilles  qui  forment  un 

Nous  remarquons  aussi  que  l'opinion  commune,  qui  admet  des 
nerfs  de  sensibilité  se  distribuant  dans  tout  l'organe,  est  une  erreur. 
Il  n'y  a  pas  ce  qu'on  appelle  de  ieiisibililé  générale;  il  n'y  a  que 
des  sensibilités  spéciales,  et  il  n'y  a  pas  de  sensibilité  eu  dehors  de 
la  superficie  cutanée.  Tout  nerf  de  sensibilité  ahoulit  inévitable- 
ment à  la  peau  ou  à  un  organe  sensible  particulier,  par  celte  raison 
irréfutable  que  nous  ne  connaissons  rie  qualités  sensibles  que  des 
objets  extérieurs.  Pour  ce  qui  regarde  les  sensations  internes,  nous 
nous  en  expliquerons  plus  loin. 

3°  De  la  non-suppléance  réciproque  des  sens.  —  Chaque  sens  étant 
déterminé  dans  un  organe  spécial,  il  est  bien  évident  qu'ils  ne 
peuvent  se  suppléer  réellement  les  uns  les  autres,  et  comme  nous 
le  disions  plus  haut,  l'œil  ne  peut  pas  plus  suppléer  l'oreille  que 
l'oreille  ne  peut  suppléer  l'œil.  A  moins  de  laits  surnaturels,  qui 
suivent  ri'aulres  lois,  les  sens  ne  se  suppléent  pas. 

Mais  ils  se  complètent,  s'aident  les  uns  les  autres,  au  moins  dans 
une  certaine  limite,  et  dans  les  choses  qui  leur  sont  communes. 
Ainsi,  nous  avons  indiqué  qu'il  y  a  des  choses  sensibles  communes, 
malus,  r/rrirs,  Humérus,  ftifnrn,  uunfiiitiiila.  ti-»i/,us,  situa,  imitas,  rlit- 
tantia,  propinquitas.  Or,  pour  ces  choses,  ce  qu'un  sens  ne  perçoit 
pas  bien,  un  autre  le  peut  percevoir.  Avec  une  vue  mauvaise,  vous 
regarde/,  un  petit  corps,  et  vous  ne  vous  rendra  pas  bien  compte 
s'il  est  en  relief  ou  si  c'est  une  simple  tache,  s'il  est  rond  ou  carré, 
OU  pointu,  s'il  est  en  repos  ou  en  mouvement,  s'il  est  unique  ou 
multiple,  si  le  lieu  on  il  est  se  trouve  plat  ou  creux  ;  le  toucher  nous 
aide  alors  à  distinguer  toutes  ces  choses,  et  vient  compléter  les 
connaissances  que  procurait  la  vue.  lieux  objets  sont  ii  cillé  de  vous 
produisant  un  son,  et  vous  ne  pouvez,  distinguer  au  timbre  lequel  des 
deux  est  en  vibration,  si  c'est  l'un  qui  est  du  1er,  uu  l'autre  qui  est 
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de  bois.  Vous  les  touchez  ;  par  le  tact  vous  sentez  et  arrêtez  la  vibra- 
lion  de  l'un  des  deux,  ei  par  cela  même  votre  cou  naissance  est  com- 
plétée. Vous  croyez  reconnaître  un  objet  à  l'odeur  qu'il  porte,  mais 
d'autres  corps  peuvent  avoir  une  pareille  odeur,  et  celui  que  vous 
soupçonnez  donne,  vous  le  savez,  une  saveur  particulière  ;  vous 
godiez,  et  complétez  ainsi  par  le  goût  la  connaissance  commencée 
par  l'olfaction.  Ainsi  chaque  sens  peut  compléter,  rectifier  même 
un  autre,  pour  arriver  h  une  perception  sensible  parfaite. 

Sluis  nous  vend  lia  du  us  h:  livresuivant,  eu  étudiant  les  rapports  des 
actes  enlre  eux,  que  sur  une  ou  plusieurs  qualités  sensibles  externes 
senties,  un  objet  peut  être  connu  approximativement  plus  ou  moins 
dans  ses  autres  qualités  sensibles  non  perçues.  C'est  un  des  points 
par  lesquels  beaucoup  de  phénomènes  dits  surnaturels  peuvent  être 
expliqués. 

/i°  De  l'objet  iiu'iitr  pert  h  pur  les  sens  externes.  • — Ce  que  nous  per- 
cevons osl-il  l'objet  extérieur  lui-même,  ou  bien  est-ce  un  élat  de 
notre  organe  sensible?  Telle  est  la  grave  question  que  nous  devons 
débattre. 

Aristote,  et  avec  lui  toute  la  scolastique,  a  enseigné  que  la  con- 
naissance sensible  a  lieu  parce  que  la  qualité  de  l'objet  pénètre  le 
sujet  connaissant;  qn'unechose  ne  peut  être  connue  qu'autant  qu'elle 
pénètre  le  ci  munissant  :  In  .'mit mi-  ni "jnhl  '.-u// un .«■(',  in  ipmntum  est  in 
cognotetnte.  Ainsi,  la  lumière,  le  son,  l'odeur,  la  saveur,  le  tangible, 
pénétrent  les  sens,  et  sans  cette  pénétration  la  qualité  sensible  ne  peut 
être  perçue.  Mais,  ajoutaient-ils,  il  est  impossible  d'admettre  que  la 
lumière,  le  son.  l'odeur,  la  saveur,  le  tangible,  soient  matériellement 
portés  des  sens  externes  dans  les  sens  internes,  où  se  fait  réellement 
la  perception.  H  faut  donc  admettre  des  idées  sensibles  ou  espèces 
intentionnelles  ciq'ubhs  de  pénétrer  jusqu'aux  sens  internes:  «  ht 
»  cognoscens  fini  externa,  se»  gnidem  est,  ut  externa  fiant  in  cognos- 
■  cente,  neeestario  admîtti  débet  gumidam  s/ieciale  genus  formarum, 
o  quœ  vulgù  dieuntur  speeies  iuteutionales,  seu  ideae,  MU  quovis 
n  nomine  designentui:  »  Ces  idées  sensibles  ou  espèces  intentionnelles 
émanent  do  l'objet  sensible,  sont  données  par  lui,  le  représentent 
tout  entier,  ou  mieux  sont  lui-même  sous  une  forme  particulière  : 
h  Spedes  intentionalis  est  non  modà  formait!  similitude,  sed  etiatti 
»  ipsissimumobjectum  inessecoijnoscibili .  »  (Voyez  Goud in,  lue.  cit., 
De  anima,  quest.  3,  art.  1.) 

Celte  doctrine  fut  d'abord  attaquée  par  Descaries,  qui  ni  ai  Ul 'exis- 
tence d'rWf'ej  sensibles  se  détachant  des  objets  extérieurs  pour  péné- 
trer nos  sons.  Il  prélendit  que  les  sensations  (mot  nouveau)  ne  sont 
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que  la  perception  de  l'affection  de  nos  organe?  au  contac!  des  qua- 
lités sensibles.  Berkeley  suivit  Descartes,  et  alla  si  loin  dans  celte 
voie,  qu'il  en  vint  jusqu'à  soutenir  l'impossibilité  de  rori naître  le 
monde  extérieur,  et  même  la  non-existence  de  ce  monde.  Voici  le 
sens  de  son  argumentation  :  Il  est  absurde  do  soutenir  que  l'objet 
extérieur  pénétre  matériellement  les  sens;  rien  ne  peut  démontrer 
l'existence  d'idées  sensibles  détachées  de  l'objet  extérieur  et  nous 
pénétrant;  il  faut  donc  croire  (pie  la  sensation  est  une  pore  affec- 
tion denos  propres  organes,  de  nous-mêmes.  On  dit  que  celte  affec- 
tion vient  de  cause  externe,  mais  qui  ne  sait  combien  les  sens  sont 
sujets  à  nous  tromper,  et  qu'ils  ni'  nous  retracent  souvent  que  l'effet 
d'un  propre  élat  de  noire  nature?  Il  n'y  a  rien  qui  dénote  sûre- 
ment l'existence  de  ces  causes  extérieures,  puisque  la  sensation  ne 
nous  fait  percevoir  que  noire  propre  état;  le  monde  extérieur 
n'existe  donc  pas  pour  nous,  ou  peut  dire  même  qu'il  n'existe  pas, 
puisque  nous  ne  le  percevons  pas  ;  et  s'il  existait,  l'auteur  de  noire 
nature  nous  eût  fourni  les  moyens  de  nuusen  assurer.  —  C'était  en 
vérité  aller  jusqu'à  la  Mie.  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  bon  sens 
de  Thomas  Reid,  introduisant  le  témoignage  de  la  conscience  pour 
le  réfuter. 

Kant,  sans  aller  aussi  loin  que  Berkeley,  admit  les  prémisses 
posées  par  Descartes,  mais  suivant  un  sens  qu'il  lira  de  Leiunilz. 


conclusions  :  il  isole  l'homme  du  monde  extérieur,  l'enferme  impi- 
toyablement comme  dans  un  cercle  magique,  en  lui  niant  toute 
certitude  rie  la  réalité  objective. 
Thomas  Reid  ne  voulut  pas  discuter  la  théorie  même  de  la 


diUl,  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  saine  philosophie  d'ignorer 
œ  que  nous  ne  saurions  découvrir  par  la  seule  lumière  de  la 
conscience  et  de  la  relleiion,  que  d'élever  des  hypothèses  pour 
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»  nous  révèle  lis  objets,  nous  tait  croire  ;i  leur  existence?,  et  que  cotte 
«  croyance  n'est  pas  l'dlet  du  l'iiisiiiiiH'iii^rit.  mais  la  conséquence 
h  immédiate  île  ;i  [n;n'0|iliijn .  Les  philn.siipiies  auront  beau  se  fati- 
»  guer  en  s]iéi:iihilinii3  liiiniii.'s  sur  ce  sujet,  il  n'est  pus  en  leur  [K>u- 
b  voie  de  fortifier  ni  d'affaiblir  celle  croyance,  ni  d'expliquer  d'où 

»  seule  raison  qu'ils  en  puissent  donner,  c'est  qu'il  leur  est  impos- 
»  sible  de  n'y  pus  croire.  »  {Essai  sur  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme,  %'  essai,  chu  p.  XV.) 

Pour  toule  philosophie  sage,  l'argument  de  Tliomas  Reid  a 
triomphé  :  la  conscience,  dont  nous  nous  occuperons  en  parlant  des 

la  réalité  objective.  Mtiis  la  question  théorique  reste  toujours  en 
suspens.  La  plupart  des  physiologistes  modernes  tiennent  encore 
pour  l'explication  cartésienne;  niais onl-iis  raison?  Huiler  le  <iii  en 
résumé  pour  tous  :  «  La  sensation  est  In  transmission  a  la  conscience, 
»  non  pas  d'une  qualité  ou  ti'un  état  des  corps  extérieurs,  mais 
»  d'une  qualité,  d'un  étal  d'un  nerf  sensoriel,  déterminé  par  une 
»  cause  extérieure.  ,>  [Marnai  de  physiologie,  Paris,  1851,  L  11, 
p.  256.)  Nous  devons  examiner  cette  question. 

1°  Le  mot  affection  dont  on  se  sert  dans  la  théorie  cartésienne, 
ne  me  parait  satisfaisant  d'aucune  manière. 

Ce  mot  représente  un  élut  de  l'individu  :  être  affecté,  c'est  exister 
sous  un  certain  mode  il  l'égard  de  la  cause  qui  affecte  ;  ce  n'est  pas 
appréhender  cette  cause,  c'est  être  impressionné  par  elle,  fclre 
affecté  par  un  objet,  c'est  éprouver  sous  Min  influence,  à  son  égard, 
du  plaisir  ou  de  la  douleur,  du  contentement  ou  du  déplaisir,  de 
l'amour  ou  de  la  haine,  de  l'attraction  ou  de  la  répulsion,  de  la 
douceur  ou  de  la  colère,  delà  joie  ou  de  la  tristesse.  L'affection  est 
un  état  qui  naît  au  contact  de  la  cause,  ce  n'est  pas  la  perception 
de  cette  cause.  Au  contraire,  {jercevoir  la  lumière,  les  sous,  les 
odeurs,  les  saveurs,  les  qualités  tangibles,  les  ligures,  les  nombres, 
les  distances,  etc.,  ce  n'est  pas  être  affecté  par  l'objet,  c'est  appré- 
hender [prthendert)  l'objet  sensible  même.  Affection  n'est  pas  per- 

Mûllor  et  avec  lui  tous  ceux  qui  réfléchissent,  ont  sans  doute 
saisi  celte  difficulté.  Pour  s'en  tirer,  ils  ont  fait  un  pas  de  plus.  La 
chose  perçue,  disent-ils,  n'est  pas  l'objet  mémo,  et  la  perception 
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n'est  pas  une  affection  ;  mais  l'objet  sensible  affecte  le  sens,  el  c'est 
celle  affection,  l'état  où  se  trouve  mis  l'organe  sensoriel  qui  eslsenli. 
Ils  trouvent  cela  plus  clair.  Je  veux  bien  le  trouver  plus  raison- 
nable, niais  non  plus  comprélie lisible.  Ils  ont  recule  la  difficulé,  ils 
ne  l'ont  pas  vaincue. 

Admettons  pour  un  moment  que  l'action  de  l'objet  sensible  sur 
l'organe  sensoriel  détermine  un  certain  état  :  que  l'impression  soit 
une  affection.  Comment  ensuite  expliquer  que  cette  affection,  cet 
état  de  l'organe  sensoriel  est  communiqué  au\  sens  internes  ?  Pour 
que  quelque  cliose  soi!  transmis  du  sens  exlerne  au  sons  intente,  il 
faut  que  quelque  chose  suit  transmissible.  Qu'est-ce?  On  no  le  dit 
pas.  On  s'imagine  avoir  tout  expliqué  quand  on  a  dit  que  c'est  ia 
qualité  ou  état  d'un  nerf  sensoriel  qui  est  transmise  ;  mais  en  réalité 
ou  n'explique  rien  du  tout,  on  se  paye  de  mois.  La  difficulté  de 
toute  la  question  n'est  pas  même  entrevue.  Un  ne  voit  pas  qu'elle 
consiste  précisément  à  expliquer  ce  qu'on  passe  sous  silence, 
à  savoir,  la  transmission  au  centre  d'une  impression  périphérique; 
et  non-seulement  la  transmission  d'une  impression,  mais  le  trans- 
port de  la  lumière,  de  la  couleur,  du  sou,  do  l'odeur,  de  la  saveur, 
des  figures,  des  formes,  des  vibrations,  el  en  un  mol  de  toutes  les 
choses  perçues.  On  dit  que  l'objet  affccle  l'organe  sensoriel,  puisque 
culte  atfeclion  esl  transmise  :  mais  comment  est-elle  transmise?  Et 
si  c'est  Yoffectimi  qui  est  [nui-mise,  ce  n'est  pas  la  perception! 

Quoi  que  l'on  tasse,  de  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne,  il 
n'en  faut  pas  moins  revenir  au  fait,  savoir:  la  transmission  de 
formes  sensibles  ou  idées  sensibles,  qui  partent  de  l'organe  sensoriel 
pour  arriver  au  centre.  On  dit  :  c'est  un  état;  c'est  bientôt  dit.  Mais 
cet  élut  transmis,  transmet  des  idées  sensibles  ;  impossible  rie  le  nier, 
c'est  un  l'ait.  En  réalité  on  complique  donc  la  question  :  non-seule- 
ment il  faut  admettre  des  idées  transmises,  puisque  cela  est,  mais 
on  ajoute  encore  que  c'est  un  étal  transmis  lui-même  qui  transmet 
l'idée.  Et  comment  un  état  est-il  transmis?  Personne  n'en  dit  rien. 

En  résumé,  celte  théorie  cartésienne  n'explique  riouc  rien  et  n'est 
elle-même  que  la  difficulté  reculée  et  compliquée.  La  solution  n'est 

2"  Pour  comprendre  quelque  chose  au  mécanisme  de  la  sensi- 
bilité externe,  il  faut  faire  appel  aux  faits  aussi  bien  qu'à  la  raison, 
et  surtout  ne  pas  se  passionner. 

Ce  qu'il  Faut  bien  voir  d'abord,  c'est  que,  quoi  qu'on  lasse,  il  faut 
admettre  ces  idées  sensibles  que  Descartes  a  récusées  follement.  Lu 
qualité  sensible  de  l'objet  ne  pénètre  pas  elle-même  :  ce  n'est  ni  la 
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couleur  extérieure,'  ni  le  sou,  ni  l'odeur,  ni  In  saveur,  ni  l'humidité, 
ni  lu  chaleur,  ni  la  vibration,  ni  aucune  des  qualités  sensibles  des 
corps  qui  pénètrent  directement  tics  sens  externes  au*  sens  internes. 
Tout  le  monde  l'admet,  aussi  bien  dans  In  théorie  scolastique  qno 
dans  la  théorie  cartésienne;  ii  n'y  a  pas  de  doute  sur  ce  point. 
D'ailleurs,  il  ne  peut  y  en  avoir,  car  autrement  à  quoi  servirait  l'or- 
gane sensoriel,  s'il  n'était  l'har^é  précisément  d'appréhender  ce  qui 
doit  être  connu  de  ces  choses  en  laissant  la  chose  elle-même, 
laquelle  ne  pourrait  nous  pénétrer  sans  nous  offenser  grièvement? 
La  qualité  sensible  ne  pénètre  donc  que  l'organe  sensoriel  externe, 
puis  de  ce  sens  externe  part  une  idée  sensible  qui  transmet  In  con- 
naissance aux  sens  internes.  L'idée  sensible  ne  peut  être  niée;  elle 
est  perçue,  elle  est  nécessaire,  elle  est  un  fait.  Mais  eu  quoi  con- 
siste-l-elle  et  comment  se  (orme- 1 -elle  ?  C'est  toute  la  question. 

Nous  remarquons  que  telle  idée  sensible  ne  procède  pas  de  nous, 
mais  de  l'objet,  lîn  effet,  nous  avons  bien  le  pouvoir  de  foire  naître 
de  pareilles  idées  dans  notre  imagination,  lors  de  nos  délires,  de  nos 
rêveries,  de  nos  ivssouveiiirs,  de  nos  conceptions  ;  mais  ces  idées 
subjectives  ne  sont  possibles  qu'à  la  condition  d'avoir  préalable- 
ment reçu  ces  idées  des  objets  extérieurs.  Ainsi,  l'aveugle  de  nais- 
sance, le  sourd  de  naissance,  n'ont  aucune  des  idées  que  peut 
communiquer  l'œil  ou  l'ouïe:  leur  imagination,  quelquo  fertile 
qu'elle  puisse  être,  ne  peut  rien  enfanter  qui  se  rapporte  à  la  lumière, 
il  la  couleur,  à  l'éclat,  au  son,  à  tonalité,  au  timbre  :  elle  ne  peut 
concevoir  ces  choses,  elle  n'en  peut  avoir  aucune  idée.  Chacun  do 
nous  même  ne  se  peut  faire  une  idée  des  objets  qu'il  n'a  pas  vus, 
et  qui  sont  différents  de  tous  les  objets  qu'il  voit  :  c'est  à  grand- 
peine  qu'il  arrive  à  les  entrevoir  avec  des  dessins,  des  images,  des 
représentations,  des  comparaisons  qu'on  lui  fait;  de  sorte  que  pour 
avoir  une  idée  de  l'objet  il  faut  avoir  été  mis  en  communication 
avec  lui  par  un  sens.  L'homme  qoi  n'a  pus  vu  la  mer  ne  s'en  peut 
jamais  l'aire  une  idée  exacte.  Il  y  a  donc  là  un  l'ait  absolument  vrai  : 
que  les  idées  sensibles  ne  procèdent  pas  de  nous,  ou  du  moins 
qu'elles  ne  naissent  en  nous  qu'au  contact  des  objets  extérieurs. 

D'un  autre  côté,  il  nous  parait  difficile  d'admettre  que  ces  idées 
sensibles  soient  quelque  chose  de  réellement  existant,  portées  par  les 
objets  mêmes,  et  s'en  détachant  au  contact  de  nos  sens  qui  les 
appréhenderaient.  Il  faudrait  admettre  que  les  objets  contiennent 
un  nombre  infini  de  semblables  idées  sensibles,  pour  pouvoir  affecter 
tous  les  organes  sensoriels  qui  les  peuvent  appréhender.  De  quelle 
nature  seraient  ces  idées;  spirituelles  ou  matérielles?  On  se  perd 
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dans  une  semblable  conception.  11  me  parait  bien  plus  naturel, 
surtout  si  l'explication  est  piis^lile.  (l'itci-i'pier  que  ors  idées  naissent 
en  nous  au  contact  de  l'objet  extérieur.  Si  cela  est  explicable,  la 
théorie  est  trouvée. 

Or,  je  remarque  dans  nos  organes  sensoriels  une  faculté,  con- 
statée par  les  faits,  très  capable  rie  nous  rendre  compte  du  phéno- 
mène. Les  médecins  cl  les  phvsiologish-s  ont  noté  qu'un  coup  sur 
l'oeil,  un  ébranlement  de  l'organe  auditif,  une  irritation  des  nerfs 
optiques  ou  auditifs,  d-Uenuiiiuient  en  nous  la  perccpli'in  rie  lumière 
et  rie  bruit  ;  lumière  et  son  purement  subjectifs,  (oui  diMoreiits  rie 
la  lumière  et  du  son  extérieurs,  et  cependant  semblables;  différents 
par  1»  cause  qui  les  produit,  semblables  par  l'impression  qu'ils 
nous  donnent.  Ils  onl  remarqué  en  outre  que  cette  lumière  et  ce 
tf-n  n..u-  irruoni.  ••ni  pu. <•*  un.  iurmr  titfn  i  Vil  un.' 
lumière,  tin  éclat,  un  bruit.  Le  qui  veut  dire  que  nous  possédons 
dans  nos  organes,  sensoriels  la  faculté  d'engendrer  de  la  lumière  et 
du  son  subjectifs,  m. us  l'influence  d'une  i.Miise  excitante..  De  même 
pour  l'olfaction,  pour  le  goût,  nous  engendrons  des  odeurs  et  des 
saveurs  dans  les  organes  olfactifs  et  gustuteurs  ;  en  irritant  les  nerfs 
de  ces  sens,  nous  percevons  l'odeur  et  la  saveur.  En  un  mot,  l'or- 
gane sensoriel  produit  une  activité  sensible,  très  capable  de  passer 
des  sens  externes  aux  sens  internes,  mais  qui  par  elle-même  n'est 
rien,  encore  bien  que  nous  lui  prêtions  souvent  une  forme  ima- 

Ce  que  l'on  nomme  les  sni»nlirms  un,<i'-i:\itiv«  est  encore  une  des 
prouves  de  la  faculté  des  sens  à  engendrer  une  activité  propre  : 
l'acte  continue  encore  quelque  temps,  par  suite  de  l'impulsion  don- 
née, à  ciifienrirer  cette  puissance.  «  Chacun  rie  nos  sens,  dit  M.  Lon- 
»  gel,  peut  manifester  une  sensation  consécutive,  c'est-à-dire  une 
»  excitation  qui,  provoquée  par  un  objet  extérieur,  persiste  encore 
»  après  que  cet  objet  extérieur  a  cessé  d'agir  sur  ce  sens.  Sous  ce 
»  rapport,  l'exemple  le  plus  connu  nous  est  fourni  par  un  charbon 
»  incandescent,  suspendu  à  un  111  tournant  rapidement  en  rond, 
ii  et  décrivant  un  cercle  de  feu.  Une  oreille  délicate  qui,  pendant 
»  plusieurs  heures  de  suite.  a  entendu  un  tintement  aigu  de  cloches, 

»  de  la  main  une  pièce  de  monnaie,  on  la  sentira  encore  lorsque 
»  celle  pièce  n'y  sera  plus.  Celui  qui,  sans  interruption,  a  été  pen- 
ii  riant  plusieurs  jours  cahoté  dans  une  mauvaise  voilure,  surtout 
o  en  passant  sur  un  chemin  raboteux,  croit  encore  éprouver  les 
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»  commotions  du  son  cmps,  lu i:v \ d'il  ust  tranquillement  n niellé  il  luis 
n  son  lil.  Les  sensations  consécutives  du  gmil  snnl  trop  nombreuses 
»  et  trop  vives  pour  qu'il  suit  nécessaire  d'en  citer  un  exemple.  Les 
»  sensations  consécutives  de  l'odorat  sont  moins  connues  ;  la  cir- 
»  constance  que  des  particules  odorantes  peuvent  être  retenues  sur 
o  la  muqueuse  nasale  ou  dans  les  sinus  voisins,  et  agir  encore  sur  le 
ji  nerf  olfactif,  lorsque  le  corps  dont  elles  émanent  estdéji*  soustrait 
»  au  cltamp  olfactif,  l'ail  que  l'on  a  contesté  h  l'odorat  les  sensations 

d  sible  qu'ici  la  sen-ation  consécutive  des  particules  odorantes  déjà 
»  soustraites  au  nerf  olfactif  se  contondli  avec  la  sensation  pre- 
n  mière  d'antres  particules  qui  agiraient  encore  sur  ce  nerf  {ce  qui 
»  ''si  possible)?  »  (l'ttynotoqfa,  tome  1",  3'  partie,  p.  219.) 
Poursuivons;  nous  n'avons  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver 

sur  un  miroir  dans  l'organe  de  la  vue;  là  son  contact  engendre  cette 
lumière  subjective  que  nous  avons  la  fandte  de  produire,  et  celle- 
ci,  en  se  produisant,  se  moule  sur  la  forme  qu'on  lui  apporte  pour 

la  transmettre  aux  sens  internes,  ("est  cou  ■  la  forme  d'un  cachet 

que  l'on  prend  avec  de  la  cire,  et  que  l'on  reprend  ensuite  sur  la 
cire  avec  du  plâtre  gâché,  l.a  lumière  extérieure  l'ail  office  de  cire; 
elle  se  moule  sur  l'objet  et  en  emporte  la  forme,  la  ligure;  elle- 
même  reflète  comme  un  miroir  la  forme  qu'elle  a  prise  ;  et  une  autre 
lumière,  lu  subjective,  se  moule  à  son  tour  sur  cette  forme,  qu'elle 
transporte  aux  sens  internes.  De  même  pour  le  son,  pour  les  odeurs, 
pour  les  saveurs,  pour  le-  qualités  tangibles  :  une  activité  intérieure 
nait  au  contact  de  l'objet,  se  moule  sur  lui  et  en  emporte  la  forme. 

Je  crois,  sauf  meilleur  avis,  que  celte  théorie,  qui  tient  compte 
de  tous  les  fails,  est  l'explication  la  plus  plausible  du  phénomène 
de  la  sensation.  On  dira  peut-être  qu'elle  n'est  que  la  théorie  sco- 
lastiqoe  exposée  ;  c'est  vrai. 

5"  />c  l'erreur  des  sais,  —  C'est  une  vérité  banale  que  nous  pou- 
vons être  trompés  par  nos  sens.  On  lu  comprend  très  bien  en  ad- 
mettant, avec  la  théorie  exposée  plus  haut,  que  la  lumière  exté- 
rieure peut  nous  apporter  des  formes  mal  prises  sur  les  objets,  mul 
moulées,  et  que  notre  lumière  subjective  peut  elle-même  prendre 
mal  celles  qu'on  lui  apporte.  Il  peut  y  avoir  un  trouble  dans  le  mé- 
canisme du  sens  sensorial,  comme  il  y  en  a  dans  les  épreuves  photo- 
graphiques, 

Majs  les  pyrriionicns  s'étayaient  à  tort  de  cotte  vérité  pour  reçu- 
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sur  tout  témoignage  sensible.  Si  les  suris  nous  trompent,  ils  ne  nous 
trompent  pas  toujours,  et  l'on  a  donné  les  moyens  d'éviter  les  erreurs 
en  indiquant  leurs  sources. 

L'objet  lui-même  peut  se  mal  prêter  au  sens,  être  mal  éclairé  ou 
éclairé  d'une  lumière  fausse  ;  le  son  peut  être  mal  conduit,  l'odeur 
ne  pas  arriver  nettement  a  l'olfaction,  la  saveur  être  masquée,  l'ob- 
jet tangible  être  touché  trop  légèrement  ou  dans  un  mauvais  sens. 
Les  objets  peuvent  se  présenter  multiples,  et  se  nuire  les  uns  les 
autres  dans  1»  sensation. 

L'organe  lui-même,  instrument  de  l'acte,  peut  être  altéré,  vicié 
dans  sa  texture  ou  dans  sa  fonction,  la  puissance  sensorielle  se  mal 
développer,  ou  bien  il  peut  être  émoussé,  fatigué  par  un  travail  an- 

Enfin,  les  sens  intérieurs  peuvent  se  mal  prêter  à  recevoir  co  qui 
leur  arrive  des  sens  externes,  ne  pas  apporter  l'attention  suffisante, 
être  distraits,  ou  bien  encore  être  désordonnés,  .viciés  eux-mêmes 
comme  dans  les  hallucinations. 

Avoir  de  bons  organes,  non  fatigués;  s'appliquer  à  des  objets  bien 
et  dûment  placés  puur  être  sentis  ;  contrôler  les  sens  l'un  par  l'autre; 

malades  :  voilà  les  conditions  puur  éviter  les  erreurs  ou  les  recli- 
lier.  Dans  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  jeu  des  sens  externes,  dans 
ce  qu'enseigne  la  physiologie  spéciale  sur  les  instruments,  dans  ce 
que  nous  allons  dire  des  sens  internes,  on  trouvera  luus  les  éléments 
capables  de  servir  au  développement  de  nos  propositions,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  nous  arrêter  à  des  considérations  allongées. 


111.  De-  team  interne».  —  Dans  les  sens  externes,  la  perception 
est,  pour  ainsi  dire,  extérieure  et  dispersée.  Il  est  besoin  qu'elle  soit 
centralisée,  condensée,  jugée,  estimée  :  c'est  le  rôle  des  sens  in- 
ternes. 11  est  en  outre  besoin  que  la  sensation  soit  pour  ainsi  dire 
emmagasinée  et  retenue,  pour  qu'elle  puisse  être  comparée  ii  des 
sensations  antérieures  ou  postérieures,  de  sorte  que  les  sens  internes 
puissent  agir  sur  l'objet  absent  connue  sur  l'objet  présent.  C'est  ce 
que  remarque  saint  Thomas  :  «  Cum  enim  naiurii  non  dcficint  in 

»  perfecti.  Requiritur  autem  ad  tritam  animatis  perfecti,  ut  non 
n  jo/ùm  appréhendât  cmn  actu  est  pra'sens,  ted  etiam  cum  actu  est 
»  absens  ;  quia  cmn  non  habtat  omnia  necessarin  siti  conjecta,  aportet 
n  quod  utoveaiur  ad  dùtmtiam.  Cum  autem  moeeatur  per  apprclien- 
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»  sionrm,  non  passe!  moveri  ad  rpm  distante/»  et  absentent,  mit  rem 
d  absentem  appréhendent.  »  [OpuscuJ.  n"  al),  Depntentiis  anima;,  c.  h.) 

Avicenne  avait  admis  cinq  sens  inlernes  :  le  sens  commun,  \'ima~ 
gination,  la  fantaisie,  Vtstimatioité  et  la  mémoire.  Avcrrhoes,  que 
suivit  saint  Thomas,  les  réduisit  à  quatre,  en  observant,  ce  qui  est 
juste,  que  Vimaginntio  et  la  phantasia  sont  la  même  acte,  ayant  pour 
objet  la  représentation  des  idées  sensibles.  Philoponus  alla  plus  loin, 
et  réduisit  tous  les  sens  internes  en  un  seul,  te  sensus  commuais.  On 
peut  voir  dans  Suarez  tontes  les  discussions  que  souleva  celte  ques- 
tion {lie  anima,  lib.  III,  cap.  3). 

Chez  les  modernes,  on  trouve  d'autres  discussions.  Quelques-uns 
ont  voulu  admettre  le  sens  moral,  le  sens  du  beau,  le  sens  de  la 
musique,  le  sens  de  la  peinture,  etc.  Th.  Heid  réprouve  avec  rai- 
son ces  opinions,  prétendant  tort  justement  que  ce  sont  la  des  affee- 

Condillac  et  Dugald-Stewart  ont  admis  Vattention  et  YassocUition 
des  idées  parmi  les  facultés  sensibles  Cependant,  Vattention  n'est 
pas  proprement  une  faculté,  d'après  la  détinition  que  nous  avons 
donnée  de  ces  puissances  (liv.  H,  chap.  3,  §  1).  Elle  n'a  aucun  objet 
particulier  pour  détermination,  et  s'applique  aussi  bien  à  l'un  des 
sens  internes  qu'à  l'autre,  de  sorte  qn'on  peut  dire  d'elle  qu'elle  est 
une  qualité  possible  de  chacun  des  autres  sens.  Ainsi,  le  sens  com- 
mun est  ou  n'est  pas  attentif,  l'imagination  est  ou  n'est  pas  atten- 
tive, et  de  même  pour  l'cathnulivilé.  C'est  une  qualité  générale  de 
l'application  de  l'activité  à  son  objet.  Quant  a  Vassociation  des  idées, 
eileavaitété  préconisée  d'abord  par  UibniU  [Nouveaux  essais  sur  l'en- 
tendement, liv.  II,  chap.  23)  comme  faculté  intellectuelle,  comme 
puissance  d'imaginer  et  de  juger,  ce  qui  est  tout  différent.  Les  ani- 
maux, et  par  conséquent  les  facultés  animales,  n'ont  pas  la  puissance 
d'imaginer,  c'est-à-dire  d'inventer  une  image;  celle-ci  est  une 
faculté  de  l'intelligence  mouvant  l'imagination,  ainsi  que  nous  le 
verrons  au  chapitre  suivant.  Dans  les  facultés  sensibles,  l'associa- 
tion des  idées  n'est  qu'un  acte  de  l'estimativité  et  du  sens  commun. 

En  résumé,  nous  admettons  quatre  sens  inlernes,  le  sens  commun, 
l'imagination,  la  mémoire,  Vestimativité,  dont  nous  devons  tracer 
les  attributions. 

1°  L'imagination,  ou  pkmtatma,  est  le  foyer  oii  viennent  se  con- 
centrer les  idées  sensibles  arrivées  des  sens  externes.  C'est  comme 
un  écran,  un  miroir,  une  table  photographique  où  viennent  se  retra- 
cer ci  se  centraliser  toutes  les  qualités  sensibles.  Quand  nous  venons 
de  voir  un  objet,  et  que  nous  fermons  ensuite  les  yeux,  nous  en 
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voyons  l'image  en  nous-mêmes  sur  cette  table  de  l'imagination.  11 
en  est  de  môme  du  son,  de  la  musique,  dos  odeurs,  des  saveurs, 
dos  qualités  tangibles.  Nous  possédons  ainsi  en  nous  des  représen- 
tations sensibles,  des  images,  des  objels  sentis,  aussi  bien  de  ceux 
perçus  il  n'y  a  qu'un  instant  que  de  ceux  perçus  il  y  a  longtemps, 
et  cela  nous  permet  d'apprécier,  de  comparer  les  sensations  présentes 
aux  sensations  antérieures. 

L'imagination  est  ainsi  le  premier,  le  plus  utile,  le  plus  néces- 
saire des  sons  internes.  Sans  elle  le  mécanisme  de  la  sensation  est 
i  m  possible. 

Mais,  on  le  voit,  elle  peut  représenter  lanl  les  images  des  objets 
présents  que  les  images  tics  nbjcts  absents,  ce  qui  deviendrait  un 
objet  de  trouble  et  de  contusion,  -i  nuits  n'avions  les  simulions  in- 
ternes pour  établir  la  disl  incliim,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin. 

Noos  pouvons  distinguer  aussi  l'imagination  recevant  l'image, 
rappelant  l'image,  ivvanl  l'image,  l'enfanlaM  sous  des  influences 
diverses.  L'imagination  enfante  ainsi  l'image,  soit  nu  contact  des 
formes  sensibles  externes,  soit  sous  l'influence  de  la  mémoire,  soit 
sous  l'excitation  drs  alft  liions  sensibles. 

Les  images  peuvent  être  neltes  ou  confuses,  représenter  exurte- 
meot  les  objets  nu  les  rupivsenliT  mi'^u'k-mt'nt.  LIN-s  peuvent  être 
mêlées,  mal  associées,  et  donner  ainsi  îles  représ,  m  ta  lion  s  purement 
monstrueuses.  C'est  encore  le  rôle  d'un  autre  sens  interne,  de 
débrouiller  ce  chaos. 

2"  Le  sens  commun  est  précisément  ce  sens  rectiliealeur.  Voici 
comme  Goudiu  lu  définit  :  «  Porrà,  sensum  cvmmunt-m  darï  constet, 

■  fiit;i  auctoritn'r  phihsophorum,  ti'in  ej;perientin  qua  videmus  nos 
u  cunfene  iavia-m  orunrs  vnsttti/mrs.  et  judicurc  utrvm  concordant  ; 

■  ut  d'uni  apparet  homa  pictus,  oculi  judicant  esse  iierum  hominem  ex 
u  colore  et  forma  humana,  tactus  verà  judicat  esse  tolam  (elam  ;  mdi 
u  œntus  eommuuh  /uii^lnrimn  linni:  ili.<rtirdiuiii,  judktil  non  esse  liomi- 
o  mm,  guod  non  etnuvrd'-nl  tannin  srmihilia,  i/nat  soient  esse  in  homint 
a  vero.  Tum  c/inm  prubutur  ration':;  nom  ad  /mimait*  ptrfectionem  et 
»  plénum  objectorum  notitîam  non  su/ficiebant  tenstis  partieulares 
u  reruin  guatittitcs  da-isicm  explorant?»,  sed  pni-t':r«\  necessarimn 
u  crat  aliguod  superiut  tribunal,  ad  quod  suas  déferrent  sentent  i  as, 
»  ut  ex/doraretur  utrunt  coneordarent ;  Hic  eommunis  judex  ooeatur 
a  tenius  eommunis.  ■  {{hiaii.  pars  phjsicn;  art.  3.,  foc.  eit.) 

L'importance  de  celte  faculté  est  extrême,  et  il  faut  bien  com- 
prendre les  deux  actes  qu'elle  accomplit. 
En  premier  lieu,  elle  compare  ce  qui  arrive  pur  les  divers  sens 
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externes,  elle  complète  les  con naissances  de  l'un  par  celles  de 
l'aulro.  Là  où  la  vue  perçoit  un  point  noir,  elle  s'assure  par  le  lou- 
cher si  c'est  une  tache  ou  un  Irou.  L'oilorat  apporte  une  odeur,  le 
loucher  dit  si  l'émanation  Tient  d'un  solide,  d'un  liquide  ou  d'un 
gaz.  L'ouïe  perçoit  un  soit,  le  loucher  détermine  quel  est  le  corps 
qui  vibre.  Dans  la  cavité  IiucimIc  c  toucher  et  le  goût  réunis  se 
complètent,  se  redressent,  se  témoignent  l'un  l'autre.  Eo  un  mot, 
le  sens  commun,  en  comparant  les  diverses  perceptions  des  sens  en- 
tentes, arrive  à  iléli'i'iniucr  la  représentation  i  \acto  de  l'objet  perçu. 

En  second  lieu,  cette  faculté  juge  la  sensation  elle-même.  Prenant 
dans  la  mémoire  les  images  parvenues  par  des  connaissances  anté- 
rieures, le  sens  commun  les  compare  aux  image*  prér-eittes  ei  rec- 
tifie les  images  confuses  ou  monstrueuses.  Par  les  idées  sensibles 
qu'il  a  déjà  jugées,  il  juge  celles  qui  arrivent  à  sou  tribunul.  il  sait 
que  la  forme  d'un  homme  n'est  jamais  jointe  à  celle  d'un  poisson 
[turpiter  alrum  deainat  in  pisetrm  taulier  formosa  su/ieriiè),  et  sï 
une  imago  semblable  se  présente,  il  la  déclare  fausse.  11  sait  qu'un 
arbre  n'est  pas  un  homme,  et  si  l'image  d'une  semblable  confusion 
se  présente,  il  la  déclare  fausse  également. 

Ainsi  arrive-t-il  de  deux  manières  à  décider  la  représentation 
exacte  dans  l' imagination  des  objets  sensibles. 

Mais  la  seconde  manière  me  parait  un  acte  propre  à  l'homme, 
n'existant  pas  chez  les  animaux.  Il  me  semble  voir  dans  ce  juge- 
ment, où  pour  ainsi  dire  lu  rationalité  de  l'objet  est  posée,  il  me 
semble  voir  comme  une  entremise  de  ht  raison.  Et  si  j'examine  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux,  je  les  vois  ne  se  pHS  rendre  compte 
des  objets  qui  les  impressionnent,  se  laisser  effrayer  par  des  ombres, 
des  images  vaines,  des  monstruosités  ridicules.  J'observe  même 
que  chei  les  hommes  d'une  intelligence  peu  exercée  ou  peu  déve- 
loppée, il  y  a  sur  ce  point  comme  un  rapprochement  de  l'animalité: 
on  les  voit  s'étonner  île  monstruosités,  mais  les  accepter  et  donner 
leur  croyance  aux  plus  fantastiques,  aux  plus  ridicules.  J'opinerai 
doucquo  lo  sens  commun  qui  juge  de  la  rationalité  même  des  idées 
sensibles  est  un  sens  éduqué  par  l'intelligence. 

3°  La  mémoire  est  la  faculté  de  rappeler  dans  l'imagination,  dans 
le  phnnbisma,  des  idées  sensibles  précédemment  perçues.  Elle 
accomplit  donc  deux  actes:  premièrement  elle  délient  ce  que  l'ima- 
gination a  une  fois  reçue,  deuxièmement  elle  le  rappelle. 

Comment  accomplit-elle  le  premier  acte,  c'est-à-dire  comment 
détient-elle?  C'est  ce  qu'on  ignore,  ce  qu'on  rie  peut  expliquer. 
Tout  ee  que  l'on  sait,  c'est  que  les  individus  se  présentent  sous  des 
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aptitudes  différentes  a  cet  acte  :  tes  uns  uni  lu  mémoire  des  images, 
des  figures;  d'autres  celle  des  couleurs;  il  y  a  le  mémoire  do  situa- 
tions, des  sens,  des  tonalités,  du  rhytlime.  du  timbre,  des  odeurs, 
de»  saveurs,  de  chacune  des  qualités  tangibles.  Il  y  a  aussi  In  mé- 
moire des  associations  d'idées,  des  relations,  de  Sorte  qu'une  idée 
étant  rappelée,  telle  nuire  npparalt  immédiatement,  En  général  une 
chose  est  d'autant  mieux  retenue  dans  In  mémoire  qu'elle  frappe 
plus  vivement  le  concupiscible,  qu'elle  donne  lieu  à  plus  de  naine 
ou  plus  d'amour. 

L'acte  par  lequel  la  mémoire  rappelle  ec  qu'elle  détient  el  fait 
reparaître  dans  le  plmntnsma  ce  qu'elle  gardait  dans  l'ombre,  est  tout 
aussi  inexpliqué  dans  sa  nature  que  l'acte  précédent.  Mais  on 
observe  que  le  sens  commun  et  l'estimative  interviennent.  Ainsi, 
une  image  élant  perçue  pnr  les  sens  e\tt;iïuiiïs  et  amenée  dons  l'ima- 
gination, le  sens  commun  l'ait  appel  à  la  mémoire  pour  rappeler  des 
idées  sensibles,  semblables  ou  analogues,  précédemment  perçues,  et 
contrôler  les  idées  présentes;  l'estima tivilé  en  l'ait  autant  pour  juger 
par  les  objets  connus  de  l'objet  actuellement  en  jugement. 

il  y  a  ici  un  rôle  de  la  cimciencc  sensible  que  nous  expliquerons 
eu  anticipant  sur  ce  qui  sera  dit  plus  loin.  Le  sens  commun  juge 
de  l'idée  sensible  eu  la  rectifiant,  si  elle  est  fausse,  en  coordonnant 
toits  les  éléments  qualificatifs  qui  la  constituent,  et  en  cela  il  se  rend 
compte  de  l'objet  exposé  aux  sens.  Mais  en  réalité  il  ne  s'exerce 
que  sur  les  images  contenues  dans  le  pbaiitasma,  et  pour  que  son 
opération  soit  complète  et  parfaite,  il  importe  qu'il  soit  éclairé  sur 
la  rénlilé  objective  de  l'idée;  il  faut  que  l'idée  apportée  par  les  sens 
extérieurs  soit  dégagée  de  celle  que  la  mémoire  peut  rappeler  el 
qui  la  compliquent.  Cet  acte  est  accompli  par  la  conscience,  qui  se 
trouve  ainsi  un  aide  du  sens  commun.  Le  premier  rôle  de  la  con- 
science sensible  est  donc  de  distinguer  dans  le  plmntnsma  les  images 
des  objets  présents  et  les  images  des  objets  absents,  el  par  consé- 
quent de  témoigner  de  la  réalité  objective  dos  souciions  actuelles. 

lui  apportent  sis  sens.  Autrement  tout  ce  qui  serait  dans  sou  ima- 
gination pourrait  lui  paraître  réellement  présent;  tous  les  laulumes 
imaginaires  le  mettraient  dans  une  erreur  fatalement  inévitable  ;  la 
mouche  qu'il  s'imaginerait  exister  sur  son  nez,  exislerait  réelle- 
ment pour  lui,  sans  qu'il  put  se  détromper.  Il  n  un  absolu  besoin 
de  ce  sens,  et  c'est  par  son  absence  ou  ses  vices  que  s'expliquent 
les  ballucinutious,  les  illusions  sensorielles. 
Un  nuire  rôle  de  la  conscience  sensible  est  celui  qu'olle  exerce 
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à  l'égard  de  la  mémoire,  dont  elle  précise  les  souvenirs.  En  effet, 
tout  ce  que  l'imagination  contient  te  rapporte  à  trois  sortes  d'images, 
celles  du  présent,  celles  du  passé,  celles  de  la  fiction.  Il  faut  donc 
les  distinguer  toutes  trois,  sous  peine  «"erreur;  cl  la  conscience 
sensible  témoigne  niin-M'iili'im  ut  r|ue  l'image  présente  est  bien  dis- 
tincte du  passé  et  de  la  fiction,  clic  témoigne  aussi  que  le  passé  est 
distinct  de  la  Uction.  Pour  cela  l'aire,  elle  témoigne  que  telles  et 
telles  images  rappelées  par  la  mémoire  ont  bien  élé  perçues  par  les 
sens  externes;  elle  oblige  la  mémoire  à  rappeler  non-seulement 
l'idée  perçue  jadis,  mais  encore  toutes  les  conditions,  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  perçue,  et  même  l'acte  de 
perception.  Souvent  on  s'imagine  avoir  entendu  une  musique, 
avoir  vu  un  tamVau,  avoir  perçu  une  odeur  et  une  saveur;  il 
semble  que  l'idée  que  l'on  en  a  dans  l'imagination  n'est  pas  une 
fiction,  mais  un  souvenir,  et  souvent  on  se  trompe.  La  conscience 
sensible  peut  vous  tirer  d'erreur  si  vous  savez  l'interroger;  elle 
obligera  votre  mémoire  à  dire  si  c'est  vraiment  elle  qui  apporte 
cette  idée,  eu  la  tenant  de  fournir  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  a  pu  la  recevoir  en  garde,  et  a  se  rappeler  l'acte  même 
de  perception  antérieure  ;  ainsi  vous  assurerez- vous  de  la  réalité  ou 
de  l'inanité  du  souvenir.  Cependant  il  y  a  des  cas,  il  faut  le  recon- 
naître, où  la  mémoire  est  paresseuse,  et  il  y  on  a  d'autres,  au  con- 
traire, ou  la  fiction  est  tellement  puissante,  qu'elle  singe  la  mémoire 
et  fait  prendre  pour  un  souvenir  ce  qui  n'est  qu'une  illusion.  Dans 
lu  premier  cas,  la  conscience  est  mise  en  faute  par  la  mémoire,  et, 
dans  le  second  cas,  sa  puissance  est  vaincue  par  celle  de  la  fiction. 

Enfin,  la  conscience  oblige  la  mémoire  à  rappeler,  plus  encore 
que  les  circoristancfs,  où  l'idée  perçue  lui  a  été  livrée;  elle  la  force 
a  rappeler  le*tcmps;  de  sorte  .que  la  succession  de  toutes  les  idées 
emmagasinées  est  fidèlement  suivie,  que  le  souvenir  rappelle  exac- 
tement l'idée  qui  a  précédé  et  celle  qui  a  suivi.  De  celte  manière, 
nous  avons  a  chaque  instant  de  la  vie,  ou  du  moins  pouvons  avoir 

selon  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  perçues  ;  nous  pouvons  non- 
seulement  témoigner  que  tel  souvenir  est  un  souvenir  réel,  non  une 
fiction,  mois  encore  que  c'est  bien  un  souvenir  de  tel  ou  tel  de  nos 
figes  ;  nous  pouvons  nous  rappeler  toutes  les  circonstances  de  lu  vie 
écoulée,  et  nous  certifier  que  nous  avons  bien  passé  par  toute  cette 
succession,  que  ce  passé  n'est  pas  un  songe. 

Cette  conscience  sensible  n'est,  en  réalité,  qu'une  sorte  de  ten- 
êation  interne,  par  laquelle  nous  percevons  notre  acte  lui-même, 
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et  nous  n'avons  fait,  pour  mieux  éclairer  notre  sujet,  qu'anticiper 
«ur  ce  qui  regarda  les  tentations  internet. 

W  De  i'etlimativité.  —  Les  idées  ayant  été  reçues  dans  le  piian- 
tasma,  coordonnées  et  régularisées  par  le  sens  commun,  emmuga- 
sinées  et  rappelées  par  la  mémoire,  jugées  par  la  conscience  si  elles 
sont  réelles  dans  le  présent  et  le  passé,  ou  fictives,  il  reste  à  savoir 
ce  que  vaut  l'objet  qu'elles  représentent  :  c'est  le  rôle  de  {'estima- 
tive. I.e  sons  commun  et  lu  conscience  n'ont  jugé  que  l'idée  sen- 
sible elle-inê-rne,  c'est-à-dire  la  représentai  ion  sensible  de  l'objet; 
l'estimativité  juge  l'objet  lui-môme  pur  la  représentation  qu'il  Irouve 
dans  le  pbantuma. 

L'objet  peut  être  bon  on  mauvais,  utile  ou  nuisible  à  rechercher 
ou  à  redouter,  à  poursuivre  ou  à  fuir.  Voila  ce  qui  est  à  juger. 

Dans  les  observations  qui-  l'estimative  areumplil,  il  y  a  donc 
l'attention  donnée  il  l'objet,  s,i  compara  i^iii  mec  ce  que  l'on  con- 
naît, l'appréciation  îles  -iiiiilitil'les  et  dr>  il ilféivnees,  îles  refilions 
d'une  chose  à  une  auLre;  c'esl  comme  un  relie!  des  opérations 
intellectuelles,  cl  c'esl  en  ce  sens  que  l'on  a  attribué  une  certaine 
raison,  une  certaine  intelligence  aux  animaux,  aux  facultés  ani- 
males. Le  chien  reconnaît  son  maître  a  sa  trace,  apprécie  un  .mimai 
à  sa  piste,  juge  dans  la  ligure  de  son  maître  de  ce  qu'il  doit  craindre 
ou  espérer,  montre  de  la  ruse  et  comme  île  l'intelligence  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Ce  que  l'on  peut  dire  du  chien 
peut  être  également  dit,  à  des  degrés  pic?,  de  tous  les  animaux, 
surtout  de  l'éléphant,  le  plus  intelligent  de  tous. 

Cependant  il  y  a  tout  un  abîme  entre  ces  actes  el  c*>ux  de  la  véri- 
table intelligence,  el  cet  abîme  se  reconnaît  à  deux  traits  :  à  l'idée 
estimée  el  à  l'affection  qui  estime. 

L'homme,  ayant  des  facultés  animale»  comme  les  animaux,  a 
comme  eux  des  idées  sensibles  et  une  estimative  sensible;  ayant 
une  intelligence,  il  il  do  plus  des  idées  inlelleiltielles  et  une  esti- 
mative inlellectuelle ;  aussi  peul-ou  faire  chez  lai  lu  distinction  très 
nelte  des  deux  ordres.  Par  ses  facultés  animales,  il  a  des  idées 
sensibles,  c'est-à-dire  dus  représenta  lion  s  des  objels,  des  imaijet 
particulière!  de  chacun  du  ces  objels;  il  n'estime  que  des  objels 
particuliers,  que  des  idieê  particulière! ■  far  .%ou  intelligence,  il  a 
des  idées  génèrnlri,  abstraites  des  idées  sensibles,  qui  lui  donnent 
l'essence  mante  des  choses,  et  il  juge  des  vléra  générnlei,  des  essmres. 
Ainsi,  je  prends  un  morceau  de  sucre,  je  le  goùlc  el  je  l'estime  bon  : 
voilà  une  idée  sensible  estimée  dans  le  sensible.  Au  contraire,  je 
pense  au  suore  en  général,  c'est-à-dire  a  tous  les  morceau*  de  sucre 
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possible,  et  je  l'estime  un  objet  qui  flatte  le  goût  et  plus  ou  moins 
utile  en  général  :  voilà  une  idée  générale  estimée  dans  l'abstraction. 
L'idée  sensible  est  une  idée  particulière  ;  l'idée  intellectuelle  est  une 
idée  générale. 

L'est i tua tivité  animale  ou  sensible  juge  qu'une  chose  est  bonne 
ou  mauvaise  selon  l 'affection  personnelle.  Ainsi,  le  sucre  plaît  à 
l'un,  déplaît  a  l'autre;  celui-ci  aime  la  couleur  bleue,  un  autre 
préfère  la  couleur  rouge;  l'un  aime  les  odeurs,  un  autre  les  déleste; 
telle  musique  me  charme,  qui  ennuie  ou  fait  Cuir  mon  voisin.  Dans 
toutes  ces  esliniutiuiis.,  l'estimative  sensible  ne  prend  direction  que 
sur  l'affection  personnelle  de  chacun;  Au  contraire,  l'intelligence 
jugequ'unechosc  est  bonne  ou  mauvaise  selon  l'affection  imperson- 
nelle. Ainsi,  courir  un  danger  pour  sauver  un  homme  est  une  chose 
bonne;  ne  pas  rendre  la  justice  est  une  chose  mauvaise.  Si  vous 
ne  considérez  que  vous  personnellement,  vous  ne  courez  à  aucun 
danger;  vous  ne  vous  y  lancerez  qu'autant  que  vous  ferez  abstraction 
de  votre  personne,  que  vous  jugerez  ce  qui  est  bien  en  soi.  Rendre 
la  justice  peut  être  nuisible  à  vos  intérêts,  à  votre  vnnité;  mais, 
faisant  abstraction  de  votre  personne,  c'est  un  bien.  Ainsi,  l'esti- 
mative sensible  tient  d'une  ahVction  au  bien  pertonntl,  et  l'estimative 
intellectuelle  lient  d'une  alléetion  au  bien  impersonnel.  ■  ■ 

Ce  que  nous  dirons  plus  loin  de  Y imp'ihiuu  miimnle.  et,  au  cha- 
pitre suivant,  sur  les  facultés  intellectuelles,  éelaircim  tonte  cette 
grosse  question,  dont  nous  ne  posons  ici  que  les  principes. 

Du  sentiment.  —  Mais  nous  remarquons  que  comme  le  sensible, 
chez  l'homme,  est  lié  à  l'intellectuel,  il  y  a  chez  lui  ce  qui  ne  s'observe 
pas  chez  les  animaux,  à  savoir,  le  mviwut.  Le*  jouissances  que  l'in- 
telligence éprouve  et  les  jugements  qu'elle  porte  retentissent  dans 
le  sensible;  nous  jugeons  par  notre  inli-lligeiice  que  telle  action  est 
vertueuse,  ou  que  telle  œuvre  est  belle;  niais  en  même  temps  nous 
ressentons  dans  notre  sensible  une  ^notion  qui  participe  aux  émo- 
tions de  l'intelligence,  et  nous  avons  le  sentiment  de  ta  vertu,  le 
sentiment  du  beau  [nous  en  reparlerons  il  propos  des  sensations 
internes,  et  au  paragraphe  de  l'impulsion  animale).  C'est  chez  nous 
un  moyen  do  connaissance  sensible,  car  par  l'émotion  que  l'objet 
produit  en  nous,  nuus  estimons  ce  qu'il  est  à  notre  égard. 

=  Les  sens  internes  paraissent  localises  dans  le  cerveau,  et  l'on  a 
supposé  qu'ils  y  ont  chacun  une  place  déterminée.  Gail  et  la  phré- 
nufogie  (science  nouvelle  dont  il  est  le  premier  l'onduleur)  ont  sou- 
tenu cette  manière  de  voir.  C'est  à  la  physiologie  organique  de 
s'expliquer  sur  ce  point.  Nous  pouvons  seulement  dire  que,  bien 
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que  l'on  convienne  généralement  que  les  sens  internes  ont  leur  siège 
dans  le  cerveau,  on  no  peut  rien  affirmer  rigoureusement  sur  le 
siège  de  chacun  d'eux. 

IV.  U«  ■rnuilam  interne».  —  Les  anciens  philosupltes  ran- 
geaient ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  les  sensations  internes  parmi 
les  passions  du  conçu  piscible  ut  do  l'irascible,  dont  nous  nous 

et  les  théologiens,  avaient  bien  observé  que  nous  avons  connaissance 
de  ce  qui  se  passe  en  nous  :  mais  c'est  aux  modernes  que  revient 
l'idée  d'avoir  mis  a  part  les  sensations  internes.  Thomns  Reid  et 
l'école  écossaise  semblent  avoir  découvert  tout  au  monde,  en  appe- 
lant l'attention  sur  la  cimscienee  sensible.  Toute  loi: s  les  physiologistes 
les  plus  accréditif  de  outre  temps,  ne  sachant  comment  se  rendre 
compte  île  la  place  qu'elles  doivent  occupir,  se  bornent  à  étudier 
la  faim  et  la  soif  à  propos  de  la  digestion  :  il  leur  manque  d'avoir 
bien  précisé  le  rôle  et  la  phiee  des  sensations  internes,  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire. 

1°  Ce  que  sont  les  setisalions  internes.  —  Par  les  sens  externes  cen- 
tralisés dans  les  sens  internes,  nous  acquérons  la  cou  naissait  ce  des 
objets  extérieurs  :  pouvons-nous  également  avoir  la  connaissance 
de  nous-mêmes? 

Il  faut  remarquer  que  nous  pouvons  être  nous-mêmes  l'objet  de 
notre  examen  par  les  sens  externes  ;  nous  voir,  nous  entendre,  nous 
adorer,  nous  goùler,  nous  loucher.  De  sorte  qu'ainsi  nous  pouvons, 
eu  nous  objectivant,  avoir  de  nous  la  même  connaissance  que  de 
tout  autre  objet. 

Mais,  en  outre,  nous  est-il  possible  de  connaître  ce  qui  se  passe 
en  dedans  de  nous?  Sentons-nous  les  aclos  qui  se  passent  chei 
noosî  Le  sang  eoule  dans  les  vaisseaux,  des  mouvements  s'opèrent 
dans  les  canaux,  sans  que  nous  puissions  même  le  sentir  :  ce  n'est 
que  lorsque  ces  mouvements  ébranlent  un  organe  sensoriel  que 
nous  le  percevons,  comme,  par  exemple,  quand  le  cœur  ébranle  la 
poitrine,  que  les  mouvements  de  l'estomac  et  des  intestins  impres- 
sionnent le  toucher  des  parois  abdominales.  Nous  ne  sentons  que 
les  mouvements  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  En  thèse 
générale  et  même  absolue,  nous  n'avons  aucune  connaissance  de 
l'état  purement  physique,  de  la  couleur,  du  son,  de  l'odeur,  de  la 
saveur,  du  tangible  de  noire  cerveau,  du  poumon,  du  cœur,  du 
l'oie,  do  l'estomac  et  des  intestins,  des  reins  et  de  la  rate,  des 
glandes  diverses  et  même  des  membres,  eu  un  mot,  d'aucune  partie. 
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On  peut  donc  dire  que  nos  organes  internes  ne  tombent  pas  sous 
nos  sens,  et  que  nous  ne  pouvons  les  connaître  comme  objets  de 
connaissance. 

Cependant,  certains  actes  nous  permettent  de  connaître  ce  qui 
nous  est  nécessaire  de  savoir  de  ce  qui  se  passe  en  nous;  el  il  nous 
suffît  de  nous  surveiller,  de  nous  analyser,  pour  nous  en  con- 
vaincre. Il  est  bien  entendu  que,  comme  nous  l'avons  déjà  l'ail 
observer,  ce  que  nous  apprenons  de  ces  actes  n'appartient  pas  on 
entier  a  tous  les  animaux  :  nous  le  rapportons  chez,  nous  à  l'ordre 
animal,  parce  que  c'est  de  l'ordre  sensible;  mais  nous  gardons 
toujours  cette  restriction,  que  chez  l'homme  l'animalité  est  plus 
riche  que  dans  l'animal  le  plus  parfait. 

Nous  remarquons  donc  d'une  manière  générale,  que  du  moment 
que  l'ordre  animal  était  assez  richement  doté  pour  pouvoir  être 
divisé  en  connaissance,  mouvement  et  imptUiton,  il  devenait  indispen- 
sable qu'il  se  connut  lui-même  dans  son  activité.  Il  lui  fallait  régler 
son  impulsion  d'après  sa  connaissance,  et  ses  mouvements  d'après 
son  impulsion;  il  lui  fallait  aussi  connaître  sa  connaissance  pour 
éclairer  son  impulsion.  En  un  mot,  il  devait  se  sentir,  se  connaître, 
dans  son  activité.  Des  tentations  internes  lut  devaient  être  données 
comme  contrôle  de  cette  activité,  et  elles  lui  sont,  en  effet,  un 
contrôle. 

L'examen  de  ces  diverses  sensations  va  nous  montrer  la  vérité 
de  cette  formule  :  h  sensation  inteiite  ett  un  contrôle  de  l'activité 
animale. 

2"  Des  diverses  sensations  internes.  —  Comme  nous  le  dirons  plus 
loin,  toutes  les  actes  de  l'animalité  se  résument  dans  leur  centre  où 
est  leur  impulsion  :  c'est  là  qu'aboutissent  toutes  les  connaissances 
de  la  sensibilité  ;  c'est  de  là  que  pttrtent  tous  les  mouvements.  Or, 
tous  ces  actes  étant  ainsi  centralisés,  il  devient  nécessaire  que  ce 
centre  possède  lui-même  un  contrôle  des  connaissances  qu'il  reçoit, 
des  mouvements  qu'il  émet,  et  des  affections  qu'il  éprouve.  Ce  con- 
trôle lui  est  donné  par  les  sensations  internes. 

De  là  une  division  naturelle  des  sensations  internes  en  (rois 
classes  :  1°  sensation  de  la  connaissance  sensible,  ou  conscience  stnsible  ; 
2"  tentation  des  mouvements,  ou  conscience  d'activité  musculaire; 
3°  sensation  des  affections  fia  centre  impulseui;  ou  conscience  du  moi 
sensible,  ou  sentiments. 

i-  La  conscience  sensible  nous  témoigne  du  jeu  de  la  sensibilité. 
Nous  avons  la  sensation  que  noire  œil  voit,  que  notre  oreille  entend, 
que  notre  nez  odore,  que  la  bouche  déguste,  que  la  peau  touche.  Il 
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suffit  de  nous  sentir  sentant,  pour  nous  convaincre  de  ce  témoignage 
avéré  île  l'objectivité  sentie  par  nos  sens  extérieurs.  Sans  cette  sen- 
sation interne,  non-seulement  nous  ne  serions  pas  certains  de 
l'objectivité ,  mais  encore  nous  ne  pourrions  diriger  et  appliquer 
nos  sens  à  un  objet  que  nous  voulons  connaître.  Nous  verrons 
dane  lo  livre  prochain  comment  ™ite  sensation  enrichit  les  sens 
externes. 

Nous  avons  également  la  sensation  Interne  du  jeu  de  nos  sens 
internes;  nous  iioussenionsconcentrant  dans  l'imagination  le  résultai 
acquis  par  les  sens  externes  ;  nous  avons  aussi  la  conscience  de 
l'image  imaginaire  que  noire  fantaisie  peut  produire,  et  nous  distin- 
guons les  deux  précédentes  de  celles  que  la  mémoire  rappelle,  l'our 
bien  agir,  il  faut  se  sentir  agir  ;  et  pour  bien  mettre  en  jeu  nuire 
imagination,  notre  sens  commun,  notre  mémoire,  notre  es liiuativité, 
il  nous  faut  sentir  le  jeu  de  ces  actes. 

Mais  il  y  a  une  chose  a  remarquer,  c'est  que  nous  ne  sentons  pas 
le  jeu  do  la  sensibilité  locale,  ou  irritabilité  :  elle  opère  dans  le  cou- 
rant de  ses  actes  ordinaires,  sans  que  nous  en  ayons  conscience  ; 
elle  se  dérobe  à  nous  comme  tous  les  actes  végétatifs  pour  lesquels 
elle  est  en  acte.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  troublée,  et  alors  seule- 
ment elle  paraît  retentir  dans  le  centre  ;  ce  n'est  que  lorsqu'elle 
retentit  dans  le  centre  où  elle  vient  alors  mouvoir  l 'affection  impul- 
sive, que  nous  en  avons  connaissance  sons  la  forme  île  douleur. 
Nous  en  reparlerons  plus  loin. 

2"  La  conscience  d'activité  musruhtiiv.  bien  étudiée  par  M.  Du- 
chenne  (de  Boulogne)  (/'t  t'itectrisntim  localisée,  T  édition,  1R61, 
chap.  XII,  p.  aS9},  avait  été  indiquée  d'abord  par  Cit.  Bell  sous  le 

nom  île  teiis  ri*  lu  pi  siinti'ti,-  (>nly.  I.;imlry),  on  de  In  mrc's/rtnre. 

Nous  le  repétons  :  pour  bien  agir,  il  faut  nous  sentir  agir;  car 
pour  bien  régler  un  mouvement,  il  est  besoin  de  deux  forces  oppo- 
sées. Nous  reviendrons  plus  tard  (livre  IV),  sur  les  mouvements 
antagonistes,  pour  montrer  la  nécessité  île  ces  puissances  opposées, 
sans  lesquelles  un  mouvement  ordonné  ponn'ait  dépasser  le  but. 
L'extenseur  n'agit  bien  el  sûrement  que  lorsqu'un  fléchisseur  lui 
fait  contre-poids,  et  règle  l'extension,  la  modère  selon  le  besoin  de 
la  puissance  à  déployer  ;  car,  avec  le  même  muscle,  des  efforts  diffé- 
rents en  étendue  et  en  intensité  peuvent  être  déployés.  Il  est  néces- 
saire que  le  moi  sensible  qui  détermine,  ordonne,  mesure  et  dirige 
l'impulsion,  ait  conscience  du  la  puissance  qu'il  déploie  et  de  la 
résistance  qu'il  trouve,  car  toute  puissance  n'est  mesurable  que 
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par  la  quantité  île  résistance  qu'elle  surmonte.  En  un  mot,  il  est 
nécessaire  que  la  conscience  niiisc:iiLiir<'  témoigne  de  l'acte  que  l'étra 
accomplit  :  sans  elle  il  ne  saurait,  ni  s'il  agit,  ni  s'il  agit  bien,  ni  s'il 
agit  assez,  ni  s'il  n'agit  pas  trop. 

H  est  visible  que  par  là  celle  sensation  interne  enrichit  encore  les 
sens  externes,  comme  on  l'a  très  justement  remarqué,  en  donnant  la 
connaissance  île  la  pesanteur  et  de  la  résistance  des  corps,  île  leur 
solidité  ou  de  leur  mollesse.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est 
que  l'opération  est  ici  toute  différente  de  celle  des  véritables  sens 
externes.  Ceux-ci,  en  effet,  témoignent  de  la  qualité  absolue  d'un- 
objet  extérieur  ;  et  par  eux,  des  individus  différents  i^uvent  s'accor- 
der nettement  pour  déclarer  d'un  commun  accord  que  tel  corps 
est  blanc  ou  rouge,  acide  ou  salé,  sonore  ou  non ,  ayant  l'odeur 
du  musc  ou  celle  de  In  violette,  étant  lisse  et  poli,  ou  Apre  et 
rugueux.  Au  contraire,  la  sensation  interne  dont  nous  nous  occu- 
pons ne  témoigne  que  de  noire  propre  état  vis-à-vis  de  l'objet  exté- 
rieur; el  par  lui  cent  individus  différente  peuvent  juger  de  cent 
manières  différentes  :  l'un  dira  que  ce  corps  est  lourd,  et  un  autre 
le  déclarera  léger;  l'un  "lira  qu'il  est  assez  mou,  et  l'autre  dira  qu'il 
est  assez  dur.  il  ne  s'agit,  en  effet,  alors  que  d'une  appréciation  de 
la  résistance  que  ce  corps  nous  oppose:  et  cette  résistance  est 
différente  pour  chacun  de  nous,  scion  la  puissance  que  nous 
pouvons  lui  opposer,  il  en  est  de  même  pour  la  sensation  rie 

Celte  sensation  interne  de  l'activité  musculaire  n'existe  que  pour 
les  mouvements  dont  le  centre  est  le  point  de  départ.  Au  contraire, 
les  mouvements  purement  locaux,  qui  répondent  à  la  sensibilité 
locale,  se  l'ont  comme  celle-ci,  en  dehors  des  sensations  internes, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ;  ils  peuvent  nous  être  percepti- 
bles, il  est  vrai,  mais  seulement  dans  les  cas  où  ils  sont  dérangés  et 
où  ils  reçoivent  uno  impulsion  du  centre;  nous  ne  les  sentons,  nous 
n'en  avons  la  conscience  que  lorsque  le  centre  agit  sur  eux  el  est 
affecté  a  leur  égard,  parce  qu'alors  nous  sentons  le  plaisir  ou  In 
douleur  éprouvés  par  leur  action. 

3°  Enfin  nous  sentons  les  déterminalions  que  noire  centre  animal 
produit  et  les  affections  qui  le  déterminent.  Dans  le  langage  cou- 
rant du  monde,  ou  exprime  cette  sensation  interne  en  disant  ;  nous 
éprouvons,  car  c'est  effecti veinent  la  une  /ureiive  de  In  détermination 
prise  el  de  l'affection  qui  l'a  mise  en  jeu.  On  dit  encore  :  nous  en 
avons  le  sentiment. 

Nous  avons,  en  effet,  le  sentiment  que  noire  instinct  ou  notre 
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volonté,  ou  un  quelque  chose  indépendant  de  notre  volonté  nou< 
pousse,  nous  détermine  à  tel  ou  tel  acte. 

Nous  sentons,  nous  avons  le  sentiment  des  besoins,  nécessités  01 
penchants  qui  retentissent  dans  le  foyer  impulseur.  Nous  éprouvon 
le  plaisir  ou  la  douleur,  le  besoin  de  la  faim  ou  de  lu  soif,  de  f 
défécation  ou  de  IYiin>siori  oriuairc.  de  la  salivation  on  de  In  tous, 
de  1  ele  rn  uni  cm  ou  du  vomissement,  du  rapprochement  sexuel 

Nous  avons  le  sentiment  du  besoin  du  connaître  ou  d'agir,  di 
penclinnt  h  l'amour  ou  à  la  haine,  du  désir  ou  de  la  répulsion 
jlu  besoin  île  repos  ou  d'action. 

Nous  avons  le  sentiment  de  In  joie  ou  de  la  tristesse,  de  uotr 
courage  ou  de  notre  timidité,  de  notre  intempérance  ou  de  noir 
continence,  de  notre  légèreté  ou  de  notre  persévérance. 

En  un  mot,  nous  connaissons  tout  ce  qui  se  passe  dans  noir 
centre  impulsif,  comme  ce  qui  se  passe  dans  nos  actes  de  connais 
sauce  ou  d'action  extérieure.  11  faut,  pour  lu  détail,  se  reporter  ; 
tout  ce  que  nous  dirons  plus  loin  de  ce  centre  impulsif. 

3°  Du  mécanisme  des  sensalions  internes.  —  Ce  sujet  est  un  d> 
ceux  sur  lesquels  la  physiologie  organique  laisse  encore  beiiucoup  : 
désirer,  malgré  le  pas  immense  que  llall  lui  a  fait  faire. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  on  eu  était,  sur  ce  point 
aux  doctrines  de  Platon,  qui  localisait  le  courage  dans  le  cœur,  h 
faim  dans  l'estomac,  le  désir  sexuel  dans  les  organes  génitaux,  etc 
Gnll  enseigna  que  les  besoins,  les  désirs,  les  penchants,  les  affec- 
tions sensibles  sont  localisés  dans  le  cerveau  et  y  ont  des  place 
distinctes;  il  constitua  aussi  la  cranioscopie,  ou  phrénologie,  su. 
laquelle  nous  nous  expliquerons  plus  tard.  Nous  nous  bornons  .' 
constater  ici  que  toutes  les  observations  ultérieures  ont  confirm 
l'opinion  générale  de  Gall,  et  qu'on  admet  avec  lui  aujourd'hui  qui 
le  cerveau  est  l'organe  des  atiections  sensibles.  Mais  cette  doctrini 
est-elle  applicable  à  toutes  les  sensalions  interne-sî  Par  exemple,  1: 
douleur  sentie  dans  le  pied  et  la  sensation  d'activité  musculaire  di 
ma  jambe  sont-elles  simplement  des  affections  cérébrales?  Exami 
nous  la  question. 

1°  En  premier  lieu,  nous  pouvons  réunir  sous  une  même  elasst 
les  sensalions  internes  d'activité  sensible  et  d'activité  musculaire; 
elles  sont  fort  analogues,  se  rapportant  toutes  il  îles  actions  qui 
aboutissent  au  centre  ou  en  parlent,  mais  qui  s'opèrent  on  réalité 
loin  de  lui. 

Sur  ce  premier  point,  Il  est  difficile,  ou  mieux  même  impossible 
de  ne  pas  localiser  la  sensation  dans  tout  l'acte  lui-même.  Sans 
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dnnio  elle  retentit  dans  le  centre,  dans  II-  loyer  sensible,  mail  elle 
n'est  pas  là  tout  entière  :  elle  est  pur  lu  ut  nu  l'acte  s'accomplit,  cor 
die  témoigne  de  tout  l'acte,  et  surtout  de  son  extériorité;  elle  lui 
est  intimement  liée,  sous  peine  d'être  un  témoin  fallacieux  de  l'acle 
qu'elle  doit  contrôler.  Supprime?,  l'oeil  en  l'enlevant,  nu  mémo  en 
l'obturant,  vous  pouvez  encore  croire  que  vous  vojc,  et  par  l'ima- 
gination, vous  pouvez  imaginer  voir  tel  nu  tel  "blet;  mais  alors 
vous  ne  pouvez  avoir  et  vous  n'ave?.  pas  In  sensation  de  l'œil 
voyant,  à  inoins  d'hallucination  ou  de  rêve.  Si  ia  sensation  interne 
pouvait  témoigner  alors  que  l'œil  voit,  elle  serait  forcément  un 
témoin  infidèle,  et  toute  l'économie  animale  serait  bouleversée, 
toute  le  convenance  de  cet  acte  serait  nulle. 

11  en  est  do  même  pour  les  actes  accomplis  :  la  sensation  d'acti- 
vité musculaire  est  forcément  liée  à  cette  activité  elle-même  pour 
les  mêmes  raisons  et  pour  la  même  nécessité.  Je  puis  bien  imaginer 
que  j'agis,  croire  que  je  meus  ma  jambe  alors  que  je  ne  fais  aucun 
mouvement,  m'imagincr  que  je  lève  un  fardeau  alors  qu'il  n'en  est 
rien;  mais  ce  sunt  là  des  hallucinations,  des  rêves  dans  lesquels  la 
sensation  interne  est  précisément  suspendue.  Il  est  absolument 
nécessaire,  pour  l'état  normal  et  de  possession  de  moi-même,  que 
ma  conscience  d'activité  musculaire  soit  intimement  liée  à  l'acte 
même  et  à  cet  acte  tout  entier. 

11  en  résulte  que  la  sensation  interne  du  sens  qui  agit,  ou  du 
muscle  qui  opère,  ne  peut  être  séparée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre; 
qu'elle  leur  csl  liée  de  la  manière  la  plus  intime,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'elle  est  eux-mêmes.  Dans  les  deux  cas,  c'est  l'acte  lui- 
même  qui  témoigne  de  son  activité.  En  apportant  au  centre  la 
qualité  sensible  perçue,  le  sens  externe  témoigne  par  une  activité 
de  l'acte  qu'il  accomplit,  et  le  sens  interne  témoigne  par  son  activité 
de  l'acte  qu'il  opère;  c'est-à-dire  que  le  sens  externe  et  le  sens 
interna  ont  des  activités  nettement  distinctes  que  le  moi  sensible 
ne  peut  confondre,  et  qui  ne  peuvent  être  mises  en  acte  que  par  des 
causes  spéciales;  de  sorte  que  cette  activité  elle-même  témoigne  rie 
ce  qu'elle  est.  De  même,  l'activité  musculaire  dont  le  centre  a  con- 
seienee,  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'impulsion  centrale  qui  la  meut,  et 
c'est  ce  qu'elle  soutire  en  intensité,  en  étendue  et  en  durée  de  l'ac- 
tivité centrale  qui  témoigne  de  ce  qu'elle  est. 

2°  Mais  le  mécanisme  est-il  le  même  pour  ce  qui  regarde  le  foyer 
impulsif  animal  et  ses  alfeclions? 

Nous  mettons  d'abord  de  coté  les  actes  qui  paraissent  manifeste- 
ment se  passer  dans  ce  foyer  mémo:  ainsi,  l'instinct,  la  volonté 
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animale,  les  désirs,  les  penchants,  la  joie,  la  tristesse,  ies  passions. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  que  (les  sensations  internes  qui 
paraissent  avoir  îles  localisa lions  distinctes  dans  l'organisme  :  ainsi 
!a  jouissance  ou  la  douleur  que  telle  ou  telle  partie  peut  nous  faire 
éprouver;  les  besoins  qui  se  rapportent  particulièrement  a  l'iirtinn 
d'un  organe,  comme  île  boire,  démanger,  il'élernuer,  de  saliver,  de 
tousser,  d'émettre  les  excréments  ou  l'urine,  de  vomir,  d'engendrer. 

Pour  le  plaisir  el  lu  douleur,  ils  sont  ma  ni  lestement  de  deui 
ordres  :  l'un  gênerai,  qui  affcclc  le  moi  sensible;  l'autre  local,  ou 
que,  tout  au  moins,  on  rapporte  il  un  des  organes  de  l'économie. 
La  jouissance  el  la  douleur  de  ce  dernier  ordre  sont-ils  vraiment 
locaux,  el  ont-ils  un  mécanisme  particulier  de  transmission  de  In 
plier ipbérie  au  cenire. , 

Nous  répondrons  :  Encore  bien  que  la  jouissance  et  la  douleur 
paraissent  être  quelquefois  localisées  loin  du  centre,  le  lait  n'est  pas 
prouve,  et  l'on  ne  connaît  aucun  mécanisme  spécial  servant  à  cette 
transmission.  Examinons  ces  points. 

Que  la  jouissance- et  la  douleur  paraissent  localisées,  tout  le  monde 
l'accorde;  c'est  d'observation  journalière  qu'on  rapporte  telle  dou- 
leur à  un  membre,  au  pied,  à  la  jambe,  au  bras,  ou  à  un  orgnne, 
un  tissu,  un  nerf,  un  muscle,  lit  peau,  même  un  organe  profond; 
on  sait  de  plus  qu'on  peut  znauilcst. 'ment  isoler  du  centre  un  point 
douloureux,  et  par  cela  même  Taire  cesser  la  douleur  que  lo  centre 
perçoit:  ainsi  une  opération  sur  un  doigt  peut  être  rendue  insen- 
sible par  une  ligature  fortement  serrée  autour  du  doigt  et  nu-dessus 
du  point  opéré,  entre  ce  point  el  le  centre;  un  endroit  douloureux 
accessible  a  des  moyens  de  retrigeralion  peut  être  rendu  parfaite- 
ment insensible  par  un  froid  local  plus  ou  moins  intense.  Je  ne  cite 
que  des  exemples,  ou  pourrait  noter  d'autres  laits;  ceux-ci  suffisent 
à  montrer  que  le  point  douloureux  est  loin  du  centre. 

Cepeudant,  par  cette  ligature,  par  cette  réfrigération,  la  douleur 
n'est  pas  réellement  isolée  du  cenire  seulement,  elle  est  suspendue, 
même  anéantie  si  l'on  veut.  On  a  mis  la  partie  cause  de  la  douleur 
dans  un  état  tel,  qu'elle  n'est  plus  cause  de  douleur;  un  n'a  pas  fait 
autre  chose.  Il  est  bien  vrai  que  la  partie  était  cause  de  la  douleur, 
mais  était-elle  vraiment  le  siège  de  la  douleur?  N'est-ce  pas,  au 
contraire,  que  l'étal  maladif  de  la  partie  était  cause  d'une  sensation 
perçue  au  centre  sous  la  forme  de  douleur?  Ce  n'était  pns  la  partie 
qui  était  douloureuse  elle-même,  elle  était  seulement  dans  un  état 
anormal,  et  la  conscience  sensible  que  le  centre  avait  de  cet  état 
anormal  percevait  cette  anomalie  sous  forme  de  la  douleur. 
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Il  y  a  en  faveur  île  cette  interprétation  îles  observations  curieuses 
dont  la  physiologie  doit  il  autant  mieux  tenir  compte  qu'elles  sont 
mieux  avérées.  On  sait  que  les  personnes  qui  ont  perdu  un  membre, 
un  pied,  une  jambe,  une  main,  une  oreille,  etc.,  sunt  sujettes  à  ce 
qu'on  nomme  de  fausses  sensations.  Quand  une  cause  vient  toucher 
le  moignon,  ou  que  le  mauvais  temps  agit  sur  la  cicatrice,  et  que 
par  là  même  le  tronçon  nerveux  qui  se  distribuait  à  la  partie  enle- 
vée est  affecté,  le  patient  éprouve  la  sensation  d'une  douleur  qu'il 
rapporte  à  cette  partie  enlevée,  et  il  ne  dit  pas  je  souffre  dans  mon 
moignon,  mais  dans  mou  pied  qui  n'est  plus.  De  même  dans  une 
opération  où  l'on  louche  un  nerf  se  distribuant  au  loin,  à  la  main 
par  exemple,  le  patient  ne  dit  pas  qu'on  tuuclie  un  ncri,  mais  qu'on 
pince  sa  main,  à  laquelle  en  réalité  on  ne  touche  pas  du  tout.  Ce 
sont  là  des  fui Is  bien  cui'irux  et  tri1  s  in.-li  m-iils  Ils  témoignent  que 
la  sensation  du  plaisir  ou  de  la  douleur  locale  ne  sont  que  les  sen- 
sations du  jeu  satisfaisant  ou  anormal  d'un  acte  dont  le  centre  a 
conscience;  que  cen'est  pas  la  partie  elle-même  qui  souffre,  mais  que 
le  centre  souffre  ou  jouit  à  l'occasion  d'une  action  locale,  et  qu'il 
rapparie  cette  sensation  à  la  partie  où  l'action  normale  doit  s'ac- 
complir. Le  jeu  d'un  nerf  n'est  pour  le  centre  que  le  jeu  même  de  la 
partie  où  ce  nerf  se  distribue,  V,l  en  effet  dans  la  coordination  or- 
ganique, le  nerf  ne  joue  que  pour  la  partie  oii  l'acte  s'accomplit, 
et  l'acte  ne  peut  s'accomplir  sans  le  jeu  du  nerf;  de  sorte  que  le 
centre  ayant  la  sensation  du  jeu  de  ce  nerf  et  d'un  jeu  satisfaisant 
ou  anormal,  a  par  cela  mémo  la  sensation  d'une  jouissance  ou 
d'une  douleur  dans  la  partie  où  l'acte  s'accomplit. 

D'autres  faits  viennent  encore  assurer  cette  décision.  Si  la  douleur 
était  un  acte  particulier  ayant  son  organe,  il  suffirai!  d'attaquer  une 
partie  capable  de  douleur  pour  que  la  douleur  fût.  Or,  précisément 
on  a  remarqué  que  les  muscles  et  les  tendons  peuvent  être  norma- 
lement tiraillés,  déchirés,  coupés,  sans  occasionner  de  douleur; 
niais  du  moment  que  ces  muscles  sont  enflammés  ou  malades,  ils 
causent  de  la  douleur,  et  le  patient  rapporte  le  siège  de  cette  dou- 
leur au  lieu  malade,  cumule  étant  la  cause  de  la  sensation  qu'il 
éprouve.  Il  est  impossible  do  comprendre  ces  faits  si  l'on  admet 
qu'il  existe  des  nerfs  chargés  de  la  sensation  douloureuse.  Comment 

mêmes  faits  sont  très  compréhensible*,  m  l'on  se  souvient  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  sensation  des  actes  locaux.  Nous  avons  fait 
observer,  en  effet,  que  la  sensibilité  locale,  ['irritabilité  et  le  mou- 
vement purement  local  opèrent  d'habitude  en  dehors  du  centre,  et 
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quc  nous  ]]*iivoii3Mdans  le  cours  ordinaire  des  choses,  aucune  sen- 
sation interne  de  leur  opération,  aucun  témoignage  conscient  de 
leur  activité  ;  mais  que,  comme  dans  quelques  cas  ils  peuvent  faire 
appel  au  centre,  nous  avons  alors,  dans  ces  cas  spéciaux,  con- 
science de  leur  activité,  parce  que  le  centre  participe  ainsi  à  leur 
acte.  Or,  précisément  vous  tiraillez  à  l'état  physiologique  un  muscle 
ou  un  tendon.  Vous  ne  mettez  en  jeu  que  leur  irritabilité  et  leur 
conlractilité  locales.  Mais  si  ces  muscles  ou  eestendonssonlmaliides, 
c'est  un  cas  tout  différent,  où  leur  action  fait  appel  au  centre.  Vous 
ne  pourrez  plus  les  louchersans  que  le  centre  connaisse  leur  acte,  el 
le  connaisse  tel  qu'il  esl,  c'est-à-dire  malade:  le  centre  perçoit  donc 
un  acte  anormal,  et  cette  perceplitm  est  une  sensation  douloureuse. 

Eu  résumé,  le  plaisir  el  la  douleur  sont  des  sensations  internes 
éprouvées  par  le  centre  animal,  à  l'occasion  d'actes  qui  s'opèrent 
dans  les  parties  bien  ou  mal. 

Du  reste,  il  esi  remarquable  que  le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont 
jamais  causés  que  par  des  parties  sensibles  ou  contractiles,  dont 
l'acte  est  ou  peut  être  perçu  par  le  centre.  L'épiderme,  les  ongles, 
les  cheveux,  les  tendons  qui  ne  reçoivent  pas  de  nerfs  ne  sont  pas 
douloureux,  mais  ils  peuvent  élre  cause  de  douleur,  si  la  partie  sen- 
sible ou  contractile  qui  les  touche  participe  a  leur  état  anormal. 

Revenons  maintenant  aux  sensations  de  besoin  de  boire,  de  man- 
ger, d'élernuer,  de  saliver,  de  tousser,  de  vomir,  de  rendre  les 
excréments  ou  l'urine,  de  réunion  sexuelle.  Comme  pour  le  plaisir 
ou  la  douleur,  la  sensation  les  rapport»  Ions  a  l'oi^iiiiedonl  l'activité 
est  demandée  par  le  besoin.  \js  besoin  de  boire  est  rapporté  à  la 
gorge,  qui  donne  une  sensation  de  sécheresse  ;  le  besoin  de  manger 
a  l'estomac,  qui  souffre  de  la  faim  ;  le  besoin  d'élernuer,  au  nez;  le 
besoin  de  tousser,  au  larynx  et  aux  bronches;  le  besoin  de  vomir, 
à  l'estomac  et  a  la  partie  supérieure  du  tube  digestif;  le  besoin  de 
la  défécation,  à  l'anus  et  à  l'intestin  ;  le  besoin  d'uriner,  un  canal  de 
l'urèthre  et  à  la  vessie  ;  le  besoin  de  rapports  sexuels,  aux  organes 
génitaux.  Mais  en  réalité  l'action  locale  n'est  que  la  cause  de  la  sen- 
sation perçue  dans  le  centre;  c'est  le  centre  qui  éprouve  le  besoin, 
qui  est  affecté  dans  sou  impulsion  à  accomplir  un  acte  auquel  il  doit 
participer. 

Magcndie  a  fait,  à  l'égard  du  besoin  de  vomir  (et  par  celui-ci  on 
peut  juger  des  autres),  une  très  belle  expérience  qui  a  établi  défini- 
tivement la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer,  el  dont  Gnll  avait 
été  l'initiateur.  Il  enleva  l'estomac  d'un  chien,  puis  lui  substitua 
une  vessie  pleine  d'eau,  en  ayant  soin  de  iaisser  libre  l'ouverture 


œsophagienne;  eiilin  il  injecta  de  1  eméliquc  dans  les  veines  de  l'a- 
nimal. Des  efforts  de  vomissements,  puis  des  vomissements  répétés 
se  produisirent  et  vidèrent  complètement  la  vessie  qui  tenait  lieu 
d'estomac.  Ici  ce  n'était  pas  bien  certainement  l'estomac  qui  souf- 
frait ou  qui  avait  envie  de  vomir,  c'était  le  centre  qui,  influencé  par 
l'émétique,  déterminait  le  vomissement  par  tons  les  muscles  qui 
concourent  d'ordinaire  à  cet  acte.  L'acte  se  passait  comme  si  l'esto- 
mac avait  absorbé  une  partie  d'émétique  ingéré,  et  que  le  centre  en 
eût  été  impressionné  par  suite  d'absorption. 

Celte  question  si  curieuse  des  sensations  internes  a  une  impor- 
tance considérable  dans  le  jeu  de  relations  des  divers  actes  de  l'or- 
ganisme entre  eux  ;  elle  témoigne  de  l'unité  qui  relie  tous  les  actes 
ensemble. 


L'acte  animai  est  un  a  de  complexe,  dont  la  sensibilité  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  premier  terme,  et  dont  le  mouvement  est  la  con- 
clusion; on  ne  sent  yuère  sans  »^irt  ou  sans  r-tre  poussé  à  l'acte,  ut 
ou  n'agit  pas  sans  avoir  préalablement  senti.  Entre  ces  deux  termes, 
s'interposent  la  detenuimitinn  et  Y inijiithiuii  (pu  lient  l'un  à  l'autre  ; 
nous  nous  en  occuperons  plus  loin.  En  ce  moment,  nous  rappro- 
chons le  dernier  terme  du  premier  pour  mieux  préciser  la  relation 
qui  les  unit;  en  dernier  lieu,  nous  parlerons  do  l'impulsion  pour 
mieux  préciser  l'harmonie  de  tout  l'acte  complet. 

Les  mouvements  sont  de  deux  sortes,  interna  ou  externes,  selon 
qu'ils  opèrent  des  actes  de  l'économie  elle-même,  ou  selon  qu'ils 
s'adressent  à  des  objets  extérii  ors.  On  nomme  les  premiers  mouve- 
ments organiques  :  on  nomme  1rs  seconds  mouirmeiils  de  relations. 
.Vniis  1  i-.-  l'Iudii'Hiiis  st'pnvt'imriil. 

En  physique  générale,  on  définit  le  mouvomenl  un  passage  de  la 
puissance  à  l'acte,  ou  encore  la  transition  du  devenir  au  présent; 
puis  on  classe  les  diverses  sortes  de  mouvement  (1).  En  physiologie, 
ou  définit  le  mouvement  animal,  le  seul  dont  nous  ayons  a  nous 
occuper  ici,  la  contractait*  en  acte.  La  contractilité  n'est  elle-mémo' 
que  la  rétractilité  des  fibres  contractiles.  C'est  par  là  que  le  mouve- 

(i]  En  plijsiquc,  le  m  oui  cm  ont  eut  diii.«<;  rn  action  et  patnm  :  dans  faction, 
il  i  a  un  sujet  agent  qui  meut,  cl  un  oliji-t  ;  mitnl  on  r..i>.<if  <[ui  souffre  l'action  ; 
ilans  la  passion,  ou  acte  pasjil,  |iri»  an  pciis  j.liy sîijik>.  le  nijol  l'eut  supporter 
lui  .mime  l'action  qu'il  •>].<■  1 1:.  I.n  j.iissitjpi  se  divijr  i  son  four  en  génération  ou 
formation,  altération  ou  moUi  fi  cation,  et  corruption  on  dÈconi  position. 
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ment  animal  est  nettement  caractérisé,  et  se  distingue  de  tout 
mouvement  physique,  comme  l'acte  de  formai  ion  caractérise  nette- 
ment l'acte  végélaliF  et  se  distingue  de  toute  mixtion  chimique. 
Dans  l'ordre  matériel,  physique,  ['élasticité  est  ce  qui  approcherait 
)e  plus  de  la  contrtirtililé,  mais  elle  eu  diltère  complètement;  l'élas- 
ticité n'est  qu'une  action  dans  laquelle  des  molécules  matérielles 
sont  déplacées  par  le  chue  d'un  corps  extérieur,  et  reprennent  en- 
suite leur  place  après  des  oscillations  plus  ou  moins  nombreuses; 
la  conlractilité  est  un  mouvement  librillnire  mis  en  acte  par  une 
sensation.  L'élasticité  m-  déploie  son  acte  qu'en  raison  de  l'intensité 
du  choc  extérieur,  et  h:  cuntruetililé  déploie  son  énergie  non  en 
raison  de  l'intensité  du  choc  objectif,  mais  en  raison  de  l'impres- 
sion dé  termina  tive  purement  personnelle  qui  résulte  de  la  sensa- 
tion; de  sorte  que  le  mémo  choc  déterminera  toujours  le  même 

rente,  selon  la  détonuinalion  intérieure  du  l'être  sensible,  l'objet  de 
la  sensation  étant  d'ailleurs  le  même  en  nature  et  en  énergie.  Los 
différences  sont  tranchées. 

Les  végétaux  ne  possédant  pas  la  sensibilité,  no  possèdent  pas  la 
cnntrnotilité,  Outroehet  avait,  il  est  vrai,  pensé  découvrir  la  con- 


nais il  s'était  trempé.  11  vit  tl luis  le  bourrelet  qui  est  il  la  base  du  pé- 
tiole dos  seusitives,  des  cellules  qui  lui  parurent  contractiles,  et 
il  expliquait  le  redressement  ot  l'abaissement  du  pétiole  parleur 
Gontractilile.  Tréviranus  et  Mnhs  ont  démontré,  ee  qui,  depuis,  a 
été  parfaitement  vérifié,  qu'il  n'y  a  là  qu'une  turgescence  cellulaire; 

quand  le  pétiole  so  relève.  En  dernière  analyse,  il  demeure  constant 
que  la  conlractilité  est  lu  caractère  nettement  distinr.tif  du  mouve- 
ment animal. 

Voyons  maintenant  les  divers  mouvements  accomplis  par  In  con- 
lractilité, et  qui  sont,  nous  l'avons  dit,  intérieur*  ou  orpamguei,  et 
de  relation  extérieure. 

I.  Dca  nonnmnili  orgnniqnei..  —  Ils  ont  pour  but  principal 
de  subvenir  aux  actes  des  Facultés  végétatives,  sont  presque  com- 
plètement eu  dehors  de  la  sensibilité,  et  peuvent  cependant  être 
influencés  par  elle;  presque  tous  sont  h i volontaires,  et  cependant 
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quelques-uns  peuvent  être  agités  par  In  volonté.  Leur  but  commun 
est  fie  servir  a  un  acte  de  l'économie,  et  île  ne  pas  s'adresser  à 
un  objet  extérieur.  Nous  les  diviserons  selon  leur  mode  d'être  en 
trois  genres  r  1°  mouvements  de  contractilité  locale  ;  2°  mouvements 
rhythmiques;  3°  mouvements  automatiques. 

1°  .Mouvements  de  contractilité  locale.  —  Ce  sont  les  plus  nom- 
breux. Ils  s'effectuent  par  un  tissu  particulier,  composé  de  libres 
musculaires  lisses,  1res  répandues  dans  l'économie.  Ils  sont  complè- 
tement en  dehors  de  la  volonté,  et  n'ont  lieu  qu'à  la  suite  d'une 
excitation  locale  qui  meut  l'irritabilité,  laquelle  meut  la  contracti- 
lité. 

1°  Dans  le  conduit  intestinal,  depuis  la  moitié  inférieure  de  l'œso- 
phage jusqu'à  l'anus,  ces  fibres  constituent  la  lunique  musculeuse 
chargée  de  faire  progresser  les  aliments  dans  tout  ce  parcours.  C'est 
la  présence  même  du  bol  alimentaire  qui  détermine  la  contraction 
en  excilant  l'irritabilité  qui  fait  elle-même  entrer  en  acte  la  contrac- 
tuile. 

2°  Dans  la  trachée  et  toutes  les  bronches,  jusqu'aui  plus  fines,  le 
même  tissu  existe  ,  pour  contracter  les  conduits  et  aider  à  l'expul- 
sion de  l'air;  c'est  l'air  extérieur  qui  excite  leur  conlraclilité. 

3°  Dans  Ions  les  conduits  excréteurs  des  glandes,  de3  glandes  sa- 
livaircs,  du  canal  du  pancréas,  de  la  vésicule  biliaire  et  du  foie,  des 
reins  et  des  testicules,  dans  les  conduits  génitaux  de  la  femme,  lus 
trompes,  l'ulérus,  le  vagin,  partout  eu  un  mot  où  il  y  a  un  liquide 
à  faire  progresser  dans  un  canal  d'émission ,  ces  fibres  contractiles 
lisses  se  rencontrent,  et  la  contraction  s'opère  par  l'excitation  spé- 
ciale du  liquide  à  émettre. 

Ii°  Dans  lous  les  conduits  vasculuirus,  les  artères,  les  veines  et  les 
lymphatiques,  les  mémos  fibres  opèrent  le  même  mouvement  pour 
la  progression  du  sang  el  de  la  lymphe;  c'est  le  liquide  qui  excite 

5°  Dans  les  points  où  il  est  nécessuire  d'avoir  l'érocluti'-,  aux  ma- 
melons des  glandes  mammaires,  aux  follicules  pileux  de  la  peau,  à  la 
peau  du  testicule  (lo  dartos),  dans  le  clitoris  chez  la  femme,  et  le 
corps  caverneux  chez  l'homme  (où  l'on  admet  en  outre  un  appareil 
érectile  sanguin  qui  dépend  de  la  contractilité  des  fibres  lisses),  les 
mêmes  fibres  et  les  mômes  mouvements  contractiles  se  remarquent. 
Mais  à  la  peau,  au  dartos  el  dans  les  bulbes  pileux,  c'est  le  froid  qui 
excite  la  contractilité;  aux  mamelons  et  dans  les  corps  érecliles, 
c'est  le  frottement. 

G"  Dans  l'œil,  la  pupille  et  le  tenseur  de  la  choroïde  ont  le  même 
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mouvement  et  les  mêmes  fibres  ;  c'est  la  lumière  qui  est  l 'excitant 

Tous  ces  mouvements  peuvent  être  aussi  excités  par  une  sensa- 
tion interne,  une  émoliou  ressentie,  une  passion  éprouvée  dans  le 
foyer  des  déterminations  sensibles  ;  mais  ce  n'est  nue  lorsque  l'ac- 
tion locale  retentit  dans  le  cenlre. 

2°  Mouvements  rliythmiques.  —  Ils  eut  pour  carac  1ère  de  se  pro- 
duire sans  excitant  local,  et  de  se  répéter  d'eux-mêmes  régulière- 
ment, sous  un  certain  rhythme,  quand  même  l'objet  à  mouvoir  n'e  xi  s- 
lerait  pas.  Ils  se  remarquent  dans  trois  appareils  différents  sous 
trois  modes  particuliers;  dans  les  cils  ïibralilcs,  dans  le  cœur,  dans 
l'appareil  respiratoire.  Il  faut  les  examiner  séparément. 

A.  Dans  un  très  grand  nombre  de  points  des  conduits  naturels, 
a  la  face  interne  des  paupières  et  dans  le  canal  nasal,  dans  les  fosses 
olfactives,  dans  le  larynx  et  tout  le  tube  aérien  jusqu'aux  plus  petites 
ramifications,  dans  les  organes  génitaux  de  la  femme,  les  tromp -s 
la  cavité  utérine,  dans  Us  intestins,  partout,  en  un  mot,  où  la  r«jn- 
tractilité  locale  ne  serait  pas  suffisante  à  conduire  des  liquide*,  les 
parois  sont  pourvues  deciVs  vibratilesh  la  surface  de  lépithélium.  Ces 
petits  cils  sont  agités  d'un  mouvement  d'ondulation  que  Hinle  a 
compare  à  l'agitation  d'un  champ  de  blé  ondulant  sous  le  vent. 

On  avait  d'abord  admis  que  le  mouvement  des  cils  vibiatiles 
dépendait  de  tissu  conli'iicliii;  ..ilue  à  leur  basi-;  mais  rien  n'a  démon- 
tré cette  première  nperceptiou.  II  est  constant  que  c'est  une  sorte  do 
mouvement  qui  se  fait  en  dehors  de  toute  inlluencc  nerveuse.  Peut- 
être  la  nature  du  liquide  qu'ils  meuvent  cxcile-t-cllc  leur  contraclililé, 
et  il  faudrait  alors  l'aire  rentrer  ce  mouvement  dans  lu  classe  précé- 
dente, mais  c'est  à  examiner.  On  sait  que  certaines  substances 
agissent  sur  lui,  mais  celles  qui  ont  une  edion  très  vive  sur  le  sys- 
tème nerveux,  sont  ici  sans  influence.  Ecoutons  Millier  :  u  La  coni- 

>  motion  d'une  bouteille  de  Leyde  ne  les  suspend  pus  dans  la  moule 

>  d'étang,  non  plus  que  l'action  d'une  pile  île  trente  paires  de 
»  plaques,  si  ce  n'est  au  point  d'application  des  lils  conducteurs, 
»  où  leur  cessation  est  délerminée  par  la  décomposition  chimique. 
«  L'acide  cyanliydrique,  l'aloès,  l'extrait  de  belladone,  le  cachou,  le 
»  musc,  l'acétate  de  morphine,  l'opium,  la  .saliciue,  la  strychnine, 
«  la  décoction  de  piment,  ne  les  abolissent  pas,  même  lorsque  les 
«  liqueurs  sont  aussi  concentrées  quo  possible.  Les  sels  alcalins, 
11  terreux  ou  métal liqu es,  les  alcalis,  les  acides,  les  troublent  plus 
h  ou  moins  rapidement  suivant  la  force  de  la  solution.  (Ce/a  es/  <i 
»  remorquer,  ™  égard  ju  liquides  qui  lubrifient  ks  luvqiKiutt.)  Le 
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»  sang  651  lle  lous  les  liquides,  celui  qui  les  entretient  le  plus  long- 
»  temps;  mais  le  sérum  rie  celui  ries  mammifères  arrête  sur-lc- 
■i  champ  le  mouvement  vihralilit  des  moules,  et  la  bile  détruit  ce 
b  mouvement.  Ce  qu'il  y  n  de  plus  remarqonble,  c'est  que  lus  sub- 
n  stances  qui  agissent  sur  le  système  nerveux,  comme  les  nnrcc- 
n  liqiies,  ne  troublent  eo  rien  le  mouvement  vibratile,  d'où  l'on 
n  peut  conclure  mie  celui-ci  est  un  phénomène  fondamental  et 
s  indépendant  du  s;slème  nerveux.  Purkinjc  cl  Valentiu  onl  tué  des 
»  pigeons  et  des  la|nos  avec  de  hindi-  ryanhydriquc  et  île  la  stryeli- 
•  ninc,  Wi.uM  introduits  dans  le  pharynx,  WnWt  appliqués  sur  des 
«  ploies  récentes  à  la  p.?au  :  jamais  le  mouvement  vibratile  ne  parut 
u  avoir  subi  le  moindre  changement.  »  (Muller,  PAi/itot.,  I.  It, 
p  13.)  Plus  on  réfléchit  à  ce  mouu-mem,  plus  il  semble  qu'il  n'est 
pas  inot  a  tau  indépendant  d'une  urilnliiliié  et  d'une  cooiraetililé 
Jocides,  se  faisant  sous  l'influence  d'excitants  parliculiers. 

11  peut  être  influencé  par  les  sensations  internes,  les  émotions,  les 
passions  ;  mais  l'acle  qui  en  ivsutle  est  involontaire. 

B.  \ji  ctrur  est  mù  par  ries  fibres  particulières  qui  tiennent  à  la 
fois  des  libres  de  conlractililé  locale,  et  des  fibres  musculaires 
opérant  les  mouvements  de  relations  extérieures,  comme  pour  indi- 
quer que  ses  mouvements  répondent  à  deux  sortes  de  nécessité. 
D'une  part,  en  effet,  il  envoie  le  sang  destiné  à  toute  l'économie,  et 
pour  ce  motif  il  est  en  dehors  du  monde  extérieur;  nuis  d'une  autre 
part  les  relations  extérieures  exigent  des  mouvements  qui  excitent 
la  circulation. 

Les  mouvements  sont  rbyibmiques  et  comme  dépendants  d'un 
foyer  d'activité  qui  serait  dans  l'organe  lui-môme. 

lticbnt  avait  indiqué  que  ces  mouvements  étaient  le  fait  d'une 
excitation  locale;  que  le  sang  agissait  sur  le  cœur  comme  sur  les 
artères,  les  veines  et  les  lymphatiques,  y  développait  l'acte  con- 
tractile. Mais  on  a  objecté  que  le  cœur  arraché  cle  la  poitrine  et 
privé  de  sang  continue  encore  longtemps  de  battre.  Il  n'en  est  plus 
de  même  des  artères  qui  cessent  de  battre  des  que  le  sang  n'y  arrive 
plus;  de  sorte  que  le  cœur  et  les  artères  n'ont  pas  le  mémo  genro 
de  eontraetilité. 

En  réalité,  le  cœur  possède  les  deux  contractilités  :  l'une  locale, 
qui  lui  est  commune  avec  tout  le  système  sanguin,  et  l'autre  rhylh- 
inique,  qui  lui  est  propre. 

L'excitation  du  pneumogastrique  qui  lui  envoie  ses  rameaux, 
non  plus  que  celle  du  grand  sympathique,  ne  peuvent  modifier  ses 
mouvements;  et  comme  ceux-ci  continuent,  lecteur  étant  arraché 
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de  la  poitrine,  loin  par  conséquent  de  toulo  relation  nerveuse,  ses 
mouvements  paraissent  indépendants  des  centres  nerveux.  On  a 
observé  cependant  que  ln  stimulation  galvanique  appliquée  aux 
plexus  cardiaque  change  le  rhylhme  des  battements,  et  («ut  môme 
les  faire  reparaître  après  qu'ils  sont  arrêtés.  On  a  dit  encore  que  des 
ganglions  nerveux  existent  dans  le  tissu  du  coeur,  et  sont  pcut-èlre 
la  cause  qui  entretient  quelque  temps  encore  son  activité  après  sou 
arrachement  delà  puitrine.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aucune  action 
réflexe  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur  n'a  pu  encore  être  saisie  ; 
un  remarque  bien  que  les  mouvements  des  relations  extérieures  pré- 
cipitent ses  battements,  mais  comme  ils  airelèirnl  d'abord  la  res- 
piration qui  est  en  étroite  relation  avec  la  circulation  cardiaque,  on 
dit  aussi  que  c'est  là  simplement  la  cause. 

Les  passions,  les  émotions,  les  sensations  internes  précipitant  ou 
arrêtent  les  battements  cardiaques.  Hais  comment?  La  physiologie 
organique  n'a  pas  encore  saisi  ce  mécanisme. 

C.  Les  mouvements  respiratoires  sont  do  deux  ordres  :  les  uns  se 
passent  dans  le  tissu  pulmonaire,  et  appartiennent  à  la  eontractililé 
locale;  les  autres  ont  lieu  dans  les  parois  de  la  poitrine,  nu  moyen 
de  muscles  semblables!  ceux  des  relations  extérieures,  et  sous  l'in- 
fluence d'une  impulsion  venue  du  centre  de  la  moelle  allongée. 
Ce  sont  ces  derniers  que  nous  enregistrons  ici  parmi  les  mouvements 
rhythmiques.  Ils  dépendent  d'une  sensation  interne,  le  besoin  de 
respirer  ;  ils  peuvent  être  accrus  ou  arrêtés  par  les  émotions,  les 
passions;  ils  peuvent  être  réglés  par  ln  volonté  pour  servir  aux  rela- 
tions extérieures  dans  l'émission  de  in  voix.  Quoique  soumis  presque 
complètement  à  la  volonté,  ils  s'effectuent  cependant  sans  elle,  et  à 
la  dernière  extrémité  malgré  elle,  par  suite  d'une  impulsion  rhylu- 
mique  qui  a  dans  les  centres  nerveux  un  foyer  indépendant. 

Ils  ont  quelque  chose  d'automatique;  en  ce  sens  qu'ils  s'exécutent 
régulièrement  comme  la  réflexion  d'une  sensation  interne,  à  laquelle 
la  volonté  ne  prend  aucune  pari;  cela  se  passe  chez  nous  comme 
par  un  mécanisme  qui  sernit  indépendant  de  nous,  mais  qui  n'est 
en  réalité  qu'eu  dehors  de  noire  volonté. 

3"  Des  mouvemenl!  organique!  automatiques.  —  Les  actions  qui  ont 
pour  but  la  déglutition  des  liquides  ou  des  solides,  le  vomissement, 
l'émission  du  résultat  de  la  digestion,  des  fèces  et  des  urines,  sont 
de  véritables  mouvements  automatiques  :  l'objet  de  l'acte  se  présen- 
tant a  des  parties  douées  de  sensibilité  laelile  déterminent  le  mouve- 
ment; il  y  a  perception  sensible  quoique  confuse  de  l'objet,  déter- 
mination des  centres  à  opérer  le  mouvement,  et  mouvement  par 
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suite  rie  l'impulsion  des  centres.  La  volonté  peut  opérer  elle- 
même,  retarder  le  mouvement  ou  1g  précipiter;  mais  dans  l'enfance, 
dans  le  sommeil  de  l'enfant,  ce  sont  des  actes  purement  réflexes,  où 
la  volonté  n'entre  pour  rien.  Et  il  en  est  de  même  dans  l'état  adulte 
quand  l'objet  presse  instamment  ie  mouvement;  il  arrive  un 
moment  où  la  volonté  nui  veut  retarder  le  mouvement,  cesse  d'être 
la  plus  forte;  il  s'opère  sans  elle,  même  contre  elle,  par  un  méca- 
nisme automatique  ,  nous  aidant,  que  nous  le  voulions  ou  non,  à  la 
déglutition,  au  vomissement,  a  la  toux,  n  l'élcrnument,  à  la  déféca- 
tion, ii  l'émission  des  urines. 

Ces  mouvements  ont  donc  pour  caractère  :  de  s'effectuer  par  le 
mécanisme  intérieur  dis  opérations  mimiques;  d'avoir  lieu  par 
Tinter  média  ire  de  muscles  en  tout  semblables  ù  ceux  soumis  à  la 
volonté;  d'être  dans  une  certaine  limite  sous  la  direction  volontaire; 

d'une  sensibilité  qui  impose  ses  exigences  ét  lait  opérer,  eu  tieliors 
de  la  volonté,  et  malgré  elle,  si  elle  s'y  oppose,  1rs  opérations  exi- 
gibles. Dans  tous  ces  cas,  l'objet  du  mouvement  n'est  pas  une 
partie  de  l'économie  elle-même,  mais  c'est  une  matière  soumise  à 
son  empire  et  dont  l'organisme  veut  se  débarrasser,  ou  qu'il  doit 
mouvoir. 

II.  Mon  «menu  de  relndons  extérieures.  —  On  pourrait  ics 
définir  d'une  manière  générale,  des  actes  qui  s'adressent  a  des 
objets  extérieurs. 

Les  uns  sont  volontaires  et  rifiéchis,  suites  d'une  sensibilité  qui  a 
jugé  l'objet  île  l'acte  par  ses  qualités  sensibles.  Les  autres  sont 
automatique»  et  réflexe»,  en  tout  semblables  aux  mouvements  orga- 
niques automatiques,  et  sont  produits  non  en  raison  des  qualités 
sensibles  de  l'objet,  mais  en  raison  de  la  sensation  agréable  ou  péni- 
ble qu'ils  causent. 

On  range  dans  la  classe  des  mouvements  de  relations  extérieures  : 
^°  les  mouvements  de  mastication;  2=  les  mouvements  manuels; 
3"  les  mouvements  de  la  tète;  (T  la  station;  3"  la  progression  corn- 
prenant  la  marclie,  lacourse,  la  natation;  (i-  les  mouvements  d'ex- 
pression mimique;  7=  la  voix;  H"  les  mouvements  partiels.  Tous  ces 
mouvements  ont  lieu  par  le  système  musculaire  qui  est  composé  de 
fibres  striées  en  travers. 

Un  tb.it  très  intéressant  il  remarquer  et  sur  lequel  nous  devons 
nous  appesantir  dans  le  livre  suivant,  c'est  que  tout  mouvement 
est  constamment  double,  et  se  compose  de  deux  mouvements  secon- 
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daires  antagonistes  qui  se  font  contre-poids.  Si,  par  exemple,  on  sup- 
pose que  tous  les  musclts  peuvent  clic  divisas  en  llcehissours  du  es  - 
tenseurs,  il  ne  peut  se  produire  un  mouvement  de  flexion,  sans  qu'en 
même  temps  un  mouvement  d'extension  ceiilraue  ait  lieu  pour  me- 
surer le  mouvement  rie  llexion,  et  riec  rrrsà.  Il  en  résulte  r|ue  tout 
mouvement  et  loulmusclo  ont  forcément  un  mou  veinent  et  un  muscle 
mUaymiistes  pour  mesurer  l'intensité  et  l'élendue  du  mouvement. 
Il  résulte  aussi  do  cet  nntagonisme  que  tons  les  muscles  sont  con- 
stamment tenus  en  éveil  sur  leurs  mouvements  réciproques,  et  dans 
un  étal  de  demi-repos  ou  de  repos  armé,  c'est-à-dire  de  semi- 
contraction  ou  de  contraction  commencée  C'est  cet  état  que  SI.  bu- 
clienne  [de  Boulogne)  a  nommé  la  tonicité  uniunduire,  et  qu'il  a 
séparé  de  la  conlrcictililé,  à  tort,  croyons-nous.  Il  n'y  a  vraiment 
là  qu'une  semi-rnntraclion,  et  pas  autre  chose,  dépendant  du  sys- 
tème d'antagonisme  organise  pour  tous  les  mouvements  des  rela- 
tions extérieures.  Dans  les  mouvements  organiques  ce  fait  n'a  pas 
été  bien  examiné,  mais  nous  croyons  qu'il  doit  exister  là  où  se  trou- 
vent des  mouvements  antagonistes,  comme  entre  les  sphincters 
opposés  les  uns  nus  autres,  et  entro  les  anneaux  successifs  d'un 
même  conduit. 

Il  y  a  encore  dans  l'ordre  animal  une  action  cxlérieuro  qui  peut 
se  manifester  au  dehors  sans  mouvement  apparent  du  corps  ou  de 
ses  parties,  on  la  nomme  l'influence  magnétique.  «Sans  doute,  dit 
«  Sluller,  on  ne  saurait  nier  que  les  êtres  organises  opèrent  les  uns 
«  sur  les  autres  des  effets  encore  inconnus,  et  qui  peut-être  ont  lieu 
»  en  vertu  d'une  action  à  distance  sur  les  nerfs.  »  (T.  Il,  p.  545.) 
Comme  ce  sont  là  des  phénomènes  qui  semblent  sortir  de  l'ordre 
animal,  on  les  rattache  à  ce  qui  regarde  l'étal  surnaturel. 

Knlin  il  y  a  dans  l'ordre  animal  des  mouvements  intérieurs  qui 
souvent  ne  se  manifestent  pas  à  l'extérieur  et  semblent  rester  con- 
centrés dans  leur  foyer;  tels  sont  les  désirs,  les  espérances,  les  élans 
intérieurs,  les  passions.  Comme  ces  mouvements  restent  dans  le 
foyer  impulsif,  nous  les  retrouverons  au  paragraphe  suivant,  sous 

Tous  les  mouvements  de  relations  extérieures  peuvent  être  alter- 
nativement ou  volontaires  cl  réfléchis,  ou  automatiques  el  réflexes  : 
volontaires  quand  ils  dépendent  de  la  perception  des  qualités  sen- 
sibles de  l'objet,  automatiques  quand  ils  résultent  d'une  simple  sen- 
sation agréable  ou  désagréable.  Ainsi,  mouvements  de  mastication 
volontaires  ou  automatiques;  mouvements  manuels  volontaires  ou 
automatiques;  mouvements  d'expressions  volontaires  ou  auto- 
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matiques,  et  ainsi  des  autres.  Et  encore  mouvements  d'influence 
volontaires  ou  automatiques,  mouvements  intérieurs  volontaires  ou 
automatiques. 

Nous  croyons  sans  utilité  de  nous  arrêter  sur  les  divers  mouve- 
ments des  relations  extérieures;  ils  ne  sont  vraiment  intéressants 
que  par  le  mécanisme  qui  les  accomplit  et  celte  élude  appartient  « 
la  physiologie  organique. 


L'impulsion  animale  est  le  moyen  terme  de  l'acte  animal,  sert 
à  lier  les  deux  autres,  et  explique  le  passade  de  la  sensibilité  au 
mouvement  ;  il  est  même  le  foyer  rationnel  do  l'un  et  de  l'autre. 
Les  anciens  l'appi'tninil  nji/n'-lil,  appeiitm,  et  ils  disaient  :  Ap/ictitus 
dHermiwtia  ad  action.  C'est  l'appétit  qui  dirige  la  sensibilité,  qui 
la  Fait  entrer  en  acte  pour  connaître;  c'est  lui  qui,  après  avoir,  connu, 
se  détermine  h  agir  ou  à  ne  pas  a^ir  selon  ce  qu'il  éprouve  de  la  con- 
naissance acquise;  c'est  lui  enfin  qui,  après  s'élrr  détermine',  produit  le 
mouvement.  Il  est  donc  le  lien  des  deux  termes,  sensibilité  et  mouve- 
ment, et  il  est  en  même  temps  leur  foyer,  leur  résumé  :  c'est  par  lui 
que  l'on  embrasse  tout  l'ordre  anima!  dont  il  esi  le  point  culminant. 

Des  théories  nombreuses  se  sont  produites  pour  expliquer  ce 
qu'est  l'impulsion  animale  ;  nous  devons  d'abord  en  parcourir  rapi- 
dement le  résumé  historique  pour  bien  établir  le  terrain  de  ce  sujet. 

En  second  et  troisième  lieu  nous  devons  examiner  ce  qu'est 
l'impulsion  animale,  et  quelles  sont  ses  variétés,  car  les  impulsions 
sont  diverses,  et  ce  Tut  le  tort  de  beaucoup  de  théories  de  ne  les 
avoir  pas  distinguées. 

En  quatrième  lieu,  nous  avons  a  examiner  les  affections  sen- 
sibles qui  déterminent  les  impulsions. 

I.  Historique  {1).  —  On  a  de  tout  temps  désigné  par  le  mot 
instinct  l'impulsion  qui  dirige  les  animaux;  ce  mot  est  trop  large 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  cer- 
taines impulsions. 

M.  t'Iourcns  enseigne  que  a  l'étude  positive  îles  instincts  et  de 
»  l'intelligence  des  animaux,  commencée  par  Butfon  et  par  Réau- 

(t)  On  peut  coniutlcr  sur  les  priticipnm  renjcignemcnli  historiques,  un  petit 
livre  île  M.  Fleurent  :  De  Viastina  cl  de  l'inle%în  co  d«  animaux.  Nuuj  citons  ce 
livre  (ans  accepter  sa  doctrine. 
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i>  mur,  a  été  pour  la  première  fois  peut-être  indiquéecomme  science 
b  propre  pur  G.  Leroy.  »  Il  prend  cependant  l'histoire  du  beaucoup 
plus  haut  et  avec  raison. 
Dés  l'antiquité  la  plus  reculée  on  avait  nettement  remarqué  que 

de  sorte  qui)  l'impulsion  est  très  différente  dans  un  cas  et  dans 
l'autre.  Les  livres  saints  observent  il  chaque  pus  que  l'homme  qui 
ne  suit  que  ses  passions  et  ses  affections  sensibles,  est  semblable 
aux  animaux  qui  sont  prives  d'intelligence  :  Molite  fieri  sicut  a/uus 
et  mulus,  quiku*  iiun  est  intelln-tun,  ilii  le  l'sahnisle. 

Aiislote  se  lit  l'écho  de  te  que  j'ose  appeler  ce  dogme  antique. 
a  Comme  donc,  dit-il,  l'homme  a  eu  partage  l'industrie,  la  raison 
ij  et  la  prudence,  quelques  animaux  ont  aussi  une  sorte  de  faculté 
»  naturelle  d'un  autre  genre,  quoique  susceptible  de  comparaison, 
»  qui  les  dirige.  i>  (Util,  des  animaux,  liv.  VIII.) 

El  encore:  «Un  seul  animal  est  capable  de  réfléchir  et  de  délibé- 
»  rer,  c'est  l'homme.  11  est  vrai  que  plusieurs  animaux  participent 
a  a  la  faculté  d'apprendre  el  à  la  mémoire,  mais  lui  seul  peut  rovt- 
»  iiïr  sur  ce  qu'il  a  appris.  »  [Ibid.,  liv.  I".)  L'expression  n'est  pus 
ici  très  nette,  mais  l'idée  fondamentale  est  indubitable. 

Plutarque,  daus  le  petit  traité  :  'Jue  les  bêtes  usent  Je  la  raison,  et 
qu'il  a  composé,  comme  il  le  dit,  pour  faire  honte  aux  kommei,  pré- 
tend que  les  animaux  sont  plus  vertueux  que  les  hommes.  Mais 
ailleurs  il  dit  fort  bien  que  les  animaux  ont  l'instinct  et  l'homme  la 
raison  :  «  El  quant  aux  bêles  brutes,  dit-il,  elles  n'ont  pas  ni 

■  instincts,  inclinations  et  appélitions  non  régies  par  la  raison,  n 
[De  l'amour  nature/  des  /rires  et  mires  envers  leurs  enfants.) 

Les  scolas  tiques  démontraient  que  les  animaux  n'ont  que  des  idées 
sensibles,  que  l'homme  a  des  idées  sensibles  et  ries  idées  intellec- 
tuelles. C'était  hi  véritable  solution;  on  l'a  trop  oabliée. 

Montaigne  a  commencé  les  démisnnnements  modernes.  Il  ne  fait 
pus  de  diltéreuces  tranchées  entre  les  animaux  et  l'homme;  il  ne 
trouve  que  des  degrés  d'une  même  intelligence.  «Il  y  a,  dit-il, 
»  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  dos  degrés,  mais  c'est 
»  sous  le  visage  d'une  même  nature.  »  {Essais,  liv.  Il,  chap.  m.) 

Descartes  prit  la  question  beaucoup  plus  sérieusement  que  le 
moraliste  «ascon,  et  dénia  toute  raison  aux  bêtes,  ne  voyant  en 
elles  qu'un  pur  mécanisme.;  «  Bien,  dit-il,  que  les  bêles  fassent  plu- 
»  sieurs  choses  aussi  bien  el  peut-être  mieux  que  nous,  elles  inan- 
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»  quent  infailliblement  en  quelques  autres,  par  lesquelles  on  dé- 
>  couvre  qu'elles  n'agissent  pas  par  cou  naissante,  mais  seulement 

u  par  la  disposition  de  leurs  organes         C'est  une  chose  bien  re- 

b  marquante,  qu'il  n'y  ait  point  d'hommes  si  hébétés  et  stupidos, 
n  sans  excepter  même  les  insensés,  qui  ne  soient  capables  d'arran- 
«  ger  ensemble  diverses  paroles,  et  d'en  composer  un  discours  par 
»  lequel  ils  Tassent  entendre  leurs  pensées,  et  que,  au  contraire,  il 
u  n'y  a  point  d'autre  animal,  tant  parlait  et  tant  heureusement  né 
u  qu'il  puisse  être,  qui  fasse  le  semblable..,.  Et  ceci  ne  témoigne 
b  pas  seulement  que  les  bêles  ont  moins  de  raison  que  les  hommes, 

»  mais  qu'elles  n'en  ont  pus  du  faut        C'est  aussi  une  chose  fort 

»  remarquable  que,  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  animaux  qui  témoi- 
»  gnent  plus  d'industrie  que  nous  un  qiii'lqiies-uHes  de  leurs  actions, 
»  on  voit  toutefois  que  les  mêmes  n'en  témoignent  pas  du  tout  en 
«  beaucoup  d'aulres  ;  de  façon  que  ccqn'ils  l'ont  de  mieux  ne  prouve 
»  pas  qu'ils  ont  de  l'esprit,  car  à  ce  compte  ils  en  auraient  plus  que 
a  nous  et  feraient  mieux  en  toute  autre  chose;  mais  plutôt  qu'ils 
»  n'en  ont  poinl,  et  que  c'est  la  nature  qui  agit  en  eux,  selon  les 
»  dispositions  de  leurs  organes.  Ainsi,  qu'on  voit  une  horloge  qui 
»  n'est  composée  que  de  roues et  de  ressorts,  peut  complet-  les  heures 
a  et  mesurer  le  temps  plus  justement  que  nous  avec  notre  pru- 
d  dence.  »  [fliscours  sur  In  méthode,  5e  partie.) 

On  appela  cette  doctrine  cartésienne,  le  pur  automatisme  des 
bêta.  On  s'en  moqua  beaucoup,  et  elle  souleva  un  déluge  de 
publications,  parmi  lesquelles  SI.  Flonrens  remarque  le  livre  du 
P.  Bougeant  qui,  voyant  qu'on  refusait  la  raison  aux  animaux,  se 
prit  à  expliquer  que,  dés  lors,  les  hèles  ne  tout  que  des  diables.  Toute 
chose  sérieuse  a  son  coté  comique. 

Locke  (A'ssni  sur  l' entend  mient  htinuiti)  s'inspira  îles  scolasliqiies 
et  démontra  très  biun  que  les  animaux  n'ont  que  le  sensible,  et 
que  l'homme  a  l'intelligence.  Pour  lui  aussi,  comme  pour  Descartes, 
la  privation  de  la  parole,  cheï  les  animaux,  dénote  la  privation  de 
l'intelligence.  Rien  de  plus  juste.  «  Je  crois,  dit-il,  que  les  bêles  rte 
»  rampaient  leurs  idées  que  par  rapport  à  quelques  circonstances 
»  sensibles,  attachées  aux  objets  mêmes;  mais  pour  ce  qui  est  de 
n  l'autre  puissance  de  comparer  qu'on  peut  observer  chez  les  ani- 
i>  maux,  qui  roule  sur  les  idées  générales  et  ne  sert  que  pour  les 
»  raisonnements  abstraits,  nous  pouvons  conjecturer  qu'elle  ne  se 
n  rencontre  pas  chei  les  bêtes,  u  Ainsi,  les  bêtes  ne  font  point 
d'abstractions,  n'ont  pas  d'idées  générales  :  «  Je  crois  être  en  droit 
d  de  supposer  que  la  puissance  de  former  des  abstractions  ne  leur 
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»  a  pas  été  donnée,  et  que  celle  faculté  de  former  îles  idées  géné- 
»  raies  est  ce  qui  met  une  parfaite  distinction  entre  l'homme  et  la 
»  brute.  »  Et  comme  ils  ne  font  pas  d'abstractions,  ils  n'ont  pas  de 
langage,  ce  qui  est  tics  logique,  quoique  d'ailleurs  le;  organes  ne 
leur  manquent  pas  :  «  El  l'on  ne  saurait  dire  que  c'est  faute  d'or- 
»  ganes  propres  à  former  des  sens  articulas,  [inisqtn.'  nous  en  voyons 
»  plusieurs  qui  peuvent  rendre  tels  sons  et  prononcer  des  paroles 
»  assez  distinctement...  D'autre  part,  les  hommes  <]ui,  par  quelque 
u  défaut  dans  les  organes,  sonl  prives  do  l'usage  de  la  parole,  ne 
a  laissent  pourtant  pas  d'exprimer  leurs  idées  universelles  par  des 
ii  signes  qui  leur  tiennent  lieu  de  termes  généraux.  »  (L.  Il,  ch.  xi.) 

Lcibnilz,  dans  les  Nouveaux  estait  sur  l'entendement  humain,  qu'il 
avait  écrils  pour  réiuter  Locke,  tomlw  cependant  parfaitement  d'ac- 
cord avec  lui  sur  ce  point.  (Liv.  IV,  chap.  xvi.) 

Buffou  rentre  dans  la  même  doctrine,  quoiqu'avee  moins  de  loci- 
dité  :  «  Si  je  me  suis  bien  expliqué,  dit-il,  on  doit  avoir  vu  que,  bien 
h  loin  de  tout  oter  aux  animaux,  je  leur  accorde  tout,  à  l'exception 

11  à  un  plus  haut  degré  que  nous  ne  l'avons;  ils  ont  la  conscience 
»  de  leur  existence  actuelle,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  exis- 
»  tence  [lassée;  ils  ont  des  sensations,  mais  il  leur  manque  la  (acuité 
d  de  comparer,  c'est-à-dire  la  puissance  qui  produit  les  idées,  car  les 
»  idées  ne  sont  que  des  sensnlions  comparées,  ou,  pour  mieux  dire, 
d  des  associations  de  sensations.  »  [Discourt  tut  la  nature  des  nt> 
maux.)  11  y  a  bien  là  lies  obscurités,  témoin  les  idées,  gui  ne  sont 
qui-  des  affiicintinui  de  v  n^i/iim:  :  mais  il  y  a  line  intention  irrécu- 
sable de  ne  pas  aeeni'iler  l'intelligence  aux  animaus.  Nous  ne  dirons 
rien  de  sou  explication  de  l'instinct  pur  des  é/imnlimenls  molécu- 
laires; depuis  longtemps,  elle  ne  complu  plus  dans  la  science. 

Réaumur  voyait  de  l'intelligence  dans  les  animaux.  Étudiant  les 
insectes  en  naturaliste  et  avec  amour,  se  passionnant  pour  les  petites 
betes,  savant  émérite  d'ailleurs,  il  se  laissait  aller  à  des  complai- 
sances pour  les  objets  de  ses  éludes.  On  lui  puul  pardonner,  mais 
il  n'a  pas  d'autorité  dans  cette  question. 

Condillac  trouva  que  Yinstinct  est  un  commencement  de  connais- 
sance; on  n'a  jamais  su  exactement  ce  qu'il  voulait  dire,  et  il  n'est 
pas  prouve  qu'il  l'ait  bien  su  lui-même. 

Bonnet,  disciple  de  Leibnili,  dont  il  n'entendit  pas  toujours  très 
justement  les  doctrines,  rentrait  dans  les  explications  mécaniques; 
il  expliquait  que  les  idées  sont  des  vibrations  (tes  [Ares  intellectuelles, 
et  que  l'instinct  des  bêles  dépend  de  libres  ordinairement  acquises. 
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G.  Leroy,  don!  M.  Flourens  vaille  fort  l'ouvrage,  confond  l'ins- 
linct  el  l'intelligence,  et  trouve  de  l'intelligence  chez  les  animaux, 
quoiqu'il  un  degré  inférieur;  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  type  des 
opinions  modernes  les  plus  répandues,  non  les  pins  sûres.  «  Les 
b  animaux,  dit-il,  réunissent,  quoiqu'il  un  degré  inférieur  à  nous, 
«  tous  les  caractères  de  l'intelligence;  ils  sentent,  puisqu'ils  ont  les 
»  signes  évidents  de  la  douleur  et  du  plaisir;  ils  se  souviennent, 
»  puisqu'ils  évitent  ce  qui  leur  a  nui  et  recherchent  ce  qui  leur  a 
»  plu;  ils  comparent  et  jugent,  puisqu'ils  hésitent  et  choisissent  ;  ils 
o  réfléchissent  sur  leurs  actes,  puisque  l'expérience  les  instruit,  et 
n  que  des  expériences  répétées  rectifient  leurs  premiers  jugements.  » 
[Lettres  philosophiques  sur  l'intelligence  et  la  perfectibilité  des  ani- 
maux, Paris,  1802,  publiées  d'abord  soiis  ce  titre  :  Lettres  sur  les 
animauxpar  un  physiciea.de  Nuremberg,  Paris,  1781.) 

»  sage  l'action  qui  vient  d'être  rapportée,  il  ne  sera  guère  possible 
»  do  n'y  pas  voir  lu  résultat  d'une  combinaison  d'idées,  et  de  ne 
h  pas  reconnaître,  dans  l'animal  qui  eu  est  capable,  la  faculté  de 
»  généraliser,  g 

M.  Flourens  [loc.  cit.)  distingue  deux  sortes  d'actions  animales  : 
1°  les  unes,  que  les  animaux  n'apprennent  pas,  qui  sont  innées  en 
eux,  connue  de  creuser  un  terrier  d'une  telle  forme,  de  se  faire  un 
nid  avec  telle  matière,  de  lisser  une  toile  et  de  la  réparer,  si  on  -lu 
déchire,  autant  de  fois  qu'on  la  déchire;  les  autres,  qui  naissent  de 
circonstances  oii  l'animal  se  trouve,  et  qui  varient  comme  les  sen- 
sations et  les  affections  qu'ils  éprouvent,  selon  les  réflexions  qu'ils 
font.  Les  premières  sont  dirigées  par  l'instinct,  et  les  secondes  par 
l'hiti'lli^'iice  qui  réfléchit,  et  ainsi  «  les  animauj:  sont  doués  de 


En  dehors  des  philosophes  et  naturalistes  que  nous  venons  do 
citer,  les  médecins  dévoués  au  cartésianisme  depuis  le  xvu°  siècle 
avaient  accepté  l'aulomatisme  mécanique.  Willis,  le  premier,  et 
plusieurs  autres  après  lui,  découvrirent,  eu  expliquant  les  sym- 
pathies morbides,  que  des  sensations  peuvent  arriver  par  des  filets 
nerveux  au  centre  cérébro-spinal,  s'y  réfléchir  immédiatement  el 
produire  des  mouvements  en  dehors  de  tout  acie  volontaire  ou 
instinctif.  Millier  rapporte  ainsi  ce  point  historique  :  «  La  plupart 
h  des  physiologistes,  dit-il,  les  faisaient  dépendre,  avec  Willis, 
p  des  anastomoses  du  nerf  ganglionnaire,  qui  reçut  mémo  de  In 
ii  le  nom  de  grand  sympathique,  toniparetti  a  écrit  tout  un  livre 
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n  pour  expliquer  les  sympathies  morbides  par  les  anastomoses  des 
n  nerfs.  (Occursua  medici,  Venise,  1780.)  Cette  théorie  fut  presque 
»  généralement  adoptée,  et  même.  ilans  ces  clcriiiiTA  temps,  on  y  a  fait 
s  servir  les  observations  dont  s'était  agrandi  le  champ  de  la  névro- 
»  lofrie  (Tiedemami) .  Cependant  quelques  anciens  physiologistes, 
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x  que  des  sensations  propages  au  cervea 

u,  tout  le  h 

wg  du  nerf, 

»  sont  rélléchies  par  l'encéphale  et  In  mo 

elle  épinièn 

!  sur  certains 

»  nerfs  moteurs  correspondant:;,  il  allègue  en  preuve  ce  qui  a  lieu 
h  chez  une  grenouille  déeapilée,  explique  par  lii  Ictuimemeiit,  et 
ji  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  l'effet  réflexe  peut 
»  avoir  lieu  avec  ou  sans  conscience.  »  [Huiler,  Physiologie,  t.  I", 
p.  608.) 

Cependant  c'est  à  Marshall-Hall  que  l'on  doit  le  véritable  examen 
scientifique  de  cette  question.  En  1832,  il  lit  connaître  son  travail 
sur  les  mouvements  réflexes  à  :a  Sodélé  ««'logique  de  Londres, 
et,  en  1833  ,  il  le  publia  dans  les  J'ransacrioiis  philosophiques. 

vous  lyttein,  London,  1837;  Neiv  memoir  on  rte  «ertiw«  sy&ltm, 
London,  1843.  Millier  avait  appelé  l'attention  sur  celte  question, 
des  1839,  dans  sa  Physiologie.  Marshall-Hall  distingue,  comme 
conséquence  de  ses  expériences,  quatre  espèces  de  contractions 
musculaires,  quatre  modes  d'impulsion  :  1°  volontaire,  qui  pari  (lu 
cerveau;  T  involontaire,  dépendant  d'une  irritation  immédiate 
portée  sur  les  organes  contractiles;  S*  reipiraloire,  qui  dépend  de 
la  moelle  épiniere  et  qui  est  continue  ;  4°  réflexe,  qui  se  rattache  à 
la  moelle  épiniere. 

L'élude  des  mouvements  réflexes  a  été  vivement  poursuivie  par 
tous  les  physiologistes  modernes;  on  trouvera,  dans  les  traités  de 
physiologie  organsin:,  les  détails  qui  n'auraient  ici  aucune  valeur. 
Nous  n'avons  qu'à  les  constater  comme  un  témoignage  en  faveur  de 
certains  înouvi-mi-nts  qui  p;ir:iissci»t  vraiment  mécaniques. 

Ce  qui  doit  ressortir  de  ce  court  exposé  historique,  c'est  qu'il 
n'existe  pas  un  seul  mode  d'impulsion  ;n;hnale,  mais  bien  plusieurs 
qu'il  importe  de  distinguer  nettement. 


II.  Ce  «t'eut  l'Imp> 


—  Nous  appelons  impulsion 
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animale  le  mouvement  qui  mel  en  jeu  lu  sensibilité  et  In  motililé. 
Comme  nous  l'avons  expliqué  au  chapitre  iv  du  livre  II,  il  n'y  a 
pas  d'activité  possible  dans  l'être  sans  une  disposition  à  l'acte,  et 
toute  activité,  toute  disposition  a  l'acte  avant  en  soi  une  aspiration 
qui  la  porte  à  n^ir,  c'est  cotte  aspiration  à  l'acte,  npprtiïm  ad  actum, 
qui  est  son  premier  mobile.  Les  muses  extérieures  qui  agissent  sur 
l'être  le  poussent  à  l'acte;  mais  il  n'y  arrive,  il  ne  s'y  détermine  que 
par  sa  propre  inclination,  son  nppidtn*  ml  netum. 

Comme  l'activité  animale  est  ainsi  ordonnée,  qu'elle  se  compose 
de  trois  mouven;.  iits  successifs .  la  scnsibililé,  la  détermination  et  la 
inutilité,  il  semble  que  la  détermination,  on  impulsion,  est  forcé- 
ment la  suite  de  la  sensibilité,  et,  en  effet,  il  pnrnit  naturel  que 
l'animalité  ne  peut  se  déterminer  à  l'acte  qu'au  préalable  clic  ait 
connu  l'objet  de  l'acte,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  mouvement 
possible;  mais,  en  réalité,  la  sensibilité  elle-même  peut  être  dirigée 
par  l'impulsion  :  il  suffit  que  l'objet  l'ait  prévenue  de  sa  présence, 
qu'elle  ait  été  éveillée  par  lui  pour  que  l'impulsion  loi  demande 
une  connaissance  plus  exacte,  plus  étendue,  plus  attentive,  et  dans 
ce  dernier  cas,  l'impulsion  la  dirige,  la  maintient  sur  l'objet.  C'est 
d'une  observation  usuelle  que  nous  ne  dirigeons  pas  seulement  nos 
mouvements,  que  nous  dirigeons  t>[  appliquons  aussi  l'usage  de  uns 
sens.  Chaque  jour,  on  voit  l'animal  dont  un  bruit  a  frappé  l'oreille 
tendre,  pour  ainsi  dire,  tous  ses  sens  vers  la  connaissance  de  l'objet 
qui  a  effleuré  la  sensibilité. 

Ainsi  l'impulsion  meut  la  sensibilité  aussi  bien  que  les  mouve- 
ments. Mais  elle  la  meut  d'une  manière  différente.  Dans  la  déter- 
mination d'un  mouvement,  il  y  a  comme  effusion  de  l'impulsion 
dans  l'organe  du  mouvement.  Ilans  l'application  de  la  sensibilité,  il 
y  a  deux  choses  :  le  mouvement  qui  toarne  l'organe  sensible  vers 
l'objet,  ou  l'applique  à  l'objet,  et  l'attention  sensible,  qui,  au  lieu 
d'être  une  effusion  de  l'impulsion,  est  une  aspiration  de  l'activité 
sensible.  De  sorte  que  l'impulsion  animale  est  une  activité  à  deux 
courants  :  aspiration  quand  elle  meut  la  sensibilité  ;  effusion  quand 
elle  meut  la  motililé. 

Cette  impulsion,  vni.e  ainsi  comme  le  centre  animal  ou  aboutissent 
la  sensibilité  et  la  motililé.  n'agit  bien  évidemment  que  scion  la  ma- 
nière dont  elle  asiaffectèe,  éprouvée  par  l'objet  de  l'acte;  et  comme 
cette  affection  ne  lui  vient  que  par  la  sensibilité,  ne  connaît  l'ob- 
jet que  par  la  sensibilité,  elle  n'est  dans  sa  nature  qu'un  appétit 
sensible,  et  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  actes  animaux.  Elle  nous 
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présente  donc  à  étudier  ses  divers  modes  dans  les  actes  ei  les  affec- 
tions qui  la  déterminent. 

III.  Dca  anrielea  de  l'Impulsion  dnna  lea  nvtom.  —  Cette  étude 

est  en  partis  faite,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  de  la  sensi- 
bilité ut  des  mouvements  aux  paragraphes  précédents  ;  nous  n'avons 
guère  iju'à  la  compléter  et  à  la  résumer. 

Les  mouvements  sont,  nous  l'avons  vu,  de  deux  ordres  :  orga- 
niques, ou  de  relations  extérieures.  L'impulsion  peut  donc  ordonner 
ces  deux  ordres  de  mouvement,  et  pour  eux,  elle  est  organique  ou 
de  relations  extérieures. 

Dans  chacun  de  ces  ordres,  nous  avons  trouvé  des  mouvements 
locaux,  rhythmiques,  automatiques  ou  réflexes  et  volontaires. 
L'impulsion  peut  donc  être  locale,  rhythmique,  automatique  ou 
volontaire. 

1"  L'impulsion  locale  opère  l'acte  local,  par  suite  de  la  sensibilité 
locale  ou  irritabilité;  elle  est  purement  organique,  et  elle  échappe 
au  moi  animal  dans  l'état  normal,  Si,  par  suite  d'une  excitation  ob- 
jective, l'irritabilité  Tait  appel  aux  centres  sensibles,  le  mouvement 
local  regoit  lui-même  une  impulsion  centrale;  c'est  la  sensation  in- 
terne qui  est  mise  en  jeu,  et  qui  retentit  sur  les  actes  qu'elle  peut 
influencer.  Alors,  l'impulsion  centrale  peut  être  automatique  ou 
volontaire. 

TL'impiilsionrhyUniiiqueyùkUtlvc  locale  ou  centrale  :  locale  dans 
les  mouvemenU  viln-atiles  et  dans  le  cœur;  venant  des  centres  pour 
les  mouvements  respiratoires.  Le  rhythmedu  cœur  cl  des  cils  vibra- 
tiles,  bien  que  purement  local,  parait  être  quelquefois  influencé  par 
les  Directions  des  centres.  Le  rhythme  respiratoire  peut  être  accéléré 
OU  ralenti,  ou  modifié  pur  les  u Dédions  îles  centres  et  par  la  volonté; 
les  émotions  peuvent  même  le  suspendre  et  l'arrêter  ;  la  volonté 
ne  peut  l'enrayer  complètement. 

3°  L'impulsion  automatique  ou  réjles.r.  dépend  des  alîeclions  sen- 
sibles, rien  que  d'elles.  Le  centre  e>l  affecté  ]iar  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur, le  bien-être  ou  le  malaise,  le  désir  ou  la  répulsion;  il  répond 
iiumédiiilctneiil  par  une  impulsion  destinée  à  l'aire  exécuter  des 
mouvements  qui  le  satisfassent.  Ici,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas 
d'intermédiaire  entre  l'acte  sensible  et  l'acte  moteur;  il  y  a  passage, 
subit  de  l'un  à  l'autre  :  c'est  un  mouvement  réflexe.  Mais  aussi,  le 
centre  ne  juge  pas  quel  est  l'objet  dans  ses  qualités;  il  ne  tient  pas 
à  le  connaître;  il  ne  lu  connaît  pas;  il  en  est  affecté,  et  cela  est  suffi- 
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simt,  i!  opère.  Il  s'agit  ici  d'actes  pressés,  d'une  nécessité,  pour 
ninsi  dire,  immédiate  ;  il  faut  que  If  mécanisme  soit  prompt  ;  il  y 


nécessité  ;  2"  elle  se  fait  tandis  que  l'impulsion  volontaire  pc:ii  ::gir 
de  son  côté  sur  un  autre  point,  et  qu'elle  permet  ainsi  à  la  volonté 
d'élre  occupée,  ailleurs  pendant  que  li's  actes  uéi'tssaires  qui  dépen- 
dent du  centre,  s'cséculent  normalement;  3°  elle  peut  être,  dans 
quelques  cas,  soumise  a  la  volonté,  si  celle-ci  juge  à  propos  d'in- 
tervenir, et  le  peut  luire  en  retardant  plus  ou  moins  l'acte,  sans 
danger. 

Ce  dernier  caractère  se  remarque  dans  toutes  les  actions  de  be- 
soin et  d'excrétion;  il  dénote  l'empire  que  l'impulsion  volontaire 
peut  prendre  sur  l'impulsion  automatique,  empire  qui  s'accroît 


matiques  naturellement,  s'exécutent  automatiquement  eu  iloliors  de 
la  volonté.  L'homme  peut  retenir  c  es  actes  par  sa  volonté,  les  sus- 
pendre, les  retarder  jusqu'à  un  certain  moment  où  la  sensation  in- 
terne est  tellement  forte,  que  le  mouvement  automatique  s'op.'ve 
malgré  lui.  Il  peut  ainsi  suspendre  les  mouvements  qu'occasionne 
In  douleur,  retarder  la  déglutition,  le  vomissement,  arrêter  un 

sure  de  r affection  sensible;  mais  il 
est  tellement  vive,  que  l'iuvolotilai 
nécessilé. 

La  volonté  nu  peut  rien  sur  le  ctrur  et  les  vaisseaux,  sur  l'esto- 
mac, les  intestins  et  les  conduits  visiteurs  des  excrétions,  parce 
qu'ils  dépendent  d'une  impulsion  locale. 

tous  affranchis  de  lu  volonté;  en  les  élevant,  et  par  la  domestication, 
on  les  rend  maîtres  plus  ou  moins  de  l'automatisme,  et.  règle  géné- 
rale, ranimai  domotique  acquiert  au  contact  de  l'homme  une  puis- 
sance sur  les  mouvements  automatiques  que  n'ont  pas  les  animaux 
sauvages.  Chez  ceux-ci,  la  volonté  ne  s'affranchit  du  l'automatisme 
que  par  les  nécessités  et  l 'expérience  de  la  vie. 

W  Vimpultion  volontaire  suit  un  tout  autre  mécanisme  que  l'im- 
pulsion automatique.  Elle  ne  dépend  pas  de  la  sensation  seule, 
mais  de  l'affection  du  moi  sensible,  jugeant  de  l'objet  par  les  sens 
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externes  et  internes.  Il  importe  de  bien  comprendre  ce  point,  parce 
qu'il  rend  complu  rlc  ce  qu'est  le  volontaire  animal,  et  de  ce  qu'on 
a  appelé  l'intelligence  animale. 

Dans  l'impulsion  automatique,  le  rentre  animal  ne  juge  pas  l'ob- 
jet de  l'acte  ;  il  se  sent  allée  té  et  il  agit.  Il  ne  s'occupe  pas  de  ce 
qu'est  l'objet  en  lui-même  et  des  qualités  qu'il  pourrait  connaître  ; 
il  sent  que  cet  objet  l'affecte  en  bien  ou  en  mol,  et  il  répond  immé- 
diatement par  une  impulsion  destinée  à  retenir  ou  écarter  cet  objet. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'acte  premier  du  centre  animal  à 
l'égard  de  tout  objet  qui  l'atTecte. 

Dans  l'impulsion  volontaire,  il  n'en  est  plus  de  même.  Le  volon- 
taire domino  tout  l'ordre  sensitit  dans  le  centre  du  moi  animal.  Un 
objet  a  impressionne  l'ordre  sensible;  un  mouvement  émané  de 
l'affection  éprouvée  pourrait  y  répondre  immédiatement  par  une 
impulsion  automatique  ;  le  volontaire  s'interpose  el  arrête  le  mouve- 
ment jusqu'à  plusample  inlormé  et  décision  de  sa  part.  Il  braque,  il 
altaebc  tous  ses  sens  sur  l'objet;  par  ses  sens  externes,  il  en  prend 
toutes  les  qualités  sensible-;  par  ses  sens  internes,  il  le  juge  ce  qu'il 
est  en  lui-même,  recueillant  dans  l'imagination  la  synthèse  de 
toutes  ses  qualités  sensibles,  vérifiant  ire  qu'il  est  par  le  sens  com- 
mun, et  faisant  appel  à  sa  mémuire,  l'estimant  par  sou  estimativite, 

s'il'.  Alors,  il  l'iiil  appel  .1  ,  sensations  internes  pour  contrôler  tous 
SCS  actes,  voir  s'il  n'est  |Us  trompe  a  l'égard  de  cet  objet;  si  ses  sens 

internes  ont  bien  apprécié  et  juge  l'image  objective  dans  l'imaginu- 

bien  eeque  doit  être  l'objet  à  son  égard  d'il  prés  rull'ccliou  sensible, 
badin,  son  alfection  sensible  étant  nettement  établie  vis-à-vis  de  l'ob- 
jet, le  volontaire  se  décide  a  l'acte  cl  le  détermine,  suivant  celle 
affection  ressentie,  éprouvée. 

C'est  ainsi  que  l'animal,  et  l'animalité  dira  l'homme,  prennent 
une  opinion  réfléchie  il  l'égard  de  l'objet  de  l'acte,  et  qu'il  leur  est 
permis  de  modifier  l'action  suivant  Inities  les  circonstances  où  ils  se 

Mais  dans  les  cas  on  il  a;;]L  dans  la  perlrclion  île  la  nature,  il  opère 
ainsi  tous  les  actes  que  nous  venons  d'enuinérer,  et  c'est  alors  qu'il 
manifeste  ce  que  l'on  nomme  l'intelligence  animale.  Ce  n'est  pas  là 
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vraiment  do  l'intelligence,  comme  on  lo  comprendra  bien  miens 
dan,  le  chapitre  suivant;  mais  c'est  nne  sorte  d'intolligence,  ,„,„d 
on  eomp.ro  cette  suite  d'actes  a  l'impulsion  réflese  ou  automatique 

Ce  volontaire  animal  pent  être  défini  une  opinion  „  détermination 
de  l  o/feet,on  semble  a  l'égard  d'un  objet  dont  le,  qualité,  Mnsibte, 
md  connue,  par  rapporfau  bien  ou  ou  mal  de  rindieidu. 

Comme  nous  venons  do  le  démontrer,  lo  volontaire  ne  se  déter- 
mine pas  d'après  une  première  impression  de  l'objet  su,  le  moi 
affectif;  il  instruit  la  cause  par  ses  sens  externes  et  internes,  et  par 
ses  sensations  internes.  C'est  donc  non  plus  une  simple  impulsion, 
mais  nue  opinion,  une  détermination  à  l'égard  de  cet  objet;  il  v  a 
jugement,  M.i,  ce  jugement  est  purement  sensible  et  particulier  ;  il 
ne  porte  que  sur  les  qualités  sensibles  de  l'objet  à  l'égard  de  l'affec- 
tion sensible  du  sujet,  et  c'est  l'individu  qui  juge  relativement  à 
ui-raênio  ce  qui  lui  est  bon  oit  mauvais.  Au  contraire,  dans  les 
lecultés  intellectuelles,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  le  volon 
taire  se  détermine  d'après  un  jugement  de  l'essence  do  l'objet,  et 
eu  égard  au  bien  ou  au  mal,  sans  égard  a  In  personne  qui  juge  et  se 
ueiormine.  Un  un  mot,  le  volontaire  animal  est  sensible  et  per- 
sonnel ;  c  est  d'après  les  qualités  sensibles  de  l'objet  et  d'après  ce 
qu  il  éprouve  de  ces  qualités  sensibles  qu'il  se  détermine. 

IV.  d..  „ir.,,i„.„  a.  ,-.„„„  „„.,„„  _  Ut  différentes  imnvJ, 
sioiisdelammaliieseilekimiiiciit,  comme  nous  l'avons  vu  selon 
l'aH.  ction  .ensible  qui  est  elle-même  un.  manière  d'être  de  l'amour 
sensible  eu  opp„,„,  ,„„<,,,,,.  C'est  donc  là  que  se  résume,  comme 
dans  son  lover,  tout  l'ordr.  .nim.l  ;  „  „lo  o„„a  o„,M. 

L  affection  est  proprement  IViai  du  sujet  à  l'égard  de  l'objet 
etoncl.o,  d'où  naît  la  disposition  à  l'acte.  Celte  déllnition  sutlit  ,i 
1  ou  ..ut  bien  s,  rep„r,e,.  à     ,u.  noo.  .von,  dit  ,1.  I.  disposition 
a  1  acte,  en  parlant  des  causes  linales,  livre  II  chap  tv 

Chèque  „,i,„,|,  d„,„„  bo„m„         _  ^ 
selon  ,„„  espèce,  son  me,  se  race,  son  individualité,  de,  dispo- 
sitions  muhiples  ;  il  porte  en  lui-même  comme  les  destinée,  de  »n 
eiislence,  selon  les  objet,  qui  le  doivent  inouvnir  et  sur  lesquel 


doit  agir;  et  par  cela  même  dans 


ir  ,7  ji'  "  r"  ~ ™  nature,  dispositions  à  être 
•f  êté  diversement  p„„r  rép„„d„  ,„,  div6„  obj,K  M  „,„  (| 
acte,  divers.  On  peut  même,  on  doit  dire  que  s.  nature  est  caracté- 
risée par  les  différentes  ,ffeCti„„,  possible»  c„       cor  c'est  de  ces 
ah  cl       que  dépendent  ses  «.pirations,  ses  répulsions,  se,  ,ce. 
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Il  y  a  des  affections  locales  comme  des  mouvements  locaux,  (1rs 
affections  automatiques  comme  des  mouvements  automatiques,  des 
afÏL-ctlons  volontaires  comme  des  mouvements  volontaires.  L*s affec- 
tions locales  caractérisent  seulement  lu  susceptibilité  ut  l'énergie  ou 
la  langueur  el  la  mollesse  des  mouvements  locaux,  et  répondent 
comme  ces  mouvements  à  la  vitalité  organique.  Il  serait  sans  doute 
intéressant  de  s'en  occuper,  el  le  médecin  a  consomment  l'occasion 
de  s'en  préoccuper,  mais  la  phv.-iologii1  a  jusqu'ici  dédaigné  re  sujet, 
et  nous  y  voyons  trop  de  diriicultés  pour  l'entreprendre  dès  main- 
tenant. 

Les  affections  automatiques  et  volontaires  qui  duivent  seules  nous 
occuper,  sont  eu  réalité  les  mêmes.  I.a  seule  chose  qui  les  distingue, 
c'est  que  les  unes  sont  brusques  et  suivent  une  i-imple  a  perception 
de  l'objet,  t:uuli;  .pic  les  autres  procèdent  d'une  conuaissanee  plus 
approlbndie  des  qualités  objectives  par  les  scusextrrnes.  Elles  varient- 
comme  on  le  peut  comprendre  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister' 
selon  l'espèce,  les  races,  le  sexe,  lea  dispositions  héréditaires  ou 
acquises,  selon  l'habitude  ou  l'accident  et  les  âges. 

Pour  exposer  au..si  c.liiii-emeul  que  possible  les  diverses  questions 
qui  se  rapportent  aux  affections  de  l'amour  sensible,  nous  les  ren- 
fermerons dans  les  trois  points  suivants  ; 


1"  Du  plaisir  et  il.-  1:1  iloulour,  ti.nt'ilcs  île  l'nlTcclion. 


r  Du  plaisir  et  de  h  douleur,  mobiles  de  l'affection.  —  L'être 
étant  créé  normalement  pour  le  bien  et  pour  son  bien,  tout  oele  de 
sa  part  est  ordonné  pour  sa  satisfaction,  son  bien-être.  C'est  ce 
bien,  tin  de  l'acte,  qui  est  le  mobile  de  l'acte.  Et  comme,  dans 
l'ordre  animal,  le  bien-être  est  le  sensible  qu'on  appelle  plaisir, 
jouissance ,  c'est  le  plaisir  qui  est  le  mobile  de  tout  acte. 

dont  l'intention  finale  est  déviée.  (Voy.  livre  II,  eliap.  iï.)(>  désordre 
constitue  un  acte  anormal  mauvais  ou  de  mal -être,  dans  l'ordre 
animal,  c'est  le  malaise  ou  la  douleur.  Et  comme  celle  douleur 
avertit  1  aire  de  son  erreur  à  l'égard  de  l'objet  de  l'acte,  cet  être 
Couru it  immédiatement  un  autre  aeie  lidleieiit  ilu  premier  il  l'éy.ird 
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locaux,  automatiques  ou  volontaires;  c'est-à-dire  qu'ils  affectent 
simplement  une  parité  sans  que  le  centre  en  ail  connaissance,  et 
constituent  alors  un  bien-être  ou  un  mal-étre  inconscients;  ou  bien 


dernier  cas  qu'il  y  a  sensation  de  plaisir  ou  de  douleur. 

On  ne  saurait  trop  remarquer  sur  ce  poinl  lu  jeu  des  sensations 
internes.  L'ordre  animal  est  ainsi  ordonné  par  elles,  que,  par  leur 
entremise,  non -seulement  il  peut  prendre  connaissance  de  tous  ses 
actes  sensibles  cl  moteurs  ,  niais  encore  qu'il  connaît  ses  propres 
affections  dans  ses  actes,  el  peut  ainsi  se  témoigner  à  lui-même  de 
ce  qui  est  bien  an  mal,  lion  ou  mauvais  pour  lui.  Il  jouit  ou  souffre 
doublement,  d'abord  de  son  affection,  et  secondement  do  son 
action. 

2"  Des  modes  objectifs  <tc  l'affection,  —  Nous  venons  de  rappeler 
que  tout  être  est  ordonné  pour  sa  lin,  et  qu'il  n  naturellement  l'ap- 
pétit de  sa  lin,  ap/rtitns  ad  action  ;  que  cet  acte  lui  procure  le  plaisir 
ou  la  douleur,  qui  deviennent  des  mobiles  de  l'acle.  Il  suit  delà 
qu'il  se  porte  vers  les  objets  qui  lui  peuvent  donner  du  plaisir,  qu'il 
s'éloigne  de  ceux  qui  peuvent  lui  causer  de  la  douleur,  ou  les 
combat.  Ce  sont  là  des  tendances  distinguées  par  des  mots  diffé- 
rents :  nécessités,  besoins,  penchants,  propensions,  inclinât  ions,  sen- 
timents. 

C'est  aux  phrénologisles,  dont  nous  devrons  examiner  la  doctrine 
dans  le  livre  suivant,  que  revient  surtout  l'honneur,  après  les  mora- 

Mal heureusement  ils  ont  souvent  confondu  ee  qui  appartient  à 
l'ordre  purement  sensible  ut  ce  qui  est  de  l'ordre  intellectuel  ;  de 
mémo  qu'ils  n'ont  pas  assez  distingué  les  variétés  selon  l'objet  de 
l'affection  et  les  varioles  selon  le  sujet.  Tout  en  mettant  leurs  classi- 
fications à  contribution,  nous  ne  pouvons  les  suivre.  Nous  devons 
d'abord  ne  nous  occuper  que  des  objets  de  l'affection. 

Nous  remarquons  d'abord  que  les  divers  objets  qui  peuvent 
affecter  l'affection,  eu  amour  sensible,  rangent  dans  deux  classes: 
1°  ceux  qui  tombent  sous  la  puissance  d'un  acte  purement 
organique,  et  ne  répondent  qu'au  bien-être  ou  au  mal-étre  du  corps  ; 
l'affection  qui  porte  l'acte  à  les  retenir  ou  à  les  écarter,  est  pro- 
prement le  besoin:  besoin  d'alimentation,  de  boisson,  d'excrétion, 
de  respiration;  2°  ceux  qui  meuvent  vraiment  le  sensible,  et  donnent 
lieu  a  la  puissance  ou  à  la  peine,  au  plaisir  ou  à  la  douleur  ;  ee  sont 
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es  penchants  de  l'amour  sensible,  penchants  à  jouir  par  les  sens  ou 
par  les  actes. 

De  sorte  que  d'une  manière  générale,  il  n'y  a  que  les  besoins  du 
végétatif  cl  les  penchants  de  l'animalité.  Il  y  a  nfrrssitê  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  lorsque  l'acte  esl  ami  mandé  absolument  el  d'une 
manière  plus  ou  moins  pressée,  par  un  danger  que  l'objet  peut  faire 
courir  à  l'existence  de  l'être;  nécessité  d'agir  sur  l'objet,  soit  pour 
je  retenir,  soit  pour  le  repousser.  11  y  a  propension,  inclination, 
lorsque  l'affection  se  porte  sur  un  objet  plus  que  sur  un  autre,  et 
plus  qu'on  ne  le  remarque  d.ios  les  autres  individus.  Les  sentimcnlt 
sont  les  penchants  les  plus  relevés  de  l'ordre  animal,  et  semblent 
croître  dans  l'animalité  sous  l'influence  de  l'ordre  intellectuel  ;  Us 
existent  a  peine  eliez  les  animaux  sauvages,  se  montrcol  d'autant 
plus  chez  l'animai  domestique,  qu'il  es!  plus  domestique,  et  no 
s'épanouissent  dans  toute  leur  richesse  que  elle/,  l'homme  cultivé. 

Entrons  dans  quelques  détails  pour  rendre  ces  distinctions  plus 
claires. 

T.  Le  besoin  est  né  de  l'alliance  du  végétatif  avec  l'animalité.  Le 
végétal  trouve  là  où  il  croit  les  matériau»  nécessaires  ii  sa  nutrition, 
et  il  émet  dans  le  milieu  qui  l'entoure  les  matériaux  alibiles;  il 
produit  naturellement  le  pollen  qui  tombe  ou  que  le  veut  porto 
sur  le  stigmate.  Mais  le.  corps  île  ranimai  est  intimement  lié  à  l'ani- 
malité, et  est  porté  rie  a'ités  et  d'autres  au  {jré  du  sensible  et  de  la 
inotilité.  Siins  l'artifice  du  iestitn,  l'animal  pourrait  ne  penser  qu'à 
la  jouissance  de  ses  sens,  qu'an  plaisir  de  ses  actes  :  il  délaisserait  la 
partie  végétative  qui  lui  sert  de  support.  Le  besoin  est  précisément 

qui  lui-même  est  averti  par  le  plaisir  ou  la  peine  du  bien-être  ou  du 
mal-étrc  végétatif;  do  sorte  que  l'animal  est  doublement  conduit  à 
servir  son  végétatif,  par  la  douleur  que  le  besoin  lui  cause,  et  par 
le  plaisir  qu'il  éprouve  à  le  satisfaire. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  besoin  d'alimentation  et  de  boissons 
pour  subvenir  aux  absorptions  digeslives  ;  besoin  d'air  et  de  respi- 
ration, besoin  d'élernuer  et  Je  moucher,  de  saliver,  de  tousser,  de 
Vomir,  d'oxcréliun  fécule,  d'urimitiuii  ;  besoins  d'émission  ovulaire 
chez  la  femme  et  speruiatique  chez  l'homme,  qui  peuvent  se  faire 
naturellement  par  la  menstruation  chez  l'une,  par  les  pollutions 
chez  l'autre,  mais  qui  sollicitent  les  rapports  sexuels;  besoin  de 
chaleur  et  de  froid  selon  la  température  du  corps  el  celle  de  l'exté- 
rieur ;  besoin  de  défense  extérieure,  soit  pour  combattre,  soit  pour 
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fuir  une  cause  t-vl ijrU-m< •  blessante;  besoin  même  des  sens  externes 
el  internes  pour  connaître  ei  apprécier  ce  qui  peut  être  mile  ou 
nuisible  au  végétatif;  besoin  de  mouvements,  car  les  mouvements 

de  repos,  car  l'abus  de  l'action  animale  épuise  le  végétatif. 

Noos  devons  voir  dans  le  livre  suivant  In  jeu  do  ces  reports 
entre  le  végétatif  et  l'animalité,  nous  ne  faisons  iei  que  constater 
les  besoins  qui  en  résultent. 

11.  Les  penchants  sont  [dans  le  sens  strict  et  non  comme  simple 
synonyme  d'mr/tn/ifi'oa)  d'un  ordre  tout  différent  de  celui  des 

nous  avons  elidili  :m  coniliicnrernent  île  <v  livre  préambule),  que 
les  futilités  el.  les  net  es  sont  ordonnés  ohji'uti  veinent,  Il  s'ensuit  que 
les  penchants  sont  naturellement  divisés  selon  les  divers  actes  de 
l'animalité.,  à  sentir  cl  à  agir. 

Penchants  à  sentir,  à  voir,  à  entendre,  à  toucher,  a.  goûter,  à 
odorer,  à  savourer,  à  imaginer,  îi  juger  des  diverses  qualités  sen- 
sibles en  les  rapprochant,  à  se  souvenir,  à  estimer. 

Penchants  ft  agir,  à  mâcher,  à  mimer,  à  parler,  a  agir  des  mains, 
à  se  tenir  debout  ou  assis,  ou  couché,  à  marcher,  à  remuer,  a 
courir,  a  sauter,  à  nager. 

Hais  en  second  lieu,  le  penchant  peu!  se  subtiliser,  eu  se  portant 
non  plus  sur  l'objet  d'un  sens  ou  d'un  acte,  mais  sur  chacune  des 
diverses  qualités  sensibles  (pie  le  sens  peut  percevoir,  ou  sur  chaque 
motilité  particulière.  Ainsi,  penchant  à  la  couleur  et  même  à  telle 
ou  telle  couleur,  ou  à  la  forme;  penchant  à  la  mélodie  ou  à  l'har- 
monite,  ailï  sons  graves  ou  aigus  ;  penchant  aux  choses  amères  ou 
acides,  ou  sucrées,  ou  salées;  penchant  à  telle  ou  telle  odeur,  aux 
choses  dures  ou  molles,  grosses  ou  fines.  Imagination  de  la  forme 
ou  de  la  couleur,  de  l'odorat  ou  de  la  saveur,  de  la  tonalité  ou  du 
loucher,  sens  commun  qui  s'applique  a  tel  ordre  sensible  plutôt 
qu'à  tel  autre;  mémoire  de  localité  ou  de  successivité,  et  de  telle 
ou  telle  chose  en  particulier;  estime  îles  qiriliti's  sensibles  ou  de 
leurs  relations,  de  l'ordre,  du  temps,  du  nombre,  du  lieu,  de  la 
causalité.  De  là  l'amour  du  tenu  sensible  dans  les  arts. 

De  même  pour  la  motilité  :  penchant  à  mouvoir  telleou  tel  le  par- 
tie, même  un  muscle  en  particulier,  à  parler  bas  ou  haut,  à  parler 
de  telle  ou  telle  manière,  en  se  servant  de  tel  ou  tel  mot,  etc.  De  là 
ces  inclinations  d'artistes  qui  arrivent  à  produire  des  merveilles. 
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Enfin  les  comblions  au  milieu  de-quelles  l'animalité  peut  exister 

ner  Heu  à  do  la  jouissance,  et  vers  lesquels  l'allci-lion  se  porte  plus 
ou  moins  :  l'amour  des  richesses  ef  de  la  possession,  ce  que  les 
phréimlogisles  appellent  l'acquisivilé;  l'amour  de  la  sociélo  ou 
sociabilité;  l'amour  île  la  famille,  conjugabililé,  maternité,  pater- 
niié,  piéié  filiale;  l'amour  île  sou  semblable,  amitié,  clin  ri  lé,  huma- 
nité, ou  l'égoïsme,  la  personnalité;  l'amour  de  la  domination  ou 
de  la  sujétion,  l'amour  delà  destruction  ou  de  l'utilisation  ;  l'a- 
mour île  l'industrie  ou  des  arls,  de  la  construction,  de  l'organisa- 
tion, etc.  ;  l'amour  de  l'habitation  ou  de  la  vie  errante;  l'amour  île 
l'habillement,  de  l'ornement  et  de  la  coquetterie. 

Pour  presque  tous  ces  penchants,  les  relations  de  l'animalité  avec 
l'intclligcwe  root  nécessaires.  Dan!  lous  c'est  bien  l'animalité  qui 
jouit,  il  v  a  plaisir  sensible,  mais  dans  no  «raml  nombre  c'est  l'in- 
telligence qui  découvre  à  l'animalité  des  objets  de  jouissance,  et 
c'est  par  la,  comme  nous  le  verrous  plus  lard  que  l'intelligence  se 
sert  de  l'animalité  et  lui  paye  s"s  services.  C'est  à  culte  relation  que 
sont  dus  les  sentiments,  ou  aliénions  sensibles  supérieures  que 
causent  le  beau  sensible,  le  beau  dans  les  arts,  la  famille,  la  société, 
la  maternité,  la  piété  filiale.  Chez  les  animaux  ces  penchants  sont 
bien  réduits  de  nombre  et  en  étendue,  ou  ne  leur  trouve  guère  que 
te  plaisir  qui  suit  la  satisfaction  des  besoins,  la  jouissance  du  la 
lumière  et  du  toucher,  l'amour  de  la  mère  pour  ses  petits,  et  quel- 
quefois le  plaisir  de  son  domaine,  de  sa  lamiir.rc  ou  même  d'une 
industrie  instinctive  chez  les  abeilles,  les  castors,  tes  araignées.  11 
n'y  a  chez  eux  que  les  rudiments  de  ht  jouissance  sensible,  suffi- 
samment cependant  pour  nous  fniro  juger  combien  de  choses  chez 
l'homme,  auxquelles  nous  allachons  lanl  d'importance,  sont  du 
même  ordre  que  ces  plaisirs  inférieurs,  et  ne  sont  elles-mêmes  quel- 
que chose  que  par  l'ordre  inldlcclue!  si  souvent  dédaigné. 

3"  Des  maries  suhjertifî.  rie  l'n/fcriion  ;  des  jtansioux.  —  Nous  ve- 
nons do  voir  comment  les  objets  cn'-eut  des  fiesnim  cl  des  penchants, 
mais  il  nous  reste  à  examiner  dans  quel  étal  peut  se  trouver  l'affec- 
tion à  l'égard  de  l'objectif,  et  comment,  selon  les  modes  où  il  se 
trouve,  il  maiiilèsle  des  /«i>siW,  des  vires  ou  des  vertus,  des  riuus 
et  des  talents,  des  caractère/. 

Les  théologiens,  les  philosophes,  les  moralistes,  les  artistes,  se 
sont,  chacun  de  leur  côté,  occupés  de  ces  questions,  et  vont  apporté 
leur  direction  de  vue  particulière.  Ou  a  surtout  étudié  les  passions, 
les  vertus  et  les  vices.  Si  je  ne  ino  trompe,  il  me  semble  que  la 
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question  devrait  être  examinée  physiologique  aïeul  (l'une  manière 
particulière. 
Disons  d'abord  ce  qui  a  elé  fait. 


l'objet  présent  :  l'amour,  ta  /mine,  la  joie,  la  tristesse,  le  désir,  la 
fuite;  les  irascibtet  se  rapportaient  à  l'objet  absent  :  lW/w>'on(«,  le 
désespoir,  l'audace,  la  croifae,  la  colère.  Celte  division  a  .■lé  conser- 
vée par  les  théologiens  et  les  philosophes  jusqu'à  nos  jours.  — Cl). 
Fourrier  a  proposé  do  diviser  les  passions  en  trois  classes  ;  positives, 
se  rapportant  à  notre  bien-être  et  divisées  tomme  les  cinq  sous; 
affectives,  comprenant  l'ambition,  l'amitié,  les  affections  de  famille, 
l'amour;  distrilmiins,  esprit  d'émulation,  amour  de  changement 
(papillonne),  etc.  —  [les  médecins  modernes  ont  proposé  de  les 
diviser  simplement  eu  e£alt>mtes:  l'amour,  la  haine,  la  joie,  le  désir, 
l'espérance,  l'aodace,  la  colère,  et  déprimantes .*  la  tristesse,  la  fuite, 

Ou  peut  consulter  sur  les  p.issions,  en  outre  des  livres  classiques 
de  philosophie  et  de  théologie  morale,  les  suivants  :  les  l'nssiansdc 
l'âme,  par  Descarles;  Yl.'stujr  des  liassions,  par  le  I'.  Senault,  lGali; 
le  Caractère  des  passions,  par  Lachanhre,  1 758  ;  le  Dictionnaire  des 
passions,  par  Sahalier  de  Castres.  176!)  ;  la  i'hijsioluijie  des  passions, 
par  Alibert,  1836;  la  Médecine  des  passioni,  par  Descuret,  1843. 
Y  Hygiène  de  l'âme,  par  le  baron  Feuclilersleben,  2'  édition,  liSOO. 

Dans  les  ouvrages  classiques  de  philosophie  dit  ivu'  siècle,  ou 
admettait  généralement  quatre  vertus  principales  opposées  à  quatre 
vices  principaux  :  la  prudence  et  l'imprudence,  la  justice  et  lïiy'uj- 
tice,  la  tempé,-uni:i:  et  l'intempéiwiee,  le  murage  et  la  lâcheté. 

1°  A  ia  prudence,  on  rapportait  l'aclivité,  l'attention,  l'intelli- 
gence, la  sagesse,  la  patience;  à  l'imprudence,  la  négligence,  la 

justice,  la  pieté,  la  prière,  la  dévotion,  le  culte,  l 'observance  do  la 
'  loi  ou  des  devoirs,  la  gratitude,  le  pardon,  la  vérité,  la  loi  au  ser- 
inent, la  bienveillance,  la  chasteté  et  la  justice  stricte  qui  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dù  ;  à  l'injustice,  l'athéisme,  l'impiété,  l'ido- 
lâtrie, ia  superstition,  le  parjure  et  le  sacrilège,  l'inobservance  do 
la  loi  on  des  devoirs,  l'ingratitude,  la  vengeance,  l'injure,  la  dé- 
traclalîon,  la  jalousie,  ht  malédiction,  la  dérision  et  l'ironie,  le 
mensonge,  l'hypocri.-ie  et  la  ruse,  la  fraude,  l'usure,  la  discorde,  le 
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manque  de  charité  i>t  de  bienveillance.  —  3"  A  la  tempérance,  l'hon- 
nêteté, l'abstinence,  le  jeûne,  la  sobriété,  la  pudeur,  la  chasteté,  la 
continence,  la  démence,  lu  mansuétude,  la  modestie,  l'humilité;  à 


iikfidc,  la  crainte,  la  i 
la  vaine  gloire.  (Goudi 


ui  ont  deux  désavantages  :  le  premier,  de  ne  pas 
1res  de  passions,  de  vices  nu  vertus,  tout  ce  qu'ils 
r,  car,  en  réalité,  la  passion  elle-même  peut  être 


trer  dans  l'ordre  sensible  bien  des  chuses  qui  sont  de  Tordre  pure- 
ment intellectuel.  Nous  croyons  donc  qu'en  laissant  au  moraliste 
toute  sa  liberté  d'action  pour  le  but  qu'il  poursuit  très  justement, 
OU  peut  envisager  la  question  d'une  autre  manière. 

Que  devons-nous  examiner  et  quelle  est  véritablement  notre 
question?  Pas  autre  chose  que  ceci  :  Dans  guet,  itou  faffection  pevt 

dans  leurs  variétés,  puis  nous  verrons  ensuite  ce  que  l'on  appelle 
en  eux  passion,  vice  ou  vertu. 

1°  Le  sujet  tend  à  l'acte  par  sa  pente  naturelle;  il  est  disposé 
pour  cela,  pour  sentir  ou  pour  agir.  Il  porte  eu  lui  cet  uppetittt*  ad 
action  dont  nous  avons  parlé:  curiosité  pour  les  sens,  mobilité 
pour  l'action.  11  n'a  pas  encore  l'objet  qu'il  tend  à  avoir,  et  dès 
que  l'objet  se  présente,  la  tendance  naturelle  doit  se  développer. 
C'est  surtout  chez  l'enfant,  dans  lu  jeunesse,  que  celte  tendance  à 
l'acte  se  montre  dans  toute  sa  puissance,  avec  une  sorte  d'inquié- 
tude et  d'ardeur  qui  témoignent  que  l'affection  sensible  possède 
encore  toute  la  sève  naturelle  de  l'aspiration  au  plaisir,  car  tendre  à 
agir,  c'est  naturellement  tendre  au  plaisir.  Plus  tard,  quand  l'expé- 
rience a  enseigné  combien  -ouvent  la  douleur  et  la  peine  ont  terni 
les  plus  naturelles  aspirations,  la  lenteur  et  la  circonspection 
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n  languissent  et  modèrent  la  tendance  il  l'ncie.  En  tous  cas,  voilà 
bien  le  premier  moue  subjectif  de  l'affection  ;  In  tendance  à  l'acte. 

Mais  le  sujet  a  plus  ou  moins  de  tendance  à  l'acte,  et  même  l'objet 
étant  présent,  il  est  ou  n'ost  |>as  sitsr.rpttli/e  à  .son  action  ;  de  là  ces 
variétés  :  impatience,  pétulance,  curiosité,  ardeur  d'aspiration,  sus- 
ceptibilité, et,  au  contraire,  patience,  longanimité,  indolence,  apa- 
thie, lourdeur. 

2°  L'objet  se  présente,  et  l'acte  va  commencer,  mais  il  n'a  pas 
encore  directement  louché  le  sujet;  il  a  seulement  manifesté  sa 
présence  médialemcnl,  lui-même  est  encore  loin.  Cependant  il  a. 
produit  un  elfel  dans  le  sujet  qui,  à  son  approche,  a  ressenti  du 
plaisir  ou  de  la  douleur,  li  s  deux  mobiles  île  son  alleclton.  Immé- 
diatement naissent,  dans  le  lover  alléelil',  deux  lewluiices  diil'érenles  : 
Vamour,  qui  le  ih'sii-i-  cl  ['n/ii«-l/"  ;  la  v'-piilsiim,  qui  le  craint  OU  11! 
veut  combattre;  du  là  de  nouveaux  niodes  subjectifs  de  l'affection  : 
le  désir  amour,  ta  crainte  et  la  révolte,  ou  désir  de  la  lutte. 

Ainsi  se  produisent  trois  penchants  variables  sans  doute,  mais 
dont  un  est  ordinairement  dominant  dnns  chaque  personne.  On 
voit  des  individus  tout  désir,  tout  iiinonr,  qui  se  porleol  à  aimer 
tout  objet  qui  se  présente;  d'autres,  craintifs  et  timides,  redou- 
tent puur  ainsi  dire  toutes  <  Ituses,  im'-nto  ce  qui  leur  serait  le  meil- 
leur; d'autres  enlin  sont  toujours  en  état  prêt  à  la  révolte  et  à  la 
lutte  contre  toute  chose,  prêts  à  combattre,  à  détruire  ce  qui  leur 
serait  le  meilleur  et  le  plus  profitable. 

Il  en  résulte  trois  modalités  de  l'acte  intenté  par  le  sujet  ;  attnche 
à  l'objet  dans  l'amour,  fuite  dans  In  crainte,  combat  dans  la  révolte 
et  à  la  lutte. 

\S  attachement,  la  fuite  et  le  combat  sont  lus  trois  principaux  entrât- 
netnenU  du  sujet,  les  trois  impulsions  subjecliies  principales  de 
l'affection  sensible. 

3*  LWeciion  trouve,  dans  la  poursuite  ou  l'aclièvcmuil  du  l'acie, 
l'apoir  ou  le  désespoir,  la  ynirté  ou  la  frittissc,  la  joie  uu  la  douleur. 

Elle  espère  s'attacher  l'objet  qu'elle  aime,  ou  réussir  à  fuir  celui 
qu'elle  redouta,  ou  parvenir  à  le  vaincre;  ou  bien  elle  désespère  de 
s'attacher  l'objet  de  son  amour,  de  pouvoir  éviter  l'objet  qu'elle 
craint,  de  pouvuir  le  vaincre.  Elle  est  gaie  dans  Bon  espérance,  ou 
trisle  dans  suit  désespoir  ;  joyeuse  ou  jouissante  dans  le  succès,  ou 
pleine  de  douleur  dans  l'insuccès. 

Hijmr,  gaieté  et  j'oie,  ou  bien  désespoir,  tristesse  et  douleur,  sont 
concurremment  comme  les  marques,  de  l'affection  sensible  dans 
deux  voies  différentes.  Dans  une  de  ces  voies.il  y  a  plutôt  exa Kation 
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de  l'acte  qui  suit,  et,  au  contraire,  dépression  de  l'énergie  dans 
l'autre,  et  de  lii,  comme  on  L'a  dit,  dus  passions  exaltantes  et  des 
/lussions  déprimantes. 

Il  y  a  des  homme-  qui  M'inlilcni  kiils  pi mr  l'espoir,  la  gaieté  el  la 

leur  atteinte;  mais  ils  trouvent  encore  dans  leur  insuccès  ou  dans 
leur  défaite,  minière  à  jouissance,  à  moins  que  ce  ne  suit  pour  eux 
l'occasion  de  recommencer  un  nuire  acie  encore  dans  l'espoir  et  la 
joie.  Au  contraire,  il  y  en  a  pour  qui  le  désespoir,  la  tristesse  et  la 
douleur  sont  comme  des  états  où  ils  aiment  à  su  trouver;  ils  déses- 
pérant jusqu'au  dernier  moment;^  ils  sont  tristes  presque  jusque 

bunliLur  d'une  fuite  heureuse  ou  d'un  beau  fnuuiplie.  craignant 
sans  cesse  ou  que  l'objel  aimé  s'ei-happe,  ou  que  le  danger  revienne, 
ou  qu'un  nouveau  combat  ]:s  abatte. 

!i°  Dans  la  manière  dont  l'affection  tend  à  l'acte,  le  poursuit  et 
l'achève,  on  distingue  un  grand  nombre  de  caractères  différents, 
qui  manifestent  l'état  dans  lequel  l'affection  se  trouve,  et  il  y  a 
taiilûl  exaltation,  tantôt  dépression  de  l'impulsion. 

Ardeur,  activité,  vivacité,  ou  bien  paresse,  lenteur,  indolence,  soit 
à  entreprendre,  soil  à  continuer,  suit  à  achever  l'acte. 

Y  interne,  aijitatitm  rt  p 1 'niante ,  impatiente,  colère,  ou  bien  dou- 
ceur, calme,  patu-nte,  trani/uiltité  :  011  peut  les  opposer  deux  à  deux, 

comme  dans  loui  le  reste; 

Audace,  présomption,  impudeur     ou  bien  timidité,  pitsillanimit/', 

retenue  ; 

Force,  puissance,  maturité,  ou  bien  faiblesse,  langueur,  fatigue; 
Courage,  persévérance,  continuité,  ou  bien  lâcheté,  légèreté,  manque 
de  suite: 

Prudence,  attention,  sages.se,  ru-:,  ou  bien  imprudence,  négligence, 

iï*  Enfin  l'acte  présente  des  qualités  diliérenfes  dans  son  exécu- 
tion, selon  que  l'affection  sensible  se  porte  avec  plus  ou  moins  de 
soin  à  parfaire  l'acte  qu'elle  ordonne,  car  on  ne  fait  bien  une  chose 
que  parce  qu'on  a  en  soi  l'amour  de  la  bien  faire. 

Par  ses  sens  internes  et  externes  on  est  plus  ou  moins  bon  appré- 
ciateur ,  le  sens  acquérant  de  la  finesse,  do  hv  subtilité,  de  Vét/ndtte, 
de  l'activité,  de  la  Justesse,  du  goût.  C'est  sur  l'un  des  sens,  rare- 
ment sur  plusieurs,  que  l'activité  se  porte  et  se  déploie,  comme  nous 
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allons  mieux  comprendre  ees  lois  dans  le  chapitre  suivant  et  dans 
le  livre  IV. 


CHAPITRE  III. 

DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

La  puissance  intellectuelle,  la  plus  éminente  des  facultés  que 

coup  celui  ou  sont  lo  uniin.iux,  ruiniui  i \ >]'■  1 1  --  anima!  :-sl  lui-même 
de  beaucoup  supérieur  a  l'ordre  végétatif.  Il  y  b  aussi  une  gradation 
progressive  de  l'ordre  matériel  jusqu'à  l'ordre  intellectuel;  et  les 
degrés  vont  s'espaç.uil  i\r.  plus  en  \<\u*,  progressant  en  dignité. 
L'inlelligi-nce  si1  [:araclérise  par  la  connaissance  d'une  vérité 

l'idée  sensible  particulière  est  Iraiisl'unuéeeii  idéf  générale,  l'amour 
du  bien  personnel  en  l'amour  du  bien  impersonnel,  l'action  maté- 
rielle en  aetiou  spirituelle. 

Voilii  ce  que  nous  allons  exposer  dans  ce  chapitre.  Aucune  élude 
n'est  plus  élevée  ni  plus  attrayante  pour  l'esprit  humain;  mais 
aucune  aussi  n'est  peut-être  plus  diflicile  et  n'a  été  le  terrain  de 
plus  de  théories  et  de  discussions.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  cei- 
tahie  crainte  que  nous  l'abordons,  d'autant  que  nous  ne  devons 
qu'elileurcr  le  sujet  et  le  résumer,  tache  plus  difficile  encore  que  de 
l'exposer  amplement. 

Les  facultés  iiilellectoelles  se  divisent  en  trois  secondaires,  con- 
naissance, action ,  impulsion;  les  anciens  disaient  :  VintelUgtnce, 

Nous  diviserons  doue  ce  chapitre  en  trois  paragraphes,  et  nous 
ajouterons  un  appendice  sur  l'immatérialité  des  actes  intellectuels. 

L'intelligence  tonnait  par  des  idées  intelligibles  ou  abstraites: 
l'idée  est  l'objet  même  de  l'intelligence.  Nous  avons  vu  dans  le  cha- 
pitre précédera  que  lu  eon naissance  sensible  se  tait  ou  moyen 
d'images  ou  idées  sensibles,  représenta  lion  s  phaulasmaiiques  des 
qualités  sensibles  des  choses  dans  leur  particulier.  Ici,  nous  allons 
trouver  des  idées  d'une  autre  sorte  qui  ne  sont  que  la  raison  logique 
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des  choses  dans  une  abstraction  généralisée;  différence  radicale 
que  nous  nous  effondrons  rli;  rendi  t;  aussi  claire  que  possible. 

Disons  tout  d'abord  que  cinq  questions  sont  a  examiner  :  1°  En 
quoi  consistent  les  idées  inlel lisibles?  question  de  définition  ;  2" ces 
idées  sont-elles  réelles  ou  nominales?  question  d'existence  ;  3°  com- 
ment les  classer';  qoestinn  de  leurs  ditleiences;  /i°  comment  se  pro- 
duisent-elles dans  l'intelligente'.'  que^um  dr:  formation  ;  .î°  comment 
sont-elles  conduites  dans  l'acte  connaissant  3  question  de  méthode. 

1.  D«  Idée»  1^:  nlglble» ,  comprenant  !a  définition,  la  classifica- 
10»,  la  question  de  réalisme. 

1°  Définition.  —  D'une  manière  générale,  on  peut  les  définir  :  une 
représentation  logique  de  l'essence  des  choses.  Cela  demande  dosexpli- 

L' expérience  nous  enseigne  que  nous  pouvons  avoir  des  choses 
deux  sorles  d'idées  :  l'une  purement  imagée,  sensible,  particulière; 
l'autre  purement  Indique,  inlel lecl i:el le,  générale.  Ainsi,  un  triangle 

est  une  figure  limitée  par  trois  cillés  et  trois  angles  :  si  je  m'imagine 
un  triangle  particulier,  je  le  vois  avec  sa  grandeur,  l'inclinaison  de 
ses  cotés,  l'ouverture  de  ses  angles;  j'ai  ainsi  dans  l'imagination 
une  image  sensible  de  te  triangle  [larliéidier.  Voilà  l'idée  sensible, 
celle  qui  réside  dan.-  le  phanlasma,  celle  dont  nous  nous  sommes 
occupe  au  chapitre  précédent.  .Mais  je  puis  aussi  concevoir  l'idée 
d'un  triangle  quelconque,  disant  d'une  manière  générale  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits  ;  et  cette  nouvelle 
idée  que  j'ai  du  triangle,  embrasse  toutes  les  tonnes  po.-siblesde  trian- 
gles, et  les  triangles  de  tonte-,  lesgi'anileurs;  i:e  n'est  plus  l'image  d'un 
triangle  particulier 'que  j'ai  dans  l'esprit,  mais  l'idée  du  triangle  en 
général,  en  un  mot,  l'idée  de  la  triiinyiilitr,  idée  logique  qui  com- 
prend la  raison  d'être  de  tous  les  triangles,  possibles.  C'est  là  une 
idée  toute  différente  de  la  précédente;  l'autre  était  une  image, 
celle-ci  est  une  raison.  Il  en  est  de  même  si,  au  lieu  d'un  triangle,  je 
prends  une  ligure  géométrique  quelconque,  un  carré,  un  trapèze, 
une  losange  ou  toute  autre;  je  puis  toujours  avoir  deux  sorles  d'idées 
de  celle  figure,  l'une  particulière  et  sensible,  l'autre  générale  et 
logique.  Il  y  a  mémo  des  ligure:,  géométriques  qui  ont  seulement 
une  idée  logique,  mais  dont  je  ne  puis  avoir  une  idée  particulière  ; 
ainsi,  je  conçois  1res  bien  un  polygone  de  cent  mille  cotés,  ma  raison 
en  prend  1res  bien  l'idée  logique;  mais  mou  imagination  ne  peut 
parvenir  à  constituer  une  tigure  dont  je  puisse  apercevoir  les  cent 
mille  côtés, 


objets  ou  des  êtres,  je  trouve  encore  que  je  puis  avoir  à  propos  de 
chacun  ces  deux  sortes  d'idées.  Je  puis  avoir  dans  mon  imagina- 
tion l'imnge  d'un  liomme,  d'un  lion,  d'un  chien;  chacune  d'elles 
représente  un  de  ces  filres  avec  tout  ce  qui  lui  est  particulier.  Hais 
je  puis  aussi  avoir  l'idée  de  l'homme,  du  lion,  du  chien,  et  alors 
chacune  de  ces  idées  représente  une  généralité,  un  concept  logique 
de  Ions  les  êtres  possibles  de  chacune  (te  ces  espères.  Je  puis  avoir 
l'image  d'un  diamant  et  aussi  l'idée  du  diamant  en  général.  J'ima- 
gine mon  encrier  tel  qu'il  est  dans  sa  forme  et  dam  sa  grandeur, 
et  je  conçois  aussi  l'idée  générale  d'un  encrier  quelconque,  Il  en  est 
de  mémo  pour  toutes  choses. 

On  voit  que  Vidée  intelligiUf  est  toute  autre  que  Y  image,  et  que 
leur  distinction  est  un  l'ait  des  plus  réels. 

Kn  règle  générale,  toute  chose,  luut  être  de  ce  monde  peut  être 

lière  qui  en  est  l'image,  et  par  une  idée  intellectuelle  qui  en  est  h 
raison  logique.  Car  l'idée  sensible  nous  percevons  la  grandeur,  la 
ligure,  la  couleur,  lu  dureté,  !a  sonorité  et  toutes  les  qualités  sen- 
sibles que  nos  sens  nous  fout  percevoir  ;  par  l'idée  intellectuel  le  nous 

disait  Platon,  sa  quiddité,  connue  disait  lu  si'olastique  avec  Arislote. 

2°  Ctnssi fieiili<m  des  idies.  —  Les  psychologues  sir  seul  appliqués 
il  classer  les  idées  intellectuelles  pour  les  étudier,  (les  psychologues 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns.  les  logiciens,  s'en  sent  occupés  nu 
point  île  vue  de  la  valeur  logique,  selon  les  fuîmes  que  l'esprit  eu 
conçoit;  les  autres,  les  rjrammnivit-as,  n'ont  eu  en  vue  que  le  méca- 
nisme du  langage  qui  les  émet.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
logiciens. 

Arislote  le  premier  divisa  d';ibord  les  idées  en  dis.  catégories  ou 
prédicats  :  la  sulalance,  la  quantité,  la  relation,  l'action,  la  passion, 
le  temps,  le  lieu,  la  iituntion,  ['état  ou  habitude. 

Il  y  ajouta  les  antéprrdici'ts  et  les  jinstprèdicats.  Les  anh'pridicats 
comprennent  les  termes  nmimqm-s,  éi/iiii-'igiu-s,  annluguex,  déiiowi- 
natift,  ciimptcses,  iurmiiplej:'  s;  les  ji',s!/iri'---lii:ils  sont  Voj.jiosititin,  la 
priorité,  la  simultanéité ,  le  mouvement. 

Porphyre  adjuignil  aux  prédieuls  ri' Arislote  les  cinq  uiuversaux  : 
le  genre,  I'cs/kw,  la  difféivw,  le  j,iv/i>v  et  l'accident. 

Celte  classification  a  traversé  Ions  les  agesjusqu  a  nous.  Complè- 
tement adoplee  dans  tout  le  moyeu  Age,  elle  est  restée  dans  la  lo- 
gique de  Port-Royal. 
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Cependant  elle  est  loin  d'avoir  satisfait  tout  le  monde.  Kaiit, 
entre  autres,  voulait  réduire  les  catégorie-  il  quatre  :  quantité,  qua- 
lité, relation,  modalité,  (Analijtiqur  transi  endantale.) 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  toutes  les  questions  de  ce  sujet  qui 
appartient  mut  entier  a  la  logique,  nous  les  lui  renvoyons. 

3°  De  l'existence  des  idées.—  Ces  idées  existe  ut- elles  réellement 
dans  les  choses  qui  les  portent,  nu  bien  ne  sont-elles  que  des  ma- 
nières d'être  de  notre  intelligence  à  l'égard  du  sujet  dont  il  prend 
connaissance?  Grave  difficulté  qui  a  soulève  des  discussions  sans 
fin. 

Platon  qui,  le  premier,  donna  la  théorie  des  idées,  les  considérait 
comme  des  foi  nies  actives,  conçues  dans  l'intelligence  divine,  vivant 
dans  les  êtres  et  les  objets  créés,  où  notre  intelligence  allait  les 
prendre  pour  s'en  pénétrer.  Il  leur  dormait  donc  une  existence 
réelle,  indépendante  des  êtres  et  des  objets  dans  lesquels  elles  rési- 
dent, immortelles  par  nature  et  pouvant  voyager  de  la  divinité  à 
l'êlre,  de  l'être  a  noire  miel  lignas  sans  cesser  de  résider  à  la  fois 

Les  philosophes  d'Alexandrie  qui  reprirent  cette  question  se  de- 
mandèrent si  les  cinq  imiveisaux  existaient  réellement,  mais  ne 
purent  donner  une  solution.  Porphyre,  dans  Vhagoge,  pose  la  ques- 
tion sans  la  résoudre.  ISoèee  transmit  a  l'occident  cette  grave  con- 
troverse, et  dès  le  xir  siècle,  la  scolasiique  se  divisa  en  deux  camps 
dont  l'un  tenait  pour  le  réalisme,  l'autre  pour  le  mmùnatisine.  Les 
rémtx  soutenaient  que  l'iiléc  exisle  réellement,  les  nominaux  pré- 
tendaient que  c'était  un  être  subsistant  dans  notre  intelligence  seu- 
lement, un  être  de  raison.  Comme  leurs  querelles  roulèrent  surtout 
sur  l'existence  de  l'espèce  et  de  l'individualité,  nous  n'éclaire  irons 
ce  point  qu'au  livre  V,  en  parlant  de  l'individualité. 

Au  xvu'  siècle,  Descartes  nia  l'existence  réelle  des  idées,  comme 
distinctes  de  la  faculté  de  penser.  (  Quand  j'ai  dit,  écrit-il,  que 
b  l'idée  de  Dieu  est  naturellement  en  nous,  je  n'ai  jamais  entendu 
d  autre  chose,  sinon  que  la  nature  a  mis  en  nous  une  faculté  par 
n  laquelle  nous  pouvons  connnîtro  Dieu,  mais  je  n'ai  jamais  écrit 
»  ni  pensé  que  de  telles  idées  fussent  actuelles  ou  même  quWies 
»  fussent  des  espèces  distinctes  de  ia  faculté  même  i/tte  nous  avons  de 
»  penser,  et  même  je  dirai  plus,  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si 
»  éloigné  que  moi  do  tout  ce  fatras  d'entités  scolasliqaes,  « 
(Lettre  XCIX.) 

l.c  I'.  Huilier  fut  encore  plus  net  dans  ce  sens.  «Les  idées,  dit-Il, 
rRÈDMii.T.  2:1 
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u  ne  sont  que  de  pures  modification*  de  notre  âme,  en  tant  quelle 
n  pense;  elles  sont  idi'es  par  rapport  ii  l'objet  représenté  par  elles 
o  intérieurement  a  notre  ftme,  et  perception  par  rapport  à  l'ame 
»  qui  en  reçoit  l'impression  et  qui  distingue  clairement  une  per- 
■  ceplion  d'avec  une  autre.  Il  est  manifeste  que  nos  idées  prises  en 
»  ce  sens-là,  ne  sont  pas  plus  distinguées  de  notre  entendement  que 
u  le  mouvement  l'est  du  corps  remué.  »  {Traité  des  véritët  pre- 
mières, 3"  partie,  clinp.  VIII.) 

Berkeley  et  Hume,  résolvant  ia  question  dans  le  même  sens  et 
tirant  les  dernières  conséquences  de  cotte  dilution,  soutinrent  que 
les  idées  sont  de  purs  concepts  ou  modiiicUtious  de  l'intelligence, 
que  par  cela  même  le  monde  idéal  est  un  monde  purement  fictif, 
que  nous  ne  connaissons  rien  que  pur  nos  idées,  que  nos  idées  ne 
sont  quo  des  modulations  île  nuire  propre  nature,  et  qu'ainsi  nous 
ne  connaissons  que  nous-mêmes,  le  monde  extérieur  restant  inac- 
cessible pour  nous. 

Leibnitz  admettait  deux  sortes  d'idées,  les  unes  dans  l'objet  que 
nous  avons  à  connaître,  les  autres  eu  nous,  s 'éveillant  par  suite 
d'une  harmonie  préétablie  au  contact  de  l'objet. 

Xant  traça  également  une  ligue  de  démarcation  tranchée  entre 
l'objectif  cl  le  subjectif,  mais  sans  aller  aux  extrémités  où  aboutis- 
sent Berkeley  et  Hume.  Pour  lui  les  idées  sont  des  /ormes  subjec- 
tives vides  qui  ne  se  l'emplissent  que  par  ['intuition  sensible  objec- 
tive, et  c'est  de  leur  conjonction  qje  nait  le  concept  intellectuel. 
(Critique  de  la  raison  pure  et  Logique  transcendtttitate.) 

Enfin  Fichte  ramena  la  question  au  pur  idéologisme  de  Berkeley; 
il  critiqua  avec  vivacité  les  formes  vides  admises  par  Haut,  disant 
que  s'il  y  a  des  idées  subjectives,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  puisque  le 
réel  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  l'idéal,  l'objectif  n'est  pas 
démontré.  Faisant  dériver  ensuite  toutes  les  idées  i  omme  des  mo- 
dalités d'un  concept  unique,  il  aboutit  au  panthéisme  idéologique. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  d'école  dominante,  et  chacun  admet  ce 
qu'il  veut;  toutes  les  théories  luttent  à  la  t'ois;  mais  nous  voyous 
bien  que  c'est  lu  même  question  qui  s'est  déjà  présentée,  à  propos 
Ûe»  formes  S'iisibles.  d;iits  le  chapitre  précédent. 

Sans  avoir  la  prétention  de  voir  plus  clair  que  tant  de  grands 
hommes  dans  un  sujet  si  obscur,  nous  devons  ne  pas  rester  à  une 
exposition  historique,  mais  analyser  les  traits  les  plus  saillants  de  la 
question. 

1°  Que  chaque  objet  ail  son  idée  logique  en  soi,  c'est-ii-dire  sa 
raison,  cela  ne  me  paraît  pas  réfutablu. 
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Posons  la  question  dans  les  objets  les  mieux  connus,  dans  ceux 
que  nous  faisons  nous- mêmes  de  nos  mains.  Serait-on  bien  venu 
prés  d'un  inventeur  qui  a  conçu  ei  réalisé  une  machine,  si  on  lui 
niait  son  idée?  Celte  idée,  il  i'a  d'abord  conçue  dans  son  esprit,  il 
on  a  vu  le  but  qu'il  poursuivait  et  qu'il  voulait  réaliser,  c'est-à-dire 
l'idée  mère  de  sa  machine;  il  lui  a  d'abord  donné  une  forme  géné- 
rale, l'ensemble  des  qualités  qu'il  a  conçues  devoir  élre  groupées 
sous  un  certain  type;  puis  il  n  vu  les  moyens  dons  lesquels  il  devait 
généraliser  son  idée,  les  rouages  divers  ;  enlin  il  a  pris  de  lu  matière, 
l'a  moulée,  triturée,  forgée,  assouplie  a  la  forme  qu'il  a  conçue,  à 
l'idée  qu'il  a  proposée.  Quand  sa  machine  a  été  achevée,  il  a  mûre- 
ment examiné  si  elle  réalisait  l'idée  qu'il  eu  avait  eue,  et  s'il  a  été 
satisfait,  il  a  dit,  comme  Dieu  de  sa  création,  que  cela  était  bien. 
Et  nous,  qui  inainLenanl  examinons  celle  machine,  nous  l'analysons, 
nous  nous  faisons  des  idées  de  la  fonction  de  chacun  des  rouages, 
puis  nous  nous  élevons  à  l'ensemble  de  se*  actes,  nous  rapportons 
les  actes  qu'elle  accomplit  au  bu!  qu'elle  poursuit,  nous  concevons 
sa  raison  d'être,  l'idée  mère  qui  I'arume.  Celle  idée  que  nous  décou- 
vrons dans  cette  machine,  c'est  l'idée  que  sou  auteur  a  conçue,  et 
ïl  en  est  ainsi  pour  toutes  les  nuises  humaines. 

Or,  comment  dire  que  ce  qui  est  dans  les  œuvres  des  hommes 
n'est  pas  à  un  degré  plus  éminenl  et  plus  parfait  dans  les  œuvres 
de  Dieu?  El  puisque  nous  connaissons  ainsi  l'œuvre  de  l'homme, 
pourquoi  ne  connaît  rions-nous  pas  ainsi  l'œuvre  de  Dieu  ? 

L'idée  parait  manifestement  pouvoir  être  transportée  de  Yoijêt 
à  connaître  dans  le  sujet  connaissant,  convoie  elle  a  été  transportée 
du  crêattur  dans  le  créé.  Cela  suliil  do-,  l'abord. 

2"  Dans  cette  connaissance,  l'idée  est-elle  transportée  de  l'objet 
dans  le  sujet  sans  cesser  d'Être  dans  l'objet?  Uni,  sans  doute,  puisque 
c'est  dans  l'objet  que  se  trouve  l'idée,  et  que  c'est  dans  le  sujet 
qu'elle  se  retrouve.  Le  nier  serait  une  absurdité,  puisque  c'est  là 
un  fait  d'expérieme  <\w.  l'idée  pns?u  du  l'objet  dans  le  sujet  comme 
elle  a  passé  du  créateur  dans  le  créé,  comme  un  mouvement  se 
communique  d'une  bille  a  une  aulro. 

Que  celle  opération  se  lasse  d'une  manière  ou  d'une  autre,  peu 
importe;  le  fait  lui-même  est  indépendant  de  l'interprétation  qu'on 
en  peut  donner,  et  quelle  que  soit  sou  explication,  il  n'en  est  pus 
moins  ce  qu'il  est. 

3°  Hais  cette  idée  se  iransporte-t-ellc  de  l'objet  en  nous  comme 
un  esprit  sans  corps  qui  traverserait  l'espace?  L'idée  peut-elle 
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exister  «  pnr/e  rei,  comme  k'  ^mli-iiyk-nt  lis  platoniciens?  Non, 
puisque  ['objet  nous  est  connu  en  môme  temps  par  ses  qualités 
sensibles,  par  sa  grandeur,  sa  figura,  sa  couleur,  sa  dureté  et  lo 
reste.  C'est  donc  aveu  l'image  sensible  que  nous  arrive  l'idée  intel- 
lectuelle; l'idée  n'existe  pas  a  porte  rci,  en  deliors  de  l'objet  et  de 
ses  formes  sensibles. 

Nous  avons  montré  dans  le  chapitre  prérédi-iil  comment  l'espèce 
sensible  arrive  rie  l'objet  h  connaître  dans  le  sujet  connaissant;  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir  :  nous  constatons  seulement  que  l'espèce 
sensible  apporte  avec  elle  l'idée  intelligible,  parce  que  l'une  est,  en 
effet,  inséparable  rie  l'autre,  de  la  même  manière  qu'une  bille  com- 
munique son  mouvement  à  une  autre  eu  la  touchant  immédiate- 
ment ou  médinlomenl.  Pour  que  le  mouvement  se  communique 


elle  l'a  été  aveu  ses  qualilés  sensibles,  aveu  ses  rouages,  avec  sa 
matière,  sa  ligure  et  le  reste;  il  ne  pouvait  concevoir  le  but  à 
atteindre  sans  concevoir  en  même  temps  les  moyens;  il  ne  pou- 
vait concevoir  la  forme  du  but  sans  concevoir  en  mémo  temps  la 
forme  des  moyens.  Il  est  vrai  que,  dans  les  premiers  moments,  tout 
cela  pouvait  être  vague;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'idée  prenait 
de  la  netteté,  les  moyens  devenaient  eux-mêmes  plus  précis;  et 
quand  la  cunci'|iiii>]i  a  été  pariai!.',  elle  comprenait  l'idée  intellec- 

Uans  la  machine  réalisée,  la  l'orme  est  tout  aussi  intimement  liée 
à  la  matière;  on  ne  peut  changer  la  matière  de  la  machine,  changer 
les  rouages,  sans  modifier  sa  forme,  sa  raison  d'être,  son  idée.  Sans 
l'idée,  il  n'y  n  pins  rie  machine,  il  n'y  a  plus  que  rie  la  matière  sous 

sibleest  intimement  liée  à  l'idée  intelligible.  Si  je  n'ai,  rians  ma 
connaissance,  la  figure,  la  matière,  lu  couleur,  les  rouages,  toutes 
les  qualilés  sensibles  de  l'œuvre,  en  un  mot,  je  ne  puis  connaître 
l'idée.  Tour  que  l'œuvre  me  soit  comme,  il  faut  qu'elle  m'apparaisse 
ce  qu'elle  est  dans  l'union  du  sensible  et  de  l'intellectuel. 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  idée  transportée  en  l'air  que  je  connais 
l'objet  :  ju  le  connais  dans  son  espèce  sensible  portant  son  idée 
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intelligible.  Encore  une  fois,  cùi.st  comme  le  mouvement  qui,  se 
communiquant  d'une  chose  ù  une  notre,  ne  peut  subsister  sans  un 
support  et  ne  peut  aller  de  l'une  il  l'autre,  a  parte  rei. 

C'est  donc  bien  l'objet  lui-même  que  je  connais  dans  ses  deux 
idées  qui  sont  lui,  dam  ses  qualités  sensibles  et  dans  son  idée,  et 
cela  est  un  t'ait,  on  fnil  expérimental  assuré,  indéniable. 

4°  Quelle  que  soit  la  manière  dont  se  forment  les  idées,  point 
que  noos  allons  examiner  tout  à  l'heure;  que  ce  soit  noire  faculté 
modifiée  au  contact  de  l'idée  que  porte  l'objet,  ou  que  ce  soit  l'idée 
portée  par  l'objet  que  nous  possédions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  les  deux  cas,  c'est  l'objet  même  que  nous  connaissons; 
car,  diins  le  premier  cas,  notre  modification  a  toute  la  l'orme  de 
l'objet  qui  la  modifie ,  et  notre  conscience  atteste  lu  subjectif  et 
l'objectif;  et  dans  le  second  cas,  on  ne  peut  nier  l'objet.  Dans  les 
deux  suppositions,  la  réalité  objective  n'eu  est  pas  moins  assurée, 
et  cela  détruit  tout  l'idéologisme  de  Iterkeley,  de  Hume  et  de 
Fichte. 

Ou  argumente  que  nous  pouvons  nous  tromper,  que  nous  pou- 
vons avoir  di  s  idées  fausses,  des  iilées  qui  ne  sont  pas  celles  de 
l'objectif.  Mais  comment  pouïous-nous  reconnaître  que  nous  avons 
des  idées  fausses,  si  ce  n'est  paire  que  nous  pouvons  les  rectifier  et 
avoir  des  idées  vraies'?  Or,  du  moment  que  nous  pouvons  avoir  des 
idées  vraies,  cela  suffit  à  assurer  la  réalité  objective;  toute  la  ques- 
tion se  réduit  a  chercher  les  moyens  d'assurer  la  vérité,  et  de  ne  la 
pas  confondre  avec  l'erreur. 

On  dil,  il  est  vrai,  que  les  idées  fausses  sont  incontestables, 
puisque  nous  pouvons  avoir  plusieurs  idées  d'un  mémo  objet,  et  qu'il 
est  impossible  que  toutes  soient  vraies,  mais  que  nous  ne  pouvons 

peuvent  être  fausses.  Mais  il  y  a  ici  erreur.  11  est  incontestable  quo 
nous  pouvons  avoir  des  idées  vraies;  nous  en  avons  la  preuve,  la 
démonstration  complète  dans  I  intelligence  des  choses  humaines. 
Quand  nous  analysons  la  machine  inventée  par  le  mécanicien,  et 
que  nous  en  cherchons  l'idée,  l'inventeur  lui-même  est  là  pour 
nous  assurer  si  nous  nous  trompons  ou  non;  l'expérience  est  ainsi 

pour  nous  donner  les  moyens  de  trouver  les  idées  vraies.  11  est 
incontestable  que,  par  elle,  nous  trouvons  souvent,  sans  qu'il  nous 
l'ait  dite,  l'idée  more  incarnée  par  l'inventeur  dans  sa  machine.  Or, 
si  nous  avons  une  preuve  assurée  qui  nous  atteste  l'existence  d'idées 
vraies,  si  nous  avons  un  moyen  expérimental  assuré  de  rectifier 
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notru  espril  pour  acquérir  des  idées  vraies,  s'il  est  constant  quo 
nous  pouvons  acquérir  île  nous-mêmes  lies  idées  vraies,  comment, 
d'une  part,  nier  l'oiislonce  des  idées,  et  comment,  de  l'autre,  dire 
que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  vraie  de  la  réalité  objective  des 
objets  créés  par  Dieu?  L'id  colorisme  a  fait  manifestement  fausse 
route. 

5°  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  examiner  comment  l'idée  do  l'ob- 
jet se  forme  dans  notre  intellect,  cnr  son  existence  réelle  ne  peut 
être  mise  en  doute;  existence  r'n  re,  et  non  pas  a  /xa-te  rat,  selon  les 
termes  île  l'école. 

Il,  De  !■>  n.rm.iii.in  d»  m.-.--,  ,i ai n h»  l'intellect.  —  tin  grand 

nombre  de  théories  ont  été  données  de  cet  acte;  nous  venons  do 
l'entrevoir  dans  ce  qui  précède. 

Suivant  leur  ordre  chronologique,  on  compte  :  1°  celle  des  idée» 
innée»  i/e  Platon;  2"  celle  de  fintuitiùn  pure,  qui  se  trouve  également 
dans  l'hiton,  i  l  que  MuMiranehe  a  iii  niuiii  e  au  xvir  siècle;  3°  celle 
de  {'intellect  ai/ent,  donnée  par  Aristote  et  acceptée  de  la  scnlas- 
tique;  h"  celle  des  iihk-n  innée»  il,:  Ueaeurlet,  autre  forme  que  celle 
de  Platon  ;  5"  ''elle  des  idée»  m  /lien,  de  Miitehraucbe  ;  6°  aille  do 
V harmonie  préétablie,  de  LeibnilE,  autre  forme  des  idées  innées; 
7°  celle  de  \n  fnevltf  modifiée,  don!  le  1\  Huilier  nous  parait  le  plus 
pur  représentant;  W  celle  des  firmes  vides,  de  Kant,  aulre  forme 
des  idées  innées;  9°  celle  de  la  tentât iwi  tr/iiis/urmèc,  de  Locke  et 
de  Condillac,  quoiqu'il  y  ail  une  différence  entre  eux. 

Si  nous  rapprochons  ces  diverses  tlinu'ies,  selon  leurs  affinités, 
nous  trouvons  cinq  données  principales  :  1"  {'intuition  pure;  2°  l'j'n- 
néité,  comprenant  celle  de  l'Iaton,  celle  de  Deseartrs,  celle  de  Leib- 
nitï,  celle  île  Kant;  3"  I»  faculté  modifiée;  W  la  sensation  transfor- 
mée ;  5"  l'intellect  agent. 

Nous  allons  les  parcourir,  en  rapportant  d'une  manière  concise 
les  principaux  arguments,  et  en  résumant  ios  solutions.  Ceux  qui 
désireront  approfondir  la  question  se  reporteront  aux  traité»  pu- 
bliés pur  les  principaux  philoso|ihi's  que  nous  allons  analyser.  Du 
reste,  il  n'y  en  a  que  deux  vraiment  sérieuses,  entre  lesquelles  est 
le  vrai  débat,  et  la  vérité  nous  parait  exister  dans  les  concessions 
qu'elles  doivent  se  faire  réciproquement  :  Vimiiti  et  {'intellect 
agent. 

1"  Théorie  de  l'intuition  pure.  —  l'ctle  théorie  platonicienne  sup- 
pose que  nous  pouvons  connaître  les  idées  des  choses  elles-mêmes, 
sans  l'intervention  des  images  sensibles.  Elle  admet  que  les  idées 
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sont  dans  l'intelligence  divine  qui  les  a  conçues  :  idem  sunt  rutio- 
nes  stabiles  rerum  m  mente  divïtia  ea-iulmilet.  El  saint  Augustin  di- 
sait :  m  Si  ambo  videmus  verum  esse  quad  dicis  ,  et  ambo  uîdemus 
»  verum  esse  quod  dieo:  ubi.  qutesa,  id  nidniius  ?  j\hc  eqo  utique  in  te, 
»  nec  tu  in  me,  sed  ambu  in  ipsa,  quie  supra  mente»  nostrai  est,  in- 
n  commutabili  veritatc.  «  (Confess.,  lib.  XII,  chap.  xxv.)  Halle, 
brandie  faisant  de  cette  idée  une  doctrine  complète,  a  prétendu 
que  nous  no  voyons  lus  idées  qu'en  Dieu,  où  elles  sont  étemel lemont, 
et  que  nous  les  y  découvrons  par  une  simple  application  de  notre 
intelligence.  (lUck.  de  ta  vérité.)  lleaucoup  de  bons  esprits,  adon- 
nés à  la  méthode  intuitive,  ont  partiripé  sciemment  ou  a  leur  insu 
à  cette  doctrine. 

Saint  Thomas  s'est  appliqué  à  la  réfuter  {Summ.  theol.,  1™  parL, 
quœsl.  86,  art.  h,  5  et  7),  è  la  suite  d'Arislote  et  avec  toute  la  sco- 

Aràlote  attaqua  l'enseignement  de  Platon,  en  soutenant  que  les 
formes  ne  peuvent  subsistor  on  dehors  de  leur  mbttratum  matériel, 
et  que  de  même  les  idées  intellectuelles  rie  peuvent  élre  connues 
sans  les  idées  sensibles  qui  les  portent  {Metaphys.,  lib.  VII.  —  De 
anima,  lib.  III);  de  là  ces  formules  :  Nihii  sine  phantasmate  intelli- 
git  anima;  nihit  est  in  intelleetu,  quod  non  prius  /urrit  in  sensu. 

La  scolastique  ajouta  quelques  autres  arguments,  mais  celui-ci, 
tiré  d'Arislote,  resta  le  fondement  de  sou  opposition  a  la  théorie  de 
l'intuition  pure.  Il  s'agit,  du  reste,  d'une  question  e*  péri  mentale  ; 
pouvons-nous  ou  ne  pouvons-nous  pas  avoir  des  idées  intellec- 
tuelles sans  un  substraium  sensible? 

Nous  avons  vu  plus  liant  que  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde  nous 
peut  être  connu  par  les  deuK  sortes  d'idées,  sensible  et  intellectuelle. 
C'est  lit  un  premier  fait.  Un  second  fait,  posé  par  Aristole,  et  assuré 
par  l'immense  majorité  des  philosophes,  c'est  que  nous  pouvons 
bien  avoir  uno  idée  sensible  sji i is  idée  intellectuelle,  mais  que  nous 
ne  pouvons  avoir  d'idée  intellectuelle  sans  idée  sensible.  Et  de 
cela,  on  Fournil  doux  preuves  :  1"  Supprimez  par  la  pensée  toutes 
les  qualités  sensibles  d'uu  objet  ou  d'un  être,  sa  ligure,  sa  couleur, 
sa  lumière,  son  mouvement,  sa  grandeur,  sou  étal  tangible,  ou  sou 
action  sur  d'autres  corps  ou  d'autres  êtres,  el  a  l'instant  il  cesse  de 
pouvoir  être  connu  ;  s'il  ne  se  traduit  ni  par  des  phénomènes  sen- 
sibles en  lui,  ni  par  des  phénomènes  sensibles  sur  les  êtres  ou  les 
choses,  il  est  impossible  de  soupçonner  même  sou  existence,  im- 
possible d'en  avoir  une  idée;  V  il  est.  d'un  autre  ciné,  impossible 
de  concevoir  une  idée  quelconque,  sans  lui  donner  un  corps  sen- 
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sible,  sons  lui  attribuer  au  moins  dus  effets  sensibles  dans  la  nature, 
sur  les  titres  ou  sur  les  choses. 

On  objecte  que  nous  avons  îles  idées  de  elioses  purement  spiri- 
tuelles, par  exemple  de  Dieu  et  des  anges.  Hais  on  répond  en  ob- 
servant que  nous  ne  connaissons  ni  la  nature  divine,  ni  la  nature 

anatoyie  causale,  par  les  effets  sensibles  qui  les  manifestent  dans  les 
êtres  ou  dans  les  choses.  Comme  la  remarqué  saint  Paul,  nous  ne 
connaissons  Dieu  que  par  ses  créatures,  dans  lesquelles  il  reflète  sa 
puissance  et  ses  divers  attributs,  comme  dans  un  miroir;  hwisibiiia 
Deiper  ea  quœ  facta  sunt,  conspiciuntur  {Itom. ,  i,  20.)  Platon  a  aussi 
développé  dans  sa  République,  l'admirable  allégorie  de  la  caverne 
qui  démontre  le  même  fait,  malgré  lui. 

L'idée  abstraite  de  causalité  ne  nous  est  connue  que  comme  l'ac- 
tion d'un  moteur  sur  un  mobile,  c'est-à-dire  par  des  effets  sensibles. 
Les  idées  morales  de  vertu,  vice,  courage,  prudence,  etc.,  ne  sont 
en  nousqueles  idées  abstraites  de  qualités  extérieures,  perceptibles 
seulement  par  des  effets  sensibles.  En  un  mot,  aucune  idée  iulellec- 
tuelte  ne  nous  cM  connue,  sans  un  siésirutum  sensible  de  l'objet  ou 
de  l'effet.  Par  là,  l'intuition  pure  demeure  réfutée. 

2"  Théorie  de  la  sensation  transformée.  —  Tout  à  fait  à  l'opposé 
de  l'intuition  pure,  qui  nie  ie  rôle  des  idées  sensibles,  se  trouve 
celle  de  la  sensation  transformée  qui  nie  ies  idées  intellectuelles.  Il 
est  bon  de  voir  ainsi  un  extrême  après  l'autre  pour  mieux  juger  de 
la  rouie  qu'on  doit  tenir. 

Locke,  dans  ses  Nouveaux  essais  sur  l  entendement,  avait  bien  dis- 
tingué dans  l'homme  des  idées  abstraites  qui  n'existent  pas  chez  ies 
animaux,  mais  il  les  fil  provenir  dos  sensations  dont  il  exagéra  le 
rôle.  Condillac,  son  successeur,  (mur  ainsi  dire,  voulut  bien  aussi 
admettre  que  "  le  philosophe  doit  conclure  conformément  à  ce  que 
»  la  loi  enseigne,  que  l'Ame  des  bêles  est  d'un  ordre  essentiellement 
«  différent  de  celle  de  l'homme.  »  {Traité  des  sensations;  note  dans 
»  l'Introduction.)  Hais  il  alla  plus  loin  encore  que  Locke,  en  sup- 
primant même  l'abstraction,  en  ne  faisant  dériver  toutes  les  idées 
que  des  sensations  modifiées,  transformées,  selon  sou  expression. 
Ce  qui  donna  lieu  a  Cabanis  de  dire  que  a  le  cerveau  sécrète  la  pen- 
»  sée  comme  l'estomac  sécrète  le  suc  gastrique.  «  (Rapporté  du  phy- 
sique et  du  moral,  édition  L.  Poisse,  Paris,  IHÎid,  p.  157) 

Dans  celte  théorie  de  la  sensation  transformée,  on  part  do  cette 
vérité  que  nous  venons  de  démontrer  plus  haut  :  toute  idée  vient 
par  l'entremise  des  sens.  Mais  on  va  au  delà  de  celte  vérité  de  deux 
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manières  :  d'une  part,  en  niant  l'existence  réollo  des  idées  intelli- 
gibles dans  les  objets;  d'une  antre  part,  en  niant  en  nous  des  idées 
intellectuelles  distinctes  des  idées  sensibles. 

Si,  comme  le  veut  celle  théorie,  l'idée  n'est  qu'une  sensation  trans- 
formée, il  s'ensuit  forcément  qu'il  n'y  a  dans  les  objets  que  des 
qualités  sensibles,  et  nullement  des  raisons  d'être,  des  formes; 
nous  ne  pouvons  connaître  ces  objets  que  par  des  sensations,  puis- 
qu'il n'y  a  en  elles  que  des  choses  sensibles.  Erreur  manifeste, 
puisque,  comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  chaque  être, 
chaque  objet  a  en  soi  sa  raison  d'être. 

En  second  lieu,  cette  théorie  disant  que  Vidée  eut  une  sensation 
transformée,  se  sert  d'un  langage  qui  la  mène  loin.  En  effet,  si  elle 
prétend  que  l'idée  Intelligible  n'est  qu'une  idée  sensible  sous  une 
autre  forme,  elle  nie  par  cela  même  la  distinction  qui  les  sépare  ; 
car  une  même  nature  peut  bien  se  transformer  d'un  mode  dans  un 
autre,  parce  que  c'est  toujours  la  même  nature;  mais  une  nature 
ne  peut  se  transformer  en  une  autre,  parce  que  ce  n'est  plus  ici  une 
transformation,  mais  un  passage  d'une  nature  à  une  autre,  ce  qui 
métaphysiquement.  serait  une  alchimie  quintessenciée.  Or  donc,  vu 
les  deux  espèces  d'idées,  la  sensible  et  l'intelligible  sont  deux 
natures  différentes,  ce  que  l'expérience  el  la  raison  enseignent;  et 
alors  l'une  ne  peut  être  la  transformation  de  l'autre.  Ou  bien  ailes 
sont  toutes  deux  de  même  nature,  l'une  n'est  que  la  transformation 
de  l'autre;  mais  alors  cette  transformation  nous  étant  purement 
subjective,  puisque  c'est  une  sensation  transformée,  nous  ne  con- 
naissons en  réalité  qu'une  seule  espèce  d'idée  objective  ;  il  n'y  a  pas 
dans  les  êtres  et  les  objets  une  raison  d'être  réellement  subsistante, 
ou  si  elle  existe,  nous  ne  la  pouvons  connaître,  ce  qui  est  contraire 
h  toutes  les  démonstrations  expérimentales  données  plus  haut. 

Au  reste,  cette  théorie  de  la  sensation  transformée,  quoique  jeune 
à  coté  des  autres,  est  déjà  tombée  en  désuétude. 

Z«  Théorie  des  idées  innées.  —  Nous  arrivons  à  l'une  des  théories 
qui  a  eu  le  plus  de  vogue,  et  a  été  soutenue  sous  les  formes  les  plus 
différentes.  Il  faut  avouer  qu'elle  a  rallié  tant  d'hommes  illustres, 
depuis  Platon  jusqu'à  notre  contemporain  Joseph  Demaistre  [Soirées 
de  Saint-Pétersbourg),  qu'il  parait  comme  impossible  qu'elle  no 
recèle  pas  quelque  vérité.  Nous  allons  tenter  de  la  serrer  de  près, 
pour  en  extraire  au  moins  quelque  chose. 

Platon  observe  dans  le  {'rentier  Meibiade,  qu'il  y  a  en  nous  des 
idées  que  nous  concevons  comme  un  ressouvenir,  que  nous  avons  dû 
acquérir  dans  un  état  antérieur,  et  que  nous  apportons  en  naisant  II 


y  revient  encore  dans  In  Menait.  C'était  chez  lui-même  «ne  rémi- 
niscence de  In  doctrine  des  pythagoriciens  sur  lu  métempsycose, 
doctrine  que.  Lucien  reproduisit  avec  tant  d'esprit  dans  Le  Coq, 
Descarie»  s'inspirant  d'Àvicenne  rejiril  Platon  en  lu  modifiant; 
car  pour  lui  comme  pour  Avicenne  les  idées  ne  subsistent  pas  par 
elies-mém es,  ainsi  que  le  voulait  Platon,  toais  elles  ne  sunl  put  dis- 
tinctes delà  faculté  même  de  penser,  comme  il  lo  dit  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  plus  haut. 

La  théorie  de  Platon  et  celle  de  Désenfles  virent  se  dresser  devant 
elles  deux  objections  tellement  puissantes,  qu'il  est  inutile  d'en 
invoquer  d'autres.  Comme  lu  remarque  d'abord  saint  Thomas 
(quoisl.  8b,  art.  3),  à  supposer  que  l 'intelligence  possède  toutes  les 
idées  nativemenl,  elle  n'est  pas  naturellement  en  acte,  et  clic  ne 
peut  les  posséder  qu'eu  puissance  :  or  pour  qu'elle  entre  eu  acte,  il 
faut  qu'une  cause  agissante  lui  communique  l'acte,  comme  noua 
l'avons  vu  en  parlant  de  la  cause  prématrice.  11  faudrait  donc  en 
tout  casque  l'intelligence  lùl  portée  à  l'acte  pour  jouir  de  cea  idées 
dont  on  la  dit  revêtue.  Or,  comme  l'expérience  le  démontre,  c'est 
par  l'intermédiaire  îles  idées  sensible»  qui;  nous  percevons  les  intel- 
ligibles; et  si  l'un  des  sens  vient  à  manquer,  nous  ne  pou  von*  acqué- 
rir les  idées  qu'il  ne  nous  apporto  pas,  de  sorte  que  c'est  du  sens 
que  l'intelligence  les  tire,  non  d'elle-ménie.  Ajoutons  quu  l'espèce, 
sensible  en  nous  arrivant,  apporte  inévitablement  avec  elle  l'espèce 
intelligible  dont  elle  est  inséparable,  et  que  l'uno  comme  l'autre 
vient  de  l'objet,  ainsi  que  cela  a  été  démontré.  Or,  si  l'espèce  sen- 
sible apporte  l'espèce  intelligible  à  l'intelligenoe,  à  quoi  servirait 
a  celle-ci  de  la  posséder  préalablement! 

En  second  lieu,  si  l'intelligence  possédait  elle-même  les  idées,  ce 
ne  serait  pas  l'objet  mémo  qu'elle  connaîtrait,  mais  son  idée  à  elle; 
et  il  n'y  aurait  plus  équation  exacte  outre  l'objet  à  connaître  et  le 
sujet  connaissant.  Il  suffirai!  d'une  impression  sensible  pour  éveiller 
l'intelligence  qui  pourrait  fournir  une  idée  tout  autre  que  celle  do 
l'objet;  et  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'éviter  l'erreur.  Or  il  est  connu 
quo  si  nous  pouvons  avoir  une  idée  fausse  d'un  objet,  c'est  que  nous 
en  avons  d'abord  une  idée  sensible  inexacte,  ut  quu  nous  pouvons 
rectilier  notre  connaissance  jusqu'à  ce  que  l'équation  soit  exacte 
entre  l'objet  et  le  sujet.  Ainsi  pour  que  la  connaissance  soit  réelle  et 
non  fictive,  île  même  que  pour  qu'elle  soit  exacte  et  rectïdablc,  il 
faut,  non  que  l'espèce  sensible  éveille  une  idée  dans  l'intelligence, 
mais  lui  apporto  l'idée  intelligible  de  l'objet. 
Leibuilî  crut  sauver  l'objection  en  admettant  une  ktrmunii. 
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ici  lis  idée  donnée  flans  ririlellig.:uce  et  non  une  autre.  Mais  contre 
cetlo  nouvelle  théorie  s'élévenL  précisément  les  fausses  idées,  qui 
montrent  que  l'équation  peut  n'être  pas  exaete  entre  l'objet  à  con- 
naître et  le  sujet  eOJinnissnnt.  Or"  si  \'/i'inii<i>iie  jirértnblie  peut  être 
rompue,  comment  la  rétablir,  comment  rectifier  son  inexactitude? 
Il  n'y  a  de  moyen  supposablo  que  celui  qui  porte  l'intelligence 
à  reprendre  dans  l'espèce  sensible  l'idée  intelligible  vraie.  Puis,  il 
faut  encore  supposer  dans  la  tbéorie  leibnltzienne,  que  toutes  les 
iiivenliitns  nniiiiiique!-  sont  innée*  unn-seuiement  dans  l'intelli- 
gence de  celui  qui  les  conçoit,  ruais  encore  rbei  tous  ceux  qui  les 
comprennent  :  supposition  purement  gratuite  qu'aucun  fait  ne 
lien  ion  Ire, 

K.im  tenta  une  nouvelle  tliéone  qui  su  rapproche  un  peu  de 
celle  de  M  ■  ■  ■  .  -.  et  i|Ui  semble  Taire  une  concision  a  la  scolas- 
tique.  Il  commence  par  distinguer  neilenieut  la  tentation  de  la  ■>«• 
cepiiim  intellectuelle  :  «  N'importe  le  mode,  dit-il,  n'importe  le 

■  moyen  d'application  de  la  connaissance  aux  objets,  ce  mode,  en 
u  vertu  duquel  lu  connaissance  se  rapporte  immédiatement  aux 
ii  choses,  qui  pose  lu  pensée  cumme  un  moyen,  constitue  l'intuition 
h  (ou  perception  tentible).  L'inluiiion  implique  un  objet  donné, 
d  c'est-à-dire  pour  l'homme,  une  affection  quelconque  de  l'esprit, 
u  La  capacité  de  recevoir  les  représentations  par  la  manière  dont 

■  les  objets  nous  affectent,  se  nomme  sensibilité.  Les  objets  nous  sont 
n  donnés  au  moyen  delà  sensibilité;  teule,  cette  faculté  nous  four- 
»  uit  des  intuitions.  Mais  c'est  l 'entendement  qui  les  empul  ;  de  là 
u  les  conce/itiofis.  -  {Esihdti'/ue  traitscendantaie,  1"  partie.)  Et  ail- 
leurs :  t<  Notre  connaissance  procède  de  deux  sources  intetlec- 
h  luclles  ï  l'une  est  la  capacité  de  recevoir  les  représentations 
s  (réceptivité  des  impressions),  l'autre  est  la  faculté  de  connaître 
a  un  objet  par  ses  représentations  (spontanéité  des  conceptions). 
d  L'objet  nous  est  donné  par  la  première,  par  la  seconde  il  est  pensé, 
n  en  rapport  avec  cette  représentation  (comme  pure  détermination 
>  de  l'esprit),  intuition  et  tmotpiùm,  voilà  les  éléments  de  toute 
»  connaissance,  de  sorte  que  les  conceptions  sans  une  intuition 
n  correspondante,  ou  bien  encore  une  intuition  sans  conception, 
u  ne  peuvent  donner  une  connaissance  

»  C'est  le  propre  de  notre  nature  que  l'intuition  suit  sensible 

»  et  seulement  sensible.  L'entendement  est  la  faculté  de  concevoir 
u  l'objet  de  cette  intuition.  L'une  de  ces  propriétés  do  l'ùmo  n'est 
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n  point  supérieure  à  l'autre,  taules  deux  oui  une  importance  égale. 
h  scnsiuililé  donne  l'objet,  i'i;ntiniki]ier]t  II-  pense.  Que  seraient 
n  des  pensées  sans  matière  et  sans  objet,  cl  des  intuitions  sans  con- 
i>  ccplioDS?  Ainsi  donc,  il  cal  également  indispensable  cl  île  rendre 
»  sensibles  les  conceptions  (c'esi-à-dire  de  leurdonuer  un  objet 

»  aux  conceptiuns.  Ces  deux  facultés  ne  se  peuvent  suppléer  l'une 
ii  l'autre,  ni  l'entendement  ne  perçoit,  ni  la  sensibilité  ne  pense; 
»  mais  la  connaissance  résulte  île  leur  union.  Loin  donc  qu'il  faille 
»  confondre  leurs  attributions,  il  importe  do  les  séparer  avec  soin,  n 

[Logique  transrendtiiititlt;  ilHruduclîUIl  (1).) 

Nous  citons  ces  passades  pour  montrer  que  Kit  11 1,  lort  peu  connu 
en  France,  n'est  pus  en  dehors  de  la  tradition  philosophique* , 
comme  on  le  croit  vulgairement,  et  no  se  rattache  pas  du  tout  à  l'é- 
cole se  n  sua  liste.  Venons  maintenant  aux  points  qui  lui  sont  à  peu 
près  particuliers  ;  nous  allons  le  voir  arriver  a  des  doctrines  qu'à 
coup  sûr  on  ne  pouvait  guère  attendre. 

11  part  donc  de  ces  principes  qu'il  y  a  deux  sortes  de  connais- 
sances, l'une  sensible,  l'autre  intellectuelle  pure,  et  que  la  seconde 
n'est  pas  possible  sans  la  première,  suivant  la  formule  séulasliquc  : 
liihil  est  in  ititclleelu  quoi!  non  prius  fuerit  in  sensu.  Mais  cela  posé, 
il  ajoute  que  l'intellect  a  eu  lui  des  forme»  vides  que  viennent  rem- 
plir les  iniuilions  sensibles,  et  qu'ainsi  seulement  se  produit  le 
concept.  Ëcoulous-le  encore  dans  sou  langage  original  :  a  L'enlen- 
»  dément,  dit-il,  ne  saurait  l'aire  un  usage  transcendai) ta  1  de  tous 
»  ses  principes  à  priori;  il  n'emploie  ses  concepts  que  d'une  manière 
n  empirique.  Observation  de  la  plus  haute  importance,  si  l'on  sait 
u  la  comprendre.  Un  concept  est  employé  transcenda  n  ta  I  cm  enl 
a  comme  principe*  lorsqu'il  se  rapporte  aux  choses  d'une  manière 
n  générale  H  en  soi;  il  est  employé  d'une  manière  empirique,  lors- 
«  qu'il  se  rapporte  aux  seuls  phénomènes,  c'est-à-dire  aux  objets 
o  d'une  expérience  possible,  d'où  l'on  voit  que  ce  dernier  mode 
i)  est  le  seul  praticable.  Tout  concept  exige  In  forme  logique 
a  d'un  concept  en  général.  In  forme  de  la  jiensèc,  avec  la  possibilité 
»de  lai  soumettre  un  objet  auquel  il  se  rapporte;  sans  cet 
u  objet  il  reste  vide,  bien  qu'il  implique  peut-être  la  fonction  logi- 
ii  que  nécessaire  pour  former  un  concept  au  moyen  de  certaines 
k  données.  Un  objet  n'est  donné  à  son  concept  que  dans  l'intuition 

(1)  Cos  citations  do  Kant  sont  cropruntees  à  la  Philosophie  fondamentale  Je 
h  Balmiif,  livre IV,  cliap.  vm. 
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»  sensible.  Quoique  possible  à  priori  avant  l'objet,  une  intuition 
»  pure  ne  reçoit  son  objet,  et  pur  conséquent  su  valeur  objective, 
»  que  par  rinluiliini  empirique  ilrmt  !'!!•■  '*/  l"  forme.  Tous  les  con- 
»  cepis.  et  avec  eux  tous  les  principes,  bien  qu'ils  soient  a  priori, 
»  se  rapportent  à  (les  intuitions  empiriques,  c'est-à-dire  à  des  faits 
«  <le  l'expérience  possible.  Autrement  il  n'est  aucune  voleur  objective, 
»  véritable  sens  de  l'entendement  ou  de  l'imagination  avec  les  repré- 
i,  sentations  respectives  de  l'une  eu  de  l'autre  de  ces  facultés,  n 
{Logique  transcend.,  liv.  Il,  chap.  ni.) 

On  ne  voit  pas  d'abord  où  mène  ce  langage,  mais  eu  méditant 
on  ne  tarde  guère  a  le  découvrir.  Dans  le  fond  il  ne  tend  a  rien 
moins  <|u'à  nier  radicalement  l'existence  objective  des  idées.  En 
elfel  l'auteur  ne  prie  que  d'une  sensation  objective  et  d'une  récep- 
tion iuli-l/'-rtar!/'-.  l.'fmic  éprouve  la  sensation,  et  elle  reçoit  dans 
des  formes  villes  qu'elle  possède  a  priori,  c'est-à-dire  nativement, 
la  sensation  éprouvée.  Ainsi,  la  sensation  pure  n'amène  pas  de 
forme,  c'est  l'intellect  pur  qui  les  lui  donne,  les  tirant  de  lui-même. 
Par  lii,  la  réalité  objective  est  niable  radicalement,  car  d'une  part, 
l'image  qui  est  dans  le  phantasma  n'est  qu'une  sensation  objective 
sans  forme,  et  d'une  nuire  part,  la  forme  est  restée  à  priori  dans 
l'intellect.  D'où  cette  conséquence  funeste  de  la  théorie  kantienne, 
de  mener  fatalement  ft  la  négation  objective. 

En  parlant  de  l'idée  sensible,  au  chapitre  précédent,  nous  avons 
démontre  sa  valeur  objective  et  sa  réalité.  Dans  le  chapitre  actuel 
nous  avons  démontré  d'une  autre  part  la  valeur  objective  et  la 
réalité  des  idées  intelligibles.  Nous  n'avons  pas  ft  y  revenir;  nos 
preuves  subsistent.  Tout  ce  qui  reste  à  examiner  ici  de  la  théorie 
de  liant,  ce  sont  ses  formes  vitlet  à  priori. 

Ce  mot  de  formes  vides  est  en  lui-même  complètement  inintelli- 
gible ;  il  itut  il  ire  des  idées  sans  support,  sorte  d'esprits  sans  corps 
et  qui  cependant  ne  peuvent  subsister  sans  leur  corps.  A  les  prendre 
selon  le  langue  philosophique,  c'est  les  considérer  comme  des  idées 
à  l'état  do  puissance,  et  ainsi  l'intelligence  aurait  en  elle  toutes  les 
idées  à  l'état  de  puissance.  Sous  cette  l'orme,  et  c'est  la  seule  accep- 
table, In  seule  compréhensible,  la  théorie  de  Haut  n'est  pas  antre 
que  celle  tt'Aviccnne  renouvelée  par  Descartes,  et  contre  elle  alors 
s'élèvent  toutes  les  objections  que  nous  avons  analysées  plus  haut. 
Il  faut  un  objet  cause  promotrice  du  passage  île  la  puissance  k 
l'acte,  ou  qui  remplisse  ces  forma  vides  admises  par  Kant,  et  II  faut 
une  réalité  objective  pour  qu'il  y  ait  équation  possible  entre  le  connu 
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et  le  connaissant,  équation  dont  lu  possibilité  est  attestée  par  les 
idées  vraies  et  par  les  idées  fnusses. 

Ainsi,  ù  tous  ces  points  de  vue  In  théorie  de  l'innéité  est  fausse, 
rigoureusement  parlant,  en  tant  que  doctrine  exclusive.  Est-ce  à 
dire  cependant  qu'on  doive  nier  Imite  espère  d'imii'ité  ?  Noua  ne  le 
croyons  pas.  Saint  Thomas  lui-même  reeonnall  que  les  premiers  prin- 
cipes sont  innés  ;  «  Ojitirtet  igitur  natiiraliter  nobis  me  indita,  ticut 
»  principia  speculabilium,  ita  et  principia  operabilium.  »  ((Jntist.  79. 
art.  il.)  Et  il  l'explique  ainsi  plus  loin  :  «  Ipsum  enim  tmen  inlet- 
d  lectnale,  quod  est  in  noAi's,  nihil  rti  nliml  r/urim  quicdum  participais 
»  similitndo  luminis  inerttiti,  in  quo  continent  ur  rotiones  wternte.  • 
(Qufest.S/i,  art.  S.)  Nous  interpréterons  cette  explication  plus  bas,  en 
parlant  de  V intellect  agent;  constatons  seulement  ici  lei'nit  de  L'adhé- 
sion de  saint  Thomas,  et  avec  lui  de  presque  tous  les  plus  grands 
esprits  à  l'innéilé  des  premiers  principes. 

Il  est,  du  reste,  impossible  de  comprendre  la  puissance  intellec- 
tuelle sans  admettre  en  elle  Vnptitnde  à  l'acte,  e'est-ù-dire  la  dispo- 
sition 'a  produire  des  idées.  Or,  en  quoi  consiste  celte  aptitude  f 
C'est  la  question  sans  doute  dont  la  solution  donnera  celle  de  l'in- 
néilé. Admettre  une  aptitude  purement  générale,  ce  n'est  psis  suffi- 
sant, et  c'est  cependant  déjii  beaucoup,  line  aptitude  générale  em- 
porte nécessairement  avec  elle  toutes  les  aptitudes  particulières,  et 
il  est  rationnel,  d'uni;  autre  part,  que  l'iiitellcrl  suit  uple  il  certaines 
idées  non  a  d'autres,  ait  des  limites  et  des  précisions  dans  ses  dis- 
positions. Nous  voilà,  de  ce  pas,  lancés  bien  loin.  Si,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  idées  peuvent  Être  rangées  sous  certaines  catégories 
générales  qui  les  embrassent  toutes,  ne  suffit-il  pas  d'admettre  que 
ces  catégories  sont  en  puissance  dans  l'intellect  pour  que,  par  elles, 
toutes  les  idées  puissent  être  connues  et  distinguées,  et  ces  caté- 
gories en  puissance  ne  sont  pas  des  idées  mêmes,  mais  des  cases 
générales  où  sont  rangées  les  aptitudes  à  penser  ;  ce  ne  sont  pas  des 
idées  en  puis  tance,  comme  les  admettait  Avieerine;  ce  ne  sont  pus 
des  forma  vides,  comme  disait  liant;  mais  quelque  chose  que  font 
entrevoir  ces  termes,  et  de  moins  uel  que  ce  qu'ils  indiquent.  C'est 
là  le  terrain  sur  lequel  doit  se  débatiro  et  se  résoudre  cette  grave 
question  des  idées  lorsqu'un  puissant  penseur  la  viendra  reprendre: 
aptitude  innée  à  des  catégories  d'idées,  et  nécessité  d'une  réalité 

h"  Théorie  de  In  faculté  modifiée,  —  C'est  la  théorie  si  nettement 
exposée  par  le  P.  Bulïicr  dans  ce  passage  que  nous  avons  cilé  :  Les 
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idées  ne  sont  que  de  pures  modifications  fie  noire  âme  en  tant  qu'elle 
pense,  clc.  (Loc.  cit.) 

Celte  théorie  lie  doit  guère  nous  arrêter  ;  elle  nie  l'existence  même 
des  idées,  ce  qui  est  contraire  A  l'observation  psyrii,. logique,  et  n'en 
fait  que  de  pures  modifications  de  noire  âme,  c'est-à-dire  des  phé- 
nomènes purement  subjectifs  ;  d'une  autre  part,  elle  n'explique  d'au- 
cune manière  comment  se  produit  celte  prétendue  modification.  Si 
elle  admet  que  la  sensation  produit  en  nous  des  idées  on  modifiant 
notre  âme,  elle  peut,  il  est  vrai,  supposer  que  la  nature  intellectuelle 
est  impressionnée  au  contact  rie  In  nature  sensible,  comme  dans 
l'union  d'une  forme  avec  sa  matière  ;  mais  alors  elle  nie  l'idée  dans 
l'objectif  et  la  suppose  toul  entière  dans  le  subjectif,  ce  qui  est  con- 
traire aux  laits  démontrés.  Si  elle  admet  que  l'idée  résidant  dans 
l'objet  modifie  notre  intellect,  comme  un  mouvement  se  commu- 
nique d'un  objet  à  un  sujet,  il  lui  reste  à  expliquer  cette  communi- 
cation, ce  qu'elle  ne  fait  pas,  et  elle  doit  encore  expliquer  com- 
ment, pour  i;elte  en  m  m  unirai  ion,  la  présence  de  l'idée  sensible  est 
nécessaire  ;  elle  n'en  peut  sorlir  qu'en  rentrant  forcément  dans  la 
théorie  suivante. 

5°  Théorie  rie  l'intellect  agent.  —  Nous  venons  à  la  théorie-  qui, 
invenlée  par  Aristote,  acclamée  par  loute  la  scolastique,  non  con- 
traire à  une  intervention  de  l'innéité,  et  d'ailleurs  en  rapport  avec 
l'observation  psychologique,  parait  devoir  survivre  il  toutes  les 
autres;  nous  I  exposerons  rapidement,  renvoyant  ceux  qui  la  vou- 
draient approfondir  aux  ailleurs  :  Arislote  (l)t  anima,  I.  III,  c.  v)  ; 
saint  Thomas  {Summ.  theolag.,  1"  p.,  q.  79;  Summa  contra  gentiles, 
lib.  IV;  De  pntentiis  nnimœ,  opusc.  IiO):  Suaroz  [De  anima,  lib.  IV); 
Coudin  [l'iiitosopltia,  l)iv.  Thom.,  De  anima,  q.  fi);  Balmès  {Philo- 
sophie fondamentale,  Paris,  liv.  Il,  chap.  vn)[  R.  P.  Ventura 
[De  la  raison  catholique  el  de  la  raison  philii^'iiliii/w: ,  tome  1", 
Paris,  1852). 

Celle  théorie  pose  d'abord  la  célèbre  formule  :  NihU  est  in  intel- 
tectu  qnorl  non  prias  fnerit  m  sensu,  qu'elle  établît  et  dont  elle  donne 
l'intelligence  par  trois  points  fondamentaux  :  1°  1,'cjtamen  des  actes 
de  l'intelligence  atteste  par  les  laits,  nous  l'avons  vu,  que  loute 
idée  intellectuelle  a  pour  subslratum  inévitable  une  image  ou 
espèce  sensible  reposant  dans  le  phantasma.  T  Les  idées  intellec- 
tuelles représentent  les  formes  logiques  îles  choses  naturelles,  et 
ces  formes  logiques  sont  inhérentes  a  chaque  chose  et  à  chaque 
élre,  n'existent  pas  a  parle  rei,  de  sorle  qu'elles  ne  sont  pas  actives 
par  elles-mêmes,  et  peuvent  être  connues  sans  leur  subslratum 


ACTES. 


sensible,  duquel  elles  sont  unies;  et  comme,  pour  l'action  île  con- 
naître, il  fiiul  inévitablement  que  le  connu  pénètre  le  connaissant, 
il  devient  nécessaire  que  l'idée  logique  Ue  l'objet  pénètre  avec  son 
idée  sensible  dans  l'intelligence  ■  [ u j  colorait.  3"  L'intelligence  n'est 
pas  une  activité  pure ,  ei  lu  est  liée  ei  le- même  iiiliinetueiit  à  l'ordre 
sensible,  comme  l'âme  est  unie  un  corps,  et  iiiiim,  elle  ne  peut  d'elle- 
même  aller  s'appliquer  à  la  tonne  logique  des  choses  et  des  êtres. 
Il  faut  dune,  d'une  pari,  qu'elle  reçoive  l'idée  logique  unie  a  l'es- 
pèce sensible,  et,  d'une  aune  part,  qu'elle  suit  sollicitée  à  l'acte. 

Mais  deux  autres  conditions  sont  encore  exigibles  pour  que  l'acte 
s'accomplisse  dans  son  entier,  et  c'est  ['intellect  agent  et  l'intellect 
paisible  ou  patient  qui  vont  les  remplir.  .V  nous  effrayons  pas  des 
mois;  suivons  la  pensée  et  les  faits. 

L'idée  intellectuelle,  avivant  avec  son  support  l'idée  sensible,  est 
unie  a  ce  support,  obscurcie  par  lui  ;  et  en  effet,  nous  observons 
chaque  jour  qu'en  examinant  un  être,  un  objet  quelconque,  nous 
sommes  frappes  d'abord,  et  quelquefois  loNLUfiiips,  de  la  seule 
image  que  nous  eu  recevons,  di  s  qualités  purement  sensibles;  noua 
n'apercevons  que  plus  lard,  sauvent  avec  effort,  souvent  encore 
après  seulement  que  nous  on  avons  été  instruits)  l'idée  logique  ca- 
chée sous  les  attributs  sensibles.  L'intelligence  a  donc  non-seule- 
ment besoin  d'être  mue  par  le  sensible,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
pour  ainsi  dire  éclairée:  elle  a  besoin  qu'une  lumière  fasse  saillir, 
lui  rende  saisissable  l'idée  logique  euehee  huis  l'espèce  sensible.  Or 
ce  service,  elle  se  lo  rend  elle-même;  en  [lassant  à  l'acte,  sa  puis- 
sance active,  la  partie  d'elle-même  qu'on  appelle  l'intellect  agent, 

illumine  tout  à  coup  lent  lemenl,  priijeUe  sa  lumière  spirituelle 

sur  l'image  sensible,  et  l'ait  briller  l'idée  logique  qui  s'y  trouve 
unie.  Alors,  la  partie  passive  de  l'intelligence,  celle-là  qu'on  nomme 
Yintellect  possible,  voit  l'idée,  l'appréhende  et  la  connaît;  ce  n'est 
pas  par  passivité  pure,  niais  bien  par  une  pa.-sivité  active. 

On  comprend  que  cette  théorie  ail  eu  tant  de  succès,  car  rien  de 
plus  merveilleux  que  son  analyse,  qui  vous  fait  comme  assister  h 
ce  qui  se  passe  dans  les  prufuudeurs  de  l'intelligence.  Elle  charme 
en  faisant  appel  à  ce  que  toute  intelligence  a  ressenti.  Qui  de  nous 
ne  se  souvient  de  cette  scène?  Après  avoir  longtemps  examiné  un 
sujet,  s'en  être  retracé  l'image,  on  cherchait  l'idée,  on  cherchait 
toujours;  tout  à  coup,  une  lumière,  un  éclair  passe  dans  l'entende- 
ment, et  voila  que  l'idée  brille,  qu'elle  apparaît,  qu'elle  nous 
frappe.  Pourquoi  tant  de  sujets  qui  ont  passé  devant  nuus  sans  que 
nous  les  ayons  compris,  tant  d'idées  qui  ne  s'étaient  pas  montrées 
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tout  d'abord?  Nous  étions  dans  les  ténèbres,  l'idée  élaït  dans 
l'ombre;  une  lumière  a  paru,  on  a  compris. 

C'est  celle  lumière  donl  saint  Thomas  dit  qu'elle  porte  en  elle  des 
principes,  par  vue  sorte  de  participation  à  la  lumière  incréée  :  «  lp- 
i>  sum  enim  lumen  intelleetuale,  quod  est  in  nobis.  nihil  est  oliud 

»  ^[(ûrii  quvihim  /mr/iripntii  •■imilitudn  luminis  increati,  in  qui  COnti- 

■■  nenlur  rationet  a-terme.  »  [Loc.  cit.)  Quant  au  rôle  de  l'intellect 
possible  qui  reçoit  l'idée  et  l'appréhende  tout  à  la  fois,  il  est  suscep- 
tible de  plusieurs  interpirtalinns  qui  le'  éliminent  rien  il  l'idée  foil- 

dainentale.  Il  est  bien  certain  qu'à  côlé  de  la  lumière  qui  éclaire 
l'idée,  il  y  a  un  acte  qui  appréhende  l'idée  éclairée.  Comment  cet 
acte  est-il  actif  et  passif?  Il  y  a  lit  des  interprétations  que  nous  lais- 
sons à  la  philosophie  L'ado  existe,  cela  nous  suflït.  Mais  comment 
l'intellect  est-il  mû?  Et  pourquoi  lu  présence  de  ces  deux  puissances, 

Que  l'idée  ne  nous  arrive  jamais  sans  un  subtlrat am  sensible  ,  cela 
est  positif,  c'est  un  l'ait  assuré  par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  vu. 
Mais  comment  l'intelligence  est-elle  mue  a  la  connaître?  C'est  une 
loi  que  l'objet  meut  le  sujet,  et  il  faut  que  l'idée  intelligible!  meuve 
l'intelligence.  La  théorie  répond  qu'en  effet,  l'idée  est  reçue  par 
l'intellect  patient  qu'elle  meut;  l'iiitcUed  patient  recevant  l'idée 
la  connaît.  Vi  c'est  pnur  cela,  ajoute  la  tlu-unc.  que  l.i  présence  de 
l'idée,  amenée  avec  l'image  sensible,  est  obligatoire. 

Mais  alors,  demande-t-on,  pourquoi  l'intellect  u^etil?  C'est,  ré- 
pond la  théorie,  parce  que  l'idée  n'est  pas  en  acte  vis-à-vis  de  l'intel- 
ligence, qu'elle  n'est  qu'eu  puissance.  Un  corps  peut  élrc  lumineux, 
mais  il  ne  l'est  qu'à  la  condition  d  être  éclairé,  el  il  n'est  visible  qu'à 
la  condition  d'une  lumière  qui  le  frappe.  Ainsi,  l'idée  intelligible 
existe  bien  sous  les  qualités  sensibles,  mais  elle  n'est  intelligible 
qu'en  puissance;  elle  ne  le  devient  réellement  que  lorsqu'une  lu- 
mière intellectuelle  la  frappe,  et  il  faut  que  l'intellect  agent  l'éclairé 
pour  que  l'intellect  patient  la  voie. 

Reste  la  question  desavoir  comment  l'intellect  agent  est  lui-même 
porté  à  l'acte,  el  ce  n'est  pas  la  moins  difficile.  L'intellect  agent  n'est 
pas  constamment  en  acte;  c'est  une  puissance  qui  passe  à  l'acte,  et 
qui  n'y  passe  qu'à  la  condition  d'y  être  poussée.  Or,  nous  no  voyons 
pour  l'y  exciter  que  l'idée  sensible  ou  l'idée  logique.  L'idée  logique 
étant  elle-même  objet  en  puissance  ne  peut  agir  qu'à  la  condition 
d'être  éclairée  par  l'intellect  agent;  ce  n'est  pas  elle.  D'un  autre 
cûle,  l'idée  sensible  étant  d'un  autre  ordre,  comment  meut-elle 
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l'intelligence?  Objection  grave!  Les  seolu«tit|ues  soutenaient  que  le 
sensible  meut  l'intelligible,  comme  le  végétatif  meut  ranimai,  et 
réciproquement.  Ii'i  revient  la  question  île  l'unité  c!e  puissance dans 
l'homme,  que  nous  avons  ai  longuement  débattue  au  livre  H.  En 
effet,  ai  les  trois  puissances  végétative,  animale  et  intellectuelle, 
Étaient  trois  principes  distincts  dans  l'homme,  il  serait  impossible 
de  comprendre  comment  elles  agissent  l'une  sur  l'autre,  étant 
d'ordres  différents,  et  se  mouvant  chacune  dans  un  cercle  particu- 
lier et  bien  distinct.  Biais  si,  comme  nous  l'avons  démonlré,  ce  ne 
sont  que  trois  puissances  d'une  même  activité,  connut:  trois  quali- 
tés d'un  même  être;  ce  ne  sont  pas  elles-mêmes  qui  agissent  sépa- 
rément, mais  l'Être  qui  agit  par  chacune  d'elles.  Or,  dans  le  foyer 

île  certaines  lois  de  relations;  le  tout  agit  pour  chaque  partie,  et 
chaque  partie  agit  pour  le  tout;  tout  acte  retentit  dans  toutes  les 
puissances,  et  une  puissance  ne  passe  à  l'acte  que  dans  le  concours 
des  autres  puissances.  De  là  les  relations  du  vé^étattl  et  du  sensible, 
du  sensible  et  de  l'intelligence.  Le  loyer  retentit  de  chaque  acte,  et 
est  le  point  île  départ  d'un  tous  partent,  conune  nous  l'expliquerons 
au  livre  IV. 

Les  scol astiques  ont  très  bien  vu  après  Arislote  qu'aucune  idée 
logique  n'est  possible  sans  le  sensible,  et  ils  ont  bien  constaté  ce  liiit 
que  c'est  l'image  qui  nous  sollicite  u  en  connaître  la  raison  logique. 
Le  sensible  meut  l'intelligence,  comme  l'intelligence  meut  le  sen- 
sible, mais  non  directement  ;  c'est  l'être  lui-même  qui  passe  de  l'un 
à  l'autre;  c'est  dans  le  loyer  de  l'activité  personnelle  que  les  actes 
d'un  ordre  sollicitent  ceux  d'un  autre  ordre. 

lendemcnl,  ce  qu'est  l'acte  conriiiissant  dans  son  essence.  Mais  l'in- 
telligence suit  une  certaine  iniiivhe  quand  elle  se  porte  a  une  idée, 
qu'elle  passe  de  l'une  a  l'autre,  qu'elle  apprécie  l'idée  formée.  Ce 
sont  là  \eao/ièriiti<»i*  dr  Vi-iilmdttueiU  dans  l'uete  cuimaissmil ,  et  leur 
conduite  porte  le  nom  de  méthode. 

Les  anciens  n'avaient  pus  sur  ce  point  des  recherches  aussi  nom- 
breuses que  nous,  et  nous  pouvons  épouver  pour  la  mise  en  ordre 
de  ces  éludes  des  difficultés  qu'ils  ne  connaissaient  point.  Platon 
iu venla  une  certaine  conduite  de  l'esprit  que  l'on  nomma  Dialec- 
tique. Après  lui,  Arislote  constitua  le  tyllogisme  et  la  logique.  La 
scolastiquc  faisait  de  l'acte  connaissant  une  simple  intdlectiun  {iitfet 
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Uclh),  puis  elle  entrait  dans  l'élude  de  la  ludique  divisée  en  mineure 

Descartes  le  premier  lento  d'indiquer  une  conduite  de  l'esprit 
sous  le  nom  de  méthode ,  et  ce  nom  resta  dans  la  science.  Du  reste, 
il  ne  reconnaissait  encore  que  Ventendement,  comme  acte  du  con- 
naissant (Méditations);  Bacon  distingua  V entendement  et  le rnr'swwe- 
ment  (De  augment.  seient.)  ;  Hobbcs  et  Locke  suivirent  la  tradition 
scolastique;  Kant  disait  que  l'acte  m  unissant  n'est  a  proprement 
parler  qu'un  jugement  ;  les  encyclopédistes  distinguèrent  i'analt/se 
ella  synthèse.  Condillac  ouvrit  une  nouvelle  voie  en  analysant, 
désignant  pour  ainsi  dire  les  opérations  de  l'acte  de  connaître;  et  il 
conclut  que  «  l'entendement  comprend  done  l'attention,  la  com- 
>  paiaison,  le  jugement,  la  réflexion,  l'Imagi notion  et  lo  raisonne- 
»  ment.  Ou  ne  saurait  s'en  faire  une  idée  plus  exacte.  «  (Logique, 
1"  partie,  cliap.  7.)  Il  y  avait  là  en  tout  cas  une  erreur,  puisque 
l'imagination  est  une  opération  sensihli-.  Laromiguiéru,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  réduisit  la  division  des  actes  de  l'esprit,  admise 
par  Condillac,  a  trois  :  attention,  comparaison,  raisonnement. 
Depuis  on  n'a  cesse  de  retourner  ce  sujet ,  et  il  serait  fastidieux  de 
citer  toutes  les  tentatives  modernes. 

Nous  voudrions,  sans  i.iilrcr  dans  tous  les  delails  qui  appartien- 
nent à  la  philosophie,  donner  de  ce  sojet  un  résumé  suflisannnent 
utile  à  la  physiologie,  et  pour  cela  l'aire,  parcourir  les  diverses 
questions,  en  les  indiquant  plutôt  qu'en  les  traitant. 

1°  De  la  connaissance  du  particulier  par  le  général.  —  C'est, 
semble-l-il,  la  première  question  à  poser,  car,  comme  nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  idées  intellectuelles  ne  sont  que  des  idées 
générales,  comment  se  l'ait-t-il  qu'avec  ollcs  l'intelligence  con- 
naisse le  particulier? 

Cotte  question  si  importante  devant  revenir  a  propos  du  langage, 
nous  renvoyons  à  la  traiter  dans  cet  endroit.  Elle  est  la  même  dans 
les  deux  cas,  le  langage  ne  se  servant  que  d'idées  générales  conçues 
dans  l'intellect. 

2°  De  In  nmi'iiisinuice  »t'ltm  l'iéjet.  —  Nous  avons  vu  que  l'objet 
de  l'intellect  est  l'idée  intelligible,  et  que  les  idées  doivent  être  con- 
nues selon  les  catégories  dans  lesquelles  ou  peut  les  classer. 

Mais  il  est  facile  de  voir,  en  creusant  un  peu  l'opération,  qu'une 
idée  n'est  pas  connue  en  soi,  et  indépendamment  de  toute  autre. 
L'idée  de  subst/mee  ne  nous  appelait  qu'en  opposition  à  celle  de 
qualité,  et  en  la  rapprochant  d'une  autre  idée  de  substance  puisée 
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Or,  les  idées  ne  sont  ainsi  distinguées  les  unes  des  autres  que 
sous  Irois  aspects  :  similitude,  différence,  causalité.  L'idée  elle- 
même  ne  nous  apparaît,  ne  nous  est  connue  que  par  sa  ressem- 
blance, sa  différence,  ou  sa  relation  causale  avec  une  autre.  Ce 


causalité. 

On  appelle  ordinairement  rmalt/se,  la  distinction  des  différences, 
dû  la  cause  et  de  l'effet  ;  synlftése,  l'appréciation  des  similitudes  (qui 
varient  de  VidcntUé  à  ['analogie),  et  de  la  relation  de  la  cause  il 
l'effet. 

3°  Un  futur  contingent.  —  ('«lie  grave  et  importante  question 
fait  immédiatement  suite  à  In  précédente,  mi'  elle  est  une  dépen- 
dance de  la  question  de  causalité. 

Son  importance  est  grande,  car  lu  connaissance  du  futur  contin- 
gent est  le  grand  caractère  de  la  munais-iim-e  inii-lU'i  lui  lle.  L'ordre 
animal  coariait  le  présent  par  les  qualités  sensibles,  et  le  pas.">é  par 
la  mémoire.  11  distingue  la  similitude  ou  la  différence  des  objets;  il 
peut  même  estimer  la  relation  de  cause  à  effet.  Mais  l'intelligence 
seule  pouvant  se  rendre  compte  de  ridée  abstraite  de  causalité,  peut 
juger  sur  une  idée  présente  la  venue  d'un  effet  qu'elle  indique;  elle 
seule  entrevoit  le  futur.  Ce  Futur  lui  apparaît  comme  complément 
contingent  du  présent.  Sans  doute,  elle  peut  se  tromper  sur  ce  que 
sera  ce  futur,  et  dans  son  appréciation  entre  inévitablement  la  proba- 
bilité; mais  île  la  présence  d'une  cause,  elle  affirme  la  probabilité 
de  la  contingence,  d'après  la  loi  que  toute  cause  a  son  effet;  et  d'un 
effet  produit  elle  affirme  une  cause  qui  sera  découverte  plus  lard. 

On  nous  pardonnera  de  ne  faire  qu'indiquer  une  si  grande  ques- 
tion :  nous  ne  sommes  pas  en  philosophie. 

tt"  Des  vola  de  la  connaissance.  — -  Ce  que  nous  connaissons  ne 
nous  arrive  réellement  que  île  deux  manière- ,  Yrnueignemcnt  et 

Deseartes  a  écrit  sa  M'-lltotle  pour  vanter  le  doute,  et  ne  rien 
accepter  que  ce  qui  est  clairement  démontré.  11  faut  bien  voir  que 
ce  n'est  pits  là  une  voie  pour  trouver  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  mais 
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iwui'  assurer  si  ce  que  l'on  connaît  est  exact,  parce  qu'il  n'y  a  de 
connaissance  parfaite  que  lorsqu'une  claire  démonstration  en  a 
donné  l'assurance.  A  ce  titre,  son  livre  est  d'une  remarquable 
valeur  :  c'esl  un  grand  témoignage  en  faveur  rie  la  nécessite  d'une 
démonstration  vigoureuse  pour  toute  connaissance. 

Le  doute  prûné  par  Uescartes  est  encore  un  moyen  d'arriver  à 
Yinvenlion.  Une  chose  étant  connue  par  enseignement,  ta  moyen 
d'acquérir  une  nouvelle  connaissance  c'est  de  poser  la  question  : 
N'y  a-t-il  sur  ce  point  que  ce  qu'on  enseigne,  et  ne  peut-il  y  avoir 
autre  chose?  Ce  n'est  pas  le  doute  qui  pose  si  ce  que  l'on  onscigue 
est  vrai,  car  celui-ci  ne  mènerait  qu'à  chercher  la  démonstration  de 
ce  qui  est  enseigné  ;  c'est  un  doute  sur  l'amplitude  de  l'enseigne- 
ment. On  ne  dit  pas  :  Ce  qui  est  enseigné  est-il  vrai  ?  Mais  on  dit  : 
Ce  que  l'on  sait  sur  ce  point  est-il  tout  ce  qu'on  en  peut  savoir?  En 
un  mot,  le  chemin  qui  mène  à  trouver  quelque  chose  est  le  point 
d'interrogation  placé  à  côté  de  ce  que  l'on  sait. 

Il  faut  bien  voir  ce  qu'est  l'invention  :  une  hypothèse  placée  à  cillé 
et  en  regard  d'une  thèse  qui  la  précède. 

L'intelligence  procède  à  l'invention  par  interrogation  :  ce  qu'on 
sait  sur  ce  point  est-il  tout  ce  qu'on  peut  savoir?  El  à  l'instant 
môme  elle  pose  :  Sur  ce  point  que  pourrait-on  savoir?  Elle  cherche 
immédiatement  une  similitude,  une  différence  ou  une  causalité; 
elle  conçoit  une  idée  possible,  elle  établit  um-  lnj/xitlthc.  Bacon  dési- 
rait chasser  l'hypothèse  de  la  science,  ne  voulant  accepter  que  des 
thèses  rigoureusement  extraites  rie  faits  expérimentaux  particuliers. 
Savait-il  bien  ce  qu'il  voulait?  Pour  moi,  tout  me  fait  croire  qu'il 
confondait  la  démonstration  avec  l'invention.  La  démonstration 
doit  être  rigoureuse,  et  c'est  dans  l'expérimentation  du  plus  grand 
nombre  rie  faits  possibles  qu'elle  acquiert  sa  rigueur  :  cela  est  évi- 
dent. Mais  inventer,  trouver,  c'est  entrevoir  une  vérité  possible  et 
par  cela  même  poser  une  hypothèse  plus  ou  moins  probable  :  la 
démonstration  ne  vient  qu'ensuite. 

Du  reste,  l'invention  ne  vient  qu'après  Y  enseignement,  parce  qu'on 
ne  part  que  du  connu  pour  arriver  à  l'inconnu  :  pour  émettre  une 
hypothèse  il  faut  d'abord  une  thèse  qui  lui  serve  d'opposition  pour 
l'idée  à  trouver.  La  thèse  est  le  point  autour  duquel  l'intellect 
pivote  pour  trouver  une  similitude,  une  différence  ou  une  causalité. 
Sans  elle  tout  serait  inconnu,  et  tout  si'rail  inconnaissable;  l'inconnu 
n'appelle  que  l'inconnu,  comme  l'abime  appelle  l'abîme.  Lu  thèse 
précède  l'hypothèse  comme  une  idée  précède  une  inconnue  :  pour 
connaître,  il  faut  d'abord  connaître,  parce  qu'on  ne  peut  connaître 
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une  chose  nouvelle  que  dans  ses  similitudes,  différentes  et  relations 
causales  avec  une  autre  chose  dont  tout  cela  est  acquis  à.  l'égard 
d'autres.  Eu  un  mot  le  commencement  de  la  connaissance  est  une 
thèse  im  plu  niée,  enseignée  dans  le  connaissant.  Aussi,  comme  l'a 
très  bien  dit  de  Donald  :  L'homme  est  un  être  trueigni. 

Comment  donc  le  premier  connu  est-il  acquis  par  l'enseignement 
lorsqu'il  n'a  pus  encore  de  précèdent?  Rien  déplus  merveilleux  ! 
Le  langage  lie  l'homme  apporte  à  celui  qui  le  reçoit,  un  son  ei  une 
idée,  c'est-à-dire  une  l'orme  sensible  puur  le  phantasme,  et  une 
forme  intelligible  pour  l'intellect.  Le  son  est  reçu  connue  forma 
sensible,  et  scu!  perçu  d'abord  :  mais  ce  son,  ce  mot  est  bien  lit  rap- 
porté à  dis  êtres  ou  a  des  nbji  ls  différents  par  îles  variétés  sensibles  : 
Pierre  est  homme,  Paul  est  homme,  Jacques  est  homme.  I.e  pliatl- 
lasma  reçoit  donc  une  sonorité  unique  pnur  des  choses  dilfcienlus  : 
il  y  a  là  une  unité  que  l'être  se  trouve  porté  à  connaître  dans  son 
moi  connaissant;  et  comme  le  sensible  ne  peut  lui  rendre  compte 
de  l'unité  dislnbiiee  dans  plusieurs  particuliers,  il  éveille  son  intel- 
lect connaissant  pour  la  saisir  comme  idée  générale.  Ce  sont  des 
différences  se  lisibles  non  compréhensibles  par  le  sensible  qui  éveil  lent 

l'intellect;  alors  le  moi  du  nouvel  être  perçoit  deux  connaissances 
différentes,  l'une  sensible,  l'autre  intelUdcUiello.  C'est  la  première 
thèse,  d'ou  dérivent  toutes  les  autres. 

5"  Du  jugement.  —  Si  l'on  s'explique  bien  ce  qui  précède,  l'acte 
même  île  l'intellect  niniiuis->aul  n'esl  autre  chose  qu'un  jugement, 
comme  le  disait  Kaut  :  «  Nous  pouvons,  écrit-il,  réduire  toutes  les 
u  opérations  de  l'entendement  au  jugement;  de  sorte  que  l'entende- 
11  ment  en  gcuénil  peut  être  représenté  ci  un  me  un,-  fwnltt:  tic  j">/i'i\ 
n  car  selon  ce  qui  a  ele  dit,  laculie  de  penser  nu  île  pi[;cr,  c'est  une 
»  même  chose.  ■  [Analyt.  trameend.,  liv.  V,  ebap.  i,  sec  t.  1.) 

En  effet,  penser  une  similitude,  une  différence  ou  une  causalité, 
c'est  juger  de  la  ressemblance,  de  la  différence  ou  de  la  relation 
causale  entre  deux  ou  plusieurs  choses.  Kl  démontrer,  inventer 
ou  recevoir  un  enseignement,  c'est  encore  juger,  si  nous  avons  bien 
eompris  ces  trois  voies  de  la  connaissance. 

Ce  jugement  suppose  deux  choses  :  In  comparai  suit  et  ['eilimution. 
Lit  comparaison  commence  l'acte,  l'estimation  l'achève  et  le  com- 
plète. Juger  de  la  similitude  ou  de  la  différence,  c'est  comparer 
deux  choses  et  estimer  ce  qu'elles  ont  de  semblable  et  de  différent; 
juger  de  la  causalité,  c'est  comparer  la  relation  causale  de  deux 
objets  à  celle  de  deux  autres  et  l'estimer. 

Mais  dans  cctoclo  de  juger  qui  compare  et  estime,  il  faut  dis- 
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tinguor  deux  moments  :  l'un  dans  lequel  l'acte  s'applique  à  l'objet, 
l'autre  dans  lequel  l'acte  s'accomplit. 

6"  Application  de  l'acte  à  f  objet.  —  Plusieurs  modes  ou  manières 
d'être  de  celte  application  se  présentent:  Vnpercr/>titm,  Yattmttimt, 
la  méditation,  la  contemplation,  la  réflexion.  Aussitôt  que  l'objet  se 
présente,  l'acte  commence,  et  la  connaissance  s'accomplît  immédia- 
tement. A  peine  présent  l'objet  est  connu,  c'est  Vaperception,  qualité 
des  esprits  vils  et  pénétrants. 

L'objet  se  présentant,  l'acte  commune:,  mais  la  connaissance  est 
difficile  à  acquérir,  on  le  counnissaiii  est  lent  à  concevoir;  l'intellect 
appréhenda  l'objet  et  s'y  applique  :  cY>L  {'iiiteittiiw,  qualité  des  esprits 
siijjus  qui  ne  se  contentent  pas  d'une  aporcepliou  légère  qui  peut 
tyuui))er,  et  veulent  une  connaissance  approfondie  que  l'attention 
leur  permet  d'acquérir. 

l.a  mêditati<n\  et  la  aiiitriii/ilati/iii  sont  dnux  applications  plus 
fortes  encore  que  l'attention,  et  différentes  entre  elles. 

Voici  un  beau  passade  lie  Hugues  de  Saint- Victor,  qui  m'a  séduit 
dans  mes  lectures,  et  ou  je  les  ai  trouvées  admirablement  appré- 
ciées: ualadilatio  est  assidua  et  relractatio  cogitalionis,  aliquid 

»  Contemplatio  est  porspicax,  et  liber  animi  contuilus  in  res  perspi- 


»  secunduin  sua  m  nalurarn,  vel  secundum  capaeilatim  nos  tram 
o  manil'eslis.  Et  quod  nieditatio  semper  circa  unum  aliquid  riman- 
o  dum  occupatur;  contemplatio  ad  mulia  vel  eliam  ad  uni  versa 


»  modo  id  quod  nieditatio  quajrit,  conlempUitio  possidel  »  [In 
eccletiat.  Home).  1.) 

Pour  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux  modes  d'appli- 
cation du  connaissant  a  l'objet,  différences  si  bien  indiquées  dans 
ce  passage,  il  faut  partir  de  cette  donnée  que  la  connaissance  est 
dirigée  par  la  volonté,  qui  est  amour.  Or,  l'amour  se  manifeste 
dans  deux  moments  successifs  et  différents,  le  désir  et  la  possession  : 
on  aime  une  chose,  ou  la  désire, on  l'espère;  on  la  possède,  on 
s'unit  à  elle,  on  s'assouvit  en  elle,  car  enfin  l'amour  est  union  et 
assouvissement.  Lors  donc  que  l'amour  dirige  la  faculté  du  con- 
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nallre,  il  désire  la  connaissance,  il  tourne  cl  retourne  l'objet  pour 
l'apprécier  en  tous  sens,  pnur  l'acquérir  en  entier;  et  lorsqu'il  l'a 
acquis,  il  jouit  de  sa  cou  laissai  ht,  le  possède  dans  le  connaissant, 
s'unit  à  lui,  l'embrasse  et  s'y  repose.  Dans  le  premier  cas  c'est  la 
méditation,  el  dans  le  second  c'est  la  contemplation  ;  de  sorte  que, 

connut'  (iil  M  u  -  ni---  :  .Mi-iliOitiii  i/nn-n'l,  n  >ntenij>  pimidet. 

La  réflexion  est  un  acte  second  de  l 'a  p  plient  ion  de  l'acte  a  l'objet. 
La  connaissance  étant  acquise,  soit  par  une  <i perception,  soit  par 
l'attention,  soit  par  la  méditation,  ayant  même  donné  lieu  h  la 
contemplation,  suite  possible  d'une  aperception,  un  doute  survient 
sur  son  exactitude  ou  sen  étendue.  L'amour  porte  la  l'acuité  de 
connaître  à  acquérir  une  appréciation  pins  exacte,  plus  parfaite,  à 
vérifier  ce  qui  est  acquis;  l'acte  recommence  de  nouveau.  Il  y  a 
report  de  la  pui-saiice  sur  l'nbjct.  réflexion. 

1'  Modalités  de  l'acte;  intuition  et  raisonnement.  —  L'acte  con- 
naissant s'appliquant  à  l'objet,  en  acquiert  la  connaissance  selon 
deux  modes,  intuitif  et  discursif. 

L'iittuition,  que  l'on  appelle  encore  inspiration,  est  comme  un 
bond  de  l'intelligence  sur  une  idée  qu'elle  perçoit  immédiatement; 
c'est  une  illumination  soudaine  do  l'intellect,  une  sorte  de  tressail- 
lement de  l'esprit  a  lu  vue  subite  d'une  idée  inaperçue  jusque-là. 
Balmès  l'a  dépeinte  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  vérité  :  «  Non, 

»  Presque  toutes  les  découvertes  heureuses  les  plus  sublimes, 
"comme  les  plus  précieuses  découvertes  de  l'esprit  humain,  sont 
n  dues  à  l'inspiration,  lumière  spontanée,  mystérieuse,  qui  tout  à 
»  coup  illumine  ['intelligence  de  l'homme  sans  qu'il  sache  lui- 


problème;  il  n'a  rien  négligé;  il  en  comprend  l'exposé  dans  toutes 
ses  parties,  et  toulclbis  ses  efforts  sont  impuissants;  la  solution 
ne  se  présente  point.  Il  change  les  ligures,  il  opère  sur  des  quan- 
tités dillercntes,  tout  est  inutile  ;  sa  téte  est  fatiguée,  la  plume  lui 


»  le  ««il.  «""dml  qu'on  vienne  h  lui  de  l'intérieur.  Tout  à  coup, 
»  la  lumière  se  l'ail  ;  la  vérité  qu'il  ne  poursuit  plus  se  livre  d'elle- 
»  même,  le  problème  est  résolu.  Ce  mathématicien,  c'est  Àrchi- 
»  niède  s'élançant  du  bain  dans  les  rues  de  Syracuse  et  criant  à  lu 
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d  foule  :  Je  l'ai  trouvé!  Après  de  longues  heures  adonnées  à  la 
»  méditation,  il  arrive  quelquefois  que  l'esprit  épuisé  suspend  ses 
d  efforts,  s'arrétant  bien  loin  encore,  en  apparence,  du  but  qu'il 
j>  voulait  atteindre;  or.  c'est  durant  ce  temps  d'arrêt,  à  l'improviste, 
»  nu  milieu  d'une  distraction,  nu  milieu  d'un  travail  tout  dilférent, 
n  que  la  vérité  vainement  cherchée  vient  s'offrira  iui.  Il  semble  que 
»  les  âmes  méditatives  aient  le  privilège  de  ne  rompre  jamais  avec 
d  leurs  études.  Les  questions  qui  les  préoccupent,  hâlcs  familiers, 
»  reviennent  pour  ainsi  dire  frapper  à  l'intelligence  sans  être  nlten- 
ii  ducs,  comme  pour  demander  si  ce  n'est  pas  leur  tour.  On  connaît 
»  l'exclamation  involontaire  de  saint  Thomas  à  la  table  du  roi  de 
«France:  Ceci  est  une  preuve  sans  réplique  contre  l'hérésie  de  Manès.  n 
(Balmès,  Art  d'arriver  au  vrai,  ebap.  Kvl.} 

I.e  raisonnement,  ou  acte  discursif,  procède  avec  bien  plus  dû  len- 
teur et  do  maturité,  en  cberch.mt  de  côté  et  d'autre  les  termes  de 
la  comparaison  sur  lesquels  il  asseoit  son  estimation.  On  l'a  divisé 
en  syllogisme,  ou  procédé  déductif,  et  dialectique,  ou  procédé  in- 
ductif.  Le  premier  a  fait  la  gloire  d'Arislote,  et  le  second  celle  de 
Platon. 

Le  raisonnement  syllogistique,  ou  plus  simplement  le  syllogisme, 
s'emploie  tour  a  tour  comme  procédé  hiquisilif  ou  procédé  dé- 
monstratif, scloti  la  manière  de  le  construire;  et  dans  tous  les  cas, 
il  établit  une  vérité  eu  la  déduisant  de  deux  autres.  Il  se  compose 
essentiellement  du  trois  termes,  A,  B,  C,  dont  le  moyen  met  le 
premier  en  relation  avec  le  dernier:  A  égale  B,  B  égale  C,  donc 
A  égale  C.  C'est  la  tout  le  syllogisme,  comprenant  une  majeure,  ou 
premier  terme,  uue  mineure,  ou  moyen  terme,  et  une  conséquence, 
ou  troisième  terme.  Ainsi,  moj..  Dieu  est  juste;  min.,  c'est  justice  do 
récompenser  les  bons  et  de  punir  les  méchants;  canséq.,  Dieu  juste 
récompense  les~bons  et  punit  les  méchants.  Le  troisième  terme  com- 
prend la  majeure  et  bi  mineure,  formé  de  la  première  partie  de  l'une 
et  de  la  deuxième  partie  de  l'autre. 

Dans  l'usage,  lo  syllogisme  s'emploio  soit  pour  trouver  une  con- 
séquence, soit  pour  la  démontrer,  car  on  peut  partir,  soit  de  la 
majeure,  soil  de  la  conséquence.  Si  j'établis  la  majeure  comme  une 
thèse,  j'en  déduis  tout  ce  qu'elle  peut  renfermer  en  trouvant  un 
moyen  terme  et  une  conséquence.  Dieu  est  jusle,  voilà  mou  pre- 
mier terme  dont  je  puis  trouver  les  déductions  diverses  :  c'est  juste 
de  ne  pas  demander  à  quelqu'un  plus  qu'il  peut,  de  ne  pas  donner 
à  l'un  plus  qu'à  l'autre  sans  équilibre,  etc.,  etc.  lin  un  mot,  une 
thèse  étant  donnée,  je  m'appuie  sur  elle  pour  trouver  et  démontrer 
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logiquement  d'autres  vérités  qui  s'y  rattachent.  Mais,  (l'un  autre 
coté,  je  puis  avoir  trouvé  ou  reçu  une  vérité  dont  je  veux  nie 
démontrer  à  moi-mime  ou  démontrer  aux  autres  l'exactitude;  alors 
je  la  prends  comme  une  conséquence  pour  laquelle  je  cherche  une 
majeure  et  une  mineure.  Ainsi,  je  veux  établir  que  Pierre  peut  se 
tromper,  et  je  dis  :  Pierre  est  homme,  il  tout  homme  peut  se  tromper; 
donc  Pierre  peut  se  tromper.  Dans  ce  eus,  le  syllogisme  n'est  plus 
un  procédé  inquisilif.  mais  démonstratif. 

(te  procédé  a  une  apparence  de  ngiieui1  extrême,  mais  cette  rigueur 
n'est  exacte  que  lorsque  toutes  les  règles  sont  convenablement 
appliquées;  il  (tonne  une  grandi:  netteté  et  une  rigoureuse  précision 
ii  la  marche  de  l'esprit  humain,  o!  c'est  à  lui  qu'Aristote  dut  de 
l'aire  ses  plus  beaux  travaux.  On  lui  a  reproché  de  la  secheiesse, 
purée  qu'il  dépouille  trop  do  leurs  agréments  les  termes  divers  d'une 
vérité;  mais  il  l'aut  reconnaître  qu'il  donne  une  grande  rectitude  il 


l'esprit,  qui  s'y  est  mi  peu  assoupli 

.  Nous  renvoyons 

aux  traités  de 

logique  pnui'  connaître  les  d  i  Ile  renie 

s  formes  et  règles 

du  syllogisme. 

Le  raittntnement  dialectique,  ou 

|ilus  -iuipli-M.enl  la  diii/i-ri iqac. 

procède  d'une  Unit  autre  manière. 

et  peut  également 

.  être  inquisilif 

ou  démorutralif.  On  le  qualifie  sou 

vent  de  procède  i 

nt!  actif,  parce 

qu'il  induit  à  une  vérité,  en  exelua 

i  pourrait  tout 

aussi  bien  l'appeler  (mwèdi  par  cm 

tuiion.  En  effet,  |. 

s  raisonnement 

marche  par  alternatives  successives 

jusqu'au  point  i 

réler.  Ainsi,  étant  donné  que  nous 

roulons  savoir  ce 

qu'est  le  bien, 

ou  que  nous  voulons  démontrer  qui 

île  bien  est  juste  : 

Est-ce  bien  de 

faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  chose,  p 

ar  exemple  débat 

tre  quelqu'un? 

Ou  répond  :  non.  Mais  si  quoiqu'il 

Mériter,  c'est 

ôlre  dans  un  état  où  quelque  cliost 

est  dû  ou  n'est; 

quelque  chose  est  dé.  c'est  qu'on 

a  prêté,  car  on  i 

sans  avoir  promis  ou  emprunté.  Donner  à  quelqu'un  ce  qu'il  a 
mérité,  c'est  donc  lui  rendre  ce  qu'il  a  prêté;  mais  rendre  ce  qu'on 
a  pi  été,  est-ce  juste  ou  injuste?  C'est  juste.  Or,  nous  avons  dit  que 
battre  quelqu'un  pouvait  être  bien  ou  mal  :  bien,  si  c'était  mérité; 
et  nous  voyons  que  donner  ce  qui  est  mérité  est  justice.  Donc,  ce 
qui  est  bien  est  en  même  temps  justice,  par  rappport  au  môme  fait  ; 
ce  qu'on  voulait  démontrer. 

Ce  procédé  dialectique  est  bien  plus  long  que  le  syllogisme,  mais 
il  serre  la  vérité  de  très  pris  cl  la  pousse  il  ses  derniers  retranche- 
ments, où  elle  peut  être  dévoilée.  Sous  la  plume  de  Platon,  ce  pro- 
cédé a  une  puissance  et  un  charme  dont  ou  ne  peut  se  dérendre,  et 
de  bons  esprits  pensent  que,  sans  lui,  le  disciple  de  Socratc  n'aurait 
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pu  aller  aussi  loin  dans  Ib  recherche  des  premiers  principes.  Il  est 
d'ailleurs  nécessaire  de  remarquer  que  ce  procédé  peut  se  ren- 
fermer dans  une  exactitude  rigoureuse;  c'est  ainsi  qu'il  sert  en 
géométrie  et  en  algèbre,  avec  une  grande  précision,  sons  le  nom  de 
méthode  par  exclusion  ou  par  l'absurde.  Une  thèse  étant  pusée,  on 
soulève  [ouïes  les  autres  hypothèses  possibles  qui  la  pourraient 
remplacer,  puis  on  les  exclut,  on  les  élimine  les  unes  après  les 
autres,  et  ainsi  la  thèse  reste  démontrée  par  l'absurdité  (le  ses  con- 
traires. De  nos  jours,  un  a  voulu  «emparer  la  dialectique  au  procédé 
infinitésimal.  (M.  Grairy  :  logique,  l.  II.) 

8°  Mémoire.  —  Un  accepte  que  l'intelligence  possède  la  mémoire 
pour  retenir  les  principe*  acquis.  El  de  lait,  puisque  1  intelligence 
peut  acquérir,  c'est-à-dire  s'instruire,  il  est  bien  clair  qu'il  doit 

Cependant  il  y  aurait  Hl-ii  d'L-xaminer  si  c'est  bien  là  un  acte  vrai 
de  l'intellect,  l-i  mémoire  parait  en  soi  quelque  chose  du  passif 
et  de  nature  habituelle,  indiquant  plutôt  un  fait  de  l'ordre  sen- 
sible. L'intellect,  acte  pur  et  en  dehors  de  lu  fonction  organique, 
répugne  à  quelque  clio^c  de  pnreniiiil  passif.  .Mais  il  faut  distinguer 
deux  choses  dans  le  souvenir  :  la  Htétuuiiv  de  Vubjd  et  la  mémoire  de 
l'ucte.  La  mémoire  de  l'objet  sensible  qui  est  l'idée  sensible  est 
purement  passive  et  de  l'ordre  animal;  mais  la  mémoire  de  i'objet 
intellectuel  qui  est  l'idée  intelligible  est  une  puissance  potentielle, 
c'esl-à-dire  capable  de  passer  de  la  puissante  à  l'acte.  En  elfet, 
l'intellect  en  produisant  le  concept,  plisse  do  la  puissance  à  l'acte, 
et  l'on  peut  considérer  que  dmcnn  de  ses  iictes  est  le  développement 
d'une  puissance  itcundum  objeitum;  et  ainsi  chaque  idée  nouvelle 
acquise  nécessite  le  développement  d'un  nouvel  acte  et  par  cela 
même  d'une  nouvelle  puissance;  de  sorte  que  la  mémoire  intellec- 
tuelle résulte  d'une  puissance  développée. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  une  grande  différence  entre  la  mémuiro 
sensible  et  la  mémoire  intellectuelle,  mais  nu!  doute  que  l'une 
puisse  aider  lautre.  (Consultez  saint  Thomas  :  Summ.  theol., 
quiest.  79,  art.  6.) 

9°  Conscience.  —  Comme  l'ordre  animal  et  même  plus  que  lui, 
l'intelligence  a  besoin,  dans  L>s  convenances  do  son  ordonnancement, 
de  se  connaître  dans  ses  actes.  Sa  libellé  H  su  responsabilité  seraient 
gravement  compromises  s'il  en  était  autrement;  et  la  précision  déli- 
cate de  sa  volonté  en  souffrirait.  Il  y  a  donc  une  cnn.tcicnce  inlciltc- 
tuelte  comme  une  conscience  sensible,  qui  témoigne  de  l'acte  con- 
naissant et  de  son  rappot'  avec  l'image  phaulusmaiique  d'où  l'idée 
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est  extraite,  qui  témoigne  des  actes  ordonnes  de  la  volonté  naissante, 
de  l'amour  intellectuel. 

Saint  Thomas  dit  que  la  conscience  est  un  acte,  non  une  puissance: 
eonsciencta  proprie  loquendo  non  est  patent  ta,  sed  acttts.  (Quœst.  79, 
art.  13.  )  C'est  qu'en  effet  l'intelligence  ne  se  connaît  pas  objectivement 
dans  son  essence;  elle  ne  se  commit  que  dans  »  actes:  et  par  consé- 
quent c'est  l'activité  elle-même  qui  témoigne  de  si  m  acte.  (Uuaîst.  M7, 
art.  1  et  3.]  C'est  là  une  analogie  parfaite  avec  ee  que  nous  avons 
établi  dû  la  conscience  sensible,  ou  sensation  interne,  qui  n'est  pas 
une  fonction  spéciale,  puisqu'elle  n'a  pas  d'urbain;  particulier,  et  qui 
n'est  que  l'activité  [nm  liguant  de  son  acte  par  son  dévclopperueul. 

Quelques  philosoplies  se  sont  imaginés  que  la  conscience  témoi- 
gnait de  la  nature  de  L'urne.  Mais,  comme  l'observe  tria  justement 
saint  Thomas,  on  ne  peut  connaître  une  chose  qu'en  acte,  et  L'aine 
n'est  en  acte  que  dans  son  union  avec  le  corps  :  de  sorte  que  la  con- 
science ne  peut  connaître  que  l'activité  du  corps  vivant,  non  l'acti- 
vité exclusive  de  l'âme.  11  est  vrai  que  pour  l'intelligence  l'âme  agit 
en  dehors  de  la  matière,  et  semble  alors  pouvoir  se  connaître  elle- 
même  ;  mais  la  conscience  ne  connaît  que  l'intelligence  en  acte,  et 
par  cela  même  ne  connaît  qu'une  des  activités  de  l'intelligence  qui 
n'est  elle-même  qu'une  des  activités  de  l'âme  ;  et  par  ià  on  voit 
très  bien  que  la  conscience  peut  assurer  un  acte  et  lieu  de  plus. 

Dugald-Slcwart  a  fait  observer  que  la  conscience  était  un  fait 
nécessairement  postérieur  dans  le  temps  â  l'acte.  «  On  ne  peut  dire, 
s  écrit-il,  que  nous  ayons  conscience  de  notre  propre  existence; 
»  car  la  notion  de  ce  fait  est  nécessairement  pnslerieure  dans  le 
u  temps,  à  la  conscience  des  sensations  qui  nous  les  suggèrent.  » 
(Esquts.  de  philos,  mor.,  \"  part.)  Il  y  a  là  une  quasi-erreur,  faute 
d'une  distinction.  En  réalité,  l'acte  conscient  est  rigoureusement 
dans  le  temps  de  l'acte  accompli,  puisque  c'est  l'activité  témoignant 
elle-même  par  son  action  de  l'acte  qu'elle  accomplit,  au  fur  et  a 
mesure  qu'il  se  développe.  Kt  cela  d'ailleurs  devait  être  nécessaire- 
ment, car  la  conscience  doit  indiquer  tous  les  muuicnls  de  l'acte, 
pour  que  l'être  puisse  le  diriger,  et  qu'il  en  soit  véritablement  res- 
ponsable. Si  elle  était  postérieure  à  l'acte,  l'être  ne  pourrait  pas  se 
diriger;  il  pourrait  réparer  une  faute,  non  la  prévenir  ;  il  ne  pourrait 
être  responsable  que  de  lu  faute  sans  réparation,  non  de  la  faute 
elle-même.  Cependant  il  est  juste  d'ajouter  que  I  être  est  souvent 
distrait,  et  ne  prend  pas  garde  it  sa  conscience  quand  il  agit,  qu'il 
ne  s'enquiert  souvent  de  son  témoignage  que  lorsque  l'acte  est 
accompli  :  d'où  liait  lu  faute.  Mais  cela  est  un  désordre  dans  le 
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mécanisme  agissant,  et  «on  point  l'ordonnancement  régulier  de  ce 
mécanisme.  Ainsi,  on  ne  blâme  pus  llrsrartes  d'avoir  dit  :  Je  pense, 
donc  j'existe;  parce  que  du  témoignage  de  l'activité,  il  assure  l'exis- 
tence actuelle  de  l'acte.  Il  eût  Été  blâmable,  et  n'eût  pas  été  com- 
pris, si,  au  lieu  de  ce  mot  célèbre,  il  avait  dit:  Je  pense,  donc  j'ewhlais; 
parce  qu'il  serait  tombé  dans  l'erreur  où  donne  Dugald-Stewart,  et 
qui,  contre  les  intentions  de  son  auteur,  est  capable  de  renverser 
toute  l'économie  de  l'ordre  moral. 

IV.  La  «eienrc  est  le  produit  définitif  de  l'intellect  connaissant, 
l'idée  abstraite  qu'il  a  acquise  ;  idée  logique  ou  raison  d'être  d'une 
chose,  basée  sur  l'image  sensible  et  appréciée  dans  sa  substance, 
sa  quantité,  ses  relations,  ses  actions,  ses  passions,  le  temps,  le  lieu, 
1»  situation,  l'état  ou  l'habitude;  distinguée  selon  le  terme  uni- 
voque,  équivoque,  analogue,  démonstratif,  complexeou  incomplexe, 
l'opposition,  la  priorité,  la  simultanéité,  le  mouvement  ;  détinic  se- 
lon le  genre,  l'espèce,  la  différence,  le  propre  et  l'accident. 

Non-seulement  elle  connaît  une  idée  dans  toutes  ces  conditions, 
mais  elle  en  connaît  plusieurs  dans  leurs  similitudes,  leurs  diffé- 
rences et  leur  causalité;  elle  les  connaît  dans  leur  dissection  ana- 
lytique et  dans  leur  groupement  synthétique.  C'est  quand  elle  a 
ainsi  apprécié  toutes  les  idées  qui  se  rapportent  à  un  sujet,  et  qu'elle 
les  possède  toutes  dans  leur  distinction  et  leur  synthèse,  que  la 
science  est  complète;  elle  ne  peut  être  parfaite  que  lorsque  le  pro- 
cédé démonstratif  a  consacré  la  vérité  des  données  du  procédé  in- 
quisilif.  Elle  s'achève  dans  le  jugement  définitif  qui  apprécie  tout 
ce  qui  a  été  trouvé;  elle  se  repose  dans  la  contemplation  et  s'assou- 
vit dans  !a  jouissance  que  donne  la  possession  parfaite  du  vrai. 

§  2.  —  ne  rintclilgeneo  pratique. 

L'intelligence  ne  nous  est  pas  seulement  donnée  pour  connaître, 
mais  aussi  pour  agir;  de  là  l'existence  de  ce  que  l'on  appelle  Vesprit 
pratique.  L'homme  placé  en  tétc  de  la  création  est  une  hiérarchie 
des  choses  créées,  et,  dit  saint  Denis,  i  le  but  de  la  hiérarchie  est 
h  d'unir  à  Dieu  qu'elle  adore  comme  maitre  et  guide  de  sa  science 
h  et  de  ses  fonctions  saintes.  Car,  contemplant  d'un  œil  assuré  la 
>.  Ix-aulé  suréminente,  elle  retrace  en  soi  comme  elle  peut,  et  elle 
»  transforme  ses  adeptes  en  autant  d'images  de  Dieu.  (Matik.v,  18.) 
»  PurS  et  splendides  miroirs  où  peut  rayonner  l'éternelle  et  tapi- 
»  fable  lumière,  et  qui,  selon  l'ordre  voulu,  renvoient  libéralement 
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»  sur  les  choses  inférieures  celle  clarté  empruntée  dont  ils  brillent,  n 
(Hier.  Cet.,  chap.  ni,  2.)  Ainsi  l'homme  a  un  double  but  pralique  : 
se  gouverner  lui  et  ses  semblables  avec  les  autres  choses  de  la 
création;  refléter  en  lui  les  lois  de  Dièu,  et  les  faire  refléter  en  toutes 
choses;  utiliser  lui-même  et  toutes  choses  selon  Dieu. 

Si,  de  cette  vue  générale,  nous  descendons  dans  le  détail,  nous 
trouvons  quatre  questions  principales  à  examiner  :  1"  l'esprit  pra- 
tique est  un  art  de  gouverner  et  d'utiliser  ;  2°  la  science  pratique  se 
divise  en  un  certain  nombre  d'arts;  3°  tout  art  procède  de  l'intel- 
ligence et  s'exécute  par  les  facultés  animales  ;  fi"  de  la  parole. 

I.  L'esprit  pratique  eut  do  art  de  ffomrrrner  rl  d'nllllser.  — 

Les  animaux  n'accomplissent  jamais  que  des  actions  d'instinct; 
aussi  ces  actions  varient-elles  fort  peu  elle/,  tous  les  individus  d'une 
même  espèce  ou  d'une  mémo  race,  n'étant  différentes  que  selon  les 
nécessités  île  lieux  et  de  possibilité.  Au  contraire,  les  actions  de 
l'homme  varient  comme  les  idées  intellectuelles  qu'il  s'en  fait;  de 
sorte  que  ses  actions  sont  suivant  îles  idées  qu'il  crée  dans  son  in- 
telligence; d'où  cette  opinion  deZénon,  que  l'or/  est  une  création  de 
l'intelligence. 

On  peut  dire  encore  qu'il  y  a  dan-  l'homme  deux  sortes  d'actions  : 

ont  été  imposées  et  ne  peut  changer  ;  le  boire,  le  manger,  le  dor- 
mir en  sont  des  exemples.  Les  antres,  dont  Dieu  a  mis  en  lui  le 
principe,  lui  laissant  ensuite  la  liberté  de  les  perfectionner  selon 
son  intelligence  :  telles  sont  la  parole,  l'œuvre  manuelle,  les  mou- 
vements. Or,  les  premières  actions  sont  en  dehors  de  l'intelligence, 
les  autres,  au  contraire,  en  dépendent,  itt  sont  proprement  des  arts. 

En  résumé,  quel  que  soit  le  point  de  vue,  l'art  est  line  action 
qui  dépend  de  l'intelligence,  et  l'esprit  pratique  se  résume  en  une 
œuvre  d'art. 

Mais  celte  œuvre  que  l'art  accomplit  se  présente  inévitablement 
avec  deux  caractères;  un  but  vers  lequel  elle  tend,  et  des  (ois  selon 
lesquelles  elle  e^t  dirigée;  d'où  cette  conséquence  que  tout  art  est 
tout  à  la  foison  acte  de  gouverner  et  d'utiliser.  D'où  cette  autre  con- 
séquence que  tonte  œuvre  de  l'esprit  pratique  doit  présenter  un  but 
et  un  gouvernement. 

Envisager  les  buts  divers  que  l'esprit  pratique  peut  et  doit  pour- 
suivre, et  rechercher  les  lois  de  gouvernement  qui  doivent  le  diriger 
dans  cette  poursuite  :  tel  est  l'objet  de  la  science  pratique.  Nous 
ne  faisons  qu'indiquer  les  questions. 
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11.  La  science  pratique  ne  Jhl«r  en  u  certain  nombre  d'arts- 

—  On  a  cherché  à  classer  les  ai  ls  pour  les  mieux  distinguer  et  les 
rapprocher  les  uns  des  autres  selon  leurs  affinités. 

Autrefois,  suus  lu  moyen  Age,  la  philosophie  était  ars  artiumet 
disciplina  disciplinarum  :  elle  embrassait  d'une  manière  un  peu  con- 
fuse les  sciences  et  les  ;irts.  Elle  était  divisée  en  l/ieoricatii,  practkam, 
wechnnicam,  logieam:\"  la  théorique  comprenait  la  théologie,  les 
mathématiques,  divisées  eu  tirii/imétique.  géométrie  et  astronomie,  et 
la  physique  ;  T  la  pratique  embrassant  les  arts,  comprenait  Vilhique 
ou  morale,  Xécanomie  dmin-flujin-  t:l  /ai!  i  tique  ;  'A''  les  arts  mécaniques 
{de  lanificio,  de  armutura  et  fubrili,  de  navi'jal ione ,  de  ayricultura, 
de  veuaiione,  de  medirina,  de  theatrka  trient ia);  a,"  la  logique  com- 
prenuit  la  grammaire  et  la  rhétorique.  (Voy.  Hugues  de  Suint— 


Aujourd'hui  on  les  divise  assc*  volontiers  eu  quatre  seelions  :  les 
belles-lettres,  les  beaux-arts,  les  arts  industriels,  et  l'agriculture. 

Un  peut  trouver  une  autre  uU'siliculion  eu  prenant  pour  bases 
les  objets  niéiue  de  l'œuvre. 

1"  L'homme  place  sur  l;i  terre  eouinie  le  roi,  c'est-à-dire  comme 
dominateur  et  gouverneur,  a  pour  première  mission  du  se  gouver- 
ner lui-même  selon  les  lois  de  Dieu,  de  faire  vivre  en  lui  l'image 
dont  Dieu  lui  a  donné  le  modèle,  de  :-e  réparer  même  s'il  tombe. 

A  celte  première  catégorie  se  rallaelient  : 

Uarl  de  vivre  sagement,  qui  consiste  à  se  diriger  soi-même  sui- 
vant le  modèle  <jui  nous  est  donné  par  les  luis  moules  et  divines; 
se  diriger  en  faisant  prévaloir  ia  loi  et  la  raison,  et  en  réprimant, 
en  gouvernant  ses  passions,  ses  désirs.  C'est  l'art  de  faire  dominer 
son  animalité  par  son  intelligence  éi  biirée  de  Dieu  ;  de  se  modeler 
sur  !e  type  divin,  ce  à  quoi  l'on  arrive  par  la  religion,  le  culte 
et  la  morale. 

L'art  de  bien  vivre  dans  son  corps,  qui  consiste  à  prendre  soin  de 
ce  corps  qui  e-1  comme  le  piéili-stal  de  l'esprit  ;  le  nourrir  selon  ses 
nécessités  et  les  rhuses  qui  lui  conviennenl,  par  la  cuisine,  l'entre- 
tenir dans  les  commodités  de  la  vie,  par  Véconomie  domestique,  le 
diriger  dans  son  développement  par  la  gymnastique,  le  conserver 
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en  état  do  santé  par  Y  hygiène,  le  soigner  dans  ses  maladies  par  la 

2°  Mais  l'homme  n'agit  pas  seulement  sur  lui-même  person- 
nellement, il  agit  aussi  sur  ses  semblables,  et  son  devoir  est  de  les 
conseiller,  de  les  diriger,  de  les  violenter  même  au  besoin,  de  les 
charmer,  de  les  soulager,  selon  les  lois  de  Dieu.  La  parole  et  Yicri- 
ture  ou  les  belles-lettres  comprennent  l'art  oratoire,  l'art  d'écrire, 
l'art  scenique.  Le  gouvernement  comprend  la  politique,  l'économie 
politique,  Y  art  delà  guerre.  Les  arts  qui  charment,  llallent,  sédui- 
sent, se  nomment  les  beaux-arts  et  comprennent  la  peinture  et  le 
dessin,  la  sculpture,  la  musique,  la  danse.  Il  y  a  dans  la  charité  un 
art  de  soulager  ses  semblables.  Enfin  Yhygiène  et  la  médecine  sont 
également  des  arts  sociaux. 

3°  La  troisième  classe  comprend  les  moyens  divers  par  lesquels 
l'homme  dirige,  gouverne,  utilise,  s'approprie  les  êtres  et  les  choses 
qui  lui  sont  inférieurs  et  sont  placés  sous  sa  dépendance. 

Il  se  soumet  les  animaux  et  les  plantes,  les  chasse,  les  cultive, 
les  élève,  les  soigne.  Il  chasse  les  animaux  pour  les  prendre  et  les 
élever  dans  la  domesticité,  s'ils  son!  .-UM'[.-|>til>li'.s  d'être  réduits etde 
servir;  pour  les  détruire  ou  s'en  nourrir.  Il  cultive  et  élève  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  culture;  de  la  Yélèoe  dos  chevaux,  des  bes- 
tiaux, etc.  ;  la  pisciculture,  Yart  d'élever  les  abeilles,  etc.  Il  recherche 
les  plantes  qui  lui  peuvent  être  utiles  nw  livrables;  île  là  Yagrietd- 
ture,  l'arboriculture,  Y  horticulture.  Enfin  il  soigne  ces  êtres  dans 
leurs  maladies  par  Yart  vétérinaire. 

11  se  soumet  enfin  la  matière  elle-même,  la  travaille,  l'arrange  par 
son  industrie,  la  transportée!  en  faille  commerce  selon  ses  besoins. 
De  là  tous  les  arts  industriels  :  Y  architecture,  le  commerce,  la  navi- 
gation, les  arts  mécaniques  et  industrith,  h:  travail  des  métaux,  des 
pierres,  des  matières  qui  viennent  des  animaux,  comme  le  cuir,  la 
laine,  la  corne,  de  celles  qui  viennent  dos  végétaux,  comme  le  bois, 
le  chanvre  et  le  lin,  le  coton,  le  caoutchouc  etc. 

III.  Tuât  art  procède  de  l  intrlHnencB  cl  ■-cxËcnle  pur  les 

nisme  de  l'esprit  pratique  dans  ses  conceptions  et  sa  réalisation. 

(Joe  les  arls  procèdent  de  l'intelligence,  c'est  ce  qui  ne  peut  faire 
l'objet  d'un  doute;  car,  comme  nous  l'avons  vu,  l'art  est  une  pra- 
tique de  l'intelligence. 

L'intelligence,  au  moyen  des  sens,  juge  sou  propre  moi,  ce  qui 
nous  est  étranger,  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  elle  juge,  c'est-à-dire 
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elle  reconnaît  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal.  ce  qui  est  juste, 
bien  ou  bon  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  elle  iliseerne  ce  qui  est,  et  elle 
conçoit  cequi  devrait  être.  C'est  dans  la  méditation  de  ce  qui  devrait 
être,  de  ce  qui  pourrait  être,  que  se  trouve  l'invention  pratique: 
l'intelligence  discerne  d'abord  un  but,  conçoit  une  idée  abstraite, 
une  raison  d'être;  puis  elle  enveloppe  cette  idée  de  formes  sensibles, 
l'engendre  pour  ainsi  dire  en  lui  donnant  un  corps,  une  forme, 
des  apparences,  rlrs  qualités;  die  reali-e  dans  le  sensible  l'idée  qui 
est  dans  l'intelligence,  line  fois  cette  première  œuvre  faite,  elle  use 
delà  voix,  du  geste,  des  mains,  des  objetsou  des  êtres  qui  sont  à 
sa  disposition,  et  elle  leur  imprime  le  cachet  qu'elle  n  formulé  dans 
son  phanlasma  :  l'œuvre  alors  se  traduit  aux  yeux  de  tous,  se  ma- 
nifeste à  la  lumière  de  ce  monde,  apparaît  comme  une  création, 
comme  une  œuvre  d'art.  L'iiomme  s'est  transfiguré  ou  s'est  avili  en 
revêtant  une  forme  nouvelle;  la  parole  s'est  traduite  dans  le 
discours;  l'écriture  a  formulé  une  création  littéraire;  le  seénique  ;i 
revêtu  un  personnage;  un  être,  un  animal,  un  arbre  ont  été  soumis 
et  transformés  dans  un  nouvel  ordre;  la  matière  a  été  miseenœuvrcet 
a  pris  une  forme  nouvelle,  forme  empruntée  mais  artistique  et  utile. 

Ainsi  s'accomplissent  les  arts;  l'idée  d'une  possibilité  ou  d'un 
devoir  être  a  été  conçue  dans  l'amour  intelligent;  un  but  a  été 
trouvé,  une  pensée  a  été  engendrée,  une  forme  a  été  donnée,  et 
l'œuvre  a  été  la  traduction  visible  de  ton  les  ces  opérations  inté- 
rieures. Nous  pouvons  donc  le  dire  avec  justesse  :  'Tout  art  procède 
de  l'intelligence  et  s'exécute  par  les  facultés  animales,  toute  œuvre 
d'art  n'est  que  la  forme  sensible  d'une  idée  conçue  dans  l'intel- 
ligence. 

IV.  De  m  pnroie.— La  parole  a  été  dans  notre  siècle  l'objet  de 
travaux  trop  considérables  pour  que  nous  n'en  disions  pas  un  mot. 
SI.  de  Donald  dans  ses  Ilrrht:r<;I,r$  [Mlumphiqtws,  et  le  comte  J.  de 
Maistro  dans  les  Soirées  de  Saint- l'iHtnbwrij,  uni  écrit  sur  en  sujet 
des  pages  admirables  que  doit  avoir  lu  tout  homme  qui  se  pique 
tant  soit  peu  de  connaître  quelque  chose  à  la  philosophie. 

1°  Ces  deux  grands  hommes  ont  soutenu  que  la  parole  avait  été 
communiquée  ù  l'homme,  qui  ne  pouvait  l'avoir  inventée  do  lui- 
même.  C'est  une  vérité  que  leur  démonstration  a  mise  hors  de  tout 
doute.  Quelques  esprits  retardataires  la  contestent  vainement.  Pour 
que  l'homme  parle,  il  faut  nécessairement  à  qui  parler;  ou  ne  parle 
qu'il  qui  répond,  et  la  parole  suppose  nécessairement  la  société. 
Pour  que  la  parole  existe,  il  faut  nécessairement  une  entente  entre 
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celui  qui  parle  et  celui.qui  écoule,  et  toute  langue  suppose  inévita- 
blement une  convention  entre  ceux  qui  remploient.  Or,  sans  la 
langue  nulle  ton  mil  ion  possible,  car  pour  s' un  tendre,  il  faut  se 
communiquer.  Ou  su  trouve  dune  conduit  à  ce  cercle,  que,  pour 
inventer  la  [iarolc,  il  fol  luit  s'entendre,  et  que,  pour  s'entendre,  il 
fallait  la  parole.  On  n'eu  peut  sortir  qu'en  admettant  que  quelqu'un 
avant  la  parole  l'a  communiquée  à  un  autre.  A  supposer  que  quel- 
qu'un l'ait  primitivement  inventée,  il  faut  nécessairement  admettre 
que  ce  quelqu'un  l'a  inventée  d'un  coup,  et  complète,  avec  toutes 
ses  parties  principales,  le  substantif,  l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe, 
l'adverbe.  Une  telle  supposition  est  trop  hyperbolique  pour  être  ad- 
missible, et  l'on  se  demande  comment  l'humanité  aurait  perdu  le 
souvenir  d'un  tel  génie. 

Ceux  qui  soutiennent  cette  invention  ou  l'ont  soutenue,  à  l'exem- 
ple de  Coudillac,  supposent  qu'on  a  d'abord  parlé  pur  signes,  et 
que  les  mots  n'ont  été  inventés  que  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  distinguait  des  articula  lions  de  sons  différents.  Cette  bello 
idée  est  tout  uniment  ridicule.  En  elfet,  le  signe  n'indique  jamais 
qu'une  chose  particulière,  un  fait,  un  objet,  une  action  particu- 
lière :  le  mot  indique  toujours  une  idée-  générale,  une  espèce  d'être, 
d'objet,  de  qualité,  d'action.  Or,  pour  passer  du  signe  au  mut,  il 
faut  Nécessairement  s'élever  du  particulier  au  général,  du  sensible 
à  l'intellectuel.  Pour  que  le  mot  naisse,  il  làut  nécessairement  que 
naisse  l'idée.  Prenons  maintenant  ce  fait  assuré  et  constant,  qu'il 
n'existe  aucune  idée  nouvelle  su. s  précèdent  ;  que  l'homme  ne  pro- 
cède jamais  que  du  connu  à  l'inconnu  ;  que  toute  conception  neuve 
procède  inévitablement  d'une  conception  antérieure.  Qui  ne  voit 
dès  lors  qu'une  première  idée  suppose  loi  veulent  un  premier  ensei- 
gnement, et  qu'un  premier  enseignement  exige  en  même  temps 
l'enseignement  de  la  parole? 

M.  de  lionald  soutenait  résolument  qu'on  ne  pouvait  penser  sans 
la  parole,  et  que  dès  lors  la  parole,  comme  la  pensée,  avait  eu  un 
enseignement  premier.  On  en  voit  la  raison. 

Le  comte  J.  de  Maisliv  rapporte  que  »  déjà,  malgré  les  tristes  pri- 

»  viléges  du  siècle,  un  physirie         oui,  en  vérité,  un  physicien  1  a 

«  pris  sur  lui  de  convenir  avec  une  timide  intrépidité,  que  l'homme 
»  avait  parlé  d'uiord,  parce  qu'on  lui  avaitparlé.  »  (T.  1,  p.  106.)  Et 
il  ajoute  plus  loin,  d'après  l'Iafon  :  »  l'our  moi,  la  pensée  est  ut 

"  DISCOURS  QUE  l'eSPKLI  SE  TIENT  A  LOI- MEME.  ■■  (P.  1Ù6.) 

Mais  ce  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  tous  les  détails  de 
celte  question. 
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2°  Nous  venons  de  sentir  lu  liaison  étroite  du  l'intelligence  et  de 
la  parole  :  il  faut  insister  ;  il  y  a  tout  un  mécanisme  à  bien  com- 
prendre. 

Les  scolastiques  qui  avaient  admira  Me  ment  saisi  celte  question 
ont  tous  répété  que  la  /wole,  c'est  le  verbe;  et  que  le  verbe,  c'est 
l'idée.  Aussi  le  comte  de  Maistrequi  intuition  nuit,  qu'on  nie  passe  ce 
mot,  toutes  les  grandes  vérités,  répétait  711c  l'origine  du  langage  est 
la  même  qve  celle  des  idées. 

Tous  los  mots  d'une  langue,  à  quelque  partie  du  discours  qu'ils 
appartiennent,  représentent  chacun  une  idée  intellectuelle.  On  nous 
entend  toutdesuite,  si  nous  avons  bien  fait  comprendre  cequesonlles 
idées.  Le  substitutif  désigne  un  étro  et  une  chose,  sans  délcnninulion 
individuelle  :  Pierre,  Paul,  table,  rose,  chapeau,  caillou;  chacun  de 
ces  mots  est  applicable  à  un  grand  nombre  d'individualités.  L'ad- 
jectif est  de  même,  et  aussi  l'adjectif  numéral  ou  nom  de  nombre  : 
quand  je  dis,  blanc,  noir,  rouge,  benu,  grand,  chaud,  sec,  un, 
deux,  trois,  et  le  reste,  je  no  désigne  rien  de  particulier  ou 
d'individuel,  car  ces  qualités  peuvent  être  dites  d'un  grand  nombre 
d'êtres  ou  de  choses.  Si  je  dis  aimer,  parler,  agir,  sauter,  souffrir, 
si  j'énunce  un  verbe  quelconque,  j'indique  une  action  qui  n'est 
attribuée  à  personne,  qui  n'a  aucune  réalité  subsistante  par  elle- 
même.  Le  pronom  n'a  pas  plus  de  détermination  individuelle,  car 
tout  le  monde  ne  peut  dire;  moi,  je,  nous,  et  l'on  peut  dire  de  tous; 
ils,  elles,  eux,  lu,  vous. 

Tout  mol  est  donc  un  son,  un  bruit,  qui,  dans  la  convention  du 
langage,  exprime  non  une  idée  sensible  ou  particulière,  mais  une 
idéegénérulc  ou  intellectuelle.  D'où  celte  conclusion  forcée,  que  la 
parole  n'est  que  la  pensée  parlée. 

Sondons  celle  vérité,  et  nous  trouvons  que  l'intelligent  conçoit 
sa  parole  comme  il  conçoit  toute  idée  :  il  enfante  une  raison.  Et  com- 
ment l'enfante- t-il  si  ce  n'est  par  une  forme  sensible  dont  il  extrait 
l'idée?  Le  mol  qu'il  a  entendu,  sonne  dans  son  imagination  comme 
une  t'urine  sensible,  il  extrait  l'idée  qu'elle  contient,  et  il  représente 
par  la  voix  l'idée  conçue.  D'autres  fois,  il  extrait  l'idée  de  deux 
idées  préalables,  c'est-à-dira  de  deux  sons  entendus  ;  et  de  même 
qu'il  a  conçu  une  idée  de  deux  idées,  il  conçoit  un  son  de  deux 
sons,  et  forme  un  mot  uouveau  en  même  temps  qu'une  idée  nou- 
velle. J.  de  Slaistre  observe  avec  un  génie  très  subtil,  comment  les 
Latins  ont  formé  le  mol  caduver  qui  est  une  idée  unique,  de  trois 
mots  présentant  trois  idées  distinctes  :  wu-Dhta-smnilàUi.  Il  j-  a  eu 
agglutination  de  la  première  syllable  de  chacun  do  ces  mots,  comme 
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il  y  a  eu  agglutination  des  trois  idées  en  une  seule  :  ca-da-ver. 
D'autres  fois,  l'esprit  conçoit  une  idée  existante,  mais  en  la  modi- 
fiant, et  de  là  une  modification  dans  le  son,  dans  le  mot.  Ainsi  se 
forment  et  se  modifient  les  langues. 

Mais  il  y  a  encore  dans  le  mécanisme  du  langage  un  fait  curieux 
et  intéressant ,  c'est  comment  la  parole  nui  n'a  que  des  mots  de 
généralité,  dérive  d'une  pensée  qui  n'a  que  des  idées  générales,  et 
arrive  cependant  à  exprimer  des  particularités.  Un  simple  arti- 
fice suffit  à  celle  difficulté  inouïe.  L'esprit  conçoit  el  rapproche 
deux  idées  générales  dans  une  relation ,  el  la  parole  l'exprime. 
Quand  je  dis  cette,  je  ne  parle  que  d'une  généralité  applicable  à  un 
grand  nombre  de  choses;  si  je  dis  table,  je  n'exprime  encore  qu'une 
idée  1res  générale;  mais  si  je  dis  cette  table,  je  désigne  immédiate- 
ment une  individualité,  lu  table  que  je  dédigne.  C'est  de  la  relation 
de  deux  idées  générales  qu'est  née  l'individualité.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  le  particulier  n'est  exprimé  que  par  un  mot,  un  nom  propre, 
comme  lorsque  je  dis  Ciecron  :  mais  alors  il  y  a  un  sous-entendu 
d'habitude;  car  par  ce  nom  deCicéron,  on  sait  bien  que  je  désigne 
l'orateur  de  ce  nom,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  le  seul  a  le  porter  de  son 
temps  :  avant  qu'il  fût  distingué  entre  les  outres  Cicérons,  on  disait 
Marcus-Tullnis  l'iccro;  c'est-à-dire  que  pour  exprimer  l'individu 
on  émettait  le  prénom,  le  nom  el  le  surnom.  Si  je  veux  indiquer 
moi-écrivant,  c'est-à-dire  un  acte  particulier  accompli  par  un  indi- 
vidu particulier,  et  que  l'imagination  saisit  sous  une  seule  image  , 
j'agglutine  les  deux  idées  générales,  je  el  écrire,  qui  séparément  peu- 
vent s'appliquer  à  beaucoup  d'élres,  el  je  Ah  j'écris,  mol  agglutiné 
qui  désigne  le  particulier  en  procédant  de  deux  idées  générales. 

11  y  a  dans  toutes  les  langues  des  mois  agglutinés  qui,  sous  une 
seule  expression  et  sous  une  seule  pensée,  renferment  plusieurs 
mots  et  plusieurs  idées.  Nous  avons  vu  le  mot  cadaver,  si  bien 
désigné  par  .1.  de  Miusli  e.  Prenons  [<•  mot  an/uiiid'/mi,  combiné  du 
celte  et  du  lalin,  au-jour-d'hui ,  comprenant  une  préposition,  un 
nom,  et  un  adjectif  pronominal.  Les  Latins  disaient  liodiû,  de  hoc 
dies.  Le  mot  demain  est  merveilleux  ;  il  signifie  le  premier  jour  à 
venir  parlant  du  matin,  de-mane.  11  y  a  ainsi  un  grand  nombre  de 
mots  qui  semblent  au  premier  abord  désigner  une  réalité  particu- 
lière, et  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  agglutinations  d'idées 
générales. 

Cependant  l'intelligence  peut  connaître  et  parler  le  particulier, 
comme  le  dit  saint  Thomas,  lorsque  ce  particulier  est  par  lui-même 
directeimnt  intelligible.  Je  néglige  celle  question,  parce  qu'elle  nous 
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pi  il  rainerait  trop  loin  dans  la  métaphysique;  ce  qui  m'a  fait  déjà 
omettre  de  parler  do  l'intelligibilité  hiérarchique  ries  êtres  et  des 
substances.  On  peut  sur  ce  point  consulter  la  Summa  theologiie  de 
suint  Thomas,  prima  pars,  quasi.  79. 

3°  Que  dirons-nous  maintenant  de  ceux  qui  se  sont  imaginés  que 
les  animaux  parlent,  et  qu'ils  possèdent  riiitdligi'iiceï  Qui  ne  voit 
leur  étrange  erreur!  Si  les  animaux  parlaient,  ils  auraient  l'intelli- 
gence; et  s'ils  avaient  l'intelligence,  ils  parleraient  !  M.  P.  Bérard 
citant  un  passage  de  M.  Floureus  où  celui-ci  récuse  l'intelligence 
aux  animaux,  mais  leur  accorde  la  réflexion,  trouve  plaisant  de 
s'écrier  :  »  On  peut  objecter  à  ces  propositions  que  si  nous  voyons 
»  ce  oui  se  passe  dans  notre  intelligence,  nous  ne  voyons  nullement 
»  ce  qui  se  passe  dam  l'intelligence  dos  brutes,  et  que  nous  ne  som- 
"  mes  pus  juges  compétents  de  leurs  opérations  mentales.  »  [Phyàol. 
t.  I,  p.  376.)  S'il  avait  su  un  seul  mol  delà  question.il  n'eut  pas  écrit 
cette  naïveté,  qu'on  tolérerait  tout  au  plus  chez  un  enfant  qui  n'au- 
rait pas  l'âge  de  raison.  Il  est  bien  certain  que  =  nous  nè  voyous 
nullement  ce  qui  se  passe  dans  l'intelligence  des  brutes  »,  par  la 
raison  bien  simple  qu'on  ne  peut  rien  voir  là  où  il  n'y  a  rien,  et  pas 
un  signe  dénotant  l'activité.  El  par  cela  même,  nous  ne  pouvons 
guère- juger  de  leurs  opérations  mentales  >  qui  n'existent  pas.  Mais, 
comme  il  est  très  clairement  démontré  que  la  parole  est  le  signe  de 
l'intelligence,  s'ils  avaient  l'intelligence,  ils  auraient  la  parole;  et  ils 
auraient  de  l'intelligence  s'ils  avaient  la  parole.  11  y  a  là  une  relation 
forcée,  obligatoire,  absolue.  En  physique,  comment  juge- t-on  d'une 
activité  quelconque,  de  l'électricité,  de  lalumière,  de  la  chaleur  ?  Par 
les  signes  !  Si  un  corps  ne  donne  aucun  signe  d'électricité,  de  lumière, 
de  chaleur,  pas  un  physicien  n'ira  supposer  qu'il  est  cependant  élec 
trique,  lumineux,  chaud.  Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  intel- 
lectuel dont  la  parole  et  les  arts  sont  les  signes  d'activité  ;  là  où  le 
signe  n'existe  pas,  il  est  impossible  à  un  homme  de  bon  sens,  de 
dire  que  la  chose  existe  sans  signe. 

%  3.  —  De  l'impuiMion  in<r>ncrla«llF. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  quelle  est  l'impulsion  intel- 
lectuelle, quels  sont  ses  caractères,  ses  affections,  ses  vertus  et  ses 
vices,  ses  dons  particuliers. 

I.  De  lu  toIobic.  —  On  donne  ce  nom  de  volonté  à  l'impulsion 
intellectuelle.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  une  spon- 
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tanéité  qu'on  appelle  aussi  volonté  animale  ;  il  ne  s'agit  maintenant 
que  de  ia  volonté  intellectuelle,  fort  dillV'mite  de  la  précédente.  Saint 
Thomas  et  tous  les  scolasliques  l'ont  justement  définie  Xappètit  in- 
tellectuel, a/ipetitus  intellectivus. 

Cette  impulsion  appétitive  présente  le  caractère  commun  à  tout 
ce  qui  dépend  de  l'intelligence  ;  elle  se  meut  dans  l'universel,  non 
dans  le  particulier,  et  dès  lors  se  distingue  par  Yiupersnnnulité, 
tandis  que  l'impulsion  animale  est  perttmnelle.  L'animal  no  se  meut 
que  pour  ce  qui  lui  est  bon  ou  mauvais,  personnellement,  pour  ce 
qui  flatte  sa  sensualité  ou  la  blesse.  L'intelligence  se  meut  vers  ce 
qui  est  bien  en  principe,  indépendamment  de  tout  co  qui  peut  flat- 
ter sa  personne. 

On  a  quelquefois  employé  ce  mol  impersonnel  pour  indiquer  que 
l'intelligence  n'appartient  pas  a  la  personne,  et  ainsi  lu  volonté  de 
l'homme  serait  impersonnelle,  en  ce  sens  que  ce  ne  serait  pas  sa  per- 
sonne qui  voudrait,  ce  serait  une  volonté  n'appartenant  a  personne 
qui  serait  en  lui.  l"csl  là  plus  qu'une  erreur,  c'est  un  non-sens,  car 
dire  qu'il  y  a  «ne  volonté,  c'est  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  veut. 
Il  faut  néanmoins  conserver  ce  mot  d'impersonnel,  en  insistant  sur 
sa  signification,  qui  marque  que  la  personne  voulant  fait  dans  son 
aspiration,  abstraction  de  désirs  propres. 

Il  est  vrai  qu'en  accordant  h  chaque  homme  une  volonté  intel- 
lectuelle impersonnelle,  c'est  dire  que  la  volonté  est  la  même  chez 
tous,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  les  unes  et  les 
autres.  Mais  en  parlant  de  l'individualité  que  nous  dirons  élro  une 
modalité  (livre  V),  nous  ferons  entendre  que  l 'intelligence  peut  être 
égale  chei  tous,  avec  le*  mêmes  qualités  chez  tous,  ayant  par  con- 
séquent le  même  but,  et  cependant  fllre  distincte  dans  chacun  sous 
un  mode  personnel.  Du  reste,  bien  que  les  hommes  aient  tous  la 
même  intelligence,  il  no  faut  jamais  oublier  qu'elle  s'y  trouve  liée  à 
des  instruments  animauN,  dont  la  perfection  varie  dans  chacun. 
(Voyez  le  livre  suivant.) 

Nous  maintenons  donc  que  la  volonté  est  impersonnelle,  en 
ce  sens  que  l'intelligence  se  meut  vers  ce  qui  est  bien  en  prin- 
cipe, indépendamment  de  tout  ce  qui  peut  flatter  la  personne 
voulant. 

C'est  la  un  fait  tellement  important  qu'il  domine  toute  la  con- 
naissance de  l'impulsion  intellectuelle,  et  que  sans  lui  il  est  impos- 
sible de  comprendre  eette  impulsion.  Aussi  se  fait-il  sentir  partout 
en  ce  sujet,  et  nous  allons  le  retrouver  à  chaque  pas.  Dès  mainte- 
nant, il  nous  indique  que  la  volonté  est  un  amour  libre;  co  qui  peut 


DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES.  487 

se  formuler  en  deux  propositions  plus  simples  :  1"  lu  volonté  est 
amour;  2°  la  volonté  est  liberté. 

1°  La  volonté  est  amour.  —  Celte  première  proposition  se  com- 
prend tout  de  suite,  puisque  la  volonté  est  un  appétit,  nppciitut, 
qui  conduit  l'action  a  sa  fin .  Qui  dit  appétit  d'une  chose  dit  l'attrac- 
tion vers  celte  chose,  l'amour  de  cette  chose.  Ce  que  je  veux,  c'est 
ce  que  j'aime  ;  là  oii  est  outre  cmiif,  là  est  voire  trésor. 

La  volonté  a,  en  effet,  deux  déterminations  :  l'une,  d'unir,  d'atti- 
rer, de  conformer  quelque  chose  :i  ci'  qu'elle  veut;  l'autre  de  sépa- 
rer, de  repousser,  de  dissoudre  ce  qu'elle  ne  veut  pas,  car  la  vo- 
lonté a  ses  deux  modes,  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas,  c'est-à-dire 
de  vouloir  une  chose  ou  sou  contraire.  Lie  même,  l'amour  a  égale- 
ment deux  déterminations  :  l'une  d'unir,  d'attirer,  de  conformer  ce 
qu'ilnime;  l'autre,  de  repousser,  de  détacher,  de  dissoudre  ce  qu'il 
n'aime  pas.  La  volonté  est  une  impulsion,  l'amour  également;  on 
dit  de  la  volonté  qu'elle  aime  ou  n'aime  pas,  pour  dire  qu'elle  vent 
ou  ne  veut  pas  ;  et  l'on  dit  de  l'amour  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas, 
pour  dire  qu'il  aime  ou  n'aime  pas.  Tout  acte  de  volonté  est  attrac- 
tion ou  répulsion,  et  tout  acte  d'amour  attire  ou  repousse. 

On  comprend  doue  ces  vérités  si  anciennes  :  une  volonté  faible 
n'est  qu'un  amour  faible;  un  amour  fort  est  une  volonté  forte;  une 

juge  de  l'amour,  comme  c'est  par  l'amour  qu'on  juge  de  la  volonté, 
2"  La  volonté  est  liberté.  —  Nous  venons  de  dire  que  la  volonté 
est  amour,  et  nous  ajoutons  que  cet  amour  est  libre;  autrement,  la 
volonté  est  liberté.  C'est  ce  qui  distingue  celte  volonté  intellectuelle 
de  la  volunlé  animale. 

Ce  qui  caractérise  l'ordre  animal,  c'est  le  particulier  et  le  person- 
nel; la  connaissance  sensible  ne  connaît  que  le  particulier,  et  l'amour 
sensible  ne  se  détermine  que  d'après  le  bien  ou  le  mal  personnel  ; 
l'animal  ne  juge,  n'aime,  ue  veut  que  ce  qui  est  bon  ou  mauvais 
pour  lui.  Au  contraire,  ce  qui  caractérise  l'ordre  intellectuel,  c'est 
Vuniversei  et  l'iin/wsunne/ ;  ia  connaissance  intellectuel  Le  ne  perçoit 
que  des  idées  universelles,  et  l'amour  intellectuel  ne  se  détermine 
que  d'après  le  bien  ou  le  mal  en  principe;  l'intelligence  ne  juge, 
n'aime,  ne  veut  que  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  en  principe,  indé- 
pendamment de  toute  acception  personnel  le. 

Dieu  ayant  crée  l'homme  pour  être  le  roi  de  la  création,  a  pourvu 
d'une  manière  sublime  au  rôle  qu  i)  lui  destinait.  L'ayant  tonné 
dans  un  corps  animal,  il  lui  a  donné  des  facultés  qui  peuvent  sub- 
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venir  à  ce  corps,  qui,  dans  leur  amour  sensible,  appelcut  ce  qui 
peut  être  mile  a  ce  corps,  et  qui,  par  conséquent,  comme  chez  tous 
les  animaux,  oui  pour  but  le  bien  particulier  et  personnel.  Mais, 
l'ayant  aussi  mis  comme  lu  règle  de  l'ordre  dans  la  création,  il  l'a 
doué  de  l'intelligence  qui  ne  perçoit  que  l'universel  en  dehors  de 
tout  particulier,  et  qui  appelé  le  bien  général  en  dehors  de  tout  ap- 
pétit personnel  ;  il  lui  a  donné  l'amour  el  la  volonlé  du  bien  imper- 
sonnel, c'est-à-dire  une  volonlé  libre,  un  amour  tilire.  11  lui  a  donné 
cet  amour  intellectuel  pour  qu'il  réglai  lui-même  son  amour  animal, 
selon  l'ordonnance  des  lois  absolues,  et  qu'il  Tùl  ainsi  le  modèle  du 
sensible  rèjîlé  par  l'inlrlleeluel,  du  bien  particulier  réglé  par  le  bien 
général  ;  pour  qu'il  pût  aussi  attribuer  ce  qui  convient  à  chacun  de- 
vant le  Créateur,  en  dehors  de  tout  privilège  particulier,  de  toulo 
sensualité  individuelle;  pour  que,  dans  la  grande  hiérarchie  de  co 
monde,  il  fût  l'ordonnateur  parlait  el  impartial  de  ce  qui  revient  a 
chacun  des  degrés. 

Aussi,  tous  les  sentiments  de  l'amour  intellectuel  se  caractérisent- 
ils  par  ce  mot  ù'impersonncl,  et  doivent  être  ce  que  les  Écritures  ont 
appelé  ta  jialice  devant  Dieu.  Ils  ne  se  rapportent  pas  comme  les  sen- 
timents animaux  au  concupisrible  et  à  l'irascible;  on  ne  trouve  pas 
clic?,  eux  tous  ces  modes  dmil  nous  avons  parle  a  la  fin  du  chapitre  pré- 
cédent, car,  comme  le  dit  saint  Thomas,  ils  sont  ordonnés  suivant  une 
raison  commune,  universelle  du  bien.  Citons  le  texte  :  «  Itespomleo 
»  dicendumquod  iraseihiliset  concupiscibilis  non  sunt  partes  iute!- 
i>  lectivi  appelilos.qui  diciLur  volimlas,  quia,  sicut  supra  dictum  est, 
i>  polentia  quai  ordinatur  ad  aliquod  objectutn  secundum  commu- 
»  item  ratiouem,  non  diwisiliraUii'  pt-r  ilillerenlhis  spéciales  sub  ilia 
»  ratione  commuoi  contenlus  ;  sicul  quia  visus  respicit  visibilesecun- 
»  dum  rationcin  colorai!,  non  multiplicantur  visiviu  putentiae  secun- 
d  dum  diverses  species  colorum.Si  autem  essetaliqua  polentia,  quai 
»  esset  albi,  in  quantum  est  album,  el  non  in  quantum  est  colo- 
■  ralum;  diversificarelur  a  polentia  qua:  esset  nigri,  in  quantum 

n  rationeni  boni,  quia  née  sensus  npprehendil  universale,  et  idée 
ii  secundum  diversas  raLiones  parlicularium  honorum  diversifican- 
ii  tur  partes  appetitus  sensilivi.  Nam  concupiscibilis  respicit  pro- 
ii  pria  m  ratiouem  boni,  in  quantum  est  dclectabilc  secundum  sen- 
»  sum,  et  convenions  naturse.  Iraseibilis  aulem  respicit  ratiouem 
ii  boni,  secundum  quod  est  repulsivum,  et  impugnativum  cjus  quod 
»  infert  uocumentuiii.  Serl  voluntas  respicit  honum  sub  communi  ra- 
u  ftone  Ômi,  et  ideo  non  diversifient!  tur  in  ipsa,  qua?  est  appetitus 
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»  intellect! vus,  aliquae  potentiai  appetitiva;,  ut  sit  in  appctitu  intel- 
o  lectivo  alia  poteutia  irascibilis,  et  alia  ciwcupiscibilis;  sicutctiam 
u  ex  parle  inlellctlus  non  muliiplicantur  vires  apprchcnsiva:,  licel 

*  multiplicentur  ex  parte  sensu  s.  a   i  82,  arl.  5.} 

Cependant  l'amour  mli'llecluel  se  manifeste  dans  deux  actes 

analogues  à  l'irascible  et  au  conçu piscible;  mais  il  faut  remarquer 
que  ces  deux  actes  se  font  alors  selon  une  raison  universelle,  se- 
lon le  caractère  impersonnel,  ce  qui  est  bien  différent  de  l'ordre 
sensible.  «  Ad  secundum  (dit  encore  saint  Thomas)  dieendum  quod 
»  ipsa  vol  un  tas  potest  dici  iruscibilis,  pronl  vult  impugnare  malura, 
><  non  ex  ïmpetu  passionis,  sed  ex  judicio  ralionis;  eodoin  modo 
»  potest  dici  concupiscibilis  propler  desiderium  boni.  El  sic  in  ira- 
d  scibili  et  conçu piscibili  sunt  chariias  et  spes,  id  est  in  voluntate, 
u  secunduni  quud  lui  bot  ordinem  ad  Itujus  modi  aclus.  Sic  etiam 

*  potest  intelligiquod  dieilur  in  libro  deSpiritu  et  Anima,  quod  ira- 
d  scièilis  et  concupiscibilis  sunl  animée  emtequam  uniatttr  corpori ;  ut 
»  tamen  inteliigatur  ordo  naturse,  et  non  temporis;  licet  non  sit  ne- 
»  cessarium  verbis  illius  iibri  fidem  adhibere.  » 

Ainsi,  la  volonté  intellectuelle,  bien  que  possible  sous  les  deux 
modes  d'amour  et  de  répulsion,  est  dégagée  du  eoncupiscible  et  de 
l'irascible,  et  des  lors  parfaitement  libre.  C'est  son  impersonnabiliié 
qui  fait  sa  liberté. 

Sans  doute  que,  dans  bien  des  cas,  l'homme  se  laisse  séduire, 
entraîner  par  le  sensible,  et  condescend  à  des  jugements  iniques,  à 
favoriser  le  bien  particulier  aux  dépens  de  la  justice  et  du  bien 
général.  Trop  souvent,  hélas  I  il  vit  comme  un  grossier  animal  qui 
n'écoute  que  sa  sensualité  et  l'égoïsmo  de  ses  instincts  particuliers; 
mais  plusieurs  protestent  contre  cel  abaissement,  et  donnent  au 
monde  ie  spectacle  presque  divin  d'une  intelligence  toujours  mal- 
tresse de  sa  sensualité.  11  y  a  même,  dans  l'ensemble  des  hommes, 
une  conduite  générale  qui  prouve  que  la  raison,  quoique  souvent 
faible,  domine  encore  l'instinct  animal. 

11.  Dee  nBeetlon*  intellectuelles.  —  Ce  que  nous  venons  de 
dire  des  caractères  de  In  volonté  nous  aide  à  comprendre  quelles 
sont  les  affections  qui  la  meuvent 

Nous  n'avons  plus  ici,  comme  dans  les  facultés  animales,  tous 
ces  besoins,  ces  nécessités,  ces  penchants  qui  naissent  du  per- 
sonnel ;  il  n'y  n  pas  plusieurs  biens  particuliers,  plusieurs  fins  indi- 
viduelles à  accomplir,  ni  plusieurs  objets  à  poursuivre.  Nous  ne 
trouvons  plus  qu'un  seul  objet,  le  bien  parfait,  le  bien  impersonnel, 
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et  par  cela  même  une  seule  affection,  un  seul  besoin,  une  seule 
nécessité,  nu  seul  penchant. 

Toutefois,  à  côté  du  bien,  il  y  a  le  mal,  qui  est  son  contraire,  et 
comme  l'amour  intellectuel  est  libre,  il  peut  so  porter  vers  l'un  ou 
vers  l'antre,  faire  de  l'un  ou  de  l'autre  l'objet  de  ses  affections.  Le 
bien  est  l'objet  parfait,  la  perfection  absolue,  et  le  mal  est  l'objet 
imparfait,  l'imperfection  même. 

Chacun  de  ces  deux  objets  peut  se  présenter  sous  trois  espèces  : 
le  bien  comprend  le  jvtte,  le  beau  et  le  bon  ;  le  mal  comprend  ['in- 
juste ou  le  méchant,  le  lui//  et  le  mouvait. 

Le  juste  est  Y  ordre  établi  par  (lieu,  el  selon  lequel  chaque  chose 
est  dans  la  place  qui  lui  a  été  assignée,  possède  tout  ce  qui  lui  est 
destiné  et  rien  que  ce  qui  lui  est  destiné,  agit  selon  ce  qui  lui  a  été 
donné  de  faire.  On  l'appelle  encore  le  vrai,  piirco  que  c'est  l'ordre 
vrai,  celui  qui  a  été  vraiment  ordonné  par  le  Créateur,  et  qui  est 
vraiment  la  perfection,  —  L'injuste  est,  nu  contraire,  le  désordre  in- 
troduit dans  l'œuvre  de  Dieu,  et  selon  lequel  chaque  chose  est  hors 
de  sa  place,  ne  possède  pas  ec  qui  lui  a  été  destiné,  ou  détient  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  et  agit  autrement  qu'il  ne  lui  a  été  com- 
mandé. Ou  l'appelle  encore  le  faux,  l'erreur,  parce  que  c'est  un 
ordre  faux  vis-à-vis  de  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  y  a  erreur  dans  la  distri- 
bution de  ce  qui  revient  à  chacun.  L'homme  seul  connaît  le  juste 
sur  la  terre  et  en  décide,  c'est  le  grand  justicier  en  ce  monde,  et  son 
plus  beau  titre  est  d'être  juste  devant  Dieu. 

Le  beau  est  la  splendeur  du  juste,  et  il  peut  s'entendre  de  deux 
manières:  le  beau  harmonique  est  l'ordre  lui-même,  l'ordre  dans 
la  hiérarchie  ou  place  de  chacun,  l'ordre  dans  les  relations  rie  l'un  h 
l'autre,  l'ordre  dans^la  juste  proportion  do  chaque  chose.  Le  beau 
particulier,  c'est  le  particulier  qoi  resplendit  à  sa  place  dans  ses 
qualités,  dans  ses  actions;  c'est  le  particulier  parfait,  selon  ce  qui 
fui  a  été  justement  destiné.  —  Au  contraire,  le  laid,  ou  désordre,  est 
['imperfection  de  l'ordre,  la  disproportion  dans  les  relations  d'en- 
semble, la  confusion  des  relations  et  de  la  hiérarchie,  la  dispro- 
portion dans  les  qualités  et  dans  les  actes  de  l'individu  ;  en  un  mot, 
la  répulsion  que  soulèvent  l'injustice  et  le  désordre. 


Le  ton  est  la  jouissance  du  juste:  chaque  créature  jouit  du  bien 
qui  lui  a  été  donné,  de  ce  qui  lui  revient  justement  ;  elle  jouit  dans 
6on  ordre,  dans  ses  qualités,  dans  ses  actions;  elle  jouit  aussi  des 
relations  qu'elle  a  avec  les  autres,  de  ce  qu'elle  leur  fait  et  de  ce 
qu'elles  lui  font.  Le  bon  est  donc  comme  la  perfection  ou  l'achève- 
ment du  bien,  et  l'on  comprend  que  Dieu  ayant  achevé  la  création, 
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donna  ce  dernier  '■'mniLim:;-?,  que  tout  était  bon,  omnin  esse  hona. 
C'était  annoncer  que  chaque  cl i use  jouissait  dans  la  perfection  de 
ses  dons  et  selon  son  degré.  —  Le  mauvais  est,  nu  contraire,!  a/mne 
de  l'injuste.  La  créature  étant  hors  de  sa  place,  dépourvue  de  ce  qui 
doit  lui  revenir,  ou  surchargée  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas, 
souffre  dans  l'action  qu'elle  opère  et  dans  celle  qu'elle  reçoit  des 
autres  ;  c'est  la  peine  mise  à  la  place  de  la  jouissance,  en  même  temps 
que  l'injuste  a  pris  la  place  du  juste  et  que  le  laid  a  succédé  au 
beau;  et  comme  le  bon  est  le  bonheur  de  l'être,  de  même  le  mauvais 
est  son  malheur. 

Il  faut  remarquer  que  le  bien,  objet  de  l'affection  intellectuelle, 
est  par  cela  même  la  cause  objective  de  tous  les  actes  do  l'intelli- 
gence, c'est-a-dire  qu'il  est  aussi  la  cause  objective  de  la  connaissance 
et  de  l'action . 

En  effet,  le  bien,  sous  les  modes  à«  juste,  de  beau  et  de  bon,  excite 
la  connaissance  à  percevoir  toutes  les  idées  intellectuelles,  et  on 
peut  lui  rapporter  toutes  les  idées  classées  dans  les  predieaments, 
les  mitépréiticaments,  les  pnstprédicaments  et  les  unioertaax.  Nous 
cherchons  et  aimons  le  juste  et  le  vrai  dans  h  substance,  la  quantité, 
la  qualité,  ia  relation,  la  passion,  le  quando,  l'uhi,  le  situs,  l'hn- 
bitus;  dans  l'opposition,  la  priorité,  la  simultanéité,  le  mouvement; 
dans  le  genre,  l'espèce,  la  différence,  le  propro  et  l'accident;  dans 
l'univoque,  l'équivoque,  l'analogue,  le  dénominatif,  le  complexe  et 
l' in  complexe.  C'est  le  bien  qui  est  la  cause  objective  aussi  de  tous 
les  procédés  do  connaître;  c'est  pour  le  juste.  le  beau  et  le  bon  que 
renseignement  et  l'invention,  le  raisonnement  et  l'intuition,  l'ana- 
lyse et  la  synthèse,  ie  jugement  et  ta  comparaison,  la  conscience; 
la  réflexion,  la  méditation  et  la  contemplation,  sont  tour  a  tour 
employés  :  en  un  mot,  toute  idée  intellectuelle  n'est  qu'une  con- 
ception du  bien  sous  une  forme  déterminée,  et  tout  procédé  de 
connaissance  n'est  qu'une  méthode  pour  arriver  au  bien. 

De  même,  c'est  encore  le  bien  qui  est  l'objet  de  l'action  intellec- 
tuelle. L'idée  que  l'action  intellectuelle  réalise,  soit  en  nous,  soit 
sur  ce  que  nous  dominons,  n'est  autre  chose  que  le  bien  conçu  sous 
une  certaine  forme  et  réalisé  par  un  acte;  aussi  tout  art  doit  avoir 
ces  trois  caractère*  du  bien  :  le  juste,  le  beau  et  le  bon. 

III.  De*  vertu  et  de*  ileeB  de  l'Iatelllgence.  —  Le  bien  étant 

l'objet  réel,  uniquement  vrai,  des  affections  intellectuelles,  c'est  a 
lui  seul  que  doit  s'appliquer  l'amour,  pendant  que  la  haine  est  due 
nu  mal.  C'est  là  l'ordre  parfait. 
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Mais  lu  volonté  libre  ne  se  lient  pus  dans  cet  ordre;  elle  oscille 
sans  cesse  dans  ses  affections,  tantôt  vers  le  bien,  tantôt  vers  le  mal, 
et  de  là,  pour  elle,  des  vertus  et  des  vices. 

Le  foyer  impulsif  de  l'intellect  étant  le  centre  et  le  résume  de 
tout  l'ordre  intellectuel,  nous  y  trouvons  trois  qualités  principales  : 
l'intelligence,  l'amour  et  la  puissance,  auxquelles  on  peut  opposer 
trois  principaux  défauts  :  V ignorance,  l'indifférence  et  la  faiblesse. 
Ces  qualités  et  défauts  réagissent  l'un  sur  l'autre  et  se  complètent 
ou  se  compliquent.  L'intelligence  pour  connaître  a  besoin  de  l'a- 
mour qui  l'y  excite,  et  de  la  puissance  qui  se  soumet  l'objet  ;  et  de 
là  l'ignorance  ou  l'erreur,  qui  n'est  qu'une  ignorance  incomplète, 
vient  de  l 'indifférence  et  de  la  faiblesse.  L'amour  est  excité  par 
l'intelligence  el  trouve  son  assouvissement  <lim-  la  |iiiiss!ince,  comme 
l'indihÏTciH'e  vient  souvent  d'ignorance  el  de  faiblesse.  La  puissance 
vient  de  l'amour  et  se  dirige  par  l'intelligence,  comme  souvent  la 
faiblesse  vient  de  l'indifférence  et  de  l'ignorance. 

Vis-à-vis  de  l'objet  de  l'acte,  l'affection  peut  se  trouver  dans  trois 
clats  différents  qui  ont  des  contraires.  1°  L'objet  se  préseule  avec 
des  qualités  qui  séduisent  l'amour  :  il  est  accepté  avec  foi  Ici  qu'il 
se  présente  ;  ou  bien  il  y  a  doute  qu'il  soit  bien  tel  qu'il  parait;  ou 
bien  il  y  a  négation.  Quelquefois  il  y  a  légitimité  dans  la  négation, 
le  doute  ou  In  foi  ;  dans  d'autres  cas  il  y  n  vice,  d'où  le  pyrrhonisme, 
le  scepticisme  et  la  crédulité.  2°  L'objet  qui  se  présente  ne  peut  être 
atteint  encore  par  l'amour  qui  le  désire;  il  y  a  pour  l'amour  espé- 
rance de  lo  posséder  ou  désespoir.  3"  Vmnour  même  que  suscite 
l'objet  est  une  union  réalisée  ou  se  réalisant  du  sujet  dans  l'objet, 
qui  Irouvo  son  contraire  dans  la  haine  et  la  répulsion. 

On  comprend  des  lors  la  distinction  faite  par  les  tbéologiens,  de 
trois  vertus  principales,  la  foi,  l'espérance  et  la  cl  m  ri  lé.  Ils  ont 
remarqué  aussi  que  tous  les  défauts  de  l' intelligence  viennent  de  ce 
que  celle-ci  tombe  dans  le  personnel,  le  particulier,  l'individua- 
lisme ;  qu'au  contraire  l'intelligence  se  rapproche  d'autant  plus  du 
bien  parfait  qu'elle  néglige  davantage  sa  propre  personnalité  ;  et 
qu'ainsi  c'est  l'orgueil  ou  l'amour- propre  qui  est  le  défaut  principal 
de  l'intelligence,  comme  l'humilité  en  est  la  première  vertu. 

On  a  distingué  enfin  dans  l'intelligence,  désolons  ou  qualités,  que 
l'on  attribue  quelquefois  à  la  présence  d'une  cause  adjuvante,  et 
que  l'on  distingue  en  dons  naturels  et  dons  surnaturels. 

Les  dons  naturels,  qu'on  nomme  encore  le  génie,  portent  à  ac- 
quérir un  bien  relatif  et  secondaire  ;  ils  ont  quelque  chose  de  moins 
relevé  que  les  autres,  et  se  rapportent  plutôt  à  des  lins  particulières  de 
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la  science  ou  de  l'esprit  pratique.  Ceux-ci  ont  une  faculté  de  con- 
naître plus  puissante,  un  jugement  plus  sùr,  une  invention  plus 
active;  celui-ci  la  contemplation,  un  autre  In  parole,  celui-là  le 
génie  des  arts.  De  là  dans  chacun  des  vocations  particulières  vers 
lesquelles  nous  nous  sentons  poussés,  et  où  nous  réussissons  mieux 
que  dans  d'autres. 

Les  dons  naturels  sont  d'un  ordre  plus  élevé  et  s'appliquent  b  un 
bien  plus  parfait;  ils  nesontplus  destinés  à  des  fins  particulières, 
purement  transitoires  et  mondaines,  mais  h  aider  l'intelligence  dans 
sonaccèse  vers  le  souverain  bien.  C'est  avec  leur  secours  que  l'intellect 
conçoit  les  plus  sublimes  merveilles  du  Créateur,  que  l'amour  monte 
à  la  délectation  du  bien  parfait,  servi  à  In  table  des  pures  intelligences, 
comme  le  dit  saint  Bonaventure  {Itinêr.  de  l'âme  n  Dieu)  et  que  l'action 
intellectuelle  parvient  a  s'affranebir  de  toute  servitude  sensuelle  pour 
transformer  son  être  et  toute  créature  qui  lui  est  soumise,  selon  la 
justice,  la  beauté  et  la  bonté  dont  Dieu  donne  le  type  parfait. 

Appendice  mr  l' Immatérialité  de»  aile»  Intellectuel*. 

Si  nous  avons  suffisamment  expliqué  les  notes  de  l'intelligence, 
on  a  pu  comprendre  qu'ils  n'ont  et  ne  doivent  avoir  aucun  siège 
organique  spécial  dans  l'économie.  Ils  sont  comme  surajoutés  à 
plusieurs  des  actes  animaux  et  se  servent  de  leurs  organes,  non 
pour  l'acte  intelligent  mémo,  mais  pour  avoir  un  support.  On  a 
pendant  trop  longtemps  méconnu  cette  vérité  et  confondu  l'intel- 
ligence dans  l'animalité,  pour  que  nous  n'insistions  pas,  tout  en 
le  taisant  brièvement. 

I.  Dans  l'ordre  animal,  l'acte,  dans  sa  puissance  etsa  qualité,  n'est 
pas  toujours  en  équation  directe  avec  l'état  organique.  Tel  nnimal 
dont  le  cerveau  est  proportionnellement  plus  développé  que  chez 
un  autre,  n'a  pas  pour  cela  une  industrie  plus  avancée.  A  grosseur 
égale  le  mutcle  du  nu'iiassi.ii  est  plus  puissant  que  celui  de  l'her- 
bivore, et  celui  du  frugivore  a  une  eontractilité  plus  exquise  que 
celui  du  carnassier  et  de  l'herbivore.  C'est  le  résultat  d'une  activité 
qui  ne  dépend  pas  de  la  matière. 

Mais  si,  ayant  la  velléité  de  localiser  les  actes  intellectuels  dans 
l'organe  cérébral,  on  pose  à  leur  égard  la  même  question,  les  diffé- 
rences que  nous  venons  de  signaler  sont  encore  bien  autrement 
accentuées.  Il  n'y  a  pas  un  physiologiste  qui  voulût  juger  de  la 
puissance  intellectuelle  d'un  homme  sur  les  dimensions  cérébrales, 
et  les  phréiiologisles  y  ont  renoncé.  Un  sol  avec  une  grosse  téte,  un 
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homme  d'esprit  à  petite  léte,  sont  tles  faits  qui  se  rencontrent  jour- 
nellement. 

II.  Il  n'y  a  pas  d'urgaues  spéciaux  pour  l'œuvre  intellectuelle 
pratique;  c'est  là  un  fait  acquis.  Pour  les  œuvres  qu'elle  ordonne, 
l'intelligence  se  sert  des  organes  animaux,  des  membres,  des  mus- 
cles d'expression,  de  lu  voix. 

Or,  s'il  n'y  en  a  pas  pour  l'œuvre,  il  ne  peut  y  en  avoir  pour  la 
connaissance  et  l'impulsion:  c'est  là  une  nécessité  de  coordination. 

Comme  nous  le  verrons  dans  le  livre  suivant,  chaque  acte  a  ses 
compléments,  et  par  cela  mémo  ses  relations  de  même  ordre. 
Comme  dans  l'ordre  animal,  l'urgaue  sensible  meul  l'organe  impul- 
sif, qui  h  son  lour  meut  l'organe  moteur  :  cela  devrait  élre  dans 
l'ordre  intellectuel  El  si  nous  nu  vous -pas  d'organo  moteur,  nous 
ne  pouvons  avoir  d'organe  impulsif,  et  sans  ces  deux  précédents 

III.  Du  reste,  la  puissance  d'acte  doit  élre  adéquate  à  la  nature 
de  son  objet.  La  puissance*  végétative  est  adéquate  à  la  matière 
mémo  qu'elle  transmute.  La  puissance  animale  est  adéquate  aux 
qualités  matérielles  sur  lesquelles  elle  s'exerce.  L'intelligence  qui  a 
pour  objet  Vidée  ou  ration  logique,  de  nature  purement  spirituelle, 
doit  élre  elle-même  purement  spirituelle,  et  ne  s'exercer  qu'au- 
dessus  de  la  matière. 

IV.  La  nature  même  de  la  puissance  est  indiquée  par  son  degré 
(saint  Denys,  Hiérmvh.  célcsl.).  Or,  comme  l'intelligence  est  placée 
dans  ce  degré  hiérarchique  où  elle  doit  s'exercer  en  dehors  du  par- 
ticulier et  sans  tenir  compte  des  motifs  charnels  du  sujet  agissant, 
elle  doit  être  par  cela  même  en  dehors  de  la  matière  charnelle. 
Dans  le  cas  contraire  ce  serait  détruire  toute  morale,  toute  vertu, 
toute  vérité,  toute  beauté  parfaite,  ce  serait  tout  soumettre  aux 
motifs  impulsifs  de  la  chair. 

Il  faut  donc  que  l'intelligence  ne  soit  commandée  par  la  maté- 
rialité que  comme  une  cause  est  commandée  par  son  instrument. 
En  se  servant  de  l'animalité  pour  développer  ses  actes,  l'intelli- 
gence peut  ou  ne  peut  pus,  peut  plus  ou  peut  moins,  peut  mieux 
ou  plus  mal,  mais  rien  autre;  elle  n'opère  vraiment  qu'en  elle- 
même  et  par  elle-même,  et  ne  peut  arguer  de  l'animalité  qu'elle 
emploie,  que  comme  un  ouvrier  peut  arguer  de  ses  outils. 

V.  L'hérédité  est  une  preuve  nouvelle.  Par  sa  nature  l'intelli- 
gence devant  être  en  dehors  des  impulsions  de  la  chair,  ne  peut 
être  héréditaire.  El  en  effel  l'hérédité  porte  sur  les  instruments 
qu'elle  emploie,  non  sur  elle-même.  Si  cela  n'était  pas,  sa  liberté 
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serait  compromise  comp  Ici  ornent.  C'est  déjà  bien  assez  que  l'intel- 
ligence suit  liée  à  l'animalité  par  des  relations  étroites  dans  l'unité 
du  moi,  et  en  éprouve  des  tiraillements,  des  difticultés  d'action. 
En  la  supposant  enfouie  dans  une  activité  organique,  on  In  suppose 
liée  absolument  aux  conditions  animales  et  sans  liberté  possible. 

VI.  Enfin  les  théologiens  et  les  philosophes  t'ont  valoir  un  motif 
tiré  de  l'âme  séparée.  L'ame  ne  peut  développer  ses  actes  végétatifs 
et  animaux  que  dans  son  union  avec  le  corps;  de  sorte  qu'en 
dehors  de  cette  union  elle  reste  privée  de  son  activité  végétative  et 
de  sou  activité  animale.  Si  elle  ne  pouvait  développer  son  intel- 
ligence sansorgane  matériel,  elle  serait  lors  de  sa  séparation  d'avec 
le  corps  sans  activité  intellectuelle  comme  sans  activité  animale  et 
végétative,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  alors  sans  aucune  activité. 
Dans  cet  état  l'àme  ne  vivrait  plus,  ne  serait  plus  rien  et  demeu- 
rerait anéantie.  On  ne  peut  supposer  qu'elle  subsiste  après  sa  sépa- 
ration d'avec  le  curps  qu'en  lui  accordant  encore  un  quelque  chose 
d'activité  en  dehors  de  la  matière;  elle  peut  alors  perdre  ses 
facultés  végétatives  et  animales,  mais  conserver  l'intelligence.  En 
un  mot  l'immatérialité  des  acies  intellectuels  se  trouve  commandée 
par  l'immortalité  de  l'àme. 
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DES  RELATIONS   DANS  L'HOMME. 


Le  livre  précédent  nous  a  permis  tie  voir  le  développement  de 
l'activité  humaine  dans  les  Iruis  ordres  ou  L'Ile  se  disperse,  végétatif, 
animal,  intellectuel  ;  mais  nous  n'avons  saisi  que  l'analyse  des  actes, 
nous  n'en  avons  point  vu  l'ensemble,  l'unité,  la  coordination  dans 
les  relations  qu'ils  ont  entre  eux.  Ce  sont  maintenant  ces  rapports 
que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

Jusqu'à  nous,  ce  sujet  n'a  guère  été  vu  que  partiellement.  Les 
traités  de  physiologie  parlent,  à  propos  de  plusieurs  fonctions,  de 
leurs  relations  avec  d'autres;  puis  ils  examinent  d'autres  rapports 
sous  le  nom  de  sympathies,  puis  d'autres  encore,  le  plus  souvent 
passés  sous  silence,  sous  le  nom  de  rapports  du  physique  au  moral. 
Enfin  on  en  examine  encore  quelques-uns  sous  les  noms  de /%ji'o- 
tjnomonie  et  crûnioscopic,  ou  pkrtinologie. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  ce  sujet,  qui  doit  occuper  une 
grande  place  en  physiologie,  sous  un  point  de  vue  plus  large  et 
plus  convenable  à  la  coordination  générale.  Nous  voulons  tout  au 
moins  réunir  les  idées  éparses  que  possède  In  science,  et  jeter  les 
jalons  de  leur  systématisation. 

Cherchons  d'abord,  pour  éclairer  notre  route,  à  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  nous. 

Hippocrate  avait  admirablement  entrevu  que  l'homme  est  un 
être  un,  à  phénomènes  multiples,  dans  lequel  chaque  partie  est 
tout  à  la  fois  principe  et  fin.  Il  dit  :  a  Nulla,  meu  quittera  opinione, 
»  corporis  est  principium,  seit  omms  partes  ex  œquo  cl  principium  et 
«  finis  esse  videntur.  Dtscripto  mmque  circula,  principium  non  inve- 
a  nitur.  »  (De  locis  ia  lioaiine,  §  1,  trad.  de  Foës.)  Ce  qui  s'exprime 
par  cette  formule  générale  :  Cunsensus  unus,  coasentia  omnia,  conspi- 
ralio  una. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  tout  notre  sujet,  point  de  départ 
bien  éloigné  de  nous  et  qui  resta  bien  longtemps  sans  commentaire 
digne  de  remarque.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  xvir  siècle,  que 
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l'hisloire  du  consensus,  sous  le  nom  de  sympathie  (de  lufiiroBua), 
commença  d'entrer  dans  la  science;  encore  ce  mot  do  sympathie, 
confusément  mêlé  aux  théories  alchimiques,  n'était-il  alors  que  le 
nom  d'une  chose  plutôt  entrevue  que  connue.  Il  faut  arriver  jus- 
qu'au commencement  du  xvitr  siècle  pour  trouver  le  premier 
ouvrage  sur  la  sympathie,  celui  de  H.-J.  Réga,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain.  Il  semble  que  celle  partie  de  I»  physiologie, 
qui  résume  toutes  les  autres,  devait  être  la  dernière  à  paraître. 

Le  livre  de  Réga  (De  sympathia,  1721)  fit  sensation  et  eut  un 
immense  succès;  il  ouvrait  des  perspectives  nouvelles  en  médecine. 
L'auteur  y  expliquait  que  toutes  les  sympathies  sont  le  résultat  de 
communications  réciproques  entre  les  oscillations  des  membranes 
nerveuses,  et  il  y  distinguait  les  sympathies  d'action,  consensus 
actionum,  et  les  sympathies  de  passivité,  consensus  possionum.  Ce 
livre  était  un  résultat  des  préoccupations  auxquelles  avaient  donné 
lieu  les  récents  travaux  sur  le  système  nerveux,  et,  entre  autres,  ceux 
de  WUHs. 

Mooro  suivit  cette  même  voie,  et  ne  vil  dans  les  sympathies  que 
des  connexions  nerveuses. 

Au  contraire,  R.  Whytt,  ardent  défenseur  de  la  doctrine  psycho- 
logique, établit  que  les  connexions  des  nerfs  n'expliquent  point  les 
sympathies,  et  un  grand  nombre  de  physiologistes  suivirent  cette 
doctrine,  qui  depuis  a  été  démontrée  incontestablement  vraie. 
Whytt  ne  s'en  tenait  pas  seulement  a  cette  négation.  Partisan  décidé 
du  stahlianisme,  il  subordonnait  les  sympathies  à  l'activité  de 
l'ime,  dont  il  faisait  la  cause  de  tous  les  mouvements  volontaires 
on  involontaires. 

Tiïsol  reproduisit  purement  ot  simplement  la  doctrine  de  Régn. 
Il  divisait  les  sympathies  en  actives  ou  passives;  l'organe  d'où  elles 
partent  est  actif,  l'organe  qui  y  répond  est  passif.  Du  resle,  il  fait 
des  nerfs  les  conducteurs  des  sympathies. 

Jusque-là,  la  question  n'a  été  agitée  qu'entre  les  nervosisles  et 
les  animistes.  Bordeu  vint  lui  donner  une  tournure  toute  organi- 
cienne.  Son  opinion,  d'ailleurs  erronée  en  partie,  Taut  la  peine  d'être 
citée  textuellement;  elle  est  encore  acceptée  par  beaucoup  de  méde- 
cins de  nos  jours. 

«  ï.  Le  corps  vivant,  dit-il,  est  un  assemblage  de  plusieurs  organes 
i.  qui  vivent  chacun  à  leur  manière,  qui  sentent  plus  ou  moins  et 
»  qui  se  meuvent,  agissent  ou  se  reposent  dans  des  temps  marqués, 
w  car,  suivant  Hippocrate,  toutes  les  parties  des  animaux  sont  ani- 
n  mées.  —  H.  Les  parties  qui  composent  cet  assemblage  sont  liées 
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»  entre  files  par  une  substance  spongieuse,  muqueuse,  cellulaire, 
n  uu  sein  de  laquelle  les  organes,  qui  sont  autant  d'expansions  des 
s  nerfs,  sont  logés  et  implantés,  comme  Ils  fleurs  et  les  fruits  le 
n  sont  dans  leurs  boutons.  —  111,  La  vie  générale,  qui  est  la  source 
b  de  toutes  les  vies  /larliïu/ières,  consiste  dans  un  flux  de  mouve- 
»  ment  réglé  et  mesuré,  qui  su  l'ait  successivement  dans  chaque 
n  partie,  détermine  l'exercice  de  sa  louction  et  l'orme  la  trame  entière 
»  de  sa  vie.  C'est  ainsi  que  toutes  les  parties  sont  causes,  principe 
net  Un.  —  VII 1.  Il  esi  des  fondions  générales  ou  des  fonctions 
o  communes  à  tous  lus  tempéraments,  savoir  :  l'action  du  cerveau 
ii  et  des  nerfs,  l'action  du  cœur,  la  respiration  et  la  digestion.  Ces 
*  fonctions,  par  leur  concert  mutuel,  favorisent  l'exercice  de  la  vie 
b  et  lu  conservent,  et  elles  son!  la  source  lies  changements  notables 
n  que  le  corps  éprouve.  —  XII.  Le  cerveau,  le  cœur  et  le  ventricule 
s  (estomac)  sont,  dans  le  triumvirat,  le  trépied  de  la  vie;  par  leur 
■  union  el  leur  concert  merveilleux,  ils  pourvoient  à  la  vie  de 
n  (iliaque  fonction  ;  ils  sont  cnlin  les  trois  principaux  centres  d'où 
u  partent  le  gentiment  et  le  mouvement,  et  où  ils  reviennent  après 
»  avoir  circulé,  car  la  santé  se  soutient  par  la  circulation  constante, 
ii  —  XIII.  Les  fonctions  particulières,  comme  les  sécrétions  el  les 
n  excrétions,  le  mouvement  ni uscu laite,  le  sommeil  et  la  veille, 

Un  comprend  vite,  d'après  tout  oc  que  nous  avons  dit  au  livre  11, 
combien  il  y  a  ici  d'erreurs.  Le  corps  vivant  qui  n'est  qu'un  assem- 
blage de  parties,  les  organes  qui  ne  sont  que  des  expansions  ner- 
veuses el  ne  sont  relies  que  par  le  tissu  cellulaire,  lu  vie  générale 
qui  «'est  que  la  somme  des  vies  particulières,  l'action  de  trois 
organes  cause  du  la  vie  de  tous  les  autres,  sont  autant  d'idées 
fausses  qui  Mutent  aux  jeux.  Mais  il  y  a,  à  cdté  de  cela,  une  vue 
générale  de  relations  qui,  bien  qu  inexacte,  ne  laisse  pus  d'élre  un 
grand  travail  dans  la  recherche  des  rapports  orguuiques,  et  préparc 
lu  voie  k  d'autres  études. 

Iturlhei  donna  une  impulsion  considérable  a  l'histoire  des  sym- 
pathies, tant  par  les  idées  nouvelles  qu'il  mit  au  jour  que  par  la 
place  considérable  qu'il  leur  accorda  duns  les  Éléments  de  h  science 
de  l'homme  el  par  les  nombreux  laits  qu'il  culligea.  Il  distingue 
d'abord  les  tym  rgiet  el  les  tympathiei.  <  Je  distingue  par  ce  mot  de 
«  synergie,  dil-il,  un  concours  d'actions  simultanées  ou  successives 
a  des  forces  de  divers  organes,  concours  tel  que  ces  actions  consti- 
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»  [uent,  par  leur  ordre  •l'harmonie  ou  de  succession ,  la  forme 
»  propre  d'une  fonction  de  la  santé  ou  d'un  genre  de  maladie, 
«comme,  par  exemple,  la  génésique  d'une  excrétion  ou  d'une 
n  inflammation,  d  [§  clx.)  —  «  Les  organes  liés  par  des  sympathies 
»  proprement  dites  peuvent  avoir  ou  n'avoir  pas  de  rapports  sen- 
«  sibles.  Tous  les  rapports  que  peuvent  avoir  ces  organes  se  classent 
m  sous  deux  chefs  généraux,  dont  le  premier  embrasse  leurs  con- 
»  Menions,  et  le  second  leurs  ressemblances  de  structure  et  de  fonc- 
n  lions.  Cependant  on  ne  voit  pas  quel  est  le  nœud  de  ces  rap- 
»  ports  avec  les  correspondances  sympatliiquos  de  ces  organes,  n 
(§  CLXUt.)  Il  étudie  ensuite  tous  les  faits  particuliers.  Ainsi,  pour 
donner  des  exemples,  parmi  les  sympathies  entre  les  organes  qui 
n'ont  pas  de  rapports  sensibles,  il  cite  le  changement  de  lu  voix  et 
le  développement  séminal  à  la  puberté,  le  gonllement  du  cou  h  la 
puberté,  et  chez  le3  filles  qui  ont  perdu  la  virginité,  le  clou  hysté- 
rique avec  les  iinVcliniis  utérine,  etc.  Les  >mq allées  par  analogie 
de  structure  et  de  fonctions  se  comprennent  tout  de  suite,  comme 
entre  les  diverses  portions  du  lissu  fibreux,  les  glandes,  ei  aussi 
les  organes  placés  symétriquement  ou  parallèlement  dans  les  deux 
moitiés  latérales  ou  verticales  du  corps.  Pour  les  connexions  par- 
ticulières ;  «  J'appelle  connexions  particulières,  dil-il,  celles  que 
»  forment  entre  des  organes  voisins  un  tissu  intermédiaire,  ainsi 
n  que  îles  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  leur  sont  communs  ;  celles  des 
»  parties  d'un  organe  membraneux  ou  musculaire  qui  se  lient  et  se 
»  continuent  de  manière  à  luire  un  tout  distinct  et  des  organes  qui 
>  l'avoisinenl  ;  enfin  celles  des  organes  qui  sont  liés  par  un  système 
»  continu ,  et  entièrement  différent  des  autres  parties  du  corps.  » 

.(§  ttWIX.) 

Nous  ne  jugeons  pas  ce  travail  en  ce  moment;  ce  que  nous  éta- 
blirons plus  loin  montrera  suffisamment  que  Barthez  avait  encore 
envisagé  son  sujet  sous  des  vues  trop  étroites;  mais,  il  faut  le 
reconnaître,  il  est  beaucoup  plus  dans  le  vrai  que  Bordeu;  c'est 
chez  lui  qu'on  trouve,  même  aujourd'hui,  la  plus  grande  étude  des 
sympathies,  et  il  restera  longtemps  utile  à  consulter. 

Cabanis,  dans  son  livre  sur  les  Jtapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme  (18ÛÏ),  ne  lit  #uère  que  soulever  on  autre  point  de  vue 
du  la  question,  et  bien  qu'il  l'ait  traitée  en  philosophe  indigne,  son 
œuvre  ne  laisse  pas  que  d'être  un  travail  curieux  sur  quelques 
points,  et  l'une  des  éludes  de  ce  vaste  sujet  de»  relations  dans 
V  homme. 

ttichat  n'a  pas  l'ait  de  travail  spécial  sur  les  sympathies,  mais  il 
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a  donné  son  mot:  «Quoi  qu'il  en  soit,  dit-il,  pour  peu  qu'on 
d  réfléchisse  aux  phénomènes  sympathiques,  il  est  évident  que  tous 
»  ne  sont  que  des  développements  contre  nature  des  forces  vitales 
nqui  se  mettent  en  jeu  dans  un  organe  par  l'influence  que  cet 
»  organe  reçoit  des  autres  qui  ont  été  excités  directement.  Sous  ce 
»  rapport,  tous  les  systèmes  sont  sous  la  dépendance  les  uns  des 
»  autres.  «  (Anatom.  génér.;  Considér.  génér.,  g  111.)  Il  distingue 
ainsi  les  sympathies  morbides  d'avec  les  relations  naturelles.  Quant 
il  celles-ci,  il  les  voit  toutes  se  rapportant  a  la  sensibilité  ou  à  la 
contraclilité.  Dans  les  Recherches  sur  la  vie  el  In  mur/,  il  parle  de 
l'alternance  des  fonctions  organiques  el  des  relations  entre  les  trois 
organes  du  trépied  vital,  le  cerveau,  le  poumon  et  le  coeur.  C'est 
manifestement  un  disciple  de  Bordcu  mêlant  un  vitalismo  incom- 
pris à  l'or  gallicisme  de  sou  prédécesseur. 

Pour  Broussais,  les  sympathies  sont  le  fait  du  système  nerveux 
et  des  vaisseaux.  La  sensibilité  et  la  contractai  té,  dit-il,  sont  dis- 
■>  tribuées  k  différents  degrés  dans  les  divers  organes  qui  composent 
■  le  corps  vivant.  Ceux  qui  les  possèdent  dans  le  plus  haut  degré, 
»  reçoivent  immédiatement  l'action  des  stimulants  el  la  transmet- 
»  tent  aux  autres:  ils  sont  donc  les  mobiles  naturels  des  sympathies. 
»  —  Les  organes  que  l'on  peut  considérer  comme  les  mobiles  des 
•  sympathies,  sorti  ceux  où  la  matière  nerveuse  se  trouve  sous  une 
»  apparence  pulpeuse,  entremêlée  de  vaisseaux  capillaires  sanguins, 
»  et  avec  d'autres  vaisseaux  qui  contiennent  des  fluides  albumineux 
»  ou  gélatineux  ;  c'est  la  penu  et  les  sens  de  la  tête,  qui  sont  nommés 
»  sens  externes;  ce  sont  aussi  les  membranes  muqueuses  qui  sont 
«  de  vrais  sens  internes.  «  [Propositions  de  médecine,  gg  ïii  et  xm.) 
Ici,  l'organieisine  de  liorde»  arrive  a  ses  dernières  conséquences, 
au  matérialisme  le  plus  avancé. 

Mùller,  qui  résume  très  bien  les  physiologistes  de  notre  temps, 
explique  avec  eux  un  grand  nombre  de  sympathies,  par  les  mouve- 
ments réflexes;  puis  il  admet  :  les  sympathies  des  diverses  parties 
d'un  même  tissu  entre  elles  ;  les  sympathies  de  tissus  différents  les  uns 
avec  les  autres  ;  les  sympathies  des  tissus  avec  des  organes  entiers  ;  les 
sympathies  d'organes  entre  eux  ;  les  syin/^ithies  des  nerfs  eux-mêmes. 
{Manuel  de  physiologie,  1. 1,  p.  6fi7  et  suiv.)  On  voit  que  nous  som- 
mes encore  dans  le  nervosisme  organicien. 

Tel  est  l'abrégé  historique  des  principales  idées  qui  ont  eu  cours 
sur  notre  sujet.  Il  est  facile  d'y  voir  que,  malgré  de  très  recom- 
mandâmes travaux,  la  science  est  peu  avancée.  Hais  il  doit  paraître 
clairement  surtout  que  l'histoire  des  sympnthies  n'est  pas  autre 
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chose  que  celle  de  l'unité  entre  tous  les  actes  de  l'organisme  et  des 
relations  do  tous  ces  actes  entre  eus.  A  ce  point  de  vue,  l'élude  doit 
Être  beaucoup  agrandie. 

Nous  diviserons  ce  livre  en  sis  chapitres  :  1"  lois  générales  des 
relations;  2"  des  relations  dans  l'ordre  végétatif;  3*  des  relations 
dans  l'ordre  animal;  4"  des  relations  dans  l'ordre  intellectuel; 
5°  des  relations  entre  ces  trois  ordres  ;  6°  des  relations  entre  l'acti- 
vité et  ses  instruments. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LOIS  GENERALES  DES  MILITIONS. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  rapports  particuliers  qui  relient 
tous  les  actes  entre  eux  dans  l'unité  de  l'activité  humaine,  il  importo 
de  rechercher  en  premier  lieu  les  lois  générales  qui  les  dominent. 

Nous  les  résumerons  dans  les  paragraphes  suivants  r  1°  du  tout 
et  des  parties;  2°  développement  et  marche  de  l'activité;  3°  systéma- 
tisation des  relations;  h'  disposition  hiérarchique  et  concentrique 
des  trois  ordres  ;  5°  relations  du  supérieur  avec  l'inférieur,  et  vice 
versa;  6*  delà  dualité  dans  l'être;  7°  de  l'indépendance  des  activités. 

S  1  .  —  nu  loul  et  des  parue-. 

Nous  devons  commencer  par  cette  question,  car  pour  bien  com- 
prendre ce  que  sont  les  activités  particulières  à  l'égard  les  unes  des 
autres  et  dans  l'unité  qui  les  réunit,  il  faut  poser  les  deux  termes 
extrêmes  qui  comprennent  l'être  ;  le  tout  et  les  parties.  Ce  qu'est 
cet  être  dans  son  tout  et  ce  qu'il  est  dans  ses  parties  :  voilà  notre 
question. 

Hippocrate  en  avait  posé  la  formule,  trop  oubliée  de  nos  jours  : 
h  A  mon  (mis,  rien  dans  le  corps  n'eit  commencement,  mais  tout  est  sem~ 
Noblement  et  fini;  en  effet,  un  cercle  Étant  décrit,  le  commencement  ne 
peut  être  trouvé,  u  [Œuvres  d'Hippocrate,  tiad.  de  Litlré,  t  VI, 
p.  277.)  La  formule  est-elle  bien  comprise  ? 

Bordeu,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  reporta  les  esprits  vers  ce 
point  oublié  du  dogme  hippocraiique,  mais  il  en  altéra  le  sens  en 
disant  :  le  corps  vivant  est  un  assemblage  de  plusieurs  organes  gui 
vivent  chacun  à  leur  manière  ;  et  la  vie  générale  est  la  somme  de  toutes 
vies  particulières.  Bichat  ne  fit  que  le  répéter  en  écrivant  ;  a  La  vie 
est  Vensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort.  » 
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Dans  In  formule  hippocra  tique,  le  tout  et  les  parties  sont  insépa- 
rables et  cependant  distinctes  ;  comme  dans  un  cercle,  on  distingue 
le  cercle  et  ses  parties  sans  pouvoir  les  séparer  a  moins  de  les 
anéantir.  Au  contraire,  dans  la  formule  des  organiciens  modernes, 
il  n'y  a  plus  qu'un  terme,  la  partie;  car  le  tout  n'est  rien  qu'un 
assemblage,  c'est-ii -dire  rien  en  lui-même.  Toute  l'erreur  des  méde- 
cins modernes  est  là.  C'est  peu  de  chose,  seinble-HI  :  c'est  en  réalité 
une  immense  erreur!  L'homme  disparaît  dans  la  médecine  moderne, 
on  ne  le  retrouve  nulle  part,  ni  en  physiologie,  ni  en  pathologie, 
ni  en  thérapeutique  :  on  ne  s'inquiète  plus  de  la  nature  de  l'homme, 
on  ne  recherche  que  le  mécanisme  des  organes;  on  ne  s'occupe  plus 
des  maladies  de  l'homme,  mais  des  maladies  des  organes;  on  ne 
s'attache  plus  à  soigner  l'homme  malade,  mais  a  traiter  l'organe 
malade.  Erreur  capitale  et  désastreuse,  contre  laquelle  lutte  la  phy- 
siologie générale,  mais  qu'elle  doit  particulièrement  combattre  en 
la  prenant  corps  à  corps  dans  celle  question  des  relations  dans 
l'homme. 

Essayons  d'apporter  quelque  lumière.  Du  reste,  il  y  a  ici  tant 
d'obscurité,  qu'il  importe  d'exposer  plutôt  que  de  discuter;  et 
nutre  tache  est  moins  de  réfuter  1  orgunicisme,  qui  vu  d'ailleurs 
paraître  faux  dès  l'abord,  que  de  chercher  et  exposer  la  vérité. 

1"  En  premier  lieu  nous  devons  chercher  ce  qu'est  le  tout  de 
l'être,  Hippocrale  dît  que  c'est  un  cercle,  c'est-à-dire  Siins  commen- 
cement ni  lin,  une  unité  comme  le  montre  Arislote,  une  chose  indi- 
visible. Bordeu,  Bichat  cl  les  modernes  disent  que  c'est  un  ensemble, 
c'est-à-dire  une  agrégation,  une  chose  divisible.  Les  deux  opinions 
sont  sensiblement  différentes  ;  et  déjà  l'on  entrevoit  la  solution. 

Un  corps  inorganique,  corps  brut,  peut  être  considéré  comme  un 
asiemblagr,  une  agrégation,  car  il  résulte  m'en  réellement  de  parties 
semblables  réunies.  Il  est  parfaitement  divisible  en  un  nombre 
infini  des  parties,  et  chacune  des  parties  présente  dis  propriétés 
identiques  avec  relies  <jmm  présente  l'uurfL/iiliou.  Il  n'y  a  dans  ce  cas 
entre  le  tout  et  la  partie  que  la  différence  du  plus  au  moins;  le  tout 
n'est  qu'une  multiplication  des  parties.  Aussi,  ce  tout  n'a  pas  de 
limites  ;  i!  peut  être  plus  comme  il  peut  être  moins;  c'est  toujours 
un  tout,  car  la  grandeur,  quelque  minime  qu'elle  soif,  est  toujours 
un  tout,  et  la  partie  n'y  ajoute  jamais  qu'un  multiple. 

Il  n'en  est  plus  île  même  de  l'être  vivant  ;  ici,  )e  rouf  est  distinct 
des  parties.  En  effet,  toutes  les  activités  particulières  de  cet  être 
étant  réunies-,  l'être  n'est  pas  constitué  ;  il  y  a  là  toutes  les  parties  de 
l'être,  mais  l'être  n'existe  pas,  Pour  que  l'être  existe  il  faut  non- 
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seulement  que  toutes  ses  activités  particulières  eMsteut,  mais  encore 
qu'elles  soient  dans  leur  ordre,  dans  leur  hiérarchie,  dans  le  con- 
cours de  l'unité  qui  les  réunit.  Si  elles  étaient  toutes  semblables, 
elles  pourraient  être  les  unes  plus,  les  autres  moins,  les  unes  anté- 
rieures, les  autres  postérieures  ;  et  du  moment  qu'elles  seraient 
réunies  n'importe  comment,  elles  seraient  a  leur  plncu,  elles  auraient 
la  même  action  :  le  tout  sentit  constitué.  Et  mit  dissemblables,  elles 
dilfereiit  inévitablement  par  le  plus  et  le  moins,  par  l'antérieur  et 
le  postérieur,  par  le  degré;  et  pur  cela  même  elles  ont  un  ordre,  nn 
placement,  une  hiérarchie,  (l'est  là  une  condition  forcée  d 'ordon- 
nancement; et  ['ordre,  c'est  Vuailé. 

Un  peut,  il  esl  vrai,  supposer  que  le  plus  embrasse  le  moins,  i|ue 
le  supérieur  convenu:  l'inférieur,  et  ainsi  depuis  l'activité  la  plus 
émineiile  jusqu'à  la  plus  vile.  Cela  est  vrai,  liais  II  esl  manifeste 
alors  que  l'activité  h  plus  inférieure  fni  embrassée  par  celle  qui  est 
au-dessus,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'activité  la  plus  supérieure  qui 
embrassera  toutes  les  autres.  Et  ainsi  on  arrivera  forcément  encore  à 
une  activité  tout  à  t'ait  supérieure,  représentant  eu  elle  toutes  les 
activités  inférieures  qu'elle  embrasse,  et  distincte  de  chacune  d'elles. 
Ce  sera  lu,  en  définitive,  une  activité  d'ensemble,  de  coordination, 
d'unité,  essentiel  lemeul  différente  de  toutes  les  activités  particu- 
lières, une  activité  d'ordre  et  d'unité. 

A  moins  d'admettre  que  toute  activité  particulière  est  forcément 
dépendante  de  celle  qui  la  domine,  et  que  rien  ne  peut  se  passer 
au-dessous  d'elle  sans  elle,  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité,  il  faut 
nécessairement  reconnaître  une  activité  générale  différente  des  ac- 
tivités particulières.  En  elTet,  l'être  vivant  n'est  pas  ordonnancé 
d'une  manière  tellement  rigide  que  tout  eu  lui  se  meuve  tout  d'une 
pièce.  De  ce  qu'une  activité  particulière  se  développe  en  lui,  il  ne 
s'ensuit  jamais  que  toutes  les  autres  se  développent  en  même  temps; 
loul  l'ordre  animal  ne  suit  pas  forcément  loul  l'ordre  végétatif; 
tout  l'ordre  intellectuel  ne  suit  pas  forcément  tout  l'ordre  animal, 
et  réciproquement.  Encore  que  tout  concourt  dans  l'unité,  chaque 
activité  particulière  peut  avoir  une  certaine  indépendance  de  toutes 
les  autres. 

11  faut  donc,  en  réalité,  une  activité  générale  différente  de  toutes 
les  activités  particulières ,  qui  n'ait  eu  soi  rien  île  particulier,  et  pou- 
vant dominer  toutes  les  activités  particulières,  mémo  la  plus  supé- 
rieure. Il  faut  qu'elle  ait  l'unité  du  mol  de  l'être,  l'indivisibilité 
absolue  de  l'unité,  et  qu'elle  soit  eu  même  temps  le  lien  coordina- 
teur, et  par  cela  même  impulsif  de  toutes  les  parties.  En  un  mot, 
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le  tout  est  quelque  chose  de  réellement  distinct  des  parties,  et  qui  les 
embrasse  toutes,  sans  pouvoir  en  être  séparé. 

2°  Voyons,  en  second  lieu,  ce  que  sont  les  parties,  ou  plutôt  in- 
sistons sur  ce  que  nous  en  venons  de  dire. 

Dans  le  corps  inorganique,  toutes  les  parties  sont  semblables; 
cluicune  d'elles  a  les  niâmes  propriétés  que  toutes  les  autres,  et  ainsi 
le  corps  inorganique  peut  être  considéré  connue  divisible  à  l'infini, 
chaque  division  constituant  encore  un  tout. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  êtres  vivants.  Chez  cm,  il  n'y 
a  pas  véritablement  de  parties,  car  l'unité  n'est  pas  divisible;  le 
loul  n'eïiste  qu'à  la  condition  de  loutes  les  activités  particulières 
qui  le  manifestent,  et  les  activités  particulières  n'existent  qu'à  la 
condition  du  tout  qui  les  fait  être.  Divisez  un  corps  vivant,  et  à  l'in- 
stant vous  le  détruisez;  fltez-lui  une  partie,  et  vous  le  mutilez.  11 
peut  vivre  sans  quelques-unes  de  ses  activités  particulières,  car  il  y 
a  des  parties  dont  la  présence  est  plus  ou  moins  indispensable  à  la 
vie,  mais  il  n'est  pas  complet,  il  ne  vit  pas  d'une  manière  complète. 
Tandis  qu'un  corps  inorganique  subsiste  toujours  et  d'une  ma- 
nière complète,  avec  plos  ou  moins  de  parties;  vous  pouvez  toujours 
lut  en  dicr,  ou  toujours  lui  en  adjoindre,  sans  qu'il  cesse  d'être  et 
d'élre  complet,  et  chacune  de  ses  parties,  plus  ou  moins  grande, 
subsiste  séparément. 

Il  suit  de  la  que  dans  les  corps  inorganiques  toute  partie  détachée 
est  tout  à  la  l'ois  partie  et  unité  :  partie,  si  elle  est  réunie  à  d'autres 
semblables;  unité,  si  elle  est  détachée.  Au  contraire,  dans  les  corps 
vivants,  la  partie  n'est  jamais  qu'une  partie;  on  ne  peut  lui  Taire 
remplir  le  rôle  d'unité  en  la  détachant,  car  elle  ne  peut  subsister 
indépendante;  même,  dans  ce  qu'elle  est,  on  retrouve  l'idée  de  l'unité 
à  laquelle  elle  appartient,  et  l'on  conçoit  que  beaucoup  d'autres 
parties  semblables  en  nature,  différentes  de  qualité,  doivent  lui 
être  réunies  pour  constituer  l'unité.  De  sorte  que  la  partie  du  corps 
vivant  retrace  tout  l'être  (son  unité;,  sous  une  particularité  ;  un  bo- 
taniste exercé  trouve  dans  les  caractères  d'une  seule  feuille  le  nom 
du  végétal  d'où  elle  vient;  un  bon  naturaliste  reconnaît  une  espèce 
animale  à  une  seule  dent  ou  à  un  ongle  (ai  ungue  leonem).  La  par- 
tic  n'est  pas  autre  chose  que  l'être  lui-même  se  manifestant  sous 
une  modalité  particulière;  chacune  n'est  qu'un  mode  particulier 
de  l'existence  générale,  cl  est  nécessairement  comprise  dans  l'unité 
qui  renferme  tous  les  modes  possibles. 

Supposons  un  instant  qu'une  partie  de  l'être  vivant  ne  retrace 
pas  l'unité  à  laquelle  elle  appartient,  elle  échappe  immédiatement 
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à  l'être,  elle  n'est  plus  de  lui.  Supposons  d'un  autre  côté  qu'elle 
soit  tout  l'unité,  elle  devient  elle-même  un  être.  Elle  n'est  donc  pas 
l'unité,  tout  en  retraçant  cette  unité;  elle  est  une  modnlité  de  l'unité. 

3°  Nous  sommes  arrivés  à  ces  deux  points  :  le  tout  est  une  acti- 
vité distincte  des  activités  particulières,  et  qui  les  renferme  :  la  par- 
tie est  l'unité  sous  une  modalité  particulière.  Cela  n'est  pas  encore 
suffisant  ;  il  faut  préciser  davantage  pour  arriver  à  la  question  des 
relations. 

Le  tout,  disons-nous,  est  une  activité  distincte  des  activités  parti- 
culières, et  qui  les  renferme;  mais  quelle  est  cette  activité  ?  La  par- 
lie  est  l'unité  sous  une  modalité  particulière;  mais  qu'est-ce  quo 
celte  modalité? 

Or,  il  faut  remorquer  que  le  tout  n'est  pas  une  activité  réalisée, 
et  parait  simplement  une  puissance.  En  effet,  nous  ne  le  saisissons 
nulle  part  comme  acte  particulier,  sans  quoi,  il  ne  serait  lui-même 
qu'un  acte  particulier,  et  dès  lors  il  n'aurait  pas  besoin  des  acti- 
vités jiarticu  Itères  qui  le  réalisent.  Nous  voyons  Lien  qu'il  est 
quelque  chose  de  distinct  du  particulier,  et  qu'il  l'embrasse,  mais 
nous  ne  le  saisissons  en  acte  que  dans  l'activité  particulière  qui  le 
réalise;  il  est  puissance,  le  particulier  est  acte.  Supposer  qu'il  est 
acte  réalisé  en  lui-même,  c'est  admettre  qu'il  n'a  pas  d'autre  réali- 
sation, et  que  du  moment  quo  l'être  est,  toute  activité  de  l'être  est 
immédiatement  en  acte,  ce  qui  est  contraire  à  toute  vérité  de  fait. 
D'un  autre  coté,  supposer  qu'il  est  simplement  puissance,  c'est  ad- 
mettre que  l'être  n'est  qu'en  puissance,  non  en  acte,  tandis  que 
l'être  en  tant  qu'être  est  une  activité.  Il  y  a  donc  ici  une  difficulté. 

Or,  il  faut  remarquer  que  tout  acte  peut  être  immanent  OU  éma- 
nant, c'est-a-dire  rester  dans  le  sujet  ou  sortir  de  lui.  Ainsi,  pour 
exemple,  le  désir  est  un  acte  immanent  tant  qu'il  ne  se  traduit  pas 
au  dehors;  l'impulsion  est  un  acte  immanent,  tant  qu'elle  ne  se 
réalise  pas  extérieurement.  Au  contraire,  l'acte  qui  se  traduit  exté- 
rieurement est  émanant  du  sujet  sur  l'objet  de  l'acte  ;  il  sort  de  l'un 
pour  se  porter  sur  l'autre  ;  il  donne  à  l'objet  l'acte  qui  était  d'abord 
dans  le  sujet,  ou  mieux  il  se  réalise  sur  l'objet.  De  même  le  tout 
n'est  pas  une  puissance  ni  un  acte  réalisé,  mais  bien  un  acte  imma- 
nent, et  l'activité  particulière  est  l'ocre  émanant  ou  réalisé.  En  effet, 
le  tout  ne  se  montre  nulle  part  dans  toutes  ses  activités  possibles, 
comme  nous  le  remarquions  tout  à  l'heure  ;  il  n'apparatl  jamais  que 
sous  une  partie.  Et  cependant  il  est  en  acte,  sans  quoi  la  partie 
elle-même  n'existerait  pas.  Le  tout  est  donc  en  acte ,  mais  en  acte 
immanent,  qui  ne  sort  pas  de  Uù-meme  ;  il  n'émane  jamais  que 
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sons  un  modo  particulier,  et  en  émanant  il  ne  cesse  pas  d'être  le 
tont,  mais  il  n'apparaît  que  bous  un  mode,  et  nous  ne  le  saisissons 
que  comme  une  partit.-. 

Mon  lout,  ou  pour  mieux  dire  mon  mot,  est  un  acte  en  moi,  et  ne 
sort  jamais  de  moi,  et  ne  peut  jamais  être  saisi  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations à  la  fois.  On  le  voit  émanant  sous  lorme  de  partie  dans 
un  point  et  dans  un  autre,  sous  un  mode  et  sous  un  autre  ;  mais  eu 
tant  qu'unité  l-1  moi,  il  demeure  en  acte  immanent. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  le  loi»  est  l'élre  dans  son  acte  imma- 
nent; la  partie  est  l'élre  dans  son  acte  émanant  et  réalisé;  et  soit 
qu'on  preune  l'aire  dans  son  tout,  soit  qu'on  le  prenne  dans  sa  par- 
tie, c'est  une  unité,  c'est-a-dire  un  indivisible. 

g  2.  —        -lopiH'mr m  et  mareu*  4e  l-MUnt*. 

Nous  suivons  noire  sujet  :  ayant  établi  ce  que  sont  le  lout  et  la 
partie,  l'acte  immanent  el  l'acte  réalisé,  nous  devons  chercher  main- 
tenant comment  se  développe  et  marche  l'activité. 

1°  L'Ctr*  »■  tant  *  la  fol"  moteur  et  mobile,  parce  qu'eu  effet 

il  agit  spontanément.  Il  est  bien  vrai  qu'il  a  besoin  de  causes  objec- 
tives pour  le  mettre  eu  acte  et  sur  lesquelles  il  puisse  réaliser  sou 
acte.  Mais  la  cause  ne  fait  que  solliciter  l'acte,  elle  en  est  l'occasion  ; 
ce  n'est  pas  là  un  véritable  mouvement  transmis,  car  l'action  du 
sujet  esl  différente  de  l'action  de  la  cause,  et  il  y  a  proprement  géné- 
ralion  d'un  mouvement  à  l'occasion  d'un  autre.  Ou  bien  il  faudrait 
supposer  qu'il  est  mil  et  ne  se  meut  pas,  ce  qui  serait  admettre  qu'il 
supporle  l'action  et  ne  la  l'ail  pas. 

Il  faut  donc  que  l'élre  engendre  son  mouvement  sur  lui-même 
l'objet  de  son  acte  ,  en  un  mot  qu'il  se  meuve.  Et  ainsi  faut-il  eu 
lui  une  partie  qui  meut  el  une  autre  qui  esl  mue. 

Il  est  vrai  que  l'être  est  un,  c'est-à-dire  indivisible,  el  qu'il  ne  peut 
y  avoir  en  lui  deux  parties,  l'une  qui  meut,  l'autre  qui  est  mue. 
Mais  non  divisible  dans  son  essence,  il  est  divisible  dans  ses  actes, 
puisqu'il  est  un  dans  sou  être  et  multiple  dans  ses  réalisa  lion  s.  0_uand 
donc  on  dit  qu'une  partie  est  motrice,  l'aulre  mobile,  on  veut  dire 
simplement  que  les  actes  se  meuvent  l'un  l'autre ,  c'est-à-dire  que  le 
moi  se  porte  à  un  acte  second  par  suite  d'un  acte  premier. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  partie  mue  puisse  éire  motrice  à  son 
tour,  et  c'est,  on  effet,  ce  que  nous  voyons  constamment  dans  le 
jeu  des  fonctions.  Le  végétalil  esl  mù  par  l'animalité  qui  à  sou  tour 
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meut  le  végétatif;  la  circulation  meut  la  respiration,  qui  à  sou  tour 
meut  la  circulation  ;  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  actes. 

La  question  est  de  savoir  comment  se  produit  le  mouvement;  s'il 
y  a  un  premier  moteur  dont  dépend  toute  la  suite  du  mouvement, 
et  un  mobile  ;  en  un  mot  comment  s'engendre  l'acte. 

2°  Théorie  du  premier  moteur,  au  moteur  Immobile.  —  Aris- 
sV-(  |iiinir.iilii''tvï]]rnt  iiihirlu''  il  celte  question,  dans  sa  Méta- 
physique et  surtout  dans  sa  l'hygiqiie.  Nous  n'avons  guère  mieux 
à  taire,  pour  bien  établir  lu  question,  que  de  commencer  par 
le  ciler. 

«  g  2.  D'abord  tout  mobile  est  nécessairement  divisible  en  parties 
»  qui  sont  elles-mêmes  toujours  divisibles;  car  c'est  un  principe 
«qu'on  a  démontré  plus  haut  dans  les  généralités  sur  la  nature, 

n  impossible  que  ce  qui  se  meut  soi-même  se  meuve  soi-même  tout 
11  entier;  car  alors  il  serait  transporté  tout  entier,  en  même  temps 
a  qu'il  transporterait  par  le  mémo  mouvement;  tout  en  restant  un 
net  indivisible  spécifiquemeni,  il  serait  altéré  et  il  altérerait;  il 

-  instruirait  en  même  temps  qu'il  serait  instruit  ;  il  guérirait  et  à  ta 
»  fois  serait  guéri,  relativement  à  la  même  guérison.  — S  ù.  Il  a  de 
.  plusélé  établi  que  si  tout  mobile  est  mû,  c'est  seulement  quand  il 
<•  est  en  puissance  et  non  en  acte;  ce  qui  est  puissance  tend  à  se 
»  compléter  en  devenant  actuel,  et  le  mouvement  est  l'acte  iucom- 

-  plet  du  mobile.  Hais  le  moteur  est  déjà  en  acte  et  en  fait.  Par 
»  exemple,  ce  qui  est  chaud  échauffe;  el  plus  généralement  ce  qui 
»  a  la  forme  engendre  ln  forme.  Il  faudra  donc  conclure  que  la 

•  même  chose  sera  tout  à  la  fois  et  sous  le  même  rapport  chaude 
»  et  non  chaude.  Même  observation  pour  tous  les  autres  cas,  où  le 
■  moteur  doit  nécessairement  avoir  l'affection  synonyme-  —  §  5. 
«  Reste  donc  à  dire  que  dans  l'être  qui  se  meut  lui-même,  il  y  a  une 
»  partie  qui  meut  et  une  autre  partie  qui  est  mue.  —  §  6.  Mais  ce 
n  qui  démontre  bien  que  l'être  qui  se  meut  lui-même  no  peut  pas 

-  se  mouvoir  de  (elle  façon  que  l'une  des  deux  parties  puisse  indif- 

-  féremment  mouvoir  l'autre,  c'est  qu'en  effet  il  n'y  aurait  plus 
»  de  premier  moteur,  si  l'une  des  deux  parties  pouvait  indifférem- 
»  ment  mouvoir  l'autre  à  son  tour.  L'antérieur  est  bien  plus  cause 
>  du  mouvement  que  ce  qui  ne  vient  qu'après  lui,  et  il  meut  aussi 
»  bien  davantage.  —  §  1.  Nous  avons  dit,  en  effet,  que  mouvoir 
»  peut  se  prendre  en  deux  sens  :  l'un  où  le  moteur  est  mù  lui-même 

•  par  un  autre;  l'autre  où  il  meut  par  lui  seul.  Mais  ce  qui  est 
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■  éloigne  du  mobile  plus  que  ne  l'est  le  milieu,  est  aussi  plus  rap- 

-  proche  du  principe.  —  §  8.  De  plus,  il  n'y  a  de  nécessité  que  le 

-  moteur  soit  mû  que  quand  il  l'est  par  lui-même.  Ainsi,  une  des 
«  deux  parties  ne  rend  à  l'autre  le  mouvement  qu'elle  a  reçu  que 
"  par  accident;  et  voilà  comment  je  supposais  qu'elle  pouvait  nu 
»  pas  mouvoir.  L'une  îles  parlics  sera  donc  mue ,  eL  l'autre  sera 
»  moteur  et  immobile.  —S  9-  Ainsi,  il  n'est  pas  nécessaire  non 

-  plus  que  le  moteur  soit  mù  à  son  tour.  Mais  ce  qui  est  de  toute 
□  nécessité,  c'est  que  le  moteur  qui  donne  le  mouvement  soit  luî- 

■  même  immobile,  ou  qu'il  se  meuve  lui-même,  puisqu'il  faut  tou- 
»  jours  qu'il  y  ait  mouvement.  —  g  10.  De  plus,  le  moteur  recevrait 

-  lui-même  le  mouvement  qu'il  donne  ;  et  un  corps  qui  échauffe 
»  serait  lui-mime  échauffé.  »  [Physique,  liv.  VIII.  cliap.  vi  ;  liad.  de 
Barthélémy  Saiut-Hilaire.) 

C'est  là  une  solution  incontestablement  très  puissante,  car  on  no 
peut  disconvenir  qu'il  y  a  une  opposition  absolue  entre  le  présent 
et  le  devenir:  si  je  suis  d'abord  chaud,  rien  ne  montre  que  je 
m'échauffe  ou  que  j'aie  besoin  de  m 'échauffer  ;  et  si  je  m'échauffe, 
c'est  que  précédemment  je  n'élais  pas  chaud.  Avant  donc  d'être 
chaud,  je  n'étais  pas  chaud,  et  la  partie  do  moi  qui  m'échauffe 
n'était  pas  chaude,  était  immobile. 

D'un  autre  coté,  on  ne  comprend  guère  un  moteur  immobile, 
c'est-à-dire  ne  mouvant  pas  :  si  je  chauffe,  c'est  qu'incontestable- 
ment j'ai  de  la  chaleur  ou  queje  fais  de  la  chaleur.  Pour  échauffer, 
il  faut  d'aburd  que  j'entre  en  acte  chaud  ;  de  sorte  que  si  le  moteur 
est  d'abord  immobile,  il  faut  qu'il  se  meuve  pour  mouvoir. 

La  solution  ne  parait  pas  possible  en  dehors  de  ce  qu'on  appelle 
le  passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Le  moteur  est  d'abord  immobile, 
mais  il  possède  l'acte  en  puissance;  il  n'est  pas  chaud,  mais  il  a  la 
puissance  de  la  chaleur;  et  il  suffit  qu'il  passe  de  la  puissance  en 
acte  pour  qu'il  devienne  chaud.  Du  sortuquela  cause  prémutrice 
sollicite  le  passage  à  l'acte  du  moteur  immobile. 

De  reste,  il  faut  remarquer  que  l'être  n'existe  qu'à  la  condition 
d'être  en  acte,  comme  nous  l'avons  déjà  établi  ;  du  moment  qu'il 
apparaît,  il  se  montre  en  acte.  Il  ne  faut  donc  pas  raisonner  dans 
la  supposition  qu'il  peut  exister  d'abord  sans  acte.  H  faut  admettre 
ce  qui  est,  et  rien  que  ce  qui  est,  savoir  ;  que  du  moment  que  l'être 
est,  il  est  en  acte,  et  par  cela  même  qu'avec  l'existence  il  reçoit  le 
premier  acte,  c'est-è-dire  le  premier  moteur  (1).  Si  nous  supposons 


(i)  La  théorie  du  moteur  immobile  «1  célèbre  par  ton  application 
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qu'il  en  est  autrement,  nous  admettons  qu'il  peut  être  à  l'étal  île 
tout  sans  parties. 

Mais  suivons  notre  raisonnement.  Le  tout  se  réalisant  dans  une 
partie,  est  un  tout  en  acte.  Il  est  vrai  qu'il  ne  manifeste  qu'un  senl 
acte  ;  mais  par  cela  même  qu'il  est  en  acte,  il  est  en  puissance  de 
tous  les  actes  qu'il  peut  produire.  D'une  autre  manière,  le  tout  est 
en  acie  immanent  de  tous  les  actes  qu'il  peut  donner  ;  et  il  n'est  en 
acte  émanant  que  du  seul  acte  qu'il  produit.  Ce  qui  revient  ù  dire 
que  l'acte  immanent  c'est  la  puissance  à  l'acte,  c'est  l'acte  pouvant 
se  réaliser  puisqu'il  existe  déjà,  et  qu'il  n'a  besoin  que  d'être  émané; 
tandis  que  l'acte  vrai  c'est  l'acte  émanant  et  se  réalisant  au  dehors 
de  l'immanence. 

Examinée  de  celle  manière,  la  théorie  du  moteur  immobile  est 
précieusement  vraie.  Le  moteur  est  immobile  en  ce  sens  qu'en  lui 
l'acte  est  immanent  ou  en  puissance  ;  comme  c'est  de  lui  qu'émane 
l'acle,  c'est  bien  lui  qui  passe  à  l'acte,  maïs  c'est  le  mobile  qui  réalise 
l'acte.  Nous  aurons  lieu  de  voir  plus  loin  les  conséquences  Tort 
remarquables  de  cette  théorie  dans  la  dualité  de  l'être.  Ici,  noua 
ne  faisons  que  constater  que  dans  l'être  il  y  a  le  moteur  et  le 
mobile:  l'un  immobile  ou  en  puissance  d'où  émane  l'acte  qui  y  était 
immanent  ;  l'autre  mobile  où  l'acte  se  réalise.  L'être  en  commen- 
çant d'être  apparaît  avec  un  acte  qui  se  réalise  et  tous  ses  acles 
possibles  en  immanence  ou  en  puissance. 

3°  L'actldle  ne  procède  «ne  nnMIellemcnt  M  par  denlappe- 

ment.  —  La  principale  raison  en  est  qu'il  n'existe  pas  d'objet 
capable  de  susciter  tous  les  actes  de  l'homme  à  la  l'ois.  Or  les  actes 
sont  objectivés,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est-à-dire  qu'ils  se  font 
pour  l'objet  auquel  ils  s'adaptent;  et  quelleque  soit  leur  complication, 
ils  sont  toujours  un  dans  le  but.  Plusieurs  objets  se  présentant  en 
même  temps  à  l'activité,  celle-ci  ne  procède  à  chaque  acte  que  suc- 
cessivement, ou  bien  elle  les  réunit  dans  l'unité,  si  l'acte  peut  être 
commun  aux  divers  objets.  Un  même  objet  ne  peut  subir  divers 
actes  du  même  sujet,  qu'autant  que  ses  actes  sont  successifs  ou  se 
réunissent  dans  un  même  but,  s'harmonisent  dans  une  même  unité 
d'acte.  Il  n'y  a  pas  d'objet  qui  puisse  assumer  sur  lui  tous  les  acles 
de  l'être. 

irique  :  on  comprend  bien  que  nous  mêlions  complélemenl  île  cûié  celle  question 
qui  n'esl  pas  Je  noire  sujet,  el  que  nous  nous  on  lenons  j  l'application  phjjio- 
lorînur. 
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Du  reste,  cela  devait  être,  car  il  serait  impossible  que  l'être 
puisse  être  lout  en  mouvement  ei  se  mouvoir  dans  le  môme  lemps. 
Pour  qu'il  ;e  meuve,  il  faut  nécessairement  eu  lui  un  moteur  et  un 
mobile;  et  s'il  ne  se  mouvait  pas,  il  ne  ferait  que  supporter  un  acte 
transmis,  il  n'engendrerait  pas  lui-même  son  action.  Il  est  donc 
visible  que  l'être  ne  peut  se  mouvoir  que  partiellement,  et  que  son 
activité  est  toujours  un  acte  particulier. 

Mais  cet  acte,  quelque  simple  qu'on  le  puisse  supposer,  est  tou- 
jours forcément  complexe  mi  puissance,  c'est-à-dire  qu'il  suppose 
tous  les  autres  actes  que  l'être  peut  accomplir;  de  telle  sorte  que 
ce  premier  acte  une  Ibis  produit,  tous  les  autres  possibles  se  déve- 
loppent successivement. 

En  effet,  chaque  acte  réalisé  de  l'être  n'est  pas  autre  chose  que  le 
tout  de  l'être  se  réalisant  sous  un  mode  particulier,  comme  nous 
l'avons  démontré  plus  haut.  Dans  chaque  ucie  particulier,  c'est  le 
tout  lui-même  émanant  de  l'activité  immanente  sons  un  mode  par- 
ticulier. De  sorte  que  dans  chaque  acte  que  l'être  accomplit,  le  lout 
lui-même  est  en  acte;  le  particulier  comporte  forcément  le  général. 
Aussi,  chaque  acte  particulier  entraîne  avec  lui  tous  les  autres  par- 
ticuliers du  général  auquel  il  appartient:  il  a  sa  nature  générale 
avec  lui,  et  cette  nature  générale  n'est  vraie  que  par  tous  les  parti- 
culiers qu'elle  comporte.  Ainsi,  l'excrétion  suppose  l'absorption,  et 
réciproquement:  tous  deux  supposent  la  nutrition;  le  végétatif 
humain  suppose  smi  ,'iiiiinaliie,  ut  sou  animalité  conduit  à  son  intel- 
ligence. Tout  s'enchaîne,  lout  se  tient  dans  l'être,  il  suftit  d'un  seul 
acte  pour  obliger  tous  les  autres;  et  cela  est  Ibndé  sur  ce  principe 
que  chaque  mode  particulier  appartient  au  tout  lui-même  qui 
entraine  tous  les  autres  particuliers  qu'il  ordonne. 

Mais  comme  tous  ces  actes  sont  impossibles  dans  le  même  lemps, 
par  suite  île  ce  principe  que  l'activité  particulière  est  seule  possible, 
il  faut  donc  que  tous  soient  enchaiués  les  uns  aux  autres  par  un 
développement  successif,  suit  qu'ils  se  produisent  simples,  soit  qu'ils 
se  produisent  complexes,  selon  le  but. 

Ainsi,  le  premier  acte  de  l'être  comporte  avec  lui  tous  ceux  qui 
peuvent  être  accomplis,  mais  il  ne  les  comporteque  de  deux  manières 
possibles;  ou  par  tucceuioité  et  alternance,  ou  par  groa/iements 
synergiques. 

■Y  Ln  marche  pn  antcuiiiu  est  ce  que  Bichal  a  nommé  la 
lui  d'alternance,  parce  que  «  dans  cet  enchaînement  continu  des 
n  phénomènes  organiques,  chaque  fonction  est  une  dépendance  île 
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»  celles  qui  précèdent.  Centre  île  touUss,  la  circulation  est  toujours 
»  immédiatement  liée  à  leur  exercice;  si  elle  est  troublée,  les  autres 
»  languissent;  elles  ressent  quand  lu  sang  est  immobile;  tels  dans 
»  leurs  mouvements  successifs,  lus  nombreux  rouages  de  l'horloge 
u  s'arrêtent- ils  dés  que  le  pendule  qui  les  met  tous  en  jeu  est  lui- 
»  môme  arrêté.  Non -seulement  l' action  générale  de  la  vie  orga- 
u  nique  (végétative)  est  liée  à  l'action  particulière  du  cœur,  mais 
n  encore  chaque  fonction  s'enchaîne  isolément  à  toutes  les  autres. 
»  Sans  sécrétion  point  de  digestion  ;  sans  exhalation  nulle  absorption  ; 
»  sans  digestion  défaut  de  nutrition.  >  [Ilech.  sur  la  vie  et  la  mort, 
\"  partie,  art.  IV.) 

Ainsi,  un  acte  développe  un  autre  acte,  ou  mieux  l'activité  se 
porte  d'un  acte  sur  un  autre. 

Mais  cette  suite  d'actes  ne  peut  se  l'aire  que  de  deux  manières  r  ou 
bien  par  analogie,  oo  bien  par  opposition.  Ainsi,  l'absorption  sur 
un  point  peut  entraîner  l'absorption  sur  un  autre  ;  ou  bien  l'absorp- 
tion sur  un  point  entraîne  l'exhalation  soit  sur  le  même  point, 
soit  sur  un  autre.  Un  mouvement  suscite  un  mouvement  analogue 
qui  le  suit,  ou  un  mouvement  contraire;  la  progression  du  corps 
exige  que  les  jambes  se  portent  successivement  en  avant,  et  au  con- 
traire dans  le  même  temps  l'équilibre  exige  que  les  bras  produisent 
des  mouvements  contraires,  etc. 

D'une  autre  manière,  un  acte  en  entraînant  un  second,  puis  un 
troisième,  l'activité  peut  suivre  celte  série  dans  laquelle  un  analo- 
gue mène  à  un  autre  analogue.  Mais  la  marche  peut  être  également 
inverse,  l'activité  revenant  sur  ses  pas,  et  il  y  a  alors  opposition; 
car  à  la  suite  de  la  série  descendante,  l'activité  prend  une  marche 
rétrograde  ou  ascendante.  Ainsi,  l'insalivation  entraîne  la  digestion 
stomacale,  laquelle  conduit  à  la  digestion  intestinale,  et  la  diges- 
tion amène  l'absorption,  laquelle  amène  l'hématose  qui  conduit  à 
l'asaimiliitiuu  :  voilà  une  sni  ei-ssion  par  continuité  ou  analogie,  liais 
l'assimilation  entraîne  la  désassimilalion,  l'absorption  entraîne  l'ex- 
crétion :  voilà  un  enchaînement  par  opposition. 

Aristole  a  très  bien  étudié  d'une  manière  générale  les  deux  seuls 
sens  possibles  de  tout  mouvement  :  l'un  circulaire  ou  continu,  parce 
qu'on  passe  d'un  point  à  un  autre  indéfiniment,  et  que  nous  avons 
nommé  analogique  parce  qu'il  est  conduit  par  un  analogue  à  un 
autre;  le  second  mou  veinent  rétrograde  ou  par  npposition,  qui  est 
le  retour  do  l'activité  sur  elle-même  et  vers  son  point  de  départ. 
(Phg*.,  liv.  VIII.) 
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5°  Dr  mouvement  «nmnU.~  L'activité  procédant  d'un  point 
sur  un  autre,  en  abandonne  un  nécessairement  pendant  qu'elle  se 
porte  sur  l'autre.  11  n'y  a  pas  d'inconvénient  immédiat  à  cette 
marclie  dans  les  actes  de  l'ordre  animal;  aussi  observe-t-on  là  un 
franc  repos  après  chaque  acte.  Mais  dans  l'ordre  végétatif,  l'activité 
continue  dans  un  acte,  bien  qu'elle  soit  déjà  passée  dans  un  autre. 
Il  y  a  là  un  mécanisme  particulier. 

Bichat,  en  examinant  la  loi  d'alternance,  a  remarquéqu'elle  n'est 
surtout  saisissable  que  dans  ce  qu'il  nomme  la  vie  animale,  compre- 
nant l'ordre  animal  et  l'ordre  intellectuel  ;  qu'au  contraire  il  n'y  a 
pas  d'nlternative  d'activité  et  de  repos  dans  la  vie  organique  ou 
végétative;  et  il  a  attribué  celte  disparité  à  la  fatigue  desorganesdela 
vie  animale.  Nous  croyons  qu'il  a  trop  accentué  les  différences,  et 
qu'il  s'est  en  partie  mépris  sur  la  cause.  En  réalité  il  y  a  successi- 
vilé  dans  tous  les  actes  de  l'organisme,  avec  un  repos  plus  mar- 
qué de  l'activité  animale  que  de  l'activité  végétative,  quand  l'acte 
est  accompli.  Quant  à  la  cause  du  repos,  la  prétendue  fatigue  n'est 
elle-même  qu'un  fait  de  l'alternance,  et  nous  croyons  qu'il  faut  moins 
chercher  la  cause  du  repos  dans  les  fonctions  animales,  que  la  cause 
de  la  continuité  dans  les  fonctions  végétatives.  Cette  cause  n'est 
pas  autre  que  ce  qu'on  nomme  le  mouvement  accumulé. 

La  nutrition  qui  a  pour  but  la  conservation  du  corps,  devait  se 
faire  d'une  manière  à  peu  près  continue,  sans  quoi  l'activité  venant 
à  cesser  tout  à  fait  sur  ce  point,  le  corps  lui-même  qui  est  le  stra- 
lum  de  l'existence,  eût  été  compromis,  et  par  là  l'existence  même 
en  péril.  Il  fallait  donc  que  dans  le  mouvement  fluxtonnaire  et 
circulaire  de  l'activité,  il  demeurât  quelque  activité  dans  la  nutri- 
tion, pendant  que  la  fluxion  active  se  porterait  ailleurs.  De  même 
aussi,  dans  l'ordre  animal,  il  est  nécessaire  que  l'acte  soit  tenu  sur 
certains  poinls,  pendant  que  la  fluxion  active  Hue  sur  un  autre 
point.  Pour  subvenir  il  cette  nécessité,  il  y  a  le  mouvement  accumulé, 
c'est-à-dire  que  l'activité  en  se  portant  sur  le  nutritif  y  donne  une 
impulsion  dont  le  mouvement  doit  continuer  après  son  départ  pour 
se  porter  sur  un  autre  point.  De  même  la  balle  que  lance  la  main, 
le  boulet  que  projette  le  canon,  n'ont  [reçu  qu'une  impulsion  qui 
continue  et  achève  le  mouvement  pendant  un  certain  temps,  loin 
et  en  dehors  du  moteur. 

Ainsi,  l'activité  procède  d'un  premier  acte  qui  comporte  tous  les 
autres,  marche  par  succession  d'un  point  sur  un  autre,  passe  d'un 
acte  à  un  autre,  soit  par  analogie,  soit  pur  opposition,  et  enfin  peut 
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être  accumulée  sur  certains  points  pour  que  l'action  continue  après 
le  départ  sur  une  autre  partie. 

6°  Granpement  on  Bjnerglea.  —  Enfin  un  dernier  point  de 
cette  question  reste  à  examiner,  c'est  le  développement  de  l'activité 
dans  les  parties  d'ensemble. 

Nous  venons  de  dire  que  l'activité  se  porte  d'un  acte  à  un  autre, 
et  par  la  nous  avons  semblé  établir  que  tous  les  actes,  bien  que  se 
tenant,  étaient  sur  ie  même  plan  circulaire,  comme  sont  tous 
les  points  d'une  circonférence.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi, 
puisque  nous  avons  déjà  montré  au  commencement  de  ce  chapitre 
que  toutes  les  parties,  toutes  les  activités  p.iniculii'n.'S  sont  disposées 
hiérarchiquement  et  s'embrassent  les  unes  les  autres,  en  s'élageaat 
par  foyers  jusqu'au  tout  qui  les  embrasse  toutes. 

Eu  réalité  le  tout  ne  comporte  que  trois  foyers  principaux,  puis- 
que nous  avons  vu  dans  le  livre  précédent  que  tous  les  actes  se 
coordonnent  sous  trois  ordres  principaux,  végétatif,  animal,  intel- 
lectuel. Cliacun  de  ces  foyers  principaux  se  subdivise  ensuite  hiérar- 
chiquement en  foyers  secondaires  qui  embrassent  les  actes  particu- 
liers. 11  en  résulte  que  les  actes  les  plus  particuliers  sont  embrassés  par 
des  actes  plus  complexes,  qui  le  sont  eux-mêmes  par  des  actes  plus 
complexes  encore.  Ainsi,  il  y  a  des  actes  généraux  qui  en  embrassent 
plusieurs  secondaires,  qui,  à  leur  tour,  embrassent  chacun  plusieurs 
particuliers. 

Do  là  lu  possibilité  de  faire  concourir  plusieurs  actes  vers  un 
même  but,  en  les  réunissant  dans  l'unité  d'une  seule  et  même  im- 
pulsion active.  Ces  actes  sont  dits  alors  synergiques,  c'est-à-dire 
concourants;  c'est  sur  eux  que  Bardiez  avait  spécialement  porté  son 
attention.  Il  les  avait  recherchés  avec  sagacité,  et  les  a  mieux  fait 
connaître  que  tout  autre  avant  lui.  Nous  aurons  à  les  examiner  eu 
détail  dans  le  cliapitre  suivant. 

Ces  groupement  ou  synergies  peuvent,  comme  la  successivité, 
se  faire  de  deux  manières,  par  analogie  ou  par  opposition.  Ainsi, 
pour  que  telle  matière  soit  rejelée  du  corps,  toutes  les  excrétions 
peuvent  concourir  au  même  but.  D'une  autre  manière,  telle  sub- 
stance peut  déterminer  à  la  fois,  dans  le  même  temps,  constipation 
avec  flux  d'urine  ou  rétention  sur  un  point,  excrétion  sur  un  autre. 

En  résumé,  fluxion  circulaire  et  successive  d'un  point  sur  un 
autre,  et  concours  ou  synergie  d'actes.  Voilà  les  deux  termes  géné- 
raux du  développement  et  de  la  marche  de  l'activité  procédant  du 
tout  pour  s'irradier  dans  les  actes  particuliers. 
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venons  de  voir  comment  un  acte  initial  du  [oui  dans  un  mode  par- 
ticulier, développait  ensuite  toutes  les  activités  particulières,  cl  par 
là  nous  avons  pu  entrevoir  comment  l'impulsion  séminale  déter- 
mine toute  ta  suite  des  actes  pendant  l'existence.  Mais  un  second 
point  reste  à  examiner  :  l'être  existe,  il  développe  ses  actes,  une 
cause  vienl  le  toucher,  le  toucher  sur  un  point  particulier,  et  par 
cela  même  développer  un  nouvel  acte  particulier  ;  comment  cet  acte 
se  propage- t-îl  aux  autres  cl  s'enchaine-l-il  à  l'activité  première? 

On  a  posé  la  question,  et  c'est,  depuis  liroussais,  sous  une  double 
alternative.  On  a  dit  :  u  L'irrilation  se  propage  par  continuité  ou 
»  contiguïté,  d'un  point  à  un  autre  qui  le  touche,  ou  bien  elle  se 
»  propage  au  loin  pur  sympathie,  soii  sous  l'influence  nerveuse,  soit 
»  par  analogie  de  fonction  ou  de  tissu  des  organes.  »  H  me  semble 
que  ce  n'est  pas  là  ce  que  doit  être  la  question. 

En  premier  lieu,  il  faut  remarquer  qu'une  cause  objective  ne 
meut  l'être  qu'autant  que  celui-ci  y  répond,  autant  que  sa  dispo- 
sition à  l'acte  le  porte  à  agir  ;  et  toute  la  suite  des  actes  commences 
et  en  marche  suus  l'impulsion  séminale,  est  la  disposition  première 
qui  domine  toute  l'existence,  part»  que  l'acte  accompli  crée  la  dis- 
position à  l'acte.  Nous  avons  développe  ces  points  en  parlant  des 
causes  finales  (lîv.  Il,  ebap.  iv). 

11  s'ensuit  que  la  cause  qui  vient  agir  intercurrent  me  ut  dans  le 
cours  do  l'existence  ne  peut  déranger  le  mouvement  qui  a  com- 
mencé l'existence,  qui  fait  l'existence,  et  sans  lequel  l'existence  serait 
anéantie.  Cette  cause  peut  donc  modifier  plus  ou  moins  le  mouve- 
ment premier,  non  l'altérer  sans  le  détruire.  Aussi  les  actes  qu'elle 
peut  développer  sont  forcément  plies  au  développement  et  à  la 
marche  naturelle  de  l'activité  première. 

Ajoutons  que  cette  cause  particulière  entre  naturellement  et  à 
son  heure  dans  le  plan  de  l'ordonnancement  de  l'existence.  En 
effet,  sans  elle,  l'activité  de  l'être  ne  pourrait  avoir  lieu,  puisqu'elle 
est  l'objet  de  l'acte,  et  que  l'acte  ne  peut  s'accomplir  sans  l'objet 
sur  lequel  il  se  réalise.  Que  celte  cause  se  présente  quand  l'activité 
est  absente,  et  l'acte  n'a  pas  lieu;  elle  est  attendue  pour  l'acte,  et 
sans  elle,  l'acte  ne  peut  avoir  lieu;  si  elle  se  présente  avant  ou 
après  son  tour,  elle  doil  attendre  le  moment  de  l'activité. 

C'est  là  un  fait  bien  curieux  et  très  fréquemment  observé  en 
médecine  comme  eu  morale.  Un  médicament  est  donné  sans  pro- 
duire aucun  effet,  et  ce  n'est  souvent  qu'au  liout  d'un  certain  temps 
que  la  disposition  pourra  répondre  à  l'acte  qu'il  sollicite.  Une 
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idée  vous  est  présentée  et  reste  en  vous  comme  indifférente  ;  après 
un  certain  temps,  elle  surgit  tout  it  coup;  elle  a  attendu  la  dispo- 
sition qui  devait  entrer  en  acte  a  son  excitation. 

Si  la  cause  est  assez  puissante  pour  imposer  l'acte  qu'elle  de- 
mande au  moment  où  elle  agit,  elle  suscile  forcément  la  disposition 
qui  doit  lui  répondre,  différente  de  celle  actuellement  en  acte  dont 
elle  trouble  ou  annule  l'action.  De  là  les  perturbations  suscitées  par 
les  causes  morbides,  perturbations  transitoires  ou  définitives,  selon 
qu'elles  sont  un  malaise  ou  une  maladie,  et  selon  la  disposition 
anormale  mise  en  acte.  Si  la  perturbation  est  trop  grande  et  toute 
l'activité  dérangée,  la  mort  peut  en  être  la  conséquence. 

Mais  enfin  l'acte  peut  ne  pas  avoir  lieu,  car  il  y  a  un  grand 
nombre  d'actes  non  absolument  nécessaires,  et  si  la  cause  se  pré- 
sente a  son  lieuro,  l'acte  a  lieu;  elle  est  donc  alors  quelque  chose 
dans  l'acte;  elle  le  développe,  et  il  se  fait  en  vue  d'elle. 

Or,  cet  acte  est  particulier  ou  synergique.  Si  la  cause  objective 
ne  suscite  qu'un  acte  très  simple,  eiie  retentit  seulement  au  loyer 
particulier  de  cet  acte;  si  elle  nécessite  un  acte  plus  complexe,  elle 
retentit  dans  un  loyer  hiérarchiquement  pins  grand  ;  si  encore  elle 
nécessite  que  le  moi  lui-même,  dans  son  tout,  soit  mû,  elle  retentit 
des  foyers  les  plus  inférieurs  jusqu'aux  plus  supérieurs,  jusqu'au 
moi  lui-même. 

Ainsi  donc,  une  activité  particulière  ne  se  propage  dans  le  voi- 
sinage qu'en  mouvant  le  foyer  d'où  dépendent  deux  ou  plusieurs 
parties  voisines;  le  trait  d'union  est  un  acte  commun  accompli  par 
deux  parties  continues  on  continués.  Au  contraire,  celle  activité  ne 
retentît  sur  un  plus  grand  nombre  d'actes  particuliers  que  parce 
qu'elle  suscile  un  acte  qui  leur  est  commun;  elle  ne  retentit  au 
loin  que  parce  que  deux  activités  particulières  éloignées  [jeu vent 
entrer  dans  un  acte  commun  et  synergique;  eu  un  mot,  l'activité 
particulière  ne  se  propage,  ne  développa  îles  sympathies,  comme 
on  le  dit,  que  par  la  marche  naturelle  de  l'activité  générale,  et 
selon  qu'elle  retentit  dans  des  loyers  d'acte  plus  ou  moins  étendus. 

Il  n'y  o  donc,  en  résumé,  pour  connaître  les  lois  de  loutcs  les 
relations,  qu'à  rechercher  leur  ordonnancement  général,  leur  sys- 
tématisation. 

§  3.  —  ■v-ii'  iimo-mlmi  Uiv  rclnllatui. 

Barllicz  examine  les  sympathies  selon  qu'elles  ont  lieu  dans  le 
voisinage  ou  au  loin,  qu'elles  se  rattachent  à  des  analogies  de 
structure  ou  à  des  analogies  de  fonctions.  Les  auteurs  les  plus  1110- 
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dernes  tendent  h  toul  expliquer  par  les  rclaliriiis  nrrveuses.  Ce  sont 
là  bien  évidemment  des  points  du  vue  particuliers,  dont  aucun  n'est 
complet,  nt  peut  embiMsser  Unîtes  les  relations  dans  l'être. 

Cuvier  a  fait  fniro  un  nouveau  pas  à  la  question,  sans  s'en  douter, 
en  prononçant  les  mois  de  corrélations  organiques  et  de  subordi- 
nation des  organes, 

M.  Fiourens  analyse  ainsi  ces  deux  idées  (Analyse  des  travaux  de 
Cueier,  in-12,  iSU5)  : 

o  Une  corrélation  nécessaire  lie  toutes  les  fonctions  les  unes  aux 
autres. 

»  La  respiration,  quand  elle  se  fait  dans  un  organe  respiratoire 
circonscril,  ne  peut  se  passer  de  la  circulation,  car  il  faut  que  le 
sang  arrive  dans  l'organe  respiratoire  qui  reçoit  l'air,  et  c'est  In 
circulation  qui  l'y  porte;  la  circulation  ne  peut  se  passer  de  l'irri- 
tabilité, car  c'est  l'irritabilité  qui  détermine  les  contractions  du 
cœur,  et,  par  suite,  les  mouvements  du  sang,  I,' irritabilité  muscu- 
laire ne  peut  se  passer,  à  son  tour,  de  l'action  nerveuse. 

»  Et  si  l'une  de  ces  choses  change,  il  faut  que  tontes  les  autres 
changent,  [Page  151.) 


ii  Une  subordination  démontrée  soumet  partout  certains  organes 
à  d'autres:  les  organes  de  la  locomotion  à  ceux  de  la  digestion, 
les  organes  de  In  circulation  à  ceux  de  In  respiration,  toutes  les 
fonctions,  tous  les  organes  au  système  nerveux.  »  (Page  159.) 

Et  ailleurs,  dans  l' Eloge  historique  : 

«  Dans  une  machine  aussi  compliquée  et  néanmoins  aussi  essen- 
tiellement une  que  relie  qui  constitue  le  corps  animal,  il  est  évident 
que  toutes  les  parties  doivent  nécessairement  être  disposées  les  unes 
pour  les  autres,  de  manière  il  se  eu:iipi\;iidre.  à  s'ajuster  elles-mêmes, 
à  former  enfin,  par  leur  ensemble,  un  être,  un  système  unique. 

«  Hue  seule  de  ces  parties  ne  pourra  donc  changer  de  forme  sans 
que  toutes  lesautre-çiiel];ii]i.'ei]l  nécessairement  aussi,  Delnformede 
l'une  d'elles,  on  pourra  donc  conclure  à  la  forme  de  toutes  les  autres, 

»  Suppusez  un  animal  Carnivore,  il  aura  n ('■cessai retn eut  des  or- 
ganes dos  sens,  des  organes  du  mouvement,  des  doigts,  des  dents, 
un  estomac,  des  intestins  disposés  pour  apercevoir,  pour  atteindre, 
pour  saisir,  pour  déchirer,  pour  digérer  une  proie,  et  toutes  ces 
conditions  seront  rigoureusement  enchaînées  entre  elles,  car  une 
seule  manquant,  toutes  les  autres  seraient  sans  effet,  sons  résultat; 
l'animai  ne  pourrait  subsister, 

»  Supposez  un  animal  herbivore,  et  tout  cet  ensemble  de  condi- 
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lions  nura  changé:  les  dénis,  les  doigts,  l'estomac,  les  intestins,  les 
organes  des  mouvements,  les  organes  des  sens,  toutes  ces  parties 
auront  pris  de  nouvelles  formes,  et  ces  formes  nouvelles  seront 
toujours  proportionnées  entre  elles  et  relatives  les  unes  aux  autres. 

n  De  la  forme  d'une  seule  de  ces  parties,  de  la  forme  des  dents 
seules,  par  exemple,  on  pourra  donc  conclure,  et  conclure  avec 
certitude,  la  forme  des  pieds,  celle  des  mâchoires,  celte  de  l'es- 
tomac, celle  des  intestins. 

w  Tous  les  organes,  toules  les  parties  se  déduisent  donc  les  unes 
des  autres,  et  telle  est  lu  rigueur,  telle  est  l'infaillibilité  de  cette 
déduction,  qu'on  a  vu  souvent  Cuvier  reconnaître  un  animal  par 
un  seul  os,  par  une  seule  facette  d'os  ;  qu'on  l'a  vu  déterminer  des 
genres,  des  espèces  inconnues,  d'après  quelques  us  brisés  et  d'après 
tels  ou  tels  os  indifféremment;  reconstruisant  ainsi  l'animal  entier 
d'après  une  seule  de  ces  parties,  et  le  faisant  renaître  comme  à 
volonté  de  chacune  d'elles,  résultats  faits  pour  étonner,  et  qu'on  ne 
peut  rappeler  sans  rappeler,  en  effet,  toute  celte  première  admi- 
ration mêlée  de  surprise  qu'ils  inspirèrent  d'abord,  et  qui  ne  s'est 
point  encore  affaiblie,  »  (tbid.,  p.  it)  etsuiv.) 

Voilà  vraiment  la  base  de  notre  question  prise  dans  le  vif  de 
l'anatomie  comparée,  et  qu'il  s'agit  de  transporter  en  cherchant 
toutes  ses  déductions  dans  la  physiologie  générale.  Nous  connais- 
sons d'ailleurs  ces  principes;  nous  venons  de  les  examiner  ample- 
ment; nous  les  avons  vus  dans  Bichat,  qui  a  eu  le  tort  de  n'admettre 
la  successivité  que  dans  les  actes  végétatifs,  et  Cuvier  ne  fait  que 
compléter  Bicbat  en  l'amplifiant.  Nous  comprenons  que  l'organe 
particulier  représente  tous  les  autres  organes  de  l'être  ;  nous  avons 
vu  que  toute  activité  particulière  impliquait  toutes  les  autres  acti- 
vités de  l'âtre.  Ce  que  nous  avons  donc  à  chercher,  ce  sont  les  cor- 
rétations  et  les  subordinations  d'activité  dans  l'être,  comme  Cuvier 
recherchait,  dans  les  espèces,  les  corrélations  et  les  subordination* 
organiques. 

Mais,  tandis  qu'il  ne  procédait  à  cette  recherche  que  par  des  don- 
nées empiriques,  éclairées,  bien  certainement,  par  l'intuition  du 
génie,  nous  pouvons  procéder  par  une  méthode  plus  sûre  et  plus 
complète,  basée  sur  la  connaissance  analytique  des  actes  de  l'être. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  sans  motif  et  sans  utilité  que  nous  avons  exa- 
miné si  scrupuleusement,  dans  le  livre  précédent,  la  classification, 
ou  mieux,  la  coordination  hiérarchique  des  actes  de  l'être  humain. 
Celte  coordination  nous  a  fait  entrevoir  leur  subordination  réci- 
proque, et  nous  a  par  là  mémo  donné  la  clef  de  leurs  corrélations. 
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Trois  grandes  activités  résument  l'unité  humai)»  :  son  végétatif, 
son  auimalilé,  son  intelligence.  Voilii  notre  point  de  départ.  Com- 
ment sont-elles  subordonnas  et  reliées  entre  elles?  Voilà  notre  pre- 
miëre  question  posée. 

En  second  lien,  chacune  de  ses  trois  activités  fn  iiiripnles  en  com- 
prend do  secondaires,  lesquelles  en  cnmpre om'tit  d'inférieures,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'aux  notes  les  plus  particuliers.  Comment,  dans 
chacune  d'elles,  sont  su  bord  on  né  es  et  reliées  ces  activités  infé- 

gétalifs,  feintions  dans  les  notes  "animaux,  relations  dans  les  actes 
intellectuels. 

Puis,  l'activité  est-elle  adéquate  a  la  disposition  organique;  quel 
est  le  rapport  entre  l'acte  et  son  instrument?  Grande  et  magnilique 
question,  soulevée  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  l'on  n  tant 
disculée  de  nos  jours  dans  des  études  spéciales  de  ernnioscopie  et 
de  plu-énologie. 

§  t.  —  OlRpmluan  hli-rarcblqno  et  conccnlrlqBo  don  (nU  ordre». 

Les  trois  grandes  activités  ne  sont  pas  établies  sur  le  même  plan 
et  dans  des  rapports  réciproques  toutes  trois  entre  clic.  Par  leur 
nature,  elles  se  superposent  l'une  B  l'autre,  lo  végétatif  sur  un  pian 
inférieur,  l'animalité  sur  un  plan  moyen,  l'intellectuel  sur  un  plan 
supérieur. 

i.  —  11  suit  de  1k  que  l'intellectuel  est  immédiatement  en  rapport 
avec  l'animalité,  l'animalité  avec  le  végétatif,  mais  que  l'intellectuel 
et  le  végétatif  n'ont  que  des  rapports  indirects,  et  par  l'intermédiaire 
de  l'animalité.  Le  courant  d'activité  peut  se  laire,  soit  eu  montant, 
suit  en  descendant,  et  la  subordination  se  développe  de  manière 
qu'un  ordre  embrasse  l'autre  qu'il  louche  immédiatement.  Mais  le 
courant  ne  peut  passer  directement  d'un  extrême  à  l'autre,  et  la  su- 
bordination ne  peut  se  l'aire  également  du  végétatif  à  l'intellectuel, 
ut  réciproquement. 

C'est  là  un  point  capital,  d'une  importance  considérable,  parce 
qu'il  explique  comment  la  volonté  intellectuelle,  l'idée  conçue  dans 
l'intelligence,  l'reuvro  intellectuelle  n'ont  aucune  action  sur  le  végé- 
tatif que  par  la  sensibilité  ou  les  mouvements  animaux,  de  sorte  que 
l'homme  ne  peut  d'aucune  manière  disposer  directement  par  sa  vo- 
lonté de  sa  nutrition  ou  de  sa  génération  ;  il  ne  les  atteint  qu'en  agis- 
saut  sur  su  sensibilité,  ei  par  conséquent  dans  les  seules  limites 
d'action  que  la  sensibilité  pool  avoir  sur  le  végétatif.  D'un  autre 
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cote,  son  végétatif,  la  nutrition  et  la  gémira tiim  n'ont  aucune  action 
directe  sur  l'intelligence,  el  ne  peuvent  l'influencer  que  dans  les 
limites  d'action  du  sensible  sur  l'intellectuel. 

Cette  disposition  hiérarchique  explique  et  fait  comprendre  com- 
ment les  actes  de  l'intelligence  se  passent  et  doivent  se  passer  dans 
l'immatérialité  organique.  En  effet,  si  ces  actes  se  passaient  ou  pou- 
vaient se  passer  dans  nue  organisation,  ils  tomberaient  directement 
par  cela  même  sous  le  coup  du  végétatif,  car  le  végétatif  a  pour 
but  d'entretenir  la  disposition  matériel  It  organique  de  l'être.  Tels 
qu'ils  sont  établis,  les  arlrs  intellectuels  m1  lninbi'nt  sous  l'influence 
végétative  que  par  les  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement  dont  ils 
se  servent.  Ainsi,  dans  les  cas  où  le  végétatif  nuit  ou  est  utile  à 
l'intelligence,  ce  n'est  qu'en  manquant  à  développer  ou  en  déve- 
loppant les  actes  animaux-  Et  de  même,  dans  les  cas  où  l'intelli- 
gence agit  sur  le  végétatif,  ce  n'est  que  par  les  actes  de  sensibilité 
ou  de  mouvement  qu'elle  met  en  jeu. 

H.  —  L'organisme  ne  servant  directement  qu'ans  actes  végétatifs 
ou  animau*,  présente  encore  la  disposition  hiérarchique  de  ces 
deux  ordres. 

Bichat  a  émis  cette  pensée  :  «  On  dirait  que  le  végétal  est  l'ébau- 
n  che,  le  canevas  de  l'animal,  cl  que  pour  former  ce  dernier,  il  n'a 
»  faliu  que  revêtir  ce  canevas  d'un  appareil  d'organes  extérieurs 
n  propres  a  établi]1  des  relations,  »  {Hech.  sur  la  vie  et  la  mort,  A,  1, 
§  1.)  La  remarque  n'est  peut-être  pas  absolument  juste,  mais  elle  a 
une  apparence  de  vérité.  Supprimez  par  la  pensée  tous  les  organes 
des  fonctions  animales,  il  ne  reste  que  le  troue  avec  ses  trois  cavi- 
tés, la  poitrine,  l'abdomen  et  le  bassin  ;  ce  n'est  plus  qu'une  sorte  do 
masse  sans  forme.  Supprimez,  au  contraire,  tous  les  organes  des  fonc- 
tions végétatives,  il  vous  reste  un  tronc  grêle,  avec  la  têleetles  mem 
bres;  c'est  encore  quelque  chose,  une  forme  d'être.  Ainsi,  l'ordre 
animal  dorme  vraiment  la  l'orme  de  l'être,  et  prime  l'ordre  végétatif. 

D'un  autre  côté,  presque  tout  l'ordre  animal  est  superposé  à 
l'ordre  végélalir.  Le  cerveau,  les  organes  des  sens,  les  bras,  domi- 
nent toute  la  disposition  organique;  le  tronc  qui  contient  le  végéta- 
tif ne  vient  qu'intérieure  ment  ;  la  moelle  épinière,  placée  en  arrière, 
est  hiérorchiquemeut  supérieure  chez  les  animaux.  Seuls,  les  mem- 
bres inférieurs  sont  au-dessous  du  végétatif,  mais  parce  qu'ils  sont 
destinés  à  supporter  tout  l'être.-  D'une  autre  part,  les  ouvertures 
de  l'absorption  digeslive  et  de  l'absorption  pulmonaire  sont  placées 
dans  la  tête,  parce  qu'elles  ont  avec  le*  sens  des  rapports  qui  com- 
mandaient leur  situation  rapprochée. 
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Si  nous  examinons  séparément  la  situation  lies  organes  végétatifs, 
nous  la  trouvons  encore  hiérarchiquement  établie.  Ainsi  le  petit 
bassin  contient  les  organes  d'excrétion  et  de  génération,  actes  les 
plus  inférieurs.  L'abdomen  contient  les  organes  du  travail  rie  l'ab- 
sorption digestiv,:  des  boissons  et  dt-s  aliments.  Lu  poitrine  contient 
les  organes  de  l'absorption  îles  gaz  et  do  l'impulsion  sanguine,  les 
plus  en  rapport  avec  l'animalité,  parmi  les  actes  végétatifs. 

D'un  autre  coté,  la  disposition  organique  de  l'ordre  auim.il  pré- 
sente une  distribution  lucr.itvliiqne  analogue.  Les  organes  des  mou- 
vements extérieurs  et  îles  impulsions  véllexcs  sont  in  fé  rie  U  rement 
situés;  les  jambes,  les  bras,  la  moelle,  et  encore  les  mains,  dont 
l'œuvre  est  plus  émincnle  que  celle  des  pieds,  sont  situés  plus 
haut.  A  la  partie  inférieure  de  la  tûte,  l'organe  de  la  voix;  à  la 
partie  moyenne,  les  organes  îles  sens  spéciaux  ;  dans  la  partie  supé- 
rieure, le  cerveau,  les  sensations  internes  et  les  impuisions  volon- 
taires sensibles. 

III.  —  On  peut  encore  examiner  l 'arrangement  organique  selon 
sa  disposition  d'emboîtement,  el  le  l'ait  u'est  pas  moins  curieux  ni 
moins  digne  d'intérêt. 

Nous  avons  déjà  établi,  dans  un  livre  précédent,  que  le  type  de 
l'arrangement  organique  est  une  cellule,  el  que  toutes  les  struc- 
tures sont  des  cellules  élé  ntaires.  Nous  devuns  ajouter  d'une 

manière  plus  générale  i|ue  tout,  dans  le  corps  vivant,  est  disposé 
sous  la  forme  cellulaire,  et  comme  l'enseignait  i.  P.  Tcssier, 
omne  vivum  tecundum  figurant  oui.  Les  éléments  de  structure  sont 
des  cellules,  les  organes  sont  des  cellules,  les  grands  appareils  sont 
des  cellules,  l'ordre  végétatif  et  l'ordre  animal  sont  des  cellules,  et 
toutes  ces  cellules,  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  sont 
enfermées  sous  la  peau  comme  dans  une  vaste  enveloppe  cellulaire. 

La  peau  continuée  par  les  muqueuses  forme,  eu  effet,  une  vaste 
enveloppe  mucoso-cutauée,  partout  continue  et  sans  aucune  ouver- 
ture, qui  contient  tout  l'organisme,  et  dont  les  fonctions  participent 
des  deux  ordres,  végétatif  et  animal.  C'est  elle  qui  se  trouve  eu 
contact  avec  l'extérieur,  c'est  à  travers  elle  que  passent  toutes  les 
relations  du  corps  avec  l'extérieur.  Sur  certains  points,  elle  sert 
davantage  aux  fonctions  végétatives;  sur  d'autres,  elle  sert  plus 
aux  fouctions  animales.  Partout  elle  absorbo  et  elle  exhale;  mais 
elle  absorbe  plus  particulièrement  les  liquides  et  les  sulides  par  la 
muqueuse  digestive,  les  gaz  par  la  muqueuse  pulmonaire,  les  gaz 
el  les  liquides  par  la  peau  ;  elle  exhale  plutôt  les  gaz  par  la  mu- 
queuse pulmonaire,  les  liquides  par  la  moqueuse  urinaire.  A  de 
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certaines  parties,  comme  les  mains,  la  langue,  est  plus  particulière- 
ment dévolu  le  toucher  ;  à  d'autres,  l'audition  ;  à  d'autres,  In  vue  ;  à 
d'autres,  l'odorat  et  le  goût.  En  un  mot,  c'est  une  enveloppe  com- 
mune dont  certains  points  ont  des  actions  spéciales. 

Dans  cette  grande  cellule  sont  deux  noyaux,  lu  sanguin,  ou  végé- 
tatif, et  le  nerveux,  ou  animal.  La  disposition  de  ces  deux  noyaux, 
leurs  relations  réciproques  sont  pleines  d'intérêt. 

Le  système  sanguin  forme  le  noyau  végétatif,  noyau  creux  et 
constituant  comme  une  cellule,  ayant  les  globules  sanguins  comme 
nucléoles;  il  se  partage  en  trois  parties  :  l'une,  artérielle,  de  sang 
rouge;  l'autre,  veineuse,  de  sang  noir;  la  troisième,  lymphatique, 
de  sang  blanc.  Une  même  membrane,  partout  continue  et  sans  ht 
moindre  interruption,  sans  ouverture,  tapisse  chaque  système  et 
se  continue  de  l'un  dans  l'autre.  Ce  noyau  n'est  pas  rond,  mais 
branchu,  fournissant  des  divisions  multiples,  dont  chaque  faisceau 
se  disperse,  s'irradie  dans  un  organe  végétatif  particulier.  Tous  les 
organes  des  fonctions  végétatives,  se  résumant  tous  a  des  structures 
de  sécrétion  ou  d'absorption,  ont  un  faisceau  vasculaire  pour  trame 
principale  ;  ils  sont  tous  comme  appendus  aux  branches  vasculaires, 
formés  par  lui,  organisés  par  lui,  moulés  sur  lui,  fonctionnant  par 
lui  et  pour  lui.  En  réalité,  tous  les  phénomènes  végétatifs  se  passent, 
d'une  part,  entre  le  monde  extérieur  et  le  liquide  sanguin,  et,  d'une 
autre  part,  entre  le  liquide  sanguin  et  les  cellules  élémentaires  qu'il 
nourrit,  et  tout  dépend  des  rapports  existant,  d'une  part,  entra 
l'enveloppe  mu coso- cutanée  et  la  membrane  vasculaire;  d'une  autre 
part,  entre  cette  membrane  vasculdire  et  les  cellules  élémentaires 
organiques.  La  peau  et  les  muqueuses  n'absorbent,  ne  sécrètent, 
il'excréleut  que  sous  l'influence  du  noyau  sanguin  et  à  son  profit. 
Le  noyau  sanguin  lui-même  n'agit  sur  la  grande  cellule  absorbante 
et  excrétoire  que  d'après  ses  relations  avec  les  cellules  organiques 
particulières;  il  est  ie  foyer  du  monde  végétatif,  le  centre  et  le 
résumé  de  toute  son  activité. 

Le  système  nerveux  forme,  d'un  autre  coté,  le  noyau  animal,  et 
les  cellules  nerveuses,  les  fibres  de  Remak  (i)?  les  libres  musculaires 
en  sont  les  nucléoles.  Comme  le  noyau  sanguin,  il  offre  également 
trois  parlies  :  le  système  sensilif,  le  système  moteur  et  le  système 
ganglionnaire.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  noyau  rond,  mais,  au  con- 
traire branchu,  et  partout  il  se  continue  sans  interruption;  il  forme 

(1)  GuftianolMrojiie  ou  de  l'application  du  courant  galoanitjUi!  cmilanf  au 
traitemtnt  des  maladies  neruciue!  cl  musculaire,  l'an»,  18G0. 
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par  lui-même  mut  l'ordre  animal  et  le  résume,  et  tous  les  organes 
de  cet  ordre  lui  sont  appendus,  en  dépendent,  sont  moulés  sur  lui, 
n'existent  et  n'agi>sent  que  pour  lui  :  les  organes  des  sens  appendus 
aux  nerfs  seiisitils,  les  organes  de  mouvement  appendus  aux  nerfs 
de  mouvement,  les  organes  de  contractai  té  végétative  appendus  aux 
nerfs  ganglionnaires. 

Si  nous  poussons  plus  loin  la  comparaison,  nous  trouvons  encore 
que,  dans  chacun  de  ee.«  noyaux,  if  y  a  un  foyer  central  d'impul- 
sion :  le  cœur  dans  le  noyau  sanguin,  la  moelle  allongée  dans  le 
noyau  nerveux,  il  y  a  trois  gros  canaux  :  l'aorte,  les  veines  caves 
et  le  canal  lymphatique;  il  y  a  trois  faisceaux  dans  la  moelle  épi- 
nière.  Il  y  a  dans  le  système  sanguin  une  petite  circulation  pulmo- 
naire pour  l'absorption  et  l'excrétion  des  matières  les  plus  subtiles, 
gazeuses;  il  y  a,  dans  le  système  nerveux,  un  petite  circulation 
cérébrale  pour  la  sensibilité  la  plus  délicate  et  les  mouvements  les 
plus  parfaits. 

Mais  il  faut  aussi  remarquer  les  rapports  de  ces  deux  noyaux  qui 
s'envoient  réciproquement  dos  branches  de  communications,  s'in- 
fluencent réciproquement,  de  manière  que  l'un  ne  peut  agir  sans 
l'autre.  Partout  où  va  le  système  nerveux,  le  sang  pénètre  pour  le 
nourrir;  et  chose  remarquable,  la  où  le  sensible  domine,  le  sang 
noir  domine  ;  lit  où  le  moteur  domine,  le  sang  rouge  domine  ;  pour 
le  sang  blanc,  il  est  comme  exclu  du  domaine  animal,  son  rôle  est 
purement  végétatif.  D'un  autre  côté,  partout  où  se  ramifie  le  noyau 
sanguin,  partout  aussi  pénètrent  des  branches  du  noyau  nerveux; 
avec  ces  particularités  cependant,  qu'un  seul  ordre  de  nerfs  (les 
nerfs  ganglionnaires]  s'y  distribue;  el  qu'il  ne  se  distribue  qu'à  un 
seul  ordre  de  vaisseaux,  les  canaux  artériels,  Us  nerfs  moteurs 
et  sensibles  n'influencent  pas  directement  le  noyau  végétatif;  et  les 
nerfs  ganglionnaires  n'influencent  ce  noyau  végétatif  que  par  un 
seul  ordre  de  vaisseaux.  Aussi  de  ces  rapports  réciproques  entre 
le  noyau  végétatif  et  le  noyau  animal,  nous  pouvons  voir  que  le 
premier  louche  le  second  directement,  par  plus  de  côtés  que  le 
second  ne  touche  le  premier;  da  telle  sorte  que  l'ordre  végétatif 
subvient  plus  directement  à  l'ordre  animal  qu'il  n'en  est  dominé,  et 
que  l'équilibre  doit  être  rétabli  par  la  prééminence  des  fonctions 
animales. 

Telle  est  la  disposition  niintomiquedans  son  ensemble,  nous  per- 
mettant d'outre  voir  des  rapports  que  nous  allons  saisir  d'une  manière 
plus  parfaite,  en  nous  occupant  de  l'activité  elle-même,  dans  les 
chapitres  suivants. 
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Nous  avons  vu  que  les  trois  ordres  d'activité  sont  sur  trois  plans 
qui  su  superposent,  le  végétatif  eu  bas,  l'animalité  nu  milieu,  l'in- 
telligence en  haut;  el  que  les  relations  n'existent  que  d'un  degré 
à  un  autre,  du  végétatif  à  l'animalité,  de  l'animalité  à  l'intelligence, 
et  vice  versû  ;  qu'elles  n'existent  pus  directement  entre  l'ordre  infc- 
rieor  végétatif  et  l'ordre  supérieur  intellectuel.  Quelles  sont  les  dis- 
positions générales  de  l'activité  dans  ces  relations? 

Nous  pouvons  les  résumer  dans  ces  deux  formules  :  le  supérieur 
se  réalise  par  l'inférieur,  el  l'inférieur  suscite  le  supérieur;  le  supé- 
rieur se  disperse  dans  l'inférieur,  et  l'inférieur  sq  ramasse  dans  le 
tupérieur. 

Ainsi  l'intelligence  ne  se  réalise  clans  sa  connaissance  ou  dans  ses 
actes  que  par  les  actes  de  l'animalité:  elle  ne  peut  rien  concevoir 
sans  le  sensible  ;  elle  ne  peut  rien  exécuter  que  par  les  mouvements 
de  l'animalité.  Elle  emprunte  ses  instruments  a  l'animalité,  et  ne 
peut  se  réaliser  en  acte  sur  un  objet  que  par  leur  intermédiaire.  De 
même,  l'animalité  ne  peut  réaliser  aucun  acte  sans  le  secours  clu 
végétatif,  qui  nourrit,  entretient,  forme,  constitue  ses  instruments  : 
flans  la  nutrition  des  organes  Ue  sensibilité  et  de  mouvement,  pas  de 
sensibilité  et  de  mouvement  possible.  En  un  mot,  le  supérieur 
dépend  de  l'inférieur,  comme  le  maître  dépend  du  serviteur;  et  avec 
plus  de  puissance  encore,  car  ici  le  supérieur  ne  peut  agir  sur  aucun 
objet  sans  le  secours  de  l'inférieur. 

D'un  autre  côté,  c'est  l'inférieur  qui  suscite  le  supérieur.  Le  végé- 
tatif ne  peut  se  réaliser  qu'en  ayant  à  sa  disposition  l'objet  de  son 
acte,  la  matière  de  la  nutrition,  le  sexe  auquel  l'autre  sexe  s'unit  ; 
et  cet  objet  de  l'acte  ne  peut  être  apporté  au  végétatif  que  par  l'ani- 
malité qui  apprécie  cet  objet  par  ses  qualités  sensibles,  le  recherche 
et  se  l'approprie  par  ses  mouvement*.  Ainsi  le  végétatif  suscite  l'im- 
pulsion animale.  Dans  un  degré  supérieur,  l'ordre  sensible  connaît 
l'objet  par  ses  qualités  sensibles,  et  le  meut  par  ses  mouvements. 
Mais  l'être  ne  peut  s'assouvir  dans  celte  connaissance  et  cet  acte, 
car  lu  sensibilité  ne  donne  qu'une  connaissance  imparfaite.  L'ordre 
animal  suscite  donc  l'être  à  une  connaissance  plus  parfaite,  comme 
l'imperfection  appelle  la  perfection,  comme  la  faiblesse  appelle  la 
force;  et  ainsi  l'ordre  intellectuel  est  mis  en  acte. 

Cependant  le  supérieur  en  se  réalisant  dans  l'inférieur  disperse 
ainsi  son  activité  sur  un  acte  et  sur  nn  autre.  Ainsi  l'intelligence 
suscite  tour  à  tour  les  sens  oxternes,  les  sens  internes,  l'acte  vocul, 
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l'acte  mimique,  l'acte  manuel,  l'acte  locomoteur;  et  il  les  suscite 
partiellement.  De  même  l'animalité,  pour  se  réaliser,  ne  se  sert  du 
végétatif  que  là  où  elle  agit  :  elle  meut  la  nutrition  do  la  vue  ou  de 
l'un  des  autres  sens,  ou  bien  la  nutrition  de  lel  ou  tel  mouvement. 
En  un  mot,  le  supérieur  n'agit  sur  l'inférieur  que  par  des  actes  par- 
tiels, et  en  dispersant  son  activité  sur  les  divers  points  où  il  peut 
user  de  l'inférieur. 

Le  rôlo  de  l'inférieur  sur  le  supérieur  est  tout  autre,  car,  en  le 
suscitant,  il  n'agit  pas  sur  ses  actes  partiels;  il  concentre  son  acti- 
vité sur  son  foyer.  Ainsi  ce  n'est  pas  en  nourrissant  plus  particu- 
lièrement ici  ou  tel  organe  de  sensibilité  ou  de  mouvement,  que  le 
végétatif  suscite  Tord  re  animal  ;  c'est  en  se  concentrant  sur  le  foyer 
impulsif  animal  ;  c'est  en  mettant  en  jeu  les  affections  du  foyer 
animal,  les  appétits,  les  besoins,  les  nécessités,  les  penchants,  que 
le  végétatif  suscite  les  actes  de  l'animalité.  De  même  l'animalité 
n'agit  pas  particulièrement  sur  tel  ou  tel  acte  de  l'ordre  intellectuel; 
c'est  eu  mouvant  les  affections  du  foyer  impulsif  intellectuel,  l'amour 
du  beau,  du  bien,  du  juste,  que  le  sensible  meut  l'intelligence. 
Ainsi  l'inférieur  suscite  le  supérieur  en  concentrant  son  activité 
dans  son  foyer. 

Plus  loin,  nous  verrons  dans  le  détail,  les  conséquences  de  ces 
lois  générales. 

S  6,  —  De  la  rfiruiiii'  duu 

Celte  question  a  déjà  été  traitée  dans  la  science  :  nous  devons 
d'abord  exposer  ce  qu'on  en  a  dit. 

Winslow  s'arrêta  en  premier  lieu  au  point  de  vue  anatomique,  à 
montrer  la  symétrie  dans  les  os  du  squelette,  (Exposition  anato- 
mique delastructure  du  corps  humain.  1732,  art.  Squelette,  n"  37, 
38.) 

Brouzet,  à  un  point  de  vue  plus  médical,  se  prit  à  considérer 
l'homme  comme  composé  de  deux  organismes  intimement  unis,  qui 
semblent  refléter  la  dualité  paternelle  et  maternelle,  d'où  il  provient, 
a  Cette  idée,  dit-il,  ferait  présumer  quo  notre  corps  est  double,  ot 
»  que  nous  sommes  composés  de  deux  corps  Unis  urtisteroent  soudés, 
a  adossés  l'un  à  l'autre.  La  symétrie  intérieure  de  nos  organes,  l'ar- 
a  rangement  des  parties  extérieures  et  les  phénomènes  de  plusieurs 
»  maladies  semblonl  confirmer  celte  opinion.  »  (Essai  sur  l'éduca- 
tion médicinale  des  enfants.  Taris,  1754,  t.  I,  p.  7.) 

Vicq-d'Azyr  montru  une  autre  symétrie,  non  plus  latérale  entre 
la  partie  droite  et  la  partie  gauclie,  mais  de  la  partie  supérieure  à  la 
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partie  inférieure,  entre  les  membres  thoraciques  et  les  membres 
pelviens.  {Œuvres,  t.  IV,  p.  221.) 

Bieliat  recueillit  ces  idées,  mais  pour  les  étendre  et  Taire  une  dis- 
tinction. Pour  lui,  la  symétrie  n'existe  que  dans  la  vie  animale  :  elle 
manque  dans  la  vie  organique  ou  végétative;  aussi  trouve-t-il  qu'il 
y  a  harmonie  dans  l'une,  irrégularité  dans  l'autre,  (Récit,  sur  la 
vie  et  la  mort,  1"  partie,  art.  Ii  et  III.) 

Il  observe  qu'il  y  a  deux  yeux,  deux  fosses  nasales,  que  la  peau  du 
corps  est  partagée  par  un  raphé  médian  en  deux  parties;  que  les 
nerfs  sont  distribués  par  paires,  que  le  cerveau  est  composé  de  deux 
hémisphères,  renfermant  chacun  les  mêmes  détails,  et  qu'an  con- 
traire les  nerfs  et  les  muscles  cessent  de  devenir  réguliers  quand  ils 
n'appartiennent  plus  a  In  vie  animale  ;  le  cœur,  les  artères,  les 
neiTs  des  intestins,  le  plexus  solaire  et  les  autres  de  l'abdomen  sont 
des  exemples  d'irrégularité.  Dans  !a  vie  organique,  l'estomac,  les 
intestins,  le  foie,  la  raie,  lecœur,  la  crosse  de  l'aorte.  les  veines  caves, 
la  veineazygos,  existent  sans  symétrie.  Le  poumon  est  double,  mais 
l'un  a  trois  lobes  et  l'autre  n'en  a  que  deux;  les  reins  sont  doubles, 
mais  irrégulièrement  placés.  (Art.  u,  g  1  et  2.) 

Pour  lui  donc,  «  il  résulte  de  l'aperçu  qui  vient  d'être  présenté, 
»  que  la  vie  animale  est  pour  ainsi  dire  double,  que  ses  phénomènes 
»  exécutés  en  même  temps  des  deux  côtés,  forment,  dans  chacun 
»  de  ces  cotés,  un  système  indépendant  du  système  opposé  ;  qu'il  y 
•  a,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  vie  droite  et  une  vie  gauche, 
a  que  l'une  peut  exister,  l'autre  cessant  son  action,  et  que  sans 
»  doute  même  elles  sont  destinées  ù  se  suppléer  réciproquement.  » 
(Art  il,  §  S.) 

Il  s'arrête  ensuite  sur  l'harmonie  dans  la  vie  animale,  et  l'irrégu- 
larité dans  la  vie  organique.  Les  actions  droites  et  gauches 
de  la  vie  animale  doivent  s'harmoniser,  et  si  l'une  prédomine,  il  y 
a  confusion  dans  les  actes;  s'il  va  deux  hémisphères  inégaux  dans 
le  cerveau,  il  y  a  un  manque  d'harmonie,  impression  double  des 
sens,  manque  de  force  et  de  précision  dans  les  mouvements. 
(Art.  u.) 

Bardenat,  dans  des  nolei  à  l'ouvrage  de  Bicliat,  fit  remarquer  que 
la  symétrie  existait  également  dans  les  organes  de  la  vie  organique. 
(Edition  de  1824,  p.  17.) 

Cuvier  reprit  l'analogie  entre  les  membres  supérieurs  et  inférieurs. 
(leçons  d'ami,  camp.,  t.  I,  p.  342,  édition  de  1836.) 

A  cette  étude  pourraient  être  rattachées  celles  d'Okcn  el  de  de 
Blninville,  en  histoire  naturelle  sur  le  crflne  considéré  comme  une 
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vertèbre,  les  côtes  comme  dos  ares  vertébraux,  etc.  ;  mais  nous 

Flourcns  reprit  Jl-s  idét^de  Kanitiiiat  pour  h-a  fortifier,  et  rectifia 
quelques-unes  des  idées  du  Cuvier  (1).  Bichal  s'était  exagéré  une 
idée,  ou  plutôt  un  système.  Sa  théorie  d'harmonie  est  fausse, 
car  il  y  a  toujours  un  œil  différent  de  l'autre,  une  oreille 
meilleure  que  l'autre,  uti  côté  droit  prédominant  le  côté  gauche, 
quelquefois  (comme  chez  lui-même)  un  hémisphère  du  cerveau 
plus  considérable  que  l'autre,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  confusion 
des  seas  et  faiblesse  des  actes.  D'un  autre  coté  les  glandes  sali— 
vaires,  parotidiennes,  sublinguales,  amygdales,  sont  disposées 
par  paires.  11  y  a  bien  deux  poumons,  l'un  droit,  L'autre  gauche; 
si  l'un  a  deux  lobes,  l'autre  trois,  c'est  une  question  secon- 
daire; dans  plusieurs  mammifères,  le  poumon  n'est  pas  divisé, 
et  chez  les  oiseaux  il  y  y  pniïlt'  cuire  le  droit  et  le  gauche.  Le  cœur 
est  unique  mais  divisé  en  droit  et  gauche;  et  dans  certains  animaux, 
comme  chez  les  mollusques,  les  deux  cœurs  sont  séparés  et  places 
latéralement.  Les  reins  sont  inégaux,  mais  pairs,  11  y  a  deux  ovaires, 
deux  mamelles,  deux  testicules,  et  l'utérus,  comme  le  vagin,  la 
vésicule  séminale,  le  pénis,  est  partageable  eu  deux  moitiés  symé- 
triques. Il  ne  reste  donc  de  difficulté  que  pour  l'estomac,  le  foio,  le 
pancréas,  la  rate,  l'intestin,  la  vessie;  mais  il  est  facile,  dit  M.  Fiou- 
reus,  d'y  retrouver  lu  division  symétrique  en  parties  semblables,  et 
ainsi  «  à  considérer  l'ensemble  des  animaux,  les  organes  de  la  vie 
organique  ne  sont  pas  moins  soumis  à  la  symétrie  que  ceux  de  la 
vie  animale.  » 

Il  est  bien  certain  que  la  doctrine  de  Bichat  était  une  forte  exa- 
gération, et  qu'il  est  impossible  d'attribuer  la  dualité  à  l'ordre  ani- 
mal seul  :  cette  dualilé  apparaît  manifestement  sur  un  grand  nom- 
bre de  fonctions  de  la  vie  végétative,  dans  les  fonctions  de  nutrition 
et  surtout  dans  les  fonctions  de  génération,  mais  ii  quoi  tient-elle, 
et  constitue- l-olle  nue  ioi  générale  de  l'être? 

La  doctrine  mise  en  avant  par  Brouzet  dans  le  siècle  dernier 
semble  d'abord  profondément  vraie  :  l'être  est  dans  su  personne 
unique  un  résumé  de  deux  générateurs  dont  les  deuï  impulsions 
se  font  sentir  en  lui,  comme  nous  le  montrerons  au  livre  suivant, 
en  examinant  les  luis  de  l'hérédité. 

En  second  lieu,  l'analyse  des  actes  montre  qu'ils  sont  partout 

(I)  Éluda  sur  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  rigne  animal  cl  sur  la  (Marie  du 
iWrfouMoiinil  organique.  —  Parallèle  dit  extrémités  dans  l'homme,  les  quadru- 
rUuttln  oijcu.ii,  dans  MÉmaira  d'anafum.  tl  de  ph^iol.  eomp,  Paris,  18,14. 
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ordonnés  doux  par  doux.  Ainsi,  dans  les  facultés  végétatives,  la  nu- 
trilion  et  la  génération  ;  dans  la  nutrition  In  formation  du  sang  et 
celle  des  punies  dans  l'une  et  l'autre,  l'absorption  et  l'exhalation, 
l'assimilation  et  lu  désassitmlation;  dans  les  facultés  animales,  la 
sensibilité  elle  mouvement;  dans  les  facultés  intellectuelles,  la  con- 
naissance et  l'œuvre  pratique. 

Disons  mieux  encore  :  dans  chaque  acte  le  moteur  et  le  mobile, 
l'acte  immanent  et  l'acte  réaiisant,le  tout  et  la  partie.  Et  à  ce  titre 
la  dualité  semble  nécessaire,  obligatoire  :  chaque  ado  joue  vis-à- 
vis  d'un  autre  et  réciproquement,  le  rôle  de  moteur  pendant  que 
l'autre  est  le  mobile.  Aussi  trou  von  s- nous  dans  chaque  acte  deux 
sortes  il  impulsions,  l'une  qui  s'y  réalise,  l'autre  qui  en  émane,  et 
de  là  celte  dualité  reconnue  depuis  si  longtemps,  ces  deux  hommes 
que  chacun  porte  en  soi,  l'un  qui  veut,  l'autre  qui  agit  souvent 
autrement  que  la  volonté  ne  veut,  parce  qu'une  autre  impulsion 
se  réalise  en  lui.  Nous  l'avons  dit,  et  il  faut  bien  lu  croire  :  A  ne 
meut  pas  A,  mais  11,  el  1!  ne  meut  pas  B,  mais  A.  La  dualité  est 
nécessaire  à  l'acte,  punie  que  chuqae  acte  doit  ueuir  une  action  vom- 

pténumtaire, 

Maintenant,  dans  cette  dualité,  nécessaire  parce  qu'un  acte  com- 
plète i'aulre,  il  y  a  une  doctrine  générale  que  l'on  comprend  dans 
son  ensemble,  el  des  faits  particuliers  qui  échappent.  Ainsi,  on  com- 
prend bien  la  nutrition  complétant  la  génération,  et  vice  versa; 
l'absorption  et  l'exhalation  se  complétant,  la  sensibilité  el  le  mou- 
vement se  complétant,  la  connaissance  el  l'œuvre  pratiqua  se  com- 
plétant, el  d'une  manière  générale,  on  comprend  dus  actes  diffé- 
rents complétés  l'un  par  l'autre,  en  ce  qu'ils  trouvent  l'un  dans 
l'autre  leur  complément.  Mais  il  y  a  des  actes  doubles  dont  on  no 
comprend  pus  la  dualité,  parce  qu'ds  sont  semblables,  qu'ils  sem- 
blent complets  en  eux-mêmes,  et  ainsi,  pourquoi  deux  oreilles, 
deux  fosses  nasales,  deux  côtés,  droit  el  gauche,  deux  poumons, 
deux  reins,  etc.  î  A  cela,  je  réponds  :  A-t-ou  bien  analysé  ces  actes 
de  manière  à  répondre  qu'il  no  s'y  trouve  pas  de  dilférences?  Na- 
guère, on  demandait  pourquoi  deux  yeux,  cl  depuis  que  le  sté- 
réoscope a  démontré  qu'ils  servent  à  connaître  le  relief  et  la  posi- 
tion exacte  des  parties,  on  ne  le  demande  plus.  Pourquoi  deux 
membres  inférieurs?  Parce  qu'ils  se  complètent  pour  la  locomotion  ! 
Pourquoi  deux  membres  supérieurs?  Parce  qu'ils  se  Completel) t 
pour  l'œuvre  manuelle  !  Pourquoi  la  scission  profonde  dos  centres 
nerveux?  Parce  que  tour  à  tour  l'un  est  le  moteur  et  l'autre  lo  mo- 
bile. Mais  pourquoi  deux  poumons,  deux  reins,  doux  ovaires,  deux 
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testicules?  On  ne  sait  pus  encore  comment  ils  se  complètent,  parce 
qu'on  ne  sait  pas  les  différences  du  côté  droit  et  du  coté  gauche  de 
ces  fonctions. 

D'un  autre  cote,  il  y  a  des  organes  impairs,  des  actes  impairs, 
parce  que  dans  ces  parties,  dans  ces  actes,  la  dualité  n'est  pas  sépa- 
rée, mais  intimement  unie.  L'acte  est  toujours  double,  ici  comme 
précédemment,  mais  il  est  double  dans  le  même  lieu,  avec  la  même 
structure,  dans  la  même  activité;  il  se  complète  par  lui-même  et  en 
lui-même.  Quelquefois  aussi,  la  dualité  échappe,  parce  qu'au  lieu 
d'être  latéralement  placée,  elle  l'est  de  haut  en  bas,  et  pour 
exemple,  l'acte  stomacal  et  l'acte  intestinal  se  complètent  récipro- 
quement. Ou  bien  la  dualité  échappe,  parce  que  les  deux  actes 
semblent  au  premier  abord  si  dissemblables  qu'on  n'en  a  pas 
trouvé  les  rapports,  et  ainsi  le  foie  et  la  rate  se  complètent  pour 
l'hématose. 

Si  tous  les  actes  étaient  parfaitement  connus  en  eux-mêmes  et 
dans  leurs  relations,  celte  grande  loi  de  la  dualité  dans  l'être  serait 
beaucoup  mieux  appréciée,  et  donnerait  la  ciel  de  bien  des  phéno- 
mènes qui  échappent  encore  à  la  science  physiologique.  Il  nous 
importait  do  l'indiquer  au  moins  dans  son  ensemble,  avant  d'entrer 
dans  les  détails  des  relations  où  nous  allons  la  voir  partout  régnante. 

Mais  remarquons  bien  que  celte  dualité  peut  se  montrer  dans 
quatre  cas  Ibrt  distincts  :  1°  dans  le  même  lieu,  quand  deux  activi- 
tés contraires  peuvent  naître  du  même  foyer;  I-  dans  des  lieux  dif- 
férents, quand  une  activité  trouve  son  activité  complémentaire  dans 
un  autre  point  de  l'économie;  3°  dans  des  temps  différents,  quand 
il  y  a  succession  des  activités  complémentaires,  que  l'une  suit 
l'autre;  £i°  dans  le  même  temps,  quand  il  y  a  synergie  des  deux 
activités  contraires,  se  développant  cependant  sous  In  même  impul- 
sion. On  trouvera  dans  les  chapitres  suivants  de  nombreux  exemples. 

§  7.  —  InaÊpeniUncp  p>»lblr  d«  i.i-o.ik-  parltoallère*. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  tout  est  distinct  des  par- 
lies,  les  parties  sont  distinctes  entre  elles,  et  chaque  foyer  d'activité 
est  distinct.  De  là,  une  certaine  indépendance  possible  dans  chaque 
activité  particulière,  sans  laquelle  l'être  serait  renfermé  dans  la  ri- 
gidité extrême  d'une  forme  absolue;  pour  qu'il  y  ait  des  variétés 
dans  l'espèce,  il  faut  absolument  que  l'ensemble  des  actes  et  cha- 
cun d'eux  en  particulier  puissent  varier  en  eux-mêmes  et  dans 
leurs  relations,  tout  en  se  renfermant  dans  l'unité  du  type.  Nous 
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devons  examiner  ici  les  principes  de  ces  variations  puisés  dans  l'in- 
dépendance possible  des  actes. 

Deux  questions  doivent  être  posées  séparément  :  fies  conditions  et 
limites  de  cet  le  indépendance  ;  2°  les  effets  secondaires  qu'elle  produit. 

f  Conditions  et  limites  de  l'Indépendance .  —  11  est  bien  évi- 
dent tout  d'abord  que  celle  indépendance  n'est  pas  absolue,  sans 
quoi  l'unité  serait  infailliblement  brisée.  Elle  ne  consiste  donc, 
d'une  manière  générale,  et  ne  puni  consister  que  dans  l'exagération 
ou  la  diminution  île  l'acliviii-  sur  un  point  plus  ou  moins  important; 
rarement  sa  suppression,  jamais  une  exagération  sans  limite,  et  avec 
ries  extrêmes  seulement  possibles  dans  ries  actes  tout  il  fait  secon- 
daires. D'une  munii-re  (iciii'i  al.:,  que  l'activité  augmente  ou  diminue, 
ou  se  modifie  sur  un  point,  il  en  résulte  toujours  quelque  chose,  ne 
serait-ce  qu'à  un  degré  infiniment  faible  sur  tout  le  reste  de  l'être. 

Cela  établi,  rappelons  que  l'activité  s'enchaîne  de  deux  manières  : 
par  successivilc  t-t  synergie;  que  dûs  lors,  flic  m;  paît  être  indépen- 
dante que  dans  ces  deux  voies  ;  ou  bien  un  acte  se  développe  seul, 
sans  complexité,  ou  bien  il  n'en  entraîne  pas  d'autres  à  sa  suite. 

1"  Il  est  rare  que  l'on  puisse  voir  un  acle  lout  à  fait  simple;  on 
n'en  a  probablement  jamais  vu.  Mais  enfin,  le  plus  simple  possible 
n'existe  que  sous  deux  conditions  :  la  simplicité  de  l'objet  même 

dans  les'  actes  les'  plus  éloignés  de  l'unité  que  l'indépendance  est  la 
plus  grande. 

Ce  que  l'on  connaît  rie  plus  simple  dans  ce  genre  est  le  dévelop- 
pement d'un  point  de  l'épidermc  soos  l'influence  d'une  pression 
limitée.  Ici,  l'acte  est  nutritif  dans  sa  plus  grande  simplicité  ;  il  est 
lent,  de  sorte  que  l'affluent»  du  plasma  n'exige  pas  une  plus  grande 
activité  circulatoire;  il  se  limite  à  la  production  très  simple  de 
quelques  cellules  épilheliales  de  plus  qu'ailleurs. 

Dans  un  degré  plus  avancé,  se  montre  l'accroissement  de  la  nu- 
trition de  tout  un  organe,  d'un  muscle,  de  la  vessie,  de  l'estomac. 
L'excès  de  nutrition  est  assez  considérable  pour  entraîner  un  dé- 
veloppement circulatoire  plus  grand,  et  même  le  développement 
de  vaisseaux  sanguins;  mais  l'acle,  lent  encore,  n'agit  guère  sur 
l'ensemble  de  la  circulation,  et  il  est  aussi  trop  limité  pour  influer 
sur  la  nutrition  sénéi'ali;,  eu i ruiner  une  absorption  plus  active.  Mais 
si  l'organe  possède  une  fonction  capable  de  retentir  ailleurs,  comme 
une  glande  saliva  ire,  le  foie,  les  reins,  la  raie,  «lors  l'acte  se  com- 
plique bien  davantage. 
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Quelquefois  l'acte  est  Iris  limité  par  son  propre  objet  el  par  le 
foyer  actif;  mais  l'énergie  d'activité  développée  rend  l'acte  pins  nu 
moins  complexe.  C'est  ainsi  qu'une  blessure  extrêmement  légère 
d'un  organe  sensible  soulevé,  des  actes  d'une  complexité  extrême. 

2"  L'indépendance  dans  la  succession  des  actes  ne  dépend  plus  de 
l'objet  de  l'acte,  comme  ci-dessus,  mais  de  l'activité  elle-même.  En 
effet,  l'objet  d'un  acte  ne  passe  pas  à  un  acte  suivant  ;  mois  c'est 
l'acte  même  qui  en  soulève  un  antre,  encore  bien  qu'il  y  ail  quel- 
quefois des  apparences  contraires  Ainsi ,  l'aliment  est  l'objet  de  ta 
digestion,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'objet  de  l'absorption,  mais 
bien  le  produit  de  la  digestion  ;  et  ee  n'est  pas  le  produit  de  l'ab- 
sorption, mais  le  sang  lui-même  qui  est  le  sujet  rie  l'hématose.  Il  y 
n  là  une  subtilité  si  l'on  veut,  mais  une  subtilité  nécessaire  à  com- 
prendre, et  qui  a  plus  d'importance  qu'oi 
abord  pour  celui  qui  veut  pleinement  cou 
d'y  réfléchir. 

Nous  disons  donc  que  dans  la  suecessivilé  des  actes,  l'indépen- 
dance dépend,  non  de  l'objet  de  l'acte,  mais  rie  l'activité  même  ; 
c'est  celle-ci  qui  s'isole  de  ee  qui  précédait  et  rie  ce  qui  suit.  Et  si 
l'on  aime  mieux,  c'est  un  acte  qui  se  rend  indépendant  de  son  acte 
complémentaire,  ou  bien  cette  activité,  qui  peut  avoir  plusieurs 

Encore  une  fois,  car  cette  pensée  doit  être  «instamment  présente 
à  l'esprit,  l'indépendance  n'est  pas  absolue;  il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance au  monde  qui  puisse  empêcher  absolument  l'absorption  après 
la  digestion,  l'excrétion  après  l'absurplinn.  el  vice  versù.  Mais  dans 
la  suite  ries  actes  qui  s'enchaînent,  l'activité  peut  s'arrêter  plus  sur 
l'un  que  sur  l'autre,  y  déployer  plus  ou  moins  d'énergie,  s'y  modi- 
fier dans  un  sens  plus  on  moins  différent. 

Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  la  sensibilité  nient  l'affection  ani- 
male qui  à  son  tour  meut  la  motilité.  (j-lte  succession  est  de  règle, 
et  de  règle  absolue.  Mais  l'activité  peut  se  porter  avec  plus  d'énergie 
sur  l'un  de  ces  actes  que  sur  l'autre,  s'exagérer  soit  dans  la  sensibi- 
lité, soit  dans  l'affection ,  soit  dans  la  motilité;  de  sorte  que  l'un  de 
ces  actes  soit  en  désaccord  quant  à  son  énergie,  soit  avec  l'acte  pré- 
cédent, soit  avec  le  suivant.  De  même  l'activité  en  passant  de  l'un 
a  l'autre  peut  se  modifier,  de  sorte  que  l'affection  ne  soit  pas  en  rap- 
port avec  la  sensibilité,  et  la  motilité  avec  l'affection  sensible.  Ces 
deux  sortes  d'indépendances  se  voient,  mais  l'indépendance  absolue 
est  introuvable  ;  toute  sensibilité  affecte,  luuie  affection  meut. 
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2'  E«fcl»  necoadalrea  de  l'indepcndiuice  —  Ces  effets  sont  IrÈS 

importai  Us,  et  tout  a  la  fois  1res  simples  :  n'est  la  loi  île  réaction  qui 

Tout  est  fait  dans  ce  monde  avee  poids  et  mesure,  dit  la  Sagesse,  et 
par  conséquent  tout  tend  fi  s'équilibrer,  f/mime  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  la  dualité  née  du  moteur  et  du  mobile,  engendre  les  actes 
complémentaires  dont  la  destination  est,  avant  toutes  choses,  l'équi- 
libre de  l'activité.  11  faut  donc  que  l'indépendance  ailla  sienne. 

L'indépendance  est,  en  effet,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une 
perte  d'équilibre,  et  ne  peut  rentrer  dans  la  loi  que  par  un  acte  qui 
la  ramène  d'autant  plus  à  l'ordre  qu'elle  s'en  est  plus  écartée. 

Elle  est  le  produit  d'une  Activité  on  marche,  et  par  conséquent 
elle  n'est  pas  destinée  à  persislcr,  puisque  le  propre  mémo  do  l'acti- 
vité est  la  mobilité.  A  un  moment  donné  pinson  moins  éloigné,  soit 
chez  l'être  lui-même,  soit  chez  son  enfant  qui  n'est  que  le  continua- 
teur de  son  mouvement  (liv.  V,  cliap.  n,  §!),  cette  activité  qui  s'était 
arrêtée  dans  sa  marche  reprendra  son  évolution. 

Or,  l'activité:  reprenant  sa  marche  se  purlera  forcément  sur  l'acte 
complémentaire  de  celui  qu'elle  quittera,  soit  sur  un  acte  analogue, 
soit  sur  un  acte  opposé,  eu  suivant  sa  progression  naturelle,  telle 
que  nous  l'avons  indiquée  plus  haut.  Et  elle  s'y  portera  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie  ou  de  durée  qu'elle  se  sera  arrêtée  avec  plus  de 
vigueur  et  de  temps  sur  l'acte  précédent.  C'est  la  loi  de  réaction  qui 
le  commande. 

De  la  chez  le  même  être  eu  des  temps  différents,  cl  souvent  des 
parents  aux  enfants,  des  évolutions  de  l'aclivilé,  qui  au  premier 
abord  déroutent  l'observateur.  Une  digestion  très  active  suivie  d'une 
nutrition  lente,  se  changeant  en  une  digestion  lente  suivie  d'une 
nutrition  exagérée;  une  absorption  énergique  suivie  de  peu  d'excré- 
tion, se  changeant  en  une  absorption  laborieuse  uivie  d'une  excré- 
tion exagérée;  une  sensibilité  exaltée  suivie  de  peu  de  mouve- 
ments, se  changeant  en  une  sensibilité  obtuse  suivie  d'une  inutilité 
énergique.  On  peut  voir  pendant  un  temps  l'activité  concentrer  son 
énergie  dans  les  actes  végétatifs;  se  reporter  ensuite  avec  une  puis- 
sance égale  ou  mémo  plus  grande  sur  les  actes  de  l'ordre  animal  ; 
passer  de  là  dans  l'ordre  intellectuel  ;  puis  le  délaisser  pour  revenir 
h  l'ordre  animal  et  plus  lard  à  l'ordre  végétatif.  C'est  ainsi  qu'un 
homme  passe  tour  h  tour  d'une  nutrition  énergique  à  des  mouve- 
ments puissants  ou  à  une  sensibilité  exquise,  d'un  amour  sensible 
il  l'amour  ■  intellectuel,  de  la  science  &  l'esprit  pratique,  et  vice 
versû.  Souvent  choz  les  enfants  des  tendances,  des  dispositions,  des 
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actes  tout  à  lait  opposes  à  ce  qiùivuient  montré  leurs  ascendants. 

Ces  changements  dans  la  progression  de  l'activité  peuvent  venir  de 
différentes  manières,  cl  en  général  de  deux  principales  :  nu  bien  de 
ce  qu'un  objet  nouveau  altire  l'activité  sur  un  autre  point  ;  ou  bien 
dececjuc  l'activité  elle-même  est  prise  de  répulsion  pour  l'acte  qu'elle 
accomplissait.  Comme  c'est  là  un  point  qui  se  lie  à  la  question  de 
l'habitude,  nous  l'examinerons  à  propos  de  ce  sujet  (liv.  V,  cliap.  vj. 


CHAPITRE  H. 

LES  RULATIONS  DANS  LOBDHE  VÉGÉTATIF. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  eu  analysant  tous  les 

autre  point  de  vue  qu'ils  doivent  élre  examinés,  au  point  de  vue 
des  relations  qui  les  lient  ;  et  à  ce  titre  nous  devons  nécessairement 
nous  tenir  à  dis  aperçus  généraux,  nous  contentant  d'invoquer  ce 
qui  est  déjà  connu.  Ce  serait  oiseux  d'entrer  dans  trop  de  détails, 
et  il  duit  nous  suffire  d'indiquer  et  montrer  lu  voie  que  chacun  peut 
suivre  dans  une  application  plus  approfondie. 

Nous  avons  range  les  actes  de  l'ordre  végétatif  sous  deux  grandes 
classes,  comme]  appartenant  à  la  nutrition  et  à  la  génération  ;  nous 
aurons  donc  à  examiner  leurs  relations  sous  trois  points  de  vue  : 
1°  relations  des  actes  de  nutrition  outre  eux;  2"  relations  des  actes 
de  génération  entre  eux;  3"  relations  entre  la  nutrition  et  la 

précédemment.  11  doit  nous  suffire  d'en  l'aire  la  remarque,  pour  que 
chacun,  se  rappelant  ce  qui  a  été  tléi  Huppé  ci-dessus,  eu  puisse  faire 
l'application. 

Nous  avons  éuulié  successivi'iueut  les  absorptions,  les  excrétions, 
l'hématose,  la  nutrition  des  parties,  la  ctilorili cation  et  la  réfrigé- 
ration. Il  nous  faudrait  donc  rigoureusement  étudier  lus  relations 
dans  chacun  de  ces  aeles  et  entre  eux  réciproquement.  Mais  d'une 
part,  nous  observons  que  parmi  les  absorptions,  il  y  a  l'absorption 
digestive  se  composant  d'actes  multiples  qui  doivent  dire  examinés 
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séparément  dans  leurs  rotations.  D'un  autre  cité,  l'hématose  n'est 

s'équilibre  concurremment  avec  ces  doux  actes.  Enfin,  la  nuirilion 
des  parties  est  en  rapport  avec  l'hématose,  autant  que  celle-ci  l'est 
avec  les  absorptions  et  les  excrétions.  Tout  cola  dérange  un  peu 
l'idée  plus  simple  d'étudier  les  relations  entre  ces  actes  deux  à  deux. 

Le  mieux  nous  a  paru  de  suivre  l'ordre  suivant  :  1°  relations 
entre  les  actes  digestifs;  2°  relations  entre  les  absorptions  et  les 
excrétions  ;  3°  relations  dans  la  nuirilion  des  parties;  ti°  relations 
de  l'hématose  ;  5°  relations  entre  la  calorificatimi  et  les  autres  actes 
do  nutrition  ;  6°  de  la  nuirilion  pendant  l'abstinence. 

1.  Relouons  «iue  le*  «cira  digestif*.  —  Ces  actes  se  résument 
il  trois  :  les  sèmtiuns,  les  tritwmtitntiniis  l't  les  absorptions. 
1°  Les  sécrétions  présentent  des  rapports  très  remarquables.  Nous 

liquide  transmutatcur,  formation  qui  se  produit  dans  le  passage  du 
plasma  sanguin  à  travers  une  membrane  sécrétoiro  amorphe.  Ce 
point  est  établi. 

Nous  pouvons  aussi  observer  que  les  glandes  sécrétoires  sont 
placées  deux  à  deux  et  par  paires  le  long  du  canal  digestif.  Ainsi 
les  glandes  salivaires  sont  disposées  par  paires:  deux  parotides, 
deux  sublinguales,  deux  sou  s- maxillaires ,  deux  molaires,  deux 
amygdales,  etc.;  puis  le  pancréas  d'un  coté  et  le  foie  de  l'autre; 
dans  l'estomac,  les  glandes  à  suc  gastrique  dans  la  grande  cour- 
bure, les  glandes  à  mucus  dans  la  portion  pylorique. 

Observons  aussi  la  disposition  du  conduit  digestif,  composé  de 
trois  parties,  qui  comprennent  chacune  une  cavité  suivie  d'un  tube 
vecteur:  la  bouche  suivie  de  l'œsophage,  l'estomac  suivi  de  l'in- 
lestin  grêle,  le  c»cum  suivi  du  gros  intestin. 

Hais  ce  qu'il  Faut  surtout  remarquer,  c'est  la  disposition  des 
sécrétions  de  haut  en  bas,  alternativement  alcalines  et  acides,  et 
destinées  ainsi  a  se  compléter.  Le  suc  des  glandes  buccales  présente 
une  réaction  alcaline.  Comme  il  est  destiné  a  la  déglutition,  il  arrive 
dans  l'estomac,  où  il  contre-balance  l'acidité  du  suc.  gastrique,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  l°pour  que  la  sécrétion  salivairo,  si  elleélail 
considérable,  puisse  être  combattue  dans  son  action  ;  2°  pour  que 
la  sécrétion  gastrique  acide  puisse  eire  pondérée,  l'uis,  comme  la 
sécrétion  acide  de  l'estomac  peut  être  augmentée,  le  bol  alimentaire 
acide  vient  se  neutraliser  dans  l'intestin  sous  l'influence  des  sécré- 
tions alcalines  du  suc  pancréatique  et  de  la  bile,  qui  sont  ici  en 
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quantité  considérable.  Enfin,  vers  la  partie  inférieure  do  l'intestin, 
dans  le  caecum,  la  réaction  acide  réparait  souvent,  soit  qu'elle  dé- 
pende de  la  Iniiisl'iinuiilioii  alimentaire,  comme  le  veut  M.  Colin, 
soit  qu'elle  dépende  de  In  ïéurétion  môme,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'à  lui  {Bulletin  rfe  ?  Académie  de  médecine,  t.  XXII,  p.  1049, 
t.  XXIU.p.  250). 

Remarquons  aussi  que  le  sue  pancréatique  trouve  sa  suppléance 
daus  le  suc  intestinal  ;  de  sorte  que  le  pancréas  étant  supprimé,  la 
digestion  des  matières  grai.si-s  et  féculentes  s'opère  entièrement  par 
le  suc  intestinal,  comme  M.  Colin  Ta  démontré. 

2°  La  trniiHiiuttitivit  des  féculents  et  do!  matières  grasses  corn- 
mence  sous  l'influence  du  suc  salivaire,  un  peu  avant  il'arriver 
dans  l'estomac.  Lii  elle  s'arrêterait  sous  l'influence  du  suc  gastrique 
acide  et  de  la  pepsine  qui  accomplit  la  digestion  des  matières  (no- 
tées, al  b  uni  in  eu  ses.  Il  se  fait  un  départ.  Les  matières  azotées  restent 
sous  l'influence  du  suc  gastrique  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  suffi- 
samment digérées;  les  matières  grasses  et  fécule  mes  passent  dans 
l'intestin  pour  une  digestion  ultérieure;  mais  avant  de  passer,  elles 
restent  dans  l'estomac  suffisamment  de  temps  avec  lu  salive  dont 
elles  sont  imprégnées  pour  neutraliser  un  excès  de  suc  gastrique. 

Plus  loin,  dans  l'intestin,  la  digestion  des  matières  féculentes  et 
grasses,  qui  demande  un  certain  temps,  s'accomplit  en  dehors  du 
suc  gastrique  sous  l'influence  du  suc  pancréatique,  do  la  sécrétion 
biliaire  et  du  suc  intestinal. 

Enfin,  vers  In  partie  inférieure  de  l'intestin,  une  réaction  acide 
vient  aider  de  nouveau,  comme  un  supplément  de  digestion  des 
matières  albomiueoses,  un  complément  de  l'action  gastrique.  Aussi 
le  cœoum  est  une  sorte  de  second  estomac,  et  il  a,  avec  le  premier, 
du  nombreuses  relations  daus  l'état  maladif. 

Ainsi  les  actions  se  suivent  et  se  complètent,  s'opposent  l'une  a 
l'autre  pour  so  modérer,  et  par  cela  même  se  parfaire,  et,  en  mémo 
temps,  pour  favoriser  l'absorption. 

3°  Les  absorptions  se  font  dans  tout  le  parcours  du  conduit 
digestif,  agissant  plus  particulièrement  sur  telles  ou  telles  matières, 
selon  le  lieu  de  la  digestion. 

Nous  devons  remarqui-v  seulement  que  l'absorption  est  plus  active 
dans  l'estomac  que  dans  tout  nuire  lieu,  puisque  là  tous  les  liquides 
et  toutes  les  matières  sokibles  ingérées  sont  absortiées,  et  que  cette 
activité  coïncide  avec  l'acidité  du  suc  gastrique. 

11  semblerait  que  les  sécrétions  alcalines  sont  en  rapport  avec 
une  absorption  plus  lente,  et,  en  elle:,  dans  l'intestin,  l'acte  absoi> 
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bant  est  bien  moins  rapide  que  dans  l'estomac.  Ou  remarque  aussi 
que  la  sécrétion  trop  abondante  de  la  salive  épuise  les  individus, 
ainsi  qu'un  le  dit  dans  le  vulgaire,  nu»  parcs  qu'elle  csl  rejetée, 
comme  on  le  croit,  mais  parce  qu'elle  retarde  et  diminue  l'ab- 
sorption. Le  bol  alimentaire  acidifié  dans  l'estomac  a  donc  encore 
peur  but  d';u:r.(''léR'i-  l'absorption  tiitcniiiiiilt;  ;  et  de  l'ait,  une  nourri- 
ture saline  abondante  accélère  la  digestion  en  modérant  l'absorp- 
tiou,  et  augmente  la  quantité  d'excrétion,  l^mlis  que  les  acides,  au 
contraire,  augmentent  l'absorplion  digestive  des  matières  ulbumi- 
neuses;  mais  en  trop  grande  quantité,  ils  arrêtent  la  digestiun  des 
matières  féculentes. 

absorptions  sont  au  nombre  de  trois,  cutanée,  pulmonaire,  diges- 
tive.  Les  excrétions  sont  au  nombre  de  quatre,  cutanée,  pulmonaire, 
digestive  et  urinaire.  Cette  différence  tient  a  la  nécessité  de  pouïoir 
évacuer  uu  excès  do  liquide  sans  troubler  les  autres  fonctions. 
Supposons,  en  effet,  qu'un  excès  de  liquide  soit  rendu  par  les  intes- 
tins; il  trouble  iniiuéiliatemenl  la  digestion,  entraîne  forcément  les 
matériaux  qui  pourraient  être  absorbés,  supprime  par  cela  même 
l'absorption  digestive,  c'est-à-dire  l'alimentation,  et  met  l'homme 
dans  l'impossibilité  de  suivre  ses  actions  naturelles  par  le  besoin 
d'évacuation  immédiate.  Si,  au  contraire,  l'excès  de  liquide  est 
émis  par  la  respiration,  il  y  a  accumulation  forcée  d'eau  dans  la 
muqueuse  pulmonaire.  Si  enfin  l'évacuation  se  fait  par  la  peau, 
elle  entraîne  uu  refroidisse  ment  considérable  par  la  grande  surface 
d'évaporation  ;  l'excrétion  uriuaire,  avec  sou  emmagasinage  dans  la 
vessie,  suppléé  à  tous  ces  inconvénients. 

1°  Mais  nous  devons  d'abord  examiner  les  relations  qui  existent 
entre  les  absorptions. 

La  digestion  absorbe  des  matières  azotées  01  des  matières  grasses 
et  féculentes.  Les  premières  sont  dites  plastiques,  parce  qu'elles 
servent  à  la  plasticité  des  parties  librineuses;  les  secondes  sont 
dites  respiratoires,  parce  que  le  carbone  qu'elles  euutieunent  est 
destiné  à  être  brûlé  par  l'oxygène  de  la  respiration;  elle  fournit, 

Quand  l'esloiuacest  malade,  l'injection  de  bouillon, sous  forme  de 
lavement, permet  l'entretien  de  la  vie.  L'absorption  qui  se  l'ait  dans 
le  gros  intestin  suppleo  a  celle  de  l'estomac.  Mais  il  n'est  guère 
probable  que  si.au  lieu  de  bouillon, on  injectait  uu  uaebis  de  viandes, 
une  véritablo  digestion  de  matières  albumineuscs  puisse  avoir  lieu. 
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La  respiration  absorbe  lies  gaz  el,  en  particulier,  l'oxygène  des- 
tiné à  se  combiner  avec  diverses  matières  do  l'économie,  et  entre 
autres  avec  l'azote  et  le  carbone  que  donne  la  digestion. 

La  peau  est  une  sorte  de  suppléance  île  la  respiration  et  de  la 
digestion,  absorbant  de  l'oxygène  comme  la  première,  de  l'eau 
comme  la  seconde. 

Ces  trois  absorptions  peuvent-elles  se  suppléer?  Oui,  dans  une 
certaine  limite.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  y  a  des  exem- 
ples d'abstinence  très  prolongée  pendant  laquelle  la  respiration  a 
dû  forcément  prendre  ù  l'air  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique 
pour  suppléer  h  ce  qui  manquait  du  côté  de  la  digestion,  el  alors 
la  peau  absorbait  sans  doute  beaucoup.  Celle-ci  même  peut  jusqu'il 
un  certain  point  suppléer  l'absorption  des  liquides  par  la  digestion  ; 
mais  cette  suppléance  n'est  jamais  complète,  et  le  défaut  de  bois- 
sons se  fait  vivement  sentir  encore  que  la  vapeur  d'eau  entoure  le 

cela  est  dû  à  ce  qu'un  développement  plus  considérable  de  chaleur 
produit  une  évaporntion  pulmonaire  plus  grande;  enfin  la  respi- 
ration ne  peut  être  suppléée,  et  dès  qu'elle  cesse,  la  mort  par 
asphyxie  commence.  Edwards  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur 
ce  point,  d'où  il  résulte  que  chez  les  animaux  h  sang  froid,  comme 
les  grenouilles,  la  respiration  cutanée  peui  suppléer  la  respiration 

sang  chaud,  puisqu'une  chienne,  mettant  bas  ses  petits  dans  un 
bain,  ceux-ci  peuvent  y  vivre  quelques  heures;  mais  pour  les  ani- 
maux adultes  à  sang  chaud,  la  peau  ne  peut  suppléer  la  respiration 
pulmonaire.  [Edwards,  Des  phénumènes  physiques  de  la  vie.)  Celle 
suppléance  n'est  donc  possible  que  dans  certaines  limites,  et  la  vin 
ne  se  maintient  avec  elle  que  lorsque  le  besoin  d'air  respiraiile  est 
très  limité.  Chez  le  fœtus  qui  vient  de  naître,  la  vie  se  maintient 
ainsi  quelquefois  pendant  une  heure  et  plus  sans  respiration,  comme 
il  y  en  a  des  exemples. 

2=  Les  excrétions  présentent  entre  elles  des  relations  analogues, 

Ladigestion  excrètedes  matières  azotées  gélatineuses  non  solubles, 
de  l'eau  el  des  matières  salines  le  plus  souvent  calcaires;  du  car- 
bone par  l'excrétion  biliaire. 

La  respiration  excrète  l'acide  carbonique,  les  matières  volatiles 
et  de  la  vapeur  d'eau. 

La  peau  excrète  de  l'eau,  des  matières  n/otées  et  quelques  ma- 
tières salines,  solubles  et  insolubles,  surtout  les  sels  de  sourie. 

L'excrétion  nrtnairo  omet  de  l'eau,  des  matières  azotées  sous 
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forme  d'urée,  d'acide  urique,  d'urates;  de  l'acide  carbonique  com- 
biné à  des  l)Hàes  ;  de  l'iiruii.'  |)lio.-|i!i(>ni[i]r:  l'pileiitcnt  combiné,  et 
des  sels  le  plus  ordinairement  solnbles.  En  général  les  sels  calcaires 
passent  avec  les  sels  magnésiens  par  l'excrétion  intestinale  et  la 
sueur;  les  sels  soriiques  et  surtout  potassiques  par  les  urines.  Aussi 
les  sels  terreux  agissent  plutôt  sur  la  digestion,  et  les  sels  alcalins 
agissent  sur  les  reins. 

Ces  excrétions  se  complètent  et  se  suppléent  dans  de  certaines 
limites.  Si  la  sécrétion  urinaire  augmente,  les  selles  sont  moins 
liquides,  la  peau  plus  sèche  et  l'expiration  moins  humide.  Cette 
suppléance  des  sécrétions  dépend  quelquefois  d'une  exagération 
d'activité,  et  ainsi  lorsque  l'une  d'elles  s'accroît  outre  mesure,  toutes 
les  autres  s'amoindrissent.  Remarque  curieuse  qu'on  otilise  souvent 
en  médecine,  comme  lorsqu'on  guérit  une  diarrhée  par  les  diuré- 
tiques. Hippocrate  avait  remarqué  que  l'excrétion  spermatique  des- 
sèche la  bouche  (ce  que  tout  le  monde  sait)  et  enraye  les  autres 
excrétions,  entre  autres  celle  de  l'intestin,  et  qu'ainsi  quelquefois 
elle  guérit  un  flux  intestinal. 

Si  les  carbonates  augmentent  dans  l'urine,  l'acide  carbonique 
diminue  dans  la  respiration,  et  vice  vertu.  Si  les  sels  terreux  dimi- 
nuent dans  l'excrétion  intestinale,  ils  augmentent  dans  l'urine  et 
surtout  dans  la  sueur.  Si  les  sels  de  soude  diminuent  dansla  sueur, 
ils  augmentent  dans  l'excrétion  intestinale,  et  de  là  des  selles  plus 
liquides.  Si  l'urée  ou  les  unîtes  augmentent  dans  l'urine,  les  ma- 
tières azotées  diminuent  dans  la  sueur  et  réciproquement;  et  s'il  sur- 
vient une  excrétion  bilieuse  plus  grande,  l'urée  diminue  dans  les 
urines  et  dans  la  sueur,  parce  que  l'azote  se  perd  par  les  acides 
ebolique  et  choléique. 

A  l'égard  des  principes  élémentaires  les  plus  importants,  il  faut 
remarquer  que:  1*  ï'asùte  s'échappe  sous  forme  d'urée  ou  d'urate  par 
tes  urines,  à  l'état  d'acides  gras  par  la  bile,  à  l'état  d'urée  par  la 
sueur,  a  l'étal  gazeux  par  l'expiration;  -°  le  carbone  s'échappe  à 
l'état  d'acide  carbonique  par  les  poumons,  à  l'élat  de  carbonates  ou 
d'oxalates  par  les  urines,  à  l'état  de  matières  grasses  par  la  bile,  à 
l'état  d'acide  carbonique,  d'acide  lactique,  de  lactates  et  de  matières 
grasses  par  la  peau  ;  3"  Yoxygène  part  avec  les  acides,  l'eau  et  les 
oxydes  de  tous  côtés  ;  ti'  V hydrogène  s'échappe  avec  l'oxygène  sous 
forme  d'eau  par  l'expiration,  par  la  sueur,  par  les  urines  et  par  les 
telles  liquides,  ou  bien  s'en  va  combiné  avec  le  carbone  dans  les 
matières  grasses,  par  la  sueur  et  l'excrétion  biliaire;  5°  le  phos- 
pliore  s'échappe  surtout  pur  les  urines  sous  forme  de  phosphates,  et 
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par  les  sueurs  ;  6°  le  soufre  s'échappe  par  les  sueurs  et  l'excrétion 
digeslive;  î"  les  sels  de  potasse  et  de  soude  sortent  surtout  par  les 
urines  ut  aussi  par  les  sueurs;  8°  les  sels  terreux  sortent  avec  les 
déjections  nlvines  et  les  sueurs. 

On  comprend  l'importance  de  rechercher  ces  ha  lancements  dans 
l'état  normal  et  dans  l'état  pathologique  ;  aux  points  de  vue  de  l'é- 
tiologie,  de  l'hygiène  et  dp  la  thérapeutique,  il  y  a  là  des  sources 
nombreuses  d'indications.  Entre  les  fonctions  do  la  peau,  dos  reins, 
de  la  muqueuse  respiratoire  et  do  la  muqueuse  digeslive,  il  y  a  des 
rapports  constants  à  l'olutde  mal.idie  comme  à  l'état  do  santé. 

3°  Les  absorptions  et  les  excrétions  doivent  naturellement  se 
compléter  et  su  balancer  sous  le  risque  d'amener  un  état  anormal. 
La  nutrition  des  parties  gardant  oc  qui  lui  est  nécessaire,  il  est  utile 
que  les  excrétions  rendent  le  surplus  de  ce  qu'ont  pris  les  absorp- 
tions, et  lorsque  l'être  vil  quolquu  temps  sans  augmenter  de  poids, 
il  faut  bien  que  le  produit  des  excrétions  soit  égal  à  celui  des  absorp- 
tions. 

H.  Boussingault  ayant  expérimenté  sur  le  cheval,  a  trouvé  qu'en 
donnant  25  kilos  d'avoine  et  regain,  il  y  a  15*", 580  d'excrétions 
sensibles  par  les  urines  et  les  excréments,  et  10*", 190  d'excrétion 
insensible,  comprenant  l'eau,  l'acide  carbonique  et  l'azote  de  l'ex- 
halation pulmonaire  et  cutanée.  Les  excréta  insensibles  tieunent 
ici  une  place  considérable  à  cause  de  la  grande  quantité  d'excré- 
ments qu'occasionne  la  nourriture  végétale. 

M.  Valenlinet  M.  Barrai  ont  expérimenté  sur  eux-mêmes.  D'après 
M.  Barrai,  en  représentant  par  100  la  quantité  d'absorption,  com- 
prenant 75  do  nourriture  solide  et  liquide,  et  25  d'oxygène,  il  y  a 
35  d'urine  et  d'excréments,  jll  d'acide  carbonique  exhalé,  et  35  d'eau 
par  l'exhalation  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée. 

MM.  Bidder  et  Schinidl  ont  fait  des  expériences  successives  sur 
des  chats  auxquels  ils  donnaient  de  lu  viande  dégraissée,  contenant 
75/100'  d'eau,  20/100'  de  matières  alhuminoïdes,  'i/lOO'  de  ma- 
tières grasses  et  1/1110'  du  matières  saline*.  Ces  animaux  en  consom- 
maient 50  grammes  par  kilogr.  de  poids  du  corps,  soit  200  grammes 
pour  un  chat  pesant  h  kilogrammes. 

Un  chat  pesiinta  kilos  consommait  donc  200  «ranimes  de  viande 
contenant  139, 'ijO  d'eau,  3U.  120  do  matières  albuminoïdes,  9,480 
de  matière  grasses,  et  2,0!i0  de  sels.  De  plus  il  inspirait.  Su, 500 
d'oxygène.  Toial  des  ingesla  :  284",500. 

Ce  môme  chat  rendait  157",873  par  l'exhalation,  dont  65,780 
d'eau  et  92,092  d'acide  carlwnique;  123,044  d'urine,  contenant 
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107,356  d'eau,  «,18  d'urée  et  2, 776  de  matières  salines;  3,934  de 
matières  fécales,  contenant  2,724  d'eau,  0,156  de  tels,  et  0,5i0  de 
bile.  Total  des  excréta,  28(1", 500. 

H  y  a  d'une  manière  générale  égalité  entre  l'absurptiun  et  i'ex- 
crétion,  sauHescas  d'accroissement  et  d'amaigrissement  qui  forment 
un  état  statique  presque  constamment  instable  et  variable  d'une 
année,  d'un  mois,  d'un  joui1  à  l'autre,  selon  la  nutrition  des  parties. 

On  peut  lacileruenl  si:  rendre  rompit!  di's  procédés  selon  lesquels 
l'équilibre  su  maintient  et  se  rétablit.  Ainsi,  quand  !»  carbone  pé- 
nètre en  plus  grande  quantité  par  la  digestion,  il  faut  que  la  res- 
piration s'accroisse,  ou  qu'il  passe  par  les  urines  sous  lorrae  de 
carbonates  alcalins,  ou  qu'il  soit  expulsé  par  les  selles  ou  la  peau 
sous  lorino  de  matières  grasses.  SI  la  respiration  est  ralentie  comme 
par  un  sommeil  prolongé,  la  circulation  étant  elle-même  alors  moins 
active,  l'acide  carbonique  ne  passe  ni  par  le  poumon,  ni  par  les 
urines,  mais  par  les  sueurs  et  les  selles  au  réveil,  à  moins  qu'il  ne 
soit  fixé  dans  l'organisme  sous  forme  de  malièro  grasse.  De  même 
si  uno  alimentation  trop  animalisée  fail  pénétrer  plus  d'azote,  il 
faut  qu'il  s'en  exhale  |iar  le  poumou  ou  qu'on  en  rende  sous  forme 
d'urée  par  l'urine,  par  les  sueurs  ou  sous  forme  d'acides  biliaires 
par  les  excréments. 

Cette  statique  animale  est  l'un  dos  points  de  ia  sollicitude  con- 
stante du  médecin  qui  ne  cesse  d'y  puiser  des  indications  hygié- 
niques. C'est  ainsi  qu'il  défend  les  alimenls  earbonalés  à  l'homme 
dont  la  tendance  est  vers  l'obésité,  et  lus  aliments  azotés  à  celui  que 
menace  la  goulle.  C'est  ainsi  que  dans  la  goutte  déclarée,  dont  la 
cause  prochaine  est  un  excès  d'aiole  retenu,  il  favorise  les  selles, 
l'uritiaUon,  les  sueurs,  que  les  alcalins  sont  donnés  pour  qu'ils 
entraînent  l'urée  sous  forme  d'acide  urique  combiné  dans  des  sels 
solubles.  Ce  ne  sont  que  des  exemples  :  les  applications  sont  extrê- 
mement multipliées, 

sont  multiples  ut  il  est  factieux  que  la  physiologie  ne  se  soit  occupée 
que  de  quelques-unes. 

1*  En  premier  lieu  on  signale  les  relations  des  parties  similaires. 
Ainsi  la  nutrition  marche  généralement  d'accord  sur  toutes  les  par- 
ties qui  sont  de  structure  et  de  composition  semblables.  Les  tissus 
fibreux,  les  os,  les  muscles,  le  tissu  conjonclif,  les  artères,  les  veines, 
les  lymphatiques,  les  organes  de  sécrétion,  se  développent  séparé- 
ment quel  que  soit  leur  siège  :  d'un  bouta  l'autre  de  l'économie  les 
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mêmes  tissus  se  répondent  et  ont  sur  les  absorptions  et  les  sécrétions 
une  action  commune,  puisqu'ils  ont  un  commun  objet  d'activité. 
De  lu  dans  l'élal  de  maladie  ces  rapports  d'une  partie  avec  une 
autre  par  des  analogies  de  tissus  :  ainsi  les  tissus  fibreux  pris  dans 
le  rhumatisme,  les  diverses  muqueuses  dans  la  scrofule,  ou  les 
glandes,  les  lymphatiques,  de  parties  situées  ci  et  là  dans  l'orga- 
nisme. De  là  encore  ces  tendances  générales  à  l'hypertrophie  d'un 
tissu  dans  toutes  les  parties  qui  le  recèlent. 

Toutefois  ii  faut  tenir  compte  des  activités  locales  développées 
partiellement  ou  amoindries.  Ainsi  l'activité  musculaire  d'un  seul 
membre  développe  là  seulement  l' hypertrophie  musculaire,  alors 
que  tous  les  autres  muscles  restent  à  l'étal  normal.  L'atrophie  mus- 
culaire peut  être  également  partielle  ou  généralisée,  selon  que  l'ac- 
tivité musculaire  est  amoindrie  localement  ou  dans  tout  le  système 
du  tissu.  Cela  se  juge  par  l'indépendance  possible  d'une  activité 
particulière. 

2°  D'un  autre  cûté,  il  faut  remarquer  que  la  nutrition  marche 
d'un  pas  égal  dans  des  tissus  bien  que  différents,  lorsqu'ils  appar- 
tiennent à  un  mémo  groupe  d'activité.  Quand  toute  l'activité  d'un 
membre  est  mise  en  jeu,  tous  les  tissus  de  ce  membre  participent 
à  la  même  activité  nutritive,  chacun  dans  la  limite  de  son  concours. 
C'est  ainsi  que  la  nutrition  est  surtout  activée  ou  ralentie,  soit  dans 
les  membres  supérieurs,  soit  dans  les  intérieurs,  soit  dans  le  côté 
droit,  soil  dans  le  côté  gauche,  soit  à  la  iéle,  à  la  poitrine,  à  l'ab- 
domen. 

Ce  qui  veut  dire  que  dans  les  rapports  de  la  nutrition  des  parties 
entre  elles,  il  faut  tenir  compte  non- seulement  des  similitudes  de 
composition,  mais  aussi  des  synergies  ou  groupements  d'activité. 

3°  Dans  ces  rapports,  il  faut  aussi  remarquer  les  opposilions. 
D'une  manière  générale,  quand  l'activité  s'accroît  sur  un  point,  elle 
diminue  sur  lous  les  autres  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  lui  ;  et 
elle  diminue  surtout  dans  les  parties  opposées.  Ainsi,  quand  l'acti- 
vité s'accroît  du  coté  droit,  elle  diminue  du  coté  gauche:  si  le  bras 
droit,  la  jambe  droite,  l'œil  droit,  le  sein  droit,  le  poumon  droit 
sont  relativement  plus  forts,  les  mêmes  parties  du  coté  opposé  sont 
relativement  plus  faibles  mémo  qu'elles  ne  devraient  être,  à  moins 
qu'elles  n'entrent  en  synergie  avec  l'autre  côté- 

Si  les  muscles  s'accroissent,  le  tissu  cellulaire  est  relativement 
beaucoup  moins  développé;  mais  les  os,  les  tissus  libreux,  les  artères 
qui  entrent  un  synergie  avec  les  muscles,  participent  à  leur  déve- 
loppement. 
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Quelquefois  il  y  a  même  une  opposition  entre  des  parties  syner- 
giques, parce  qu'alors  une  faiblesse  ou  uii  accroissement  d'activité 
porte  sur  des  tissus'  partiels.  Ainsi  dans  le  rachitisme,  les  muscles 
sont  proportionnellement  mieux  nourris  que  les  os;  ces  parties 
qui  devraient  être  en  synergie  de  nutrition  sont  en  désaccord,  et 
les  contractions  musculaires  courbent  les  os  qui  ne  sont  pas  assez 
terreux.  C'est  qu'alors  ic  groupement  synergique  a  été  scindé,  et 
que  l'activité  porte  plus  sur  une  partie  du  groupe,  moins  sur  une 
autre.  Pour  bien  comprendre  ces  désordres,  il  faut  se  rendre  compte 
des  dérangements  que  les  lois  pathologiques  en  traînent  dans  les 
relations  normales. 

ïi°  Mais  un  point  sur  lequel  nous  devons  insister,  est  celui  des 
réactions  des  parties  les  unes  sur  les  autres,  présentant  des  phéno- 
mènes très  curieux. 

Examinons  d'abord  les  relations  indirectes,  celles  qui  ont  lieu 
par  l'entremise  des  absorptions  et  des  excrétions. 

Les  absorptions  cl  les  excrétions  se  font  par  le  sang  et  pour  le 
compte  des  parties,  parce  que  c'est  en  résumé  pour  la  formation 
des  parties  que  tous  les  phénomènes  de  nutrition  ont  lieu.  De  là, 
nécessairement,  une  influence  indirecte,  par  l'intermédiaire  du  sang, 
sur  chacune  des  excrétions  et  des  absorptions.  Les  parties  ont  des 
besoins,  des  matières  à  assimiler  et  d'autres  à  rejeter;  et  chacune  a 
les  siens.  Or,  que  l'activité  nutritive  augmente  ou  diminue  sur  un 
point,  et  les  appels  ou  les  rejets  extérieurs  s'en  ressentent.  De  là 
quelquefois,  pour  l'activité  développée  sur  un  seul  point,  un  afllux 
ou  une  privation  de  matériaux  dont  l'accumulation  ou  le  défaut 
peu  sur  d'autres  points,  soit  exciter  la  nutrition,  soit  la  diminuer; 
de  même  qu'un  afflux  d'aliments  excite  la  digestion  et  l'absorption, 
ou  qu'une  privation  les  amoindrit. 

On  comprend  ainsi  comment  la  nutrition  dérangée  sur  un  point 
peut  nuire  sur  un  grand  nombre  d'autres.  Ou  bien  il  y  a  abondance 
de  matériaux  superflus  et  encombrants,  par  cela  mémo  nuisibles;  ou 
bien  il  y  a  privation  et  malaise  ailleurs. 

Pour  rétablir  l'équilibre,  il  faut  comme  compensation  que  d'autres 
parties  manifestent  kleur  tour  sur  les  absorptionset  les  excrétions  des 
tendances  diamétralement  opposées;  et  c'est  pour  cela  que  le  sang 
placé  comme  intermédiaire  entre  les  parties  elles-mêmes  et  les 
actions  extérieures  est  dans  un  équilibre  incessamment  instable,  et 
se  trouve  comme  le  foyer  de  toutes  les  tendances  diverses  de  la 
nutrition,  qu'il  constitué  le  véritable  noyau  de  la  cellule  végétative. 

5°  Outre  ces  relations  indirectes,  les  parues  en  ont  aussi  de 
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directes  et  tris  pu  issu  nies,  qu'on  ne  peut  malheureusement  encore 

Chaque  partie  prend  nu  sang  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la 
nutrition  ;  mais  elle  lui  rend  aussi  les  matériaux  dont  elle  ne  veut 
plus.  Or,  ces  matériaux  qui  sortent  de  chaque  élément  cellulaire 
des  parties  n'eu  sont  pas  rejelésà  l'état  île  corps  brut:  ils  sont  dans 
un  étal  tout  à  tait  analogue  a  celui  des  «min  île  toute  l'économie; 
c'est-à-dire  qu'ils  recèlent  encore  quelque  chose  de  la  vitalité  à 
laquelle  ils  viennent  d'appartenir.  El  ecs  particules,  charriées  par 
le  sang,  vont  agir  sur  les  autres  parties  de  la  même  manière 
qu'agissent  sur  l'ensemble  rie  l'organisme  les  excréta  des  autres 
organismes  qui  nous  entourent. 

Ainsi  une  partie  rejette  de  l'acide  carbonique,  do  la  glycose,  de 
l'urée,  de  la  gélatine,  îles  matières  salines,  du  phosphore,  du 
soufre;  et  chacun  de  ces  éléments  va  réagir  avant  d'être  rejeté  par 
l'économie  sur  les  diverses  parties  de  la  même  manière  que  s'ils 
avaient  été  introduits  dans  le  sang  par  absorption  digestive. 

Chaque  partie  rejette  également  des  particules  organiques  plus 
ou  moins  actives  selon  leurs  qualités,  et  tout  a  fait  analogues  aux 
particules  organiques  des  excrétions  du  l'économie,  ayant  comme 
elles  plus  ou  moins  d'odeur  el  d'activité  :  elles  agissent  sur  les  autres 
parties  de  la  même  manière  que  si  ries  particules  semblable»  étaient 
entrées  par  les  voies  ri'alisorplion.  Kt  c'est  ainsi  que  des  quantités 
minimes  rie  matière  rejelée  vont  susciter  des  actions  dans  une  partie 
très  éloignée  rie  la  première. 

C'est  la  une  source  d'une  richesse  iniinie  de  relations  des  parties 
entre  elles.  Bien  ne  se  peut  passer  dans  la  nutrition  de  la  moindre 
cellule  organique,  sans  que  d'un  bout  à  l'autre  rie  l'économie,  tous 
les  phénomènes  rie  formation  puissent  être  influencés.  C'est  la  voie 

jusqu'alors  expliquer  seulement  par  des  relations  nerveuses  (1). 

1°  celles  qui  ont  lieu  dans  le  noyau  sanguin  même;  2°  entre  le 
sang  et  les  parties;  3"  entre  le  sang  el  l'extérieur. 

1"  Relation*  entre  tes  diverse»  fractions  du  sang.  —  Le  sang  n'est 
jamais  identique  avec  lui-même  dans  toutes  ses  parties;  il  varie  de 

(!)  Houi  avant  montré  r  inanité  de  la  plupart  dos  ijrmpathiea  expliquées  par 
les  nerfs,  dans  nos  articles  sur  le  «il»  des  nerfs  ganglionnaires  el  qpnjpatlMgiM*, 
dans  iMrl  mtdicnl,  arril  el  mai  1RDÎ. 
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composition  selon  les  organes  où  on  îe  prend,  en  raison  même  de 
l'activité  organique  qui  lui  emprunte  ou  lui  rend  des  matériaux  ; 
mais  romme  il  est  sans  cesse  on  mouvement  et  parcourt  successive- 
ment tout  l'organisme,  il  lend  aussi  sans  cesse  a  s'unifier. 

Cependant  nous  devons  rappeler  qu'il  se  compose  principale- 
ment de  trois  fractions,  qu'il  y  a  trois  sangs  :  le  rouge  dans  les 
artères,  le  noir  dans  les  veines,  le  blanc  dans  les  lymphatiques, 
el  nous  devons  ajouter  qu'il  y  a  sans  cm  se  opposition  entre  ces  trois 
Fractions  ;  do  sorte  que  l'une  ne  peut  s 'accroître  sans  que  les  deux 
autres  diminuent.  S'il  y  n  plus  de  sang  rouge,  il  y  a  moins  de  sang 
veineux  et  moins  de  lymphe  ;  s'il  y  a  plus  de  sang  veineux,  il  y  a 
moins  de  sang  artériel  d  moins  de  lymphe;  s'il  y  a  plus  de  lymphe, 
il  y  a  moins  de  sang  Artériel  et  moins  de  sang  veineux,  et  de  ta  dos 
relations  extrêmement  intéressantes  avec  les  parties,  comme  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

Nous  devons  ajouter  une  particularité  curieuse  dans  ces  opposi- 
tions :  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  toojours  absolument  radicales, 
qu'il  n'y  a  pas  égalité  parfaite  entre  elles.  Ainsi,  entre  le  sang  rouge 
et  le  blanc,  il  y  a  opposition  parfaite  ;  l'un  ne  peut  augmenter  sans 
que  l'autre  s'amoindrisse  d'autant.  Mais  le  sang  noir  n'es!  pas  avec 
les  deux  autres  dans  les  mêmes  euinlitions;  de  sorte  qu'il  peut  y 

sang  blaoc,  ou  bien  beaucoup  do  sang  blanc,  pus  mal  de  sang  noir 
et  1res  peu  de  sang  rouge.  Le  noir  semble  s'associer  dans  son  dé- 
veloppement tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre;  lui-même  peut  6trc 
d'ailleurs  très  développé  à  l'exclusion  du  rouge  et  du  blanc. 

Il  en  résulte,  pour  la  modification  possible  des  tempéraments, 
quelque  chose  do  très  curieux  :  c'est  que  jamais  le  tempérament 
artériel  ne  peut  se  modifier  directement  en  un  tempérament  lym- 
phatique, ni  jamais  le  lymphatique  se  changer  directement  en 
artériel.  Si  l'un  de  ces  deux  tempéraments  se  modifie,  il  devient 
d'abord  veineux.  Ainsi  jamais  un  enfant  lymphatique  ne  présentera 
plus  tard  les  apparences  du  tempérament  artériel  ;  chez  lui,  le  sang 
rouge  sera  toujours  peu  abondant,  les  artères  seront  petites,  le 
pouls  faible;  mais  il  |>eul  passer  au  tempérament  veineux,  le  sang 
noir  se  développer,  les  veines  s'élargir  et  se  multiplier,  et  c'est 
même  de  cette  manière  que  se  guérit  la  scrofule  bénigne.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  des  enfants  scrofulcux  dans  leur  enfance 
présenter,  dans  l'i^e  adulte,  soil  di  s  varias,  mil  ries  hétnorrhoîdes, 
soit  do  la  goulte  alonique;  et,  d'un  autre  côté,  jamais  un  enfant 
dont  le  pouls  est  large  et  fort,  les  artères  pleines  de  sang,  no  de- 
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vieillira  scrofuleux  ;  il  pourra,  mais  sous  une  aulre  forme,  devenir 
dyspeptique,  hémorrhoïdaire  ou  goutteux. 

Il  y  a  dans  toutes  les  modifications  de  tempéraments  et  de  dis- 
positions morbides  un  grand  nombre  de  particularités  curieuses 
et  du  plus  haut  intérêt,  dont  l'étude  des  relations  dans  l'homme  est 
seule  apte  à  rendre  compte. 

2 1  //dations  entre  le  sang  el  les  parités.  —  Le  sang,  diair  coulante, 
comme  le  disaient  les  anck-iis,  est  pour  ainsi  dire  le  résumé  et  lo 
foyer  de  toute  la  vie  végétative;  il  renferme  en  lui-môme  les  élé- 
ments de  la  nutrition  de  toutes  les  parties;  il  en  possède  tous  les 
appétits,  toutes  les  répulsions,  toutes  les  affinités.  Toutes  les  parties 
ont  eu  lui  leur  vie,  et  il  résume  celle  de  toutes  les  fractions  de 
l'organisme  ;  il  fournit  à  chacune  ce  dont  elle  a  besoin  ;  il  reçoit  de 
chacune  ce  qu'elle  a  de  trop,  et  allant  de  l'une  À  l'autre,  il  se  mo- 
difie incessamment,  selon  l'existence  de  toutes;  en  un  mot,  ces 
relation,  se  puïst'n!  dans  l'unité  et  pour  l'unité.  . 

Cependant,  comme  il  est  vrai  d'ailleurs  que  chaque  partie  a  son 
activité  propre  et  dans  une  certaine  indépendance  des  autres,  le 
sang  ne  peut- il  avoir  la  sienne?  La  question  a  été  posée  de  nos 
jours  en  pathologie,  quand  on  a  émis  l'avis  que  la  plupart  des 
maladies  devaient  trouver  leur  cause  prochaine  dans  une  altération 
du  sang.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  la  question  pathologique, 
qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  mais  nous  devons  chercher  quelle  est 
sa  base  eu  physiologie. 

La  question  peut  se  formuler  dans  ces  mots  :  L'état  du  sang  est-il 
toujours  adéquat  a  l'état  des  pur  lies  I 

Hunier,  qui  s'émit  déjà  posé  k:  problème,  l'avait  résolu  en  faveur 
de  l'unité  [Leçons  sur  les  principe*  de  chirurgie,  ehap.  in)  ;  Il  s'au- 
torisait de  l'haniioiile  necessiiie  entre  le  simp  et  les  parties,  du 
consensus  qui  les  relie  ensemble.  Sur  ce  point,  la  vérité  est  irrécu- 
sable. Ne  pas  admettra  cette  unité,  c'est  nier  des  rapports  inévi- 
tables et  fondamentaux:  le  sang  fournissant  à  la  nutrition  des  parties 
el  en  recevant  les  excréta. 

Mais,  d'un  autre  coté,  n'y  a-t-il  pas  ici  comme  partout,  dans 
l'organisme,  une  certaine  laxilé  dans  l'unité,  et  le  sang  n'a-l-il  pas 
une  existence  particulière?  On  serait  disposé  à  l<f concéder.  Cepen- 
dant, si  cela  est,  c'est  certainement  un  des  points  de  l'organisme 
où  l'indépendance  existe  le  moins.  Chaque  partie  a  son  activité 
particulière  et  peut  être  indépendante  d'une  aulre,  indépendante 
même  du  sang,  dans  lequel,  en  définitive,  elle  peut  ne  puiser  que 
ce  qu'elle  veut,  no  lui  rendant  aussi  que  ce  qu'elle  veut  rejeter; 
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mais  le  sang  n'a  pas  d'activité  propre,  n'est  rien  par  lui-même,  ne 
fait  rien  de  lui-même,  ne  possédant  que  toutes  les  aptitudes  des 
diverses  parties  sans  aucune  puissance  propre.  On  ne  peut  lui  assi- 
gner même  aucune  composition  définie;  il  est  incessamment  chan- 
geant, pour  être,  à  chaque  instant,  ce  que  l'organisme  veut  qu'il 
soit.  Eu  un  mot,  il  résume  toutes  les  vies  particulières  des  organes 
sans  en  avoir  une  à  lui,  pareeque,  s'il  en  avait  une,  il  pourrait  n'être 
pas  à  d'autres. 

Il  faut  donc  dire  que  (oui  ce  qui  se  passe  dans  le  sang,  tout  cequi  s'y 
produit,  n'est  que  le  retentissement  de  ce  qui  se  passe  dans  la  dis- 
position d'un  ou  de  plusieurs,  ou  de  tous  les  organes  de  l'économie. 
Ce  n'est  pas  en  lui  qu'est  la  cause  du  plus  petit  changement  dans 
l'organisme,  et  ce  n'est  pas  même  en  lui  qu'est  la  cause  des  modi- 
fications qu'il  peut  éprouver,  parce  qu'il  n'est  rien  par  lui-môme, 
qu'il  ne  possède  aucune  activité  propre,  niais  reflète  ce  qui  se  passe 
dans  toutes  les  activités  particulières, 

Un  seul  point  pourrait  laisser  du  doute,  nous  allons  l'examiner. 

3°  Relation»  du  sang  avec  l'extérieur.  —  Le  sang,  venant  a  toucher 
l'un  des  organes  d'absorption  ou  d'excrétion,  s'en  trouve  nécessai- 
rement modilié.  Ce  que  nous  avons  dit  de  ces  actes  est  suffisant;  nous 
n'yvoulons  pas  revenir.  Hématose  pulmonaire,  hémntose  digestive, 
hématose  cutanée,  hématose  urinaire,  tout  cela  est  maintenant  connu. 

Mais  il  reste  un  point  à  examiner  :  ie  sang  peul-il  être  indépen- 
dant dans  ces  actes?  peut-il  no  pas  absorber  et  ne  pas  rejeter? 

Constatons  d'abord  un  fait  :  la  possibilité  de  modifications  anor- 
males du  sang,  excès  ou  diminution  de  l'eau,  de  la  fibrine,  de 
l'albumine,  des  sels,  de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique,  de  l'urée, 
du  sucre,  des  éléments  de  la  bile.  Sur  ce  point,  l'expérience  est 
indubitable,  et  il  faut  on  conclure  rigoureusement  que  tantôt  le 
sang  absorbe  ou  retient  plus  d'éléments  qu'il  n'en  devrait  avoir, 
que  tantôt  il  absorbe  moins  ou  on  laisse  échapper  plus  qu'il  ne 
conviendrait. 

De  même,  et  le  fait  est  tout  aussi  certain,  tantôt  le  moindre  médi- 
cament produit  des  évacuations  excessives,  et  tantôt  les  évacuants 
les  plus  héroïques,  les  purgatifs  les  plus  violents,  les  diurétiques  les 
plus  actifs,  les  sudorifiques  les  plus  sûrs,  ne  produisent  ni  purga  lion, 
ni  diurèse,  ni  sudation. 

11  semble  donc,  expérimentalement,  que  le  sang  peut  élre  indé- 
pendant des  absorptions  et  des  excrétions;  et  par  cela  même  on  est 
tenté  de  lui  accorder  une  vie  propre. 

Mais  nous  remarquons  d'un  autre  côté  que  le  sang  absorbe  tout 
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élément  qui  se  présente,  que!  qu'il  soit,  aussi  bien  les  matériaux  les 
plus  alibi  les.  les  puisons,  que  les  aliments  les  plus  assimilables  ;  et 
cela  d'une  manière  constante.  Les  matériaux  les  plus  désastreux, 
les  poisons  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  rejetés  qu'à  la  condition  d'être 
préalablement  absorbés,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et 
alors  seulement  qu'ils  oui  touché  les  parties  intimes  de  l'onanisme. 
Si  le  sang  possédait  une  vie  propre,  il  n'en  serait  pas  ainsi  :  tout 
aussi  bien  que  les  pi  tiés  intimes,  il  récuserait  ce  qui  ne  lut  convient 
pas,  ce  qui  surtout  lui  est  nuisible  et  nuisible  à  toute  l'économie.  Il 
parait  donc  seulement  l'intermédiaire  entre  l'extérieur  et  les  par- 
ties, leur  amenant  tout  ce  qu'il  trouve  sans  s'inquiéter  de  ce  que 
c'est,  et  le  rejetant  seulement  alors  que  les  parties  lui  ont  donné 
mission  de  le  rejeter.  De  sorte  que  lorsqu'il  manque  a  absorber  un 
élément  nutritif  qui  serait  nécessaire,  ce  n'est  pas  lui  qui  ne  le  peut 
pas  absorber,  ce  sont  les  parties  qui  ne  lui  ont  pas  donné  la  mis- 
sion de  l'absorber.  Ou,  pour  parler  un  langage  moins  figuré,  il 
n'absorbe  qu'autant  qu'il  a  en  lui  une  disposition  à  absorber  qui 
n'est  pas  de  lui,  et  qui  vient  de  la  disposition  des  diverses  parties 
de  l'organisme. 

De  même,  si  les  excrétions  sont  augmentées  ou  diminuées,  ce 
n'est  pas  que  le  sang  contienne  plus  ou  moins  de  matériaux  à 
rejeter,  ni  qu'il  ait  de  lui-même  un  vice  à  excréter  plus  ou  moins. 
C'est  l'organisme  tout  entier  dont  il  rellète  la  disposition  tantôt  à 
trop  retenir,  tantôt  à  trop  rejeter. 

Ce  n'est  pas  le  sang  lui-même  qui  retient  trop  d'eau  et  détruit 
trop  de  globules  dans  la  chlorose;  qui  relient  un  excès  de  fibrine 
dans  les  inflammations,  rejette  un  excès  d'albumine  dons  l'hydro- 
pisie;  retient  l'urée  dans  lu  goutte,  excrète  du  sucre  dans  le  diabète  : 
c'est  l'organisme  tout  entier,  ce  sont  les  dispositions  de  toutes  les 
parties  qui  lui  imposent  et*  modifications. 

Il  v  a  donc  bien  en  réalite  indépendance  du  sang  vis-à-vis  des 
absorptions  et  des  excrétions,  mais  cette  indépendance  n'est  pas 
de  lui  :  c'est  l'organisme  tout  entier  qui  la  lui  donne,  et  par  son 
intermédiaire  absorbe  ou  excrète.  Cette  solution  est  d'une  extrême 
importance,  et  je  ne  saurais  trop  insister  pour  qu'on  la  médite  et 
qu'on  se  convainque  de  sa  vérité,  en  raison  des  conséquences  con- 
sidérables qu'il  l';uil  en  déduire  pnur  la  médecine.  Si  l'on  s'en  pénètre 
bien,  on  comprendra  aisément  que  dans  les  maladies  où  le  sang 
est  altéré,  ce  n'est  pas  tant  à  lui  retirer  des  éléments  qu'il  a  de 
trop  ou  à  lui  donner  ce  qui  manque  que  l'art  du  médecin  doit 
viser;  c'est  »  modifier  tout  l'organisme  dans  son  ensemble,  de  sorte 
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quelle  nouvelle?  ili>/iiisitirni*: -oient  produites,  disposition  à  absorber 
ce  qui  manque,  disposition  à  rejeter  ce  qui  excède.  Ce  n'est  pas  le 
sang  lui-même  qui  doit  être  le  sujet  île  l'action  médicale;  c'est 
l'organisme  tout  entier  dont  les  dispositions  doivent  être  modifiées 
par  la  thérapeutique. 

Ilu  jour  où  celle  question  sera  bien  comprise,  la  chimie  trie  et 
l'organicisme  auront  l'ait  leur  temps;  la  médecine  vilaliate  sera 

V.  BeiAttsi»  de  In  ealoriaeaiinn.  —  Ce  sujet  est  encore  trop  peu 
connu  pour  que  nous  insistions,  el  nous  avons  déjà  dît  au  livre  pré- 
cédent, en  parlant  de  la  calorificalion,  ce  que  nous  ne  pourrions 
que  répéter. 

VI.  lté  la  nutrition  pendant  l'ahallnenre.  —  Nous  aurions 

peut-être  dû  diviser  ce  sujet  i-t  mémo  l'étendre  en  le  dispersant 
dans  divers  points  de  ce  livre.  Ainsi,  parler  de  l'abstinence  des  ali- 
ments et  des  boissons  à  propos  des  relations  de  la  digestion;  de 
l'abstinence  do  la  respiration,  ou  de  l'asphyxie  dans  un  autre  lieu  ; 
de  l'abstinence  des  fonctions  cutanées  et  de  relation  de  chacune 
d'elles  sur  les  facultés  animales.  J'ai  préféré  conserver,  au  moins 
momentanément,  la  manière  habituelle  d'envisager  cette  question; 
je  ne  ferai,  du  reste,  que  résumer  ce  qu'on  trouvera,  avec  beaucoup 
plus  de  détails,  dans  les  traités  ordinaires  de  physiologie,  me  con- 

1°  Les  fuit».  —  Examinons  d'abord  les  divers  degrés  d'abstinence 
possible,  en  empruntait!  quelques  litii-  collectés  par  les  auteurs. 

La  frégate  /"  Mnliw  lit  naufrage  à  rino/.o  lieues  des  côtes  d'Afrique, 
en  1816.  Cent  cinquante  malheureux  lurent  abandonnés  sur  un 
radeau  sans  aliments  ;  quinze  seulement  survécurent,  délivrés  après 
treize  jouis  d'angoisse.  (Savigny,  chirurgien  de  la  Frégale  :  Oliser- 
votion»  sur  If»  effets  de  la  faim  et  de  la  soif,  thèse  de  1818,  n"  86.) 

En  1831,  un  nommé  Graiiié,  condamné  à  mort  pour  avoir  tué 
sa  femme,  se  lais-a  mourir  d'inanition  dans  les  prisons  de  Toulouse; 
il  succomba  au  bout  de  soixante-trois  jours,  pendant  lesquels  il 
n'avait  pris  que  de  l'eau  assez,  abondamment.  (.Xofice  historique  sur 
Granié,  par  Desbarreaux.  Toulouse,  1831.) 

Un  amaurotiqiie,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  se  mit  dans  les  mains 
d'un  médieaslre,  qui  lui  promit  de  le  guérir  en  le  soumettant  à  une 
abstinence  complète.  Ce  malheureux  succomba  au  bout  de  qua- 
rante-sept jours,  pendant  lesquels  il  n'avait  pris  que  rie  l'eau  pure, 
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n  d'authentiques.  Il  ne  se  passe  guère  d'années  que  les  journaux 
n  n'enregistrent  des  Mis  analogues.  En  1836,  M.  le  docteur 
»  Lavigne  m'invitait  à  aller  voir  «  l.agnv,  une  femme  de  cinquante- 
n  deux  uns,  qui,  après  s'être  réduite  pendant  dix-neuf  mois  à  un 
»  verre  de  lait  par  jour,  n'avait  pris  ni  aliments  ni  boissons.  Elle 
»  n'avait  eu  depuis  cinq  mois  ni  urines  ni  excrétions  fécules. 
»  Eu  J8S9,  M.  Parizot  m'a  communiqué  l'observation  d'une  tille  de 
»  Murcilly  (Haute- Marne),  qui  depuis  six  ans  n'avait  pris  aucune 
»  nourriture  solide  et  annote  bois-un  depuis  cinq  ans  ;  elle  eût  pu 
ij  à  peine,  chaque  mois,  remplir  une  coquille  de  noix  de  son  urine. 
>.  En  1836,  Sl.Plongeau  m'a  écrit  avoir  vu  à  Ayrens,  dans  le  Cantal, 
»  une  femme  de  quarante -huit  ans,  qui  depuis  huit  ans  n'avait  pris 
»  aucune  nourriture.  Elle  n'avait  pas  uriné  depuis  cinq  mois  a 
s  l'époque  où  il  l'examinait.  »  (Cours  tic  /i/tysiologie,  t.  ].) 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  et  ceux  qui  leur  sont 
analogues,  se  rapportent  manifestement  à  deux  ordres  :  les  uns 
montrent  la  mort  arrivant  après  quelques  jours  seulement  d'absti- 
nence ;  les  autres  montrent  que  la  persistance  de  la  vie  est,  jusqu'à 
un  certain  point,  compatible  avec  la  privation  de  nourriture.  Les 
premiers  peuvent  s'intituler  :  mort  pur  inanition;  on  peut  ranger 
les  seconds  sous  ce  litre  :  vie  prolongée  dans  l'abstinence.  Nous  les 
examinerons  tour  à  tour. 

2°  Mort  par  inanition.  —  Ce  sujet  déviait  régulièrement  apparte- 
nir au  ebapilre  consacré  aux  phénomènes  de  la  mort  ;  mais  il  peut 

irâvaux,  et  entre  autres  h  celui  de  Collard  de  Martigny  (1),  et  à 
celui,  très  important,  de  M.  Cliossat  (2), 

En  premier  lieu,  nous  devons  remarquer  l'époque  de  la  mort. 
Elle  est,  en  général,  du  quatrième  au  septième  jour.  Quelques-uns 
Mi<.  ■.n.lfiil  il.-.  Ii-  .1.  un-  ni-  j..iir.  .1  ."if.-  >.inl  ji.is.pj  mu  i*-ni.-ni" 
Ceux  qui  ont  résisté  jusque  vers  le  vingt-deuxième  jour  succombent 
quelquefois  aux  suites,  ou  restent  longtemps  languissants.  Il  y  a  un 
danger,  c'est  de  nourrir  trop  fortement  et  trop  rapidement  ceux  qui 
ont  soulferl.  Les  enfants  succombent  plus  vite  que  les  grandes  per- 
sonnes. Chez  les  mammifères  à  sang  froid,  la  vie  se  prolonge  vingt  fois 
plus  longtemps  que  chez,  l'homme  et  les  animaox  à  sang  chaud;  sui- 
vant M.  de  Pommer,  les  ramassiez  résistent  plus  que  les  herbivores. 


(1)  Journal  de.  physiologie,  par  Mogemlio,  (.  VIII. 

(2)  Recherche;  expérimentales  sur  l'inamllon.  l'aris,  1843. 
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Pendant  l'abstinence,  les  sécrétions  et  excrétions  diminuent  et 
finissent  par  se  supprimer;  lu  salive,  les  sécrétions  digeslives, 
l'urine,  les  excnitinns  fivale>.  En  mémo  temps,  l'haleine  devient 
extrêmement  fétide.  L'estomac  et  le  canal  intestinal  se  resserrent 
jusqu'à  être  réduits  à  !n  grosseur  d'un  tuyau  rie  plume.  La  quantité 
de  sang  diminue;  si*  glubules  sunt  moins  nombreux,  et  sa  partie 
aqueuse  devient  plus  considérable  en  pmporlion  des  parties  solides. 
La  lymphe  augmente  d'abord  de  quantité  dans  le  canal  thoracique, 
puis  elle  diminue  progressivement,  selon  Col  lard  de  Marligny.  La 
respiration  diminue  île  fréquence  et  d'ampleur;  aux  approches  de 
la  mort,  elle  s'accélère  au  point  île  devenir  haletante.  La  circulation 
baisse  également,  et  le  pouls  devient  petit,  misérable;  il  ne  battait 
plus  que  37  l'ois  par  minute  citez  Graine.  La  température  baisse  de 
plus  en  plus,  et  suivant  H.  f.hossat,  la  mort  arrive  chez  les  ani- 
maux quand  elle  n'est  plus  qu'à  24°, 9.  1-e  corps  perd  beaucoup  rie 
son  poids;  chez  l'aman  rotique,  il  était  réduit  de  130  livres  à  97; 
cher  Granié,  il  n'était  pins  que  de  26  kilogrammes.  M.  Chossata 
démontré  expérimcnlideniMit  que  la  mort  arrive  lorsque  le  corps  a 

maux  à  sang  chaud  que  chez  les  animaux  à  sang  froid.  Suivant 
M.  Cho-sat,  le  système  nerveux  conserve  sou  poids  intégral.  La 
perle  porte  principalement  sur  la  graisse,  et  aussi  sur  le  système 
musculaire,  pour  subvenir  à  la  consommation  rie  carbone  par  la 
respiration.  Sur  la  tin,  surviennent  des  hallucinations,  du  délire,  de 
la  fureur,  en  même  temps  que  se  montrent  les  sentiments  égoïstes 
et  brutaux,  comme  le  naufrage  de  la  Mciluse  eu  a  donné  de  si  ter- 
ribles exemples. 

Tous  ces  phénomènes  s'en  cil  ai  n  eut  assez  rigoureusement.  Le 
manque  d'aliments  oblige  le  corps  à  céder  le  carbone  à  l'oxygène 
qui  pénètre  incessamment  et  le  brûle.  L 'évapora lion  par  les  pou- 
mons et  la  peau  dessèche  constamment  le  sang,  qui  reprend  aux 
éléments  organiques  l'eau  nécessaire.  Le  manque  de  charbon  finit 
par  amener  la  cessation  de  la  combustion,  el  de  lit  le  refroidissement. 

Quand  l'abstinence  n'a  pas  été  complète,  In  vie  se  prolonge  plus 
ou  moins.  Les  phénomènes  sont  les  mêmes,  mais  se  développent 
plus  lentement.  On  peut  observer  que  dans  tes  cas  de  murt  rapide, 
d'autres  circonstances  se  produisent  sans  doute,  car  tout  le  carbone 
n'est  pas  alors  brûlé. 

3°  Vie  iiruttiii'fi-  ihmi  l'uljflinencc.  —  ici  1rs  phénomènes  doivent 
être  sniis  doute  les  mêmes,  du  moins  on  le  croit;  cependant  il  y  a 
des  différences  que  la  science  n'a  pas  expliquées, 
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Il  est  difficile  de  croire  qu'alors  la  respiration  continue  en  brû- 
lant les  mêmes  quantités  de  charbon.  En  effet,  qu'on  fasse  le  calcul. 
La  quantité  brûlée  étant  de  2U0  grammes  par  jour,  c'est  87'", 600 
dans  une  année,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  le  poids  normal  de 
l'homme.  D'un  autre  côté,  les  perles  insensibles,  eau  et  acide  carbo- 
nique, élant  de  39«',468  par  kilogramme  du  poids  du  corps  en  vingt- 
quatre  heures,  c'est  une  perle  en  nombre  rond  de  ùO/1000"  par 
jour,  ou  de  800/1000"  en  vingt  jours.  Comme  il  y  a  par  l'abstinence 

que  la  perte  est  moitié  moindre  si  l'on  veut;  il  en  résulterait  que 
la  perte  de  800/1000"  s'est  laite  en  quarante  jours  au  lieu  île  vingt. 
C'est  déjà  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut. 

Comment  se  fait-il  donc  que  dans  des  cas  1res  nombreux  et  très 
constatés,  la  vie  a  pu  se  prolonger  pendant  six  mois,  nn  an,  et 
même  quinze  ans.  Admettons,  si  l'on  veui,  que  l'abstinence  a  été 
relative  ;  elle  n'en  a  pas  moins  été  assez  grande  pour  ne  pouvoir 
surtire  uns  pertes  qui  ont  dû  avoir  lieu.  Et,  il  faut  le  remarquer,  la 
chaleur  ne  s'est  pas  moins  conservée.  C'est  donc  forcément  qui-  la 
vie  peut  subsister  sans  la  combustion  pulmonaire,  sans  l'assimila- 
tion et  la  dësassimilalion  renouvelées  :  c'est  que  la  chaleur  peut  s'en- 
tretenir sans  la  combustion  du  carbone.  Il  y  a  là  des  faits  qui 

Rappelons,  d'ailleurs,  que  l'on  a  trouvé  à  plusieurs  reprises  des 
crapauds  et  des  grenouilles  enferme.;  dans  des  pierres  et  cailloux  de 
silex,  dont  la  formation  remontait  inévitablement  a  plusieurs  siècles 
de  distance,  et  qu'eu  brisant  ces  pierres,  ces  cailloux,  on  a  vu  ces 
animaux  sortir  vivants,  pour  mourir  quelques  instants  après,  nu 
contact  de  l'air.  On  a  même  trouvé  un  être  de  l'espèce  galcopithe- 
que,  qui  a  poussé  un  cri,  fait  un  saut,  et  est  mort  en  sortant  de  sa 
prison,  peut-être  quarante  Ibis  séculaire.  Comment  l'existence  s'en- 
tre tenait-elle  dans  ces  conditions  î  Que  ceux  qui  prétendent  que  la 
vie  dépend  des  conditions  extérieures  répondent,  s'ils  l'osent.  Quand 
on  dirait  que  lescailluux  étaient  poreux,  qu'une  sorte  de  respiration 
se  faisait  à  travers  les  pores;  mais  comment  le  carbone  et  l'azote 
ont-ils  pu  se  renouveler  en  quantité  suffisante?  On  ne  peut  admettre 
qu'une  porosité  très  minime,  et  c'est  donc  avec  une  si  minime  nu- 
trition que  la  vie  a  pu  s'entretenir  ! 

Pourquoi  la  vie  ne  pourrait-elle  pas  avoir  une  certaine  possibilité 
de  subsistance  sans  adjonction  ei  sans  déperdition.  Nous  avons  vu, 
en  parlant  des  causes  finales,  que  les  causes  externes  objectives  sus- 
citent l'acte  eu  étant  eux-mêmes  l'objet  de  l'acte,  et  de  là  nous  devions 
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conclure  qu'il  y  a  toujours  cou  sommai  ion  de  l'objet,  Mais  quand  l'acte 
se  prolonge  sans  se  renouveler,  il  n'est  plus  nécessaire  d'un  objet 
nouveau,  et  la  cause  formelle  embrassant  la  matière  du  corps  sans 
l'épuiser,  l'union  se  prolongeant  sans  que  la  consommation  arrive, 
c'est  la  vie  se  prolongeant  sans  renouvellement  matériel  nécessaire. 

L'imagination  se  perd  à  considérer  rie  telles  probabilités,  mais  ou 
an  ive à  concevoir  deux  existences  possibles  pour  le  corps.  L'une,  dans 
laquelle  l'âme  épuise  le  corps,  le  consomme  dans  son  union,  et  doit 
sans  cesse  le  renouveler  pour  que  la  vie  demeure;  sans  quoi,  des 
deux  composants,  l'un  disparaît,  l'autre  seul  subsiste,  et  le  composé 
est  détruit  :  c'est  la  vie  courante,  la  vie  nutritive  commune.  Dans 
l'autre  existence,  l'àme  embrasse  son  corps  sans  le  détruire,  assou- 
vit son  union  avec  lu  matière,  sans  jamais  l'épuiser,  sorte  de  vie 
extraordinaire,  surnaturelle,  dont  le  secret  perdu  se  retrouve  par- 
fois accidentellement  et  dans  certaines  limites.  Qui  peut  dire  même 
que  ce  ne  sont  pas  là  deux  actes  concurrents  dans  tout  bomme, 
ayant  ebacun  leur  moment  et  leur  durée,  mais  que  d'ordinaire  l'un 
fait  disparaître  l'autre. 

§  1.  ~  ■clallana  enlro  n-  aetas  de  «éaérati». 

Nous  examinerons  ces  relations  en  étudiant  successivement  les 
divers  actes,  les  prenant  comme  actifs  et  comme  passifs  de  ces  rela- 
tions: formation  du  germe,  émission,  fécondation, gestation, lactation. 

1.  Formation  du  Benne.  —  1°  Les  premiers  rapports  sont  avec 
l'émission.  Il  est  certain  que  la  formation  porte  à  l'émission.  Vers 
le  temps  de  la  puberté,  les  premières  tendances  sexuelles  paraissent 
bien  en  rapport  avec  la  formation  chez  le  jeune  homme  et  ebez  la 
jeune  fille.  Plus  tard,  chez  la  femme,  les  élans  les  plus  forts  sont  à 
l'époque  de  la  menstruation,  c'est-à-dire  lorsque  l'évolution  do 
l'ovule  se  fait.  Chez  l'homme,  les  tendances  sexuelles  sont  suivies 
de  l'émission,  soit  par  rolt,  soit  par  pollutions,  et  tous  ceux  rjui  se 
sont  étudiés  savent  qu'il  certaines  époques  de  l'année,  lorsque  la 
végétation  pousse  de  tous  cotés,  c'est  le  moment  des  tourments, 
des  tentations;  de  même  lorsqu'on  sont  l'aiguillon  de  la  chair,  c'est 
l'annonce  d'une  pollution  prochaine. 

D'un  autre  cûté,  l'émission  fréquente  active  la  formation.  On 
sait  que  plus  l'homme  se  livre  au  coït,  plus  la  formation  sper- 
matiquo  s'accroît,  et  au  contraire,  plus  on  se  dompte,  plus  les 
pollutions  s'éloignent.  C'est  ainsi  que  la  continence  fait  perdre  la 
puissance  séminale,  non  les  désirs  et  les  ienlatiuns  qui  dépendent 
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du  sensible,  mais  la  puissance  do  les  satisfaire.  Chez  la  femme,  le 
coïl  répété  amène  le  plus  souvent  la  répétition  de  la  menstruation, 
ou  quelquefois  une  plus  grande  abondance  du  sang  menstruel. 

2°  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  les  relations  d'intensité  entre 
la  formation  du  germe  et  la  fécondation.  Ainsi,  on  ne  sait  pas  si  un 
homme  plus  prolifique  qu'un  autre  est  plus  fécond.  On  voit  des 
hommes  qui,  se  mariant  tard,  après  une  longue  époque  de  conti- 
nence, ont  des  entants  dès  !a  première  année  du  mariage.  Il  faut, 
du  reste,  distinguer  la  question  de  formation  avec  celte  d'émission, 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  femmes  assez  fortement  réglées 
sont  généralement  plus  lécondes  que  celles  qui  lo  sont  très  peu. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  une  relation  très  naturelle  :  c'est  que  pour 
la  fécondation,  il  faut  nécessairement  une  formation  des  germes 
préalables.  Une  altération  dans  leur  formation  devient  immédiate- 
ment une  cause  de  stérilité.  Il  est  souvent  difficile  de  s'en  rendre 
compte  chez  la  femme.  Mais  chez  l'homme,  si  la  semence  est  mal 
formée,  que  les  zoospermes  manquent  ou  soient  trop  petits  ou  na 
soient  pas  assez  vivaces,  l'impuissance  en  est  le  résultat. 

3°  Les  rapports  avec  la  gestation  sont  connus  :  la  femme  qui  est 
enceinte  ne  peut  plus  concevoir  et  être  réglée  qu'après  sa  délivrance. 
Cependant  il  faut  remarquer  qu'un  certain  nombre  de  femmes  con- 
tinuent d'être  réglées  pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  et 
quelquefois  même  pendant  tout  le  cours.  Ya-t-il  alors  continuation 
de  formation  et  d'émission  d'ovules?  Si  l'on  en  croit  quelques  faits 
dont  l'authenticité  est  du  reste  douteuse,  la  femme  pourrait  être 
quelquefois  fécondée  encore,  quoique  enceinte  de  quelque  semaines: 
ce  serait  qu'alors  il  y  aurait  continuation  de  formation  et  d'émission 
d'ovules,  et  que  la  liqueur  spermatique  pourrait  arriver  jusqu'à  eux. 
Mais  pour  que  cela  se  puisse  faire,  il  faut  que  la  caduque  ne  tapisse 
pas  fidèlement  les  parois  utérines,  et  que  les  trompes  ne  soient  pas 
exactement  obturées,  ce  qui  est  plus  que  douteux.  On  est  légitime- 
ment porté  à  nier  ces  finis  de  conception  secondaire,  et  l'on  pense 
que  lorsque  la  menstruation  continue  pendant  la  grossesse,  il  n'y  n 
pas  émission  d'ovules,  que  ce  n'est  qu'une  transsudalion  sanguine 
des  parois  vaginales. 

(i°  Le  plus  ordinairement  la  lactation  n'est  pas  compatible  avec 
la  formation  des  ovules,  parce  qu'il  y  a  opposition  enlre  l'activité 
mammaire  et  l'activité  utérine,  comme  nous  allons  le  voir, 

ports  enlre  la  formation  et  l'émission,  nous  n'y  revenons  pas. 
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2°  Les  rapports  entre  rémission  et  la  fécondation  sont  d«  deux 
ordres  :  tu  premier  lieu  nécessaires,  en  second  lieu  opposés. 

La  nécessité  résulte  de  l'union  obligatoire  du  sperme  avec  l'ovule 
pour  qu'il  y  ait  t'mmdalioii  ;  cl  [rien  des  ras  de  stérilité  n'ont  leur 
cause  que  dans  le  défaut  d'union.  Chez  la  femme  le  col  utérin  peut 
être  obluré,  el  alors  la  semence  ne  peut  arriver  jusqu'à  l'ovule;  ou 
bien  l'ovule  étant  en  retard  duos  sa  nia  relie,  ne  descend  que  tardive- 
ment a  la  rencontre  de  la  semence  ;  ou  bien  l'ovule  étant  en  retard, 
la  vitalité  du  mouvement  vibrât ile  des  trompes  n'est  pusussezgrunde 
pour  faire  mou  ter  jusqu'à  lui  la  semence  injectée  dans  l'utérus.  Du 
«ilé  de  l'homme  l'émission,  doit  être  faite  avec  assez  île  vigueur 
pour  que  ie  sperme  pénètre  dans  l'ulérus  el  puisse  y  féconder  l'o- 
vule, ou  être  porlé  jusqu'à  sa  rencontre  par  le  mouvement  viuralile 
des  Irompes.  Ce  manque  de  vigueur  est  souvent  cause  d'impuis- 
sance. 

En  second  lieu,  il  peut  y  avoir  opjiosilion  entre  la  fécondation  el 
l'émission  ou  l'union  des  sexes.  Du  côté  da  la  lomnie,  une  menstrua- 
tion trop  fréquente  nu  trop  tardive  peut  être  cause  de  stérilité,  el  le 
rapprochement  sexuel  trop  renouvelé  s'uppnse  ;i  la  léi  on  dation.  Du 
côté  de  l'homme,  une  émission  trop  renouvelée  épuise  l'économie 

rares  ou  trop  petits,  des  pollutions  se  renouvellent,  la  puissance 
géoésiaque  s'épuise. 

'i"  Noos  avons  dit  que  chez  la  femme  la  [lestation  s'oppose  à  la 
production  des  germes,  el  par  cela  même  à  leur  émission,  sauf  les 
exceptions  encore  dunlruses.  Ajtuitnns  que  des  rapprochements 
sexuels  trop  fréquents  rhri  la  femme  l'iieeiiile  soin  quelquefois  cause 
d'avortement,  par  l'excitation  portée  sur  l'utérus  et  les  contractions 
qu'elles  y  déterminent.  Je  tiens  d'un  île  mes  maîtres,  chirurgien 
distingui-  de  l 'Hê tel -Dieu  de  Paris,  qu'examinant  un  jour  au  spécu 
lum  une  jeune  femme  donl  les  ardeurs,  bien  que  contenues,  étaient 
visibles,  il  aperçut  manifestement  les  mouvements  des  deux  lèvres 
du  col  utérin.  Il  y  avait  là,  suivent  son  expression,  comme  une 
sorte  de  succion.  Si  le  fait  était  confirmé,  il  attesterait  que  l'utérus 
peut  être  de  quelque  chose  pour  faire  arriver  le  sperme  jusqu'à  l'o- 
vule; il  expliquerait  l'a  vertement  possible  et  quelquefois  facile  par 
union  sexuelle;  il  montrerait  surtout  l'un  des  points  où  la  coulrac- 
tililé  animale  se  mettrait  en  relation  avec  l'ordre  végétatif. 

III.  itocondiiii<M.  —  Nous  avons  vu  les  rapports  ;  1=  avec  la  for- 
mation des  germes,  et  11"  avec  leur  émission. 
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3°  Nous  avons  dit  également  que,  sauf  des  cas  douleuï,  In  gesta- 
tion commencée  s'oppose  à  une  fécondation  ultérieure. 

U°  La  fécondation  fit  la  !:ir-hition  sont  généralement  en  opposi- 
tion ;  une  femme  (|Ui  nourrit  n'est  pas  réglée  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  et  devient  plus  difficilement  enceinte  qu'une  autre. 
L'utérus  et  les  mamelles  ont  dus  relations  et  oppositions  d'uctivité 
fort  curieuses.  Quand  un  mouvement  iluxiotmaire  se  fuit  chez  l'un, 
il  s'en  tilit  un  chez  les  autres,  mais  l'un  ik-silcoix  < 'teint  son  congénère. 
Quand  la  gestation  commence,  les  seins  prennent  du  développe- 
ment; mais  c'est  surtout  quand  la  grossesse  est  à  son  terme  ou  que 
l'accouchement  est  fait  que  la  fluxion  mammaire  se  montre;  et  un 
grand  nombre  d'affections  des  nouvelles  accouchées  tiennent  à 
un  manque  île  fluxion  mammaire.  Une  titillation  des  mamelons 
peut  devenir  cause  d'avorté  ment  en  suscitant  des  contractions  de 
l'utérus;  une  excitation  du  mamelon  produit  chez  la  femme-  des 
désirs  sexuels,  et  détermine  une  volupté  qui  retentit  dans  lia  organes 
génitaux.  Le  développement  des  mamelles  est,  règle  générale,  uu 
signe  de  fécondité,  comme  Hippocrate  l'avait  remarqué.  Chez  les 
hystériques  pendant  la  crise,  les  seins  se  gonflent.  Mais  si  furtivité 
se  concentre  d'une  manière  exagérée  dans  l'un  de  ces  deux  points, 
elle  se  détourne  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  lactation,  chez  la 
majorité  des  femmes,  empêche  In  conception.  Une  forte  ventouse 
appliquée  sur  les  reins  peut  arrêter  une  hémorrhagie  utérine, 
comme  H ippoc rate  l'avait  signalé.  D'un  autre  coté,  des  liémorrhagies 
utérines  abondantes  déterminent  la  flaccidité  des  mamelles.  La  lacta- 
tion après  l'accouchement  est  une  dérivation  puissante  des  phéno- 
mènes utérins  ;  et  l'on  peut  croire  que  dans  beaucoup  des  cas,  si  la 
femme  nourrissait  son  enfant,  bien  des  accidents  de  la  suite  des 
couches  seraient  évités. 

g  3.  —  ■vlallonH  entre  la  notrlllon  et  la  zénérnllon. 

grands  actes  peuvent  être  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  ensuite 
quelles  sont  les  influences  qu'ils  exercent  réciproquement  l'un  sur 

1.  indépendance  e«  contour*.  —  L'indépendance  n'existe  pas 
d'une  manière  absolue  ;  elle  existe  seulement  dans  certaines  liniites. 

Il  est  bien  certain  d'abord  que  la  nutrition  parait  indépendante 
delà  génération,  puisqu'elle  la  précède;  que  les  actes  de  génération 
n'apparaisse  ut  qu'alors  que  le  développement  de  l'être  est  déjà  fort 
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Mit  difficilement,  la  nutrition  languit.  Les  fonctions  génératrices 
sont  comme  un  excitant  pour  les  fonctions  nutritives,  par  les  déper- 
ditions mêmes  qu'elles  occasion  lient.  Et  d'un  autre  coté,  l'excès 
d'activité  génitale  épuise  la  nutrition,  produit  l'amaigrissement,  la 

langueur  dans  tous  les  actes  du  lot'iiiiitioii  df  l  o  t  nui'.  Ile  là  ci'lte 

recommandation  sijusto,  si  légitime,  du  modérer  les  penchants  de 
la  jeunesse,  de  ne  pas  permettre  le  mariage  avant  que  le  corps  ail 
atteint  son  développement,  et  de  veiller  à  obtenir  une  grande  rete- 
nue quand  les  forces  nutritives  sont  débiles.  Ainsi  donc,  la  nutri- 
tion est  jusqu'à  un  certain  point  indépendante  de  la  génération, 
mais  elle  y  peut  trouver  uni1  cause  d'csdtalion  ou  d'épuisement. 

La  génération  est  aussi  indépendante  jusqu'à  un  certain  point  de 
la  nutrition,  car  on  la  voit  tria  active  chez  des  êtres  languissants, 
dont  la  nutrition  est  uaturellcnictii  hisuilisanle,  qui  sont  maigres, 
ehétirs,  n'ayant,  comme  ou  le  dit,  que  le  souffle,  et  dont  toute  l'ali- 
mentation semble  être  employée  à  subvenir  aux  déperditions  géni- 
tales. Une  femme  fortement  constituée,  avant  une  vie  végétative 
d'apparence  admirable,  n'est  pas  toujours  plus  réglée  ni  mieux 
réglée  qu'une  autre,  ni  plus  féconde,  ni  donnant  de  plus  beaux 
entants;  et  l'on  voit  de  petites  femmes  cliétives,  d'une  nutrition  dif- 
licile,  très  abondamment  réglées,  liés  fécondes  et  donnant  le  jour 
à  dos  enfants  magnifiques.  Toutefois  il  faut  aussi  remarquer  que 
l'homme  qui  se  nourrit  mal,  et  qui  a  des  déperditions  séminales 
fréquentes,  finit  par  s'épuiser,  languir  et  dépérir,  perdant  tuul  à  la 
fois  et  ses  fonctions  nutritives  et  ses  fonctions  génératrices.  De  même 
là  femme  qui  perd  considérablement  a  chaque  époque  menstruelle, 
et  qui  donne  le  jour  à  plusieurs  enfants  successivement  et  presque 
sans  interruption,  finit  par  s'éliolcr,  si  une  nutrition  succulente  et 
vigoureuse  ne  vient  réparer  ses  pertes.  De  même  encore  la  femme 
dont  la  nutrition  lauguit  ordinairement  ne  peut  mener  à  bien  une 
grossesse,  et  fait  îles  fausses  couches  répéléc».  Ainsi,  la  génération 
est  jusqu'à  un  certain  point  indépendante  de  la  nutrition,  mais  elle 
trouve  en  elle  sa  force  et  sa  puissance. 

Nous  allons  voir  dans  le  détail  les  influences  diverses  que  nous 
venons  d'esquisser;  il  nous  suffit  en  ce  moment  d'avoir  montré  l'en- 
semble des  relations  et  de  l'indépendance. 

Cette  indépendance  doit  être  encore  examinée  sur  un  point  où  on 
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la  croit  souvent  plus  qu'elle  n'est,  point  dans  lequel  on  ne  peut  dire 
que  la  génération  influence  la  nutrition,  nique  la  nutrition  iulluence 
la  génération,  mais  où  elles  semblent  concourir  tontes  lieux  dans 
l'unité.  Je  veux  parler  do  la  conception  ou  fécondation. 

On  a  pensé  que  dans  le  moment  de  la  conception,  il  y  avait  sim- 
plement action  locale  du  sperme  sur  l'ovule  :  le  fait  est-il  vrai? 
Nous  examinerons  dans  un  autre  chapitre  le  coneours  que  les  facul- 
tés animales  apportent  aux  facultés  végétatives,  et  par  cela  même 
à  lu  génération.  Ici  nous  nous  demandons  simplement  si  la  nutri- 
tion concourt  à  la  génération,  ou  pour  mieux  dire,  si  la  nutrition 
de  la  femme  est,  en  même  temps  que  son  ovule,  fécondée  par  In 
semence  du  fécondateur.  I.a  question  est  tellement  importante 
à  plusieurs  points  de  vue,  que  nous  devons  nous  y  artôler,  quille 
a  entrer  dans  quelques  détails  qui  seraient  peut-être  mieux  placés 
dans  un  autre  chapitre. 

fiés  longtemps  on  a  été  frappé  de  l'influence  exercée  sur  les 
produits  de  la  génération  par  un  accouplement  antérieur  ;  de  sorte 
que  l'enfant  ressemble  quelquefois  plus  à  l'homme  qui  a  connu  sn 
mère  autrefois  qu'à  son  père.  Citons  d'abord  les  faits,  nous  vien- 
drons ensuite  à  l'explication.  Nous  nous  servirons  de  l'ouvrage  de 
P.  Lucas  {Traité  physiologique  et  philosophique  de  Vhérêdtié,  t,  II, 


d  été  si  anciennement  frappé,  dit  notre  auteur,  de 
ce  de  l'enfant  à  son  pore  putatif,  dans  des  circon- 
tlo  paternité  semblait  avoir  perdu  le  droit  d'être 
il  courait  sur  ce  point  un  adage  vulgaire  :  Filium 
cusare  matrem  11  culpa  :  l'enfant  adultérin  est  un  voile 

uparl  des  enfants  nés  de  l'adultère  ont  plus  de  res- 
■c  le  père  légal  qu'avec  le  père  réel  {Fienus,  De  viri- 
ons, qiirest.  13,  p.  mi  Nooi  mutitrem,  lit-on 
gtiœ  extra  tegîtîmum  thorum  se  alteri  prostituit,  et 
j.-a  ist  non  adullcri  nu  jus  furtitm  usa  crat  eoncuhttu, 
arili  prorsùs  tintilm  jfiialog.  T,  III,  p.  236).  Ulysse 

rum  se  alteri  vira  prostituistet,  metuem  improvisum 

sed  absentis  mariti  prorsùs  similem  {Monstr.  Ai»., 


Il  est  quelques-uns  de  ces  cas,  peut-être  un  grand  nombre,  dont 
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on  ne  peut  rien  conclure,  pan*  que  le  mari  légitime  vivant  en 
même  temps  que  l'amant  adultère,  on  nu  peul  s'assurer  quel  est  le 
père  véritable.  «  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  îles  faits  analoRues  qui 
»  viennent  à  se  produire  dans  les  conditions  que  nous  avons  preci- 
»  sées,  c'est-à-dire  lorsque  après  la  dissolution  du  mariage  arrivée 
n  par  la  mort  du  premier  mari,  la  veuve  devenue  la  femme  d'un 
n  nouvel  époux,  met  au  monde  de»  en  lait  is  dont  le  type  rappelle  le 
»  physique  ou  le  moral  du  premier  mari,  au  lieu  île  rappeler  eelui 


Des  laits 


1,  p.  62.) 


a  même  jument,  fccuii- 
r  un  étalon,  le  poulain 


oisemenl  du  eoebon  et  du  sanglier,  dit  M.  Lucas,  a  offert 
u  cas  des  résultats  semblables.  Une  truie  fécondée  par  un 
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u  sanglier  avait,  d'après  Meckel,  rais  bas  plusieurs  métis,  dont 
■  quelques-uns  portaient  la  pelade  brun  du  père.  I,e  sanglier  mou- 
»  rut  :  longtemps  après  sa  mon,  la  même  truie  s'accoupla  diffé- 
n  rentes  Cois  avec  des  verrais  domestiques,  et  à  chaque  portée,  on 
»  eut  la  surprise  de  voir  reparaître  sur  une  partie  des  petits  des 
a  lambeaux  de  la  robe  foncée  du  sanglier.  »  (Meckel,  Deutschen 
Archiv.,  t.  VIII.  p.  478.) 

u  Le  métissage  de  diverses  races  de  chiens  reproduit  le  mémo 
»  fait.  Nous  avons  déjà  dit  que  des  chiennes  d'une  autre  race  que 
»  leur  père  ou  leur  mère,  accouplées  à  des  chiens  semblables»  elles- 
b  mêmes,  mettaient  ijiii'lqi:!  l'.iis  bas,  dans  une  mémo  portée,  des 
»  petits  de  leur  race  et  des  petits  île  celles  île  leurs  grands  parents, 
n  La  fécondation  antérieure,  d'après  Stark,  donne  lieu  chez  les 
n  chiens  à  des  retours  analogues  :  on  a  vu  des  chiennes  saillies  par 
»  des  chiens  d'une  race  étrangère,  toutes  les  fois  qu'ensuite  il  leur 
n  arrivait  d'être  saillies  par  d'autres  chiens,  mettre  bas  à  chaque 
b  portée,  parmi  les  petits  de  la  race  du  dernier  père  qui  les  avait 
n  fécondées,  un  petit  appartenant  à  la  race  du  premier  qui  les  avait 
»  couvertes,  n  (S:ark,  lieitrùye  zur  phtjsischen  Anthropologie,  p.  289.) 

Que  dans  ces  faits  il  y  ait  aussi  un  concours  des  facultés  ani- 
males au  moment  de  la  génération,  nous  sommes  loin  de  le  con- 
tester; nous  aurons  à  le  rappeler  plus  loin.  Mais  n'y  a-t-il  pas  là 
aussi  un  témoignage  que  l'ovule  seul  n'est  pas  fécondé,  que  tout 
l'être  végétatif  l'est  également.  M.  Lucas  dit  Ires  bien  :  -  Est-ce  à 
»  dire  que  jamais  à  nos  yeux  il  n'existe  d'action  purement  morale  uu 
»  psychologique  de  la  mère  sur  le  germe,  et  que  nous  prétendions 
b  rejeter  comme  erronée  tonte  théorie  qui  tende  a  fonder,  en  raison 
»  et  en  expérience,  cet  ordre  de  phénomènes  ?  Itien  n'est  plus  éloigné 
»  du  fond  de  notre  idée.  Ce  serait  ruiner  nous -même  le  fondement 
»  des  laits  que  nous  venons  d'établir.  Dans  notre  manière  de  voir, 
b  les  phénomènes  ^'imagination  de  la  mère  sur  le  fœtus,  cl  ceux 
u  que  nous  nommons  d' 'hérédité  en  retour  et  A'hérèitité  d'influence, 
»  se  touchent.  Mais  la  vieille  théorie  du  premier  ordre  de  faits 
«embrasse  confusément ,  sous  un  terme  générique,  plusieurs 
»  espèces  de  causes  très  distinctes  entre  elles,  quoique  loutes  au 
b  fond  régies  par  un  même  principe,  et  l'intérêt  de  ta  science  et  de 
»  la  question  est  de  procéder  à  leur  elassilicaliun  par  la  voie  d'nna- 
»  lyse,  cL  de  les  rattac  her  chacune  à  la  nature  propre  de  l'impulsion 
b  gui  les  détermine,  u  {toc.  fit.,  t.  11,  p.  65.  ) 

Nous  sommes  tout  à  l'ait  de  l'avis  de  Burdach  :  u  Si  l'on  veut  tout 
»  concevoir  matériellement,  on  ne  rencontre  pat  tout  que  mystères 
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d  qui  rendent  toute  connaissance  impossible,  on  ne  voit  partout  que 
d  miracles  qui  empêchent  de  trouver  la  nature  nulle  part.  nCepen* 
dant  il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  de  spiritualisme,  tout  loger  dans 
les  nuages. 

Nous  sommes  donc  tout  à  fait  convaincu  du  rôle  des  facultés 
animales  dans  la  génération,  et  plus  loin,  en  le  précisant,  nous 
aurons  quelques  remarques  curieuses  à  présenter.  Hais,  d'un  aulre 
côté,  nous  ne  pouvons  pas  nier  le  rùle  séminnl  purement  végétatif; 
et  nous  sommes  convaincu  que  l'hérédité  bien  étudiée  dans  le  règne 
végétal  présenterait  des  eus  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de 
voir  dans  le  règne  animal. 

Pour  nous,  comme  pour  notre  maître  J.P.  Tessier,  le  sperme  de 
l'homme  ne  féconde  pas  seulement  l'ovule  seul  de  la  femme;  il 
féconde  la  femme  elle-même,  et  porte  son  aclion  sur  toute  la  dispo- 
sition formatrice.  C'est  ainsi  que  l'épouse  tient  de  son  mari  beau- 
coup de  dispositions  qu'elle  ne  possédait  pus  avant  le  mariage,  que 
son  tempérament  change,  que  des  habitudes  nutritives  nouvelles  se 
monlrent,  que  paraissent  des  dispositions  morbides  qu'elle  ne  tenait 
pas  de  sa  famille  et  qui  appartenaient  à  son  mari. 

11  est  vrai  que  dans  ces  vingt  dernières  années,  on  a  nié  la  com- 
munication des  maladies  par  f  impie  cohabitation  sexuelle.  M.  Ricord 
a  précisé  qu'un  homme  ne  peut  communiquer  la  syphilis  à  sa  lemme 
par  simple  fécondation  séminale;  que  la  contagion  n'est  possible 
que  par  un  accident  vénérien,  un  chancre  induré  ou  des  plaques  mu- 
queuses; qu'un  enfant  tenant  de  son  père  une  syphilis  héréditaire 
ne  contamine  pas  sa  mère.  La  doctrine  paraît  solidement  établie. 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  que  la  matière  séminale  agisse  sur 
la  femme  comme  sur  son  ovule;  elle  peut  agir  sans  que  l'action 
soit  identique.  Nous  disons  seulement  qu'elle  peut  donner  ces  dis- 
positions générales  de  la  constitution  végétative  naturelle  du  père. 
Et  si  cela  est,  c'est  que  l'ovule  seul  n'est  pas  touché  par  cette 
aclion  séminale;  c'est  que  tout  le  végétatif  de  In  femme  en  est 
impressionné. 

11.  Influence  de  la  nmrltlon  «up  ta  génération.  —  La  nutrition 

parce  qu'elle  lui  fournit  les  matériaux  nécessaires  de  l'acte.  En 
général,  lous  les  phénomènes  de  la  génération  sont  d'aulnnt  plus 
actifs  ou  plus  faibles,  que  la  nutrition  est  plus  active  ou  plus  faible  ; 
et  ceux-là  seuls  supportent  les  excès  vénériens  qui  ont  une  activité 
formatrice  plus  solide. 
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Cependant  il  fnul  remarquer  que  chez  plusieurs  individus,  l'nc- 
tivité  végétative  oscille  davantage  vers  l'un  des  deux  actes  forma- 
teurs, nutritif ou  générateur;  de  sorte  que  chez  les  uns  une  nutrilion 
substantielle  s'accorde  avec  une  activité  génératrice  faible,  ou  bien 
une  activité  génératrice  désordonnée  accompagne  une  activité  nutri- 
tive débile.  Ce  sont  là  des  effets  de  la  disposition  générale  à  l'acte. 
Je  crois  même  que  ceux  qui  sont  obèses,  sont  en  général  moins 
générateurs,  quoique  souvent  portés  à  la  lubricité;  et  vice  vend. 
Mais  les  exceptions  sont  nombreuses.  C'est  une  question  de  savoir  si 
une  femme  disposée  h  l'obésité  est  plus  féconde,  et  une  femme 
maigre  plus  stérile  :  cela  est  probable,  mais  le  contraire  se  voit. 
Une  femme  dont  la  nutrition  est  bonne  est  meilleure  nourrice  et 
donne  plus  do  lait  que  celle  dont  la  nutrition  est  faible  ou  lan- 
guissante. 

La  digestion  étant  en  rapport  avec  la  nutrition  des  parties,,  est  par 
cela  même  dans  des  rapports  semblables  avec  la  génération.  C'est 
un  adage  vulgaire  que  la  bonne  chère,  la  viande  et  le  vin  portent  à 
la  volupté,  et  l'on  connaît  le  proverbe  :  Sine  Baccho,  friget  Vernit. 
Les  gourmands,  et  parmi  eux  les  goutteux,  ont  mauvaise  répu- 
tation. Toutefois,  il  faut  restreindre  l'interprétation.  Beaucoup  de 
gourmands,  de  gourmets,  de  goutteux  font  tourner  leur  penchant 
à  leur  prolit  personnel  ;  s'ils  ont  de  la  tendance  à  l'obésité,  ils  sont 
souvent  plus  lubriques  d'imagination  que  voluptueux  en  acte.  Ceux-là 
surtout  sont  adonnés  à  la  volupté  qui,  mangeant  et  buvant  bien, 
restent  maigres,  faisant  tourner  dans  les  déperditions  génitales  ce 
qu'ils  digèrent.  Us  aliments  azotés,  le  vin  cl  les  sels  de  potasse  por- 
tent surtout  au  plaisir  sexuel  ;  les  aliments  carbonés  et  les  sels  de 
soude  et  de  cliaux  rendent  plutôt  les  femmes  fécondes  et  meilleures 

La  respiration,  la  circulation  et  la  caloriflcalion  sont  tout  aussi 
bien  liées  à  la  génération.  En  général,  une  respiration  puissante, 
une  circulation  artérielle,  une  calo  ri  fi  cation  active  excitent  les  fonc- 
tions génitales  ;  et  le  mot  en  parlant  de  la  volupté,  qu'une  personne 
est  chaude,  n'est  pas  seulement  allégorique,  mais  réel.  La  femme 
dont  le  pouls  est  large  et  fort,  est  plus  féconde  que  celle  dont  le 
pouls  est  petit  et  faible;  mais  celle-ci  est  souvent  meilleure  nour- 
rice que  l'autre,  sauf  les  exceptions,  bien  entendu.  Chez  les  pbtbi- 
siques,  dont  la  respiration  est  dérangée  ,  il  y  a  en  général  beaucoup 
detendanceàlavolupté:ou  peut  se  demander  si  chez  eux  la  grande 
déperdition  de  carbone  qu'annonce  leur  maigreur  n'en  est  pas  la 
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I,cs  excrétions  ont  uussi  une  certaine  influence.  La  disposition 
box  transpiration*  profuses  et  aux  selles  liquides,  excite  moins  à 
l'action  génitale  que  sou  contraire,  La  iliarrhéecljronique  el  surtout 
la  dysenterie  affaiblissent  considérablement  lu  puissance  séminale. 

Les  voluptueux  ont  en  général  plus  de  disposition  a  1 'excrétion 
urinatre. 

III.  Influence*  de  In  ■ca*»ilon  sur  ]■>  nutrition.  —  Le  déve- 
loppement des  fondions  Kénitalus  est  on  poissant  excitant  des  fonc- 
tions nutritives  qui  lestent  toujours  molles,  alanguitt  chez  les  eu- 
nuques. Mais  l'utli!  gênera  leur  est  tuLijuui's  nu  épuisement  pour  ia 
nutrition,  et  chei  beaucoup  du  jeunes  ^i-ii s,  la  l'iiriiinlioii  du  corps 
n'acquiert  toute  sa  puissance  qu'après  dos  reliitious  sexuelk'6  mo- 
dérées. Une  fois  que  lis  fonctions  sont  développées,  el  que  l'activité 
formatrice  a  pris  son  cours  du  coté  de  lu  nutrition  ,  l'homme  con- 
tinent conserve  toujours  plus  do  vigueur  que  le  voluptueux. 

La  manslrualion  chez  la  femme  est  un  puissant  diverliculum  lie 
In  respiration,  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  démontré  que,  tandis 
que  chez  l'homme,  l'exhalation  d'acide  carbonique  croit  avec  l'Age 
jusqu'à  la  maturité  pour  décroître  eniuilo,  cliez  la  femme,  l'ac- 
croissement ne  sn  fait  que  jusqu'au  moment  de  la  puberté  :  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  est  réglée,  elle  n'exhale  pas  plus  d'acide  carbo- 
nique que  vers  vingt-deux  ans;  c'est  le  sang  perdu  pendant  lis 
règles  qui  compense  ce  défaut  d'exhalation. 

La  gestation  et  lu  lactation  sont  de  puissants  excitants  de  la  nu- 
trition, et  plus  d'une  femme,  dont  la  vie  végétative  était  languis- 
sante, a  pris  de  l'embonpoint  et  une  belle  activité  nutritive  il  la  suite 

laie,  et  nous  avons  déjà  dit  que  l'émission  séminale  les  amoindrit. 

Qu'on  nous  permette,  pour  mieux  faire  comprendre  ries  relations 
que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  de  transcrire  quelques-uns  des 
apbnrismcs  de  Stiuctorius,  dont  les  travaux  sont  aujourd'hui  trop 
oubliés. 

»  tiouem,  sed  nimius  usus  mugis. 

■  Put  coiium  immoderatum  ,  quarla  pars  solilai  perspirationis 
•  in  pluribus  prohiber!  soloî. 

»  Halo  a  nimio  coitu  orla  médiate  a  probJbila  penpiratione,  im- 
i  médiate  a  la\-iî  coneoi'lricibus  dépendent. 
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»  Cognoscilur  coitum  profeeisse,  si  seuueiili  somno  nulla  sentiliit- 
lassitudo,  iiei;  nlla  corporis  niuliitio  tiirl.i  s'il  in  gravitais,  vel  levi- 
tnlc. 

"  Diuluriifevcuerorutncogilationes  modo  gravius,  et  modo  Ievius, 
efflciunl  corpus;  gravius  si  pléno ,  levius  si  vacuo  fiant  s|o- 
macho. 

»  t'roponsi  ad  coituin  si  tempèrent  libidincin,  illico  succedit  cor- 
poris  ngilitas,  quia  laies  melius  perspirant. 

n  Iminocieriitus  i-iiiiiis  i.idt  purs^iriU u  urudu  ,  quai  deindc  rarius 

IViiUilii:  rlliciutll. 

n  l'rieseiia  vulmis  inimodcrali  ooitus  est  stoinaclii  refrigeralio  : 
fiiturum,  prohibila  pei  spiiuiiii,  unde  l';icili>  iiiini  p:ilpitatbni\s  in 
siijn-i'lii'.iliiï  <.'t  jirtiilius,  et  deinde  in  rnembrisobtinentibus  prin- 
cipalum. 

•  Coitua  in  Ecslate  magis  uocct  :  non  quia  corpus  magis  perspirat, 
sed  quia  eoctio,  cuin  lit  minora,  drp-r.litum  dillicilins  rcfareitur. 
n  In  actu  vciieroo  multuni  crudi  peispirntur,  et  si  diu  durct, 

»  Co'ilus  iiimio,li.:ï;ui  i ! . ■  l l  i :;.<_: r i Hi r ti  piu-cipue  nianifeslulur  post 
somiium  sequentein;  lune  liiiiiu  ex  staticis  ex  périment  is  cogno- 
scilur, pcrs[)ii-aii')i"TM  e>s^  iuiiu-rlituiii  ut  cibum  esse  malc 

»  Coilus iaîdcre solel  i>rinn>m  r;i-\yuriu.  pvimo ilmiiimendo  per- 

tendo  cibum. 

s  Coilus  immoderatus  post  stoitmchum  Jsodit  magis  otulos. 

o  Coitus  iiiiinodi.'i'iitus  lasdil  lisinncm  

■  A  coitu  immoderato  diminuitur  calor  naluralis;  a  di minute 
ealore  diminuta  porspiTalio ;  a  dimiuuta  perspïratitine,  flatus  et 
palpitation  es. 

lialal  ;  relVigi  rai  veto  slomadium,  eerebrum  et  cor,  quia  per 
menlus  patentions  excitalus  omnino,  et  proprius  aliqua  ex  parle 
proplerea  resolvitur. 

>  Jline  ooitus  iinmoderalua  in  liepato  bilem,  in  renions  nepbre- 
licum  affectura,  in  stomacbo  crudum  ,  in  cerebro  catarrhum,  et 
in  corde  palpitalionem  et  syncope»  générât. 

»  Edulia  post  minium  coitum  si  Ilatus  gignant,  ut  nstreacea  et 
mustum,  pernicloM  ;  impcdlunt  enîni  no  ad  consuetum  pondus 
corpora  reducautur. 
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■  Senesex  usn  moderati  coitus  fiant  ponderosiores  el  frigidiores ; 
»  juvenes  vero  leviorcs  el  calidiores. 

"  Cibus  copiosior  solilo,  post  immodcratum  coilum,  in t crime t, 
■  nisi  sucrcderet  aiiqua  ciborum  corruplcla. 

»  Dum  eslcoeundum,  pnrum  vel  nihil  comedcndum  ;  dûmes!  co- 
n  medcndum,  para  ni  vel  nihil  coeundum. 

i  Si  post  coitus  excessum  titilla  persemilur  Inssitudo,  malom  id 
»  perinde  ac  plircnelicis  fit  ah  incisis  spirilibus,  qui  exsiccando,  brevi 
»  spalio,  roborant  nervos  et  lendines,  sed  paulopost  imminuilur 
»  spiriluum  generalio,  et  vires  de  repente  cadunt. 

»  Post  motuin,  coitus  insalubris  ;  post  cibum  nox  ila  ;  post  som- 
•  num  saluberrimus(l). 


CHAPITRE  III. 

DES  HELAT  IONS  DANS  L'ORDBI  ANIMAL. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'ordre  animal  trois  sortes  d'actes,  Hn- 
sibililê,  mouvement  et  impulsion  :  nous  devons  donc  examiner  les 
relations  des  actes  de  sensibilité  entre  eux,  des  actes  de  mouvements 
entre  eux.  des  actes  d'impulsion  entre  eux,  puis  les  relations  entre 
les  (rois  classes. 

Hais  nous  devons  signaler  dis  l'abord,  les  caractères  curieux  avec 
lesquels  se  montre  la  dualité  dans  cet  ordre.  On  a  observé  que 
l'homme  animal  pouvait  élre  partagé  en  lieux  moitiés,  l'une  droite, 
l'autre  gauche  :  il  y  a  bien  plus  curieux  encore.  Nous  n'allons  pas 
trouver  ici,  comme  dans  l'ordre  végétatif,  les  actes  se  dicliotc- 
misant;  la  nutrition  opposée  à  la  génération,  les  absorptions  aux 
excrétions,  et  le  reste.  Dans  l'ordre  animal  ,  c'est  toute  autre 
chose,  La  disposition  {ii'O'  i  alc  des  actes  n'est  plus  dichotomique, 
puisque  nous  en  avons  trois  classes  :  sensibilité,  mouvement, 
impulsion  ;  c'est  une  disposition  par  (rois,  qui  rappelle  quelque 
chose  de  plus  élevé,  qui  indique  que  nous  sortons  de  l'ordre  pu- 
rement matériel  ;  c'est  un  reflet  de  l'ordre  plus  relevé,  l'intelligence 
auquel  l'ordre  animal  est  lié.  Mais  la  dualité  existe  cependant  : 
seulement,  au  lieu  de  consister  en  dus  actes  différents  opposés  deux 
à  deux,  c'est  chaque  acte  lui-même  qui  est  double,  et  qui  exige  le 
concours  du  deux  organes  semblables,  comme  la  génération  exige 


(!)  Sanclorii,  Dï  mciiicona  ilalka  aphorhmi.  Comm.  A.  C.  Lorry,  Paris  lis,  1770, 
«Ct.  VI,  p.  341. 
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le  concours  de  deux  êtres  de  même  espèce.  Ainsi.  pour  la  vue,  deux 
yeux;  pour  l'odorat,  deux  narines;  pour  i'ouiu,  deux  oreilles; 
pour  le  goût,  la  langue  et  le  palais  ;  pour  le  loucher,  la  peau  des 
deux  moitiés  do  corps;  pour  l'opération  manuelle,  deux  mains; 
pour  la  marche,  deux  membres  inférieurs;  pour  chaque  mou- 
vement, deux  actions;  une  extension  et  une  flexion;  pour  chaque 
impulsion,  deux  affections,  le  plaisir  et  la  douleur,  l'amour  et  la 
haine,  le  désir  et  la  crainte,  la  recherche  et  ht  révolte.  En  un  mot, 
l'ordre  animal  est  dans  sa  disposition  générale  disposé  par  trois, 
qui  peuvent  s'opposer  l'un  à  l'autre,  et  dans  chacun  de  ses  actes  il 
retrace  la  dualité. 

Cela  dit,  entrons  dans  le  détail  des  relations  que  nous  ne  ferons, 
du  reste,  que  parcourir,  parce  que  beaucoup  de  choses  ont  été  déjà 
dites  dans  le  livre  précédent,  el  qu'il  en  est  un  certain  nombre  dont 
l'élude,  très  importante  il  est  vrai,  mais  très  longue,  nous  entraî- 
nerait trop  loin,  el  regarde  plus  particulièrement  la  psychologie. 

g  1.  —  Des  relation*  entre  les  ncien  da  ptcn-iiiiiitc. 

Ces  actes  sont  de  quatre  sortes,  comme  nous  l'avons  vu  :  irrita- 
bilité, sensibilité  externe,  sens  internes,  sensations  internes.  Nous  exa- 
minerons successivement  l'influence  qu'ils  exercent  réciproquement 
l'un  sur  l'autre. 

I.  De  l' irritabilité.  —  Celte  sensibilité  appartient  purement  aux 
organes  de  con traduite  qui  subviennent  à  la  vie  végétative.  Mais  ces 
organes  sont  eux-mêmes  très  intimement  liés  aux  actes  purement 
animaux;  et  il  n'y  a  pas  un  point  sensible  où  il  n'y  ait  des  fibres 
contractiles  végétatives  des  vaisseaux.  D'un  autre  côté,  comme  elle 
est  entièrement  liée  à  la  contraclilité,  il  est  difficile  de  l'en  sépa- 
rer dans  les  actes  ;  les  relations  de  l'une  sont  les  relations  de 
l'autre;  de  sorte  que  nous  pouvons  renvoyer  aux  relations  de  la 
contraclilité,  tout  ce  qui  regarde  l'irritabilité.  Disons  seulement, 
d'une  mnnière  générale,  que  les  nulres  actes  de  sensibilité  sont  en 
relation  parfiiite  avec  l'irritabilité  cl  la  contraclilité  végétative  des  or- 
ganes sensibles  :  la  où  l'irritabilité  s'exalte,  la  sensibilité  devient  plus 
vive;  la  où  l' irritabilité  s'amoindrit,  la  sensibilité  est  plus  obtuse. 

II.  Dr-  -m-  extern».  —  Leurs  rclntinns  sont  très  nombreuses. 
1°  Dualité.  Nous  remarquons  d'abord  la  dualité  dans  chacun 

d'eux  :  deux  yeux,  deux  narines,  deux  oreilles,  deux  localisations 
du  goût  et  du  loucher. 
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On  est  ri'.lr:  longtemps  sans  se  rendre  compte  de  celle  duiililé,  et 
à  s'en  étonner;  rl'aiiiant  plus  qu'on  avait  remarqué  une  imparité 
constante  dans  celle  dualité;  ainsi,  des  deux  yeux,  l'un  est  plus 
;fort,  l'attire  plus  fnihle,  l'un  voit  plus  loin,  l'autre  plus  près.  El  il  en 
est  île  même  pour  chacun  des  autres  sens. 

La  découverte  du  stéréoscope  par  M.  Brevster  l'ail  com- 
prendre In  vue  binoculaire,  en  montrant  qu'elle  est  nécessaire  à  la 
'distinction  du  relief;  les  deux  yeux  se  complètent;  de  même  les 
autres  sens  pont  douilles  par  une  nécessité  de  précision  dans  la  per- 
ceplion  sensible.  11  est  certain  que  la  localisation  du  son  se  précise 
mieux  avec  deux  oreilles;  les  deux  narines  doiveut  avoir  également 
des  actions  qui  fc  complètent  ;  la  langue  et  le  palais  (arrière-gorge) 
ont  chacun  leur  spécialité;  et  le  toucher  des  deux  mains  donne  une 
perception  plus  sure  du  relief. 

L'utilité  de  cette  tlualilé  éiant  expliquée,  un  se  demande  ensuite 
comment  elle  s'unifie,  comment  avec  deux  yeux  on  ne  voit  pas 
l'objet  double,  comment  avec  deux  oreilles  on  entend  un  seul 
son  el  non  deux.  Celte  unification  a  clé  expliquée  pour  les  yeux, 
■par  le  cliiasma  des  nerfs  optiques;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de 
chiasma  pour  les  nerfs  acoustiques  qui,  cependant,  unifient  le  son, 
cette  expliciiliiiu  ni'L'aniquc  ne  (Lirait  pus  complète. 

Fércnt  de  ce  qu'apporte  l'œil  gauche,  que  par  les  deux  perceptions 
du  relief,  qui  se  complètent  ;  de  sorte  que  dans  l'aeto  naturel,  l'un 
étant  clairement  le  complément  de  l'autre,  et  vice  ivrsù,  les  sen- 
sations semblables  se  confondent. 

On  n  remarqué  aussi  que  des  deux  yeux  el  des  deux  oreilles,  l'un 
"desorgaiit'S  porte  plus  loin  que-  l'autre.  Ce  n'est  sans  duute  là  qu'un 
moyen  pour  permettre  de  mieux  apprén^r  |<s  ilktmtces;  car  il  est 
certain  qu'en  percevant  il  la  fois  le  mémo  objet,  cl  plus  confus  el 
plus  net,  el  pins  grand  et  plus  petit,  on  juge  mieux  de  sa  perspec- 
tive. Tout  le  monde  a  pu  voirqu'un  peintre  cherchant  la  perspective 
ouvre  et  ferme  alternativement  les  yeux  en  clignotant,  pour  mieux 

marque'  qu'une  oplillmliiiie  pas-e  laeilenn-ut  [l'un  tcil  à  l'aulre;  que 
les  lieux  narines,  les  deux  oreilles  se  prennent  de  maladie  simulta- 
nément ou  alternativement;  que  la  même  maladie  se  montre  frç- 
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qtiemment  sur  deux  parties  (le  la  peau  symétriques,  aux  dos  îles 
deux  moins  par  exemple,  ou  sur  lu  face  palmaire. 

2°  Relation*  eu! ré  /es  «■  m  iv.Vc  ni  <■.»'.  —  Kuli'c  eus,  les  sens  externes 
s'inilui'd  wiil  eu  se  perfectionnant  ou  en  s'exclunnl. 

Le  loucher  est  pour  ainsi  dire  l'éducateur  des  autres,  nu  tout  au 
moins  de  deux  autres,  lu  vue  et  l'ouïe.  C'est  le  toucher  qui  apprend 
il  la  vue  à  distinguer  le»  distances  et  le  relief,  lu  vide  cl  le  plein, 
l'uni  et  le  rugueux  ;  on  a  étudié  avec  beaucoup  de  liuesse  comment 
il  apprend  l'eiif.mt  à  voir.  11  enseigne  également  à  entendre,  faisant 
apprécier  le  son  éloigné  dillércnt  du  sot)  faillie,  le  sou  grava  ou  lent 
dîneront  du  son  aigu  ou  rapide.  Il  perfectionne  l'oreille  dans  l'ap- 
préciation de  la  tonalité,  et  c'est  un  fait  certain  que  l'enfant  qui  a 
la  voix  fausse  parca  qu'il  a  l'oreille  fausse,  apprend  mieux  ii  rec- 
tifier son  oreille  en  chantant  tout  en  jouant  du  violon,  qu'en  chan- 
tant au  piano;  la  raison  de  ce  lait  est  que  le  doi^L  qui  louche  la 
corde  du  violon  sent  mieux  la  vibration  de  la  corde  que  le  doigt  qui 
pose  sur  la  touche  du  piano ,  cl  l'appréciation  de  la  vibration  par 
le  toucher  éthique  l'oreille  à  en  opprécier  la  tonalité. 

Le  goût  et  l'odorat  constituent  un  autre  groupe  de  relations,  et 
c'est  généralement  l'odorat  qui  étluque  le  goût.  On  sait  combien  ce 
qui  blesse  l'odorat  répugne  au  goût  ;  les  plats  les  meilleurs  perdent 
tout  leur  prix,  et  le  goût  les  repousse  si  l'odeur  les  a  iléjà  mal 
jugés.  Le  gourmet  apprécie  mieux  les  vins  par  l'odorat,  au  fumet, 
quu  par  le  goût,  ou  mieux  c'est  le  fumet  qui  enseigne  la  saveur.  La 
vue  est,  comme  on  le  sait,  très  intimement  liée  aussi  avec  le  goût 
et  ce  qui  blesse  l'œil  n'est  pas  mémo  goûté;  mais  s'il  y  n  hésitation, 
c'est  l'odorat  qui  décide  le  goût  à  aborder  l'objet  ou  à  le  rejeter. 

Du  reste,  ces  relations  d<:  perfectionnement  ont  une  sorte  d'écho 
rions  les  relations  d'exclusion.  Ainsi,  quand  l'un  se  perd,  les  autres 
se  développent,  mais  inégalement.  Le  toucher  est  île  tous  celui  qui 
tend  lo  mieux,  non  n  suppléer,  le  mot  n'est  pas  exact  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  livre  précédent,  mais  à  subvenir  aux  besoins  que 
laisse  le  sens  manquant;  et  l'on  a  justement  remarqué  combien 
il  se  développe  chez  l'aveugle  et  le  sourd.  Mais  l'odorat  est  peut- 
être  plus  perfectionné  encore,  surtout  quanti  à  la  cécité  vient  se 
joindre  de  lu  durclé  de  l'ouïe.  On  connaît  cette  histoire  si  souvent 
oitéo  de  l'aveugle  qui  reconnaissait  il  l'odorat  que  sa  Bile  avait 
manqué  à  la  chaslcté.  Chez  le  gourmand  le  goût  se  concentre  sur 
In  longue,  et  l'odorat  s'oiïaiblil  ;  chez  le  vrai  gourmet  l'odorat  donne 
de  la  li liesse  nu  goût. 

Uuelquelois  l'un  des  sens  s'exalte  a  l'exclusion  de  tous  les  autres  ; 
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l'ouïe  dicz  les  musiciens,  In  vue  chez  les  peintres,  l'odorat  et  le 
goût  chez  les  gourmets,  lu  loucher  dans  diverses  professions.  Oh 
sait  combien  chez  les  sauvages  l'ouïr!  acquiert  de  finesse  à  l'ex- 
clusion du  goût  et  du  toucher,  et  même  de  la  vue. 

Ces  relations  ont  des  conséquences  dans  les  maladies.  Ainsi,  la 
perle  des  saveurs  fines,  suite  de  l'anosniic,  et  i-ire  versi  ;  et  la  com- 
munication des  affections  de  la  gorge  aux  fosses  nasales,  et  vite 
versû.  Les  affections  des  yeux  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  yeux 
liés  aux  fosses  nasales,  et  celles-ci  il  l'oreille.  Très  souvent  la  perte 
de  l'ouïe  s'accompagne  de  l'obtusion  do  l'odorat. 

3°  Relations  entre  les  scw  exterws  et  les  si  us  intentes.  —  Les  sens 
externes  sont  aussi  en  relations  avec  les  sens  internes;  l'objet  qui 
flatte  le  plus  l'un  des  sons  externes  est  celui  dont  les  sens  internes 
s'occupent  le  plus  :  l'appréciation,  le  jugement,  la  mémoire  des 
couleurs  et  des  ligiiM  flic/  le  peintre,  îles  sons  clit»  le  musicien,  des 
odeurs  et  des  saveurs  chez  le  cuisinier.  Le  sens  commun  est  surtout 
développé  chez  celui  que  ne  captive  aucun  sens  en  particulier,  et 
qui  pour  ce  fait  est  plus  apte  à  les  contrôler  l'un  par  l'autre. 

6"  /telriliiiiifitrcc/rx  minutions  internes.  -  ■  L'iipplicalioii  des  sens  aux 
objets  extérieurs  gêne  sensiblement  le  rôle  des  sensations  internes; 
pour  se  sentir  sentant,  il  faut  moins  sentir  l'tihjel  que  se  sentir  soi- 
même.  L'homme  qui  s'applique  h  écouter  ce  qu'il  éprouve  fait  plus 
attention  à  lui  qu'à  l'objet  senti.  De  là  celte  habitude  de  l'homme 
sensuel,  qui  cherche  sa  jouissance,  qui  veut  se  sentir  jouir,  n  s'exer- 
cer sur  un  petit  nombre  d'objets  extérieurs  :  un  seul  tableau  suffit 
au  bonheur  d'un  peintre  pendant  longtemps;  une  seule  sonate  peut 
charmer  le  musicien  pendant  de  longues  heures;  legonrinel  ne  veut 
qu'un  petit  nombre  de  plats  et  de  vins,  et  ne  les  prend  qu'en  petite 
quantité. 

Le  plus  souvent,  un  grand  nombre  de  maladies  nerveuses  nais- 
sent précisément  de  cette  sensualité  des  sensations  internes,  et  elles- 
mêmes  naissent  par  une  hnbituilc  préalable  do  jouissance  dans  un 
sens  externe.  De  là  celte  recommanda  lion  de  disperser  constamment 
le  jeu  des  sens  externes  sur  des  objets  divers,  si  l'on  redoute  les  sen- 
sations internes,  ou  si  on  veut  en  de  tourner  l'activité. 

III  o»  -  internes.  —  Ils  sont  comme,  nous  l'avons  vu, 
au  nombre  de  quatre  :  le  fin  commun,  l'tmnQinatitm,  In  mémoire, 

t'cstiinnlivîtr, 

\°  Leurs  relations  sont  du  deux  sortes  :  l'appel  réciproque  et 
l'exclusion. 
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Ils  s'appellent,  quand  ils  ont  une  application  spéciale  à  un  objet 
d'acte  commun,  comme  nous  l'nvons  vu  plus  linul.  Ce  que  ic  sens 
commun  a  mieux  coordonne,  est  plus  vif  dans  l'imagination;  ce  que 


D'un  autre  coté,  si  l'un  des  sens  internes  est  concentré  habituel- 

commun  exclut  l'imagination  et  la  mémoire.  L'imagination  et  1e 
mémoire  s'excluent  souvent  réciproquement.  Enfin,  chose  éton- 
nante, i'estimalivitc  elle-même  procédant  par  fnnlaisie,  par  opinior 
du  moment,  exclut  le  sens  commun,  l'imagination  et  !n  mémoire 


rentes  de  celles  des  sens  externes.  Nous  avons  vu  que  les  sens 
externes  et  les  sensations  internes  se  contre-balancent.  Au  contraire, 
les  sens  internes  et  les  sensations  internes  s'appellent  et  se  com- 
binent. L'homme  qui  se  sent  sentir, qui  s'adonne  a  ses  propres  sensa- 
tions subjectives,  non  à  lu  mn  naissance  objective,  éprouve  le  besoin 
de  se  rendre  compte  de  lui-même,  de  s'objectiver.  Ce  n'est  plus 
l'objet  qui  t'impressionne  qu'il  veut  connaître  :  c'est  de  lui-même 
sujet  sentant  qu'il  veut  savoir  quelque  chose,  sa  propre  activité 
devient  l'objet  de  la  connaissance;  il  cherche  a  coordonner  toutes 
les  sensations  qu'il  éprouve,  à  les  traduire  sous  une  forme  dans  son 
imagination,  à  les  retenir  dans  sa  mémoire,  à  les  estimer.  Ainsi 
fait-il  appel  aux  quatre  sens  internes,  et  par  cela  mémo  les  fausse 
le  plus  souvent  en  leur  suscitant  des  objets  imaginaires. 

Do  là  ces  dérangements  de  l'imagination  du  sens  commun,  do 
l'estimai ivité  chez  les  hypochondriaques,  et  chez  eux  une  mémoire 
étonnante  de  tout  ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Les  sens  internes  ainsi 
appliqués  forcément  et  constamment  à  objectiver  le  sujet,  finissent 
par  amener  une  confusion  déplorable  ci  produisent  les  hallucina- 
tions et  beaucoup  des  désordres  de  la  folie. 

Danscerole  des  relations  entre  les  sens  internes  et  les  sensations, 
il  faut  "remarquer  que  l'être  s'objectivanl  s'objective  en  acte,  et  par 
cela  m iî me  conçoit  aussi  un  objet  à  son  acte.  De  la  ces  fantômes 
subjectifs  dans  l'imagination.  Ainsi,  la  sensation  digestivu  objective 
l'acte  digestif  avec  l'objet  même  de  la  digestion,  c'est-à-dire  l'ali- 
ment; et  de  là  dans  l'imagination,  ces  images  de  fruits  délicieux. 
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de  mois  succulents,  rte  vins  exquis.  Do  mémo,  la  scitsalion  volûp 
tueuse  objective  l'acte  voluptueux,  comme  objet  même  do  la 
volupté  ;  et  île  là  dans  l'imagination,  ces  images  tour  a  lour  gra- 
cieuses ou  lascives,  séduisantes  ou  sales,  ces  fantômes  enivrants,  ou 
ces  représentations  ordurtêres. 

IV.  Des  iKniutloi»  Interne».  —  Nous  a  VOUS  VU  qu'elles  sont  (le 

trois  sortes  :  celles  qui  rendent  compte  do  la  sensibilité,  et  celles 
qui  rendent  compte  du  mouvement,  et  celles  qui  témoignent  do 
l'affection  sensible. 

En  général  elles  sont  anormalement  développées  :  les  unes  ou  les 
autres  prédominent.  Comme  l'homme  est  tantôt  plus  porté  a  In  con- 
naissance sensible,  tantôt  plus  adonné  à  l'action,  il  s'étudie  davan- 
tage dans  sa  sensibilité  ou  dans  ses  actes. 

Us  sensations  internes  exagérées  dans  ces  deux  directions,  don- 
nent lieu  h  deux  sortes  de  manies,  celle  des  sens  et  celle  des  aeles. 
Dans  l'une  l'être  étudie  constamment  ce  qu'il  sent;  dans  l'autre  il 
s'étudie  sans  cesse  dans  ce  qu'il  fait. 

Nous  avons  vu  les  relations  des  sensations  internes  avec  les  sens 
externes  et  les  sens  internes. 

g  2.  ■-  Dr*  rotations  entre  Ion  action*  «Dlni-lr». 

Les  mouvements  étant  de  deux  sortes,  organiques  ou  de  relations 
extérieures,  nous  les  examinerons  séparément  et  entre  eux, 

I,  De.  m  ou  *«mcn<*  org-nnlqn».  —  Ils  sont  en  général  indépen- 
dants selon  le  lieu  où  on  les  observe,  mais  dominés  par  les  actes 
végétatifs  auxquels  ils  subviennent,  et  en  suivant  nécessairement 
les  relations  Quelquefois  ils  «ont  tous  à  l'état  do  langueur  ou  tous 
très  actifs  selon  l'état  du  végétatif  ;  quelquefois  amoindri*  sur  un 
point,  exalté.,  sur  un  autre. 

Dans  les  organes  nvux,  les  mouvements  tics  mitertures  pré- 
sentent une  opposition  constante  1res  remarquable  Am*i,  quand  la 
bourbe  s'ouvre  pour  l'introduction  des  aliments,  l'isthme  du  gosier 
se  ferme,  et  quand  l'^lhme  s'ouvre  pour  la  déglutition,  la  bouclie 
se  fertile.  l'oiirlVslomac,  quand  le  cardia  s'ouvre,  le  pylore  seferme; 
et  quand  le  pylore  s'ouvre,  le  cardia  se  ferme;  sans  quoi  les  contrac- 
tions stomacales  renient  refluer  le  chyme  dans  l'œsophage.  Dans 
le  gros  intestin,  quand  la  valvule  du  cajctim  s'ouvre,  le  sphincter 
rectal  est  fermé  ;  et  quand  l'anus  s'ouvre,  la  valvule  du  cajcum  se 
ferme,  sans  quoi  les  matières  d'excréliou  reflueraient  dans  l'intestin 


grêle,  La  valvule  cri'c;iie  étant  iérméi'  et  les  matières  de  l'intestin 
arrivant  incessamment,  elles  trouvent  iLnus  l'ampoule  <iu  cœcura 
line  sorte  de  réservoir.  On  suit  que  dans  ta  vessie,  l'ouverture  des 
uretères  laisse  couler  constamment  l'urine  qui  vient  des  reins; 
cependant  il  est  probable  qu'il  y  n  encore  ici  un  mécanisme  qui 
ferme  cette  ouverture  lorsque  l'urine  esi  émise  par  l'uretère,  sans 
quoi  les  contrariions  vésicules  qui  chassent  l'urine  en  forçant  le  col 
vésical,  el  les  contractions  abdominales  qui  aident  à  la  miction, 
feraient  refluer  le  liquide  uriuaire  dans  les  uretères,  dans  le  bassinet, 
dans  les  reins  même,  et  peut-être  jusque  dans  les  vaisseaux.  Dans 
le  cœur,  il  en  est  de  même  :  chaque  oreillette  et  chaque  ventricule 
ayant  deux  ouvertures,  l'une  d'entrée,  l'autre  de  sortie,  elles  se 
ferment  et  s'ouvrent  alternativement  pour  que  le  sang  ne  puisse 
retourner  en  arrière.  Dans  les  veines  et  les  lymphatiques,  dont 
le  parcours  est  interrompu  par  des  valvules  de  distance  en  distance, 
chaque  tronçon  compris  entre  deux  valvules  présente  lu  même  phé- 
nomène. 

Cette  opposition  entre  la  contraction  sur  un  point  et  le  relâ- 
chement sur  un  autre  congénère,  entre  la  succession  des  deux 
mouvements  dans  !e  même  iieu,  est  une  des  formes  do  la  dualité 
que  nous  avons  déjà  remarquée. 

Dans  le  conduit  digestif,  et  en  général  dans  tout  conduit,  il  y  a 
opposition  constante  entre  deux  anneaux  musculaires  successifs  :  le 
supérieur  est  contracté  pendant  qu'un  moyeu  se  contracte,  et  que 
l'inférieur  est  dilaté.  C'est  le  seul  mécanisme  possible  pour  la  pro- 
cession du  bol  alimentaire. 

La  contraetililé  dans  les  vaisseaux  sanguins  présente  des  oppo- 
sitions en  rapport  avec  les  oppositions  des  diverses  fractions  du 
liquide.  On  sait  que  les  artères  seules  et  les  plus  grosses  veines  re- 
çoivent des  filets  nerveux  et  présentent  une  véritable  contraetililé  ; 
dans  les  veines  et  les  lymphatiques,  il  y  a  plutôt  simplement  élas- 
ticité qae  contraetililé  des  tuniques.  Il  résulte  do  cette  disposition 
que  le  jeu  des  artères  règle  seul  tous  les  mouvements  vaseulaires  : 
si  la  contraetililé  artérielle  augmente,  le  sang  eliassé  des  artères 


rlioïdaires  et  les  personnes  affligées  de  varices,  le  pouls  est  petit, 
Remarquons  également  qu'il  doit  y  avoir  aussi  une  upposi- 
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tion  enlro  la  conlraclililé  du  cœur  et  celle  des  vaisseaux  artériels. 
En  effet,  si  les  contractions  ilu  cœur  deviennent  plus  énergiques  et 
plus  puissantes,  c'est  bien  évidemment  pour  activer  la  circulation 
générale,  rendre  le  cours  du  sang  plus  rapide,  et  renvoyer  par  ondées 
plus  volumineuses  dans  les  organes  qui  en  ont  besoin.  Or,  si  la 
conlractililé  artérielle  éluil  dans  le  méini'  temps  au-si  développée  que 
celle  du  cœur,  le  contraire  se  produirait  :  elle  resserrerait  les  parois 
Ju  vaisseau,  rendrait  le  conduit  plus  étroit,  et  pur  cela  même  la 
circulation  plus  difficile,  plus  laborieuse.  Il  faut  donc  que  lorsque  la 
contractilité  du  cœur  augmente,  celle  des  vaisseaux  diminue,  et  vice 
versd.  Peut-être  que  dans  beaucoup  de  cas  d'hypertrophie  cardiaque, 
cette  affection  lient  précisément  au  défaut  de  celle  opposition,  et 
nous  verrons  plus  loin  comment  celte  opposition  peut  manquer. 

11.  Des  niauvrmrnts  de  relation  Mtérlenre.  —  Tous  peuvent 
être  indépendants  pour  les  ade-  p.iriiuiliyrs  qu'ils  accomplissent; 
mais  tous  peuvent  être  reliés  ensemble  par  des  viiies  diverses. 

Dans  ces  mouvements,  la  dualité  se  remarque  pour  ainsi  dire  sous 
toutes  les  formes  possibles, 

1°  En  premier  lieu,  nous  remarquons  que  tous  ces  mouvements 
dans  leurs  actions  les  plus  simples  se  décomposent  en  deux  actes 
congénères,  l'un  de  flexion,  l'autre  d'ex/eim'oii  ;  tous  les  muscles  des 
relations  extérieures  sont  pour  la  flexion  ou  pour  l'extension  ;  et  tout 
mouvement  do  fluxion  a  un  congénère  opposé  d'extension. 

Il  résulte  de  celte  loi  générale  que  tout  mouvement  peut  élre 
modéré  il  volonté  dans  son  énergie,  qu'aucun  n'est  brusque,  et  que 
chaque  action  peut  être  calculée  selon  la  résistance.  En  effet,  la 
flexion  entrant  eu  acte  en  même  temps  que  l'extension,  la  modère, 
et  l'extension  n'a  lieu  dans  sa  rapidité  et  son  énergie,  qu'autant  que 
la  flexion  le  permet.  De  même  l'extension  modère  la  llexion  et  per- 
met d'en  mesurer  l'énergie  et  la  rapidité,  M.  Ducbenne  (de  Bou- 
logne) a  parfaitement  étudié  ce  fait  dans  les  paralysies  et  montré 
que,  lorsque  la  perte  du  mouvement  porte  sur  un  congénère  do 
flexion  ou  d'extension,  le  mouvement  présente  une  brusquerie  et 
une  énergie  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'effet  désiré.  {De  t'élec- 
trUation  localisée,  Paris,  1861). 

De  là  résulte  encore  que  tout  mouvement  ordonné  est  nécessaire- 
ment complexe,  et  se  compose  de  deux  actes,  l'un  d'impulsion, 
l'autre  de  retenue.  Ainsi,  lorsqu'on  veut  mouvoir  un  ubjet  avec  une 
glande  précision,  on  y  porte  les  deux  mains,  dont  l'une  pousse  et 
l'autre  relient. 


Dnitizcd  by 
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De  la  résulte  encore  que  dans  l'ëlat  normal  les  organes  ilu  mou- 
vement sont  constamment  en  acte,  même  à  l'état  do  repos.  Il  fout 
en  effet  qu'ils  soient  toujours  en  éveil  du  mouvement  n  produire, 
et  le  muscle  de  flexion  est  toujours  cil  éveil  pour  modérer  son  con- 
génère d'extcnsion,qui,àson  lour,  est  toujours  en  éveil  pour  modé- 
rer sou  congénère  de  flexion.  Ils  ne  sont  pas  alors  vraiment  en  acte, 
mais  comme  on  pourrait  dire,  à  l'étal  de  paix  armée  :  c'est  toujours 
une  sorte  de  semi -contraction  que  M.  Duchennc  (do  Boulogne) 
a  nommée  la  tonicité  musculaire.  11  a  fort  bien  remarqué  que,  lors- 
qu'un musclede  flexion  a  perdu  cette  tonicité  ou  d'état  semi-actif, 
son  congénère  produit  un  élat  d'extension,  même  sans  impul- 
sion contraclive.  Ainsi,  quand  les  extenseurs  de  la  main  ont  perdu 
non -seulement  leur  ;contractilité,  c'est-à-dire  In  possibilité  d'entrer 
en  acte,  mais  encore  leur  tonicité,  c'esl-à-dirc  leur  état  normal 
de  semi-acte,  les  doigts  de  la  main  demeurent  fléchis,  encoro  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  de  contraction  formelle  des  fléchisseurs. 

Cet  élat  de  semi -contraction,  que  j'appellerais  la  contraction 
Ionique,  dans  lequel  sont  constamment  tous  les  muscles,  donne  lieu 
nécessairement  à  des  oscillations  fibrillnires  constantes.  Et  j'estime 
que  ce  sont  ces  contractions  toniques  librillaires  incessantes  qui 
produisent  ces  bruits  de  pétillement  dont  M.  Collongues  s'est 
occupé  dans  sa  D'jnamoicopie. 

2°  La  dualité  ne  se  remarque  pas  seulement  dans  tout  mouve- 
ment simple  composé  nécessairement  de  flexion  et  d'extension  :  elle 
se  voit  encore  dans  tout  mouvement  composé  quia  un  complément. 
El  ces  mouvements  complémentaires  sont  disposés  par  paires  dans 
l'organisme,  latéralement  et  de  haut  en  bas. 

Ainsi,  le  corps  est  composé  à  cel  égard  de  deux  moitiés  parfaite- 
ment égales,  ayant  chacune  des  dispositions  organiques  et  des  apti- 
tudes de  mouvements  semblables.  Dans  la  tête,  au  cou,  nu  tronc, 
aux  membres,  les  mêmes  mouvements  et  les  mêmes  muscles  se 
retrouvent  semblables  d'un  coté  cl  de  l'autre. 

Ces  mouvements  peuvent  se  produire  les  mêmes  do  chaque  coté  ; 
ainsi  les  mêmes  fléchisseurs,  les  mêmes  extenseurs  se  contracter; 
les  deux  bras  se  porter  ensemble  en  avant  ou  en  arrière  ;  les  deux 
membres  inférieurs  se  mouvoir  tous  deux  dans  la  même  direction; 
les  mêmes  muscles  de  la  figure  se  tendre  en  même  temps. 

Maison  peut  dire  que  le  plus  souvent  ces  mouvements  sont  oppo- 
sés. Ainsi,  dans  la  mimique,  les  muscles  de  In  figure  se  tendent  lo 
plus  ordinairement  d'une  manière  inégale,  et  très  souvent,  si  un 
muscle  se  fend,  le  même  du  côté  opposé  se  relâche.  Les  deux  bras 
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IbiiL  le  plus  ordinairement  îles  mouvements  différents  et  opposés; 
si  l'un  se  porte  on  avant,  l'autre  se  porte  en  arrière;  si  l'un  s'éloigne 
du  corps,  l'autre  s'en  rapproche.  Les  mêmes  phenomènesse  voient 
dans  les  membres  inférieur?  ;  dans  la  marclie  l'un  se  porte  en  avant 
pendant  que  l'autre  se  porto  eu  arrière;  les  extenseurs  de  l'un  se 
tendent  davantage  pendant  que  ciicz  l'autre  ce  sont  les  fléehis- 
■eurs. 

Il  y  a  donc  des  rapports  constants  entre  les  muscles  congénères 
et  complémentaires  des  deux  côtés  du  corps,  et  si  la  vitalité  de  l'un 
vient  il  être  atteinte  dans  les  maladies,  on  comprend  que  celle  de 
l'autre  en  puisse  éprouver  quelque  contre-coup. 

3"  Ces  mouvements  complémentaire:,  s  observent  aussi  du  liauten 
bas,  Ainsi,  dans  la  figure  les  orhiculaircs  des  yeux,  les  dilatateurs 
des  narines  et  l'oi  biculaire  labial  sont  eu  rapports  constants.  Les 
muscles  de  la  figure  sont  en  rapport. avec  ceux  du  larynx,  organe 

différentes,  quand  la  voix  si'  manifeste  plus  ou  moins  librement  pour 
exprimer  des  sentiments  divers,  et  lorsque  la  respiration  estgenéc. 

Les  mouvements  de  la  tète  et  du  eou  sont  en  relation  avec  ceux 
de  la  poitrine,  et  ceux,  do  la  poitrine  avec  ceux  de  l'abdomen.  De  bi 
géne  do  In  respiration  quand  les  muscles  du  cou  souffrent  ou  quand 
l'alidiiriuiii  ot  douloureux. 

Les  mouvements  des  brus  sont  en  rapport  avec  ceux  des  membres 
intérieurs,  et  l'on  a  remarqué  qu'il  y  h  parité  et  le  plus  souvent  oppo- 
sition d'action  du  haut  en  bas  du  mémo  coté.  Ainsi,  quand  le  bras 
droit  veut  agir  en  avant,  le  membre  inférieur  gauebe  s'arc-boute 
en  arrière.  Au  contraire,  dans  la  marche,  quand  la  jambe  droite 
se  purte  en  avant,  le  bras  droit  se  porte  naturellement  en  arrière. 
Mais  quand  le  bras  droit  veut  tirer  un  poids  en  arrière,  la  jambe 
droile  se  porte  en  avant.  Quand  il  y  a  saut  et  projection  des  deux 
jambes  en  avant,  les  bras  suivent  le  mémo  mouvement. 

Dans  le  même  membre,  du  haut  eu  bas,  chaque  section  présente 
des  dispositions  allemalivinirnt  op['Osn.'S,  Ainsi,  les  fléchisseurs  du 
bras  le  portent  en  arrière,  les  extenseurs  en  avant;  les  fléchisseurs 
de  l'avanl-bras  et  de  la  mu  in  les  portent  en  avant,  les  extenseurs 
en  arriisre;  les  fléchisseurs  de  la  cuisse  la  portent  eu  avant,  les 
extenseurs  en  arrière;  les  lléchissenis  t\,-.  la  jaml"'.  h  oortenl  en 

avant,  les  fléchisseurs  en  arrière.  El  si  l'on  compare  le  membre 

lions  :  le  bras  est  fléclii  en  arrière  et  ctontlu  en  W.M  pétulant 


III.  Relation*  entra  les  monacnienta  or««nlqn«a  cl  cens  4e 

relation  extérieure.  —  Ces  relations  méritent  également  de  lixer 
l'attention. 

Il  semble  ou  premier  abord  qu'il  doive  y  avoir  accord  entre  la 
conlractilité  organique  et  lu  contraclililé  volontaire,  et  que,  lorsque 
chez  un  individu  l'une  est  développée,  l'autre  le  soit  également; 
qu'eu  un  mot  l'énergie  musculaire  ait  une  sorte  de  niveau  uniforme 
dans  tout  l'organisme.  Cependant  nous  allons  voir  des  disposition» 
contraires. 

En  général  il  y  a  opposition  entre  In  contraclililé  d'un  muscle 
soumis  au  volontaire,  et  celle  du  vaisseau  artériel  qui  lui  apporte  le 
sang;  et  par  un  effet  opposé  il  y  a  accord  entre  la  conlrnctilité  de 
ee  muscle  et  celle  du  cœur.  Cela  se  comprend  :  pour  que  la  circu- 

tion  musculaire,  il  lual  que  l'artère  soit  dilatée  plus  facilement,  et 
que  le  coeur  se  contracte  plus  riuTgiqiiement  ;  de  sorte  qu'un  cou- 
rant d'activité  se  dirigeant  dans  un  appareil  musculaire,  un  courant 
en  sens  inverse  doit  avoir  Heu  dans  le  système  artériel  qui  y  amène 
le  sang,  et  un  courant  en  sens  direct  dans  la  contraclililé  cardiaque. 
Si  maintenant  on  observe  que  les  nerfs  vasculuircs  d'une  partie  y 
arrivent  eu  compagnie  ded  nerfs  uioleurs,  un  peut  comme  entrevoir 
là  des  conducteurs  de  courants  renversés,  l'un  direct,  l'autre  induit, 
et  peut-être  comme  dans  une  bobine  de  multiplicateur  galvanique, 
suffit-il  que  l'un  des  courants  se  manifeste  pour  que  l'autre  soil 
immédiatement  engendré.  C'est  ce  que  j'ai  tenté  d'expliquer  plus  au 
long  dans  un  travail  Sur  le  rôle  des  nerfs  gantjlionnairet  dans  le 
journal  l'Art  médical,  numéros  d'avril  et  mai  1862. 

Suivons  également  ce  qui  se  passe  au  moment  de  la  cessation  du 
mouvement  :  la  contraclUilé  volontaire  s'arrèle  en  même  temps  que 
diminue  la  coMraeliou  cardiaque,  et  celle  des  nvtÏTts  augmente.  De 
là  diminution  du  système  artériel,  augmentation  du  sang  dans  le  sys- 
tème veineux  et  le  cœur  droit.  Et  plus  l'arrêt  est  rapide,  plus 
l'effet  est  prompt  et  sensible.  Souvent  le  développement  veineux  se 
prononce  ainsi  fortement  chez  des  hommes  qui  ont  eu  précédem- 
ment une  grande  activité  musculaire,  et  ont  pris  depuis  des  habi- 
tudes sédentaires.  Il  y  a  réaction. 

Si  maintenant  il  y  a  chez  l'individu,  a  la  suite  d'une  connaissance 
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sensible,  affection  très  vive  il  un  acte  déterminé,  mais  presque  en 
même  temps  arrêt  de  l'acte,  ainsi,  par  exemple,  queeela  se  voit  dons 
les  émotions  violentes,  les  colères  véhémentes  qui  ne  peuvent 
assouvir  le  désir  li'acle,  alors  l'impulsion  cardiaque  est  d'unegrande 
énergie  et  tend  a  pousser  lo  sang  avec  force  dans  le  système  artériel 
pour  aller  nourrir  la  contrnetilité  volontaire  qui  doit  accompli!'  l'acte, 
mais  en  même  temps  comme  l'acte  est  arrêté,  la  contraclililé  vascu- 
lairo  est  grande  et  ne  permet  pas  la  dilatation  artérielle;  de  sorte 
qu'il  y  a  opposition  entre  ce  que  produisent  la  contraction  cardiaque 
et  la  rnnlraclion  artérielle,  gûne  dans  les  mouvements  du  cœur,  et 
dilatation  subite  de  tout  le  système  veineux,  du  cœui  droit  et  de  la 
circulation  pulmonaire.  De  là  ces  graves  amst'iniences  que  la  patho- 
logie enseigne  :  le  coup  de  sang,  l'apoplexie  cérébrale  et  pulmo- 
naire, l'hypertrophie  du  cœur,  la  syncope,  qui  se  produisent  ou 
tout  de  suite  ou  après  des  accès  répétés. 


L  Des  rartéMa  do  l'impntiion. —Nous  avons  dit  qu'elles  sont 
au  nombre  île  trois  ;  lucak,  atiioumtiijui-  d  wilontaire. 

Elles  ont  chacune  leur  département,  mais  l'impulsion  locale  est 
tout  è  fuit  indépendante  pendant  que  les  deux  autres  ont  au  con- 
traires des  relations  intimes.  Cependant  l'énergie  de  toutes  Iruis  est 
en  général  d'accord,  et  chez  les  hommes  dont  la  volonté  animale 
est  énergique,  la  cuulraclilité  musculaire  est  puissante. 

1°  L'impulsion  automatique  et  la  volontaire  diffèrent  surtout  en 
ceci,  que  la  première  détermine  l'ncle,  quel  que  soit  l'objet,  et  eu 
ayant  égard  seulement  a  l'all'i'clioii  premièredu  sujet,  landisque  la. 
volontaire  ne  détermine  l'ncle  qu'apn's  avoir  bien  pris  connaissance 
de  l'objet  et  des  affections  réelles  qu'il  peut  lui  causer.  L'une  est 
une  impulsion  première,  subite,  rapide;  l'autre  est  une  iuipiiisimt 
après  réflexion,  secondaire. 

Quelquefois  il  y  a  opposition  entre  les  deux.  L'objet  ayant  d'abord 
causé  de  la  douleur  et  la  révolte,  fuit  naître  ensuite  le  plaisir  et 
l'amour,  et  vice  vwsv.  Quelquefois,  au  contraire,  l'impulsion  vulon- 

pulsion  automatique. 

Pour  la  bonne  ordonnance  de  l'ordre  animal,  il  est  nécessaire 
que  ces  deux  impulsions  soient  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
et  cependant  limitées  l'une  parl'aulre  :  c'est  par  la  marche  de  leur 
développement  que  cet  ordre  est  obtenu.  L'impulsion  automatique 
agit  dès  que  l'objet  luuche  l'élre  iiiiiimd  ;  elle  iijiil  dans  un  sens  ou 
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dans  un  autre;  die  sauvegarde  du  premier  bond  les  intérêts.  Que 
l'objet  soit  tout  h  l'ait  on  légh'cment  nuisible,  il  rejeté  immédia- 
tement; qu'il  soi!  tout  ii  fuit  ou  inédincii'inent  bon,  il  est  retenu.  En 
second  lieu,  le  volontaire  se  décide  à  rejeter,  s'il  est  décidément 
mauvais,  on  si,  après  avoir  paru  bon.  il  est  reconnu  mauvais  ;  ou 
bien  il  se  décide  a  s'y  attacher,  si  l'objet  est  décidément  bon,  ou  si, 
ayant  d'abord  paru  mauvais,  Il  es!  reconnu  vraiment  bon. 

Quelquefois,  quand  le  volontaire  se  décide  à  revenir  à  l'objet, 
l'automatique  s'y  refuse  encore  :  alors  il  peut  y  avoir  lutte,  et  c'est 
ici  que  l'un  se  limite  par  l'autre.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  volon- 
taire prend  le  dessus  et  force  l'automatique  ii  se  soumettre  ;  c'est 
ainsi  que  beaucoup  d'actions,  parement  automatiques  d'abord, 
finissent  par  être  soumises  à  la  volonté.  Ce  n'est  que  lorsque  l'ohjet 
blesse  trop  le  sujet  que,  quelles  que  soient  ses  qualités  nuisibles  qui 
ebarmeut  le  volontaire,  l'auto  m  atisme  prend  le  dessus,  delà  s'ob- 
serve très  bien  chez  les  animaux.  Un  chai  s'éhmce  sur  un  rat.  et  eu 


est  mordu  ;  il  recule  ;  niais  il  revient,  recule  en< 

■ure,  revient  a  nou- 

veau,  et  finit  par  vaincre  la  douleur  de  l'auto 

matisme  pour  salis- 

faire l'assouvissement  de  son  volontaire.  Dan 

rencontre  un  hérisson  et  l'attaque  :  il  se  ble; 

se  aux  piquants  et 

s'éloigne;  cependant  il  revient  et  s'éloigne  en 

core  ainsi  plusieurs 

fois,  et  si  le  hérisson  se  tient  bien,  le  chien  ble 

ssé  perd  courage  et 

fait  céder  sou  volontaire  a  son  automatisme. 

2°  On  voit  que  les  deux  variétés  d'impulsion  sont  mues  par  des 
affections  sensibles.  D  est  intéressant  pour  les  moralistes  de  re- 
chercher l'influence  du  plaisir  et  de  ia  douleur,  puis  des  besoins  et 
des  penchants,  et  on  dernier  lieu  des  passions.  C'est  auprès  d'eux 
que  le  physiologiste  doit  poursuivre  celte  étude. 


11.  Dca  affeodon..  —  Nous  devons  également  renvoyer  aux  mo- 
ralistes l'examen  des  relations  que  les  affections  animales  présentent 
entre  elles  :  comment  le  plaisir  et  la  douleui-  se  contredisent  et  s'ap- 
pellent, se  retrouvent  l'un  dans  l'auliy,  se  succèdent,  s'appellent  et 
se  repoussent  ;  comment  s'allient  et  se  repoussent  de  mille  et  mille 
manières  les  nécessités,  les  besoins,  les  penchants,  les  propensions, 
les  inclinations,  les  sentiments  ;  comment  les  passions,  les  vices  et 
les  vertus  se  combinent,  se  mêlent,  se  suivent,  se  repoussent.  Ce 
serait  peut-être  outre-passer  les  bornes  du  la  physiologie,  que  de 
pénétrer  dans  ces  détails,  et  il  nous  suffit  de  marquer  le  point  scien- 
tifique de  la  connaissance  de  la  nature  de  l'homme  où  ils  doivent  se 
trouver. 

rHÊMULT.  37 


57B  DES  RM.ATtONS  DANS  L'uOMltB. 

Nous  dirons  dont:  nous  borner  h  dire  que  les  affections  sensibles 
dominai l  les  impulsions,  ou  mieux  encore  les  produisent  ;  que  n'est 
dans  leurs  modes  si  divers,  dans  leur  énergie  si  variable,  dans  leur 
exaltation  ou  leur  dépression,  que  se  trouve  lu  secret  de  Ions  les 
caractères  de  l'impulsion. 

g  A.  -  Ma  rplaltnn*  «Dire  ta  wnnlliHll*,  le*  Bianirmcnlo 

L'acte  animal  complet  se  divise  en  trois  mouvements  qui  s'en- 
chaînent rigoureusement  :  la  connaissance  pur  In  sensibilité,  l'im- 
pulsion par  raffeciion,  et  le  mouvement.  Cet  enchaînement  est  le! 
qu'on  nu  peut  comprendre  un  mouvement  sans  l'impulsion,  ni  une 
impulsion  sans  la  connaissance  sensible.  Quelquefois  l'activité  se 
concentre  sur  l'un  des  trois  termes  et  louche  n  peine  les  deux  autres, 
bien  que  ceux-ci  en  ressentent  toujours  quelque  chose.  Il  y  a  des 
caractères  qui  sont  tout  entiers  dans  leur  sensibilité  ;  mais  il  leur 
est  impossible  de  n'avoir  pas  d  aitèclion  e.l  de  ne  pas  agir  :  d'autres 
se  concentrai!  dans  leur  affection  sensible,  caractères  intérieurs,  que 
l'objet  sensible  extérieur  touche  peu,  et  qui  sont  indolents  à  l'acte  : 
d'autres,  nu  contraire,  qui  sont  tout  action,  ne  sentent  et  ne 
jouissent  que  dans  l'action  qu'ils  produisent. 

Pour  mieux  comprendre  ces  rapports,  entrons  dans  quelques 
détails. 

1.  Relation»  entre  In  bomIMIIM  e«  le  mon  «ment  —  Examinons 
d'iuWil  les  rapports  en  Ire  les  deux  points  extrêmes  de  l'acte  complet. 

1-  Le  mouvement  qui  termine  et  résume  tout  l'acte  doit  avoir 
nécessairement  un  objet  de  lacté,  et  cet  objet  doit  Être  connu  de 
l'être  agissant.  Quelquefois  un  objet  connu  porte  à  agir  sur  un 
autre;  mais  il  est  évident  que  celui-ci  no  devient  objet  de  l'acte 
qu'autant  qu'il  est  connu  par  ses  rapports  avec  l'objet  de  première 
connaissance.  En  un  moi,  il  faut  toujours  que  l'objet  de  l'acte  soit 
connu  plus  on  moins. 

1!°  Il  devrait  y  avoir  toujours  équation  parfaite,  semble- l-il,  entre 
l'action  qui  connaît  et  l'action  qui  meut;  car  l'objet  ne  devrait  être 
mu  que  dans  les  limites  où  il  est  connu.  Cependant  l'affection 
sensible  est  interposée  entre  la  connaissance  sensible  et  le  mou- 
vement, et  l'impulsion  ne  dépend  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  des 
qualités  réelles  de  l'objet,  mais  bien  de  l'affection  que  suscite  cet 
objet.  Non-seulement  les  sens  externes  peuvent  se  tromper  sur  la 
valeur  réelle  de  l'objectif,  mais  aussi  l'affection  sensible  peut  être 
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égarée  dans  l'effet  qu'elle  n'sscnl.  Aussi  ya-l-il  bien  souvent  une 
inéquation  entre  lu  valeur  réelle  de  l'objet  cl  le  mouvement  qui  lui 
est  appliqué. 

Oui'  inéqiiHiion  montre  une  certaine  indépendance  rie  In  sensi- 
bilité et  du  mouvement,  el  explique  comment  chez  les  uns  la  sensi- 
bilité est  plus  développée,  c liei  l'antre  1rs  mouvements. 

Remarquons  même  que  le  désaccord  est  ordinairement  d'autant 
plus  grand  que  l'activité  se  concentre  sur  l'un  ries  deux,  parée 
qu'en  effet  l'habitude  rfaotiim  ai  croit  l'énergie  île  l'un  aux  dépens 
do  l'autre.  Kt  e'ew  ainsi  que  chez  les  personnes  dont  le  -.jsiéme 
musculaire  est  liés  développe,  la  seitaihdilé  est  obtuse,  comme  chez 
les  maoouvriers;  tandis  que  chez  les  personnes  liés  sensible.!,  chez 
les  artistes  par  exemple,  l'énergie  musculaire  est  amoindrie. 

â"  Mais  ee  désaccord  cesse  et  l'union  intime  revient  entre  la  sen- 
sibilité et  le  mouvement,  quand,  ou  lieu  d'énergie,  il  s'agit  de  pré- 
cision. 

En  effet,  plus  le  mouvement  doit  élre  piveis  el  délicat  dans  son 
application,  plus  l'objet  doit  élre  connu  avec  précision  el  délicatesse, 
parce  que,  pour  agir,  il  laut  seulir  l'objet  sur  lequel  on  agit.  Si  l'on 
agit  grossièrement,  Il  suftit  de  le  sentir  grossièrement;  si  l'on  agit 
délicatement,  il  faut  le  connaître  délicatement. 

De  lii  un  accord  constant  entre  certains  actes  de  .sensibilité  et  cer- 
tains mouvements.  Le  toucher  est  très  lin  dites  les  personnes  qui 
travaillent  les  minuties,  et  réciproquement.  Au  contraire,  ce  sens  est 
grossier  cbei  les  ouvriers  de  grosse  œuvre,  four  bien  travailler  des 
mains,  il  faut  que  la  vue  soit  d'autant  plus  perfectionnée,  et  ainsi 
les  relations  des  yeux  avec  les  mouvements  manuels.  M.  Duchenne 
(de  Boulogne)  a  cité  des  personnes  die*  lesquelles  cette  relation  était 
supprimée,  et  qui  ne  pouvaient  agir  si  elles  ne  se  voyaient  agissant. 
Une  personne  tient  un  enfant,  si  elle  d.  Iminie  li:s  yeux,  elle  le  laisse 
tomber  sans  s'en  apercevoir.  Ou  lui  dit  de  donner  la  main  sans 
regarder  :  elle  croit  la  donner,  et  cependant  ne  bouge  pas.  La  sen- 
sation d'activité  subvient  seule  au  défaut  de  lumière,  l'our  bien  parler, 
il  faut  s'entendre  parler,  et  ainsi  les  relations  de  l'oreille  avec  la 
voix,  la  surdité  et  la  mutité  si  souvent  réunies  ;  celui  dont  l'oreille 
est  dure,  criant  trop  haut  ou  parlant  trop  bas;  celui  qui  n'a  pas 
l'oreille  jusie  chantant  faux.  Pour  marcher  avec  assurance,  il  faut 
s'entendre  marcher;  le  beau  marcheur  frappe  du  pied,  ou  fait 
attention  à  glisser  sans  bruit  ;  et  de  là  les  relations  du  pied  avec 
l'oreille. 

U°  L'appréciation  des  objets  dépend  beaucoup  des  sens  internes, 
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longtemps  :  on  nu  connaît  bien  que  ce  qu'on  nimo;  cl  nu  contraire 
on  connaît  mal  ce  qui  répugne.  Lot  sons  sont  passifs  dans  l'acte 
même  île  ciimmilre.  mais  ils  surit  dirigés  vers  l'objet,  appliqués  à  sa 
cnunaissiiuce,  par  l'impulsion  affective. 

De  là.  dans  les  deux  cas,  des  relations  eiiirémemcnt  étroites  entre 
la  sensibilité  (-1  l'aH'cclaii:  seu'ible ,  cidiv  l'aptitude  à  un  sens  déter- 
miné, et  l'amour  sensible.  On  peut  même  dire  que  c'est  l'affection 
qui  développe  le  sens,  cur  elle  en  est  l'impulsion.  Chez  l'un,  que 
charment  les  couleurs,  la  lumière,  les  lignes,  l'œil  se  perfectionne 
davantage  ;  chez  l'autre,  ami  de  la  musique,  l'oreille  devient  plus 
fine  ;  et  ainsi  de  suite  des  autres  sens.  L'un  se  complaît  dans  tes 
sens  externes,  l'autre  dans  les  sens  internes.  Celui  qui  s'attache  plus 
aux  sens  exlenie-  commit  mieux  les  qualités  objectives  ;  celui  qui 

sens  commun,  son  csliinaliviic  ]',         «  compta»  à  m  sentir 

scni.nl  jouil  de  vailUgc  des  on  .Me. 

Cependant  on  voit  chez  quelques  personnes  une  sorte  d'oppo- 
sition entre  la  fonction  du  sens  et  l'affection  sensible.  Des  amis  de 
la  lumière  et  des  couleurs  oui  de  mauvais  yeux  ;  des  amateurs  de 
musique  ont  l'oreille  fausse.  C'est  le  signe  de  l'indépendance  entre 
le  sens  et  l'affection  ;  c'est  la  marque  que  In  perception  et  l'impres- 
sion affective  sont  deux  actes  différents.  Au  reste,  le  pins  souvent 
celui  dont  l'oreille  est  fausse,  et  qui  cependant  a  l'amour  de  la 
musique,  finit  par  perfectionner  sa  perception;  l'impulsion  affec- 
tive dompte  la  sensibilité.  Mais  quelquefois  l'organe  est  rebelle, 
parce  qu'il  v  a  en  lui  non  pas  un  simple  défaut  d'acte,  mais  un  vice 
organique  dépendant; de  l'acte  lie  formation  végétatif,  sur  lequel 
l'impulsion  animale  n'a  qu'une  action  indirecte  et  très  limitée, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

2°  Entre  l'impulsion  et  les  mouvements.  —  Il  y  a  succession  d'actes 
de  l'impulsion  au  mouvement,  comme  de  la  sensibilité  à  l'impul- 
sion. C'est  un  des  nombreux  et  des  plus  frappants  exemples  de  celte, 
loi  de  successivité  el  d'alternance  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
chapitre  premier,  et  dont  on  a  pu  observer  déjà  lant  de  faits  précé- 
demment. L'objet  étant  perçu  par  la  sensibilité,  l'impulsion  affec- 

du  mouvement  nécessite  une  nouvelle  reeberrhe  des  sens ,  et  l'affec- 
tion mettant  en  jeu  tour  a  tour  ses  sens  cl  ses  mouvements  assouvit 

L'impulsion  détermine  donc  le  mouvement ,  et  c'est  par  les  actes 
que  l'on  juge  de  l'intensité,  de  la  vivacité  el  de  l'énergie  de  l'a  Bec- 
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lion.  Veut-on  augmenter  la  vivacité,  l'énergie  nu  lu  précision  du 
mouvement,  c'est  S  l'amour  sensible  qu'un  s'adresse  :  c'est  en  fai- 
sant jouer  tous  les  ressorts  île  la  concupiscence,  de  l'amour  sensible 
sous  toutes  ses  formes,  que  l'on  obtient  du  l'homme  les  actes 
auxquels  on  veut  le  porter.  C'est  par  l'amour  de  l'énergie  ei  de  la 
force,  par  l'amolli ■-propre  de  la  resutanre  a  la  l'aligne,  qu'un  obtient 
chez  le  jeuoe  homme  le  développement  de  ses  puissances  muscu- 
laires. C'est  eu  l'enivrant  du  charme  des  beaux- arts  qu'on  en  l'ait 
un  artiste,  et  qu'on  obtient  de  lui  la  perfection  de  ses  œuvres. 

Quelquefois,  cependant,  l'organe  du  mouvement  résiste  à  l'im- 
pulsion. Quelle  que  soit  l'all'eeiion  nu*  exercices  corporels,  aux 
beaux-arts,  à  la  peinture,  a  la  musique,  il  y  a  résistance;  le  système 
moteur  ne  répond  pas  à  l'action  qu'on  lui  demande.  C'est  qu'alors, 
ou  bien  il  y  a  un  vice  organique  dans  eu  système  moteur,  ou  bien  il 
y  en  a  un  dans  lus  organes  de  sensibilité  qui  doivent  régler  et  pré- 
ciser ses  actes. 

3"  holement  de  fa/fection  sensible.  —  Toute  affection  sensible  est 
l'effet  d'une  connaissance  et  se  termine  par  des  mouvements. 
Cependant  elle  s'exalte  quelquefois  n  un  point  extrême  et  s'isole 
à  un  degré  lel  des  sens  et  de  ta  motilité  qu'on  l'eu  croirait  tout  à  lait 
et  absolument  indépendante,  si  c'était  possible.  On  trouve  des  per- 
sonnes qui  répugnent  à  enmiailre  un  objet,  qui  n'en  savent  presque 
rien,  n'eu  veulent  pas  savoir  davantage,  et  ont  pour  ou  contre  lui 
uue  affection  que  la  passion  emporte  aux  dernières  limites  :  elles 
jouissent  ou  souffrent  de  cet  amour  ou  de  celle  h;dne  ignorante,  et 
s'y  tiennent.  D'autres  aiment  un  objet,  et  se  contentent  d'un  sem- 
blant d'acliou  pour  s'unir  il  lui  un  s'en  éloigner;  ils  jouissent  d'un 
désir  qui  ne  lait  presque  rien  pour  se  satisfaire,  d'une  joie  que  le 
plus  petit  acte  met  à  sou  comble;  ou  bien  ils  souffrent  d'une  répul- 
sion qui  ne  fait  à  peu  près  rien  pour  écarter  l'objet  nuisible,  d'une 
tristesse  que  le  commencement  même  de  la  lutte  amène.  C'est  chez 
les  uns  et  les  autres  la  sentimentalité  qui  domine  ;  et  pour  eux  le 
monde  extérieur  est  plutôt  l'occasion  que  l'objet  même  d'une 
affection  sensibh. 


CHAPITRE  IV. 

DKS  RBLlTfONS  DANS  l'oIIORB  INTELLECTUEL. 

L'élude  de  ces  relations  appartient  tout  entière  à  la  psychologie; 
elle  n'est  pas  de  notre  ressort,  et  ne  doit  llgurer  ici  que  pour 
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marquer  sa  place  dans  l'ensemble  des  connaissances  sur  la  nature 
de  l'homme. 

C'est  à  lu  psvchulogie  de  rechercher  comment  la  similitude  mette 
h  la  différence,  et  celle-ci  à  la  causalité,  [mis  au  futur  contingent, 
comme  chaque  esprit  a  une  tendance  plus  particulière  vers  l'une 
de  ces  connaissances. 

C'est  à  elle  de  rechercher  les  relations  entre  l'enseignement  et 
l'invention.  Ir  jugement.  1  application  à  l'acte,  la  méditation  et  la 
contemplation,  l'intuition  et  le  raisonnemenl.  le  syllogisme  et  la 
dialectique,  la  mémoire,  la  conscience;  île  voir  comment  ces  pro- 
cédés se  suivent,  s'appellent,  s'enchaînent,  s'excluent. 

A  elle  rte  rechercher  les  rapports  entre  les  diverses  applications 
de  l'esprit  humain  ;  de  voir  comment  les  belles- lettres,  les  beaux- 
arts,  l'industrie,  la  politique,  le  commerce,  l'agriculture,  ont  des 
rapports  d'enchaînement  et  d'exclusion. 

A  elle  de  rechercher  les  ritppons  enire  les  affections  intellec- 
tuelles, le  juste,  le  beau  et  le  bon,  le  désordre,  le  laid  et  le  mauvais  ; 
d'examiner  les  relations  entre  les  vertus  et  les  vices  de  l'intel- 
ligence. 

A  elle  de  montrer  comment  la  connaissance  meut  l'affection,  et 
comment  l'affeclion  meut  la  connaissance;  comment  la  volonté 
influence  les  actes  pratiques,  et  comment  les  actes  meuvent  la  con- 
naissance p.tr  l'intermédiaire  de  l'allection. 

Il  y  a  ici  à  l'aire,  comme  nous  l'avons  montré  imparfaitement 
pour  l'urdre  animal,  un  travail  plein  d'intérêt  et  d'utilité.  Travail 
curieux  pour  l'observateur  et  le  savant,  plein  tic  remarques  fines  et 
précieuses,  aiguisant  l'esprit  et  l'enrichissant  ;  travail  utile  an  sage 
qui  peut  y  puiser  les  règles  de  conduite  pour  ertiiqner  et  conduire 
son  intelligence;  travail  que,  du  reste,  chacun  peut  faire  dans  le 
particulier,  et  capable  de  donner  à  qui  osera  l'entreprendre  el 
l'achever,  une  puissance  intellectuelle  peu  commune.  Aristote  le 
premier  l'entreprit  dans  ses  divers  traités  qu'on  réunit  sous  le  nom 
rie  Logique;  et  c'est  a  ce  travail  qu'il  dut  en  partie  le  développement 
de  sou  génie  souple  et  puissant. 


CHAPITRE'  V. 

DES  MUTIONS  ENTRE  LES  TROIS  ORDRES. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  I"  quelles  sont  les  lois  générales  de 
ces  relations;  comment  les  trois  ordres  se  hiérarchisent  concen- 
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triquement,  le  supérieur  se  réalisant  par  l'inférieur,  et  l'inférieur 
excitant  le  supérieur.  Nous  ne  voulons  pas  y  revenir.  Ce  qui  doit 
nous  inquiéter  dans  ce  chapitre,  ce  sont  les  relations  elles-mêmes. 

11  nous  suffit  île  rappeler  que  l'ordre  végétatif  n'est  pas  en  rap- 
ports directs  avec  l'ordre  intellectuel,  et  qu'ainsi  les  relations  que 
nous  devons  examiner  sont  de  deux  classes  seulement:  entre  Je 
végétatif  et  l'animalité;  entre  l'animalité  et  l'intelligence.  Mais  en 
dernier  lieu,  nous  devons  examiner  les  relations  des  trois  puis- 
sances avec  l'être  lui-même. 

S  1.  —  oc»  relation»  entre  l'ardre  végL-lallf  et  l'ordre  animal. 

Le  mieux  pour  l'élude  de  ces  relations  est,  pensons-nous,  d'exa- 
miner à  propos  de  chacun  de  ces  deux  ordres  et  successivement, 
quelle  est  son  indépendance  vis-à-vis  tie  l'autre,  quel  concours  il 
peut  lui  prêter,  quelle  influence  il  peut  exercer  sur  lui. 

1.  Ue  l'ordre  végétatif  a  l'égard  de  l'ordre  animal.  —  Nous  exa- 
minerons d'abord  son  indépendance,  puis  nous  réel  ter  e  lierons  son 
action  locale  sur  les  organes  de  l'ordre  animal,  et  son  action  cen- 
trale sur  le  foyer  effectiC 

1°  Indépendance  et  ses  limites.  —  L'acte  formateur  que  nous  avons 
vu  se  résumer  dans  un  acte  cellulaire  peut  s'accomplir  en  dehors 
de  toute  influence  de  l'ordre  animal ,  l  uiiimc  mais  le  voyons  se  pro- 
duire dans  les  végétaux.  Il  absorbe  lu  matière  mise  à  sa  portée,  la 
transmute,  puis  la  rejette,  et  ses  actions  peuvent  s'accomplir  en 
dehors  de  loute  sensibilité  et  de  contraotililé.  Aussi  voit-on  sur  le 
cadavre  que  la  vie  vient  d'abandonner,  la  formation  de  l'épiderme, 
des  poils,  des  ongles,  continuer  pendant  quelques  heures  après  la 
mort.  La  vie  ne  discontinue  pas  dans  une  personne  privée  de  sen- 
timent et  de  mouvement.  On  l'a  vue  même  persévérer  insensible 
pendant  plusieurs  heures  et  jusqu'à  plusieurs  jours,  chez  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  on  ne  surprenait  aucun  mouvement  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration.  Enfin,  nous  avons  cité  des  faits  ob- 
servés rigoureusement,  d'animaux  enfermés  dans  le  sein  profond  de 
masses  brûles,  de  pierres  et  de  cailloux,  sans  sentiment,  sans  mou- 
vement, ou  pourrait  dire  sa  us  vie,  et  en. sortir  encore  vivants  après 
des  siècles  :  des  acles  insensibles''  île  vie  véu'élaiive  avaient  seuls  pu 

l'rès  nelle,  sa  marclte  propre  en  dehors  des  actes  de  l'iimmiilUé. 
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Nous  verrons  l'importance  extrême  de  ce  principe  nu  chapitre 

Cependant  le  végétal  absorbe  là  où  il  est  plumé,  parce  qu'il 
trouve  dans  le  sol  qui  le  louche,  a  sa  disposition,  des  matières  ali- 
ment aires  qu'il  peut  absorber  directement.  Au  contraire,  le  végé- 
tatif lié  à  l'ordre  Animal,  mouvant  comme  lui,  se  transportant  avec 
lui  d'un  point  a  un  autre,  n'étant  aucunement  en  communication 
directe  avec  des  matières  alimentaires,  a  besoin  que  ces  matières 
lui  soient  fournies,  et  c'est  l'ordre  animal  qui  doit  les  lui  procurer. 
Le  végétal  peul  rejeter  lit  où  il  est,  aussitôt  qu'il  es!  besoin.  Au  con- 
traire, le  végélatif  lié  à  l'ordre  animal  Un  est  soumis  dans  ses  néces- 
sités, jusqu'à  une  certaine  limite,  obligé  de  retenir  ce  qu'il  aurait 
besoin  de  rejeter;  et  des  lors  il  est  utile  que  l'ordre  animal  l'aide 
dans  l'excrétion  pour  l'activer,  et  compenser  par  l'activité  de  l'ncle 
eu  temps  différé.  Dans  le  végétal,  le  mouvement  du  suc  nutritif  se 
fait  par  un  simple  mouvement  moléculaire,  parce  que  l'acte  for- 
mateur est  très  lent.  Hais  dans  le  végétatif  lié  à  l'ordre  animal, 
toutes  les  actions  animales  usent  le  végétatif,  et  nécessitent  une 
action  formatrice  d'autant  plus  active  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus 
actifs;  il  est  donc,  uéce.v.aire  que  l'ordre  animal  subvienne  au  mou- 
vement du  sang  ou  suc  nutritif,  en  raison  même  de  l'activité  dont 
il  a  besoio.  De  même  la  respiration  du  végétal  se  fait  lentement, 
insensiblement,  sans  mouvement  ;  mais  dans  l'ordre  végétatif  lié  a 
l'ordre  animal,  elle  est  activée  par  les  dépenses  de  l'animalité,  et  il 
est  dès  lors  nécessaire  que  l'animalité  subvienne  à  cette  activité 
qu'elle  exige.  Enfin,  chez  le  végétal,  où  les  deux  sexes  sont  sur  le 
même  individu  ,  où  la  semence  maie  tombe  naturellement  sur 
l'ovaire  lemelle,  et  chez  lequel  encore,  quand  les  sexes  sont  séparés, 
le  vent  se  charge  de  l'union  sexuelle,  il  n'y  a  pas  besoin  de  mou- 
vements. Mais  dans  le  cas  où  le  végélatif  est  lié  à  l'animalité,  les 
deux  sexes  doivent  être  rapprochés,  et  ces  deux  sexes  mobiles  par 
le  seutimeol  et  le  mouvement  doivent  être  rapprochés  par  le  sen- 
timent et  le  mouvement  :  delà  nécessité  que  l'ordre  animal  sub- 
vienne à  l'ortlri'  végétatif,  encore. bien  que  ilaus  l'intimité  île  l'acte 
générateur  il  y  ait  simplement  formation  végétative. 

Ainsi,  l'ordre  végétatif  est  indépendant  dans  l'intimité  de  ses 
actes;  son  action  intrinsèque  est  indépendante  de  l'ordre  animal. 
Mais  cotte  action  s'accomplit  dans  îles  conditions  où  il  est  nécessaire 
que  l'ordre  animal  lui  subvienne.  Indépendant  eu  lui-même,  il  est 
dépendant  dans  ses  conditions  d'existence. 

T  Attinn  focale  .•("'  l'animalité.  —  C'est  l'influence  la  plus  nette. 
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la  plus  simple,  la  plus  saisissabie  que  lu  végétatif  exerce  ;  pat-  elle, 
le  végétatif  se  prèle  aux  actions  iinimales. 

L'animalité  ôNmt  loeulisée  dunsdes  organes,— et  il  était  inévitable 
que  cela  fût,  puisque  l'objet  de  ses  actes  est  matériel,  —  est  par  cela 
même  à  la  merci  du  végétatif  chargé  du  former,  de  constituer  et 
d'entretenir  toute  la  disposition  du  eurps.  C'est  le  végétatif  qui 
donne  a  l'animalité  ses  muyeus  d'action,  les  entretient,  les  répare.  Si 
la  nutrition  languit  ou  s'altère  dans  un  organe  destiné  à  la  sensi- 
bilité nu  aux  mouvements,  eu  aux  impulsions,  immédiatement  la 
sensibilité,  les  mouvements  et  l'impulsion  animale  languissent  ou 
deviennent  impossibles.  Si  le  végétatif  ne  forme  pas  la  semence  du 
mâle  et  l'ovule  de  la  femelle,  ou  s'il  ne  les  ferme  pas  dans  debonnes 
conditions,  l'ordre  animal  aura  beau  réunir  les  sexes,  la  génération 
n'aura  jamais  lieu. 

Eu  un  mot,  tous  les  actes  de  l'orjjaniMne  dcpendi/ril  de  l'acte  for- 
mateur qui  est  comme  l'acte  fondamental  île  l'existence  ;  et  sans  lui 
l'animalité  n'est  pas  possible.  Nous  verrons  plus  loin  «imment, 
malgré  cela,  l'ordre  animal  conserve  une  certaine  indépendance. 

Il  y  aurait  maintenant  ici  une  remarquable  question  il  agiter, 
maison  ne  peut  meure,  ilans  l'état  actuel  île  la  science,  que  la  poser 
comme  un  problème.  L'acte  nutritif  varie  bien  certainement  dans 
ses  qualités,  dans  ses  modes  :  citez  l'un,  elle  amène  ou  rejette  plus 
d'oxygène,  ou  plus  de  carbone,  ou  plus  de  soufre,  ou  plus  de  phos- 
phore, ou  plus  de  sels  solubles,  ou  plus  de  sels  terreux.  De  là  iné- 
vitablement des  variétés  dans  la  nutrition,  selon  les  parties  où  ou 
l'observe  et  selon  le-,  individus  :  chez,  l'un  pius  de  sang  artériel,  chez 
l'autre  plus  de  s;mg  veini  iis,  chez,  un  troisième  plus  de  lymphe  ;  ou 
bien  plus  de  développement  des  muscles,  des  os,  du  tissu  fibreux, 

que  des  conséquences  de  ce  qui  se  passe  dans  l'activité  animale? 
Voila  le  problème. 

On  est  d'abord  porté  à  croire  que  le  végétatif  a  de  lui-même  la 
possibilité  de  varier ,  et  qu'ainsi,  c'est  de  lui-même  qu'il  développe 
davantage;  ici  les  os,  ailleurs  In  lymphe  ou  le  tissu  musculaire,  ou 
une  partie  quelconque  du  l'économie.  Toutefois  il  faut  observer  que, 
d'après  ce  que  nous  établissions  tout  à  l'heure,  l'acte  végétatif  n'est 
indépendant  qu'en  lui-même,  et  que,  du  reste,  il  est  dépendant  des 
conciliions  d'existence  où  il  se  trouve.  De  sorte  qu'il  semble  juste 
d'admettre  que  ses  variations  dépendent  surtout  de  ses  conditions 
d'existence.  Ainsi,  le  vegclal  dont  les  conditions  d'existence  dô- 
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pendent  du  terrain,  du  sol,  dus  eaux,  de  l'air,  de  la  culture,  ne  varie 
que  selon  ses  conditions.  Le  végétatif,  lié  à  l'ordre  animal,  trouve 
toutes  ees  conditions  dans  l'ordre  animal  auquel  il  esl  attaché  :  c'est 
l'animal  qui  le  transporte  dans  un  lieu  plutôt  que  d:ins  un  autre, 
qui  lui  fournil  une  alimentation  plu  toi  qu'une  autre  ;  et  il  faut  re- 
marquer que  dans  l'alimentation  fournie,  l'animalité  donne  ses 
goûts,  ses  désirs,  ses  alléclions,  ses  caprices.  De  sorte  que  l'anima- 
lité a  une  extrême  influence  sur  l'acte  formateur  dans  ces  variétés, 
en  gouvernant  ses  conditions  d'existence  ;  tout  étant  lié  lui-même, 
d'ailleurs,  par  les  nécessités  d'existence  où  il  peut  se  trouver. 

Cependant,  bien  qu'il  faille  tenir  un  grand  compte  de  cette 
grande  influence  de  l'animalité  sur  le  végétatif,  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  celui-ci  a  son  indépendance  dans  ses  actes  intimes,  et 
par  cela  même  dans  ses  propres  dispositions  et  tendances.  Souvent 
l'alimentation  que  la  sensualité  animale  lui  apporte  est  par  elle  re- 
jetée ou  inacceplèe.  Elle  a  ses  propres  dispositions  à  l'acte,  et  ses 
causes  prémotrices  particulières  ;  de  sorte  qu'elle  peut  s'exagérer 
dans  son  activité  sur  un  point,  alors  que  l'animalité  n'en  a  pas  be- 
soin :  et  quelquefois  elle  s'amoindrit  sur  un  autre  où  elle  tiiit  faute  à 
l'activité  animale.  Il  est  vrai  que  ce  sont  là  des  anomalies,  des  désor- 
dres, puis  enfin  ries  désordres  possibles  qui  attestent  l'indépendance. 
D'une  manière  générale,  l'ordre  animal  gouverne  le  végétatif,  mais 
l'activité  de  celui-ci  peut  marcher  indépendante.  Et  c'est  ainsi  qu'on 
observe  quelquefois  un  développement  organique  sans  équilibre  avec 
l'activité  animale  qui  s'y  déploie;  ou  bien  que  quelques  autres  orga- 
nes sont  impuissants  à  rendre  l'acte  que  l'animalité  veut  y  exercer. 

3°  Action  Kir  if  foyer  affectif.  —  Nous  venons  de  voir  le  »égctatif 
subvenant  a  la  constitution  de  tout  l'organisme,  et  par  cela  même 
donnant  à  l'animalité  la  lisibilité  d'exister  et  d'agir.  Il  faut  le  voir 
maintenant  suscitant  l'activité  animale. 

L'ordre  végétatif  a  besoin  pour  subsister  de  l'ordre  animal, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  il  lui  demande  pour  cela  faire,  doux 
sortes  d'actes  :  le  mouvement  organique  et  le  mouvement  extérieur. 

1°  Les  mouvements  organique*  qui  subviennent  principalement 
à  la  circulation,  à  la  respiration,  aux  mouvements  des  liquides, 
dépendent  d'une  excitation  purement  locale.  Us  n'offrent  rien  d'im- 
portant k  remarquer,  si  ce  n'est  qu'ils  dépendent  dans  leur  énergie 
du  liquide,  ou  mieux  de  l'objet  de  l'acte.  Plus  cet  objet  qu'ils  por- 
tent les  excite,  plus  ils  sont  énergiques  ;  sur  ce  point  Hiclial  a  tout 
dit,  ou  a  peu  près.  Toutefois  nous  devons  rappeler  que  les  mouve- 
ments rbytnniiques,  ceux  du  cœur  et  de  la  respiration,  même  des 
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ciles  vibratilcs  s'opèrent  sans  excitant  objectif,  et  trouvent  dans 
leur  propre  nature  leur  principale  impulsion.  C'est  ainsi  i|uu  le 
cœur  continue  de  battre,  alors  qu'il  est  arraché  île  la  poitrine,  et 
nue  le  sang,  objet  du  se3  mouvements,  ne  peut  plus  l'exciter. 

2°  Les  11  tou vement s  extérieurs  nue  suscite  le  végétatif,  ceux 
qui  dépendent  de  la  volonté  animale,  et  par  cela  même  de  ses 
affections  ou  de  l'automatisme  réflexe,  sont  bien  autrement  impor- 
tants. 

Nous  avons  déjà  montré  dans  le  chapitre  deuxième  comment 
tous  les  organes  sont  en  relation  par  le  sang,  chacun  prenant  à  ce 
liquide  plus  ou  moins,  et  lui  rendant  des  matériaux  d'excrétion 
cellulaire  qui  en  t'ait  varier  constamment  In  composition.  Or,  le 
sang  arrivant  aux  parties  diverses  du  système  animal,  et  surtuut 
dans  les  centres  nerveux  qui  sont  le  loyer  ries  impulsions,  y  apporte 
de  tous  les  points  du  l'organisme  des  matériaux  divers  qui  en 
modifient  l'action,  y  agissent  comme  pourraient  agir  les  éléments 
matériels  venus  de  l'extérieur.  C'est  ainsi  qu'un  sang  plus  nourri  y 
détermine  des  impulsions  plus  énergiques;  qu'un  sang  épuisé  par 
des  perles  y  détermine  des  sensations  de  faim  et  de  lassitude.  Sui- 
vant sa  composition  et  les  éléments  qui  s'y  trouvent,  il  suscite  des 
appétits  divers,  et  même  îles  envies  du  plaisir,  de  volupté. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  impulsions  animales  sont  intimement 

leurs  actions  s'eiirhahienl  li^unn-useoienl  et  nécessairement.  Il 
semble  donc  que  l'eNcilalion  des  centres  nerveux  y  donne  lieu  tout 
à  la  fois  à  des  fantômes  ou  figures  dans  l'imagination,  avec  estima- 
tion, puis  sensation  interne  et  impulsion.  Lu  besoin  de  la  nourri- 
ture suscite  des  images  de  celte  nourriture;  c'est  le  délire  de 
l'inanition.  Le  besoin  sexuel  y  excite  des  images  voluptueuses; 
c'est  la  tentation  imaginative  des  continents.  Les  sensations  tra- 
duisent ces  besoins.  Les  actes  d'impulsion  y  répondent.  C'est  dans  ce 
sens  et  en  développant  ces  influences  que  lus  matérialistes  ont  pré- 
tendu faire  dériver  toutes  les  impuisions  morales  de  l'étal  physique 
du  corps;  mais  il  est  évidetd  que  ce  qu'ils  ont  dit  ne  s'applique  qu'à 
l'influence  du  végétatif  sur  l'animalité,  ut  encore  faut-il  y  apporter 

Ce  sont  là  en  effet  des  phénomène*  d'excitation  purement  phy- 
sique, que  l'être  animal  subit  comme  des  conditions  forcées  de  son 
existence.  L'homme,  par  son  intelligence,  peut  y  résister,  mais  sans 
les  pouvoir  empêcher,  et  sa  partie  animale  subit  forcément  les  exci- 
tations de  sou  végétatif.  L'animal  y  est  soumis  et  doit  céder  aux 
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besoins  du  végétatif,  y  trouvant  d'ailleurs  sou  plaisir  sensible  :  il 
n'y  résiste  que  sous  l«s  conilitimis  de  son  indépendance. 

3°  Mais  le  centre  animal  impulsif  reçoit  encore  une  influence  Uu 
végétatif,  d'une  manière  indirecte,  dans  laquelle  le  sang  ne  joue 
aucun  rôle. 

L'ordre  végétatif  influence  localement  l'ordre  animal,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  Il  nourrit  plus  ou  inoins  les  organes  de  sensibilité  et 
de  mouvement,  ou  même  il  excite  diversement  l'irritabilité  locale  et 
la  contraction  organique.  De  là  des  actions  locales  du  végétatif  sur 
l'ordre  animal,  dont  celui-ci  a  connaissance  par  ses  sensations  in- 
ternes. Les  sensations  traduisent  au  centre  les  malaises  do  tout  l'ordre 
sensible-moteur, ses  excitations  diverses,  le  besoin  de  déglutir,  d'éter- 
tluer,  de  moucher,  de  tousser,  de  respirer  ;  les  besoins  et  malaises  de 
l'irritabilité  et  de  la  contractîlilé  intestinale;  1rs  besoins  de  miction  et 
de  défécation,  les  excitations  de  l'appareil  génital. 

Et  ces  sensations  internes  mettant  en  jeu  les  sens  internes  et  les 
affections  impulsives,  donnent  lieu  tout  à  lu  fois  à  de*  images  objec- 
tives qui  retracent  sous  une  forme  figurée  les  besoins  éprouvés,  et 
à  îles  impulsions  destinées  à  subvenir  aux  affections  de  besoin,  de 
désir,  de  plaisir  ou  de  douleur. 

Il  est  quelquefois  très  difficile  de  saisir  par  laquelle  de  ces  deux 
manières  le  foyer  impulsif  de  l'ordre  aninul  est  excité  par  le  végé- 
tatif, el  de  là  pour  les  auteurs  des  sujets  de  discussion.  Ainsi,  l'im- 
pulsion sexuelle procède-t-olle  d'une  excitation  des  centres  par  un 
sang  chargé  de  matière  séminale  absorbée,  ou  ilien  vient-elle  de 
la  sensation  d'une  excitation  locale,  de  l'irritabilité  et  de  la  coti- 
traclililé  pur  la  semence  engorgeant  chez  l'homme  les  canaux 
spernialique  et  la  vésicule  séminale?  Chez  la  femme,  l'excitation 
sexuelle  vient-elle  du  sang  chargé  plus  uu  moins  de  matières  éma- 
nées de  l'ovule,  ou  bien  île  l'excitation  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements  des  trompes,  ainsi  que  de  lool  l'appareil  génital  mis 
en  acte  par  la  formation  et  la  descente  de  l'ovule?  Il  y  a  des  parti- 
sans de  ces  deux  opinions  upp;isées.  Pour  nous,  loin  d'exclure  l'une 
ou  l'autre,  nous  les  admettrions  volontiers  toutes  deux  ;  nous  incli- 
nerions à  croire  que  ce  sont  deux  voies  parallèles  qui  concourent  au 
même  but,  et  qui  n'existent  concurremment  que  peur  mieux  assu- 
rer l'exécution  de  l'acte.  Nous  en  reparlerons  un  peu  plus  loin 
d'une  manière  spéciale. 

U°  L'action  sur  les  sens  externes  s'explique  par  les  actes  que  le 
végétatif  demande.  Chez  les  gros  mangeurs,  legoùi  est  surtout  déve- 
loppé, et  il  y  a  quelquefois,  au  contraire,  oblusion  de  la  vue  et  de 
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l'ouïe.  Clieï  les  voluptueux,  l'odorat  est  plus  fin,  el  de  là  ces  rela- 
tions fréquentes  entre  les  affections  ilu  nez  et  des  organes  génitaux, 
et  quelquefois  lu  perle  de  l'odorat  précédent  l'impuissance,  ou  nu 
contraire  les  slernutatoires  excitant  les  désirs  sexuels. 

II.  De  l'ordre  nnimnl  h  regard  de  l'ordre  re^euuir.  —  Comme 
précédemment,  nous  rechercherons  d'abord  l'indépendance  et  ses 
limites,  puis  les  relations. 

1°  Indépendance  et  ses  limités.  —  Il  semblerait,  au  premier  abord, 
que  celte  indépendance,  n'existe  pas.  que  l'ordre  animal  es!  entière- 
ment sous  la  puissance  de  l'ordre  végétatif.  C'est  la  doctrine  soute- 
nue par  Cabanis  et  l'école  matérialiste.  Ils  ne  voient  dans  le  corps 
que  de»  éléments  el  des  conditions  d'existence  matérielle;  ils  n'ad- 
mettent de  sensibilité,  d'affeciions  el  de  mouvements  que  pour 
subvenir  aux  conditions  du  végélalif, 

1. 'école  sensualiste  qui  se  confond  si  souvent  avec  le  matérialisme, 
s'en  détache  ici  neiteineni,  et  avec  très  juste  raison.  Elle  pose  qu'en 
dehors  des  besoins  et  des  sali»  lit  et  ion  s  de  la  vie  végétative,  il  y  a  des 
besoins  et  des  jouissances  purement  sensibles. 

En  effet,  l'ordre  animal  a  un  crilérium  particulier,  tout  a  fait  dis- 
tinct de  celui  de  la  ïégétnbilitc,  cl  qui  loi  es;  quelquefois  opposé  :  le 
plaisir  et  la  douleur.  Par  cela  même  il  a  sa  raison  d'êlre  dislincte,  il 
possède  une  certaine  indépendance.  Certainement  il  travaille  très 
souvent  pour  l'ordre  végétatif,  mats  c'esl  parce  qu'il  trouve  a  le 
satisfaire,  sa  propre  satisfaction,  son  plaisir.  Du  moment  que  ce  que 
lui  demande  le  végétatif  lui  cause  de  la  douleur  et  non  le  plaisir,  il 
répugne  à  l'acte  et  même  s'y  refuse.  Souvent  il  agit  contrairement  a 
ce  que  le  végélalif  lui  demande,  préféra  ni  son  plaisir  au  malaise  que 
Ini  cause  le  végétatif  non  assouvi.  Il  a  donc  son  existence  propre  et 

On  peot  Citer  à  l'appui  des  faits  dp  connaissance  vulgaire.  Ainsi, 
des  épicuriens  sans  besoins  végétatifs  réels,  adonnés  a  la  gourman- 
dise et  a  l'ivrognerie,  se  Surchargeant  par  sensualité  d'aliments 
superflus  sinon  nuisibles,  D'autre  pari,  des  hommes  impuissants, 
incapables  d'émission  séminale  i't  privés  d'érection,  on  a  peu  près, 
tourmentés  par  des  désirs  de  volupté  sans  fin,  se  repaissant  d'images 
et  d'actes  lubriques  auxquels  ils  ne  peuvent  participer.  Combien  de 
vieillards  dans  ee  cas,  poursuivant  des  femmes  et  surtout  des  jeunes 
filles  qui  excitent  davantage  leur  imagination  sensuelle  !  Combien, 
d'un  autre  côté,  de  terribles  exemples  d'enfants  et  de  jeunes  gens 
poussant  l'onanisme  à  un  excès  épouvanlable,  el  s 'épuisant  dans 
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cette  ignoble  jouissance,  alors  mé:n:'  qu'ils  m;  pouvaient  plus  ame- 
ner qu'une  émission  de  quelques  quilles  de  semence  séreuse  1 

Mais  celte  indépendance  a  ses  limites.  Ce  n'es!  en  réalité  que  par 
le  végétatif  que  l'ordre  animal  existe;  sans  l'acle  formateur  qui 
subvient  à  l'entretien  de  tous  les  organes,  il  n'y  a  plus  ni  sensibilité, 
ni  affection  sensible,  ni  mouvements  possibles.  Son  indépendance 
consiste  donc  en  ceci  :  il  vit,  il  est  mis  en  acte  par  le  végétatif;  puis 
il  se  détermine,  il  agit,  il  sent,  il  se  meut  dans  les  conditions  qui  lui 
plaisent  le  plus,  sauf  à  périr  s'il  déserte  trop  la  cause  même  de  son 
existence. 

Par  là  se  comprend  lu  doctrine  que  nous  établissons,  contraire- 
ment à  ce  qu'enseigne  le  matérialisme  En  réalité  le  végétatif  marche 
suivant  des  lois  de  pure  ri  imposition  matérielle,  taudis  que  l'anima- 
lité lui  oppose  ou  lui  soumet  son  opinion  sensible.  Mais  il  faut  voir 
cela  dans  le  détail,  en  examinant  tour  à  tour  l'action  locale,  puis 
l'action  générale  de  l'animalité  sur  la  nutrition  et  la  génération. 

•J"  Action  locale,  —  Cette  action  est  très  simple  et  peut  se  résumer 
dans  cette  formule  :  partout  où  se  passe  une  action  animale  l'acte 
formateur  est  modifié  en  raison  de  cette  action.  C'est  ainsi  que  l'a- 
nimalité réalise  ses  actes  par  l'intermédiaire  du  végétatif. 

Que  l'action  se  passe  dans  un  organe  des  sens  ou  dans  les  centres 
nerveux,  ou  dans  les  organes  du  mouvement,  quatre  cas  peuvent 
se  présenter  :  1°  ou  bien  hicliou  animale  existe  il  peine,  ou  même  est 
nulle,  et  alors  l'acte  formateur  est  languissant,  l'organe  s'atrophie, 
comme  cela  se  voit  dans  les  paralysies  des  sens  et  des  mouve- 
ments; 2"  ou  bien  l'action  animale  se  développe,  s'exerce  avec 
vigueur,  et  alors  l  'acle  formaient'  suit  cette  énergie,  l'organe  prend 
de  la  force,  s' hyper  trop  lue;  ainsi  le  cœur,  chez  les  gens  colères, 
dont  les  vives  sensations  accélèrent  In  circulation;  ainsi  les  bras 
chez  ceux  qui  l'ont  de  vigoureux  exercices  ;  ainsi  les  membres  infé- 
rieurs chez  les  marcheurs;  ainsi  les  muscles  de  la  poitrine  chez 
ceux  dont  la  respiratiuii  est  puissante;  ainsi  l'estomac  et  les  intestins 
chez  les  forts  mangeurs;  3"  ou  bien  l'action  animale  se  développe 
trop  puissamment  pour  l'acte  formateur  qui  subvient  à  l'entretien 
de  l'organe,  et  de  lit  une  fatigue,  l'épuisement,  le  dépérissement 
de  l'organe;  !i°  ou  bien  l'action  animale  se  pervertit  et  souvent  alors 
des  altérations  surviennent  ilans  l'acte  formateur  de  l'organe. 

Ici  se  présente  une  question,  encore  restée  dans  les  ténèbres,  ou 
du  moins  peu  étudiée  :  comment  l'acte  animal  influence-t-il  l'acte 
formateur  local  ;  et  comment  l'action  animale  est-elle  pour  le  végé- 
tatif une  usure? 


592  des  relations  dans  l'homme. 

La  solution  la  plus  commune  est  que  l'acte  mimai  use  l'organe  ; 
et  cela  parait  être  vrai  d'après  l'abondance  des  évitions  qui  suit 
tout  effort,  toute  action  de  la  sensibilité  ou  des  mouvements.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  quelles  sont,  à  cet  égard,  les  relations  entre 
les  deux  ordres. 

Ce  qui  se  passe  pour  le  végétatif  dans  son  ensemble,  qu'où  peut 
considérer  comme  une  grande  ['ellule,  -o  passe  également  dans  cha- 
cune des  cellules  élémentaires  de  l'organisme.  L'action  animale 
retentit  dans  la  cellule  élémentaire  comme  une  excitation  qui  déve- 
loppe les  relations  d'activité  enlre  la  cellule  et  le  noyau  (liv.  III, 
clinp  1,  §  4),  c'est-à-dire  que  lc>  absorptions  et  h-s  exhalations  de  la 
cellule  élémentaire  deviennent  plus  rapides  et  plus  abondantes. 
Hais  eomment  cette  excitation  s'opère- 1- elle?  Comment  l'acte  sen- 
sible, moteur  ou  impnlsiï,  devient-il  un  excitant  de  l'activité  entre 
la  cellule  et  le  noyau?  Quod  ett  desideratum. 

D'un  autre  côlé,  l'activité  formatrice  ne  peul-elle  pas  être  déve- 
loppée comme  une  simple  réaction  plus  puissante  du  noyau  sur  la 
cellule,  sans  augmentation  de  l'absorption  et  de  l'exhalation,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  en  parlant  île  la  nutrition  des  parties?  Kl 
ne  peul-il  pas  se  l'aire  que  l'action  animale  s'opère  en  développant 
eetic  activiLé  intime,  sans  aceroitre  l'absorption  et  l'exhalation? 
Qu'on  se  rappelle  ces  exemples  de  personnes  qui  ont  vécu,  sans 
c-e.-ser  d'agir  cependant,  dans  une  abstinence  de  plusieurs  mois  et 
même  de  plusieurs  années.  Qu'on  prenne  également  en  considéra- 
tion que  le  même  développement  d'activité  animale  n'occasionne 
pas  chez  tous  les  mûmes  déperditions;  qu'il  y  a  de  petits  mangeurs 
très  forts,  et  de  gros  mangeurs  livs  faibles;  tju'il  y  a  des  personnes 
agissant  beaucoup  en  excrétant  très  peu,  et  que  d'autres  sont  cou- 
vertes de  sueur  pour  le  moindre  mouvement-  Ce  sont  Lien  là  des 
faits  à  faire  entrer  en  ligue  do  compte.  On  pourrait  alors  entrevoir 
connue  deux  étals  possibles  d'existence,  ainsi  que  nous  le  disions 
en  parlant  de  la  ml  tri  lion  :  l'un  dans  lequel  le  boire  et  le  manger 
seraicnL  des  besoins  plus  ou  moins  pressants,  excessifs  même  par- 
fois; l'aotre,  au  contraire,  dans  lequel  la  bonne  disposition  du  corps 
et  le  développement  des  actions  animales  pourraient  avoir  lieu 
sans  ees  nécessités  qui  deviennent  souvent  une  des  afflictions  de  la 
vie.  De  ces  deux  états,  l'un  serait  celui  qu'on  rencontre  journelle- 
ment, et  l'autre  aurait  pa  exister,  ou  pourrait  se  rencontrer  excep- 
tionnellement dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues. 

3°  Action  sur  la  nutrition  générale.  —  Il  faut  examiner  séparé- 
ment la  sensibilité,  les  mouvements  et  l'impulsion. 
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1°  Le  développement  de  sensibilité  développe  le  système  veineux  ; 
les  personnes  sensibles,  ou  dont  1»  sensibilité  est  1res  grande  ont  le 
pouls  petit,  les  veines  nombreuses  et  larges.  Brown-Séquarta  remar- 
qué que  le  sang  veineux  excite  la  sensibilité.  On  sait  aussi  que  le 
gaz  acide  carbonique  est  tout  à  la  fuis  l'excitant  et  le  sédatif  des 
sens  ;  excitant  quand  il  est  à  petite  dose  comme  dans  le  Champagne 
et  les  alcooliques  ;  sédatif  a  haute  dose.  Les  personnes  dont  la  sen- 
sibilité est  très  développée,  ont  une  digestion  et  une  respiration 
lentes  et  moins  de  chaleur  ;  cela  se  voit  surtout  chez  les  hommes  de 
cabinet. 

Parmi  les  personnes  plus  sensibles  il  faut  distinguer  deux  classes. 
Les  unes  sont  purement  sensibles,  aimant  a  jouir  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  de  l'odorat,  des  saveurs,  à  se  repaître  de  fautûmes  imagi- 
naires ou  de  sensations  internes  :  elles  sont  portées  à  l'obésité  et  se 
refroidissent  facilement.  Les  autres  ont  une  mobilité  des  sens  qui 
se  joint  à  un  besoin  inquiet  de  motililé,  à  une  agitation  qui  s'épuise 
dans  des  mouvements  incertains  et  vagues,  à  une  nécessité  de  se 
mouvoir  et  de  faire  quelque  chose  :  alors  il  y  a  de  In  maigreur,  et 
ordinairement  un  pouls  plus  développé  que  chez  les  premiers,  et 
plus  de  chaleur,  plus  de  résistance  au  froid. 

L'usage  presque  exclusif  de-  la  sensibilité  diminue  les  sueurs  et 
les  excrétions  intestinales.  Souvent,  au  contraire,  l'excrétion  uri- 
naire  est  augmentée  ;  ce  qui  lient  au  développement  des  veines  et 
u  la  stase  du  sang  veineux. 

Là  où  elle  s'exerce,  la  sensibilité  use  les  organes,  sans  exciter 
l'acte  végétatif;  mais  celte  usure  parait  peu  importante,  la  digestion 
est  ralentie,  la  faim  est  diminuée,  souvent  supprimée. 

2"  Le  développement  de  la  motililé  développe  le  système  artériel  ; 
le  pouls  est  plus  fort,  plus  plein,  plus  large.  La  respiration  et  la 
digestion  prennent  une  grande  activité;  les  excrétions  intestinales 
sont  abondantes,  la  sueur  coule  largement,  l'urine  est  en  petite 
quantité.  La  nutrition  générale  est  active,  el  lous  les  tissus  contrac- 
tiles dénotent  une  remarquable  tonicité.  La  chaleur  générale  est 
grande,  el  il  y  a  beaucoup  de  résistance  au  froid.  Mais  en  même 
temps  tout  le  carbone  passe  par  In  combustion  pulmonaire;  il  ne 
s'en  accumule  pas  dans  l'économie. 

Le  mouvement  excite  la  digestion  par  les  pertes  qu'il  occasionne 
et  le  besoin  de  réparation  qui  on  est  la  suite.  Mais  il  faut  remarquer 
d'un  autre  côté  deux  cas  très  dilféreiils  :  si  le  mouvement  a  lieu 
pendant  la  digestion  et  est  très  modéré,  il  est  un  excitant  de  la  di- 
gestion, parce  que  la  motilité  volonLiitv  dis  membres  inférieurs  en- 
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tint  ne  une  excitation  île  la  contractilué  do  l'estomac  et  du  cana. 
intestinal  :  ai,  au  contraire,  il  es  mouvements  violents  ont  lieu  pen- 
dant la  digestion,  ils  entraînent  toute  l'activité  vitale  vers  la  moli- 
Mté,  el  l'activité  digestive  languit. 

C'est  ù  l'hygiène  d'examiner  tous  les  détails  de  ces  relations  pour 
apprendre  à  régler  son  activité.  Sauctoriusa  donné  sur  ce  point  dans 
Ja  section  cinquième  du  livre  que  nous  avons  déjà  cité,  do  nom- 
breux aphorismes  qu'on  consultera  avec,  fruit. 

3°  L'impulsion  animale  agit  constamment  el  de  manières  bien 
variées  sur  le  végétatif. 

a.  D'abord,  elle  retrace  en  lui  les  deux  tendances  dont  elle  est  le 
loyer,  l'une  vers  la  sensibilité,  l'autre  vers  la  motîHté.  A  ce  titre, 
elle  agit  diversement  selon  qu'elle  porte  sur  la  sensibilité  ou  sur  les 
mouvements,  el  l'influence  qu'elle  a  si1  diversifie  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut. 

h.  Eu  second  lieu,  le  loyer  des  impulsions  varie  dans  sa  propre 
nutrition  selon  les  affections  qui  s'y  développent  ;  et  par  les  excréta 
de  celle  nutrition  versés  dans  le  courant  sanguin  qui  les  mène  à 
toute  l'économie,  la  nutrition  de  toute  l'économie  en  est  affectée. 
De  là  une  cause  des  grandes  variations  do  la  nutrition  générale,  et 
aussi  le  développement  de  nombreuses  maladies  suiis  l'influence  des 
affections  morales. 

Nous  allons  voir  plus  loin  les  iimîiîji's  ali'cdinns  modifier  le  végé- 
tatif par  leor  influence  sur  la  nutrition  :  ici,  c'est  toute  autre  chose. 
On  n'y  a  pas  toujours  assez  t'ait  attention,  et  cependant  c'est  un  point 
qui  mérite  île  fixer  l'esprit  :  la  nutrition  du  cerveau  variant  selon 
ses  activités  différentes,  doit  rejeter  des  matières  alibiles  et  agir  sur 
loul  le  reste  de  l'organisme,  comme  le  peut  l'aire  la  nutrition  viciée 

c.  L'impulsion  sensible,  selon  les  objets  vers  lesquels  porte  son 
affection,  imprime  une  excitation  à  l'acte  nutritif  îles  organes  qui 
doivent  répondre  à  l'objet.  Le  gourmand  développe  ses  acles  digestifs. 
Le  voluptueux  accroît  sa  puissance  prolifique.  L'amour  de  la  lutto 
développe  l'appareil  musculaire,  etc.  Au  contraire,  l'homme  sobre 
modère  ses  actes  et  la  nutrition  des  organes  qui  y  répondent. 

Tonte  affection  sensible  donnant  lien  forcément  n  une  impulsion 
automatique  qui  passe  dans  la  tnolilité  ;  il  suffit  qu'un  objet  la  dé- 
veloppe, pour  qu'un  courant  d'activité  se  dirige  dans  les  actes  qui 
doivent  répoudre  à  cet  objet  ;  c'est  ainsi  que  bien  des  fois  le  simple 
désir,  sans  acte  ultérieur,  entretient,  en  se  renouvelant,  l'aclivilé 
dans  les  organes  digestifs  no  génitaux. 
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L;i  sensualité  pervertie  peut  Httirer  des  matières  alimentaires  nui- 
sibles. Un  rapporte  souvent  les  goûts  vicieux  à  une  nutrition  ma- 
lade, et  cela  est  souvent  vrai  ;  mais  souvent  aussi  c'est  la  sensualité 
même  qui,  clans  lu  marclie  obscure'  de  son  développement,  se  per- 
vertit selon  les  occasions  et  pervertit  ensuite  la  nutrition. 

d.  On  a  surtout  examiné  les  rapports  entre  le  développement  des 
passions  et  l'activité  végélalive.  A  cet  égard,  il  semble  que  les  affec- 
tions sensibles  puissent  être  rapportées  à  cinq  classes  :  ta  douceur, 
l'activité  plus  ou  moins  violente,  la  tristesse,  la  joie  et  les  émotions 
subites. 

La  douceur,  ou  si  l'on  veut,  le?  passions  enlmes,  sont  le  fait  d'une 
alfeclion  qui  se  complaît  surtout  dans  le  jeu  de  la  sensibilité,  soit 
dans  les  sens  externes,  soit  dans  les  sens  internes,  et  en  particulier 
l'imagination.  Les  effets  sur  les  arles  végétatifs  sont  ceux  que  nous 
avons  vus  plus  baul,  eu  parlant  do  la  sensibilité  :  elle  excite  les  organes 
des  sens,  el  amollit  ou  paralyse  l'activité  motrice.  La  timidité  agit 
de  même. 

L'activité,  on  si  l'on  veut,  les  passions  actives  et  violentes,  l'au- 
dace, sont  de  deux  ordres.  Les  unes  s'épanchent  à  l'extérieur,  cl 
s'écoulent  par  le  mouvement;  il  y  a  développement  île  la  respiration, 
delà  circulation  artérielle,  de  la  digestion,  des  absorptions  et  dos 
excrétions,  de  la  nutrition  générale;  ce  sont  les  effets  de  la  mntililé 
dans  toute  son  activité.  Les  autres,  au  contraire,  restent  cou  centrées, 
suivant  l'expression  reçue  ;  il  va  impulsion  violente,  'ans  que  l'acte 
extérieur  réponde  parfaitement  et  entièrement  à  l'acte  intérieur. 
Alors,  le  développement  de  la  circulation  artérielle  ne  répondant 
pas  à  l'amplitude  d'une  grande  activité  extérieure,  le  système  ar- 
tériel se  contracte  avec  le  cœur  et  le  sang  reflue  en  arrière,  dans 
le  poumon  el  dans  le  foie  qui  est  congestionné.  De  là,  dans  ces  cas, 
le  développement  souvent  liyperlrophique  du  coeur,  l'augmentation 
du  foie,  l'excrétion  plus  abondante  de  la  bile  et  sa  résorption. 
Ces  deux  classes  constituent  les  tempéraments  dits  sanguins  et 
bilieux. 

La  tristesse  el  la  joie  agissent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre,  et 
comme  passions  déprimantes  ou  exaltantes,  La  tristesse  est  comme 
une  impuissance  de  la  motilité  :  ln  joie,  au  contraire  se  dilate  dans 
le  mouvement.  Aussi  dans  la  première,  diminution  de  la  circula- 
tion, de  la  respiration,  de  In  digestion,  de  toutes  les  sécrétions;  et 
au  contraire  dans  la  seconde,  dilatation  de  toutes  ces  fonctions. 
Aussi  dans  l'une,  diminution  el  malaise  île  la  nutrition,  et  au  con- 
traire dans  l'autre,  développement  et  facilité  do  l'acte  formateur. 
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Beaucoup  Je  maladies  chroniques  naissent  ainsi  a  la  suite  de  cha- 
grins prolongés  et  de  tristesse,  et  eoinme  conséquences  d'une 
nutrition  amoindrie  et  maladive  :  la  phthisie  pulmonaire,  le  cancer 
de  l'estomac,  en  sont  des  exemples. 

Les  émotions  subites  de  l'affection  sensible  agissent  encore  sur  le 
végétatif  par  leur  action  sur  la  circulation.  Plaisir  ou  douleur, 
crainte  subite  ou  joie  instantanée,  élonnemeiil,  abattement  ou  exal- 
tation, sont  immédiatement  traduits  par  l'état  de  la  circulation. 
Mais  deux  cas  pauveut  se  produire  :  ou  bien  surexcitation  subite 
de  la  conlractiliié  cardiaque  et  artérielle  qui  c liasse  le  sang  dans  les 
plus  petits  vaisseaux  et  les  congestionne  ;  ou  bien  arrêt  et  laxité  de 
cette  double  eontruclililé,  et  congestion  du  centre  vasculaire  aux 
dépens  de  la  périphérie  ;  et  de  la,  comme  on  le  sait,  rougeur  ou 
pâleur  de  la  peau,  chaleur  ou  froid  de  la  périphérie.  De  lit  aussi  une 
augmentation  de  la  sécrétion  urinsirc  ou  de  l'évacuation  séreuse  de 
l'intestin  par  la  congestion  des  veines;  ou  même  une  sudation 
profuse. 

ù"  Action  iw  la  génération,  —  Cette  action  est  multiple  et  doit 
être  étudiée  a  plusieurs  points  de  vue. 

1°  Nous  devons  nous  demander  si  l'ordre  animal  influence  la 
production  des  gi-rmes,  de  l'ovule  et  du  sperme. 

Nous  posons  d'abord  que  celle  production  est  un  fait  de  l'ordre 
végétatif,  et  qu'elle  a  couséqueniment  sa  propre  impulsion  végéta- 
tive. L'ordre  animal  peut  agir  sur  elle,  mais  ne  peut  ni  la  l'aire 
naître,  ni  l'anéantir.  On  a  remarqué  que  la  répétition  de  l'acte 
copulalif  acci  oit  la  production  spermntique  et  celle  de  l'ovule  ;  que 
les  hommes  qui  s'y  livrent  fréquemment  sont  plus  aptes  à  le  répéter; 
que  la  femme  lascive  a  des  retours  menstruels  plus  fréquents,  et 
que  ce  peut  même  être  une  cause  île  stérilité  ;  que  ies  espèces  ani- 
males domestiquées,  trouvant  plus  de  facilité  à  s'accoupler  que  les 
espèce;  sauvages,  et  y  étant  peut-être  portées  au  contact  de  la  sen- 
sualité humaine,  sont  aussi  plus  fécondes.  D'un  autre  côté,  l'homme 
continent  est  pris  de  pollutions  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  selon  que  la  continence  se  prolonge,  de  sorte  qu'en  res- 
treignant ses  jouissances,  l'homme  amoindrit  sa  sécrétion  spermn- 
tique,  et  peut-être  aussi  qu'une  continence  trop  prolongée  ôle 
même  l'aptitude  à  la  copulation. 

Le  mécanisme  est  le  même  que  celui  indiqué  plus  haut  :  l'action 
de  l'organe  accroît  su  nutrition  et  les  actes  de  formation  qui  s'y  pro- 
duisent :  l'inaction  les  amoindrit.  Et  lorsqu'il  y  a  do  simples  désirs 
dans  le  foyer  impulsif,  le  mouvement  prodi  it  par  l'affection  ne 
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demeure  pus  absolument  dans  le  foyer,  mais  se  déverse  plus  ou 
moins  sur  l'organe  d'action  :  un  courant  d'activité  s'y  porte,  soil 
volontaire,  soit  involontaire,  meut  la  contractililé  organique,  et  pur 
eela  même  l'afflux  sanguin  de  l'organe;  et  l'acte  formateur  y  est 
accru.  C'est  ainsi  qu'au  contact  d'une  femme  qui  lui  laisse  entre- 
voir un  plaisir  possible,  comme  sous  l'influence  d'images  lascives 
ou  d'une  imagination  qui  s'échauffe,  la  formation  spermatique 
est  accrue. 

Mais  encore  une  fois,  la  production  est  un  acte  purement  végé- 
tatif, eu  soi,  et  trouve  dans  l'impulsion  végélativo  sa  première 

Cependant  Kiilliker  observe,  que  riiez  les  animaux,  la  production 
n'a  lieu  qu'a  l'époque  du  rut,  qu'elle  est  intermittente,  tandis  que 
chez  l'homme  elle  est  continue.  «  Mais,  njoute-t-il,  il  ne  s'ensuit 
nullement,  à  mon  avis,  que  le  sperme  se  développe  d'une  maniera 
non  interrompue,  ni  qu'il  y  ait  résorption  de  celui  qui  n'est  point 
évacué.  On  peut  admettre  avec  non  moins  de  raison  que  les  cana- 
licules  spermatiques  ne  sécrètent  du  sperme  que  lorsque,  par  suite 
d'union  sexuelle  et  de  perte  séminale,  une  portion  du  produite  été 
évacuée  au  dehors  et  qu'une  excitation  particulière  du  système  ner- 
veux a  déterminé  un  afflux  sanguin  plus  considérable  vers  le  testi- 
cule, a  (Histologie,  p.  5Î0.) 

Que  cette  production  ne  soil  pas  incessante,  cela  est  possible, 
même  probable;  mais  qu'elle  ne  se  renouvelle  que  par  vacuité  ou 
influence  du  système  nerveux,  cela  n'est  pas  admissible  ;  c'est  nier 
la  propre  activité  végétative  dont  il  faut  cependant  tenir  compte.  La 
raison  scmblo  plutôt  indiquer  que  l'activité  végétative  ne  se  porte 
pas  constamment  sur  l'acte  générateur,  mais  qu'elle  y  revient  plus 
ou  moins  fréquemment  suivant  le3  dispositions  individuelles  ou 
héréditaires,  ou  habituelles,  et  cela,  nonobstant  la  recrudescence  ou 
l'amoindrissement  possibles  sous  l'influence  de  l'ordre  animal. 

2°  Quant  à  l'émission  des  germes  et  à  la  copulation  des  sexes,  il 
faut  distinguer  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  bien 
qu'il  y  ait  des  analogies. 

Chez  la  femme,  comme  chez  la  femelle,  tome  émission  d'ovule 
s'accompagne  d'ardeur  sexuelle;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  rut  chet 
les  animaux  ;  et  l'on  sait  que  chez  la  femme,  il  se  passe  quelque 
chose  de  semblable,  mais  avec  moins  île  vivacité,  au  temps  de  la 
menstruation.  Beaucoup  de  femmes  n'éprouvent  même  pas  celte 
impulsion  ;  elles  peuvent  émettre  l'ovule  >ans  union  sexuelle,  et  par 
conséquent  se  ticbariosser  du  produit  de  la  formation  génératrice 
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sans  le  secours  rte  l'homme,  l'eut-ètie  même  la  menstruation  rond- 
elle ce  phénomène  plus  facile  i|ue  chez  les  femelles  des  animaux. 
De  sorte  que  chez  elles  l'impulsion  à  lu  copulation  tient  peu  à 
rémission  (le  l'ovule,  et  dépend  beaucoup  plus  de  l'attrait  volup- 
tueux ressenti  dans  le  loyer  animal.  Aussi  beaucoup  sont  peu  por- 
tées à  la  copulation,  et  ont  besoin  pour  y  être  attirées  que  l'affection 
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douceur,  il  l'approcher  quoique  timidement,  à  lu  rechercher,  ol 
peut-être  malgré  lui  à  la  séduira  ;  il  y  a  en  lui  comme  un  je  ne  sais 
quoi  lui  insinuant  qu'il  a  besoin  d'elle.  Kl  plus  lard,  à  chaque  lois 
que  l'activité  végétative  se  porte  sur  la  production  spermatique,  les 
mémos  phénomènes  se  reproduisent  :  l'homme  devient  pius  tendre, 
son  imagination  lui  retrace  des  images  qui  l'émotionnent,  et  qu'il 
ne  chasse  dans  la  veille  que  pour  les  retrouver  dans  ses  rêves  :  c'est 
un  signe  de  ce  qui  se  passe  en  lui  et  l'on  peut  prédire  à  coup  sûr  ou 
un  rapprochement  ou  une  pollution. 

Les  anciens  pli  s  s  idiotie,  expliquaient  ces  phénomènes  eu  disant 
que  le  sperme  étant  produit  et  non  émis,  une  partie  est  absorbée  et 
va  exciter  les  centres  nerveux.  Kolliker  s'est  élevé  contre  colto  expli- 
cation. «  Quant,  dit-il,  à  l'idée  d'une  résorption  du  sperme  formé, 
phénomène  dont  le  siéye  no  pourrait  être  placé  que  dans  le  canal 
déférent  et  dans  les  vésicules  séminales,  elle  ne  ropnse  sur  aucun 
l'ait  certain;  les  phénomènes  qu'on  observe  cliez  les  animaux  à  la 
suite  du  rut,  n'appartiennent  point  à  cette  catégorie;  bien  plus, 

nie  semble  en  opposition  (iiicdt:  aur  l'iiyp-iilitse  d'une  résorption.  » 
(fiistofagie,  p.  570.)  Je  nu;  permets  d'être  d'un  autre  avis,  et  je  l'ex- 
plique en  rappelant  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  plus  haut. 

Deux  actions  très  distinctes  nie  paraissent  se  passer  ici.  En  pre- 
mier lieu  la  relation  par  le  sang  uniro  les  testicules  et  les  centres. 
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nerveux.  Je  ne  dis  pas,  je  ne  prétends  pas  que  le  sperme  soit  résorbé 
eu  nature,  soit  dans  les  canalieules,  soit  dans  les  vésicules  séminales, 
encore  bien  que  je  ne  le  nie  pas:  l'expérience  n'a  encore  rien  démontré 
à  cet  égard  ;  mois  cola  est  possible,  parce  que  le  sperme  peut  être 
résorbé  aussi  bien  que  loul  autre  produit,  l'urine,  par  exemple,  et 
parce  que  les  exhalations  du  maie  aux  approches  du  rut  ont  une 
odeur  particulière.  Ce  que  j'observe  surtout,  c'est  que  le  sang  qui 
sort  des  teslieules,  doit  avoir  eu  moins  ce  qu'on  lui  a  pris,  et  en 
plus  ce  qu'on  lui  a  rendu  :  qu'il  est  inévitablement  influencé  par  la 
nutrition  de  ces  organes  comme  dans  tous  les  autres,  et  qu'il  doit 
porter  ailleurs,  dans  tout  l'organisme,  sur  les  centres  nerveux  en 
particulier,  comme  un  retentissement  rie  co  qu'il  a  éprouve;  de 
sorte  qoe  par  iui  seul,  par  sa  propre  composition,  par  ce  qu'on  lui 
a  pris,  par  ce  qu'on  lui  a  rendu,  l'activité  du  foyer  animal  est  iné- 
vitablement influencée.  En  second  lieu,  l'activité  formatrice  qui 
se  fait  pour  la  production  du  sperme,  ne  peut  exister  sans  uu 
afflux  sanguin  dans  tout  le  système  génital  ;  et  cette  activité  qui 
met  en  jeu  la  coniractilité  organique  est  inévitablement  resseutie 
dons  les  centres  nerveux;  de  sorte  quo  ces  centres  retentissent  de 
ce  qui  so  passe  dans  la  production  spermatique,  ou  sont  émus 
selon  l'acte  même  qui  ?'opei'e  et  selon  l'objet  pour  lequel  il  se  fait. 
Et  alors  l'affection  au  rapprochement  sexuel,  le  désir  qui  la  suit, 
les  actes  qui  y  mènent,  s'ericliaiiicnl  ri-ourcusenienl  selon  la  marche 
naturelle  de  l'activité,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué. 

:s°  Dans  lo  rapprochement  sexuel,  l'homme  éprouve  inévitable- 
ment le  plaisir,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  femme  qui  en  est  com- 
plice :  pour  lui  l'émission  spermatique  n'a  pu  se  faire  sans 
l'excitation  du  loyer  animal,  auquel  tout  acte  réalisé  procure  iné- 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  la  femme  qui  pont  accepter  tes 
approches  de  l'homme  en  quelque  temps  que  ce  soit  et  en  quelque 
condition  qu'elle  se  trouve,  l'our  elle,  lé  plaisir  n'a  lieu  qu'autant 
que  sou  affection  animale  est  directement  intéressée  à  l'acte,  c'est- 
à-dire  autant  qu'elle  a  d'abord  été  séduite  par  celui  il  qui  elle  se 
livre.  Ce  n'est  que  parce  qu'elle  l'aime  que  l'acte  lui  devient  une 
jouissance,  et  elle  peut  très  bien  y  être  insensible  si  elle  s'y  livre 
par  devoir,  violence  ou  argent. 

tt°  Il  est  visible  par  ce  qui  précède  que  l'ordre  animal  ne  par- 
ticipe pas  à  l'essence  même  de  la  génération,  et  qoe  dès  lors  la 
fécondation  peut  avoir  lieu  sans  lui  ;  et  en  effet  le  plaisir  plus  ou 
moins  vif  dans  l'union  sexuelle  ne  rend  l'ado  ni  plus  ni  moins 
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fécond .  Bttauc<.>u[>  <l«  rumines  conçoivent  ci  uns  l'indifférence  In  plus 
absolue;  elles  peuvent  être  fécondées  dans  un  sommeil  profond,  na- 
turel ou  provoqué,  sans  avoir  môme  la  conscience  dece  qui  s'est  passé. 
On  peut  ajouter  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  plus  ardentes 
soient  les  plus  fécondes,  et  que  même  souvent  Testés  du  volupté  se  lie 
à  la  stérilité.  Toutefois,  quelques-unes  éprouvent  au  moment  de  la 
coneeplion  une  volupté  viarliciilii'rn  et  supérieure  à  ru  qu'elles  res- 
sentent dans  le  même  acte  non  fruclueus.  11  y  en  n  même  chez 
lesquelles  l'émotion  est  assez  nette  et  précise  pour  qu'elles  puissent 
être  certaines  de  leur  grossesse,  et  connaître  le  jour  et  l'heure  où 
elles  ont  conçu.  Cela  pourrait  faire  croire  »  ce  que  nous  avons  sou- 
tenu plus  haut,  que  l'ovule  seule  n'est  pas  fécondée,  mais  bien  la 
femme  même,  et  ce  serait  un  tressaillement  du  sensible  à  l'acte  qui 
se  passe  dans  tout  le  végétatif. 

5"  L'ordre  animal  peut  influencer  la  génération  en  portant  son 
action  sur  le  produit.  Cette  influence  se  rattache  il  ce  qui  regarde 
l'état  des  générateurs  au  moment  de  la  conception  et  mérite  une 
remarque  spéciale. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  ce  qui  se  pusse  dans 
l'ordre  sensible,  soit  dans  la  sensibilité,  soit  dans  la  motihté,  soit 
dans  l'affection  impulsive,  vient  retentir  dans  l'ordre  végétatif  et 
modifier  la  nutrition  plus  ou  moins  profondément.  Il  s'ensuit  for- 
cément que  l'acte  formateur  de  l'ovule  ou  du  sperme  est  aussi  bien 
influencé  que  l'acte  'formateur  de  toutes  les  autres  parties,  el  que 
par  cela  même  les  germes  sont  plus  ou  moins  modifiés  dans  leur 
qualité  el  leur  vitalité,  par  ce  qui  se  passe  dans  l'ordre  animal. 

Or,  la  nature  varie  dans  chacun  de  nous  presque  à  tout  instant, 
selon  les  conditions  de  la  vie  et  les  dispositions  intérieures.  Nous 
ne  sommes  pas  les  mêmes  en  élat  de  santé  ou  de  maladie,  en  état 
do  veille  ou  de  sommeil,  avec  de  la  joie  ou  de  lu  tristesse,  de  la 
douceur  ou  de  la  violence.  Nous  varions  d'une  année  à  une  aulrc, 
d'un  jour  au  lendemain,  du  matin  au  soir,  d'une  heure  à  une  aulre 
heure.  Tout  noire  ordre  végétatif  et  notre  ordre  animal  sont  dans 
une  sorte  d'équilibre  instable,  constamment  changeant,  en  s'în- 
fluençant,  se  modifiant  l'un  l'autre  sans  cesse,  et  l'acte  qui  forme 
les  germes  varie  tout  autant  que  celui  qui  forme  chacune  des  parties 
du  corps  et  leur  donne  des  qualités  incessamment  variables. 

Cependant  ces  deux  germas,  eu  s'uui.s-nnl,  apparient  chacun  de 
leur  coté,  les  dispositions  acquises  dans  l'état  où  ils  sont  émis,  et 
par  conséquent  l'élre  qui  résulte  de  leur  fécondation  naît,  croit,  se 
forme  et  grandit  ayant  pour  fonds  les  dispositions  que  ses  géuéra- 
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leurs  lui  ont  données  au  moment  delà  conception.  Aujourd'hui  nous 
sommes  heureux,  bien  portants,  bien  agissants,  (tans  des  conditions 
vitales  tout  a  t'ait  favorables,  et  nous  engendrons  un  élre  qui  retra- 
cera eet  état.  Demain  nous  serons  malades,  chagrins,  désolés,  oppri- 
mes par  le  malaise  physique  et  moral  :  si  nous  procréons,  l'être  s'en 
ressentira.  De  lit  pour  des  générateurs  semblables,  pour  le  même 
père  et  la  même  mère,  des  entants  quelquefois  très  dissemblables  : 
l'un  bien  portant,  solide,  gai;  l'autre  maladif,  cacochyme,  triste; 
l'un  doux,  l'autre  colère,  etc.  H.  Morel  a  démontré  (1)  que  la  ma- 
jorité des  cas  d'idiotisme  s'obserrait  chez  des  enfants  engendrés  par 
des  pères  en  élat  d'ivresse.  Il  est  aussi  certain  que  la  mortalité  dans 
le  jeu  ne  âge,  et  tontes  les  cruelles  affections  qui  dépendent  du  rachi- 
tisme et  de  In  scrofule,  sont  bien  plus  marquées  chez  les  enfants 
trouvés,  fruits  ordinaires  de  la  débauche  ou  de  la  misère. 

11  y  faut  donc  bien  réfléchir;  c'est  d'un  moment,  d'un  seul,  que 
dépendront  toutes  les  conditions  vitales  d'un  être  nouveau,  qui  pen- 
dant toute  son  existence  jouira  ou  souffrira  de  ce  que  ses  parenls 
auront  été  dans  l'instant  si  court  de  sa  conception. 

S  2.  —  Dm  relations  entre  l'ordre  animai  c<  l'ordre  intellectuel. 

Examinons  successivement  les  influences  que  ces  deux  ordres  ont 
l'un  sur  l'autre,  ainsi  que  leur  indépendance. 

1.  De  l'ordre  animal  n  ri  sari!  de  l'intelloetoel.  —  En  pre- 
mier lieu  nous  rechercherons  quelle  est  son  indépendance;  en 
second  lieu,  quelle  excitation  il  détermine  ;  en  troisième  lieu,  com- 
ment il  se  prête  à  l'intelligence. 

1°  Indépendance.  —  L'ordre  animal  paraît,  à  l'égard  de  l'intellec- 
tuel, encore  plus  indépendant  que  le  végétatif  l'est  h  son  égard;  et  il 
semblerait  au  premier  abord  que  l' intelligence  chez  l'homme  est  un 
superflu,  ou  tout  au  moins  un  simple  accessoire  de  luxe  et  de  pré- 
éminence. On  croit  qu'il  existe  des  hommes  dénués  do  toute  intel- 
ligence, comme  les  idiots,  et  l'on  voit  que  les  animaux  peuvent 
exister  sans  cet  apanage.  Mais  d'une  autre  part,  on  voit  des  végétaux 
vivre  sans  animalité,  et  cependant  cette  animalité  est  nécessaire  au 
végétatif  animal,  comme  l'intelligence  est  nécessaire  à  l'animalité 
humaine  ;  la  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'hommes  privés  abso- 

(i)  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  el  morales  dû  Vetpèct 
humaine.  Paris,  1857. 
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1  unirait  d'intelligence  qu'il  n'y  a  d'animaux  privés  d'animalité.  Chez 
les  idiots,  les  moins  favorisés  de  l'espèce  humaine,  il  y  a  encore  dos 
traces  de  l'intelligence  :  on  trouve  des  rudiments  de  l'amour  du  Lien 
ef  du  beau,  des  éléments  d'industrie  et  d'art,  preuves  irréfragables 
du  principe  qui  vit  en  eux. 

C'est  qu'eu  effet,  de  même  que  le  végétatif  des  animaux  a  besoin 
de  leur  animalité,  de  même  l'animalité  humaine  a  besoin  de  son 
intelligence.  El  cela,  parce  que,  de  même  que  le  végétatif  est  plus 
pariait  chez  l'animal  que  dans  le  végétal,  de  même  l'animalité  esl 
plus  parfaite  chez  Niomjiie  que  chez  l'animal.  Nous  avons  des  sens 
plus  parfaits  et  des  mouvements  plus  précis,  qui  appellent  une  intel- 
ligence à  les  conduire.  Nous  avons  des  affections  sensibles  plus 
riches,  plus  multipliées,  qui  ont  besoin  d'une  intelligence  pour  se 
développer  ;  une  sensualité  plus  recherchée  et  plus  active,  qui,  sans 
le  secours  de  l'intelligence,  ferait  courir  à  notre  uxistence  de  graves 
dangers.  Chez  les  animaux,  l'animalité  trouve  en  elle-même  son 
appoint,  son  correctif,  son  complément  :  elle  ne  sent  que  pour  se 
mouvoir,  zie  désire  que  ce  qu'elle  peut  avoir,  ne  jouit  que  d'elle- 
même,  ne  se  meut  que  pour  ce  qu'elle  sent,  Chez  l'homme,  la  sen- 
sibilité sent  plus  que  pour  se  mouvoir,  les  mouvements  font  des 
choses  qui  échappent  à  la  sen>ibililé,  la  sensualité  n'a  pas  de  jouis- 
sance parfaite  sans  l'intelligence;  et  sans  notre  intelligence,  nous 
serions  pour  subvenir  aux  besoins  animaux,  au-dessous  do  la  bes-r 
tialité,  parce  que  notre  sensibilité  est  trop  délicate,  que  nos  mouve- 
ments ne  sont  forts  que  par  notre  intelligence,  que  notre  sensualité 
est  imprudente  sans  la  raison. 

Oui,  et  cela  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  il  esl  vrai  que  la 
sensibilité,  la  motilité  et  l'affection  sensible  peuvent  se  développer 
sans  l'intelligence  ;  leur  acle  intime  est  en  dehors  de  l'intellectuel. 
Mais  leur  ordonnancement  dans  les  conditions  do  leur  existence  et 
leur  développement  parfait  dépendent  de  l'intellect.  Us  excitent  l'in- 
telligence à  agir  pour  eux,  et  l'intelligence  résout  ses  actes  par  leur 
intermédiaire,  suivant  la  loi  des  hiérarchies  :  ce  sont  les  deux  sortes 
de  l'clalinns  qu'il  noos  faut  examiner, 

2"  Actinn  d'ïX'  i!riiu;nt  siir  !'inl-'//ii/i-ii':r.  —  L'excitation  peut  porter 


sentent  de  semblables  et  de  différentes  ;  et  do  la  des  catégories  qu'ils 
donnent  lieu  à  l'intelligence  d'abstraire,  l'ois,  les  mêmes  apparences 
extérieures  donnent  lieu  à  des  effets  différents  :  de  là  une  insinua- 
tion à  pénétrer  la  nature  ou  raison  d'être  de  choses  semblables  en 
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apparence,  différentes  en  réalité;  premier  chemin  pour  saisir  la 
raison  d'être  des  choses  dissemblables  en  tout.  Celte  eon  naissance 
entraîne  avec  elle  l'insinuation  de  ia  cause  et  (lu  l'effet,  de  ce  qui  a 
eu  lieu  avec  le  possible  futur. 

Une  l'ois  la  connaissance  intellectuelle  mise  en  acte,  les  affections 
et  les  œuvres  suivent  naturellement. 

2°  Les  affections  du  sensible,  le  plaisir  et  la  douleur,  eicilent  les 
idées  de  bien  et  de  mal,  d'abord  purement  personnels;  puis  les 
conditions  dans  lesquelles  on  les  restent  insinuent  les  idées  de  châ- 
timent et  de  récompense,  c'est-à-dire  du  bien  et  du  mal  absolus. 
Joignons-y  les  sentiments  de  pitié  ou  de  brutalité,  de  douceur  ou  de 
violence,  et  surtout  les  oppositions  qu'ils  entraînent  d'un  individu  à 
un  autre  :  la  bonté  rencontrant  chez  autrui  la  méchanceté,  la  pilié- 
s'opposait!  à  la  brutalité,  la  douceur  rencontrant  la  violence  :  l'idée 
d  équilibre  entre  le  moi  cl  le  non-moi  prend  naissance,  et  par  cola 
même  l'idée  de  jushee.  Le  beau  sensible  qui  affecte  le  sentiment 
animal,  varie  comme  chaque  individu  sentant  ;  mais  ces  variations 
mêmes  donnent  a  l'intelligence  l'idée  du  beau  abstrait,  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  les  différences  individuelles,  et  l'affection  de  l'un 
amène  l'amour  de  l'autre. 

3"  Les  acles  à  accomplir  suscitent  loul  ce  que  l'individu  peut  faire 
pour  le  succàs  désiré;  et  l'intelligence  vient  prêter  son  concours  a 

même  touché  dans  ses  besoins,  et  dans  la  nécessité  de  développer 
toutes  ses  puissances.  L'homme  voulant  saisir  un  objet  avance  une 
main,  et  celle-ci  étant  insuffisante,  il  avance  la  seconde  au  secours 
de  la  première  ;  c'est  le  même  développement  diction.  L'insuffi- 
sance de  l'animalité  u  atteindre  un  but  suscite  l'intelligence  à  lui 
porter  secours. 

3°  L'action  animale  se  prêtant  à  l'intelligence.  —  Suivant  que 
l'ordro  animal  offre  des  instruments  plus  ou  moins  parfaits,  l'intelli- 
gence se  perfectionne  elle-même  plus  ou  moins.  Tous  les  hommes  sor- 
tent égaux  de  la  main  du  Créateur,  avec  les  mêmes  puissances  ;  tous 
doivent  avoir  une  aptitude  intellectuelle  égale.  Et  cependant  que  do 
différences  enlre  eux  sur  ce  seul  point,  par  ce  seul  lait  qu'ils  reçoi- 
vent de  leurs  générateurs  un  ordre  animal  plus  on  moins  développé! 
Us  plus  intelligents  nu  doivent  souvent  leur  génie  qu'au  secours 
plus  parfait  que  l'ordre  sensible  apporte  à  leur  intellect;  et  les  idiots 
ne  sont  ce  qu'ils  sont  qu'en  raison  de  l'insuffisance  de  leur  ordre 
sensible  à  réaliser  leurs  iiptitudes  intellectuelles. 

C'est  l'ordre  sensible  qui  apporto  les  idées  sensibles  et  qui  les 
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apporte  plus  on  moins  bien  jugée*  cl  estimées  par  les  sens.  Or,  sons 
l'idée  sensible  pas  d'idée  intellectuelle,  et  avec  des  idées  sensibles 
perverties,  des  erreurs  dans  l'intelligence.  C'est  le  sensible  qui 
éveille  dans  l'intellect  les  idées  de  similitude,  de  différence,  de  cause 
et  d'effet,  et  qui  les  éveille  avec  des  images  plus  ou  moins  exactes. 
Si  l'intelligence  procède  d'elle-même  et  veut  concevoir,  il  faut  que 
le  sensible  lui  prête  son  secours,  car  elle  ne  peut  enfanter  une  idée 
sans  le  secours  de  la  l'orme  sensible. 

Le  mouvement  animal  se  prête  à  l'œuvre  intellectuelle,  car  celle 
œuvre  ne  se  réalise  que  par  des  mouvements  extérieurs,  la  voix, 
l'action  des  mains,  des  membres,  des  mouvements  d'expression. 
L'artiste  ne  doit  pas  seulement  concevoir  une  idée;  l'industriel  n'en- 
fante pas  seulement  une  raison  d'oeuvre  :  tous  deux  doivent  réaliser 
ce  qu'ils  ont  conçu,  et  c'est  à  la  souplesse  de  leur  ordre  animal,  se 
prêtant  avee  précision  à  la  réalisation  de  l'idée,  qu'ils  doivent  leur 
plus  ou  moins  d'habileté.  Combien  d'hommes  dont  l'intelligence 
enfante  des  conceptions  merveilleuses  qui  n'arrivent  jamais  au  jour, 
faute  d'une  perfection  de  leur  ordre  sensible  ! 

Enfin,  l'affection  sensible  elle-même  est  nécessaire  à  l'affection 
intellectuel  le.  Le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  le  beau  et  le 
laid,  ne  sont  conçus  dans  leur  perfection  la  plus  idéale,  qu'à  la  con- 
dition première  d'être  perçus  par  le  sensible  individuel.  Le  sensible 
éprouve  d'abord  le  bien  elle  mal;  il  l'éprouve  d'une  manière  indi- 
viduelle; il  l'éprouve  plusieurs  fois  dans  des  occasions  différentes, 
tantôt  subjectivement,  tantôt  objectivement,  et  c'est  là  le  point  de 
départ  du  jugement  intellectuel.  Môme  l'intelligence  ne  jouit  du 
beau,  du  juste  et  du  bien,  qu'en  faisant  ressentir  dans  le  sensible 
une  jouissance  pareille.  Car  il  faut  toujours  se  le  rappeler,  ce  n'est 
pas  le  sensible  qui  jouit,  ni  l'intelligence,  mais  l'individu  même  qui 
éprouve  la  jouissance  par  ses  deux  puissances,  et  l'individu  sent 
bien  qu'il  jouit  par  l'un  de  ses  deux  ordres  et  qu'il  souffre  par 
l'autre;  il  peut  même  s'assurer  que  la  jouissance  intellectuelle  est 
préférable  à  la  sensible  ;  il  peut  se  contenter  de  l'une  des  deux  ,  et 
préférer  l'une  a  l'autre;  mais  son  assouvissement  n'est  complet, 
n'est  parfait  que  lorsqu'il  éprouve  une  parfaite  harmonie  dans  son 
être,  et  que  la  jouissance  sensible  et  In  jouissance  intellectuelle  se 
complètent  et  se  témoignent  mutuellement  leur  perfection. 

II.  De  l'Intellectuel  a  l'égard  de  l'ordre  ulwl,  —  Comme  plus 

haut,  nous  recherchons  d'abord  quelle  est  l'indépendance,  puis, 
quelles  sont  les  influences  : 
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1°  L'ordre  nnimnl  excite  el  subvient  à  l'ordre  intellectuel,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  et,  à  ce  point  de  vue,  ce  dernier  semble 
sous  une  dépendance  absolue,  car  il  ne  peut  rien  sans  le  premier. 
Mais,  d'un  autre  côté,  tout  prouve  qu'il  le  domine  cl  le  soumet 
quand  il  veut;  qu'il  a  sa  jouissance  propre,  son  appétit  propre  et, 
par  conséquent,  son  indépendance.  Les  diverses  actions  qu'il  exerce 
sur  l'ordre  animal,  vont  nous  eu  donner  des  preuves  irréfragables. 

2"  L'intelligence,  pour  connaître,  meut  le  sensible  dont  elle  a 
besoin  ;  elle  éveille  les  sens  eilernes,  les  sens  internes  el  les  propres 
sensations  ;  elle  les  lient  appliqués  à  l'objet  qu'elle  vent  connaître, 
souvent  malgré  eux,  malgré  leur  mobilité,  leur  l'aligne;  elle  les 
oblige  à  scruter  des  détails  dont  elle  a  besoin,  à  rappeler  des  images 
qu'une  faible  mémoire  a  laissées  fuir,  à  mieux  apprécier  ce  que  le  sens 
commun  ou  l'opinion  a  jugé  légèrement;  elle  les  tient  à  l'élude 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'individu.  Souvent  elle  s'aperçoit  elle-même 
qu'une  erreur  a  Jù  être  commise  par  les  sens  et  les  oblige,  par  la 
réflexion,  à  vérifier  et  rectifier  leurs  perceptions.  Ainsi,  elin  éveille, 
applique,  dirige  et  rectifie  le  sensible,  souvent  elle  le  violente  et  le 
dompte  s'il  résiste. 

3°  Il  en  est  de  mémo  pour  les  œuvres  quVlle  inspire  a  son  ani- 
malité; elle  l'oblige  à  se  mouvoir  alors  qu'il  est  las,  fatigué,  qu'il  a 
même  presque  épuisé  le  végétatif.  Elle  le  dirige  dans  ses  actes  et  lui 
fait  atteindre  toulc  la  perfection  dont  il  est  capable.  C'est  le  travail 
de  l'artiste  qui,  a  force  d'intelligence  el  de  volonté,  se  crée  une 
main  habile,  un  coup  (l'œil,  une  parole,  une  expression  comme  il 
les  a  conçus.  Souvent  l'animalité  résiste,  la  main  n'a  pas  la  sou- 
plesse, la  précision  et  la  sûreté  nécessaires  pour  l'acte  à  accomplir; 
l'intelligence  pèse,  dirige,  perfectionne  et  dompte  l'organerebelle. 

k'  L'affection  intellectuelle  enfin  meut,  rectifie  et  maîtrise  l'affec- 
tion sensible.  L'animalité  a  éveille  en  elle  des  idées  de  bien,  du  juste, 
de  beau,  et  elle,  à  son  tour,  se  reporte  sur  l'animalité  pour  l'obliger, 
non  à  sentir  et  à  jouir  d'un  bien  personnel,  mais  à  sentir  et  à  jouir 
d'un  bien  absolu,  lit  de  là  des  tressaillements  de  bonheur  qu'elle 
force  l'affection  sensible  a  éprouver,  quand  eile-niéme  jouit  dans  la 
pureté  de  sou  amour.  De  lit  ces  sentiments  si  beaux,  si  délicats  que 
l'homme  ressent. dans  sou  ordre  sensible,  qu'il  doit  à  son  intelli- 
gence, et  dont  ou  ne  trouve  pas  trace  dans  les  animaux.  Mais  de  la 
aussi  la  puissance  de  la  volonté  pour  refréner  les  passions,  dompter 
les  sens  révoltés;  de  là  ces  hommes  qui  mallrisenl  la  faim,  lu  soif, 
la  fatigue,  les  désirs  sexuels,  les  besoins  même  de  l'animalité,  el 
dont  la  volonté  est  devenue  la  maitresse  absolue  de  leur  être. 


11  y  aurait  sur  ce  point  beaucoup  de  détails  à  rapporter,  bien  (tes 
faits  a  citer,  pour  entrer  dans  la  profondeur  de  ces  relations,  mon- 
trer comment  la  volonté  intellectuelle  peut  donner  du  courage  au 
plus  pusillanime,  de  la  puissance  au  plus  faible,  de  In  tempérance 
au  plus  incontinent,  de  la  douceur  au  plus  violent.  Mais  j'en  ut  dit 
suffisamment  pour  ce  qui  regarde  la  physiologie;  le  reste  appartient 
aux  moralistes  et  aux  psychologues. 

Un  point  surtout  est  très  curieux  :  celui  où  les  deux  impulsions, 
les  deux  volontés,  l'une  animale,  l'autre  intellectuelle,  se  mettent 
en  contact  et  souvent  en  lutte,  où  chacun  de  ses  lieux  ordres  récla- 
mant son  indépendance  et  ses  droits,  un  début  formidable  s'établit 
entre  les  deux  ordres;  où  les  deux  moi  se  divisent  et  prétendent 
chacun  séparément  à  In  supériorité.  D'un  coté,  le  moi  animal  avec 
ses  désirs  de  commissant-es  sensibles,  ses  affections  de  plaisir  ou  de 
douleur,  ses  besoins  d'uetivite  motrice;  de  l'antre,  l'ordre  intellec- 
tuel avec  ses  aspirations  au  bien  parfait,  il  l'abstraction  intelligible, 
à  l'œuvre  artistique  du  beau  et  du  bien.  Lutte  terrible,  dans  laquelle 
notre  nature,  portée  à  la  jouissance  sensible,  délaisse  souvent  le 
bien  intellectuel ,  ou  ne  le  suit  qu'en  imposant  à  sa  jouissance  des 
sens  des  sacrifices  bien  douloureux ,  dont  les  plus  forts  seuls  sont 
capables, 

g  3.  —  I.eirr  et  *t-«  irai»  pui.-uinem. 

Dansles  relationsque  nous  vennusde  parcourir,  nous  avons  vusue- 
cessivemenl  le  végétatif,  l'animalité  et  l'intelligence  rie  l'homme, 
ayant  chacun  leur  indépendance  et  leurs  dépendances;  de  sorte 
que,  tout  en  se  mouvant,  chacun  à  sa  manière  et  selon  un  acte 
propre,  ils  ne  peuvent  exister  cependant  l'un  sans  l'autre.  Même, 
nous  avons  vu  que  dans  leurs  dépendances,  le  supérieur  domine 
l'inférieur,  et  l'inférieur  suscite  le  supérieur  ;  de  sorte  que,  concen- 
triquement  hiérarchisés,  ils  forment  un  tout  absolument  indivis,  et 
chacun  d'eux  ne  peut  être  séparément  un  être. 

li  faut  voir  plus  encore,  car  la  réunion  de  ces  trois  activités  ne 
constitue  pas  l'être  lui-même,  mais  bien  des  modes  de  l'être.  En 
effet,  l'unitéélunt  indivisible  ne  peut  d'aucune  manière  être  un  mul- 
tiple, et  quand  elle  se  montre  sous  des  modes  différents,  ce  n'est 
pas  la  ré  un  iou  de  ces  modes  qui  la  constitue,  mais  bien  elle-même 
qui  se  modifie  sans  cesser  d'être  une  indivisible.  Ainsi,  le  ver,  la 
chrysalide  et  le  papillonne  sont  pas  trois  êtres  dont  la  réunion  forme 
un  être  :  c'est,  le  même  être  sous  trois  apparences  différentes  suc- 
cessives. De  même,  le  végétatif,  l'animalité  et  l'intelligence  dans 
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l'homme,  ne  eoiiI  pas  trois  êtres  réunis  pn  un,  mais  bien  le  même 
être  sous  Irois  apparences  différentes. 

Ce  n'est  pas  en  réalité  le  végétatif  qui  réagit  sur  l'animalité,  et 
réciproquement,  ni  l'animalité  sur  l'intelligence  el  réciproquement  ; 
c'est  le  moi  qui  se  trouve  au-dessus  de  ces  trois  ordres  et  qui 
éprouve,  vent,  agit  par  leur  inlenuedniii'i.'.  Du  voit  à  chaque  pas  de 
cette  étude  que,  par  de  la,  chaque  acte,  chaque  puissance,  est  l'être 
lui-même  pour  qui  tout  se  l'ait,  tout  se  veut,  tout  s'opère  ;  ou  pour 
mieux  dire,  c'est  l'être  lui-même  qui  apparaît  dans  les  divers  rap- 
ports de  ses  différentes  modalités.  L'unité  du  moi,  dans  l'ensemble 
de  ses  modalités  et  de  ses  relations,  se  montre  dans  toute  son  évi- 
dence 1 

Aussi,  quand  nous  avons  examiné  successivement  toutes  les  re- 
lations ,  nous  avons  vu  à.  chaque  pas  ce  mol  revenir  :  pour  les 
nécessités,  les  besoins,  les  conditions,  l'existence  de  l'être.  Le  végé- 
tatif travaille  non  pour  lui-même,  mais  pour  l'être,  et  s'il  eveite  l'ani- 
malité pour  ses  besoins  prochains,  c'est  avant  tout  pour  l'existence 
même  de  l'être.  L'animalité  sent,  jouit,  se  meut  pour  l'être,  dompte 
le  végétatif  poor  subvenir  à  ses  besoins,  il  e*l  vrai,  mais  ses  besoins 
sont  ceux  de  l'être.  L'intelligence  excitée  par  l'animalité  et  la 
domptant  ensuite  ne  se  développe  que  pour  l'être  tout  entier.  En  un 
mot,  chacun  des  actes  peut  avoir  un  but  prochain,  particulier,  mais 
tous  ont  un  but  commun,  une  raison  d'être  commune,  une  cause 
d'activité  commune  :  ['être  lui-même  tout  entier,  dont  chaque  acte 
n'est  qu'une  manifestation  particulière,  un  mode  spécial  de  puis- 
sance. 

Nous  arrivons  ainsi  à  conclure  dans  le  même  sens  que  nous  l'avons 
fait  k  notre  point  de  départ  ;  tons  les  actes  de  l'homme  et  leurs  re- 
lations diverses,  sont  les  développements,  les  jeux  d'une  même 
activité  qui  a  sa  marche  et  ses  lois,  d'une  même  unité  se  modifiant 
de  mille  manières  selon  les  conditions  d'activité  qui  lui  sont  offertes, 
et  sont  les  puissances  qu'elle  possède. 


CHAPITRE  VI. 
DES  RAPPORTS  ENTaE  l'activité  et  ses  instruments. 

Sous  ce  litre  nous  réunissons  les  questions,  qui  de  la  p/iysiogno- 
moHte  el  de  la  crânitneopie,  se  l'apportent  à  la  physiologie  générale, 
ainsi  que  quelques  idées  éparses,  qui  dominent  ces  deux  sujets. 
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L'organisme  su  compose  d'organes,  de  tissus,  de  fibres,  de  cel- 
lules, de  si  ratifications  ou  de  dépôts  matériels  qui  tous  sont  les 
instruments  de  l'activité  vitale  ;  il  n'y  a  pas  une  de  ces  parties  qui 
n'ait  son  action  ou  mémo  ses  fonctions,  c'est-à-dire  qui  ne  serve  à 
un  ou  plusieurs  actes.  Ce  sont  doue  proprement  les  organes  de 
l'activité. 

Deux  opinions  se  sont  élevées  sur  ee  point,  tendant  toutes  deux 
à  expliquer  le  rapport  entre  l'instrument  et  l'activité.  Suivant  l'une, 
qui  a  pris  tour  à  tour  le  nom  de  mêcaaique,  çhimigue,  oryamcîsmc, 
c'est  l'instrument  qui  fait  l'activité,  c'est  de  la  matière  que  dépend 
l'acte;  la  matière  en  tant  que  matière,  développe  des  forces  phy- 
siques; en  ayant  égard  à  sa  composition  elle  développe  des  forces 
chimiques;  si  elle  est  organisée,  elle  développe  des  forces  orga- 
niques on  propriétés  vitales.  Selun  l'autre  opinion,  au  contraire,  lu 
matière  n'est  rien  par  elle-même  et  ne  peut  rien  d'elle-même.  Si 
elle  manifeste  île  l'activité,  c'est  qu'une  force  l'agite,  mens  agitai 
moteur,  des  activités  physiques  et  chimiques  l'agitent  duusl'ordre 
physique  el  chimique;  des  puissances  vivantes  la  meuvent  dans 
l'ordre  des  corps  organisés. 

Nous  savons  maintenant  que  penser  de  ces  deux  opinions,  et  nous 
avons  suffisamment  démontré  où  .est  la  vérité.  Aussi,  n'est-ce  pas 
pour  discuter  à  nouveau  les  principes  que  nous  posons  encore  le 
prublùmc  déjà  résolu,  mais  bien  pour  tirer  de  la  solution  acquise, 
les  conséquences  nécessaires  à  la  connaissance  de  nouveaux  points 
de  la  question. 

Comme  il  est  démontré  que  !a  matière  ne  peut  rien  par  elle- 
même,  el  qu'en  elle  tout  mouvement  vient  d'un  principe  actif  qui 
lu  meut,  il  s'ensuit  forcément  que  ton!  changement  qu'on  y  observe 
est  le  fait  de  l'activité  qui  la  domino.  Ainsi,  les  différentes  formes  et 
dispositions,  les  changements  et  transmul;ilions  de  l'ordre  phy- 
sique et  chimique  sont  le-,  résultais  d'une  activité  \  ivantequi  dispose 
et  arrange  toutes  choses  selon  les  nécessités  des  actes  qu'elle  doit 
accomplir.  En  un  mot,  c'est  l'activité  qui  fait  l'instrument,  comme 
nous  l'avons  dit  au  livre  II,  chap.  lit,  §  3. 

Mais  d'un  autre  côté,  si  nous  nous  sommes  bien  rendu  compte 
de  l'indépendance  pos-ible  des  trois  ordres,  végétatif,  animal,  intel- 
lectuel, el  de  leurs  relations,  il  nous  est  impossible  d'accepter  que 
le  développement  d'un  organe  soit  en  équation  parfaite  avec  l'acti- 
vité qui  s'y  dépluie  actuellement,  cl  par  là  nous  sommes  obligés  de 
récuser  les  principes  sur  lesquels  reposent  la  phyiiogmmonie  et  la 
rrAniosciii-icduphi-èniilogie, 


DBS  RELATIONS  ENTRE  LES  THOTS  ORDRES. 


600 


Ceux  qui  onl  tenté  d'établir  ces  fantômes  scientifiques  ont  établi 
pour  base  de  leurs  tentatives  que  le  développement  organique  est 
adéquat  h  l'activité,  principe  contraire  à  celui  que  nous  venons  de 
poser  et  dont  nous  devons  démontrer  l'erreur. 

Les  uns,  tout  imbus  de  matérialisme,  onl  prétendu  que  la  ma- 
tière fait  l'acte,  et  que,  plus  un  organe  est  développé,  plus  il  déve- 
loppa l'activité  puissante  :  leur  première  erreur,  faisant  dériver 
l'activité  de  la  matière,  est  suffisamment  percée  à  jour. 

Les  autres,  spiritu  a  listes,  ont  vu  que  l'activité  fait  l'organe,  et  en 
ont  conclu  qu'un  organe  fort  indique  une  activité  puissante.  Ils 
ont  entrevu  la  vérité  d'une  manière  générale  sans  remarquer  les 
exceptions  nombreuses,  et  surtout  les  lois  de  ces  exceptions  qui 
rendent  h  peu  près  impossible  l'application  de  leur  principe.  Ce 
qui  leur  a  manqué,  c'est  l'étude  attentive  des  relations  dans  l'être. 

En  effet,  le  développement  organique  dépend  essentiellement  de 
l'acte  nutritif  ou  formateur,  el  cet  acte  peut  être  dans  une  certaine 
indépendance,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  vis-à-vis  l'ordre  animal. 
L'activité  végétative  :i  ses  propres  dispositions  et  impulsions,  ses 
causes  prémotrices  particulières,  son  indépendance  en  un  mot,  el 
par  cela  même  une  concentration  possible  sur  un  point  ou  sur  un 
autre,  en  dehors  do  l'activité  animale,  de  sorte  que  l'excès  de  nu- 
trition d'un  organe  n'indique  pas  d'une  manière  sûre  un  égal 
développement  de  l'activité  animale  que  cet  organe  peut  remplir. 
Une  hypertrophie  musculaire  peut  exister  sans  que  le  muscle  ait 
plus  d'activité  qu'à  l'état  normal  ;  une  glande  peutétre très  volumi- 
neuse sans  donner  une  sécrétion  plus  abondante;  le  cerveau  peut 
être  considérablement  accru  sans  que  ses  fonctions  soient  ni  plus 
considérables,  ni  plus  parfaites. 

En  second  lieu,  il  est  bien  vrai  que  l'activité  animale  augmente 
l'activité  nutritive  des  organes  dont  elle  se  sert,  et  qu'ainsi  un 
organe  qui  sert  beaucoup  et  souvent,  se  développe  plus  qu'un  autre 
qui  sert  peu  el  rarement.  C'est  un  point  que  nous  avons  établi  dans 
un  chapitre  précédent.  Mais  l'activité  est  mobile  de  sa  nature, 
comme  nous  l'avons  également  montré  :  elle  se  concentre  aujour- 
d'hui sur  un  point,  demain  sur  un  autre  ;  elle  peut  s'arrêter  quelque 
temps  è  l'un  d'eux,  pour  de  là  Huer  ailleurs  et  suivre  un  autre 
courant.  Or,  dans  le  point  où  elle  s'est  arrêtée,  où  elle  a  appelé 
l'activité  végétative,  un  certain  développement  organique  s'est  pro- 
duit, et  ce  développement  persiste  plus  ou  moins  longtemps  par 
suite  des  lois  de  l'activité  accumulée,  lois  surtout  applicables  il 
l'ordre  végétatif,  comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  I",  §  2.  11  en 
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résulte  que  l'activité  animale  délaissant  ce  point,  col  organe,  en  est 
éloignée  queiqueluis  depui-  lnii^tcmps.  <-t  est  occupée  dans  une  tout 
autre  tendance;  il  reste  et  demeure  une  activité  végétative  qui  dénote 
non  pas  une  activité  animale  actuelle,  mais  une  activité  antérieure. 

C'est  ainsi  que  beaucoup  d'individus  ont  les  apparences  non  de 
ce  qu'ils  sont  actuellement,  mais  de  ce  qu'ils  ont  été  autrefois  ;  que 
beaucoup  retracent  pur  hérédité  ce  qu'ont  été  leurs  ascendants,  non 

soit  par  analogie  et  surtout  par  opposition,  l'activité  actuelle  est  peut- 
être  précisément  le  contraire  du  ce  qu'elle  n  éle  autrefois,  elde  ci: que 
désignent  les  apparences  du  développement  organique.  Dp.  la,  tent 
de  personnes  à  gros  cerveau  qui  ne  sont  que  des  imbéciles,  d'autres 
qui  ont  les  apparences  de  la  force  et  n'ont  que  de  la  faiblesse; 
ceux-ci  qu'on  croirait  graves  et  sérieux,  et  n'ont  réellement  en  par- 
tage que  lu  légèreté  ;  quelques-uns  cacbant  sous  urfe  écorce  abrupte 
et  grossière,  presque  vile,  dus  sentiments  d'une  exquise  délicatesse 
et  d'une  noblesse  parfaite;  d'autres  encore,  avec  des  apparences  de 
grâce  et  de  bun  ton,  d'esprit,  de  distinction,  qui  ne  sont  que  des 
misérables  dignes  du  dernier  mépris.  Loin  donc  de  se  fier  aux  appa- 
rences extérieures,  méfions- nous -en  comme  d'un  des  signes  les  plus 
trompeurs,  et  prenons  le  plus  ordinairement,  pour  élredans  le  vrai, 
le  contre-pied  dece  qu'elles  indiquent. 

Entin,  toutes  les  passions  dont  la  physiognomonie  et  la  phréno- 
logie  se  sont  occupées,  rentrent  exclusivement  dans  l'ordre  animal 
dont  elles  no  sont  que  dos  affection*  impulsives,  et  chez  l'homme 
l'ordre  animal  est  lié  à  l'ordre  intellectuel,  qui  se  le  soumet  dans  su 
volonté.  Or,  quand  il  serait  vrai  que  le  développement  organique 
pùt  indiquer  l'activité  animale,  ce  qui  est  loin  d'être  sûr,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  il  laud rail  encore  tenir  compte  de  l'influence 
intellectuelle  qui  peut  agir  dans  deux  conditions  différentes,  impor- 
tantes a  remarquer.  Eu  premier  lieu,  chez  un  etro  qui  aurait  des 
tendances  morales  particulières,  l'aflectiou  peut  se  traduire  chez  lui 
sous  la  seule  forme  du  désirs;  et  commo  nous  l'avons  vu,  ces 
simples  désirs  seraient  suflisants  pur  eux-mêmes  pour  accroître  l'ac- 
tivité organique,  en  vertu  de  ce  principe  que  tout  ce  qui  sepasse 
dans  l'impulsion  retentit  plus  ou  moins  et  forcément  dans  In  moti- 
lité  ;  mais  l'intelligence  dominant  cependant  la  nature  animale,  ne 
permettrait  jamais  au  désir  de  durer,  a  l'impulsion  de  se  réaliser,  à 
l'acte  de  s'accomplir.  Do  sorte  qu'en  fait,  cet  être  dont  le  dé- 
veloppement organique  indiquerait  des  tendances  animales  puis- 
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saules  dans  une  voie  particulière,  aurait  en  n 
d'être  matlre  absolu  de  ses  impulsions,  et  d' 
gence  réellement  conduit  dans  des  tendances  te 
mari|uous  aussi  que,  par  suite  dis  Influences 
agir  sur  l'hérédité,  le  fils  du  second  mari  d'uni 
des  dispositions  du  premier  mari  ;  de  sorte 
porter  les  traits  et  les  traces  organiques  d'une 


reçu  de  ses  ascendants,  pur  hérédité;  un  développement  de  l'acti- 
vité nutritive  dans  un  organe  particulier,  il  se  peut,  et  cela  se  voit 
souvent,  que  l'intelligence  ait  une  tendance  tout  autre  :  cette  acti- 
vité intellectuelle  dans  une  autre  voie  développera  les  facultés  ani- 
males, et  secondairement  la  nutrition  dans  un  sens  différent  de 
celui  héréditaire  ,  mais  ce  n'est  qu'à  In  longue,  après  un  temps  va- 
riable, qu'enfin  l'activité  nutritive  se  mettra  d'accord  avec  la  nou- 
velle activité  animale  qu'iitipriim:  l'iuii'Ui^ciu:!:,  diminuera  l'organe 
dans  le  sens  abandonné,  le  développera  dans  le  sens  nouveau  ;  et 
pendant  tout  ce  temps,  lu  développement  organique  de  cet  être 
indiquera  chez  lui  des  tendances  toutes  différantes  et  même  opposées 
a  celles  qui  sont  véritablement  les  siennes. 

Il  paraît  donc  bien  que  le  principe  sur  lequel  on  a  tenté  d'asseoir 
la  physiognonumie  et  la  p/trènoloyie  im  peut  lui  servir  de  base  sûre  ; 
et  de  fait,  ces  sciences  ne  sout  pas  encore  parvenues  à  constituer 
leurs  dogmes.  Malgré  beaucoup  d'observations  recueillies,  de  faits 
plus  ou  inoins  vérîdiques,  malgré  l'esprit  investigateur,  souvent 
très  remarquable,  de  ceux  qui  s'en  sout  occupés,  la  science  même 
n'a  pu  être  élevée. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  que  de  faux  dans  la  physiogno- 
monie  et  la  plirénologie  V  Non,  certes  I  nous  sommes  loin  de  le  dire. 
Ce  que  nous  en  avons  vu  et  appris  nous  a  convaincu  qu'au  con- 
traire, il  est  parmi  ceux  qui  s'en  sont  occupés  et  s'en  occupent,  des 
savants  d'une  grande  finesse  d'observation,  d'une  étonnante  habi- 
leté d'appréciation,  dont  les  décisions  pratiques  sont  quelquefois 
d'une  é ton umi le  justesse.  Hais  c'est  qu'alors,  des  réflexions  sur  les 
circonstances  accessoires,  sur  les  conditions  ilVxisifnœ,  sur  les  rap- 
ports de  plusieurs  choses  entre  elles,  sur  des  exceptions  possibles, 
et  surtout  une  grande  habileté  pratique  donnent  plus  de  sûreté  à 
l'estimation.  En  un  mot,  il  peut  y  avoir  là  une  pratique  d'une 
étonnante  et  merveilleuse  souplesse,  il  n'y  a  pas  de  science. 
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Nous  réunissons  <luns  ce  livre  des  questions  diverses  «ui  présen- 
tenl  entre  elles  uni!  certaine  aiudugie,  puisque  toutes  considèrent 
l'bomme  sous  des  iiwitii'rrs  d't-rm  ihlïémiles.  Les  individualités,  les 
personnes  de  la  famille,  les  races,  sont  des  manières  d'être  de  l'es- 
pèce ;  les  tempéraments,  les  habitudes  et  lu  saule,  le  caractère, 
l'état  de  veille  ou  de  sommeil,  sont  des  manières  d'être  de  l'in- 
dividu. 

Un  admet,  d'après  Porphyre,  cinq  uuiversaux,  le.çervre,  l'espère,  le 
propre,  la  différence  et  l'accident  ;  nous  n'avons  pus  a  les  expliquer  : 
ils  sont  connus  de  tout  le  monde  ;  et  après  les  célèbres  commen- 
taires de  Boècc,  il  n'y  a  presque  rien  à  en  dire.  Toutefois,  nous 
avouons  franchement  qu'ils  ne  nous  paraissent  pas  embrasser  ce 
que  nous  entendons  par  modalité,  et  nous  introduisons  ce  terme 
après  Aristute,  qui  s'en  sert  en  plusieurs  endroits  de  sa  Métaphysique 
et  de  sa  Physique.  Il  n'y  a  qu'à  l'expliquer. 

Une  chose  quelconque  peut  présenter  des  variations  sans  changer 
dénature.  Le  genre  présente  des  variations  que  les  anciens  appe- 
laient gênera  subscriptn,  et  que  les  modernes  appellent  des  tous- 
genres;  ce  ne  sont  pas  des  esprits  ni  des  genres,  mais  des  modalités 
du  genre.  L'espèce  présente  également  des  variations  qui  ne  sont 
pas  des  individualités  i  on  les  appelle  des  races  ou  des  formes,  (les 
variâtes,  des  familles,  des  lignées  :  ce  sont  des  modalités  de  l'espèce. 
L'individualité  se  caractérise  par  ce  que  les  anciens  appelaient  le 
propre;  mais  ce  propre  varie  d'un  jour  à  l'autre,  l'individu  se  pré- 
sente sous  des  manières  d'être  différentes,  suivant  les  âges,  et  ainsi 
le  propre  peut  lui-même  avoir  des  modes.  La  différence  et  l'accident 
peuvent  enfin  l'un  et  l'autre  se  présenter  sous  des  aspects  divers, 
sans  cesser  d'êlre  ce  qu'ils  sont;  et  ces  aspects  divers  sont  des 
variétés  ou  des  modalités.  En  résumé,  la  modalité  est  la  variation 
d'un  sujet  dans  sa  manière  d'être,  sans  changement  de  nature. 

On  voit  donc  que^ce  terme  de  modalité  embrasse  des  choses  très 
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nettes,  et  je  ne  coin  prend  rai  s  pas  qu'on  pùt  dire  qu'il  est  superflu. 
En  effet,  les  deux  universaux  qui  servent  d'habitude  à  exprimer  les 
variations,  le/iropre  et  la  différence,  ne  le  peuvent  remplacer.  L'un 
et  l'autre,  le  propre  et  la  différence,  sont  nécessairement  des  prédi- 
cats définis  qui  marquent  la  variation  d'une  nature,  mais  qui  la 
dénotent  sans  l'embrasser,  et  qui  ont  surtout  le  défaut  d'esiger  une 
réalité  différentielle  exprimable.  Ainsi,  h  rationalité  est  le  propre  de 
l'espèce  humaine,  et  tout  à  la  fois  su  différence  ;  mais  ce  caractère 
net  et  défini  dénote  l'espèce  humaine  sans  l'embrasser  :  pour  que  la 
définition  soit  complète,  il  faut  faire  intervenir  l'idée  du  genre  et 
dire  animalité  raisonnable.  De  plus,  ce  caractère  n'e.-.t  que  le  irait 
saillant  de  l'animalité  humaine,  qu'on  me  permette  cette  expression  : 
il  dénote  seulement  la  différence  de  l'espèce,  il  n'embrasse  pas  l'es- 
pèce, parce  qu'il  indique  seulement  la  nature  sans  marquer  ce 
qu'elle  est.  Quand  je  dis  Y  humanité,  je  suis  bien  plus  complet,  j'em- 
brasse la  nature  elle-même.  Il  est  vrai  que  je  ne  précise  aucun 
caractère  propre  ou  différentiel,  mais  je  suis  bien  plus  large  dans 
mon  terme,  puisque  j'embrasse  tous  ceux  qui  peuvent  exister, 
exprimant  une  motlalité  tout  entière,  c'est-à-dire  une  manière  d'être 
qui  fait  sentir  la  différend.'  entn;  I' ' hmimnitr  cl  V animalité.  On  ne 
voit  pas,  il  est  vrai,  la  différence,  mais  un  sent  qu'elle  exisle  :  on  ne 
connaît  pas  quels  sont  les  caractères  propres  et  différentiels,  maison 
sealaussi  que,  quels  que  soient  ceux  que  l'on  trouvera,  aucun  n'aura 
cette  puissance  d'expression  de  la  modalité  qui  les  embrasse.  Quand 
j'oppose  deux  caractères  seulement  l'uo  à  l'autre,  et  que,  parexcmple, 
je  dis  :  l'homme  est  raisonnable,  l'animal  est  sensible,  je  ne  fais  qu'in- 
diquer des  différences  qui  dénotent  des  êtres  différents,  sans  em- 
brasser complètement  leur  nature,  car  l'homme  n'est  pas  seul  doué 
de  raison,  et  l'homme  est  sensible  comme  l'animal.  Cependant  ma 
pensée  est  juste,  l'homme  est  raisonnable,  l'animal  est  sensible,  mes 
termes  sont  exacts;  mais  ils  ont  le  tort  d'être  purement  déiigna- 
teurs,  non  amplecteurs  ;  ils  désignent  des  différences  par  une  seule 
différence.  Au  contraire,  mes  termes  sunt  complots,  quand  j'oppose 
['humanité  h  ['animalité. 

Ce  qui  nuit  à  la  modalité,  et  j'avoue  y  trouver  un  avantage,  c'est 
qu'elle  ne  précise  rien.  Quand  j'oppose  l'humanité  h  ['animalité,  tout 
le  monde  m'entend,  et  cependant  je  n'exprime  ni  ce  qu'est  l'une  ai 
ce  qu'est  l'autre  :  mes  termes  sont  si  larges  qu'ils  embrassent  tout  ce 
qui  est  propre  ou  différence  ;  mais  ils  sont  si  universels  qu'ils  n'ex- 
priment rien  de  particulier.  Au  premier  abord,  on  trouve  que  c'est 
là  un  défaut  ;  en  y  réfléchissant,  on  trouve  que  c'est  un  avantage. 
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Un  exemple  vu  nous  permettre  de  rendre  clair  ce  que  nous  vou- 
lons dire  :  Pierre  et  sa  femme  sont  tous  deux  fie  l'espèce  humaine, 
et  par  coiiseq lient  <'L'  même  nature  ;  ils  différent  Ions  deux,  l'un  est 
mille,  l'autre  femelle,  l'un  est  grand,  ('nuire  patil,  et  il  y  a  un  grand 
nombre  de  différences  ;  il  y  a  même  dans  chacun  des  caractères 
propres.  Quand  vous  avez  collecté  tous  ces  caractères,  vous  aveu 
tous  les  tenues  itiwjwiie«rs  ipii  feront  reconnaître  ces  deux  Cires. 
Hais  avez-vous  embrassé  la  nature  de  chacun  d'euv  ?  Point  du  tout- 
La  nature  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre,  puisqu'ils  sont  de 
même  espèce  :  différente  cependant  dans  chacun  d'eux,  puisque 
dans  chacun  elle  se  manifeste  par  des  caractères  différents  :  vos 
termes,  le  propre  et  la  différence,  désignent  deux  êtres  différents  ; 
ils  ne  font  pas  autre  chose.  Kl  si  je  dis  :  Pierre  et  sa  femme  sont 
deux  modalités  de  l'espèce  humaine,  je  ne  les  désigne  pas,  il  est  vrai, 
mais  j'exprime  leur  nature  fout  entière  ;  je  montre  qu'il  y  a  dans 
cluioun  une  même  nature  sous  deux  modalités  différentes.  Le  terme 
do  modalité  exprime  la  variation  mémo  de  la  nature  :  il  ne  dit  pas 
en  quoi  consiste  celte  variation,  personne  n'en  sait  rien  encore, 
mais  il  l'exprime.  Et  je  vois  là  un  avantage  qui  me  paraît  incontes- 
table :  c'est  d'exprimer  une  chose  vraie  sans  aller  plus  loin  ifu'on 
no  peut  aller.  A'nri  unipliun  est  inquiriri  quant  amplius  «f  iiueniri, 
disait  très  justement  Tertulien. 

Il  y  a  souvent  un  très  grand  avantage  à  s'en  tenir  à  la  modalité, 
par  celte  simple  raison  qu'on  ne  peut  aller  plus  loin.  Ainsi  nous 
verrons,  ù  propos  de  l'individualité,  pour  laquelle  toutes  les  théo- 
ries cherchant  le  propre  ou  la  différence  ont  échoué,  que  le  plus 
sage  est  de  s'en  tenir  à  la  modalité.  Les  trois  personnes  do  la 
famille,  l'homme,  l;s  femme  et  l'enfant,  ont  bien  certainement  îles 
différences  qui  les  distinguent  ;  mais  si  vous  chercher  en  quoi  con- 
siste essentiellement  la  nature  de  chacun  d'eux,  il  est  impossible 
d'en  fortir  sans  exprimer  que  ce  snnt  Imis  modalités  de  la  nature 
humaine.  En  vain  vous  voudrez  aller  plus  loin  ;  vous  nu  trouverez 
rien,  si  co  n't-sl  les  différences  qui  caractérisent  l'une  et  l'autre,  et  ces 
différences  vous  donneront  des  caractères  de  la  modalité,  non  pas 
sa  quidUitt.W  faut  donc  s'en  tenir  là,  et  ne  pas  s'épuiser  à  chercher 
même  philosophiquement  une  chose  introuvable.  Il  en  est  de  même 
pour  tous  les  inodes,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait.  A  propos  de 
l'individualité  nous  avons  tenu  à  bien  taire  sentir  l'importance  du 
mode,  puis  pour  chacun  des  aulres  sujets  nous  nous  sommes  con- 
tenté d'indiquer  que  c'était  une  modalité,  et  nous  avons  passé 
immédiatement  à  la  recherche  de  ses  caractères. 
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IL  y  a  un  grand  nombre  de  mortalités  rte  la  nature'humnine.  Nous 
n'avons  pris  ici  que  lus  principales  du  domaine  de  la  physiologie  : 
1"  les  individus  ;  2°  les  perçûmes  île  la  lamilie;  3"  les  races  ;  a"  les 
tempéraments  ;  5°  les  habitudes  et  la  santé  ;  6"  le  earaclèro  ;  7"  la 
veille  et  le  sommeil. 

Nous  aurions  pu  ajouter  l'étnl  surnaturel,  mais  après  y  «voir  beau- 
coup travaillé  et  réfléchi,  nous  avons  reconnu  i|ue  ce  sujet  ne  pou- 
vait être  traité  sans  de  liés  grands  développements,  et  qu'il  consti- 
tuait d'ailleurs  une  science  distincte.  Comme  la  physiologie  est  la 
sciencu  de  l'homme  à  l'état  de  santé,  la  pathologie,  celle  de 
l'homme  à  l'état  de  maladie ,  la  mystique  est  la  science  de  l'homme 
à  l'état  surnaturel,  et  exige  avant  d'élru  abordée,  la  connaissance 
préalable  des  deux  premières. 

LesdilJurentesmauièrcsd'ètreile  l'homme  aux  différentes  périodes 
de  la  vie  constituent  encore  des  modalités,  mais  leur  étude  appar- 
tient au  livre  suivant,  elles  sont  comprises  dans  le  sujet  de  l'évolu- 
tion vitale. 


CHAPITRE  PREMIER. 
DS  l'individualité. 

L'espèce  humaine,  commo  toutes  les  ospècos  d'êtres,  est  constituée 
par  un  ensemble  d'individus.  En  quoi  consiste  pour  chacun  d'eux 
l'individualité?  Telle  est  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus 
graves  questions  qui  aient  été  agitées  en  philosophie,  et  que  nous 
devons  examiner  à  notre  tour.  Elle  soulève  l'une  des  plus  grandes 
diflicultés  que  l'esprit  humain  puisse  aborder,  et  elle  a  donné  lieu 
à  la  plus  célèbre  dispute  théologique  et  philosophique  qui  ait  été 
engagée.  Le  moyen  âge.  a  retenti  longtemps  rte  cette  querelle  du 
iwmiwlisme  et  du  réalisme,  qui  n'est  autre  chose  que  le  terrain  où 
sont  venus  se  rencontrer  l'universel  et  l'individuel  ;  dispute  célèbre 
à  plus  d'un  titre, 

1°  Historique.  —  Sans  doute  que  ce  n'est  pas  de  notre  science, 
et  qq'il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  la  discussion  des 
graves  problèmes  ihéologique.s  ;  nuis  nous  devons  aborder  ces 
questions,  en  tant  qu'il  est  nécessaire  à  la  physiologie  de  les  con- 
naître, et  pour  montrer  l'enchaînement  des  idées  qui  a  conduit  au 
déba,t  sur  l'individuation.  Nous  m  pouvons  omettre  complètement 
cette  discussion,  mais  nous  devons  y  entrer  avec  réserve.  Ceux  qui 


DES  iluDM.ITÈS. 


voudront  suivre  ce  grand  débat  dans  toute  son  ampleur,  peuvent 
consulter  l'introduction  aux  ouvrages  inédits  d'Abélard ,  par 
M.  Cousin,  Paris,  1830,  et  du  Problème  ontologique  de*  universaux, 
par  M.  Ubngs,  professeur  do  philosophie  a  Louvain,  Louvain,  1815. 
Nous  y  avons  ajouté  quelques  renseignements. 

Platon  avait  cru  à  l'existence  réelle  des  idées,  et  au  contraire 
Aristote  les  avait  prises  comme  des  concepts.  Tel  esl  le  début  de  la 
discussion.  Porphyre,  dans  Ylsagoge,  voulant  traiter  des  cinq  uni- 
versaux,  rappelle  le  problème,  mais  le  trouve  trop  difficile  et  étendu 
pour  l'exposer  en  entier;  il  se  contente  de  le  poser  :  «  Mox,  do 
n  generibus  illudquidem  sive  subsistant  sive  insolis  nudis intell ec- 
»  tibus  posila  sint,  sive  subsistentia  corporalia  sint  an  incorporalia, 
»  cl  utrum  sépara  ta  a  sensibilibus  an  in  scnsibilibus  posita  et  circa 
d  ha*  consistent,  dicere  recusabo.  Altissimum  euim  negolium  est 
»  liujus  modi,  et  majoris  egens  inquisilionis.  «  Proclus  au  iv"  siècle, 
soutint  Platon  dans  ses  Comment.  in  Parmenidem  Platonis,  lib  III. 
Boece  dans  ses  Commentaires  sur  Vhagage  et  Yorgtmum  suivit 
plutôt  Aristote.  M.  Cousin  cite  encore  Raban  Maurau  ix'  siècle  et 
l'anonyme  du  xr,  comme  s'étanl  occupés  de  ce  sujet.  Mais  il  faut 
reconnaître  qu'à  ce  moment  du  moyen  âge,  les  ancienuos  disputes 
de  la  philosophie  grecque  étaient  a  peine  sondées.  Ou  ne  suivait, 
on  n'étudiait  guère  que  Boèce,  el  l'on  n'entrevoyait  pas  encore  les 
conséquences  de  celle  question  parliculiére. 

Ce  l'ut  Roscelin,  Breton  de  naissance,  et  chanoine  do  Compiègne, 
qui,  vers  le  milieu  ou  la  Un  du  xi'  siècle,  lit  saillir  celle  question 
comme  une  des  plus  formidables  que  l'esprit  pùt  se  poser,  el  qui, 
par  la  solution  et  les  théories  théologiques  qu'il  mit  en  avant,  pas- 
sionna le  débat. 

D'après  ce  que  dit  l'auteur  anonyme  de  YHiitoii-e  de  France, 
depuis  Robert  jusqu'à  Philippe  1",  on  esl  porté  à  penser  que  Ros- 
celin,  disciple  d'un  certain  Jean,  traité  de  sophiste,  n'a  peut-être 
fait  qu'exposer  ou  développer  lus  idées  do  son  maître.  Voici  le  pas- 
sage du  cette  histoire,  rapporté  pur  de  Boulay,  dans  son  Hist.  uni»., 
Paris,  t,  I,  p.  ùû3  :  «  In  dialeclica  quoque  hi  po tentes  exliterunt 
o  sophista)  :  Joannes,  qui  eamdem  artem  sophisticam  vocalem  esse 
odissenuit,  ItabertM  Parisiacensis ,  Roscetinut  Compendiensis , 
»  Arnutphuit  Laudunensis.  Hi  Joannit  fuerunt  seclatores,  qui  etiam 
"  plures  hahuerunl  auditores.  »  Au  reste,  Roscelin  parait  n'avoir 
rien  écrit,  et  l'on  ne  connaît  ses  idées  que  par  quelques  passages  des 
écrits  do  saint  Anselme,  d'Abélard,  d'OUion  de  Friesiugen,  de  Jean, 
de  Salisbury. 
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"  D'après  ces  différents  passages,  dit  Ubngs,  il  nous  semble  que  le 
nominalisme  de  Roscelin  se  réduit  à  ces  termes  : 
«  Les  genres  et  les  espèces,  ou  les  universaux,  ne  sont  point  des 
réalités,  mois  seulement  des  noms,  des  mots,  flalus  mets,  expri- 
mant do  pures  abstractions;  car  nous  n'avons  point  d'autre 
moyen  do  connaître  que  les  sens  ;  et  d'après  le  témoignage  des 
sens,  il  n'existe  que  des  individus.  Ainsi  un  homme,  par  exemple, 
est  un  être  réel  ;  mais  l'humanité  n'est  qu'une  conception  de  noire 
esprit,  une  abstraction  ;  les  genres  et  les  espèces  ne  sont  que  des 
êtres  fictifs,  des  êtres  logiques,  qui  hors  de  la  ne  sont  rien  ;  en  un 
mot,  l'universel  n'est  pas,  l'individu  seul  existe.  Il  en  est  de  même 
des  qualités  des  êtres.  Les  sens  nous  attestent,  par  exemple,  qu'il 
y  a  des  hommes  sages,  des  corps  colorés  ;  mais  la  sagesse  et  la 
couleur  n'exislenl  pas,  ne  sont  rien  de  réel  ;  les  individus  seuls 
ont  une  existence  réelle  et  subslanlielle  ;  les  qualités  indépen- 
damment de  leur  sujet  ne  sont  que  des  abstractions.  Il  faut  en 
dire  autant  des  parties  qui,  en  tant  que  parties,  ne  peuvent  pas 
Être  des  réalités,  puisque  le  tout,  l'individu  existe  seul  réellement; 
par  exemple  un  mur  est  une  réalité,  un  tout,  comme  objet  dis- 
tinct d'un  autre  mur  ;  mais  ce  n'est  qu'une  abstraction  en  tant 
que  partie  d'une  maison ,  car  la  réalité  n'appartient  qu'à  l'indi- 
vidu, à  la  maison,  une  partie  n'est  rien  de  réel  par  rapportées 
dont  elle  fait  partie.  Donc,  en  résumé,  les  genres  et  les  espèces, 
les  qualités  et  les  parties  ne  sont  quo  des  abstractions,  des  géné- 
ralisations de  ce  qui  est  connu  par  les  sens,  des  fictions  logiques, 
des  êtrei  de  raison,  des  créations  purement  internes  de  notre 
esprit,  sans  réalité  objective,  rien  que  des  mots,  flatus  vocis. 
»  Ces  principes  ne  souffrent  aucune  exception  ;  ils  s'appliquent  à 
tout,  embrassent  tout,  Dieu  et  l'univers,  les  plus  sublimes  mys- 
tères de  la  foi  comme  les  êtres  animés  et  inanimés  qui  peuplent 
notre  terre.  Voici  comment  ils  s'appliquent  à  la  défense  de  la  reli- 
gion :  les  universaux  et  les  parties,  les  qualités  et  les  relations  ne 
sont  rien  de  réel  ;  la  réalité  n'appartient  qu'aux  substances  indi- 
viduelles ;  donc  les  relations  réelles,  qui  constituent  d'après  la 
théologie  les  personnes  divines,  n'existent  pas  ;  par  conséquent, 
pour  ne  pas  dire  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  sont  incarnés 
avec  le  Fils,  on  doit  admettre  que  les  personnes  divines  sont  des 
substances,  des  êtres,  des  choses  séparées,  sans  essence,  substance 
ou  nature  commune,  car  un  pareil  universel  est  impossible;  ou 
en  d'autres  formes,  il  faut  dire  que  ce  sont  trois  individus,  ayant, 
comme  trois  âmes  ou  trois  anges,  chacun  une  essence  à  part. 
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>  mais  ayant  une  seule  volonté  cl  une  seule  puissance,  de  manière 
b  que  l'on  pourrait  dire,  si  l'usage  le  permcUait,  que  ce  sont  trois 
u  Dieux. 

u  Tel  nous  parait  être  le  résumé  exact  et  complut  de  ce  quo  les. 
a  auteurs  contemporains  nous  ont  conservé  de  lu  doctrino  de  Rosée- 
»  lin.  Et  d'après  cela,  il  ne  doit  pas  être  étonnant  que  le  concile  de 
u  Soissons,  d'autres  disent  de  Compiègnc,  assemble  vers  1093  par 
u  l'archevêque  de  Reims,  a  condamne  ce  système  comme  héré- 
o  tique,  u  (Unags,  loc.  cit.) 

Ainsi,  suivant  ce  système,  l'espèce  est  nominale,  l'individu  seul 
est  réel. 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Cautorbéry,  entra  eu  lice  contre 
Roscelin  avec  une  vigueur  que  l'on  retrouve  plus  lard  dans  saint 
Bernard  contre  Abélard.  n  Quo  vient  donc  nous  dire,  s'écrie-t-il, 
»  ce  Roscelin,  qui  affirme  que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont 
»  comme  trois  anges,  ou  comme  trois  âmes  ?  que  les  païens  dèfeu- 
»  dent  leur  foi,  que  les  juifs  défendent  la  leur,  que  nous  chrétiens  mus 
d  Jetions  défendre  ta  nôtre  ?  Comment  ce  chrétien  défend-il  sa  foi? 
»  Si,  vient-il  nous  dire,  trois  personnes  sont  une  seule  chose,  et  non 
»  trois  choses  subsistantes  séparément,  comme  troil  anges  ou  trois  âmes, 
>l  i7  suit  qu'étant  tout  à  fait  les  mêmes  par  la  volonté  et  la  puissance, 
a  le  Père  et  te  Saint-Esprit  se  sont  incanés  avec  le  Fils.  »  (lie  fide 
Trinitatis,  cap.  3,  édition  Migne,  IHôu.)  Dans  le  chapitre  précédent 
An  mémo  ouvrage,  il  s'est  déjà  exprimé  ainsi  :  <•  Ces  dialecticiens  de 
n  notre  temps,  ou  plutôt  ces  raisonneurs  hérétiques,  pour  qui  les 
»  substances  universelles  ne  sont  que  des  mois,  et  qui  ne  peuvent 
»  concevoir  la  couleur  comme  différente  du  corps,  et  la  sagesse  d'un 
u  homme  comme  différente  do  l'àmc  (dont  elles  sont  des  qualités), 
o  doivent  être  entièrement  écartés  de  toute  discussion  sur  les  quos. 
»  lions  spirituelles;  car  la  raison,  qui  doit  être  le  juge  suprême  do 
»  tout  co  que  l'homme  peut  savoir,  est  tellement  enveloppée  dans 
u  leur  Ame  par  les  images  matérielles,  qu'elle  ne  peut  s'en  dégager 
»  ni  distinguer  d'elles  les  objets  qu'ello  doit  contempler  seule  et 
u  pure.  Eu  effet,  celui  qui  ne  conçoit  pas  comment  plusieurs  hommes 
i)  ne  sont  spécifiquement  qu'un  seul  homme,  de  quelle  manière 
v  comprendra-t-il  que,  dans  la  nature  la  plus  mystérieuse  et  la 
ii  plus  sublime  (la  nature  divine),  plusieurs  personnes,  dont1  cha- 
»  cune  est  Dieu,  ne  soient  qu'un  seul  et  unique  Dieu?  Celui  dont 
u  l'esprit  est  Irop  borné  pour  saisir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
»  cheval  et  sa  couleur,  comment  pourra-l-il  trouver  la  différence 
b  qui  erffle  eptre  Dieu  et  ses  relations  diverses?  Enfin,  celui  qui  ne 
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n  peut  concevoir  que  l'homme  soit  autre  chose  qu'un  individu,  no 
n  concevra  jamais  l'homme  qu'en  lant  que  personne  humaine,  car 
n  tout  individu  humain  est  une  personne.  Comment  donc  celui  qui 
n  ne  conçoit  pas  cela,  concevra-t-il  que  le  Verbe  est  devenu  homme 
»  sans  devenir  une  personne  humaine,  c'esl-à-diro  qu'il  ait  prjsuna 
n  autre  nature  que  la  sienne,  et  non  pas  une  autre  personne?  »  Dans 
l'ouvrage  De  canceptu  virginali  et  oriijinali  p'-cento,  il  dit  que  :  «  De 
«  munie  qu'il  y  a  dans  chaque  homme  la  nature  humaine  et  la  par- 
ti sonne  humaine,  Adam  et  A  bel  par  exemple,  de  même  le  péché  fui 
n  lout  à  la  fois  dans  la  nature  et  dans  la  personne  d'Adam,  » 
{Chap.  r.) 

Au  point  de  vue  théulogique,  saint  Anselme  avait  nettement 
établi  eeque  sont  l'universel  et  l'individuel.  Au  point  de  vue  philoso- 
phique, il  restait  peut-être  encore  quelque  chose  à  indiquer,  et  Vin- 
cent de  Buauvais  et  saint  Thomas,  au  xiu'  siècle,  apportèrent  les 
dernières  lumières.  Ils  déclarèrent  et  montrèrent  que  l'universel  est 
quelque  chose  de  réel,  mais  non  subsistant  a  parle  rti  ;  qu'ainsi  la 
nature  humaine  est  vraiment  réelle,  qu'elle  existe  tout  entière  dans 
chaquo  homme,  puisque  chaque  homme  est  homme,  mais  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  subsistante  en  dehors  des  hommes.  Les  individus 
ne  sont  que  des  personnifications  de  la  nature  humaine,  et  ces  per- 
sonnifications nesontquedesdinurencesindividuellesdans  la  mani- 
festation d'une  même  nature  chez  tous. 

Cependant  Guillaume  de  Champeaux,  archidiacre  de  Notre-Dame 
à  Paris,  au  commencement  du  ni[  siècle,  fondateur  de  l'école  de 
Saint-Victor,  puisévêque  de  Cha Ions-sur- Marne,  accentua  davan- 
tage le  réalisme  fort  modéré  de  saint  Anselme,  et  mérita  d'élra 
nomme  le  chef  des  réalistes.  Il  n'a  rien  écrit,  et  nous  ne  connais- 
sons son  enseignement  que  par  Abélard,  qui  le  combattit,  et  se 
vanta  de  l'avoir  fait  changer  d'opinion.  Les  deui  passages  sui- 
vants suffisent  à  le  faire  connaître  :  n  Étant  retourné  vers  lui  pour 
»  apprendre  la  rhétorique ,  dit  Abélard  ,  entre  autres  objets  de 
•  discussion,  je  le  forçai,  par  des  preuves  très  fortes,  à  modifier 
»  et  même  à  abandonner  son  ancienne  opinion  sur  les  univer- 
nsaux.  Celte  opinion  consistât  à  prétendre  qu'une  seule  et  même 
»  essence,  une  teule  chose  essentiellement  la  même  pour  tout,  est  loui 
n  entière  et  simultanément  dans  chacun  des  individus  à  qui  elle  est 
»  commune;  de  manière  que  ces  individus  ne  se  distinguent  pas  entre 
a  être  dans  leur  essence,  mais  ne  différent  entre  eux  que  par  la  variété 
»  des  accidents. i>  [Historia  calamitntum.)  n  D'autres,  dit  encore  Abé- 
d  lard  voulant  évidemment  parler  de  Guillaume  de  Cuampeaux, 
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b  d'autres  s'imaginent  certaines  essences  universelles,  qu'ils  croient 
n  être  essentiellement  tout  en  titres  ihins  cliiique  individu.  Ils  pré- 
»  tendent  que  l'homme  ou  l'humanité  est  une  espèce,  une  chose 
u  esseniiellement  une,  À  Laquelle  art  viennent  certaines  formes  qui 
n  font  Socrale.  Celte  chose,  en  étant  essentiellement  la  même,  reçoit 
n  de  la  même  manière  d'autres  formes  qui  font  Platon  et  les  autres 
»  individus  de  l'espèce  homme;  et  excepté  ces  formes  qui  s'appli- 
»  quent  à  cette  matière  pour  faire  Socrale.  il  n'y  a  rien  en  Socrato 
»  qui  ne  soit  le  même  en  même  temps  dans  Platon,  mais  sous  les 
n  formes  de  Platon.  C'est  ainsi  qu'ils  pensent  de  toutes  les  espèces 
»  par  rapport  aux  individus  et  des  genres  relativement  aux  es- 
u  pèces.  »  (/Je  gtneribus  et  speeiehus,  p.  513,  édition  de  M.  Cousin.) 

Ahéiard  n'était  content  ni  du  nominalisme  de  Roscelin,  ni  du  réa- 
lisme de  Guillaume  île  Champenux;  il  inventa  le  conceptualisme, 
qui  n'est  en  réalité  qu'une  autre  variété  du  nominalisme.  Pour  lui, 
les  individus  existent  réellement  et  ont  une  forme  réelle  et  particu- 
lière; l'universel  n'est  qu'un  produit  de  notre  conception.  Telle 
était,  du  moins,  l'idée  que  l'on  avait  du  système  d'Abélard,  alors 
que  ses  textes  étaient  peu  connus.  Peut-être  faut- il  maintenant  s'en 
faire  une  nuire  idée,  d'après  les  écrits  inédite  qu'a  publiés  M.  Cousin. 
Dans  les  deux,  passages  suivants,  qui  sont  le»  plus  saillante  à  citer, 
Abélard  semble  admettre  que  l'universel  est  une  forme  générale 
indéterminée,  susceptible  de  prendre  une  forme  déterminée  dans 
l'individualité,  et  n'existant  comme  forme  réelle  et  distincte  que 
dans  l'individu.  «  Tout  individu,  dil-ii,  est  composé  de  forme  et  de 
n  matière.  Socrate  a  pour  matière  l'homme,  et  pour  forme  la  socra- 
a  tilé.  Platon  est  composé  d'une  matière  semblable,  qui  est  l'homme, 
n  cl  d'une  forme  différente,  qui  est  la  platonité,  et  ainsi  des  autres 
d  hommes.  Et,  de  même  que  la  socralité,  qui  constitue  formellement 
n  Soernte,  n'est  nulle  part  hors  de  Socrate,  de  même  celle  essence 
»  d'homme  qui  est  en  Socrale  le  substrat  de  la  socralité,  n'est  nulle 
»  part  ailleurs  qu'en  Socrate,  el  ainsi  des  autres  individus.  J'en- 
i>  tends  donc  par  espèce,  non  pas  celle  seule  essence  d'homme  qui 
m  est  en  Socrate  ou  en  quelque  autre  individu,  mais  toute  la  collec- 
n  tion  formée  de  tous  les  individus  de  cette  nature.  Toute  cette 
n  collection,  quoique  essentiellement  multiple,  les  autorités  l'ap- 
■  pellent  une  espèce,  un  universel,  une  nature,  de  même  qu'un 
n  peuple,  quoique  composé  de  plusieurs  personnes ,  est  appelé  un. 
n  Ensuite,  chaque  essence  particulière  de  celle  collection  que  l'on 
»  appelle  humanité,  est  composée  do  forme  et  de  matière  ;  la  ma- 
»  lière  est  l'animal  ;  la  forme  n'est  pas  une,  mais  plusieurs  :  c'est  la. 
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a  rationalité,  la  mortalité,  la  bipédalilé  et  tous  les  autres  attributs 
n  essentiels  de  l'homme.  El  ce  que  nous  avons  dit  de  l'homme,  à 
»  savoir  que  celte  portion  d'homme,  qui  est  le  substratum  ou  te 
b  sujet  de  la  socratité,  n'est  pas  essentiellement  celui  de  la  (date— 
a  nité,  cela  s'applique  également  à  l'animal.  Car  cet  animal,  qui  est 
»  le  substrat  de  la  forme  de  l'humanité  qui  est  en  moi,  ne  peut  être 
»  essentiellement  ailleurs.  »  {De  generibus  et  specieèus,  p.  524.)  11 
dit  encore  :  «  H  y  a  dans  Socrate  une  certaine  portion  de  l'essence 
i  pure  qu'on  nomme  l'universel,  qui  n'est  qu'essence,  quoique 
i  composé  de  parties.  Cet  universel  n'est  pas  une  substance,  mais  In 
p  susceptibilité  des  contraires,  lesquels  lui  donnent  des  formes,  il  on 
»  résulte  une  essence  de  substance.  Mais  la  susceptibilité  des  con- 
»  traires  qui  advient  à  toute  l'espèce,  advient  aussi  à  chacune  de  ses 
b  parties.  Aussi,  celte  portion  de  l'essence  pure  qui  est  Socrate,  est 
»  constituée  de  la  susceptibilité  des  contraires  et  de  la  corporéité,  et  de 
»  ià  résulte  une  certaine  essence  de  corps,  Mais,  dès  l'instant  où  le 
»  tout  est  affecté  de  la  corpuiéité,  toutes  les  différentes  pal  lies  de  ce 
»  tout  sont  affectées  de  corporel  tés  pailiculières,  et  forment  des 
»  essences  corporelles;  l'animation  advient  à  ce  tout  de  la  même 
»  manière,  et  constitue  une  essence  de  corps  animé.  Mais  l'anima- 
»  lion  n'advient  pas  pour  cola  à  toutes  les  parties  de  ce  tout,  mais 
»  bien  son  contraire,  l'iiianimatïon;  car,  taudis  que  le  tout  est 
»  animé,  ces  parties  sont  inanimées.  De  même  advient  au  tout  la 
»  sensibilité,  qui  constitue  une  essence  d'animal,  et  aux  parties 
■>  d'autres  formes  qui  constituent  des  essences  dont  les  noms  ne 
»  viennent  pas  maintenant  à  l'esprit.  De  même  encore  advient  au 
»  tout  lu  l'acuité  d'apprendre,  qui  constitue  l'homme,  et  aux  diffé- 
»  rentes  parties,  d'autres  formes  qui  font  d'autres  essences  animées, 
n  EnÛn,  la  socratité  donne  sa  forme  à  toute  cette  essence  d'huma- 
»  nité,  et  il  en  résuite  Socrate.  »  (/Wrf.,p.  539-540.)  Sous  ce  langage, 
profondément  obscur  et  subtil ,  ce  qui  apparaît  de  plus  clair,  c'est 
que  l'individualité  est  seule  réelle,  et  que  l'universel  n'est  rien  ou 
presque  rien.  IL  faut  remarquer,  dans  ce  dernier  passage,  que  l'au- 
teur semble  admettre  tout  à  la  ibis  des  formes  universelles  et  des 
formes  individuelles,  ce  qui  serait  le  germe  de  l'opinion  de 
Durs-Scott. 

Avec  Abélard,  condamné  au  concile  de  Soissons  sur  l'accusation 
de  saint  Bernard,  le  nominalisme  perdit  beaucoup  de  son  crédit,  et 
le  réalisme  demeura  la  doctrine  régnante.  Le  nominalisme  ne  reprit 
d'importance  qu'an  xiv'  siècle  avec  Occam. 

Noos  devons  ciier  comme  un  des  plus  puissants  réalistes  du 


632 


DIB  MODALITÉS. 


xn"  siècle,  Ariélard  de  Batli  qui  )c  présenta  sous  une  forme  parti- 
culière, sous  lo  nom  tio  la  non-différence. 

■  l,o  genre  et  l'espèce,  car  c'est  d'eus  que  nous  avons  à  traiter, 

■  constituent  à  la  fois  l'être  et  le  nom  des  choses.  Considérez  les 
b  choses  :  c'est  la  même  essence  qui  a  reçu  les  noms  de  genre,  d'es- 
11  pèce  et  d'individu,  mais  la  même  essence  examinée  sous  des 
»  points  de  vue  divers.  En  effet,  voulant  étuilicr  les  choses  eu  tant 

■  que  soumises  aux  sens,  en  tant  qu'exprimées  par  des  noms  sin- 
n  gu liera,  les  philoMiphra  Ira  appelèrent  îles  individus  :  tels,  So- 
n  crate,  Platon  et  les  autres.  Puis,  considérant  les  mêmes  êtres  sous 
d  un  autre  rapport,  c'est-à-dire  non  pus  en  tant  qu'ils  sont  divers  au 
b  jugement  des  sens,  mais  en  tant  qu'ils  aont  designés  tous  par  le 
«  mot  d'homme,  ils  les  appelèrent  espèce.  Dcmûme,  considérant 
ji  encore  les  mêmes  êtres,  en  tant  que  représentés  par  lo  mot 
n  d'animal,  ils  l'appelèrent  genre.  Néanmoins,  en  considérant  i'es- 

*  pèce,  ils  ne  suppriment  pas  les  formes  individuelles  ;  seulement 
a  ils  n'en  tiennent  pas  compte,  parce  qu'elles  no  sont  pas  posées 
»  par  le  nom  qui  exprime  l'espèce.  De  même,  en  considérant  le 
»  genre,  ils  ne  veulent  pas  dire  que  les  espèces  sont  supprimées, 
»  mais  ils  ne  portent  pas  leur  attention  sur  le  rapport  qu'elles  ont 
navec  l'être;  ils  se  contentent  d'étudier  la  réalité  qu'exprime  le 
»  nom  général.  Que  désigne,  eu  effet,  dans  son  acception  légitime, 
»  le  mot  animal?  Il  désigne  des  sujets  doués  d'animation  et  de  sen- 
n  sibilité  ;  le  mot  homme  désigne  le  même  ensemble,  et  de  plus  la 
»  rationalité  et  l'animation;  le  mot  Sacrale,  la  même  réalité  com- 
plexe a  laquelle  s'ajoute  lu  séparation  numérique  des  accidents. 
«Une  seule  science  est  permise  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  la 
n  considération  do  l'individuel  ;  l'étude  de  l'espèce  est  un  tourment 
n  extrême,  non-seulement  pour  les  profanes  de  la  science,  mais 
»  encore  pour  ceux  qui  ont  vu  tomber  ses  voiles.  C'est  que,  habitués 
»  à  discerner  les  choses  avec  les  veux,  it  les  voir,  dès  lors,  longues, 
»  larges,  hautes  et  circonscrites  de  toutes  parts,  dans  leur  isolement 
n  ou  dans  leur  ensemble,  par  la  limite  du  lieu,  ils  ne  peuvent  s'el- 
n  forcer  de  voir  l'espèce,  sans  s'embarrasser  comme  dans  des  om- 
n  bres,  et  ils  restent  incapables,  soit  de  contempler  un  élément 
»  simple,  qui  n'est  assujetti  ni  au  lieu  ni  au  nombre,  soit  de  s'élever 

*  de  l'idée  simple  qu'exprime  le  mol  qui  désigne  l'espèce.  Aussi, 
«  quelqu'un  entendant  traiter  des  universaux  se  leva  tout  ébahi, 

■  et  s'écria  :  "  Oui  me  montrera  le  lieu  où  ils  résident,  n  (Adélanl 
de  Bath,  dans  le  Deeodem  et  dwerto,  cité  par  F.  Morin,  dans  son 
flifii'onnni're  de  phitnsophie  tcotasliqve,  édit  Migne,  1856). 
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L'enseignement  réaliste  reçu!  sa  consécration  et  sa  dernière  for- 
mule  avec  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  établi!  i[un  dam  les  êtres  na- 
turels, la  matière  est  le  primi/ie  d'individualion.  Le  nouveau  point 
do  vue  souleva  d'autres  débuts  el  appela  le  scoltisme.  Jusqu'ici,  il 
ne  s'agissait  que  de  l'existence  réelle  ou  nominale,  a  parte  rei  et  ci 
parle  rei  :  nous  allons  voir  maintenant  le  débat  porter  sur  le  prin- 
cipe d'individualion. 

Le  docteur  Angélique  dégage  d'abord  la  question  théologique  de 

l'unité  et  les  trois  personnes  de  Dieu,  et  déclare  que  ce  n'est  pas  là 
uno  question  naturaliste,  parce  que  Dieu  est  au-dessus  de  loul  genre  : 
«  l'eus  nonest  in  atiquo génère,  sed  est  extra  omn>  genus.  n  (I,  p.  q.  93, 
art.  ft  et  6.)  Ailleurs,  dans  snn  Opuseul.  xxix,  il  aborde  la  question 
puivihMit  |)liitn.ii![>iiii|iii',  </'  ju  incipio  indieidvalimit,  et  démontre 
que  In  matière  est  le  principe  d'individuntian,  La  forme  en  tant  que 
raison  de  l'espèce  est  communiquée  a  un  finiiui  nombre  d'individus, 
muttis:  mais  dans  nhamin  d'eux,  elle  est  le  rapport  d'une  person- 
nalité propre,  et  non  communiquée  aux  àulres,  cl  cette  personnalité 
résulte  de  sa  réception  dans  la  matière  :  "  Sx  quo  enim  reeipitur  in 
w  muteria,  efftcïttir  individuiim,  quod  est  incammnnicabile  et  primum 
k  fiindaiiientum  in  génère  substantiar,  Jit  eompletum  aliorum  de  se 
n  prœdivabilium  sakjectum.  »  La  forme  nt:  se  peut  trouver  et  ne  se 
réalise  qu'avec  la  matière,  mais  avec  la  matière  sous  une  qualité 
déterminée  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pus  la  matière  qui  cause  le  sujet, 
puisque  c'est  la  forme  qui  est  l'activité  ;  mais  e'est  la  matière  qui 
détermine  le  sujet  par  sa  quantité  et  par  sa  présence  ici  nu  là.  On 
dira  peut-être  que  la  matière  est  commune  de  sa  nature  et  se  peut 
trouver  sous  plusieurs  formes,  ce  qui  l'empêcherait  d'être  un  prin- 
cipe d'individualion.  Mais  ii  faut  savoir  que  la  forme  ne  tenait  qu'à 
une  matière  particulière  et  d'une  quantité  déterminée ,  et  que  ce 
mode  ne  peut  être  retrouvé  ailleurs;  de  sorte  que  la  matière  n'est  pas 
communiquée  à  plusieurs  sujets  de  la  même  manière  que  la  forme. 
La  forme  est  commune  à  plusieurs  individus  ;  mais  la  matière,  par 
la  détermination  de  sa  quantité,  varie  comme  chacun  d'eux. 

A  vaut  d'écouter  Scott,  citons  Vincent  de  Beau  vais  qui  a  le  mieux 
résumé  le  réalisme  désormais  régnant  : 

a  Les  universaux,  dit-il,  existent  non-seulement  dans  noire 
»  entendement,  mais  aussi  en  réalité  ;  car  tous  les  individus  hu- 
it mains  ont  une  même  nature,  qui  est  commune  à  lous  et  à 
n  laquelle  ils  participent  tous.  C'est  par  leur  participation  à  celle 
»  nature  qu'ils  s'appellent  hommes,  et  la  nature  à  laquelle  ils 
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»  participent  est  l'universel  qui  constitue  leur  ressemblance  spê- 
»  calque.  Celle  nature  peut  se  concevoir  mentalement  comme 

•  séparée  des  individus,  mail  non  pour  entier  réellement  hors 
"  d'eux.  En  effet,  de  même  qu'on  peut  concevoir  une  ligne,  abstrac- 
»  tion  faite  de  toute  matière,  bien  qu'elle  no  puisse  avoir  une  exis- 
»  lence  réelle  que  dans  In  matière,  de  même  on  peut  concevoir 
n  l'universel  eu  faisant  abstraction  de  toute  individualité,  quoiqu'il 

»  n'existe  pas  sans  les  individus  ni  hors  des  individus  Quant  à 

»  sou  origine,  l'universel  devient  existant  par  génération.  Cependant 
»  l'universel  n'est  pas  engendré  principalement,  mais  conséquem- 
»  ment,  ccstl'individuquiestdireclemei.tengemlré.  Mais  lorsqu'un 
»  individu  humain  est  engendré,  la  génération  de  l'homme  eu  est 

•  «ne  conséquence       Pour  ce  qui  regarde  enfin  la  question  de 

'  savoir  si  l'universel,  homme,  est  dans  chaque  individu  humain 
»  tout  entier  ou  seulement  en  partie,  il  faut  dire  qu'iï  y  est  tout 
-entier,  c'est-à-dire  quant  à  ce  qui  lait  partie  de  la  définition  de 
>  l'homme,  puisqu'il  est  simple,  sans  composition  el  sans  occuper 
d  une  place,  sinon  accidentellement,  a  savoir  dans  l'individu  en 
»  qui  il  réside;  mais  il  n'est  pas  dans  chaque  individu  quant  à 
-  toutes  ses  parties  subjectives,  chaque  individu  n'étant  pas  le  seul 

•  sujet  ou  il  se  trouve,  a  [S^cutum  doctrinale,  tih.  111,  cap.  ixetxi  ) 
buiis-Se.ui  n'était  pas  sansiaitde  la  doctrine  de  suint  Thomas. 

qu'il  rongeait  au  nombre  dos  téa/istet;  mm  pas  qu'il  voulût  ex- 
pliquer le  dogme  ihéologique.  car  il  .1,1  comme  son  adversaire  • 
Pr,n,u  natura  «un  «f  ■'„  genrre  {De  pimo  ..mnium  ,er„m  «rin- 
r,ptû,  cap,  ,ï)  Avec  rai,on  il  r^ervou  le  dogme,  ce  qu'on  doit 
toujours  la.re,  car  un  mystère  ne  s'explique  pas  Hais,  au  point  de 
vue  purement  naturel,  il  se  reluit  a  accepter  un  principe  d'indi- 
vidualité purement  matériel.  Il  imagina  pour  chaque  individu  une 
for,„e  mdwtduelk  unie  à  la  forme  substantielle.  Puis,  étendant  celte 
idée,  il  imagina  que  la  forme  substantielle  universelle  peut  revêtir 
outre  la  forme  individuelle,  beaucoupd'autres  formes  accidenlelles' 
Voici  comme  l'analyse  H.  de  Géiaudo  :  «  Duns-Scott,  dit-il  défi- 
«  nissul  la  forme  :  «par  quoi lachose m  ditermMeàu»  certain  mode 
a  d  être.  Il  disl.nguait  la  forme  extrinsèque  et  la  forme  intrinsèque 
subsistante  et  informante,  naturelle  et  artificielle,  substantielle  el 
»  accidente  le,  separable  de  la  matière  et  inséparable.  Il  distinguait 
»  encore  la  forme  qui  ne  donne  aux  choses  que  l'être  ou  l'eiistence 
»  celle  qui  leur  donne  l'étreel  la  vie  végétative,  celle  qui  leur  donne 
>,  1  être,  la  vie  végétative  et  ia  vie  sensible,  celle  enlin  qui  leur  donne 
.  en  outre  l'intelligence.  La  forme  substantielle  oblenait  le  premier 
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»  rang  dans  ce  système  ;  Scoll  l'appelait  l'acte  premier,  simple, 
u  formel,  substantiel,  constituant  par  soi  et  aveu  In  matière.  On  ne 
»  peut  contester,  disait-il,  l'existence  d'une  forme  semblable  ;eur  tous  les 
11  philasopliet  admettant  la  matière  et  ta  forme  comme  les  principes  sub- 
it stantiels  des  choses  réelles,  on  ne  peut  pas  plus  refuser  la  réalité  à  la 
«  première  qu'à  iaseconde;  autrement  il  n'y  aurait,  pur  exemple,  aucune 
ii  différence  substantielle  entre  l'homme  et  In  brute,  puisque  la  mime  ma- 

«  Hère  est  commune  àtous  les  corps  Il  s'attachait  à  prouver  que  plu- 

»  sieurs  formes  substantielles  peuvent  exister  dans  une  seule  et  même 
ii  matière;  que  dans  l'homme,  par  exemple,  sont  réunies  lu  tin  me  du 
h  corps,  celle  de  la  vie,  les  formes  sensibles,  animale,  enfin  la  forme 

n  humaine  Il  prétendait  que  l'universel  est  en  quelque  manière 

»  hors  de  l'esprit  cl  dans  les  individus;  qu'il  appartient  à  l'essence 
»  des  substances  particulières  ;  qu'il  s'en  distingue  non  pus  réelle- 
»  ment,  mais  formellement.  Tout  ce  qui  est  supérieur,  ajoutait-ii,  est 
»  de  l'essence  de  l'inférieur  ;  l'universel  est  donc  de  l'essence  de  la 
»  substance;  il  est  donc  une  substance.  >  (UeGéramlo,  Histoire  com- 
parée des  systèmes  de  philosophie,  t.  IV,  p.  375  ;  Paris,  1823.)  Il 
admettait  ainsi  une  forme  individuelle,  principe  d'indiviiluaiion 
qu'il  nommait  principe  d'Ilœccèité. 

Cette  doctrine  seottisle,  qui  tend  à  emboîter  des  principes  formels 
les  uns  dans  les  autres,  semble  avoir  été  suscilée  par  Averrhoès,  qui 
dit  que  <•  les  formes  élémentaires  sont  un  médium  entre  les  formes 
»  substantielles  et  les  formes  «cciden telles,  et  d'elles  résulte  une 
forme.  »  (Lib.  de  cceto,  III,  comm.  61.)  Nous  avons  traite  ce  point 
de  la  question  au  livre  II,  chap.  I,  §  3. 

Saint  Bonaventure  suivit  celle  doctrine  des  scoltistes,  qui  for- 
mèrent un  parti  philosophique  opposé  au  parti  des  thomistes.  Ces 
deux  partis  surnagèrent  à  celte  grande  question  des  réalistes  et  des 
nominalistes  :  on  ne  parla  plus  que  des  thomistes  et  des  scoltistes,  de 
la  forme  individuelle  et  de  l'individuation  matérielle. 

Le  début  enlre  les  thomistes  et  les  scoltistes  se  perpétua  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'il  fût  noyé  dans  les  calamités  philosophiques, 
politiques  et  religieuses  des  xv,  xvi  et  xvn'  siècles.  Alors  un  grand 
silence  se  fît  sur  ces  débats,  qu'aucune  théorie  nouvelle  n'a  fait 
revivre.  Nous  croyons  inutile  de  suivre  tous  les  auteurs  qui  ont  pris 
part  à  la  discussion  :  il  nous  paraît  préférable  d'examiner  te  débat 
lui-même. 

2°  Début  de  lu  qnBtloB.  —  Aujourd'hui  que  pour  la  première 
fois,  depuis  de  longs  siècles,  nous  rétablissons  eu  physiologie  cette 
rittutitT.  i« 
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question,  nous  éprouvons  une  grande  difficulté,  et  nous  nous  deman- 
dons si  elle  a  une  solution.  Un  premier  point  nous  parait  assure, 
C'est  que  l'universel  eNiste  in  re,  non  a  parte  rei  ;  sur  ce  premier 
point  nous  ne  vovons  pas  de  (foules  possibles.  La  forma  «le  1  Cire  a 
dans  chaque  espèce  une  forme  définie,  et  l'on  retrouve  sou  type  dans 
chaque  individu  de  l'espèce  ;  l'Urne  esl  de  même  nature  dans  chacun 
des  individus  de  l'espèce;  l'universel  existe  bien  in  re.  Mais  cet  uni- 
versel n'existe  pus  «parte  rei,  car  en  dehors  d'un  homme  individuel 
quelconque,  on  ne  rencontre  pas,  on  ne  peut  même  comprendre 
l'humanité  réelle  ;  el  l'idée  de  l'homme  en  tant  qu'un  universel  idéal 
est  une  pure  conception  intellectuelle.  Ou  ne  peut  comprendre  une 
humanité  qui  ne  serait  ni  Pierre;  ni  l'anl.  ni  un  autre  homme-  Il 
est  bien  certain  d'un  coté  que  tous  les  Êtres  d'une  même  espèce, 
c'est-à-dire  d'une  même  nature,  diffèrent  cependant  les  uns  des 
autres,  et  que  chaque  individu  n  sa  différence  individuelle,  a  son 
individualité.  Or,  qu'est-ce  qui  constitue  l'individnalion ?  C'est  k 
question. 

Deux  solutions  nous  sont  proposées  :  la  solution  thomiste,  qui 
voit  l'individnalion  dans  la  malièra,  et  la  solution  seul  lis  te,  qui 
admet  une  forme  individuelle. 

Entre  les  deux  n'en  peut-on  pas  introduire  une  autre  el  croire 
que  la  solution  cherchée  est  dans  la  modalité,  avec  les  restrictions 
que  nous  poserons  7 

Résumons  hrièvement  les  arguments  de  ces  [rois  théories. 

1-  Théorie  thomiste  demandant  l'individnalion  à  la  matière.  Elle 
dit  que  la  cause  formelle,  l'àme,  est  de  infime  nature,  esl  la  même 
dans  tous  les  individus,  et  qu'au  contraire  la  matière  dans  son 
union  avec  la  forme  se  présente  sons  des  quantités  et  des  disposi- 
tions déterminées,  variables  comme  les  individus  ;  de  sorte  que  c'est 
bien  dans  ces  différences  matérielles  que  se  traduisent  les  différences 
individuelles. 

On  lui  objecte  que  la  matière  n'est  pas  active,  et  qu'elle  ne  peut 
conséquemment  être  cause  des  différences  d'activité  individuelle. 
Elle  répond  que  la  matière  est  bien  inaclive  par  elle-même,  mais 
qu'il  est  vrai  aussi  qu'elle  se  prête  plus  ou  moins  aux  manifesta  lions 
de  l'activité  ;  de  sorte  que  le  principe  actif  étant  le  même  chez  tous, 
ses  manifestalions  varient  cependant  dans  chacun.  Que  tous  les 
hommes  ont  la  faculté  de  marcher  ;  que  cependant  tous  marchent 
différemment  suivant  les  instruments  dont  ils  disposent  ;  que  tous 
ont  des  yeux  et  des  oreilles,  mais  que  les  sena  varient  suivant  lu 
perfection  des  organes  de  sensibilité.  Qu'en  un  mot,  les  différences 
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individ utiles  ne  viennent  pas  du  principe  actif,  mais  de  11m* 
(rumen  t. 

Celte  argumentation,  quoique  assez  puissante,  ne  satisfait  pas.  En 
effet,  comme  l'instrument  est  le  produit  de  la  cause  formelle,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  ailleurs,  si  l'instrument  est  variable  suivant  les 
individus,  la  cause  formelle  ne  peut-elle  varier  suivant  les  individus. 
Les  modalités  matérielles  dans  l'individu  sont  donc  des  signes  et  des 
causes  secondes  de  l'individuatiou. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  l'acte  varie  comme  la  cause  objec- 
tive, el  que  celle-ci  modifie  l'appétit  de  la  cause  tonnelle;  mais 
alors  la  matière  objective  n'est  que  la  cause  seconde  de  l'individua- 
tion,  c'est  la  cause  formelle  modifiée  dans  son  appétit  final  qui  est 
la  cause  supérieure. 

Cela  toutefois  ne  suffit  pas  encore,  car  les  scotlisles  objectent  que 
les  ames  séparées  des  corps  ne  pourront  être  confondues  les  unes 
dans  les  autres,  ou  avec  les  autres;  ce  qui  arriverait  infaillible- 
ment si  elles  n'avaient  aucunes  dinerences  individuelles.  Ou  peut 
admettre,  il  est  vrai,  que  les  àines  qui  ont  assez  vécu  pour  mériter 
ou  démériter  pourraient  être  distinguées  après  la  mort  par  les 
mérites  acquis,  Mais  cela  n'est  pas  acceptable  pour  les  aines  des 
enfants  morts  a  la  mamelle,  ou  en  venant  au  monde;  el  il  faut  bien 
admettre  cependant  que  les  âmes  de  ces  enfants,  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer par  le  mérite  acquis,  seront  réellement  distinctes.  Qu'en  un 
mot,  la  persistance  des  âmes  après  la  mort,  en  dehors  des  diffé- 
rences matérielles,  eiige  que  le  principe  formel  soit  lui-même  dis- 
tinct selon  les  individus. 

On  voit  les  pierres  d'achoppement  de  la  théorie  thomiste.  Elle  a 
une  incontestable  valeur  en  la  prenant  comme  une  fraction  do  la 
vérité.  Contre  elle  s'élève  l'argument  métaphysique  que  lu  matière 
n'est  pas  active,  et  l'argument  théologique  qui  lui  objecte  de  ne  pas 
distinguer  l'individualité  animique.  Mais  on  ne  peut  disconvenir 
que  l'individuation  matérielle  soit  un  signe  de  l'individualité,  et  que 
la  matière  se  prêtant  plus  ou  moins  à  l'activité  ne  soit  une  cause 
seconde  d'individuation.  On  peut  donc  lui  reprocher  de  n'être  pas 
toute  la  vérité,  mais  on  doit  dire  qu'elle  en  possède  une  partie. 

2*  fM  théorie  tcoitittt,  qui  admet  une  forme  individuelle,  n'est 
pas  moins  à  l'abri  du  doute,  il  ost  vrai  qu'elle  répond  à  la  néces- 
sité d'admettre  one  distinction  purement  tonnelle,  en  dehors  de  la 
matière,  et  qui  puisse  subsister  après  la  mort.  C'est  surtout  une 
opinion  théologique. 

Mais  cette  formelle  individuelle  qu'elle  admet  a  d'immensea  incon- 


vénients.  Suppuser  qu'elle  c-xisiu,  c'est  se  passer  de  l'Ame,  car  en 
réalité  c'est  l'individu  qui  nyit,  qui  opère,  qui  mérite  et  qui  démé- 
rite; et  si  c'est  In  l'orme  iiidividui  llr  qui  opère  toul  cela,  l'Ame  n'a 
plus  elle-même  ni  mérite  ni  démérite  ;  c'est  détruire  l'un  des 
grands  arguments  de  son  immortalité. 

En  second  lieu,  si  c'est  le  principe  individuel  qui  fait  tout,  il  n'y 
a  plus  besoin  d'admettre  une  Ame.  la  iorme  individuelle  suffit  ;  et 
alors  il  n'y  a  plus  que  des  formes  individuelles,  suns  unité  de  nature 
dan  s  l'espèce. 

En  troisième  lieu,  si  l'on  veut  admettre  toul  à  la  fois  les  deux 
principes,  la  forme  universelle  et  la  forme  individuelle,  on  admet 
en  réalité  deux  principes  actifs  dont  l'un  doit  être  subordonné  h 
l'autre  forcément.  Or,  cette  subordination  détruit  l'universel  ou 
l'individuel.  Si  le  principe  individuel  domine,  l'autre  se  plie  inévi- 
tablement à  toutes  ses  exigences,  et  la  forme  type  disparaît  entière- 
ment dans  le*  écarts  et  l'originalité  rie  l'individu.  Si,  au  contraire, 
la  forme  universelle  subordonne  la  forme  individuelle,  l'individu 
n'est  plus  rien,  car  il  n'a  pas  la  puissance  de  s'individualiser  en  se 
rendant  indépendant  du  type. 

Et  cependant,  répète  saint  Bonaveninre,  il  doit  y  avoir  des  diffé- 
rences individuelles  non  matérielles. 

3°  La  lAftirie  du  mode  répond  à  cette  nécessité  que  proclame  saint 
Bonaventure,  sans  avoir  les  inconvénients  de  la  théorie  scottiste. 

C'est  une  vérité  assurée,  que  toutes  les  Ames  humaines  sont  de 
môme  nature,  et  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu.  D'un 
autre  coté,  les  individus  ne  sont  pas  les  mêmes,  le  principe  d'indi- 
viduation  ne  vient  pas  seulement  de  la  matière,  et  il  semble  toutà 
tait  probable  que  les  âmes  séparées  du  corps  sont  distinctes  les  unes 
des  autres. 

Il  y  a  donc  dans  chaque  principe  formel,  un  quelque  chose,  ali- 
quid,  une  altquité  qui  distingue  les  individus.  Mais  comme  ce  quel- 
que chose  ne  peut  être  ajouté  à  l'Ame  comme  forme  particulière, 
c'est,  disons-nous,  l'Ame  clle-rnèitii:  qui  est  eu  quelque  manière 
distincte  dans  chaque  Individu,  et  nous  appelons  cette  distinction 
une  modalité  individuelle. 

Certes,  nous  ne  disons  pas  que  l'Ame  est  différente  par  nature 
dans  chaque  individu  :  ce  serait  nier  une  égalité  de  nature,  et  par 
cela  même  la  réalité  de  l'universel  in  re.  Et  si  nous  nous  autorisions 
de  saint  Anselme  pour  comparer,  quoique  de  bien  loin,  la  créature 
au  Créateur,  nous  dirions  que  la  même  nature  humaine  est  dans 
Socrate,  Platon  et  tout  autre  homme,  comme  la  même  nature 
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divine  est  dans  chacune  des  trois  personnes  île  la  sainle  Trinité. 
En  nature,  l'àme  est  lu  même  dans  chaque  liomme  ;  elle  ne  varie 
dans  chacun  que  sous  un  mode  individuel. 

Nous  ne  disons  pas  non  plus  que  l'àme,  quoique  de  même  nature 
dans  tous  les  hommes,  est  différente  en  puissance  dnns  chacun 
d'eux,  car  l'égalité  de  nature  indique  l'égalité  do  puissante,  et 
quoiqu'il  y  ait  manifestement  des  différences  dans  la  puissance  phy- 
sique el  même  dans  la  puissance  intellectuelle,  qu'il  |y  ait  des 
hommes  plus  forts  ou  plus  intelligents  que  d'autres,  il  faut  croire 
<iue  ces  différences  sont  purement  accidentelles  et  non  formelles. 
Etablir  que  ces  différences  sont  dans  la  forme,  c'est-à-dire  dans 
l'âme,  ce  serait  admettre  des  degrés  do  perfection  et  d'imperfection 
dans  la  même  nature,  ce  serait  détruire  l'égalité  de  nature,  ce  serait 
autoriser  au  nom  de  Dieu  des  tyrannies  el  des  esclavages  qui  répu- 
gnent à  l'ordre  créé  et  aux  enseignements  divins  eux-mêmes.  De 
même,  pour  continuer  nuire  comparaison  de  l'alinéa  précédent,  que 
si  l'on  admettait  des  différences  potentielles  entre  les  trois  personnes 
divines,  ce  serait  en  réalité  nier  leur  même  nature  et  tomber  dans 
le  trilhéisme. 

Nous  disons  donc  simplement  que  l'âme  égale  en  uitlurc  et  en 
puissance  dans  chacun  des  individus  de  l'espèce  humaine,  est 

quoique  différentes  par  une  hy/iostase  personnelle.  Et  nous  n'expli- 
quons pas  plus  un  mot  que  l'autre,  parce  que  l'essence  personnelle 
nous  échappe  dans  les  deux  cas.  Nous  la  voyons,  nous  la  précisons, 
nous  l'indiquons  par  un  mot,  et  nous  nous  sentons  dans  l'impuis- 
sance de  faire  plus. 

Nous  concluons  doue  que  l'âme,  principe  d'activité,  principe  for- 
mel, a  une  modalité  particulière  dans  chaque  individu. 

Mais  Dieu,  activité  pure,  déploie  sa  puissance  sans  la  moindre 
borne  ;  cl  l'activité  formelle  de  l'homme  ne  peut  s'exercer  que  dans 
soji  union  avec  le  corps  matériel,  qui  se  prête  plus  ou  moins  aux 
manifestations  de  l'activité,  ainsi  que  le  disaient  très  bien  les  tho- 
mistes; de  sorte  que  la  personnalité  divine  ne  dépend  que  de  l'hy- 
poslase  personnelle,  tandis  que  l'individualité  humaine  dépend  tout 
à  la  fois,  et  du  mode  individuel,  et  de  l'individuation  matérielle. 

Et  aussi,  Dieu,  activité  pure,  possède  l'acte  en  soi  et  n'a  pas 
besoin  de  causes  prémotrices  pour  agir,  comme  il  en  est  besoin 
pour  l'activité  humaine.  L'activité  divine  ne  dépend  donc  aucune- 
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ment  dans  sa  (orme  et  dans  sa  puissance  rte  causes  objectives,  tan- 
dis que  l'acliviié  humaine  en  dépend,  et  que  l'âme  ne  déploie  son 
activité  qu'eu  raison  des  causes  finales  qui  la  meuvent.  El  comme 
chaque  individu  peut  Cire  affecté  par  une  influence  séminale  diffé- 
rente, el  par  un  concours  de  causes  objectives  variées,  son  indivi- 
dualité varie  encore  dans  son  activité  suivant  les  causes  finales.  De 
sorte  que  la  personnalité  divine  ne  dépend  que  de  l'liypo3taso  per- 
sonnelle, tandis  que  l'individuation  humaine  dépend  tout  à  la  foi» 
du  mode  individuel  de  la  forme,  de  l'individuation  matérielle  et 
îles  causes  finales  qui  le  meuvent.  • 

Enfin,  comme  ces  causes  finales  se  hiérarchisent  réciproquement, 
ut  que  la  disposition  individuelle  dépend  surtout  do  V  influente  témi- 
nale  qui  a  engendré  l'être,  chaque  personnalité  vivante  se  distingue 
des  autres  par  une  disposition  individuelle  que  l'influence  séminale 
a  ordonnée,  que  l'habitude  et  les  causes  extérieures  peuvent  modifier. 

Conduis  an.  —  J'arrive  donc  eu  définitive  a  ces  propositions 
dernières: 

tu  L'amc  diffère  dans  chaque  individu  par  un  mode  personnel  ; 

2°  Mais  l'homme  étant  composé  d'une  âme  unie  substantielle- 
ment au  corps  et  n'agissant  que  xms  l'influence  de  muscs  finales, 
chaque  individu  diffère  tout  à  la  fois  selon  sou  mode  personnel, 
selon  sou  individuation  matérielle,  qui  se  prèle  plus  ou  moins  à 
l'activité  formelle,  et  selon  ses  causes  finales  ; 

3°  Comme  il  est  impossible  à  l'esprit  de  saisir  ce  qu'est  le  mode 
personnel  de  l'activité  formelle,  l'individualité  ne  peut  être  saisie 
que  par  la  s/,ijnl<tn-;ile  individuelle  dont  le  mode  d'activité  se  signale 
dans  les  différent  es  matérielles,  et  dans  In  l'épouse  aux  causes  pro- 
motrices, dépendant  des  dispositions  à  l'acte,  comme  elles  onl'été 
étudiées  au  livre  II*,  chap.  tv. 


CHAPITRE  II. 

DES  PERSONNES  DE  LA  FAMILLE.  -  (.'(TOMME,  LA  FEMME,  L'ENFANT. 

Trois  modes  individuels  sont  principaux  et  dominent  tous  les 
autres;  ce  sont  les  trois  personnes  de  la  familles  :  le  père,  la  mèro 
et  le  fils,  ou  l'homme,  la  femme  et  l'enfant.  L'homme  et  la  femme 
représentent  les  deux  générateurs  de  l'espèce,  les  sexes;  l'enfant 
est  le  produit  qui  continue  l'espèce. 

Ces  Irois  personnes  qui  constituent  la  famille,  représentent  sous 
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l'expression  In  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  achevée,  le 
type  de  l'espèce  vivante;  In  puissance  qui  engendre,  l'amour  qui 
conçoit,  la  vie  qui  est  produite  pour  être  la  voie,  de  continuité.  Des 
auteurs  qui  se  sont  inspirés  de  !'  Le  ri  tu  re  sainte,  où  il  est  dit  que 
Dieu  fil  l'homme  a  son  image,  ont  retrouvé  dans  la  famille  humaine 
un  reflet  de  hi  Trinité  divine  :  l'homme  père  et  générateur  premier, 
la  Femme  formée  île  l'homme  (e x  una  de  caitis  Adu:),  l'enfant  pro- 
cédant de  l'homme  et  de  lu  femme,  du  père  et  de  la  mère. 

Dans  certaines  espèces  végétales,  les  deux  sexes  sont  réunis  sur 
un  même  individu,  c'est  ce  qu'on  appelle  V hermaphrodisme.  Il  n'en 
est  pas  do  même  dans  l'espèce  humaine,  et  la  question  de  l'herma- 
phrodisme appartient  tout  entière  à  la  pli  ysiolu  g  ie  corn  parée.  Il 
ya  eu  chezceriains  individus  des  anomalies  simulant  l'hermaphro- 
disme, c'étaient  des  monstruosités  dont  l'histoire  appartient  à  la 
tératologie  (voy.  le  livre  VI). 

Des  trois  personnes  de  la  famille  humaine,  deux  seulement  préoc- 
cupent habituellement  les  physiologistes;  l'homme  et  la  femme.  De 
ces  deui  êtres,  on  ne  considère  même  que  ie  sexe.  La  femme  sur- 
tout a  le  privilège  d'oxciler  la  curiosité,  mais  on  ne  veut  guère 
voir  en  elle  que  Valérus.  On  cite  ces  vieilles  expressions  :  Millier 
propleriiteruni  candi  ta  est,  propteruterum  mulier  est  idqund  est; et  la 
femme  n'est  pour  le  physiologiste  qu'un  utérus.  Des  auteurs  se  sont 
justement  élevés  contre  celle  manière  de  voir.  «  Si  d'un  ciité,  dit 
«Roussel,  les  philosophes  ont  bien  observé  le  moral,  d'un  autre 
u  les  médecins  ont  bien  développé  le  physique,  du  moins  autant 
qu'il  est  possible.  Il  eût  été  seulement  à  ifeirer  que  ces  derniers 
use  fussent  un  peu  arrêtés  sur  la  constitution  générale  do  la  femme, 
«  et  n'eussent  point  paru  lu  regarder  comme  un  être  semblable  en 
u  tout  à  l'homme,  excepté  dans  les  fonctions  particulières  qui  carac- 
»  térisent  le  sexe.  Ces  fonctions  paraissent  avoir  absorbé  toute  leur 
»  attention.  »  {81/stètne  physique  et  moral  de  la  femme,  préface,  p.  2.) 
L'auteur  fait  quelques  efforts  pour  6ortir  de  ce  courant,  mais  aveu 
trop  peu  d'énergie.  Richerand  est  dans  les  mêmes  idées,  et  aussi 
dans  la  même  faiblesse  :  «  Uuoique,  dit-il,  ce  viscère  (l'utérus)  réa- 
n  gisstf  sur  tout  le  système  féminin  d'une  manière  évidente,  et 
u  semble  soumettre  à  son  empire,  la  somme  presque  entière  d«s 
»  Retiens  et  des  affections  de  la  femme,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas 
»  à  beaucoup  près  la  cause  unique  des  caractères  qui  la  spécifient, 
i.  puisque  ces  caractères  sont  déjà  reconnaissables  dès  les  premiers 
»  temps  de  la  vie,  lorsque  le  système  utérin  est  loin  encore  d'être 
»  en  activité.  =  (Physiologie,  ebap.  XII.) 
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II  est  utile  de  sortir  de  ces  idées  qui  nuisent  à  la  science  en  don- 
nant de  fausses  connaissances,  outre  qu'elles  révoltent  la  morale. 
Sans  doute  ceux  oui  ne  voient  dans  la  femme  qu'un  utérus,  ont 
l'arrière- pensée  de  considérer  la  femme  comme  une  mère;  el  a  ce 
litre  ce  sexe  est  sérieusement  respectable.  Mais  cette  arrière-pensée 
s'échappe  en  plusieurs  pour  faire  place  à  d'autres  idées  moins  éle- 
vées. Virey  s'écrie  :  ■  Source  féconde  et  sacrée  de  la  vie,  la  mère 

■  est  la  créature  lu  plus  respectable  de  la  nature;  c'est  d'elle  quo 
»  découlent  les  générations  sur  la  terre;  c'est  k've  ou  l'être  vivant 
•  qui  nous  réchauffe  dans  son  sein,  qui  nous  allaite  de  ses  mamelles, 
"  nous  recueille  entre  ses  bras  et  protège  notre  enfance  dans  le 

■  giron  de  son  inépuisable  tendresse.  Femme  !  mère!  honneur  de  la 
a  création!  quels  hommages  éternels  ne  vous  sont  pas  dus  dans 
j)  l'univers!  »(Art.  femme,  du  Diction» .  des  sciences  médicale»,  t.  XIV, 
p.  504.)  Ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  consacrer  tout  son  article 
à  étudier  In  femme  comme  une  femelle,  et  à  parcourir  l'univers  pour 
examiner  ciiw  les  femmes  de  tous  peuples,  l'organe  génital  et  la 
lascivité.  A  ce  compte,  lu  femme  n'est  plus  même  un  utérus!  Ne 
dégradons  pas  ainsi  la  sœur  compagne  de  nos  jours  en  notre  enfance, 
la  mère  qui  nous  a  mis  au  monde  et  nous  a  élevés,  l'épouse  qui 
embellit  notre  foyer,  la  compagne  qui  nous  charme  encore  dans  nos 
vieux  jours,  l'enfant  qui,  par  ses  grâces,  attendrit  notre  paternité! 

Le  véritable  sujet ,  c'est  ia  famille,  et  ses  trois  personnalités.  Nous 
voudrions,  tout  en  restant  sur  le  terrain  physiologique,  le  traiter 
avec  la  dignité  qui  lui  convient. 

Il  nous  semble  que  ces  trois  personnesse  complètent  l'une  l'autre, 
et  qu'on  les  peut  considérer  comme  les  trois  compléments  d'un  même 
tout,  d'une  même  nature.  Dans  leur  isolement,  aucun  des  trois  ne 
peut  véritablement  subsister  comme  une  nature  complète.  L'homme 
sans  la  femme  est  une  puissance  sans  réalisation,  un  moteur  sans 
mobile,  une  activité  sans  objet.  La  femme  sans  l'homme  est  un  effet 
sans  sa  cause,  un  mobile  sans  moteur,  objet  d'activité  sans  acte. 
L'un  et  l'autre  sans  l'enfant  sont  une  union  sans  réalité,  des  pro- 
ducteurs sans  fruit.  Opposons  l'homme  à  la  femme,  et  à  chacun 
des  caractères  du  premier,  nous  trouvons  chez  le  second  un  carac- 
tère complémentaire  qui  parachève  une  unité.  Unissez  l'un  à  l'autre 
ces  deux  activités,  faites-les  se  conjoindre  dans  leurs  caractères, 
dans  leurs  effets,  s'unifier  dans  leurs  oppositions  :  cette  union  ne 
vous  apparaît  complète  qu'autant  qu'elle  tourne  it  fruit;  el  sans 
l'enfant,  vous  ne  pouver.  comprendre  l'homme  et  la  femme. 

C'est  la  l'idée  principale  qu'il  faut  prendre  de  ce  sujet  :  l'huma- 
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nité  est  une  nature  bous  trois  modalités  personnelles  qui  se  com- 
plètent réciproquement,  l'homme,  la  femme,  l'enfant. 

S  t.  —  De  l'homme. 

Chel'de  la  famille,  l'homme  représente  l'autorité  qui  gouverne,  la 
force  qui  travaille  et  qui  défend,  In  paternité  qui  engendra. 

L'homme  est  l'autorité  dans  la  famille  :  i!  conduit,  dirige,  con- 
seille la  femme  et  les  enfants.  Dans  l'état  social,  il  est  encore 
l'autorité,  et  seul  il  gouverne  et  administre  la  justice;  à  part  des 
exceptions  dont  nous  parlerons  plus  lard,  dans  lesquelles  la  femme 
a  usurpé  le  commandement. 

Cette  qualité  de  l'autorité  dans  l'homme  nécessite  en  lui  la  force, 
car  toute  autorité  faible  n'a  pas  de  durée.  Cette  force  se  traduit  dans 
l'expression,  ditns  la  vigueur  intellectuelle,  dans  la  puissance  phy- 
sique. Par  sa  démarche,  l'amplitude  de  ses  mouvements,  la  grandeur 
de  son  aspect,  la  fermeté  de  ses  traits,  sa  barbe,  la  iixïté  de  son 
regard  et  sa  voix  grave,  l'homme  décèle  son  autorité,  il  révole  qu'il 
a  la  puissance  et  qu'il  est  fait  pour  commander.  Il  est  terme  moyen 
de  trois  pouces  plus  grand  que  la  femme;  et  l'on  a  remarqué  que 
scion  l'instinct  des  sexes,  les  grands  hommes  recherchent  les  petites 
femmes  et  les  petites  femmes  recherchent  les  hommes  grands; 
comme  si  l'un  cherchait  qui  proléger,  et  l'autre  voulait  a  qui  obéir. 

L'autorité  n'est  pas  seulement  dans  les  dehors  extérieurs  qui 
imposent,  elle  est  aussi  dans  la  force  intellectuelle  qui  subjugue. 
L'homme  nf  commande  pas  seulement  parce  qu'il  impose  :  il  com- 
mande surtout  parce  qu'il  a  l'intelligence,  la  puissance  qui  connaît, 
qui  invente,  qui  jugé,  qui  médite.  C'est  par  là  qu'il  peut  seulement 
occuper  sa  place  à  la  téte  de  l'État  et  dans  la  famille,  dans  la  jus- 
lice,  dans  les  arts,  dans  la  littérature.  On  s'est  évertué  à  vouloir 
que  les  femmes  aient  autant  d'intelligence  que  l'homme,  comme  si 
c'était  rabaisser  la  femme  que  de  la  laisser  à  son  rang.  L'histoire 
est  la,  qui  prouve  à  chacune  de  ses  pages,  qu'à  part  un  très  petit 
nombre  d'exceptions,  l'homme  est  l'intelligence  politique,  l'auteur 
des  inventions  et  des  sciences,  le  maître  de  la  littérature.  Ce  qui 
caractérise  son  intelligence,  c'est  la  solidité  et  la  vigueur  :  ses  con- 
ceptions sont  plus  profondes,  son  jugement  plus  indépendant,  ses 
méditations  moins  mobiles. 

Hais  l'autorité  est  aussi  dans  la  force  physique  :  l'homme  com- 
mande, et  il  est  aussi  capable  d'imposer  son  commandement  quand 
on  ne  le  veut  pas  accepter.  Sa  force  physique,  attribut  de  sa  puis- 
sance, lui  est  nécessaire  pour  l'autorité,  pour  le  travail,  pour  la 
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défense.  La  raison  veut  que  celui  ([ni  commande  soit  aussi  celui  qui 
nourrit  et  qui  défend  ;  et  Dieu  qui  est  In  puissance  et  la  paternité 
par  excellence,  n'est  pas  seulement  une  autorité  qui  commande, 
c'est  une  providence  qui  prend  suin  de  ses  créatures,  L'homme  doit 
être  do  même  la  providence  de  sa  famille  :  sa  force  lui  doit  servir 
au  travail  nécessaire  à  son  entretien,  à  la  défense  contre  l'ennemi 
Aussi  citez  lui,  un  certain  altraii  pour  la  lutte,  l'ardeur  dans  l'at- 
taque et  l'aventure,  le  dédain  des  obstacles  et  du  danger,  l'irritation 
devant  la  résistance,  et  la  résistance  devant  la  contradiction,  la 
difficulté  doublant  ses  forces,  l'amour  du  succès  animant  son  cou- 
rage et  son  audace. 

Cette  force  physique  de  l'homme  se  traduit  dans  son  organisme 
par  un  ensemble  de  conditions  particulières.  Les  os,  le  tissus  ILbreux 
et  musculaire  sont  plus  développés,  plus  volumineux  et  plus  solides 
que  chez  la  femme.  Les  os,  plus  volumineux,  sont  plus  denses  et 
plus  serrés;  et  il  est  constant  que  les  os  des  femmes  sont  plus 
mous  et  plus  sujets  aux  maladies  qui  les  déforment.  Le  tissu 
fibreux  est  plus  dur,  plus  serré,  plus  résistant,  suit  dans  les  liga- 
ments articulaires,  soit  dans  les  tendons,  soit  dans  les  membranes 
de  contention.  Le  tissu  musculaire  est  également  plus  développé 
et  plus  solide,  plus  rouge,  et  d'une  couiructiliié  plus  énergique.  Ce 
développement  de  l'appareil  musculaire  nécessite  une  plus  grande 
action  du  système  nerveux  moteur  ;  et  des  deux  parties  de  ce  sys- 
tème, le  sensible  et  le  moteur,  le  moteur  prédomine  chez  l'homme, 
le  sensible  prédomine  chez  la  femme. 

Ce  développement  des  forces  physiques  exige  un  développement 
des  actes  de  formation.  La  circulation  est  plus  active  chez  l'homme  : 
le  cceur  plus  volumineux  et  Imitant  plus  fortement  ;  les  pulsations 
artérielles  plus  fortes  et  plus  larges  ;  la  respiration  plus  grande, 
plus  ample,  se  tait  dans  des  poumons  plus  volumineux  ;  et  la  poi- 
trine est  plus  développée  que  chez  la  femme.  La  nutrition  est  égale- 
ment plus  solide.  L'alimentation  esi  pins  considérable  et  plus 
substantielle  ;  l'homme  mange  plus  et  mange  des  aliments  plus 
azotes  que  la  femme;  ila  aussi  un  besoin  plus  grand  de  boissons 
i'ermeniés,  et  en  use  davantage.  Les  excrétions  sont  dès  lors  plus  uc- 
liveset  plus  abondantes,  plus  animales.  L'excrétion  urinaire  est  plus 
annualisée,  et  l'homme  la  relient  moins  facilement  que  la  femme;  les 
sueurs,  la  pers  pi  ration  cutanée,  août  plus  profuses;  l'exhalât  Uni 
pulmonaire  plus  considérable;  toutes  deux  ont  une  odeur  plus  loi' te. 

Enfin,  l'homme  est  [1ère,  c'est-à-dire  générateur,  four  ce  but,  il 
possède  des  organes  génitaux,  dont  la  description  n'est  pas  de  noire 
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sujet.  C'est  à  l'âge  de  puberté,  a  quinze  nus,  que  ces  organes  com- 
mencent à  entrer  en  fonction  ;  mais  la  puissance  génératrice  n'est 
véritablement  développée  que  vers  vingt-deux  uns,  et  quelquefois 
vingt-cinq  ans.  Elle  dure  jusqu'à  cinquante-cinq  ou  soixante  ans; 
même  elle  peut  se  prolonger  plus  loin  ;  mais  la  période  de  vigueur 
n'a  guère  que  vingt-cinq  ans  de  durée,  de  vingt-cinq  à  cinquante 
ans.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  au  livre  suivant. 

Le  développement  des  organes  génitaux  s'nccompagne  chez 
l'homme  de  la  croissance  de  la  Larbe  et  des  poils  aux  aisselles,  an 
pubis,  et  plus  ou  moins  abondamment  sur  le  corps;  d'un  change- 
ment de  tonalité  dans  la  voix  qui  devient  plus  basse,  plus  grave, 
plus  forte,  plus  mâle.  Celte  relation  dans  le  développement  est 
incontestable,  et  elle  est  assurée  par  ce  qui  se  passe  chez  les 
eunuques  :  les  enfants  dont  on  a  de  bonne  heure  retranché  les  tes- 
ticules, n'éprouvent  pas  les  phénomènes  do  transformation  qui  con- 
stituent le  développement  de  la  puberté  :  leur  voix  reste  ce  qu'elle 
était  dans  la  période  enfantine,  et  se  rapproche  de  celle  de  I» 
femme;  la  barbe  et  les  poils  ne  croissent  pas,  ou  du  moins  Ils  sont 
rares.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  la  que  la  puissance 
génératrice  est  en  rapport  direct  avec  la  gravité  de  la  voix  et  le 
développement  du  système  pileux  :  ou  n'a  jamais  démontré,  et  noun 
ne  croyons  pas  que  l'homme  à  la  vois  grave,  et  à  la  barbe  épaisse, 
ait  une  puissance. génitale  plus  forte  que  l'homme  à  la  voix  aiguë, 
et  à  la  barbe  rare. 

La  sécrétion  spermalique  en  se  développant,  est  un  puissant 
diverticulum  des  forces  physiques,  et  non»  avons  déjà  dit  que  cette 
sécrétion  nécessitait  suivant  son  abondance,  une  nutrition  plus  ou 
moins  solide.  Nous  devons  ajouter  que  la  production  séminale  se 
ressent  dans  toute  l'économie  :  trop  abondante  et  prof  oquée,  elle 
épuise  les  forces  physiques  el  l'intelligence;  Si  elle  est  retenue,  non 
émise,  il  semble  qu'une  portion  de  ses  éléments  soit  rejeiée  par  les 
sueurs  ;  d'où  une  odeur  particulière,  m  generit,  qui  s'échappe  du 
corps  de  l'homme,  et  qui  est  d'une  grande  influence  dans  l'exci- 
tation qu'il  provoque  chez  la  femme. 

Résumons. tous  ces  caractères  physiologiques,  suivant  les  facultés: 
1°  dans  les  facultés  végétatives:  développement  de  la  nutrition, 
alimentation  plus  forte,  respiration  plus  ample,  circulation  plus 
puissante,  excrétions  plus  actives  et  avec  l'odeur  particulière  au 
maie,  organes  génitaux  du  maie;  3"  dans  les  facultés  animales: 
sensibilité  moins  vive,  imagination  moins  exaltée,  mouvements  et 
conlraclililé  plus  énergiques,  pissions  plus  violentes  sans  èlre  plus 
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développées,  voix  plus  grave;  3°  dans  les  facultés  intellectuelles  : 
conception  plus  profonde,  invention  plus  développée,  jugement 
plus  ferme  et  plus  indépendant,  action  plus  grande  dans  l'industrie, 
les  sciences  et  la  littérature.  Tels  sont  les  principaux  caractères  de 
l'homme. 

JS.  -  Beta  remue. 

Examinons  maintenant  la  seconde  personne  de  la  famille  que 
nous  avons  nommée  le  complément  de  la  première,  opposant  sa  fai- 
blesse à  sa  force.  Il  est  plus  noble  et  plus  grand,  mais  elle  a  plus  de 
grâce  et  dedélicatesse;  l'amour  de  l'un  est  plus  puissant,  l'amour 
de  l'autre  est  plus  sensible;  il  a  plus  de  justice,  elle  a  plus  de  sen- 
timent ;  il  a  plus  de  sévérité,  elle  a  plus  de  miséricorde  ;  il  a  la  dis- 
tinction de  l'élégance,  elle  en  a  le  prestige. 

La  femme  est  de  sa  nature  égale  à  l'homme,  ayant  môme  àtne, 
même  corps,  mêmes  causes  efficientes  et  finales.  Le  temps  n'est 
plus  de  soutenir,  comme  le  lit  Acidalius,  que  les  femmes  ne  sont 
pas  de  la  nature  humaine  :  mulieres  homines  non  esse.  Cela  n'a  plus 
cours  que  sous  la  loi  de  Mahomet;  là  où  la  compagne  de  l'homme 
est  méconnue  dans  sa  dignité,  avilie  jusqu'à  n'être  qu'un  instrument 
de  plaisir,  encore  bien  que  la  tyrannie  ne  puisse  prévaloir  contre 
le  droit,  et  que  la  faiblesse  opprimée  soit  moins  vile  que  la  brutalité 
oppressive.  La  religion  chrétienne,  qui  n'a  jamais  que  touché  juste 
et  n'a  fait  que  consacrer  les  œuvres  de  Dieu,  n'a  pas  en  vain  reconnu 
l'égalité  de  nature  entre  les  deux  sexes,  et  réhabilite  depuis  dix- 
huit  siècles  des  droits  que  quatre  mille  ans  avaient  méconnus.  Il  est 
bien  vrai  que  sous  le  moyen  âge,  la  philosophie  scolaslique  et  saint 
Thomas  lui-même  admettaient  dans  la  femme  uno  nature  inférieure 
k  celle  de  l'homme,  mais  ce  n'élail  là  qu'une  formule  usitée  pour 
consacrer  une  prééminence  chez  l'un,  une  sujétion  chez  l'autre,  et 
qui  ne  louchait  en  rien  à  l'essence  des  sujets. 

Faits  pour  se  compléter  l'un  par  l'autre,  ces  deux  êtres  ont  même 
nature,  mais  non  pas  môme  rang.  C'est  a  l'homme  que  Dieu  a  dé- 
légué directement  l'autorité,  la  force  et  le  gouvernement  de  ce 
monde.  C'est  de  l'homme  que  la  femme  a  été  tirée,  faible  et  douce 
comme  pour  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  participe  au  commande- 
ment que  par  lui.  Force  et  domination  d'un  coté,  faiblesse  et  sujétion 
de  l'autre  ;  telle  est  la  loi  qui  enchaîne  ces  deux  êtres  ;  non  pas  une 
loi  de  tyrannie  et  d'esclavage,  mais  une  loi  d'intimilé  selon  laquelle 
la  domination  doit  être  protectrice,  et  la  sujétion  doit  être  aimante. 

Aussi  ces  deux  êtres  ont  chacun  un  rôle  et  des  instincts  différents  : 
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l'un  celui  du  protection,  l'autre  celui  do  protégé;  et  de  In  ces 
alliances  si  fréquentes  d'un  liomme  grand  avec  une  femme  petite. 
L'homme  vraiment  Toi  t,  et  par  cela  même  vraiment  dans  son  rôle, 
aime  les  femmes  délicates  et  modestes;  l'humble  violette  qui  dérobe 
ses  parfums  sous  ses  feuilles  timides  ;  il  s'attache  aux  causes  justes 
et  dédaignées,  aux  partis  opprimés;  il  recherche  en  vrai  chevalier  la 
faiblesse  ù  protéger  et  à  venger.  Au  contraire,  les  femmes  aiment 
les  hommes  grands  et  forts  :  elles  recherchent  la  puissance  qui  peut 
les  soutenir,  l'éclat  d'un  mari  ou  d'un  ami  pour  les  relever  ;  elles 
adulent  lu  succès  parce  qu'il  est  succès,  qu'il  triomphe,  qu'il  est 
glorieux.  Elles  ont  bien  de  la  pitié,  beaucoup  même,  mais  pour 
exercera  leur  tour  le  rôle  de  prolecteur  qu'elles  envient  a  l'homme; 
de  sorte  que,  si  elles  doivent  faire  un  choix  entre  leur  protecteur  et 
leur  protégé,  c'est  ordinairement  ce  dernier  qui  sera  sacrifié,  à 
moins  qu'elles  ne  lui  soient  attachées  par  une  affection  réelle,  car 
en  fui  de  compte  c'est  toujours  le  sentiment  qui  l'emporte  chez  la 
femme.  Beaucoup  d'hommes,  il  est  vrai,  sont  femmes  sur  ce  point, 
mais  par  couurclise  ou  intérêt  vil.  non  par  faiblesse,  et  sans  le  sen- 
timent qui,  chez  la  femme,  rachète  tout.  Elles  s'attachent  à  la  puis- 
sance- et  au  succès,  mais  non  sans  pitié  pour  le  faible  et  le  mal- 
heureux qu'elles  aiment  quelquefois,  et  que  même  elles  favorisent 
en  secret  :  le  laclie  adule  la  puissance  et  méprise  le  malheur  dont  il 
rit  ou  qu'il  écrase,  eu  suivant  ou  répétant  avec  cynisme  la  devise 
des  cœurs  mauvais  :  Va  vietîs.  L'homme,  vraiment  homme,  suit  et 
maintient  la  sentence  romaine  : 

l'arcerc  subjectis  et  debellaro  mperboi-, 

il  veut,  par  dessus  tout  et  malgré  tous  les  obstacles,  que  les  paroles 
du  l'salmiste  lui  soient  applicables,  et  que  la  postérité,  comme  la 
sagesse  divine,  puisse  dire  de  lui  :  Jaililiu  qui  manet. 

Jamais,  si  ce  n'est  dans  des  cas  d'infirmité  sociale,  il  n'a  été 
donné  à  la  femme  d'administrer  la  justice  ou  de  commander  dans 
l'état  :  <i  D'anciennes  histoires,  dit  Virey,  présentent  des  exemples 
d  de  peuples  chez  lesquels  le  sexe  féminin  obtenait  la  domination  sur 
»  l'homme  :  chez  les  Égyptiens,  suivant  Diodore  de  Sicile  (lib.  I, 
»  cap.  ixvu);  chez  les  Agiloens,  suivant  Slich.  Glycas(.4iin.,p.  2);au- 

>  jonrd'hui,  au  Thibet  et  au  Boutan,  la  femme  peut  mémo  prendre 
»  plusieurs  maris,  suivant  Samuel  Turner  [Ambau.  au  Tliibel,  t.  Il, 

>  p.  147,  trad.  franç.)  ;  sur  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  vers  le 

>  a  j'  degré  de  latitude,  Vancouver  y  a  vu  les  femmes  presque  su- 
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■  péricures  en  Force  et  en  hardiesse  aux  hommes.  (  Voyag. ,  t.  II, 

>  p.  fil 7.)  D'autres  peuplades  du  nord  de  l'Amérique  laissent  beau- 
i  coup  de  supériorité  n  leurs  Femmes.  On  en  trouve  plusieurs 
j  exemples  en  Alrique,  en  Ethiopie  (Alvarez,  Descript.  Mlkiop., 
»  cap.  CXXXUt);  au  Congo  (Edward  Lopez,  De  regnol'ong.  lib.  II, 

>  cap.  ix)  ;  au  Mouomotapa  elles  Forment  des  armée*  (Isaac  Vossiits, 
•  DtNtlo,  cap.  m);  à  Malimba,  les  femmes  régnent  (La brosse,  dans 
»  Buffon,  t.  XX,  p.  £70,  édil.  Souniiii),  ainsi  qu'à  la  côte  d'Angole. 

>  Ou  peut  citer  encore  les  Amazones,  qui  paraissent  avoir  existé 

>  vers  le  Don  ou  Tanaïs,  el  les  femmes  des  Tarte  res,  Circassiens  ou 

>  Tacher  Kesses  d'aujourd'hui,  qui  conservent  un  esprit  belliqueux.  > 
{DM.  des  sciences  médicales,  t.  XIV,  p.  5005.)  Tous  ces  faits  ne 
sont  que  des  exceptions,  ainsi  que  le  règne  d'Elisabeth  en  Angle- 
terre, et  comme  on  l'a  remarqué,  les  hommes  gouvernent  quand  les 
femmes  régnent.  Ainsi  que  le  dit  très  bien  Virey,  <  plus  la  barbarie 
»  tsl  extrême,  plus  la  Femme  semble  obtenir  d'ascendant  > ,  quand 
elle  n'est  pas  opprimée,  ajouterons- non  s.  C'est  un  signe  infaillible 
de  rabaissement  moral  d'une  nation,  que  sou  gouvernement  par 
une  femme.  Ce  sexe  lui-même  méprise  l'homme  soumis  à  ses  ca- 
prices et  ne  s'attache  qu'à  celui  qui  sait  lui  commander  tout  en  lui 
accordant  d'affectueux  hommages. 

Par  loua  ses  traits,  ses  caractères  réels  comme  par  ses  apparences 
extérieures,  la  femme  est-elle  autre  chose  que  faiblesse  et  amour  ? 
Moins  grande  que  l'homme  de  trois  ponces  environ,  elle  n'en  a  ni 
la  vigueur  physique,  ni  la  puissance  intellectuelle.  Ses  formes,  plus 
arrondies  et  plus  molles,  se;  membres  délicats  et  comme  fragiles, 
sa  douce  figure,  ses  traits  uns  et  à  peine  indiqués,  son  regard  si 
touchant,  les  grâces  qu'apportent  à  sa  tête  pleine  d'amour  ses  che- 
veux long  et  soyeux,  le  manque  de  barbe  qui  lui  donne  une  sorte 
de  juvénilité  charmante,  sa  voix  pleine  d'harmonie  el  d'enchan- 
tement, sa  démarche  cadencée,  ses  mouvements  alanguiset  pleins 
de  grâce  ;  tout  en  elle  est  fait  pourséduire,  pour  réjouir,  pour  con- 
soler, non  pour  commander. 

Mais  descendons  à  des  détails  plus  précis,  et  voyons  ce  qu'est  la 
femme  dans  ses  diverses  facultés.  Nous  saisirons  mieux  les  carac- 
tères qui  la  distinguent  de  l'homme  et  qui  en  font  son  complément. 

La  nutrition  est  moins  active  chez  la  femme  que  chez  l'homme  et 
nécessite  une  alimentation  moins  abondante  et  moins  substantielle; 
l'usage  des  boissons  fermenlées  est  moins  nécessaire  el  d'ailleurs 
plus  modéré  ;  lus  excrétions  sont  moins  chargées  ;  l'urine  contient 
moins  d'urée  et  moins  de  sels,  mais  Cura  te  d'ammoniaque  s'y  forme 
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plus  rapidement  comme  décomposition,  et  donne  à  ce  liquide  cet 
aspect  particulier  qu'on  désigne  sous  le  nom  dejumenleux;  l'excrétion 
uiïnaire  est  moins  iiiiiiii;iliséi\  cl  moins  chargée  de  sels,  et  pur  cela 
même  moins  excitante  pour  les  parois  vésicules,  et  peut  être  retenue 
plus  longtemps  que  die?  l'homme  ;  on  sait,  à  eet  égard,  quelle  mer- 
veilleuse aptitude  possèdent  les  femmes  do  pouvoir  rester  de  nom- 
breuses heures  sans  satisfaire  ace  besoin.  La  sueur  est  beaucoup 
moins  abondante  et  moins  dense,  de  sorte  qu'il  y  a  moins  d ovnpo- 
ration,  et  par  cela  même  moins  de  réfrigération:  ce  qui  explique 
comment  la  femme,  quoique  brûlant  moins  de  carbone  que  l'homme, 
résiste  au  froid  mieux  que  lui.  La  respiration  est  moins  active  et 
s'opère  dans  des  poumons  plus  petits,  une  poitrine  plus  étroite  ;  il 
s'y  brûle  moins  de  carbone;  6,9  grflni,,  au  lieu  du  10,8.  Le  cœur  est 
plus  petil,  la  circulation  moins  énergique,  le  pouls  plus  petit  et  plus 
vif,  comme  l'ont  remarqué  fialicn  et  Bordeu.  Toutes  les  excrétions 
ont  dans  ee  sexe  une  odeur  particulière,  fade  dans  l'urine,  mais 
douce  et  excitante  pour  l'homme  dans  la  perspiralion  cutanée; 
odeur  qui  se  déclare  avec  la  puberté,  se  développe  a  certaines 
époques' d'ardeur  sexuelle,  disparaît,  ou  du  moins  se  modifie 
dans  le  temps  de  la  ménopause  ou  i\ge  critique,  et  produit  chez 
l'homme  une  excitation  sexuelle  très  efficace,  bien  qu'il  ne  se 
rende  pas  toujours  compte  de  la  cause. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  sur  les  caractères  essentiels  de 
la  sexualité,  puisqu'ils  sont  connus  pur  l'étude  do  la  génération  : 
formation  et  émission  des  ovules  avec  menstruation,  conception, 
grossesse,  accouchement,  lactation.  Rappelons  seulement  que  la 
nécessité  de  détenir  l'enfant  dans  l'utérus  pendant  neuf  mois,  et  de 
permettre  sa  sortie  par  les  voies  génitales,  alors  qu'il  est  déjà  fort 
développe,  exige  dans  ces  organes  une  très  grande  laxité,  l'ampleur 
du  ventre,  signe  de  maternité,  et  une  certaine  dimension  du  bassin. 
On  remarque  dès  lors  ces  différences  très  saisissantes  :  chez  l'homme, 
poitrine  large,  bassin  étroit;  chez  la  femme,  poitrine  étroite,  bassin 
ample;  de  sorte  que  le  tronc  de  l'homme  a  été  comparoàun  roufqui 
tiendrait  sur  sa  petite  extrémité,  cl  le  tronc  de  lu  femme  à  un  œuf 
dont  la  grosse  extrémité  serait  eu  bas.  La  largeur  du  bassin  occa- 
sionne un  écartement  plus  considérable  de  la  partie  supérieure  des 
cuisses,  et  par  cela  même  les  genoux  paraissent  plus  en  dedans. 
Dans  les  statues  bien  réussies,  comme  cher  les  femmes  bien  faites, 
cette  disposition  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce  ;  mais  il  suffit 
qu'elle  soit  un  peu  exagérée  pour  revêtir  la  forme  cagneuse. 

Des  caractères  plus  accentués  peut-être  encore  que  ce  que  nous 
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venons  de  voir  dans  les  facultés  végétatives,  il isti liguent  in  femme 
dans  ses  facultés  Animales.  C'est  ici  surtout  qu'apparaissent  la  fai- 
blesse el  le  sentiment,  opposés  à  la  puissance. 

L'activité  se  porte  sur  la  sensibilité,  est  amoindrie  dans  la  molilité. 
Les  os  sont  plus  grâleset  moins  forts,  les  muscles  moins  développés 
et  plus  mous,  la  contraclililé  moins  énergique,  les  tendons  plus 
faibles,  le  tissu  cellulaire  d'une  plus  grande  ladite.  Aussi  les  mouve- 
ments sont  moins  puissants,  cl  d'ailleurs  moins  brusques,  plusdélicats 
el  réservés,  par  cela  même  plus  perlcctibles  pour  accomplie  les 
œuvres  légères  el  délicates,  merveilles  de  l'habileté  féminine.  La 
voix  est  moins  grave  et  plus  aiguë,  en  même  temps  plus  veloutée  el 
harmonieuse,  suave  et  séduisante,  ce  qui  contraste  avec  la  voix 
forte,  grave  et  même  dure  chez  l'homme.  Mais  pendant  que  toute  la 
molililé  offre  celte  faiblesse  qui  iitliie,  la  sensibilité  présente  un 
développement  qui  séduit.  Les  sens  externes,  la  vue,  l'odorat,  l'ouïe, 
le  goût,  le  toucher,  sont  d'une  exquise  sensibilité,  apprécient  avec 
finesse,  offrent  une  impressionnabililé,  une  susceptibilité  d'émotion 
extrême.  Dans  les  sens  internes,  l'imagination  est  d'une  vivacité  et 
d'une  mobilité  qui  éblouissent.  Lus  sensations  internes  sont  très 
exaltées,  el  cela  se  comprend  chez  un  être  dont  la  puissance  est 
limitée,  obligé  à  s'observer  souvent,  et  à  rentrer  en  soi  une  activité 
qui  ne  peut  s'échapper  au  dehors. 

Mais  c'est  dans  les  affections  impulsives  de  l'ordre  sensible,  que 
cette  nature  apparaît  dans  toute  sa  richesse  de  faiblesse  et  de  séduc- 
tion. Les  tendances  sont  plulût  du  côté  des  sentiments  doux  et 
aimants  que  du  côté  des  actes  de  violence.  Elle  n'est  pas  comme 
l'homme  portée  aux  actes  extérieurs  el  à  la  lutte,  bien  qu'elle  sache 
résister  par  faiblesse  el  persister  avec  ténacité.  Moins  confiante  dans 
sa  force,  elle  fait  plus  fond  sur  l'habileté,  s'irrite  peu  de  l'obstacle 
et  se  décourage  moins  vite,  sachant  beaucoup  mieux  que  l'homme 
tourner  ce 'qu'elle  ne  peut  franchir,  el  compensant  par  la  ruse 
ce  qui  lui  manque  en  puissance.  Du  reste,  son  ambition,  moins 
grande,  ne  tend  pas  h  étendre  au  loin  et  sur  tout  le  monde  sa  domi- 
nation :  il  lui  suffit  de  charmer,  séduire  et  gouverner  ce  qui  l'entoure. 
Son  intérieur,  son  ménage,  sa  famille,  ses  relations,  le  temps  où  elle 
vit,  suffisent  à  son  activité  et  à  ses  désirs  :  c'est  rare  qu'elle  veuille 
faire  rentrer  dans  ce  cercle,  son  pays,  le  monde  el  l'avenir. 
L'homme  pense  toujours  à  dominer  le  monde,  à  le  gouverner  sur 
un  point  ou  sur  un  autre,  à  lui  imprimer  une  marque  profonde  de 
sa  pensée  puissante,  à  laisser  sur  celle  poussière  que  ses  pas  sou- 
lèvent uue  trace  durable  de  sou  passage.  La  femme  vise  moins  haul 
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et  moins  loin,  qu'elle  rende  l'homme  heureux  et  qu'elle  le  lui  fasse 
sentir  pendant  sa  tourte  existence,  cela  lui  suffit.  C'est  comme  fille, 
épouse,  mère  et  amie  qu'elle  désire  vivre  et  qu'elle  vit  en  etfet;  fée 
enchanteresse,  qui,  par  ses  soins,  si  s  paresses,  ses  encouragements, 
ses  conseils,  sa  sollicitude,  sa  patience  et  sa  douceur,  émeut  el  ravit 
le  cœur  de  l'homme.  Mère,  elle  n'abandonne  pas  celui  qu'elle  a 
mis  au  inonde,  comme  la  femelle  des  animaux,  mais  veille  sur  lui, 
l'élève,  guide  ses  pas,  tonne  ses  sens  et  son  inlel  licence,  le  suit  dans 
ia  carrière  du  monde  avec  une  sollicitude  incessante  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  soit  plus  rien.  Epouse  on  amie,  elle  nous  prodigue  tout  ce  qu'elle 
est  et  tout  ce  qu'elle  peut  dans  un  attachement  qui  vit  de  noire  vie, 
et  dans  le  dévouement  le  plus  parlait.  Fille,  enfin,  elle  nous  réjouit 
et  nous  ranime  par  ses  grâces  légères,  ses  douces  caresses,  et  ses 
sentiments  d'enfant  si  purs,  si  tendres  et  si  délicats. 

Que  de  différences  entre  la  femme  et  l'homme,  et  que  par  tous  ses 
traits  elle  est  bien  une  nature  complémentaire  de  la  sienne  1 

La  suivrons-nous  dans  le  plaisir,  les  diflérenccs  nous  paraîtront 
non  moins  marquées.  L'homme  aime  la  jouissance,  mais  lu  jouis- 
sance rapide,  profonde,  giu-Mère  même,  si  ce  mot  n'est  pas  trop 
fort.  La  femme,  au  contraire,  veut  des  plaisirs  légers,  changeants, 
délicats.  L'homme  s'adonnera  à  l'ivrognerie,  à  la  lablc  ,  à  la 
grosse  lubricité  :  huiles  chose-  dont  la  femme,  s'éloigne  habituel- 
lement. Elle  aime  l'éclat,  la  lumière,  le  brillant,  les  choses  qui 
réjouissent  la  vue,  les  harmonies  qui  enivrent,  les  parfums  suaves, 
les  frémissements  légers  et  délicieux  d'un  attouchement  qui  l'émo- 
tionnent;  et  aussi  la  coquetterie  l'emporte  ordinairement  chez  ellesur 
la  volupté  ;  elle  aime  -avec  plus  de  sentiment  que  d'ardeur  sexuelle. 
Chez  l'homme,  l'amour  tourne  tout  de  suite  au  but,  et  sa  sensi- 
bilité ne  s'éveille  pas  sans  le  porter  immédiatement  à.  une  consom- 
mation qui  enflamme  ses  désirs.  Au  contraire,  chez  la  femme, 
l'amour  se  borne  souvent  à  la  recherche  des  hommages  flatteurs, 
des  doux  propos,  et  dans,  la  sensualité  des  caresses  tendres  et 
réservées,  recule  devant  la  conclusion,  ou  même  s'en  irrite.  Beau- 
coup de  femmes  sont  froides  el  redoutent  les  approches  de  l'homme, 
ne  se  prêtent  à  ce  qui  leur  est  demandé  que  par  devoir  ou  pour  la 
jouissance  même  de  celui  qu'elles  aiment,  et  dans  lo  but  de  se 
l'attacher  par  îles  liens  pins  clïicaces.  Du  reste,  à  l'opposé  de  l'homme 
qui  éprouve  toujours  du  plaisir  a  celtu  union,  la  femme  n'en  éprouve 
guère  qu'avec  celui  qu'elle  aime  ;  et  c'est  peut-être  une  des  causes 
pour  lesquelles  plusieurs  accèdent  par  nécessité,  ou  par  coque  lie  rie, 
on  par  intérêt,  il  un  acte  qui  leur  «tant,  sans  amour,  plutôt  à  charge 
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qu'agréable,  leur  semble  alors,  saut'  le  devoir  et  sauf  les  consé- 
quences, indifférent  en  soi.  Toujours  est-il  qu'elles  ne  se  rendent 
pas  assez  souvent  compte  des  différences  qui  les  séparent  de  l'homme 
sur  ce  point,  et  s'étonnent  de  désirs  qu'elles  ne  partagent  pas,  bien 
qu'elles  les  Oient  suscités.  Combien  de  dames,  d'ailleurs  vertueuses, 
sont  ainsi  la  cause  si  blâmable  des  débauches  d'un  jeune  homme  1 
Elles  l'excitent,  l'enflamment,  lu  montent  pur  une  coquetterie  sou- 
vent raffinée,  en  apparence  innocente,  par  une  tendresse  enivrante 
dont  elles  seules  possèdent  la  limite;  et  lui,  fou  de  désirs  inassouvis, 
ivre  de  séduction,  ne  les  quitte  que  pour  aller  conclure  ailleurs, 
prés  d'une  femme  plus  facile,  une  action  commencée  avec  la  pre- 
mière. Je  n'ose  insister,  mais  je  crois  avec  les  sages  qu'il  y  a 
beaucoup  à  l'aire  sur  ce  point  dans  l'éducation  féminine. 

Cependant  beaucoup  aussi  sont  lascives,  ardentes  à  la  jouissance, 
et  montrent,  comme  dans  tontes  leurs  pussions,  moins  d'énergie, 
mais  plus  de  violence,  de  raye  ci  de  persévérance  que  l'homme. 
Alors  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  excèdent  toujours  le  sexe  le  plus 
fort.  La  colère  de  l'homme  est  terrible,  mais  celle  de  la  femme  est 
plus  redoutable.  Sa  haine  n'a  pas  d'adoucissement,  sa  cruauté  est 
féroce,  sa  lubricité  fait  horreur.  On  ne  sait  rien  de  plus  repous- 
sant qu'une  femme  livrée  à  toute  la  rage  et  toutes  les  turpitudes  de 
la  débauche,  de  la  haine  et  de  la  cruauté  !  Les  harpies  de  la  guillo- 
tine, ou  tricoteuses,  étaient  pires  que  les  septembriseurs;  il  y  a  des 
anthropophages,  mais  des  femmes  font  boire  le  sang  à  leurs  enfants 
à  la  mamelle,  et  leur  font  sucer  le  sang  îles  prisonniers.  [Recueil  du 
voyaget  au  Nord,  t  III,  p.  307.)  A  côté  de  cela,  leur  cœur  a  des 
accès  de  tendresse  et  d'abnégation  qui  dépassent  de  beaucoup  la 
générosité  de  l'homme  ;  et  dans  le  dévouement  à  ce  qu'elles  aiment, 
leur  passion  louche  au  sublime.  On  peut  avoir  un  ami  sur,  mais  la 
femme  seule  est  capable  de  no  vous  abandonner  jamais;  et  par  cela 
même  aussi,  seule  elle  possède  le  secret  des  grandes  consolations  el 
des  dernières  ressources. 

Dans  les  facultés  intellectuelles,  nous  trouvons  d'autres  traits, 
d'autres  différences.  Le=  femmes  ont  des  conceptions  moins  pro- 
fondes, mais  l'invention  plus  subite,  plus  vive;  elles  passent  plus 
rapidement  d'un  sujet  à  un  autre,  saisissent  mieux  les  lincsses  dans 
la  ressemblance,  ou  les  différences,  ou  la  causalité,  subliliseut  avec 
délicatesse,  lèvent  à.  profusion  tous  les  liions  d'un  sujet,  mais  sans 
savoir  creuser  et  sans  trouver  la  décision  précise  et  sure.  Aussi  leur 
esprit  est-il  puur  l'intelligence  de  l'homme  uu  flambeau  qui  illu- 
mine les  questions.  Eu  un  mol,  elles  ont  plus  d'esprit,  il  a  plus 
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d'intelligence.  Plus  d'un  s'est  Lien  trouvé  lie  demander  conseil  a 
une  femme  dans  un  cas  difficile,  tout  en  se  réservent  le  jugement 
définitif  ;  il  a  trouvé  les  éclaircissements  chez  elle,  la  décision  chez 
lui.  Les  anciens  Germains,  comme  nos  ancêtres  Gaulois,  appelaient 
souvent  des  femmes  au  conseil  de  la  nation,  non  pour  décider,  mais 
pour  ouvrir  des  a  vit  ;  el  plus  d'un  tomme  d'Etat  de  nos  jours  a  fait 
de  même  avec  succès.  Cependant,  dans  les  cas  où  l'instinct  doit 
parler,  f  iles  ont  le  jugement  sûr,  el  il  est  sage  de  s'y  lier  ;  c'est 
alors  qu'on  voit  en  elles  ce  mens  divinior,  tamel  si  justement  célébré 
par  l'antiquité.  Celle  finesse  d'esprit  dans  une  surabondance  d'idées, 
61c  à  l'intelligence  féminine  la  sûreté  du  la  pesante  logique,  mail 
aussi  lui  donne  des  ailes  |  our  voler  dans  les  comparaisons  les  plus 
éloignées  ;  et  de  là  une  tendance  plus  marquée  vers  la  dialectique, 
de  là  aussi  plus  d'intuition  que  de  réflexion,  plus  de  contemplation 
que  de  méditation,  el  une  inhabileté  réelle  dans  les  sciences  où  elles 
ont  toujours  échoué.  On  cite  une  Hypalhia  à  Alexandrie,  fameuse 
dans  l'astronomie,  "fis  qu'était-ce  encore?  Dans  la  littérature, 
plusieurs  oui  eu  quelque  renommée,  non  par  la  puissance,  mais  par 
la  grftce.  et  dans  les  œuvres  légères;  Sapho  dans  l'antiquité, 
madame  de  Sévigné  nu  nu'  siècle,  en  sont  des  exemples.  Elles 
n'ont  jamais  réussi  dans  les  ouvrages  sérieux  ci  de  lougue  baleine, 
qui  demandent  la  vigueur  de-  conceptions,  la  grandeur  de  la  cora- 
poïiiion,  l'amph  or  et  la  fermeté  du  style  Leur  parole  est  vive, 
prompte,  facile,  souvent  même  élégante,  mais  plu*  »eduisante  que 
puissante,  pleine  de  charme  dans  la  conversât  ion.  tout  a  lait  inha- 
bile à  une  tribune.  Dans  les  arts  et  surtout  les  arts  légers,  les  femmes 
ont  plus  de  succès  ;  le  dessin  et  la  peinture  des  fleurs,  des  scènes 
domestiques  ou  des  spectacles  gracieux  de  la  nature  leur  réussis- 
sent ;  dans  la  danse  et  le  chaut  elles  triomphent  ;  elles  s'entendent 
surtout  aux  arts  domestiques.  L'homme  est  puissant  dans  l'industrie 
sociale,  les  femmes  ont  une  adresse  inimitable  dans  l'exécution  des 
petites  choses. 

Leur  volonté  est  moins  énergique  que  celle  de  l'homme,  mais 
plus  persévérante,  et  eu  tin  de  compte  réussit  sûrement  beaucoup 
mieux;  plus  que  lui.  elles  dominent  leur  sensible  el  savent  com- 
mander à  leurs  passions  quand  lu  nécessité  l'exige.  Elles  supportent 
avec  plus  de  résignation  les  revers,  les  insuccès  et  la  douleur,  et 
résistent  mieux  à  l'adversité;  elles  se  relèvent  vite  ln  où  l'homme 
serait  abaUu  pour  toujours,  ou  tout  au  moins  pour  longtemps. 
Aussi,  comptant  peu  sur  la  puissance,  elles  demandent  tout  it  ia 
séduclion  et  à  l'habileté.  Le  bien  absolu  les  louche  peu  en  général, 
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et  la  vérilé  abstraite  encore  moins;  île  surie  qu'il  y  a  toujours  chez 
elles  une  tendance  prononcée  à  la  personnalité,  non  pour  elles- 
mêmes  souvent,  mais  pour  celui  qu'elles  aiment,  pour  leur  Inmillc, 

bonheur  Je  ce  qui  les  entoure,  (le  ce  qui  leur  rend  des  hommages, 
do  co  qu'elles  protègent,  qu'elles  trouvent  le  bien  parfait;  elles  ne 
vont  pas  au  delà.  Ce  sont  les  femmes  qui  constituent  les  petites 
sociétés,  les  petits  cercles  d'action,  souvent  même  ce  que  l'on 
nomme  les  coteries,  où  elles  rèimeut,  parlent,  inspirent,  ouvrent 
des  avis,  jouissant  du  bonheur  de  chacun  et  recevant  les  hommages 
de  tous.  Aussi,  ont-elles  moins  que  l'homme  le  sentiment  de  la 
justice  et  de  l'ordre,  si  ce  n'est  dans  le  petit  cercle  où  elles  triom- 
pher.!, et  de  là  leur  inhabilelé  dans  l'état  et  leur  tendance  constante 
à  demander  des  privilèges.  On  peut  dire,  sans  crainte  d'errer, 
qu'elles  aiment  mieux  ce  qui  est  brillant  et  bon,  que  ce  qui  est 
juste  et  bien  onlonné.  Cependant  elles  ont  de  la  religion,  ordinai- 
rement même  plus  que  l'homme,  mais  sous  une  l'orme  particulière. 
Pour  l'homme,  Dieu  est  avant  tout  un  êlre  juste,  et  la  religion  est 
surlout  une  adoration  rendue  à  une  souveraine  justice.  Au  besoin 
il  lait  bon  marché  de  la  puissance  souveraine  ;  dans  sa  propre  puis- 
sance, il  regimbe,  et  la  révolte  est  une  de  ses  plus  grandes  ten- 
dances, l'our  la  femme,  an  contraire,  Dieu  est  surlout  un  être  puis- 
est  ici  de  convenance,  pour  en  obtenir  plus  de  protection  et  de  pri- 
vilèges. De  là,  chez  l'homme  religieux  plus  du  rectitude  et  même 
de  sécheresse  dans  l'observance  des  préceptes,  et,  chez  In  femme, 
au  contraire,  plus  d'amour,  plus  de  recherches  dans  le  cullc,  plus 
de  tendresse,  en  un  mot  plus  de  dévotion  ;  ou,  autrement,  le  pre- 
nne!'est  un  justicier,  défenseur  et  porte-glaive  du  droit  el  de  In 
vérité,  comme  fut  notre  grand  roi  saint  Louis  ;  l'antre  est  une  affec- 
tion, un  attachement,  une  épouse  éprise  de  la  beauté  et  de  la  noble 
puissance  de  son  époux.  Mais  aussi  chez  elle,  plus  d'abandon  à  l'at- 
Irait  divin,  plus  d'aspiration  it  cet  amour  céleste  qui  l'emporte  et 
l'enivre;  plus  de  ravissement  et  de  penchant  à  l  estase.  Ici  comme 
en  toutes  choses,  mieux  qu'en  toute  autre  peul-élre.  apparaissent 
les  deux  traits  caractéristiques  de  sa  nature,  que  nous  avons  retrou- 
vés ii  chaque  pas,  sa  faiblesse  et  son  affection ,  son  abandon  à  la 
puissance  qu'elle  enlace  de  toutes  ks  ardeurs  de  son  attachement, 
et  dans  laquelle  tout  son  êii'e  se  fond  d'amour  et  s'évanouit  ravi. 

Tel  est  le  tableau,  bien  imparfait  sans  doute,  des  traits  princi- 
paux de  ce  dernier  chef-d'œuvre  de  la  création,  de  cet  être  créé 
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tout  entier  pour  l'homme,  et  i[ui  peut  tant  pour  lui  et  pria  de  lui, 
do  cette  nature  Faite  du  boue  et  d'ange,  si  débile  et  si  riche,  et 
comme  pétrie  tout  à  lu  fois  de  réalisme  et  île  magie  (1). 

Par  ce  mot,  enfant,  nous  ne  voulons  pas  désigner  cet  être  faible 
qui  vient  de  naître  dans  In  souffrance,  ne  peut  encore  se  suffire  à 
lui-même,  n'est  qu'un  germe  de  l'homme,  germe  non  développé 
complètement.  Nous  ne  voulons  pas  nous  occuper  ici  de  l'enfance; 
c'est  une  période  de  lu  vie,  comme  l'âge  adulte  en  est  une  antre, 
comme  la  vieillesse  en  est  la  période  ultime.  Ce  sujet  appartient  au 
livre  suivant 

Ici,  et  selon  la  vue  générale  d'une  personnalité,  l'enfant  est  le 
fils,  petit  ou  grand,  produit  de  deux  autres  personnes  de  In  famille. 
Ce  que  nous  voulons  voir,  ce  sont  simplement  les  relations  qui 
existent  entre  ce  produit  de  la  génération  et  ses  deux  générateurs. 
Notre  sujet  n'est  pas  l'enfance,  mais  l'enfant,  le  fils. 

Dieu  avait  d'abord  créé  l'homme ,  et  il  en  avait  fait  un  domina- 
teur, un  roi  ;  il  créa  ensuite  la  femme  dont  il  fit  une  compagne; 
mais  il  leur  donna  une  faculté  génératrice,  a  l'un  la  qualité  de 
père,  à  l'autre  la  qualité  de  mère,  pour  former  un  être  nouveau 
qui  serait  leur  continuation.  Ainsi  la  famille  fut  constituée  par  trois 
personnalités  distinctes  :  l'homme,  maître  et  père  de  la  famille;  la 
femme,  compagne  et  mère;  l'enfant,  fils  et  continuateur  de  la  famille. 

(1)  AjrJppa,  De  SooftftaW  et  prmtaxeliwlia  je.rus  /aminci,  in-lî,  1567.  Il  y 
a  une  traduction  français  sans  ce  titra  :  Grandeur  et  excellence  de  la  femme, 
in-12,  Paris,  1713.  —  Letus,  Erga  mulieri,  quant  rira  tenus  apilior.  Paris,  i 001, 
in-folio.  —  ÀcIdïllUB,  IHspufoIio  perjucuitila  gatl  anonymu;  probare  nifilur, 
muliercs  hninSnet  mm  imp  ;nri-(,lit  situpL  (le-l-IH  ihfcin-fo  itxits  muliebris.  ln-12, 
teaa.  Paris,  1093,  —  Maillanl,  An  muiierioiii  eadenique  tins  conueninnr  txer- 
citationes  corporis  onimi?  Conclulio  affirmant.  In-a",  Paris,  1713.  —  Do  l'arcj, 

lojniœurj  cl  l'opril  ici  femmes,  lu- la,  177a.  — P.  Rouisol,  Système  physique  et 

Analyse  de  la  femme.  —  Moreau  de  la  Sarll.e,  //Moire  naturelle  tto  la  femme, 
Paris,  1803,  3  vol.  in-8.  —  Jouari],  .Vouiei  mai  sur  la  femme,  Pnril,  1804.  — 
P.  Citaient,  Cmisi.Jr'rali'ciis-  ji.'.'ij.M"j'u;/(i|i(r.'  -'i'-  1rs  diverses  épt:i}iies  de  la  vie  det 
femmes,  Paris,  1K0S,  in-.l  —  Vircy,  De  la  femme  sous  les  rapporis  phtimiliigimti-, 
moral  et  littéraire.  Paris,  1K23.  —  HamUlc,  BHUiirtfliiloiopIdquetl  médicale  de 
la  femme,  3"  édition.  Vais,  1858. 
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El  comme  l'enfant  est  lui-même  destine  li  être  à  son  tour  un  clief  et 
créateur  d'une  nuire  filiation,  il  possède  en  même  temps  quelque 
chose  qui  est  lui  el  ne  vient  que  lie  lui;  c'est  il  ces  deux  titres  qui 
le  résument,  île  continuateur  el  créateur,  que  nous  allons  l'examiner. 

L'eilfanl,  égal  au  père  et  il  la  mère  en  nature,  possède  un  prin- 
cipe lorniel  identique  avec  le  leur  ;  I  ame  de  l'enfant  est  semblable  à 
l'âme  du  père  et  de  la  more.  Pour  cela  faire,  ce  n'est  pas  rie  ses  gé- 
nérateurs qu'il  reçoit  ce  priuci|>e;  car,  s'il  le  recevait  d'eux,  il 
pourrait  ne  l'avoir  que  souillé  ou  corrompu,  avec  des  entraîne- 
ments acquis,  et  l'égalité  n'existerait  plus.  11  doit  le  tenir  d'un  aulro 
que  ses  générateurs,  parce  qu'il  doit  être  libre,  qu'il  a  besoin  d'une 
personnalité.  D'ailleurs,  l'àme  l-sI  une  substance  simple,  indivisible, 
el  par  conséquent  intransmissible. 

J'emprunte  au  H.  I'.  Lacordairo  une  explication,  en  son  magni- 
fique langage,  de  cet  acte  mystérieux  :  «  Le  père,  dit-il,  n'est  père 
»  que  (Mirée  qu'il  engendre  une  personne  humaine,  composée  de 
ii  corps  et  d'àme,  et  qui  le  continue  par  une  ressemblance  prise 
n  de  doux  côtés  de  cuite  double  nature.  C'est  pourquoi,  dans 
»  l'œuvre  de  la  perpétuité,  l'homme  ne  transmet  pas  seulement  sa 
n  substance  matérielle;  il  a  reçu  de  Dieu  un  pouvoir  plus  haut: 
»  etie  créé  et  incapable  de  créer  à  sou  tour,  Il  pénètre  par  son  vou- 
»  loir  jusqu'à  la  toute-puissance  créatrice,  et  en  vertu  de  la  loi  qui 
b  a  fait  de  la  paternité  une  partie  de  son  essence,  il  somme  Dieu 
»  plutôt  qu'il  ne  le  sollicite  de  produire  une  ame  et  de  l'unir  au 

n  Dieu  obéit;  un  souille  descend  sur  le  limon  obscur  qui  esl  déjà 
d  l'homme  el  qui  ne  l'est  pas  encore  ;  qui  l'est  par  la  disposition  de 
n  ses  éléments,  qui  ne  l'est  pas  encore  parce  qu'il  y  manque  un 
>  esprit  capable  de  connaître  et  d'aimer.  Ce  souille  est  celui-là 
»  même  qui  anima  le  premier  homme;  il  reconnaît  celte  vieille 

»  amour  cl  respect  une  àme  qui  n'ét;iil  pus  tout  a  I  heure,  une  ùmo 
b  née  de  la  volonté  de  Dieu,  pure,  sans  tache,  vierge,  ne  portant 
■  en  elle  qu'une  image,  qui  est  celle  de  Dieu,  n  (65"  conférence, 
t.  III,  p.  612-613.  Paria;  1851.) 

Le  principe  formel  identique  dans  toits  les  individus  de  l'espèce 

une  innéitï-  propre.  Et,  comme  c'est  de  ce  principe  formel  actif,  uni 
substantiel lemenl  au  curps,  que  découlent  toutes  les  facultés,  il 
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suit  que  la  personne  possède  une  spontanéité  individuelle  dans  cha- 
cune dos  (rois  facultés  végétative  ,  animale  et  intellectuelle. 
M.  P.  Lucas  s'est  attaché  a  bien  démontrer  celte  loi  de  Vinnéilé  dans 
les  êtres  [De l'hérédité,  etc.  I"  partie,  liv.  I";  2«  partie,  liv.  1"; 
fi' partie,  liv.  I",  chap.  i). 

Ce  principe  formel  ne  s'unit  pas  n  une  matière  brute,  mais  à  une 
mnlière  vivante,  à  un  muf  fécondé  qui  porte  deux  impulsions  sé- 
minales, l'une  paternelle,  l'autre  maternelle.  Aussi,  par  son  ame, 
le  fils  est  une  unité  personnelle  indépendante  :  par  son  corps,  il  est 
une  dualité  séminale,  et  comme  on  l'a  dît  (livre  IV').  l'homme  pn- 
rait  éire  Injonction  parfaite  de  deux  organismes  différents. 

Dans  cette  union  de  l'ame  avec  la  matière,  au  moment  de  In  fécon- 
dation, l'influence  séminale,  c'est-à-dire  la  conjonction  des  deux 
semences  dans  une  même  impression  fécondante,  joue  le  rtlle  de 
cause  finale  de  lu  vie.  C'est  sous  l'appel  de  cette  union  que  l'ame 
descend  et  s'intuse  dans  l'êlre  nouveau.  De  là,  l'action  de  toute 
catiso  finale  sur  une  cause  formelle  ;  je  veux  dire  la  forme  finale 
de  l'acte.  J'ai  déjà  expliqué  ce  sujet  au  chapitre  iv*  du  livre  II". 

L'homme  possède  donc  en  venant  au  monde  ;  1*  une  forme  active, 
principe  de  sa  nature,  puissance  qui  lui  est  individuelle  dans  l'espèce 
et  qui  lui  acquiert  la  spontanéité;  !2°  une  influence  séminale  qui  modi- 
fie la  forme  active  dans  ses  actes,  et  leur  communique  une  forme  acci- 
dentelle dans  laquelle  se  retrouve  l 'action  du  père  et  de  la  mère; 
puissance  qui  le  rend  dépendant  de  ses  générateurs  et  lui  commu- 
nique l'hérédité,  mais  qui  possède  également  une  individualité  qui 
se  caractérise  par  Vinnéilé.  Bientôt,  d'autres  causes  externes,  occa- 
sionnelles, viendront  modifier  encore  ses  actes  en  les  excitant,  et 
leur  communiquer  d'autres  modifications  dans  Informe. 

Ce  que  nous  devons  considérer  ici,  c'est  cette  influence  séminale, 
cette  raison  séminalt,  comme  dit  saint  Thomas,  selon  laquelle 
l'enfant  hérite  du  père  et  de  la  mère,  et  se  trouve  le  continuateur 
de  la  famille,  tout  en  étant  lui  même  distinct  de  ses  générateurs. 
Nous  examinerons  donc  successivement  :  \°  la  non-hérédité  des 
facultés  intellectuelles  ;  2"  l'hérédité  dans  les  facultés  végétatives  et 
animales  ;  3°  l'évolution  ou  marche  de  l'hérédité  ;  a°  l'innéité  dans 
les  facullés  végétativeset  animales. 

1°  La  noa-hércdlM  dea  taculMa  Intellectuelle*.  —  Cette  in- 
fluence séminale  qui  n'arrive  que  par  la  matière  du  germe,  est  par 
cela  même  une  influence  de  la  matière  vivante,  dans  laquelle  l'in- 
telligence du  générateur  n'entre  pour  rien.  Aussi  l'hérédité  ne  se 
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nipporlc-l-elle  qu'aux  facultés  végétatives  et  aux  facultés  animales. 
Les  facultés  intellectuelles  nu  se  transmettent  pas  par  génération  ; 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  en  avons  donué  les  raisons  au 
livre  IH'. 

Cependant  M.  P.  Lucas,  dont  le  livre  sur  l'hérédité  est  remar- 
quable a  tant  de  titres,  et  que  nous  avons  loué  parce  qu'il  mérite 
de  l'être,  a  cru  devoir  se  faire  le  défenseur  de  l'hérédité  intellec- 
tuelle. Noos  ne  noos  serions  pas  arrêté  à  celte  opinion  étrange,  qui 
dépare  un  beau  livre,  ;i  l'a otori loque  l'auteur  s'est  acquise  ne  nous 
faisait  un  devoir  de  la  combattre. 

L'auleur  exposa  d'abord  les  trois  systèmes  entre  lesquels  il  veut 
choisir  :  ■  Trois  systèmes,  dit-il,  oui  parité  1rs  esprits,  de  toulo 
»  antiquité,  sur  son  uriyîiu!  ;'de  l'i'une)  :  le  premier  est  celui  de  la 

>  préexistence,  le  deuxième  de  la  création,  et  le  troisième  de  la  gé- 
.  uératioit  ou  de  la  transmission  de  l'Ame.  —  Dans  l'hypothèse  de 
■>  ia  préexistence  des  Limes,  le  corps  n'est  qu'une  prison  où  les  âmes 
»  éternelles,  ineréées  ou  crépus,  â  l'origine  des  lemps,  viennent  subir 
.  l'épreuve  ou  l'exil  de  la  vie.  —  Dans  le  seconde  hypothèse,  Dieu, 
»  source  immédiate  et  unique  dus  l'ouït,  crée,  à  chaque  conception, 
i  une  unie  personnelle  au  corps  qui  se  produit.  —  Enfin  ,  dans  la 

■  dernière  des  trois  hypothèses,  toutes  les  âmes  humaines  sortent 
•  de  celle  d'Adam,  origine  commune  de  laquelle  elles  émanent,  en 
»  se  propageant,  à  la  manière  des  corps,  |)hi-  génération.  "  (t.  1", 
p.  548.)  Après  avoir  nommé  beaucoup  d'auteurs  qui  ont  pris 
parti  dans  celte  célèbre  dispute  commencée  par  Origèue,  il  se  dé- 
clare pour  la  troisième  hypothèse. 

Il  avoue  cependant  qm-depnis  l'inlcrpivlutiou  scolastique,  on  con- 
sidéra l'âme  végétative,  ou  le  principe  formel  des  végétaux,  et  l'âme 
sensitive,  ou  le  principe  formel  des  animaux,  comme  transmissibles 
pur  génération,  et  au  contraire,  lame  raisonnable,  ou  principe  for- 
mel de  l'homme,  non  transiuissible  pur  génération  ;  de  sorte  que 
i  l'intelligence  se  trouvait  dune  ainsi  complètement  soustraite  à 

>  est  malséant!)  de  là  théorie  aristotélique  que  la  théologie, 'dans 

>  le  catholicisme,  paroi  s'arrêter,  cl  pendant  le  long  règne  de  péri- 
»  patétisme,  cette  conclusion  devint  presque  un  article  de  foi.  •  El 
il  ajoute  avec  malice,  en  se  trompant  sur  la  citation  :  •  11  y  eut 

■  alors  péril  pour  le  pirjsiologiste,  comme  pour  lo  philosophe,  a 

■  s'en  Écarter  :  aussi  voit-on  ceux  mêmes  qui  font  à  cette  époque 

»  de  l'âme,  adhérer  presque  Ions  a  l'opinion  d'Occum  :  •  que  l'âme 
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■  raisonnable  ne  saurait  être  du  fait  de  la  génération.  •  ('■  I,  p.  553.) 
Enfin  dans  une  note  de  la  même  page  :  «  De  «-libres  théologiens 
>  conviennent  que,  bien  que  ce  soit  le  sentiment  aujourd'hui  le  plus 

■  général  de  l'Eglise,  ce  n'est  cependant  pas  un  article  de  foi.  • 
Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  ces  premières  allégations. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  une  injure  lancée  à  la  sool astique  :  c'est 
une  de  ces  mauvaises  habitudes  contractées  sous  l'eu  Bacon,  et  que 
l'on  conserve  sans  habileté.  Ceu*  qui  ont  vraiment  lu  les  scolastiques 
n'en  parlent  pas  ainsi,  et  noire  auteur  ne  lus  a  pus  lu,  comme  on  va 
le  »uir.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  ces  périls  qu'auraient  courus  les 
physiologistes  et  les  philosophes,  s'ils  s'étaient  avisés  île  contredire 
une  opinion  presque  de  foi  ;  il  me  semble  qu'ils  en  ont  l'ait  bien 
d'autres  sans  grand  danger,  et  les  panthéistes  du  iiv*  siècle, 
entra  autres  le  célèbre  Occam  ,  que  l'on  cite  a  l'aventure,  ont  été 
beaucoup  plus  loin  sans  grand  dommage  pour  leur  délicate  per- 
sonne. Hais  je  dois  relever  une  étrange  erreur.  L'auteur  parait  at- 
tribuer h  Occam,  ■  que  l'àme  raisonnable  ne  saurait  être  du  fait  de 

■  la  génération  •,  et  il  le  lui  attribue  sur  la  foi  de  G.  Agrippa,  qu'il 
appelle  en  témoignage  dans  une  note.  Nous  lui  répondrons qu 'Occam 
n'a  pas  d'autorité  céans.  Ce  fameux  hérésiarque  est  né  vers  1270, 
deux  ans  avant  la  mort  do  saint  Thomas  d'Aquin,  et  il  n'a  guère 
écrit  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle,  ayant  été  excommunié 
en  1330.  Or,  saint  Thomas,  qui  le  précède  d'un  bon  demi-siècle, 
a  formulé  et  développé  Ibrl  au  long,  dans  la  Somme  théologique,  ce 
principe,  que  l'Ame  raisonnable  n'est  pas  transmissible  par  géné- 
ration. Il  importe  bien  de  noter  que  cette  doctrine  est  de  saint 
Thomas,  le  docteur  angélique,  dont  l'autorité  est  si  importante  dans 
l'Eglise,  et  non  pas  d'Occam,  docleur  panthéiste. 

Quant  au  fait  de  savoir  s'il  y  a  ici  un  article  de  foi,  c'est  une 
autre  question.  Sans  doute  l'Église  n'a  rien  décidé  sur  ce  point,  au 
moins  d'après  ce  que  nous  savons,  et  les  opinions  sont  libres.  Mais 
c'est  là  un  point  qui  su  lie  étroitement  au  dogme  de  la  liberté 
humaine,  comme  nous  l'avons  montré,  et  il  nous  semble  qu'il 
fallait  prendre  plus  de  souci  des  liens  étroits  qui  rattachent  une 
question  a  l'autre.  Puis  l'auteur  avoue  que,  selon  de  célèbres  thcolo- 
yient,  c'est  aujourd'hui  le  sentiment  le  plus  général  de  l'Église  .-  il 
aurait  pu  ajouter  que  ce  sentiment  a  été  général  et  constant  depuis 
saint  Thomas,  et  celte  imposante  autorité  voulait  plus  de  respect. 

Après  cela,  nous  pouvons  négliger  le  détail  de  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  prononcés  eu  faveur  de  l'opinion  constamment  générale 
dans  l'Église  depuis  six  siècles.  Venons  aux  arguments. 
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L'auteur  Tait  appel  aux  faits:  il  critique  la  subtilité  de  ses  adver- 
saires, il  leur  oppose  des  fait»,  et  enfin  il  dogmatise  sur  les  faits.  Il 
parle  dos  différences  intellectuelles  selon  les  races  humaines,  de 
l'hérédité  de  l'idiotie  et  du  l'imbécillité,  de  l'hérédité  de  l'aliénation 
mentale,  et  de  la  transmission  des  parents  au*  enfants  de  l'art  ora- 
toire, du  génie  poétique,  tragique,  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de 
l'art  musical.  (Tome  l",  p.  575  et  suîv.) 

Nous  ne  nions  pas  les  faits,  nous  les  admettons  ;  au  besoin  môme, 
nous  y  ajouterions.  Hais  les  faits  doivent  être  expliqués;  oe  n'est 
pas  tout  de  les  citer,  il  faut  les  comprendra  L'intelligence  est  une 
faculté  Tort  dégagée  de  la  matière  par  elle-même,  mats  ne  peut  rien 
cependant  sans  les  facultés  animales  qui  sont  toutes  matérielles: 
sans  les  sens  internes,  sans  le  phanlasma,  il  n'y  a  pus  d'intelligence 
possible;  et  la  première  chose  pour  abstraire  une  idée  d'une  image, 
c'est  d'avoir  l'image.  De  là  cette  conséquence  que  nous  avons  fait 
sentir  au  livra  précédent,  que  l'intelligence  est  pour  ainsi  dire 
tyrannisée  par  les  facultés  animales  ;  que  c'est  de  l'intégrité  de  ces 
facultés  que  dépend  l'intégrité  de  l'intelligence,  et  que  de  leur  déve- 
loppement plus  ou  moins  parfait  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
dépendent  des  variations  dons  le  développement  intellectuel.  On  ne 
peut  rien  l'aire  sans  outil,  dit  un  vieux  proverbe;  et,  dit  un  nouveau, 
une  mauvaise  machine  fait  toujours  de  mauvaise  besogne.  L'Ame 
arrive  du  Créateur  dans  le  corps  que  l'enfant  tient  de  ses  parents  ; 
mais  si  ce  corps  ne  se  prèle  pas  à  son  action,  si  les  facultés  animales 
transmises  par  génération  la  servent  mal  ou  ne  lu  servent  pas,  il  est 
bien  clair  qu'elle  ne  sera  guère  brillante,  et  l'enfant  qui  eu  réalité 
n'hérite  de  son  père  que  d'un  cerveau  vicieux,  sera  tout  ausai 
inintelligent 

Les  faits  que  cite  M.  Lucas  prouvent  donc  ceci:  qu'un  père  inin- 
telligent peut  donner  le  jour  à  un  lils  inintelligent,  et  le  contraire  ; 
ils  ne  prouvent  pas  plus.  Mais  ils  peuvent  être  expliqués  de  deux 
manières:  suivant  l'une,  celle  de  M.  Lucas,  c'est  l'intelligence 
môme  qui  est  transmise  par  génération  ;  suivant  la  nôtre,  les  facultés 
animales  seules  sont  transmises,  et  emportent  avec  elles  de  servir 
plus  ou  moins  bien  l'intelligence. 

De  ces  deux  explications,  l'une,  la  nôtre,  est  conforme  au  sen- 
timent général  de  l'Église,  est  en  rapport  avec  le  dogme  de  la 
liberté  humaine,  et  se  concilie  avec  celte  solution  philosophique 
qu'un  principe  spirituel,  l'âme  raisonnable,  n'est  pas  divisible  ou 
multiplicable  et  transmissible  par  génération  ;  l'autre  explication, 
celle  de  M.  Lucas,  vient  satis  nécessité  faire  opposition  à  un  senli- 
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ment  gémira],  blesse  par  voie  de  eotiséquence  le  dogme  du  la  liberté 
humaine,  et  se  heurte  sans  pouvoir  s'en  tirer  contre  cette  solution, 
que  l'itme  n'est  ni  divisible,  ni  multiplicablo,  ni  transmissible  par 
génération.  Entre  les  deux,  il  est  difficile  d'hésiter. 

Les  faits  réunis  par  M.  P.  Lucas  restent  tous  debout  et  assurés  ; 
l'explication  seule  change.  Et  celle  explication  n'est  pas  île  mince 
valeur,  car  nous  n'avons  plus  à  examiner  l'influence  séminale  que 
dans  les  facultés  végétatives  et  les  (acuités  animales. 

2°  De  l'hrredKc  dan*  le»  fncnltfs  v.-^tntU.-i  cl  nnlmslra.  - 

Reprenons  notre  question.  L'enfant  possède  donc  en  lui  une  per- 
sonnalité spontanée,  indépendante,  et  une  hérédité  végétative  et 
animale  dans  laquelle  il  représente  ses  parents. 

Celle  influence  séminale  du  père  et  de  lu  mère  se  retrouve  dans 
toutes  ses  dispositions  organiques,  dans  tous  ses  ar'les  végétatifs  et 
animaux,  dans  ses  passions  et  son  caractère  moral  qui  dépendent, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'une  impulsion  animale  plus  ou  moins 
réglée  par  l'intelligence. 

Mais  dans  celle  influence,  quel  esl  le  rôle  du  père  et  de  la  mère? 
y  n-t-il  plus  spécialement  une  disposition  organique,  des  noies, 
dans  lesquels  le  père  se  retrouve,  et  d'autres  qui  rappellent  la  mère? 
Ici,  nous  reprenons  M  P.  Lucas  qui  traite  longuement  ce  sujet 
dans  le  livre  second  de  h<  troisième  partie,  et  nous  l'analysons  rapi- 
dement. 

En  parlant  de  !a  génération  au  chapitre  des  [acuités  végétatives, 
nous  avons  vu  les  deux  grandes  opinions  [les  ovisles  et  des  sper- 
matistes:  l'une  prétendant  que  l'enfant  n'est  que  le  fruit  de  la 
mère;  l'autre  disant  qu'il  est  seulement  te  fils  du  père.  De  là  comme 
conséquence  deux  doctrines  morales  :  l'une  Tait  de  l'enfant  le  repré- 
sentant exclusif  du  père,  l'autre  le  représentant  exclusif  de  la  mère. 
Des  études  plus  approfondies  ont  démuntré  qu'il  est  le  Irait  du 
père  et  de  la  mère  tout  ensemble. 

On  a  prétendu  ensuite  que  l'enfant  tenait  son  caractère  moral  rie 
l'un  îles  générateurs,  et  sou  caractère  organique  de  l'autre.  Du 
principe  femelle  vient  la  tnalière  séminale;  du  principe  mâle  vient 
l'esprit  vital.  Double  opinion  erronée:  l'enfant  lient  de  ses  deux 
générateurs,  par  le  physique  et  le  moral. 

Enfin  on  a  émis  l'idée  que  le  père  fournit  les  organes  extérieurs, 
la  mère  les  organes  intérieurs.  Valmont-ISomare  a  rapporté  le  sys- 
tème cutané  â  la  mère,  et  la  taille  comme  la  force  du  corps  au 
père.  Suivant  Vicq  d'Azyr,  l'un  fournit  l'extérieur  et  les  extrémités, 
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et  l'autre  les  entrailles.  Gleiehen  rapporte  la  charpente  osseuse  à 
l'un,  les  yeux  à  l'autre.  Erreur  encore  sur  ce  point. 

M.  P.  Lucas  soutient  que  l'action  du  père  et  celle  de  la  mère  sont 
communes  et  générales.  «  Le  système,  dit-il,  de  l'action  commune 
»  et  générale  du  père  et  de  la  mère  sur  les  divers  principes  de  l'or- 
»  jjiiiiisiitirin,  système  soutenu  par  Kmpéckicle  et  llippocrate,  plus 
i>  tard  chez  les  Arabes,  adopté  par  Itha/i.'S,  i:l  chez  les  modernes,  par 
s  Descartes,  Huflbn,  Mauperluis,  et  la  plupart  des  partisans  de  l  epi- 
»  genèse,  ce  système ,  disons-nous,  oppose  aux  partisans  de  la 
n  llléorie  que  nous  venons  d'exposer,  leurs  propres  contradictions, 
»  ut  les  résultais  d'un  ordre  tout  contraire.  »  (Tome  11,  p.  75,  76.) 

Mais  cette  action  commune  et  générale  prcscntc-t-ello  uno  con- 
cordance absolue  ;  l'influence  du  père  ne  peut-elle  être  plus  grande 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre;  et  de  mémo  l'influence  de 
la  mère  ne  peut-elle  dominer  ç  i  mi  iir;  Grave  ei  difficile  question. 
Les  uns  répondent  que  le  fils  ressemble  au  père  et  la  lillc  à  la  mère, 
suivant  l'adage:  tel  pi-rr-,  tel  file;  d'autres  disent  que  le  lils  res- 
semble à  la  mère,  et  la  lille  au  père. 

Que  le  soxe  lui-même  tienne  de  l'un  des  générateurs  ;  que  l'orga- 
nisation génitale  d'une  lille  tienne  de  la  mère,  i*l  que  l'organisation 
génitale  du  fils  tienne  du  père,  c'est  ce  que  l'on  admet  géni  i  alenienl, 
et  ce  qu'il  est  difficile  de  discuter,  quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  des 
influences  d'un  sexe  sur  l'autre,  et  que,  par  exemple,  la  lascivité 
d'un  fils  puisse  venir  de  la  mère,  et  la  chasteté  d'une  fille  puisse 
tenir  du  père. 

Mais  en  dehors  du  sexe,  l'action  du  père  peut-elle  dominer,  ou 
liien  celle  do  la  mère,  dans  l'organisation  ?  M.  Lucas  récuse  toute 
règle  grnéralt!  de  préjiondèrance  de  l'un  des  sexes  sur  l'autre.  11 
y  a,  il  est  vrai,  variété  et  inconstance  :  tantôt  [influence  du  père 
se  l'ait  sentir  sur  un  point,  tantôt  l'influence  de  la  mère  domine  sur 
un  autre,  mais  sans  rien  de  fixe  et  de  réglé.  •  En  dernier  résultat, 
»  il  n'existe  donc  point,  on  dehors  de  In  sphère  de  la  sexualité,  de 
»  système  fixe  et  ré^lé  du  prépondérance  du  père  ou  de  la  mère, 
«  ni  sur  l'ensemble  de  l'être,  ni  sur  aucune  fraction  de  la  nature 
a  physique  ou  morale  du  produit,  et  les  théories  fondées  sur  l'hy- 
"  puthèse  de  l'inégalité  de  leur  influence,  croulent  toutes  par  la 
»  base,  quel  que  soi!  le  sexe  qu'elles  fussent  prévaloir,  quel  que  soit 
»  l'élément  OU  l'attribut  de  la  vie  auquel  elles  l'attachent  sa  prèémi- 
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»  devance  du  père  ou  de  la  mère.  Mais  une  si  infinie,  mais  une  si 
d  perpétuelle  instabilité  n'est-elle  pas  à  elle  seule  une  révélation  î 
u  Ne  rcnferme-l-olle  pas  sa  raison  d'elle-même,  raison  qui  s'ubscur- 
»  eit  ou  se  perd  dans  les  détails,  nuiis  qui  fe  reconstruit  et  qui  se 

•  manifeste  tout  entière  dans  l'ensemble?  N'a-t-e!le  pas  enfin  sa 
»  conclusion  logique  ? 

»  Elle  l'a  positivement.  De  l'instant,  en  eiFel,  où  l'observation 

•  se  généralise,  toutes  les  contradictions  se  résolvent  en  un  prin- 
»  eipe,  toutes  les  variations  se  changent  i.'ii  accidents,  d'une  seule  et 
n  même  loi.  Celle  loi,  qui  se  combine  k  la  précédente,  d'universa- 
»  (rte  d'action  des  deux  facteurs  sur  lotis  les  élément»  et  les  attributs 
n  de  l'organisation,  est  celle  d'égalité  d'influence  des  deux  sexes  sur 
n  la  nature  physique  et  momie  du  produit,  i  (Tome  11,  p.  1 75,  1 76.) 

Mais  cette  loi,  formule  exacte  dans  sa  généralité,  n'eu  est  pas 
moins  en  désaccord  complet  avetr  les  faits  iiartk'ulici's.  Prenez  tous 
les  rails  dans  un  ensemble  général,  elle  est  vraie;  prenez  les  faits 
chacun  en  particulier,  elle  est  le  plus  généralement  fausse.  11  y  a 
donc  ici  un  malentendu,  ou  plutôt  un  sous-entendu,  et  la  loi 
demande  à  être  expliquée. 

A  prendre  les  faits  eux-mêmes,  selon  les  catégories  clans  les- 
quelles tin  peut  les  classer,  ou  voit  qu'ils  se  rapportent  empirique- 

2°  juxlnposilimi  parlaLUi  des  deux  intlm-nccs  qui  agissent  égale- 
ment ;  3°  combinaison  parfaite  île  ses  deux  influences  qui  dispa- 
raissent l'une  et  l'autre,  pour  se  retrouver  dans  un  produit  tout 
nouveau,  et  qui  parait  ne  tenir  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  L'enfant 
ressemble  davantage  à  sou  père  nu  a  sa  mère  ;  on  bien  il  représente 
les  deux  actions  égales  de  l'un  ou  de  l'autre;  ou  bien  il  est  un 
composé  nouveau,  formé  de  l'un  et  de  l'autre,  et  différent  des 
deux . 

Ces  trois  ordres  de  faits  se  pouveni  rapporter  à  trois  formules 
expérimentales,  dont  ensuite  la  raison  se  rend  compte  :  formule 
A'ilection,  formule  de  mélange,  formule  de  combinaison  (P.  Lucas). 

Selon  la  formule  d'ÊLScnos  l'enfant  ressemble  plus  à  un  de  ses 
générateurs  qu'à  l'autre,  snit  dans  l'ensemble,  suit  dans  des  détails 
d'organisation;  quelquefois  l'action  de  l'un  domine  sur  un  point, 
l'action  de  l'autre  domine  sur  un  autre  point.  Cependant,  dans  ces 
cas,  l'enfant  porte  encore  deux  influences  séminales  égales  :  l'une 
est  plus  puissante  sur  un  point,  mais  l'autre  la  contre-balance  sur 
un  autre;  l'une  domine  aujourd'hui,  mais  l'antre  est  latente  et  se 
réveillera  à  un  moment  donné  ;  l'enfant,  dans  sa  jeunesse,  ressom- 
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blera  à  son  père,  et,  plus  Uni,  il  ressemblera  à  sa  mère;  ou  bien, 
l'action  île  su  mère  diminuera  pendant  s»  vie,  mais  l'action  du  père, 
qui  est  restée  liitenle  eu  lui,  se  réveillera  pour  se  manifester  dans 
ses  propres  enfants,  et  l'influente  séminale  passera  au  petil-lils  ou  à 
l'arriére- petit-fils.  lloctrine  d'une  importance  extrême,  nou-seule- 
ment  en  physiologie,  mais  aussi  en  pathologie. 

Seluti  la  formule  de  mélange,  les  deux  uetiuus  séminales  se  déve- 
loppent conçu  r  rem  me  ni  égales  :  l'enfant  est  comme  le  composé  de 
deux  punies  égales,  de  deux  organismes  juxtaposés;  dans  son 
ensemble,  el  dans  chacune  île  ses  parties,  dans  chacun  de  ses  ados, 
il  représente  la  dualité  qui  lui  a  donné  naissitice.  Ici,  la  loi  d'égalité 

Selon  la  formule  de  COMBINAISON  que  M.  Lucas  s'est  complu  fort 
justement  à  bien  préciser  et  à  bien  distinguer  de  la  formule  du  mé- 
lange, l'enfant  est  un  type  nouveau.  Il  se  l'ait  une  combinaison  ana- 
logue à  une  combinaison  chimique  dans  laquelle  deux  corps  diffé- 
rants en  engendrent  un  troisième  ton!  différent  des  deux  autres; 
comme  l'oxygène  et  l'hydrogène  se  combinent  pour  faire  de  l'eau. 
Mais  c'est  la  un  point  particulier  sur  lequel  nous  allons  revenir  à 
propos  de  l'innéité.  Il  y  a  ici  une  question  qui  échappe  précisément 
à  l'hérédité. 

En  réalité,  il  n'y  o  vraiment  que  deux  formules  radicales  de  Vhèrc- 
ditè,  car  on  ne  peut  appeler  héréditaire  ce  qui  est  nouveau.  Il  n'y 
a  que  IVlection  et  le  mélange. 

Sur  un  point  quelconque  de  l'organisme,  dans  un  des  actes  végéta - 

y  avoir  r  f  influence  absolue  du  père  ou  de  la  mère,  et  ainsi  l'en- 
fant est  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe;  2°  influence  dominante  du  père 
ou  de  la  mère  ;  iutlucncc  à  peine  sensible  du  second  ;  3"  mélange 
des  deax  influences  à  peu  près  égales,  el  de  là,  dans  quelques  cas, 
des  monstruosités,  comme  dans  les  organes  génitaux. 

Mais  ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  c'est  que  ces  lois  sont  vala- 
bles tout  à  la  fois  el  pour  l'ensemble  de  l'être  et  pour  chacune  de 
ses  pnrlies  et  chacun  de  ses  actes.  Dans  tout  son  ensemble,  l'être 
peut  tenir  tout  à  fait  de  son  père  ou  fuut  à  fait  de  sa  mère,  ou 
tenir  plutôt  de  l'un  que  de  l'autre,  avec  influence  sensible  quoique 
amoindrie  de  celui  qui  ne  domine  pas.  Puis,  l'une  de  ses  parties  ou 
l'un  de  ses  actes  peut  tenir  tout  à  fait  du  père,  un  autre  de  la  mère; 
ou  bien  l'un  des  générateurs  prédominer  avec  influence  sensible  de 
l'autre,  soit  sur  un  point,  soit  sur  un  autre. 

Le  livre  de  H.  Lucas,  si  riche  en  laits  curieux  assemblés  de  toutes 
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pûrts,  pourra  êtro  consulté  pour  tous  les  détails  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  l'aire  entrer  dans  cette  étude.  Il  est  la  confir- 
mation absolue  des  lois  que  nous  venons  d'indiquer  sur  l'hérédité 
des  actes  végétatifs,  de  sécrétion,  d'absorption,  dénutrition,  de  géné- 
ration ;  et  des  actes  animaux,  de  sensibilité  externe  on  interne,  de 
l'ouïe,  rlc  la  mémoire,  du  sens  commun,  de  l'eslimalivité,  des  affec- 
tions diverses  de  l'impulsion  animale. 

Nous  nu  parlons  pas  de  l'hérédité  des  maladies,  parce  que  ce 
sujet  revient  il  l'étiologie  pathologique  et  a  l'hygiène,  mais  nous 
pouvons  dire  qu'elle  rentre  absolument  et  tfe  (ont  point  dans  les 
formules  générales  r|ue  nous  venons  d'indiquer.  Ce  sont  de*  dispo- 
sition» physiques  dans  lesquelles  on  retrouve  les  mêmes  influences 
paternelles  cl  In  mémo  Innéité,  agissant  selon  les  mêmes  règles,  et 
suivant  In  même  évolution,  la  mémo  marche  que  celles  dont  nous 
allons  parler. 

3°  Érolnllon  on  marche  de  l'hérédité.  —  Ce  point  de  In  ques- 
tion n'a  pas  asseï  préoccupé  M.  Lucas,  et  nous  le  regrettons;  il  est 
d'une  importance  capitale  et  vraiment  curieuse. 

Chaque  disposition  héréditaire  n'est  pas  éternelle,  puisque  par  les 
alliances  elle  peut  être  diminuée  ou  amoindrie  dans  l'enfant  par  les 
autres  dispositions  du  second  générateur.  De  plus,  elle  a  elle-même 
son  origine,  aon  développement,  sa  durée,  son  déclin.  Et  encore 
elle  peut  être  dérangée,  soit  par  une  disposition  innée,  soit  par  une 
disposition  acquise.  Expliquons-nous. 

Quand  on  est  appelé  comme  médecin  a  étudier  les  dispositions 
physiques  ou  morales  d'un  malude,  et  à  en  rechercher  les  traces 
dans  sa  famille,  dans  ses  ascendants;  et  de  même  quand  on  étudie 
les  effets  du  croisement  dans  les  races  animales,  on  trouve  deux 
ordres  do  faits  extrêmement  curieux.  En  premier  lieu,  ce  qu'on 
appelle  les  sauts  de  l'hérédité  et  les  affinités  de  parentés  éloignées; 
en  second  lieu,  les  intensités  héréditaires  suivant  les  généra- 
tions. 

En  premier  lieu,  nous  parlons  des  sauts  de  l'hérédité  et  des  nffi- 
nllés  de  parentés  éloignées.  Ainsi ,  telle  disposition  physique  ou 
morale,  ou  morbide,  se  retrouve  chez  un  être,  qui  ne  In  tient  pas 
de  ses  père  et  mère,  mais  de  l'un  de  ses  aïeux  ou  d'un  bisaïeul. 
Cette  hérédité  a  santé  une  ou  deux  générations;  elle  était  chet  l'un 
des  ascendants,  mais  les  alliances  avec  d'autres  familles  ont  amené 
des  dispositions  dominatrices  qui  ont  opprimé  celle-ci  pendant  une 
ou  deux  générations;  et,  par  suite  d'une  alliance  avec  un  généra- 
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leur  plus  faible,  la  disposition  qui  n'était  que  dominée,  non  éleiute, 
réparait  dans  un  nouvel  engendré.  Ces  croisements  (l'influence  sont 
tels,  qu'une  même  disposition  peut  se  retrouver  dans  deux  individus 
seulement,  cousins  ou  arrière-cousins,  tous  les  autres  membres 
de  la  famille  étant  indemnes,  l'mir  des  disposition»  physiques  ou 
morales,  ou  morbides,  pour  des  ressemblances,  cela  est  quelque- 
lois  saisissant.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  croire  parfois  que  deux 
cousins  sont  frères  de  même  père,  alors  cependant  qu'il  n'en  est 
rien  absolument,  et  qu'on  soupçonnerait  bien  à  tort  la  vertu  d'une 


sieurs  générations,  on  qui ,  a  un  moment  donné,  la  font  reparaître. 
Les  dispositions  nouvelles,  amenées  par  des  alliances  ou  par  une 
innéilé  puissante,  ou  par  des  acquisitions  de  la  vie,  expliquent  seules 
ces  phénomènes. 
Ku  second  lieu,  nous  devons  parler  de  l'intensité  de  l'hérédité 

et  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner,  surtout  à  propos  des 
maladies.  Quand  on  observe  une  maladie  constitutionnelle,  comme 
la  goutte  ou  la  scrofule,  on  rencontre  souvent  ces  cas  différents 
d'hérédité  :  ou  bien  un  individu  qui  ne  peut  rien  rapporter  à  ses 
ascendants,  et  chez  lequel  la  maladie,  bien  que  nettement  accen- 
tuée, n'atteint  pas  tout  le  développement  qu'elle  peut  avoir;  ou 
bien  un  individu  dont  une  ou  deux  des  générations  ascendantes 
ont  été  déjà  frappées,  et  qui  présente  la  maladie  dans  un  dévelop- 
pement complet,  et  pour  ainsi  dire  à  sou  summum  d'intensité;  ou 
bien  enfin,  un  individu  dont  plusieurs  générations  ascendantes 
ont  été  frappées,  mais  plus  gravement  que  lui.  Il  semble  que  la  ma- 
ladie se  montrant  dans  une  génération,  se  développe  chez  les  fils 
et  les  petits-lils,  et,  après  avoir  acquis  son  summum  d'intensité, 
diminue  et  disparaît  dans  les  arrière- petits-enfants.  Il  y  a  là  une 
curieuse  évolution  de  l'hérédité  qu'il  importerait  d'étudier,  et  qui 
doit  avoir  une  durée  variable  selon  les  maladies  ou  les  dispositions 
héréditaires.  Dans  plusieurs  cas,  il  m'a  semblé  que  la  goutte  faisait 
son  évolution  dans  le  cours  de  trois  à  quatre  générations;  la  scro- 
fule durerait  davantage,  les  affections  vermincuses  encore  plus 
longtemps. 

Pour  bien  juger  de  cet  ordre  de  lails,  il  faudrait  tenir  compte 
des  alliances  et  des  conditions  de  vie  qui  peuvent  accroître  ou  reiar- 
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lier  l'évolution  héréditaire.  C'est  là  le  sujet  d'une  magnifique  élude 
qui  est  encore  à  faire. 
J'ai  cru  ru  m  arquer  que  celle  même  évolution  se  remarque  pour 

lion  héréditaire  jjoiir  lus  familles  cl  li's  rares.  Tout  le  monde  sait 
que  les  races  minimales  s'épuisent  à  la  longue,  dépérissent,  el  ne  se 
régénèrent  que  par  le  croisement,  c'est-à-dire  par  In  formation  de 
races  nouvelles.  Il  un  est  de  même  dans  l'humanité.  Des  peuples  se 
développent,  croissent,  durent  un  temps,  puis  dépérissent  et  s'aliais- 
sent.  Chaque  jour  de?  familles:  nouvelles  remplacent  des  familles 

rang,  puis  son  iils  le  surpasser,  et  ainsi  les  générations  progresser 
jusqu'à  un  point  où  ensuite  elles  décroissent,  s'affaiblissent  et  dis- 
paraissent dans  la  foule.  A  peine,  aujourd'hui,  peut-on  citer  quel- 
ques noms  des  anciennes  familles  de  l'Europe;  il  n'en  reste  plus 
des  premières  familles  conquérantes;  sous  Louis  XIV,  toute  la 
noblesse  tendait  à  se  renouveler,  et  celle  de  nos  jours  est  propor- 
tiuuneliemenl  nouvelle.  Quelquefois  il  semble  qu'une  aptitude  intel- 
lectuelle très  développée  chez  le  père  se  soit  épuisée  avec  lui,  et  que 

C'est  parles  fusions,  par  les  croisements  que  les  races  animales 
et  les  familles  humaines  se  conservent  plus  ou  inoins  longtemps; 
mais  il  y  a  encore  ici  à  distinguer,  Le  croisement  entre  races  éga- 
lement développées  n'a  pas  l'etlét  qu'on  en  attend,  el  c'est  ainsi  que 
pour  la  race  chevaline,  le  croisement  du  pur  sang  anglais  avec  nos 
meilleurs  chevaux  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
De  même  pour  les  familles  humaines,  on  a  remarqué  depuis  long- 
temps que  ce  n'est  pas  par  les  alliances  de  noble  à  noble  qu'un 
nom  se  conserve  le  mieux,  mais  bien  plutôt  par  ce  qu'on  nomme 
les  mésalliances  de  la  noblesse  avec  la  roture,  surtout  avec  une 
famille  roturière  dont  la  période  héréditaire  est  ce  que  l'on  peut 
appeler  ascendante. 

&'  ne  la  ■.]..>. ».....■■; i,-.  —  L'enfant  naît  comme  le  continuateur 
de  la  famille,  par  les  dispositions  multiples  dont  il  hérite  de  ses 
générateurs.  Mais  à  un  autre  point  de  vue,  il  est  véritablement 
lui-même.  Il  n'est  pas  simplement  dépositaire  de  choses  acquises, 
il  est  aussi  dépositaire  de  la  qualité  d'acquéreur  ;  el  à  ce  dernier 
titre,  tout  en  continuant  la  famille,  il  doit  y  avoir  sa  place  origi- 
nale, el  y  remplir  son  rôle  de  régénérateur;  ce  qu'il  accomplit  par 
la  spontanéité  que  M.  Lucas  nomme  l'innetté. 
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La  spontanéité  peut 


c  pendant  la  généra- 


tion, ou  acquise  pendant  le  cours  ue  ut  vie.  nom,»™.»  p«.é  de  cette 
dernière  à  propos  des  causes  finales  (liv.  II,  chap.  tv),  et  montré 
comment  une  seconde  nature  peut  s'engendrer  au  contact  des 
causes  extérieures  et  de  iinlention  formelle  de  la  disposition  à  l'acte. 
Coque  nous  en  avons  dit  est  suffisant.  Nous  n'avons  à  parler  ici 
que  de  l'innéité  créée  pendant  la  génération,  et  de  laquelle  dépend 
l'individualité  séminale  du  nouvel  être. 

Cette  spontanéité  ne  peut  être  aujourd'hui  niée  par  personne, 
trop  de  faits  l'attestent;  et  M.  P.  Lucas  s'est  justement  plu  dans  son 
remarquable  ouvrage  à  l'assurer  sur  un  grand  nombre  d'exemples. 
C'est  à  elle  que  sont  dues  ces  individualités  puissantes,  qui  consti- 
tuent des  familles,  des  races,  des  variétés  dans  l'espèce^  Mais 
peut-être  lui  accorde-t-un  une  portée  trop  restreinte,  eu  ne  l'envi- 
sageant que  dans  ces  cas  remarquables  où  elle  est  irrécusable.  En 
n "alité  clic  est  constante  dans  tous  les  individus,  plus  ou  moins 
puissante  chez  les  uns,  plus  ou  moins  éclipsée  chez  les  autres,  mais 

10  Nous  bisons  ici  une  remarque  que  nous  faisions  plus  liant  à 
propos  des  formule,  de  l'hérédité,  que  l'on  avait  ramenées  a  trois, 
mélange,  ftmon  et  romitWstm,  cette  dernière  représentant  l'innéité: 
c'est  que  ces  formules  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  dis- 
persées scion  les  individus,  mais  bien  euiumc  constamment  réunies 
chez  tout  individu,  avec  prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre.  Ainsi 
on  ne  peut  dire  qu'un  individu  est  seulement  le  mélange  de  ses 
générateurs,  un  autre  leur  fusion,  un  autre  leur  combinaison  :  tout 
individu  représente  à  la  fois  le  mélange,  la  fusion  et  la  combinaison  ; 
seulement  l'une  des  formules  peut  dominer. 

J'insiste  surtout  sur  la  présence  de  la  formule  de  combinaison 
chez  tout  individu,  parce  que  c'est  elle  qui  produit  l'individualité 
séminale  dont  la  présence  est  obligatoire.  C'est  là  surtout  le  point 
important  de  cotte  question. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Ymdividualilè  (liv.  V,  chap.  i),  que 
le  principe  formel  est  sous  un  mode  personnel  dans  chaque  indi- 
vidu ;  tuais  comme  ce  principe  n'est  pas  transmissible  par  généra- 
tion, ce  ne  peut  être  lui  seul  qui  individualise  le  produit  de  la 
génération,  au  moment  de  la  fécondation  ;  il  faut  que  les  généra- 
teurs soient  M'aiment  giiiiératours  et  qu'ils  foi  ment  un  être  nouveau 
qui  ne  soit  pas  eux.  Si  l'union  des  germes  n'était  qu'un  mélange  ou 
une  fusion,  l'être  nouveau  ne  serait  pas  véritablement  nouveau .  Il  y 
aurait  bien  eu  lui  un  ensemble  différent  des  deu*  ensembles  pro- 
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ducteurs,  mais  tout  ce  qui  srrail  en  lui  étant  de  ses  générale!] H,  il 
n'y  aurait  rien  de  lui.  Pour  qu'il  soil  vraiment  un  Être,  qu'il  ail 
Vunité,  comme  nous  l'avons  éuibliau  livre  II,  chap.  i,  il  faut  néces- 
sairemenl  qu'on  ne  puisse  pas  dire  de  toul  ce  qui  est  en  lui  :  Ceci 
est  du  père,  ceci  est  de  In  mère;  il  faut  absulument  qu'on  puisse 
dire  :  Ceci  n'est  ni  du  père,  ni  de  la  mère  i  c'est  de  lui. 

Et  cela  est  nécessaire,  non-seulement  sur  un  point,  mais  sur  tout 
point;  sans  quoi,  il  y  iiurait  une  partie,  un  point  qui  serait  du  père 
ou  de  la  mère  qui  ne  serait  pas  do  lui,  qui  ne  serait  pas  lui.  De 
sorte  que,  sous  toute  formule  de  mélange  on  dt:  fusion  héréditaire, 
et  dans  lout  point  de  l'être  nouveau,  il  j  a  quoique  chose  qui  est  de 
lui,  qui  esl  lui,  qui  n'est  ni  du  pèic  ni  de  la  mère.  En  un  mot,  l'hé- 
rédité n'est  pas  absolue,  ne  peut  jamais  Cire  alisolue  :  elle  esl  lou- 
jours  plus  ou  moins  modifié»!  par  une  tpontanéité  qui  la  supporte. 

Cetle  spontanéité  est  le  produit  vrai  de  la  génération,  et  atlesleque 
l'acte  producteur  a  vraiment  donné  un  engendré,  un  être  nouveau. 
Mais  o  nul  lient  est -elle  donnée  ;  comment  nail-elle  '.'  C'est  là  un  véri- 

nalure,  quand  on  vu  lui  loi  ni  îles  clmscs  ;  cnl  la  le  jiuiui  où  s'arrele 
l'esprit  humain  en  toutes  choses,  et  où  il  se  trouve  obligé  de  ré- 
péter  :  Ou  ne  connaît  le  toul  de  rien,  li  faut  ici  constater  un  Tait, 
montrer  ses  analogies  avec  d'autres  laits  semblables,  puis  s'arrêter 
(levant  le  quelque  chose  qui  reste  à  savoir  et  qui  échappe. 

Les  deux  pui;-anccs  séminales  s'unissent,  comme  pourraient 
s'unir  dans  une  comlmiaisni]  chimique  deux  substances  élémen- 
taires, et  il  noil  un  être  nouveau  différent  de  ses  générateurs, 
comme  il  naît  un  corps  nouveau  différent  de  ses  eli'iuents  tu  ri  ua  leurs. 
Dans  le  produit  nouveau,  on  voit  bien  qu'il  reste  quelque  influence 
des  générateurs,  comme  eu  chimie,  il  reste  dans  le  composé  quelque 
chose  des  composants,  et  ainsi  le  coin  posé  d'oxygène  et  de  plomb  n'a 
pas  la  même  pesanteur  que  le  compose  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
parce  que  l'un  des  composants  est  plus  lourd  dans  un  des  composés 
que  dans  l'aulre.  Mais  il  y  a  chimiquement  un  compose  nouveau 
manifestant  des  propriétés  toutes  nouvelles  et  loutes  différentes  ries 
éléments  composants.  De  même,  dans  l'être  engendré,  il  y  a  des 
dispositions  toutes  nouvelles  différentes  de  celles  des  éléments  géné- 
rateurs. Voilà  le  lait  et  son  analogie  :  la  science  ne  va  pas  plus 
loin. 
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CHAPITRE  HI. 

DES  RACES  HUMAINES. 

Les  traditions  tes  plus  anciennes  rapportent  que  noire  espèce  est 
dérivée  (l'une  première  famille  unique,  laquelle  en  se  multipliant, 
en  a  créé  un  grand  nombre  d'autres,  et  est  l'origine  île  tous  les 
peuples.  Ces  traditions,  déposées  dans  un  livre  sacré,  dans  le  plus 
ancien  témoignage  écrit  que  lions  possédions,  et  qui  est  au  moins 
respectante  pour  ceux  qui  n'y  ajoutent  pas  foi,  ces  traditions,  dis-je, 
ont  été  violemment  attaquées  dans  le  siècle  dernier  et  au  commen- 
cement du  notre,  mais  elles  sont  sorties  triomphâmes  dans  le  débat 
scientifique  sérieux  qu'elles  ont  soulevé.  Nous  l'avons  montré,  et  on 
pourra  te  constater  dans  les  Discours  du  cardinal  Wiseman,  dans 
le  l"  vol.  de  ['Histoire  universelle  de  César  Cantu ,  et  dans  les  AVurfra 
sur  le  christianisme  de  M.  A.  Nicolas.  Les  préjugés,  les  passions, 
l'esprit  d'erreur  se  peuvent  môme  révolter,  mais  la  science  leur 
impose  silence,  de  tout  le  poids  de  son  autorité.  11  demeure  acquis 
au  débat  que  les  espèces  ont  été  créées  et  se  perpétuent  dans  la 
fixité  et  l'unité  ;  que  les  hommes  procèdent  tous  d'une  mémo  fa- 
mille et  sont  d'une  même  espèce. 

Il  nous  reste  a  montrer  comment  l'espèce  humaine  se  partage  en 
race»  ou  variété*  différentes,  et  dans  cette  exposition,  nous  assu- 
rerons encore  davantage  ces  principes  que  nous  avons  démontrés, 
de  l'unité  et  la  fixité  de  l'espèce. 

Nous  partagerons  ee  sujet  eu  trois  parniinqihes  :  dans  1  un,  nous 
étudierons  la"  formation  des  races;  dans  l'autre,  leur  division  ou 
déification  ;  dans  le  troisième,  V ethnographie. 


Chaque  homme,  en  se  développant  et  en  vivant,  se 
soumis  à  quatre  influences  ;  celle  de  l'espèce,  qui  l'euft 
les  limites  de  sa  nature;  celle  de  l'individu,  qui  lui  laisse 
de  son  individualité  ;  celle  des  circonstance,,  qui  le  inodi 


tude 


les  c 


nts-  Ce 


de  chacune  d'elles.  Nous  reprendrons  i 
ont  été  déjà  examinés  au  l"r  livre,  mai 
résumer  à  un  autre  point  de  vue. 


  noditient  selon 

hérédité,  qui  le  rattache  à 
sues  l'action  de  ces  quatre 
ines;  examinons  la  portée 
i  des  idées  et  des  faits  qui 
nous  croyons  utile  de  les 
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].  inBDcacc  de  i'e«p«ce.  —  L'homme  est  un  animal  raisonnable 
cl  moral,  politique  et  religieux,  prieur,  bipède  et  bimane,  mona- 
delphe,  nu  et  industriel,  nrtiste,  ayant  les  caractères  organiques 
que  nous  lui  avons  assignés,  et  se  manifestant  par  les  trois  facultés 
végétative,  animale  et  intellectuelle.  A  ces  caractères,  il  se  distinguo 
de  tout  antre  être  de  la  création,  et  nul  ne  le  peut  confondre  avec 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  voir,  c'est  que  ces  caractères  l'enferment 
dans  un  cercle  dont  il  ne  peut  sortir,  dans  des  limites  nu  delà  et  en 
deçà  desquelles  il  ne  peut  exister.  Certes,  chacun  de  ces  caractères 
peut  varier,  mais  les  variations  ne  peuvent  sortir  des  limites  de 
l'espèce.  On  trouve  des  anomalies  et  des  monstruosités,  mais  avec 
elles  encore,  l'homme  est  toujours  l'homme  avec  l'ensemble  de 
toutes  ses  facultés. 

La  raison  se  rencontre  a  des  degrés  divers,  et  il  y  a  loin  do 
l'homme  du  génie  à  l'idiot  ;  mais,  chez,  celui-ci  même,  il  y  a  encore 
comme  l'ombre  de  la  raison,  et  nul  ne  le  peut  assimiler  complé- 

Cet  être  moral  et  libre  a  des  hauts  et  dus  bas  :  il  est  admirable 
dans  la  sainteté,  superbe  dans  son  indépendance.  11  est  bien  avili 
dans  ses  passions  et  dans  la  folie,  esclave  dans  ses  vices  et  dans  ses 
aliénations  ;  mais,  ju.-qnr  dans  :-es  aluisscmenls  et  sa  captivité  men- 
tale, il  a  le  rellet  de  sa  nature,  et  le  moraliste  comme  l'alicnisle 

pulsion  qui  les  oblige  à  la  société,  et  s'ils  fuient  leurs  semblables, 
ils  recherchent  la  compagnie  des  animaux  et  des  objets  de  la 
nature. 

Il  y  a  des  monstres  d'impiété,  mais  ces  malheureux  qui  chas- 
sent Dieu  de  leur  cœur,  ne  le  peuvent  expulser  de  leur  na- 
ture, et  se  proslernonl  devant  leurs  idoles.  A  bien  voir  les  choses, 
a  dit  un  auteur  célèbre,  ii  n'y  a  pas  d'homme  qu'on  puisse  dire  véri- 
tablement athée,  et  on  ne  peut  comprendre  cet  être  sans  une  lueur 
au  moins  de  tendance  religieuse. 

Il  y  a  des  muets;  mais  l'abbé  de  l'Épée  a  prouvé  qu'il  n'y  a  que 
de  la  mutité  vocale,  et  que  si  la  pensée  ne  se  peut  faire  jour  par  des 
sons,  elle  peut  se  traduire  par  des  signes. 

Des  femmes  mettent  au  monde  plusieurs  enfants,  jusqu'à  trois  et 
quatre  dans  des  cas  rares;  mais,  dans  ces  cas  môme,  la  nature 
montre  que  la  femme  est  monadelphe  :  l'un  de  ces  enfants  est  lou- 
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jours  plus  développé  que  les  autres,  ce  nui  n'arrive  pas  dans  les 
espèces  animales  qui  onl  plusieurs  petite. 

L'homme  nu  est  quelquefois  plus  h  boni  la  m  ment  couvert  du  poils, 
mais  sa  nudité  se  trahit  invinciblement  par  le  besoin  de  la  couvrir; 
et  à  quelque  latitude  qu'on  l'observe,  à  quelque  peuple  qu'il  appar- 
tienne, il  su  signale  par  son  industrie  variable  comme  sa  condition 
et  sa  civilisation. 

Enfin,  les  caractères  organiques  ont  leurs  limites  au  delà  des- 
quelles il  n'y  a  que  des  monstres  et  une  impossibilité  vitale;  et 
usque  dans  ces  aheiTalions  du  dévelnppi'iiieiil,  l'homme  est  toujours 
reconnaissable  pour  appartenir  à  son  espèce. 

Concluons  donc  que  l'homme  a  beau  varier,  que  c'est  en  vain 
que  des  influences  diverses  le  modifient  el  lu  diversifient:  snri  déve- 
loppement est  toujours  renfermé  dans  les  limites  de  sa  nature  el  do 
son  espèce. 

H.  iBflnenrca  individuelle».  —  Mais  celte  es)>èce  se  compose  do 
personnes,  dont  chacune  a  son  individualité  propre. 

Celle  individualité  se  manifeste  dans  le  développement  des  fa- 
cultés et  dans  le  développement  organique,  el  nous  avons  vu  que 
l'enfant  pouvait  naître  tout  à  fait  différent  de  ses  générateurs.  On 

se  manifeste  si  dilférente  des  autres  el  si  prononcée  en  quelques 
cas;  on  les  peut  rapporter,  comme  on  l'a  fait,  à  dis  vices  de  déve- 
loppement, a  des  exagérations  sur  un  point,  à  des  amoindrissements 
ou  des  arrêts  de  développement  sur  un  antre  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
puisse  être  des  explications,  l'oilfanl  nall  el  se  développe  quelque- 
lois  sous  une  forme  toute  différente  de  ses  ascendants.  Ainsi,  comme 
M  Lucas  te  conclut  des  faits,  p  les  individus  ne  participent  point 
n  tous  nécessairement,  ni  a  un  même  degré,  à  l'organisation  phy- 
»  sique  de  la  famille,  à  l'organisation  physique  de  la  race,  à  l  orga- 
»  nisiitiou  physique  de  l'espère  elle-même.  La  loi  d'invention  ou  de 
n  diversité  de  la  force  primordiale,  transpire  entièrement  dans  leur 
n  PROCHE  a  ti  on.  et  sons  toutes  les  formes  plastiques  de  l'existence, 
»  règil  profondément  lus  caractères  des  types  auxquels  ils  appar- 
»  tiennent.  >>  {De  l'hérédité,  t.  I,  p.  13B.) 

En  un  mot,  l'individualité  peut  créer  des  types  individuels  tout 
particuliers,  comme  nous  l'avons  vu  dans  lu  chapitre  précédent; 
et  ces  individualités  peuvent  être  la  souche  de  races  nouvelles,  s'ils 
transmettent  ces  particularités  à  leurs  descendants.  Pas  n'est  besoin 
pour  expliquer  l'origine  de  ces  races,  d'imaginer  des  hommes  aburi- 
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gênes,  produits  un  joui'  dans  un  pays,  comme  des  champignons 
dans  un  bois.  On  ne  pouvait  jusqu'ici  opposer  ,i  celte  prétention 
que  suii  ridicule  et  les  traditions,  et  c'était  déjà  beaucoup  sans 
doute  que  de  lui  demander  qu'elle  démontrât  la  création  d'un  seul 
homme  aborigène,  que  de  la  presser  à  reciamnilre  qu'elle  ne  pou- 
vait fournir  aueime  preuve  de  cet  tu  f'nmiiitiuii  spontanée,  que  do  la 
convaincre  qu'elle  n'était  qu'une  absurde  hypothèse.  Aujourd'hui, 
la  science  lui  oppose  la  loi  de  {'individualité  et  de  In  epontanèitè. 

111.  laOuenrn  des  clrcoaMancc-.  —  BuflOD,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'homme,  il  l'article  VuriH'h  de  /'n/>i'iv  humaine,  s'est 
beaucoup  attaché  à  ces  circonstances.  «  J'admettrais  donc,  dit-il, 
n  trois  causes  qui  toutes  trois  continuent  à  produire  les  variétés 
ii  que  nous  remarquons  dans  les  différents  peuples  de  la  (erre.  La 

»  à  lu  première,  est  la  nourriture;  et  la  troisième,  qui  lient  encore 
ii  pins  à  la  première  et  il  la  seconde,  ce  sont  les  mœurs.  » 

Un  a  vivement  critiqua  liuitun  d'iivnir  trop  aeenrilé  .i  ces  causes; 
mais  ne  faut-il  pas  craindre  aussi  de  les  trop  récuser  ?  Sans  affirmer 
que  le  climat,  la  nourriture  et  les  mœurs  ont  une  action  unique 
sur  la  formation  des  variétés  humaines,  on  jtcut  légitimement  sou- 

suil  combien  les  tempéraments  changent  sous  les  divers  climats,  et 
qui  ne  voit  que  ces  changements  des  tempéraments  ne  peuvent  être 
sans  influence  dans  la  disposition  organique?  Sans  sortir  même  de 
notre  pays,  les  médecins  ne  savent-ils  pus  combien  les  tempéra- 
ments, les  dispositions  organiques,  la  taille,  les  traits,  les  formes 
extérieures,  sont  dilFérenls  entre  les  habitants  des  villes  et  ceux  des 
campagnes;  combien  ils  se  modifient  et  combien  les  organisations 
s'altèrent  par  l'habitation  dans  les  villes?  Ne  voyons-nous  pas 
chaque  jour  ces  différences  se  manifester  même  selon  les  condi- 
tions sociales,  les  tempéraments  et  les  formes  se  changer  selon  les 
mœurs  et  l'état  dévie  des  diverses  positions?!!  faut,  pour  com- 
prendre Ifuttbn  en  ce  sujet,  lire  sou  article  sur  la  Dh/ènèration  dei 

Qu'on  veuille  bien  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  6Ujet 
au  livre  I",  chap.  ni.  Nous  ne  cilerons  ici  que  quelques  laits  réunis 
par  le  cardinal  Wisemau,  dans  ses  DiseourÈ,  p.  15ù  et  suivantes  : 

<  De  la  même  manière,  dit-il,  Long,  dans  sou  Histoire  de  la  Ja~ 
h  masque,  ot  Edwards,  dans  son  Histoire  dis  Antilles,  ont  tous  deux 
>  remarqué  que  les  crânes  des  colons  blancs  établis  dans  ces  lies 
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»  diflereiit  sensiblement  pour  la  tbr me  du  ceux  d'Europe,  et  se  rap- 

>  prochent  de  la  cimti^nratiun  américaine,  n 

i  Le  duclour  Prichard  assure  également,  d'après  de  graves  au- 
u  torités,  qu'à  la  troisième  jiéueration  lis  esclaves  qui ,  aux  États- 
»  Unis,  sont  attachés  au  service  de  la  maison,  ont  le  nez  moins 
»  déprimé,  ia  bouche  cl  les  lèvres  moins  saillantes,  et,  en  même 
»  temps  leur  chevelure  devient  plus  longue  à  chaque  génération 
»  successive.  Les  esclaves  qui  travaillent  aux  champs,  au  contraire, 
»  conservent  beaucoup  plus  longtemps  leur  forme  originaire.  » 
(Vol.  11,  p.  565.) 

•  Caidani  rapporte  l'exemple  d'un  cordonnier  nègre  qui,  ayant 
»  été  amené  très  jeune  a.  Venise,  avait  subi  une  telle  modilication 
o  daiiî  sa  couleur,  qu'il  n'était  pas  plusioncé  qu'un  Européen  alfeclé 
»  d'une  légère  jaunisse,  et,  dans  ce  eus,  il  parle  d'après  une  obser- 
»  va  lion  personnelle.  »  [Imtitul.  p/iysi^/ny.  auctore,  L.  VI.  Ven.  ,1789, 
p.  151.) 

«  Cuvicr  a  fait  observer  que  la  servitude  ou  la  domesticité  était  le 
«  plus  puissant  agent  qu'on  ait  encore  découvert  pour  produire  des 
h  modilieittions  d'animaux,  et  la  plus  grande  variété  obtenue  jus- 
n  qu'à  présent  l'a  été  parce  moyen.  "  (Disrniirs  préliminaire.  Voyez 
aussi  Blumeubacb,  dans  son  chapitre  intitulé  Aumrlmg  des  Wotl- 
kommeslm  aller  Hausthière,  des  Meschenu,  dans  l'ouvrage  Beitrage 

a  Pour  chacune  de  nos  espèces  domestiques,  dit  M.  Mourons, 
»  toutes  les  races  viennent  si  bien  d'une  race,  que ,  dans  certaines 
»  conditions  données,  toutes  reviennent  à  une.  Nos  chiens,  nos  chc- 
»  vaux,  redevenus  libres  en  Amérique,  sont  revenus  il  uno  couleur 
n  uniforme,  à  un  type  unique.  Le  chien  y  a  perdu  sou  aboiement  ; 
a  il  y  a  repris  ses  oreilles  droites.  Le  cochon  y  est  revenu  sanglier,  a 
(Histoire  des  travaux  et  des  idées  de  Hujfon,  1850,  p.  17(1.) 

ii  La  civilisation,  reprend  le  C.  Wismann,  est  ce  qui  approche  le 
h  plus  de  cet  agent  duns  l'homme,  et  doit  même  être  plus  forte,  à 
»  cause  do  son  influence  morille,  h  n'y  a  point  de  doote  qoe  le 
«  genre  de  vie,  les  aliments,  les  aises,  et  le  degré  d'intelligence  et 
»  d'éducation  dont  ou  jouit  ne  produisent  un  eltet  puissant  et  per- 
n  manent  sur  des  natures  de  mémo  origine. 

»  existe  entre  les  Bédouins  et  les  fellahs  du  Hauran.  Les  premiers, 

>  on  Arabes  nomades,  toujours  exposés  aux  accidents  et  aux  fali- 
»  gues  d'une  vie  errante  et  active,  ont  des  formes  sveites,  la  face 
»  petite  et  la  bouche  peu  garnie.  Us  autres,  oo  Arabes  sédentaires, 


Digitizod  ûy  Google 


DUS  H  ACES  HUMAINES. 


665 


>  sont  gros  et  robustes,  ont  une  barbe  touffue,  mais  manquent  de 
n  te  regard  perçant  (le  leurs;  frères  du  désert,  lit  cependant  on  ne 
»  peut  pns  mettre  en  question  qnr^  m ■>  deux  classes  ne  soient  en  réa- 
»  lité  une  seule  nation,  parlant  la  même  langue  et  habitant  lu 
n  même  climat.  Qui  cause  donc  la  dillérence  entre  eux"?  Sans  aucun 
a  doute  leur  genre  de  vio;  car  cet  exact  observateur  ajoute  que, 
»  jusqu'à  l'âge  de  seiia'ans,  rien  ne  les  distingue.  «  (  liurkbardt, 
TravtU  in  Syrie,  version  allemande  de  Weimar,  1823,  part.  1, 
p.  fiâfi.)  Dans  un  autre  ouvrage,  il  dit  qu'une  égale  disparité  peut 
se  remarquer  diuis  leurs  dispositions.  (Mutes  on  t/ie  Bédouins  imd 
Wahabeet,  Lond.,  1830,  p.  10£i.) 

«  Jaksou  l'ait  la  même  observation  sur  les  Arabes  qui  habitent  les 
»  villes  dans  le  royaume  de  Maroc  et  les  Itéduuins  qui  vivent  sous 
a  les  tentes.  Les  fellouks  de  lialm,  djt-il ,  se  distinguent  par  la 

ii  Susa,  bien  que,  par  lu  langage,  les  coutumes  et  la  manière  do 
n  vivre,  ils  ressemblent  aux  derniers.  «  (An  Ao;ou»t  nfthe  empira  of 
Marocco.  Loild.,  iSil,  p.  18.) 

»  lit  même  parmi  les  Bédouins,  Volncy  a  remarqué  qu'on  pouvait 
n  apercevoir  une  différence  entre  le  peuple  et  les  chefs,  les  seheiks 
»  ou  princes,  qui,  se  nourrissant  mieux,  sont  plus  grands,  plus 
n  robustes,  et  ont  meilleure  mine  que  leurs  plus  pauvres  sujets, 
n  lesquels  vivent  avec  six  onces  de  pain  par  jour.  »  (Voyage  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Paris,  1787,  t.  I,  p.  357.) 

Enfin,  car  il  faut  se  borner  :  «  Peut-être  que  la  démonstration  la 
»  plus  extraordinaire  de  l'influence  permanente  des  habitudes, OU 
»  des  manières  d'Être  sur  les  dilTércnres  raci's,  peul  se  tirer  de  ht 
n  forme  des  dénis.  Hlutriuiikich  «  ivutarqué  que  l./s  dents  de  l'homme 

■  quelques  nations,  probablement  par  l'usage  d'un  aliment  qui 

»  émous.-écs  et  arrondies,  et  les  dents  canines  tic  se  distinguent  plus 
o  des  molaires.  C'est  le  cas  pour  beaucoup  et  peut-être  pour  la  plu- 
i>  part  des  momies  égyptiennes  ;  de  même  que  pour  les  (Iroenlandais 
"  et  les  Esquimaux  qui  mangent  leur  viande  sans  la  l'aire  cuire,  et 
»  avec  des  contorsions  de  mâchoire  extraordinaires,»  (liluinrnbach, 
De  yeneris  humant  varîetate,  p.  27, 22a.) 

Concluons  donc  que  le  climat,  la  nourriture  et  les  mœurs  ne 
sont  pas  sans  influence  sur  la  formation  des  variétés  de  l'espèce 
humaine. 


DES  MOHÀLIT*S. 

i.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
iiouseuuvonsd.it  sullWmmeul  déjà  au  chapitre 

:  ces  modifications  resserrées  dans  les  limites  de 
;s  sous  l'influence  de  l'individualité  ou  des  cir- 
se  transmettre  par  génération  au  lils  qui  à  sou 

modification  tout  entière  de  l'individu  i|ui  se 
ce  diffère  alors  des  autres  par  des  caractères 

■ment  les  Capétiens  ont  été  caractérisés  par  le 
et  les  Bourbons  par  la  forme  du  net. 

mêlent,  se  croient,  cl  les  individus  qui  résultent 

et  qui  peuvent  il  leur  tour  être  la  suuelie  d'une 
•jiraeléres  mélangés.  Ainsi,  l'Américain  tiendra 

l'Européen  :  le  Mutais  de  la  ruée  sémitique  et  de 
a  mélange  combiné  ;  le  l'ellali  aura  le  type  sémî- 

de  nègre.  Il  y  a  comme  le  remarque  M.  Lucas, 


presqm 
t'a  m  il  le, 
ies  Imii 


>.  Telle  est  la  question 


>ge  des  trois  races  de  Sem,  Cham  et  Japftel, 
sciamùaen  Asie  et  en  Afrique,  \esJapAi- 
iiqie.  tilles  les  Greiis,  la  question  ne  fut  pas 
oie  reconnu!  trois  niées,  les  h'gij/jtieiis.  les 
>n  croyait  vaguement  encore  sous  la  eivili- 
i  peuples  qui  habitaient  le  monde  connu 
ou  étaient  ahvrKjhft.  Le  ['luistiauisnie  vint 
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alors  répandre  les  traditions  hébraïques;  et  pendant  plusieurs 
siècles,  il  fut  généralement  admis,  jin^si  Lieu  chez  li  s  chrétiens  que 
che/  les  maikuiielatis,  qnu  l'e-prce  lm lj :;i i j n-  sir  ratiarliait  aux  trois 
races  sémitiques,  ehamUes  cl  juphêtieme*.  Au  xvc  ut  au  xvi*  siècle, 
lors  de  lu  découverte  de  l'Amérique,  on  n'eut  pas  un  doulo  ([iiu  les 
peuples  habitant  eu  pays,  ne  fussent  de  la  grande  famille  humaine, 
et  on  les  rattachait  à  des  nii^i'nlions  antérieures. 

Enfin  au  xviii"  siècle,  Buffon  ayant  pris  la  question  de  la  variété 
des  races  humaines,  et  avant  conclu  il  l'unité  de  l'espèce,  souleva 
la  réprobation  et  le  rire  de  Voltaire,  nous  l'avons  rapporté.  Dés  lors 
le  débat  fut  engagé.  Blumenbach  et  f.uvier  entrèrent  les  premiers 
dans  l'arène  scientifique,  ei  conclurent  a  1»  sanction  du  récit 
hébraïque.  Demaillet,  Robinet,  Lamarck,  Gcnlt'roy  Saiut-Hilahe, 
tuèrent  les  espèces.  Puis  on  imagina  que  les  hommes  éUiien!  abori- 
gènes, nés  connue  îles  cl  pignons  en  des  lieux  différents,  et  ce  ftit 

à  qui  donnerait  le  nombre  des  espèces  ou  type.-,  primitifs.  liory- 
Sainl-Vincent,  Desinouliiis  et  Pb.  Bérard  se  sunt  illustrés  en  celle 
matière. 

La  question  isl  donc  bien  simple,  elle  se  réduit  à  ceci  :  tous  les 
liommessc  nUlucIfnt-îh  hitit  i'<  trais  rtices  /•rimilivis  ?  Il  ne  s'agit  pas, 
qu'on  le  remarque,  de  chercher  combien  il  peut  y  avoir  aujourd'hui 
de  types  parfaitement  distincts,  et  combien  il  a  pu  y  eu  avoir  dans 
1m  siècles  écoulés  depuis  que  le  inonde  existe  :  ce  serail  là  une 
question  purement  historique,  et  qui  sortirait  du  cercle  des  sciences 
naturelles.  On  ne  lui  pourrait  répondre  que  l'histoire  a  la  main, 
partant  de  la  familiu  primitive,  montrant  la  formation  des  familles 
secondaires,  suivant  la  constitution  des  peuples,  pois,  les  migra- 
lions,  li  s  invasions,  les  croisements  rte  races  et  de  peuples,  assistant 

saut  noii-seuleineiit  la  ;;i'-iieali igic  di  s  peuples,  mais  aussi  la  généa- 
logie des  familles  individuelles.  Uncore  une  fois,  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  ;  In  question  est  de  savoir  si  l'humanité  su  rattache 
à  trois  grandes  races  ou  non.  m  elle  en  porte  les  cuira  cl  ères, 

Pour  celte  soluiion,  trois  méthodes  si  ml  proposées  :  1"  la  méthode 
historique,  qui  n'est  pns  île  notre  sujet  et  peur  laquelle  nous  ren- 
voyons à  Y  Histoire  universelle;  2"  la  méthode  linguistique,  dont  nous 
devons  dire  un  mot;  3°  la  méthode  naturaliste,  qui  doit  surtout 
nous  occuper. 

i.  Méthode  linguistique.  --Un  mot  seulement  sur  ce  sujet  dans 
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lequel  il  serait  trop  long  d'entrer.  On  trouvera  lus  éléments  du  son 
élude  dans  lus  deux  premiers  discours  du  cardinal  Wisoman,  et 
dans  les  Traités  et  dictionnaires  de  linguistique. 

Les  langues  parlées  sur  la  surface  du  globe  sont  au  nombre  d'en- 
viron 2000.  On  espérait  au  xvir  siècle  lenr  trouver  une  souche  com- 
mune, et  l'imeommenç-a  île  rcrlierrhev  quelle  as  ail  pu  être  la  langue 
primitive  île  l 'lui inanité.  I.eibuit/.  indiquait  ipie  l'élude  des  langues 
pouvait  servir  à  suivre  les  migrations  des  peuples,  et  trou  vaitainsique 
les  anciens  cophlcs  devaient  être  d'origine  sémitique.  Mais  vers  lu  fin 
du  siècle  dernier,  la  science  prit  une  autre  direction  :  on  s'occupa 
de  l'affinité  des  langues,  et  l'on  trouva  bientôt  qu'elles  peuvent  être 
réunies  en  groupes.  Le  jésuite  D.  Lon-n^n  IK-rvu^  v  l'aiulura,  l'Acadé- 
mie de  Sainl-lVlersbourgsuiis  l'iullueiK'e  de  l^alliei  ine.  Jolin  Werdiu 
mieux  connu  sous  le  nom  du  1'.  Paulin  de  Saint-Barthéluniy,  la 
société  de  Calcutta,  les  deux  Adeluug  père  et  lils,  J.  Suverinus  Vater, 
le  colonel  Vaos  Kennedy,  Frnnz  Uopp,  Humholdl,  Balbi,  Abel 
Rùmusat,  Frédéric  Schlegel  et  beaucoup  d'autres,  s'efforcèrent  de 
trouver  les  affinités  que  présentent  les  langues,  et  d'établir  (lus 
groupes,  des  sortes  de  races. 

On  trouve  Tiiots  voiiubs  principales  dans  les  langues  :  la  mùno- 
stjllubique,  que  l'on  puiinail  al  iribuiT  mis  descendants  île  Chain  ;  la 
bàyllabiquc,  ou  indo-européenne,  que  l'on  rapporte  à  la  race  fie 
Japhet;  et  la  trityltabigue  ou  sémitique,  l-eurs  caracières  sont  ainsi 
résumés  par  un  historien  célèbre  et  récent  : 

o  Nous  ne  rechercherons  p;is  quel  tut  le  langage  primilif;  c'est 
une  question  de  vanilé  chez  d'anciens  peuples,  pour  la  sululiou  du 
laquelle  les  données  nous  manquent,  l'eut-élrc  a-t-il  rn;ri,  peut-être 
s'altéra-t-il  quand  Dieu  se  prit  a  regarder  ta  tour  du  ISabcl,  édifiée 
par  les  descendants  de  Noé,  formant  un  seul  peuple,  parlant  le  même 

confondit  tellement  ce  langage  qu'ils  ne  s'entendirent  plus  les  uns 
les  antres.  A  celte  époque  commence  l'histoire  dus  langues,  dont  lus 
variétés  peuvent  être  considérées  comme  une  pyramide  à  Iroisélnges. 

«  En  premiur,  viunnenl  celles  de  racines  monosyllabiques,  et  de 
paroles  primitives  :  elles  n'ont  point  de  grammaire,  ou  seulement 
quelques  éléments  grossiers  d'une  méthode  très  simple  et  im- 

surface  du  globe.  Dans  le  nombre  domine  le  chinois,  qui  s'est  déve- 
loppé autant  que  sa  nature  parait  le  permeilre,  et  toutefois  il  res- 
semble aux  cris  d'un  enlimt,  énergique,  mais  sans  liaison,  bien  que 
l'art  du  style  et  l'accroissement  de  la  science  l'aient  élevé  du  cette 
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peut  avoir  une  idée  de  c.e  langage  par  celui  des  sourds-muets,  qui 
exprime  les  simples  signes  des  idées  <;ui<  qu'elles  soient  liées  dans 
leur  ordre  nnliirel.  Par  exemple  le  Pater  noster  s'exprime  par  les 
signes  1,  notre  ;  2,  père;  3,  ciel;  h,  dans  (signe  d'insertion);  5,  désir 
(signe  d'attirer  à  soi);  6,  voire  (vous);  7,  nom;  8,  respect;  9,  désir; 
10,  votre;  H,  amw;  12,  régne;  13,  providence;  tU,  arrive:  15, 
déair;  16,  Wrfre;  17,  volonté;  18,  /ni're;  19,  ciel;  20,  «rre;  21, 
égaJiti, etc.  (DeGerando, DeViducaliondetêourdi-muet*.  Paria,  1827, 
t.  I,  p.  589.1  (A  cette  l'orme  se  rattachent  le  malais,  les  langues  po- 
l.ncsionnc.) 

»  l.a  seconde  tige  porto  trois  rameau*  ditlérents,  indo-persan, 
grécn-latin,  go  11  in -germain,  de  racines  bisy  Habitues  ■[),  aussi  sent- 
on  dans  ses  langues  une  grande  puissance  de  vie,  beaucoup  de  Ic- 
enndilé  cl  de  luxe  dons  la  grammaire,  et  d'Autant  plus  de  richesse 
et  de  régularité  quel  les  su  ruppivi'lient  davantage  ilt:  ci.1  Iles  de  l'Inde. 
Peu  à  peu  elles  se  développent  en  se  transformant;  on  y  trouve 
tout  d'abord  une  grande  abondance  de  poésie,  et  par  suite  une  mer- 
veilleuse variété  d'exposition  et  de  forme  ;  enfin  la  plus  exacte  pré- 
cision du  langage  scientilique.  (À  cette  forme  se  rattachent  les  an- 
ciennes langues  de  l'Inde,  le  pehlvr,  le  rend,  le  sanscrit  et  les 
langues  modernes  de  l'Indn-Perse,  l'ancien  et  le  nouveau  grec,  le 
latin  et  ses  dérives  modernes  qui  se  parlent  dans  l'Europe;  on  y 
rattache  aussi  le  slave  et  le  celtique.) 

»  Au  sommet  île  la  pyramide  sont  les  langues  sémitiques,  qui  se 
répandirent  dans  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Mésopotamie  (l'Assyrie), 
la  Phénieie,  l'Arabie,  l'Ethiopie,  et  dont  les  principales  sont  l'hé- 
braïque avec  le  phénicien  et  le  chananéen,  l'arabienne,  subdivisée 
en  syriaque  et  eu  chaldécn,  l'arabique  et  l'éthiopienne,  d'où  sont 
dérivés  les  idiomes  de  l'Abyssinie,  le  pehlvi  de  l'antique  ilédie  lui 
appartenait  aussi  {2j. 

(I]  Ces  langues,  que  l'auteur  appelle  ici  Lisvllabiqucs,  ont  uns  racine  mono- 

atfuri,  le  plus  •ouienl  d'un  siinhe,  ((m-'lipuTuis  d'un  [iniiisc.  Lu  racine  unie  à 
l'afflxo,  forme  le  radical  (ne  pas  confondre  avec  la  racine)  qui  peut  varier  sui- 
vant les  inflexions  que  prend  la  racine  pour  dei  désignations  différente*,  suit  dans 

les  mois,  soi!  dana  les  teiup*  des  reil'cs  ;  la  ili-'im  l-  s'cmUm-ImI  pour  former  les 

cas,  les  nombres,  les  personnes,  les  leraps,  les  modes.  (Ilousullci  entre  aulres  Ici 
Notions  rttmtHlaircs  tir  ^«(hiiiih'  '■,in.j)(o-tc.  par  Kjjjcr.  Paris,  1854.)  F.  F. 

(9.)  11  but  Ici  faire  une  remarque  :  le  pehlvi  se  rattache,  il  esi  vrai,  aui 
langues  sémitiques,  pur  le  plu*  grand  nombre  des  mois  qui  s'y  trouvent;  mais 
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a  Dans  ces  dernières,  la  racine  est  constamtnrntdc  trois  syllabes, 
puisque  chacune  dos  lettres  dont  elle  est  régulièrement  composée, 
compte  el  se  prononce  comme  une  syllabe,  trinitéetunilé  qui  ne  sont 
pas  sans  mystère,  et  qui  se  reproduisent  si  souvent  dans  lesceuïrc?  de 
la  nature.  Selon  les  lois  de  !n  dérivation  des  mots  hébraïques,  le 
verbe  est  te  principe  duquel  tout  découle,  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  loul.  ee  ipie  re  mode  donne  à  l'expression  de  vilalitc  et  de  oha- 

hornes  nu  développement  des  i-rnii nic-.lii ms  gruumaliriiles.  Les  aug- 
mcnls  et  lu  changement  (les  voyelles  soumettent  le  rndieal  à  des 
transformations  infinies,  et  tandis  que  les  formes  pour  les  divers 
temps  manquent  à  la  conjugaison,  on  y  trouve  une  grande  variole 
d'inflexions  aptes  à  nrodilier  la  signinYaliLin  el  à  étendre  la  valeur 
des  verbes,  à  ta  lin  desquels  s'unissent  les  suffixes  des  noms  per- 
ces langue/).  Dans  le  rapport  du  génitif,  c'est  le  substantif  qui  se 
modilie  au  lien  île  l'.idjecti!  :  les  Ici  très  a-piiécs  et  1rs  sons  guttu- 
raux y  sont  en  grand  nombre.  Les  langues  sémitiques  n'écrivent 
avec  les  seules  consonnes,  en  suppléant  1rs  voyelles  par  des  points, 
el  de  droite  à  gaucho,  à  l'exception  rie  I  élhiopique.  Klanl  doue  pri- 
vées de  particules  et  de  conjonctions  propres  h  préciser  le  rapport 
des  paroles  entre  elles,  roides  de  construction  et  limitées  aux 
images  d'action  extérieure,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  élever  I "es- 
prit a  des  idées  abstraites  et  spéculatives  ;  elles  sont,  en  revanche, 
très  favorables  aux  réeils  historiques,  et  à  celle  brillante  poésie  où 
les  impressions  et  les  sensations  se  succèdent  avec  rapidité;  aussi 
n'ont- cil  es  fmtrnt  aucune  école  de  philosophie,  rationnelle,  et  dans 
leurs  plus  sublimes  compositions  on  lie  rencontre  pas  un  seul  élé- 
ment de  pensée  métaphysique.  Les  plus  hautes  révélations  de  la  fui, 
les  prophéties  les  plus  r  lira  ventes,  la  plus  s;ige  morale  surit,  dans  la 
Bible,  revêtus  d'images  corporelles  ;  i!  Tant  eu  dire  autant  du  Coran, 
ce  qui  fait  considérer  les  peuples  qui  parlent  ces  langues  comme 
spécialement  destines  à  conserver  les  traditions. 

ses  formes  mi  m  al  ici  1rs,  qui  sont  le  principal  iM.'mciit  de  la  comparaison  îles 
langues,  li>  rallartienl  nui  [.m]:iie-  iinl.i-p'nnanirjiii^.  Il  y  a  de  in&ni!  dauscliafine 
langue  des  niais  étranger!,  an  plus  ou  moins  grand  nombre,  emprunte!  lui 
[lalioiis  loiiint'-,  el  qui  ont  M  introduits  p.ir  îles  rapports  cnlrc  les  peuples; 
aus^i,  ilans  les  ilrlmls  .le  la  |.hi -hI-hl;  cwiripiari'-i-,  alnr=  r]u'oii  ne  fai-ail  allcnliim 
qu'aui  mois  analogues,  on  s Vsl  «ouvoni  Iron.j»''  ;  depuis  qu'on  a  porté  J'élude  sur 
les  formes  graninialicnles,  on  a  saisi  la  clef  des  langues.  f.Y. 
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»  Dans  les  idiomes  européens,  nous  admirons  une  grande  flexi- 
bilité propre  h  exprimer  les  relations  internes  on  externes  entre 
les  objets,  et  cela  nu  moyen  (111  l'inflexion  dus  noms,  des  proposi- 
tions, des  particules,  des  temps  conditionnels,  des  inliuitil's,  do  lu 
composition  des  mots,  de  la  difficulté  (l'intervertir  la  construction  et 
de  transporter  les  expressions  d'un  sens  matériel  à  un  autre  pure- 
ment intellect  nul.  ce  qui  les  rend  plus  propres  a  formuler  les  hautes 

ont  été  annlysers  jusque  d:ius  kuis  rli'ments  primitifs,  et  si  nous 
avons  trouvé  les  autres  langages  favorables  à  la  conservation  des 
traditions,  nous  devons  reconnaître  que  ceux-ci  sont  aptes  à  les 
répandre  et  à  les  appuyer  de  preuves.  ■  (C.  Cantu,  Hist.  imiv., 
t.  I",  p.  136  ei  suiï.  Paris,  1853.) 

Cette  citation  résume  parfaitement  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
l'état  solide  de  la  science.  Je  sais  bien  que  M.  Bergmann  (de  Stras- 
bourg) a  prétendu  que  beaucoup  de  mots  du  chinois  étaient  ou 
devaient  avoir  éle  primitivement  polysyllabiques,  et  Klaproth  disait 
que  l'on  pouvait  réduire  toutes  les  langues  de  l'univers  ii  des  radi- 
caux monosyllabiques.  D'une  autre  pan,  on  a  remarqué  (tans  les 
langues  sémitiques,  dans  I  hébreux,  par  exemple,  que  presque  tous 
les  radicaux  quatrisyllabiquesnesoril  que  des  redoublements  d'un 
disyllabisma  Mais  il  reste  dans  les  langues  sémitiques  tous  les 
radicaux  Iris;  lin  biques,  et  beaucoup  de  quatri  et  qui  nlisyll  «biques 
non  réductibles,  dénotant  une  t'urniation  linjjuisiiqiie  parfaitement 


ti(|ue.  M.  Renan  Im-inêine  n  a  si  bien  isole  les  langues  sémitiques 
que  pour  en  accuser  le  génie  tout  particulier. 

Maintenant,  croire  que  toutes  les  langues  du  glolie  se  rattachent 
carrément  à  l'une  de  ces  trois  formes,  c'est  croire  une  erreur.  11 
faut  dire,  nu  contraire,  que  les  langues  sont  confondues,  et  commeil 
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n'y  a  pas  une  race  restée  puro.il  n'y  a  pas  une  langue  qui  n'ait  été  plus 
ou  moins  altérée  dans  (lus  fusions  diverses.  Les  races  se  sont  prêté  quel- 
que chose  «le  leurs  caractères  physique»  et  île  leurs  langues,  des  mots 
ont  pénétré  de  l'une  dans  l'autre,  et  quelquefois  même  la  grammaire 
a  été  altérée  au  contact.  Ainsi,  «laus  les  langues  nio  nos  y  lia  biques  les 
plus  caractérisées  dans  le  chinois,  Iclliibotiun,  l'épyplien  ancien,  il  y  a 
des  niols  sémitiques  et  parfois  des  inflexions  qui  rappellent  un  autre 

aussi  pur  quelques  rcnonfilctiieuls  dans  le  verbe.  Quelquefois  une 
langue  s'est  produite  avec  ce  singulier  phénomène  que  tous  les  mots 
du  dictionnaire  sont  d'une  race,  et  les  formes  grammaticales  d'une 
antre,  et  c'est  ainsi  que  le  peblvi  dont  presque  tous  les  roots  sont 

■  .  j  -.[.  lin..-  r'-  oisJv  mr..i|*i  uiiv  .  ■!>■  fii^nn»  k 

Kawî  dont  presque  tous  les  mois  sont  dérivés  du  sanscrit,  possède 
une  grammaire  javanaise. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  peuples  ne  peuvent  être  distingués 
sûrement  par  leur  langage.  El  eu  effût,  un  peuple  parle  quelquefois 
une  langue  qui  appartient  à  une  autre  race,  (l'est  ainsi  que  les  Phé- 
niciens et  presque  tous  les  peuples  de  Giauaau  parlaient  une  langue 
sémitique,  bien  qu'ils  fussent  des  Cliusites.  En  Asie,  le  parsis  était 
devenu  une  langue  universelle,  bien  que  la  majorité  de  la  popula- 
tion  fat  sémitique.  Aussi  n' est-il  pas  question  de  se  baser  seule- 
ment sur  la  linguistique  pour  asseoir  l'ethnographie,  c'est  simple- 
ment un  secours. 
A  ce  litre  il  demeure  établi  que  loules  les  langues  de  la  grande 

«mille  humaine  se  rapportent  d'une  manière  générale  à  trois  procé- 

II.  Itléiho.l.:  nuinrnliste.  —  Cette  méthode  consiste  à  tenir 
compte  des  caractères  naturels  île  l'organisation,  ou,  comme  on  l'a 
dit,  de  Forganograpkie.  Le  meilleur  ouvrage  à  consulter  sur  ce  point 
est  celui  «lu  docteur  Prïchard.  (//ïttoïre  naturelle  de  l'homme,  tra- 
duit du  l'anglais,  par  Roulitl,  2  vol.  in-H°.  Paris,  1843.) 

On  distinguait  autrefois  les  races  suivant  ht  couleur  de  la  peau. 
Aristole  avait  signalé  la  correspondance  de  la  couleur  de  la  peau 
avec  celle  de  l'iris,  ce  que  Hunier  a  démontré  dans  les  animaux,  et 
ce  que  Itlunieiibiich  il  confirmé  pour  les  races  humaines. 

Pownal,  le  premier,  indiqua  qu'il  serait  utile,  pour  la  distinction 
des  races  humaines,  de  tenir  compte  de  la  conformation  du  crttne  ; 
mais  il  s'en  tint  à  cet  aperçu  (iV«o  Collection  of  voyage.  Lon- 
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don,  1767,  vol.  Il,  p.  273.)  Mais  Camper  mit  le  premier  cetle  idée 
en  pratique,  eu  mesurant  l'angle  facial  qui  Tait  doux  lignes,  dont 
l'une  verticale,  longeant  le  front  et  l'arcade  dentaire  supérieure, 
vient  se  rencontrer  a  l'épine  nasale  supérieure  avec  la  seconde  qui 
part  du  conduit  auditif.  Il  constata  que  cet  angle,  qui  est  très 
aigu  dans  les  espèces  animales,  est  de  ,iH  degrés  an  plus  dans  l'es- 
pèce Oriiiig,  qui  approche  le  plus  de  l'homme,  et  qu'il  est  au  moins  de 
70  degrés  dans  l'Ethiopien  et  le  Kalmouk,  qu'il  va  jusqu'à  80  degrés 
chez  l'Européen,  et  que  dans  les  statue:- grecques  antiques,  données 
comme  modèles  de  la  l'orme  humaine,  il  mesure  jusqu'il  95  degrés 
et  même  110  degrés.  {Dissertât  io<t  plii/sir/ue  sur  1rs  différentes  réelles 
que  présentent  les  fruits  du  vif  "je  chez  les  humiii'--,  île  différents  pays. 
Utrecht,  1791.) 

Hlinnenbacli  reprocha  à  cette  méthode  d'être  beaucoup  trop 

vague,  et  surtout  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  largeur  du  crâne  et 
de  la  conformation  <le  la  face,  qui  sont  les  caractères  les  plus  sail- 
lants des  races.  L'objection  est  sérieuse,  et  lllumenhacl]  n'eut  pas 
seulement  le  mérite  de  la  produire,  il  eut  celui,  beaucoup  plus  grand, 

ji    iip(-l'-r.  .!(■(■■•  lui,  lii  i  l«\>ill>  «ifxi  ■)«•  ne-t  I  i<n--i 

restée  définitive,  sans  qu'on  puisse  y  déroger  de  beaucoup.  [De  ge- 
neris  humant  voriettite,  Gcctliiigue,  1795.) 

Il  réunit  un  nombre  considérable  de  crânes,  la  plus  complète 
collection  qui  existe  de  presque  toutes  les  tintions  du  globe,  et 
montra  que  l'on  y  distinguait  rinij  types,  dont  tli.-ux  secondaires  et 
ThoLs  principaux.  Eu  posant  les  crânes  à  plat  sur  une  table,  et  en  les 
regardant  de  haut  en  bas.  on  aperçoit  d'abord  les  différences  tran- 
chées des  trois  types  principaux  :  1"  le  type  emtcasien  a  une  forme 
crânienne  un  peu  ohlongue.  les  apophyses  /ygomatiques  détachées, 
la  l'ace  à  peine  visible  et  n'étant  tout  an  plus  siiisïssable  que  pur  la 
saillie  des  os  propres  du  nez  ;  2"  le  type  mongolien  a  une  forme  crâ- 
nienne plus  ronde,  les  apophyses  zygotnatiques  plus  saillantes, 
quoique  plus  rapprochées  des  parois  du  crâne,  la  face  plus  s»il- 

liques  moins  saillantes  que  dans  le  type  mongolien,  mais  plus  dé- 
tachées du  crâne  que  dans  le  type  caucasien,  la  face  proémi- 
nente surtout  par  l'épine  nasale  cl  les  arcades  dentaires.  Outre  ces 
(rois  tvpes  principaux,  on  découvre  le  type  malais  qui  tient  le  milieu 
entre  le  type-  mongolien  et  le  type  éthiopien,  et  le  type  américain, 
des  races  américaines,  qui  lient  le  milieu  entre  le  type  caucasien  et 
le  type  mongole. 

rnMiMji.T.  *3 
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Il  reconnut  aussi  le  rapport  entre  la  couleur  des  cheveux,  la 
couleur  de  la  peau  et  celle  de  l'iris,  et  constata  encore  parées  trois 
caractères  trois  races  principales  :  1"  la  race  blanche  ou  blonde, 
ayant  les  cheveux  ooduleul  et  flutlaiits,  mitfliocreinent  épais,  doux 
au  loucher,  de  couleur  blonde  ou  rousse,  avec  lu  teint  blond  on 
1res  vil',  les  yeux  de  couleur  claire  ;  2"  la  race  noire,  avee  les  che- 
veux courts  et  laineux,  1res  épais,  crépus,  la  peau  noire,  les  yeux 
noirs  ;  3"  la  race  olive  ou  mongol ii| nu,  avec  les  cheveux  longs,  rares, 
droits  et  ruides,  la  peau  couleur  olive  et  les  yeux  foncés.  Il  y  a  encore 
deux  races  intermédiaires,  lit  brune  ou  malaise,  la  cuivrée  ou  amé- 

C'est  dînai  <pi  il  conclut  à  trois  races  principales  et  doux  types  se- 
condaires principaux.  Voici  comme  Mu)  1er  résume  cette  classifi- 
cation c|o'il  adopte  fort  justement  [Man.  dephysiol.,  t.  II,  p.  767 
et  surv.)  : 

«  l'/tace  caucasienne.  —  l'eau  blanche,  avec  un  teint  couleur 

dulés,  do  teinte  claire  ou  foncée  :  visage  ovale  ;  angle  facial  de  80 
à  85  degrés  ;  uni  mince,  plus  ou  moins  arqué  nu  saillant  ;  dents  per- 
pendiculaires ;  lèvres  médiocres;  menton  proéminent;  barbe  et 
chevelure  abondantes. 

u  lîlumeubach  rapporte  a  celle  race  les  Kumpécns  [à  l'exception 
des  Lapons  et  îles  Finnois),  les  habitants  du  nord  de  l'Afriipie  et 
ceux  des  contrées  oricnlales  de  l'Asie  jusqu'à  l'Obi  et  à  la  mer  Cas- 
pienne. 

»  2"  /(ace  mongole-  —  Peau  jaune  ;  cheveux  plats,  noirs,  rares  ; 
face  large  et  aplatie,  dont  la  région  malaireest  la  plus  large  ;  gla- 
belle large  et  plate  ;  nez  court,  large,  peu  saillant  ;  paupières  fen- 
dues obliquement  ;  yens  très  écartés. 

■  A  celle  race  appartiennent  tons  les  autres  Asiatiques  (à  l'ex- 
ception des  Malais),  en  Europe,  les  Lapons  et  les  Finnois,  dans  le 
Nord  de  l'Amérique,  les  Esquimaux  et  les  G  rocii  landais. 

h  3"  /tace  éthiopienne.  —  l'eau  noire  ou  d'un  brun  liront  sur  le 
noir;  cheveux  courts,  la  plupart  du  temps  épais,  noirs,  crépus; 
crâne  étroit  et  lung,  front  fuyant  en  arrière;  màchuire  supérieure 
saillante,  menton  rentré;  dents  obliques;  oex  petit  et  écrasé;  angle 
laciul  île  70  a  7.">  demi  es  ;  lèvres  épaisses. 

i>  Cette  race  se  conquise  de  nègres  d'Afrique  et  de  ceux  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  l'archipel  Indien,  appelés  aussi  Papons.  » 

Quant  aux  deux  races  dérivée»,  \' américaine  et  la  malaise,  voici 
comme  le  mémo  auteur  en  résume  les  caractères.  Américains  :  peau 


DBS  RACES  BDH  À  INES. 


675 


cuivrée,  brunâtre  ;  cheveux  noirs,  plais  et  rares  ;  barbe  peu  abon- 
dante ;  nez  plus  nu  moins  saillant;  tous  les  autres  c.irae lires  qu'on 
assigne  à  cette  race  sont  inconstants.  Matais,  habitant  la  presqu'île 
de  Malaoa,  les  Moluques,  les  Philippines,  les  jjariaues,  la  Polynésie: 
peau  brune;  cheveux  abondants,  noirs,  bouclés;  crâne  médio- 
crement étroit;  friiiil  bombé;  lu/,  large  cl  cainard  ;  lèvres  épaisses; 
bouche  grande. 

Après  Itlumenbaoli,  on  a  recherché  d'autres  ditl'éreuees  orgar 
niques.  Cuvter  a  mesuré  les  aires  du  crâne  et  de  la  face,  ei  il  esL 
arrivé  à  la  même  eluf-silicaliou  à  peu  près  (/(%'"'  animal).  Tiede- 
mann  a  prétendu  que,  malgré  les  différentes  formes  du  cràue  do 
l'espèce  humaine ,  on  trouvait  eu  us  ta  m  me  ut  la  mémo  capacité.  [Dos 
llirn  des  légers  uieden  tirs  h'itrojiirrrs  mal  Oruntj- Utuiigs  vcrliyli- 

chen.  lleidelbcrg,  1837.)  Van  der  Hoeven  a  combattu  cette  assertion, 
donnant,  terme  moyen,  la  capacité  des  crimes  caucasiques,  de 
39  onces  5  gros  et  grains,  et  celle  îles  nègres  de  37  onces,  6  grns 
el/i  grains  {Tljdiehrift  voor  noturatijke  Geschiettenis,  l.  IV,  lSIiOJ. 

La  conformation  du  frontal  et  du  maxillaire  supérieur  a  été 
étudiée  par  M.  Serres,  dont  M.  l'ucheran  a  reproduit  les  idées  dans 
sa  thèse.  [Considérations  sur  tes  formes  île  la  tète  osseuse  dans  tes  races 
humâmes.  Thèse  de  Paris,  1811.)  .M.  31;i=licnr;il-Ligcmart  s'est  oc- 
cupé du  même  sujet  [De  V influence  du  maxillaire  supérieur  dans  les 
conformations  de  ta  face  ;  dans  les  llulletins  de  la  Société  imatom.  de 
Paris,  18Ù0,  p.  19.) 

G.  Vrolik  a  examiné  la  conformation  du  bassin.  [Considérations 
sur  ta  diversité  du  bassin  des  différente*  rates  humaines  ;  in-8=,  avec 
planches  în-fol.  Amsterdam,  1826.) 

Péron  a  comparé  au  dynamomètre  les  forces  des  sauvages  de 
l'Australie  et  celles  des  Européens;  les  sauvages  inarquaient  50 
â  58  degrés;  les  Français  69  et  les  Anglais  71.  [Voyages  de  décou- 
vertes aux  terres  australes  ,  in-£i°,  Paris,  18117. J  11.  (luetelet  a  repris 
les  mêmes  expériences.  (Xote  sur  les  proportions  et  ta  force  de  quel- 
ques Indiens,  dans  les  Bulletins  de  ta  Hoc.  ethnol.  de  Parti,  1848, 
p.  86). 

31.  A.  d'Orbigny  et  H.  Troyer  ont  étudié  les  variations  de  In  cou- 
leur de  la  peau  chez  les  rates  brunes.  {Bullet.  de  la  Hue.  ethnol., 
18.'i0,p..ril).  Bory  Saint-Vincent  aexaminé  les  diftérem-csdesclieveui. 

(L'Homme  ;  lissai  imiluijique  sut  le  yrnrv  humain,  2  vol.  îii-8".  Paris, 

De  tout  cela,  il  n'est  résulté  rien  de  réellement  contraire  à  la 
classification  de  Dlumenbueh,  qui  reste  profond éui eut  vraie,  et  l'on 


germtiin-indou-pêlayigue,  un  rameau  areméen  et  un  rameau  mythe 
ou  torture;  2°  race  mongolique,  comprenant  les  Chinois,  lus  Mutais 
et  les  ffyptrborérns  des  deux  continents;  l!°  race  éthiopienne  ou 
nèore.  comprenant  lus  «êotï*  sénégaliens,  les  /'«/«.us,  les  Al  fourmis 

Américain*  ilu  Suit  «mime  mm-classés. 

Desmoulhts  nie  l'unité  humaine  ut  admet  seize  espèces  :  1"e.</we 
mythique,  comprenant  les  races  inuo.Eerninine,  finnoise ,  turque; 
2°  espèce  raunuieime;  :i"  espèce  t*mitiqœ,  comprenant  les  races 


M"  espi-rc  iiinlokf.  on  oe'>aniqHe  :  les  Caroliniun.-.  ;  les  [>;ij:iki 
Beadjmis  île  Bonini,  et  les  Aiïourous  des  MuluqiICA;  les  Jnvanli 
Sumatriens,  Timoricns  et  Malais  ;  les  Polynésiens,  les  Ois  de  Ma 
gascar;12°  etpèce  papouane,  les  Papous;  \V  espke  w-gro-txéoniq 
MoisdelaCochincîiirie,  Samnn^,  DajanksdcsmontagnesdcMalat 
peaplesdelaTerrcdcDiémcn,  delà  Noiivcllc-Cnledoiiieot  de  1 
elii[icl  du  Saint  Kspiît  ;  Viu/ira  bai  is  di<  uniril.i<;nu:.  du  Minlii-a-. 


IV  espèce  amtratienne:  15"  espèce  colombienne;  16°  espère  amêi 
caine  :  Omagnns,  Guaranis,  Coronilos,  Pnris,  Allouris,  Oloroi 
kis,  ele.;  Bolueadis  et  Gaïuacùus,  Uhayas,  Seiarruuas;  Araucaniet 
Ponelsques,  ToulcUe*  un  Palpons;  Pelsebéres,  indignes  de 


brandies  :  1.  Rack.  iilasciie  oit  Caucasienne,  i"  branche,  aramêe nac  : 
Assyriens,  Chnldécns,  Arabes,  Phéniciens,  Hébreux,  Abyssi- 
niens, ele.;  2*  branche,  inditimc-pétasgicnne-germaine  .-Celtes,  Can- 
tabres.  Persans,  Ormains,  etc.;  3'  branche,  mythique  ou  tartan-  : 


tinique,  Chinois  ;  S'  braaeht,  hyptrborfenne  :  une  partie  des  Lapuiis, 
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Samoicdcs,  Esquimau*  du  Labrador,  habitants  des  Kuriles  ut  des 
lies  Atéoutes;  W  bronche,  omérica t ne  :  Péruviens  ou  Mexicains, 
Araucanieus,  l'atagons  ;  li'  branche,  mtVigolo-pélasgienne  ou  caroli' 
nienne.  —  III.  Race  NKc.be  OU  HÉLAHIENKE.  1"  bronche,  éthiopienne; 
2"  branche,  cafre;  3*  branche,  hollentole;  ti'  branche,  pnpouane; 
y  branche,  trtinimanienne  ;  G'  branche,  alfounrnt-eudomèae;  T  bran- 
che, aifouroul-auttrale.  {Manuel  de  mainmalogie,  1827.) 

ISorySnint  Vincent  lient  pour  lu  multiplicité  des  espèces,  «t  il 
bii  admet  quinze  :  1°  etpèce  japkèliqve,  comprenant  les  races  cau- 
casien ne,  pélasgienne,  celtique  et  germanique,  leutoneet  esclavoiie; 
2°  espèce  arabique,  comprenant  la  nier  atlantique  (nnideulale),  et  la 
race  adnmique  (orientale);  3°  espèce  indienne;  l\°  espèce  scythique  ; 
5"  espèce  chinoise;  6°  espère  hi/pn-hii-tennr  ;  7"  espèce  ncptnnimne, 
comprenant  les  races  malaise  orientale),  océanique  [occidentale)  et 
japonaise  'inliTinriliaiiv  ;  ^  i-sp •mfirn1  ii-mn'  :  il'1  •■</.-,';■,■  (■,-,/.,,„- 
bienne  ;  1 0°  F.«/iècc  américaine  ;  1 1  °  espèce patagone  ;  1 2°  espèce  éthio- 
pienne ;  13"  espèce  cafre;  1fi°  Ci/ifCe  mclanienne  ;  15°  w/.ècc  Ao(- 
lentate.  [Ûkt.  class.  d'hist.  mit.,  t.  VIII.  Paris.  18S5.J 

Le  docteur  l'richard,  dont  l'ouvrage  est  si  estimé,  revient  à 
l'unité  d'espèce,  et  admet  trois  races  :  \"  si  ip-ii-niiibe  ou  si.'niiliipie  ; 
2°  égyptienne  ou  ekatnite ,  dont' le  nèyre  constitue  une  variété; 
3°  arinne  ou  japtlii/ae.  (Lac.  cit.) 

En  résumé,  l'opinion  la  plus  sure,  et  on  In  peut  dire  certaine, 
comme  à  peu  près  universelle,  rapporte  toutes  les  familles  à  trois 
races  principales  originaires.  Mais  il  Huit  remarquer  que  bien  des 
croisements  ont  été  faits  entre  ces  trois  types,  et  qu'il  en  est  résulté 
un  nombre  considérable  dp  nouilles  croisées,  dont  la  classification 
devient  extrêmement  difficile,  puur  ru;  pas  dire  impossible,  eu  raison 
de  la  confusion  et  do  mélange  des  caractères. 

Aussi  peu  sons- nous  que  dans  l'étui  actuel  île  la  science,  et  plus 
elle  se  perfectionnera,  plus  cela  sera  nécessaire,  il  convient  de  rap- 
porter la  classification  des  familles  humaines  a  deux  études  dis- 
tinctes, l'une  historique,  l'autre  géographique.  La  classification 
historique  parlant  de  l'origine  de  l'humanité,  montre  comment  les 
trois  races  primitives  se  sont  divisées,  multipliées,  dispersées  et 
croisées  :  c'est  proprement  l'histoire,  de  la  multiplication  et  de  la 
dispersion  des  enfants  de  Nno  sur  la  surface  du  globe.  La  classifi- 
cation géographique  prend  l'état  actuel,  parcourt  successivement 
les  cinq  parties  du  monde,  et  indique  pour  chacune  les  familles  qui 
l'habitent  et  les  affinités  que  ces  familles  ont  entre  elles.  Du  re.-le, 


celle  double  élude  n'est  utile  que  nour  l'ethnographie  dont  il  nous 
reste  il  dire  quelques  mois. 


son  extrême  iinpoi'l; 


extrémemen 
e  questions, 


veinent  présentés,  I 
du  pays  qu'ils  ont!. 
Biologiques,  leurs 
extrême  importance 


giène  trouveraient  dans  celle  sciemu:  des  renseignements  mimureuï 
et  miles,  et  de  précieux  conseils.  En  attendant,  Y  Histoire,  la  Gwjra- 
phie  de  Malte- Brun,  le  Traité  de  géographie  et  statistique  médicales  de 
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M.  Boudin.  ['Histoire  naturelle  île  l'homme  de  Priehard,  et  la  Col- 
lection des  voyages,  sont  les  documents  dans  lesquels  on  penl  en 
puiser  les  éléments, 


CHAPITRE  IV. 

Les  hommes,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent,  différent  par 
ries  dispositions  organiques,  et  ces  dispositions  ne  sont  pas  absolu- 
ment individuelles:  il  y  a  des  caractères  communs  dans  ces  diffé- 
rences. De  même  que  le  moraliste  s'inquiète  des  caractères  moraux 


les  rattacher  it  des  genres  communs,  nous  n'aurions  qu'a  noter  la 
prédominance  possible  de  telle  ou  telle  disposition  organique.  Ce 
n'est  pas  là  précisément  la  question.  Les  médecins  ayant  observé 
des  différences  dans  la  constitution  du  corps,  el  ayant  pensé  qu'elles 
se  rattachaient  à  dus  dispositions  maladives,  à  des  susceptibilités  de 
prendre  telle  ou  telle  maladie,  ont  commis  le  soin  aux  physiolo- 
gistes de  déterminer  et  d'indiquer  les  lois  gém'1 raies  de  ces  rapports. 
Ici  donc  la  physiologie  louche  n  la  pathologie,  et  l'étude  des  tempé- 
raments, quoique  habituellement  attribuée  u  la  physiologie,  dépend 
plutôt  encore  île  l'étude  des  causes  morbides;  nous  ne  devons 
guère  qu'eu  indiquer  lu  voie. 

I.   Dlilalon  ■■<■*  I«  ...jm  r:.iurn.s  «Ion  l«  nnlran.  —   Pour  SB 

bien  rendre  compte  de  ce  que  les  médecins  ont  voulu  eu  établissant 
la  doctrine  des  tempéraments,  il  huit  d'abord  voir  comment  ils  l'ont 
entendue  dans  la  pratique,  et  pour  connaître  ce  qu'ils  ont  prétendu 
faire  dans  la  division  des  tempéraments,  il  faut  voir  quelles  divi- 
sions ils  ont  essayé  d'établir. 

Ilippocrate  qui.  le  premier,  indiqua  ce  sujet,  admettait  dans  son 
traité  De  natura  hominis,  que  la  nature  de  l'homme  résulte  de  l'heu- 
reux mélange  du  froid,  du  chaud,  du  suc  et  de  l'humide  :  ■  eorum 

que  le  corps  contient  quatre  humeurs  :  le  tang,  In  bile,  Vatrabile  et 
la  pituite,  desquelles  résultent  la  santé  et  la  maladie  :  a  Corpus 
»  uutem  hominis  in  se  sanguincm  et  pituitam,  et  bileni  duplicem, 
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nfiavamac  nigram,  et  per  hœc  dolet  et  sanum  est.  >i  II  ajoute: 
«  San  uni  quidcm  est  maxime,  qiium  Lire  moderato;  iuter  se,  tum 
•i  faculluie,iumeopi;i,  tempeiamenlura  iiabuerint,  idque  pnesertim, 
n  si  permixla  luerinl.  Dolel  aulein  ulii  horum  quîcquam  vel  purcius, 
«  vel  eopiosius  fucril,  nut  in  corpore  sep;  uni  uni,  necreliquis  con- 
i>  tempera  tum.  •■ 

Cela  n'était  guère  clair,  car  il  y  avait  deux  sortes  de  causes  indi- 
quées :  le  froid,  le  chaud,  le  aec  et  l'humide  d'un  côté  ;  le  sang,  la 
pituite,  la  bile  ot  l  alrabile  de  l'autre.  L'autour,  attribuant  d'ail- 
leurs les  maladies,  tantôt»  un  de  ces  genres  de  causes,  tantôt  a 
l'autre,  on  pouvait  hésiter  sur  lequel  mi  devait  s'arrêter. 

Galieii  ne  s'arrêlit  qu'au  premier  ^enre,  et  rapporta  les  lonipé- 


mîmes  invetn 
(uesiuipergen 


'i  liduin  seu  ter  vii  lu  m  :  Iri^itlimi,  fj»u>n  niqw  Uir^iduM  .-huniidum,, 
i>  laxtim,  mollem  atque  flaxmn  :  et  siecum,  durant,  gratiem,  firmum, 
.1  nt<\w,sliUrileui,  repulare  depivlienduiilur.  «  [T!i(iirui  nie/lieu  fera: 
S  De  tempérament  is.  ] 
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Hum  nullurii  biliosum,  sanyuiueum,  pituosum,  uut  ir 
cum  diui  oportrre.  ■  {t'hjsiol.,  lib.  lli,  cap.  ix.)  Aussi, 
tempérament  selon  l'idée  de  Galicu  :  u  Quocirca  tem |> 


»  teruperie  fluidi  «aidera  salis  esse;  sed  neque  ad  feruorem  calidum, 
i  neu  ail  fa-mentationem  admodum  purin  de  proclives,  verum  magie 
i  ad  quideiiicumqtie  salinam  pulius,  quam  simplioiler  pulrcdi- 
»  iinsjini  eolliipialkinem.  IV.ssuut  eliam  ttriiu  hi'.rr  hune  utramque 
*  conslilulionem,  vetuli  medio  quodnm  vere  temporale  statu  esse 
»  fluidi  vaille  commode,  fiaridi,  blandissime  caiidi.  Quarto  possunl 
j>  eliam  sjiissîwei  esse.  jji/«h*  diluti,  m /uns  tonuiter  lluviles,  minus 
»  sulphurei ,  sud  plus  torece  sequioris  malarias  corn  pleclen  tes. 
»  Primant  liorum  gcuerum  kniperiam  choltricam,  saubilioiam  vu- 
>cBnl;  secundam  phlegtruiticam  ;  tertiam  «miguineam;  quartam 
»  mtlancliaticam.  >  {Phytiol. ,  seet.  I,  memb.  a,  art.  3,  §iv.) 

Cependant  lu  doctrine  des  Arabes  ,  établissant  quatre  tempé- 
raments principaux,  d'après  la  prédominance  du  l'une  des  quatre 
humeurs,  avait  été  presque  yéiicr;ileu:i'iil  acceptée,  cl  régna  dans 
le  xvii"  et  le  xviii"  siècle.  Dans  ce  dernier  siècle,  on  lui  adjoignit 
les  rlcux  tempéraments  nereeux,  musculaire  ou  athlétique;  ut  l'on 
eut  alors  six  teiiipéviiimnits  principaux,  se  combinant  ensemble  pour 
eu  tonner  un  plus  grand  nombre  de  secondaires.  C'est  la  division 
dont  Cabanis  s'est  fait  l'héritier  dans  les  Rapport»  du  phyiique.  et  du 

Hallertommcncn  l'implantation  du  l'organicisme  dans  la  doctrine 
des  tempéraments  ;  il  émit  l'avis  qu'il  ne  fallait  pas  tenir  compte  de 
la  prédominance  de  telle  ou  telle  humeur,  mais  bien  du  dévelop- 
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pementde  l'action  vitale  des  organes,  du  deyrtV (l'irritabilité.  (E/em. 
phgiiol.,  lib.  V.moi.  iv.) 

Hallé  alla  plos  loin  dans  la  même  voie.  11  admit  trois  tempé- 
raments principaux  selon  la  prédominance  :  1°  du  *ystèmf  vntctdaire, 
sanguin  ou  lymphatique  ;  ï*  du  système  nerveux;  3°  du  système 
musculaire.  Il  admettait  ensuite  des  tettipérameiitspiirticulicrs,  selon 
la  prédominante  de  chacun  des  organes.  (Mémoire  sur  les  obser- 
vations fundimieutalrs  i/'u/,n''x  U-sij m- //<■.<  je-id  .'trr  étnhtie  la  distinction 
di'S  >einj)''rniHmls,  ditnsli-  l/f;;M  tir  In  Soi;  mid .d'i:nu>lidion,1' fMltèe, 
an  VIII,  p.  3û2.  —Art.  TbmpïRambnt  du  flirt,  rf'merf.  en  60  vol., 
t.  L1V.) 

Depuis  Hallé,  bien  des  divisions  ont  été  proposées  ;  nous  ne  cite- 
rons que  les  deux  principales,  relie  du  docteur  Thomas,  et  celle  de 
H.  Royer-Collard. 

Le  docteur  Thomas  est  un  orgfinicien  analomisle;  il  reconnaît 
sept  tempéraments,  Selon  ln  prédominance  des  organes  renfermés 
dans  les  cavités  splancli  niques  :  i"  mixte,  dans  lequel  les  cavilés 
sont  justement  proportionnées  ;  T  crânien  ;  S"  tkoraeiijut  ;  h*  abdo- 
minal ;  5°  crânio-t horàciqut  ;  fi'  trânitmidominal  ;  V  thoracico-ûbdo- 
minai.  {Division  naturelle  des  tempéraments,  tirée  de  la  ftmtiiomo- 
monie.  Paris,  1S26.—  l'/ii/swlai/ie  des  tempéraments  ou  constitutions. 
Paris,  1826.) 

H.  Royer-Collard  prétendait  que  pour  caractériser  les  ienqiéra- 
menls  il  ne  fallait  prendre  en  considération  que  les  trois  idées 
suivantes  :  V  la  constitution  du  sang;  2"  l'étal  île  l'action  nerveuse; 
3"  le  rapport  entre  le  sang  et  le  système  nerveux.  Ce  sont  là, 
suivant  lui,  les  trois  conditions  essentielles  de  l'organisme,  et  par 
conséquent  les  trois  sources  principales  des  tempéraments.  {Des 

Mèm.  de  t'Aced.  ray.  de.  méd.,  18S1,  t.  IX.) 

Un  très  grand  Nombre  d'ouvrages  ont  été  publié-  sur  les  tempé- 
raments, mais  ils  sont  de  peu  d'utilité;  et  dans  ce  qui  précède,  nous 
avons  résumé  les  principales  idées  qu'ils  contiennent. 

Venons  à  l'examen  de  la  doctrine. 

11.  Dvcirinc.  —  Au  tond  de  toutes  ces  opinions,  il  y  a  une  doc- 
trine générale  d'abord,  puis  une  application. 

Nous  avons  vu  au  livre  précédent  comment  toutes  les  activités  de 
l'homme  sont  liées  les  unes  aux  autres  par  des  relations  récipro- 
ques; et,  au  premier  abord,  il  semblerait  que  ces  relations  donnent 
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a  la  nature  de  l'homme  une  rigidité  d'exécution  extrême,  puisque 
l'activité  ne  peut  s'exagérer  sur  un  point  sans  avoir  son  complé- 
ment ailleurs.  Mais  nous  avons  vu  en  même  temps  qu'il  y  a  une 
certaine  indépendance  des  trois  ordres  cmrc  eux,  une  indépendance 
des  divers  foyers  d'activité,  et  même  de-  activités  particulières.  Ce 
second  principe  devient  un  correctif  du  premier,  et  montre  com- 
ment peuvent  naître  les  tempéraments  qui  ne  sont  que  des  moda- 
lités rie  l'individualité,  dans  lesquelles  l'activité  est  plus  développée 
dans  un  certain  ensemble  d'actes,  sans  que  cependant  l'iiarmonie 
naturelle  en  soit  affectée. 

Cette  condition  de  In  nature  est  nécessaire  avec  la  multiplicité  des 
individus  que  doit  renfermer  l'espèce  :  sans  elle,  l'espèce  eût  été 
renfermée  dans  un  moule  à  formes  rigides,  et  ions  les  individus 
suraient  semblables,  identiques  les  uns  avec  les  autres.  Il  faut  que 
l'espèce  puisse  varier  pour  constituer  les  individus,  non-seulement 
dans  ses  formes  extérieures,  mais  aussi  dans  ses  formes  intérieures, 
dans  ses  dispositions  organiques  qui  dépendent  du  développement 

que,  rie  même  qu'il  y  a  'h'-  i  aria!  mus  dans  hi  continu  ration,  dans  le 
langage,  dans  les  mieurs,  des  eouiigu rations  de  races,  de  même  il 
y  ait  dans  la  disposition  a  l'activité  des  variations  qui  sont  les  tem- 
péraments. 

Or,  de  méine  qu'on  a  cherché  il  classer  les  races,  de  môme  on  a 

n'est  pas  plus  posMblc  d'une  manière  absolue  dans  un  cas  que  dans 
l'autre  ;  car,  comme  il  peut  se  produire  une  multitude  innombrable 
de  rares  différentes,  selon  toutes  les  combinaisons  possibles  de 
variations  dans  le  type  de  l'espèce,  ainsi  peut-il  se  produire  une 
multitude  innombrable  de  tempéraments  selon  toutes  les  combi- 
naisons possible  des  variations  du  type  organique.  Cependant,  de 
même  encore  que  l'on  peut,  sans  presser  beaucoup  le  sujet,  trouver 
des  formes  générales  dans  lesquelles  on  peut  ranger  les  races,  de 
même  od  peut  trouver  certaines  formes  générales  dans  lesquelles 
on  peut  ranger  les  tempéraments. 

Suivons  encore  notre  comparaison  qui  nous  permet  d'éclairer 
notre  sujet.  Les  trois  principales  formes  auxquelles  on  peut  rap- 
porler  toutes  les  races  humaines  découlent  des  principaux  caractères 
du  type  lui-même.  De  même  les  principaux  tempéraments  peuvent 
être  envisagés  selon  les  principales  activités  de  l'espèce  ;  et,  en  réa- 
lité, toutes  les  classifications  que  nous  venons  de  rapporter  ci-dessus 
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nu  sont  pas  autre  chose  que  des  ordinations  de  tempérament  fondés 

humaine.  Elles  mit  toutes  pour  point  île  départ  une  doctrine  physio- 
logique, c'est-à-dire  un  système  selon  lequel  on  envisage  la  coordi- 
nation de  l'activité  humaine.  L'une  est  hiimérale,  parce  qu'elle  loca- 
lise l'aetivi  lé  danslcs  humeurs.  Celle  de  Galien  estl.aséesurlaiiuelrin<; 
des  quatre  qualités  premières,  parce  qu'il  voyait  dans  ces  quatre 
qualités  la  coordination  des  puissances  actives  ;  et  nous  avons  vu  que 
Fernel  se  base  même  sur  ce  principe  pour  la  rétablir.  Stald  institue 
une  division  nouvelle  en  nccord  avec  ses  idées  physiologiques,  moitié 
aniiiiiques  et  moitié  chimiques.  Hallcr  commence  l;i  série  des  idées 
organiciennes,  en  ne  voulant  baser  les  tempéraments  que  sur  lu 
degré  d'irritabilité,  qui  pour  lui  est  la  formule  de  l'activité.  Puis 
nous  voyons  ce  développement  de  l'activité  envisagé  selon  les 
systèmes  et  lis-us  organiques,  par  llallé  ;  selon  les  cavités  organi- 
ques, par  le  docteur  Thomas  ;  sekni  l'hématologie  et  les  tissus,  par 
11.  Royer-Collarri.  En  un  mot,  toutes  les  Ibis  qu'une  doctrine  des 
tempéraments  est  émise,  elle  a  pour  point  de  départ  un  système 
physiologique  selon  lequel  le  développement  de  l'activité  humaine 
est  envisagé. 

Or.  si  le  système  de  classilicalion  des  actes  de  l'être  est  vrai,  c'est 
bien  réellement  lui  qui  doit  être  le  point  de  départ  de  la  classifica- 
tion îles  tempéraments,  d'après  celte  sorte  de  dogme  traditionnel, 
et  si  rationnel  d'ailleurs,  que  nous  venons  de  voir  se  propager  et 
vivre  à  travers  toutes  les  doctrines  proposées.  C'est  bien  en  nous 
basant  sur  la  coordination  des  actes  que  nous  devons  établir  la 
légitime  doctrine  ries  tempéraments. 

Ainsi,  nous  avons  d'abord  trois  tempéraments  principaux,  c'est-à- 
dire  trois  modes  d'être  dans  Lesquels  dominent  sépa  renient  ou  deux  ù 
deux,  soit  le  végétatif,  soit  l'aiumalilé,  soil  l'intelligence. 

Nous  avons  d'abord  l'homme  qui  vil  surtout  par  la  nutrition  ou 
ta  génération.  L'un  qui  vit  pour  manger,  boire,  respirer,  absorber 
et  rendre  ;  l'autre  qui  semble  n'exister  que  pour  se  reproduire  ;  et 
chacun  de  ces  modes  entraîne  avec  lui  des  conséquences  dans  lu 

vitalité  animale.  I.i;  tempérament  nutritif,  peu  sensible,  peu  délicat, 

qui  ne  connaît  les  choses  que  pour  I  utilité  qu'il  en  retire;  niais 
actif,  plein  d'énergie  pour  acquérir  par  la  ruse  ou  par  la  lutte 
l'objet  de  son  activité  nutritive,  l.e  tempérament  générateur,  qui  se 
nourrit  pour  produire;  sensuel  pour  joindre  la  jouissance  il  son 
assouvissement  prolifique,  mais  sensuel  sans  délicatesse,  sans  subti- 
lité des  sens  artistiques,  adonné  au  toucher  vuluptueux,  aux  odeurs 
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en iï rai) tes;  actif  cl  énergique  ou  rusé  pour  séduire  ou  dompter 
l'objet  de  son  union,  ou  pour  ln  (lispuler  il  des  rivaux. 

En  second  lieu,  l'homme  animal  avec  ses  trois  types  si  1  ranci  lés. 
L'un,  sensible  aux  choses  extérieures,  plein  d'imagination,  curieux 
de  la  couleur,  des  ligures,  îles  sons,  des  odeurs,  de  la  saveur; 
quelquefois  simplement  curieux  i  l  sensilile  :  d'autres  fuis,  joignant  In 
gotirmauiiisc  il  une  nutrition  active,  ou  la  lubricité  il  l'énergie  pro- 
lifique. L'autre,  homme  d'action  qui  a  besoin  de  mouvement,  d'ac- 
tion extérieure;  il  parle,  il  manœuvre,  il  court,  va,  vient,  n'est 
content  que  lorsqu'il  lait  quelque  chose;  agir  est  sa  vie;  quelquefois 
délicat  et  sensible  dans  ses  actes,  artiste  eu  un  mot  ;  d'autres  fuis, 
manœuvre  grossier,  ou  bien  encore  homme  d'action,  de  violence, 
de  lutte.  Le  troisième,  homme  d'amour  sensible,  de  jouissance 
intérieure;  tranquille  dans  ses  sens  et  dans  son  activilé,  calme  au 
dehors,  bouillant  intérieurement  ;  ne  élu-rehaut  à  a  aitre  que  l'inté- 
rieur, el  le  plus  souvent  il  imaginer  parée  que  cela  demande  encore 
moins  d'acte  extérieur  que  pour  jouir  eu  lui-même  de  tout  ce  qu'il 
éprouve;  n'élant  poussé  a  agir  que  pour  jouir;  quelquefois  mou, 
parce  que  la  mollesse  est  nue  jouissance  :  quelquefois  violent,  parce 
qu'il  est  trouble  ilans  son  bonheur,  ou  que  l'objet  du  plaisir  le  fuit. 

En  troisième  lien,  enfin,  l'homme  intelligent  avec  ses  trois  types 
également.  Le  savant,  homme  d'étude,  île  raison  ou  d'observation, 
selon  qu'il  se  veut  plus  ou  moins  servir  de  son  animalité  contin- 
gent de  sou  intelligence.  L'homme  pratique,  inventeur  d'une  idée 
qu'il  veut  réaliser,  ici  artiste,  là  industriel,  politique,  religieux, 
littérale  ni',  fin  lin.  l'iuiuinie  mystique  qui  vit  dans  l'amour  intérieur  et 
béalitiaiil  de  1a  beauté,  de  la  vérité,  de  la  justice,  prises  abstractive- 
mulll  ou  cherchées  dans  Dieu,  leur  perso  nui  lien  lion  la  plus  achevée. 

Mais  ou  s'occupe  peu,  eu  général,  dans  ce  sujcl,  des  modalités  de 
l'ordre  animal  et  de  l'ordre  intellectuel,  et  l'on  réserve  plus  parti- 
entièrement  le  nom  de  tempérament  aux  modalités  de  l'activité 
végétative. 

Voulons-nous  entrer  plus  profondément  dans  l'examen  de  ces 

divers  tempéra  ni  eut  s  dépendant  de  l'ordre  végétatif,  nous  mettons 
d'abord  de  coté  la  génération  qui  ne  semble  qu'un  accessoire  de  cet 
ordre;  nous  limitons  notre  élude  il  lu  nutrition.  Or,  la  nutrition 
qui  se  résume  en  réalité  dans  le  noyau  sanguin,  nous  offre  trois  types 
principaux  selon  les  trois  divisions  de  ce  noyau  ;  et  nous  avons  le 
tempérament  artériel,  qui  n'est  que  le  tempérament  sanguin  des 
unciens;  le  tempérament  veineux:,  auquel  se  rapportent  tous  les 
attributs  de  ce  qu'on  appelait  le  tempérament  biliaire;  le  tempéra- 
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meut  de  la  veine  parte,  dépendance  ilu  précédent,  et  que  les  anciens 
désignaient  sons  lo  nom  d'atrabilaire;  le  tempérament  lymphatique. 

Qu'on  se  reporlt'  à  lonl  ce  que  lions  avons  dit  dans  le  livre  pré- 
cédent sur  les  relations  dans  l'être,  car  il  c-l  inutile  de  nous  répéter, 

noyau  sanguin  entrains  à  sa  suite  des  modification  dans  les  actes 
nutritifs  et  les  animaux.  On  comprendra  ce  qu'on  a  nommé  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  aux  tempéra  m  en  ts,  en  voyant  tout 
ce  qu'il  on  résulte  dans  les  sécrétions,  dans  la  digestion,  dans  les 
absorptions,  dans  les  excrétions,  dans  la  nutrition  des  parties,  dans 
la  sensibilité,  dans  la  motilité,  d.ms  l'amour  sensible. 

Veut-on  être  sérieusement  Tort  en  physiologie?  Il  fout  avoir  lait 
ce  travail  cent  fois,  el  être  prêt  à  le  recommencer  et  l'achever  en  un 
instant  à  propre  de  tout  individu  qui  se  présente  à  votre  observa- 
tion, afin  de  trouver  en  lui  ce  qu'on  appelle  sou  idiosyncrorie,  c'est- 
à-dire  son  tempérament  particulier.  On  distingue  en  loi  quelles 
sont  les  grandes  activités  qui  dominent,  puis  les  activités  secon- 
daires, et  enfin  les  activités  particulières;  on  se  rend  compte  des 
relations  qui  renouent  toutes  ces  modifications  les  unes  aux  autres  ; 
et  la  conception  de  cet  ensemble  dans  un  type  particulier  est 
l'idiosyncrasic  du  sujet, 

Étude  importante  el  capitale  pour  le  médecin,  car  la  doctrine  des 
tempéraments  est  intimement  liée  A  celle  des  prédispositions  mor- 
bides ;  de  telle  sorte  que  la  tradition  médicale  de  tous  les  temps  a 
eu  raison  de  dire  que  chaque  tempérament  a  telle  et  telle  maladie 
pour  apanage,  C'est  un  des  cotés,  si  ce  n'est  le  principal,  par  lequel 
la  physiologie  touche  de  plus  prés  à  la  pathologie,  et  que  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer,  car  ces  déductions  pratiques  ne  sont  plus  de 
notre  sujet. 


CHAPITRE  V. 

DE  L'BABITUDI  ET  DK  LA  SANTÉ. 

Noos  réunissons  ici  dans  un  même  chapitre  deux  sujets  qui,  au 
premier  abord  séparés,  ont  réellement  d'étroites  relations.  Apres 
avoir  expliqué  et  qu'est  l'habitude,  nous  ferons  mieux  comprendre 
ce  qu'est  la  santé. 


L'habitude,  habituda,  est  un  état  ou  disposition 
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de  l'être  vivant  à  un  acte  donné,  disposition  contractée  par  un  acte 
antérieur. 

Nous  avons  e»  nous  des  dispositions  à  LLùvt-liipjjci-  tontes  les  aeli- 


viles  dont  no 

us  sommes  capable»  ;  mais  du  plu 
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cmiiiulc 
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iment  à  d'autres,  elle  est  aussi  ui 

lion  à  le 

répéter  de  la  mémo  manière  qu'il  a  éle  produit,  le.,  circonstance* 
étant  cependant  modifiées.  De  là  des  actes  qui  répondent  mal  à 
l'objet  de  l'activité. 

Enfui,  l'habitude  incline  a  l'aire  répéter  le  même  acte,  quelles 
que  soient  les  circonstances  qui  sollicitent  l'activité  :  il  suffit  qu'une 
cause  quelconque  sollicite  une  activité  pour  qu'immédiatement,  par 
des  relations  de  tous  les  actes  entre  eux,  l'activité  habituelle  se 
développe.  Celle-ci  est  comme  aux  aguets  des  circonstances,  et  ou 
la  voit  reparaître  alors  que  rien  en  apparence  la  sollicitait,  et  qu'on 
était  loin  de  s'y  attendre. 

T  Création  tfn  lhal.Knde.  —  Nous  avons  VU  au  livre  li,  cha- 
pitre m,  que  tout  acte  s'exécute  par  le  développement  de  l'activité 
du  composé,  et  que  par  cela  même,  l'élément  matériel,  qui  n'a  on 
lui  que  la  simple  possibilité,  participe  à  l'ai  tivité  au  contact  du 
principe  actif.  Il  .s'ensuit  un  essai remoi il  que  l'élément  matériel, 
qui  n'a  que  la  simple  possibilité,  est  amené  à  l'acte  par  une  sorte 
d'elforl  du  principe  actif;  et  l'on  comprend  que  ni  elloit  est  d'autant 
moins  grand  que  la  matière  est  plus  apte  à  l'acte,  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  apte  qu'elle  a  déjà  agi,  qu'elle  se  prête  mieux  à  l'action' 
dans  le  sens  de  l'acle  premier,  en  raison  de  l'étal  où  elle  a  élé  mise 
par  cet  acte  premier.  Cet  élut,  c'est  1  habitude,  habituât). 

D'où  il  est  visible  que  l'habitude  n'est  pas  autre  chose  qu'un  élal 
de  l'être  vivant,  attribué  essentiellement  à  l'élément  matériel  et  dé- 
peudantde  lui,  contracte  a  la  première  acli.m  produite  et  s' enracinant 
d'aillant  plus  que  l'action  se  répète  un  plus  grand  nombre  de  fois. 
D'où  il  est  visible  encore  que  l'habitude  se  crée  d'autant  plus  vite 
et  plus  puissamment  que  l'élément  ihulcnel  a  lui-même-  moins  de 
résista n ci; à  l'activité  formelle  ;  qu'ainsi  une  l'ois  qu'il  a  élé  mis  en 
acte,  il  est  d'autant  plus  facile  a  se  mouvoir  dans  ce  sens  que  dans 
celui  où  11  n'a  pas  encore  agi  ;  et  qu'il  répèle  d'autant  mieui  l'acte 
qu'il  l'a  déjà  exécuté.  Ce!  élément  matériel  transmis  par  génération 
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esl  ainsi  plus  disposé  à  l'habitude  sel  on  les  familles  el  d'après  l'hé- 
rédité :  les  uns  savent  à  peine  ce  qu'est  l'habitude  et  se  plient  faci- 
lement à  toute  circonstance  nouvelle,  à  <out  acte  nouveau  ;  d'autres 
au  contraire  ne  peuvent  exécuter  une  action  première  sans  contracter 
une  habitude  puissante  qui  domine  tout  acte  ultérieur,  et  chez  eus 
presque  toute  action  se  ressent  (le  celle  domination. 
Mais  ce  qu'il  faut  bien  voir  surtout,  c'est  qu'un  seul  acte  crée 

Erreur  funeste  !  Un  seul  ;u  l<-  peut  créer  quelquefois  une  disposition 
que  rien  ne  pourra  vaincre  entièrement,  qu'un  maîtrisera  peut-être, 
mais  qui  reparaîtra,  el  qui,  chose  plus  malheureuse  encore,  ira 
retentir  dans  les  erifiml>  !  Heureux  ceux  qui  sont  Lissez  maîtres  d'eux- 
mêmes,  de  leur  élément  matériel,  pour  ne  jamais  fitre  dominés  par 
ce  tyran  !  Mais  plus  sages  et  plus  heureux,  ceux  qui,  sachant  que 
l'habitude  esl  une  des  conditions  delà  nature  humaine,  oui  eu  soin 
de  n'en  contracter  que  de  bonnes  et  se  sont  toujours  méfiés  du 
premier  pas  1 

3"  L'hnltlludc  peut  a'attnrlirr  A  tau»  1rs  «eu»,  —  Tous  les  actes 

de  l'être  vivant  peuvent  être  influencés  par  l'habitude,  mais  plus 
les  actes  végétatifs  que  les  actes  animaux,  et  plus  ceux-ci  que  les  actes 
intellectuels,  selon  que  l'élément  matériel  participe  plus  ou  moins  à 

Il  semblerait  que  l'intelligence  dût  élre  complètement  à  l'abri, 
puisqu'elle  opère  dans  l'immatériel.  Mais  nous  avons  vu  qu'elle 
n'agit  pas  sans  le  secours  des  facultés  animales,  et  par  cela  même 
que  [nul  en  agissant  dans  l'abstraction,  elle  esl  influencée  par 
'  l'élément  possible.  C'est  même  ainsi  que  nous  avons  vu  l'hérédité 
influer  sur  elle,  l'uur  la  même  raison,  elle  tombe  sous  la  loi  de 
■  l'habitude,  et  loul  esprit  a  ses  manières  de  penser  habituelles,  une 
certaine  lonne  habituelle  d'idées,  un  procédé  de  raisonnement  ha- 
bituel, une  forme  sous  laquelle  le  beau  séduit  davantage,  et  une 
autre  sous  laquelle  il  comprend  le  bien  et  le  vrai,  enfin  une  ten- 
dance à  une  eenvre  pratique  plutôt  qu'à  une  autre. 

Dans  le  boire,  le  manger,  les  aliments,  la  ili^.'sliou,  les  absorptions 
et  les  excrétions,  la  génération  ,  les  sens,  les  impulsions,  les 
actes,  l'habitude  a  une  influence  constante  et  lunlc-puissante  pour 
la  forme  sous  laquelle  l'acte  s'accomplit,  l'objet  approprié  à  l'acte, 
le  temps  auquel  l'action  doit  s'accomplir.  Kn  un  mot,  tout  esl  réglé 
par  l'habitude  dans  l'activité  vitale. 
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L'Importance  de  celle  loi  rsl  extrême,  car  si  l'habitude  a  un  si 
grand  empire  dans  la  vie,  on  ne  .«aurait  trop  s'appliquer  à  recon- 
naître celles  qui  dominent  chaque  individu  et  à  les  surveiller. 

U°  mr«i*r«a  <le  l'habitude.  ~  Ce  maître  de  la  vie  présente 
quatre  caractère*  principaux  à  signaler  :  sa  spontanéité  involontaire, 
sou  opposition  à  la  volonté  intellectuelle,  sa  ténacité,  et  ses  variations 
suivant  les  Ages. 

D'abord  l'habitude  est  une  impulsion  spontanée  et  involontaire. 
A  peine  si  l'objet  ou  même  l'occasion  de  l'acte  se  présente,  que  l'acti- 
vité habituelle  se  déploie  avec  toute  son  influence.  On  ne  s'aperçoit 
pas  souventque  c'est  celle  qui  agit  ;  et  cela  non-seulement  dans  les 
actes  végétatifs,  mais  aussi  dans  les  Incultes  animales  et  les  Facultés 
intellectuelles.  Le  volontaire  animal  et  le  volontaire  intellectuel  lui- 
même  en  sont  tellement  influences,  qu'ils  marchent  par  elle  sans 
s'en  rendre  compte  ;  el  delà  ces  habitudes  d'impulsions,  de  ten- 
dances, d'humeur,  comme  on  le  dit,  si  fréquentes  et  quelquefois 
si  agaçantes  dans  l'être  vivant.  C'est  par  la  réflexion  seule  que  l'in- 
telligence se  rend  compte  après  coup  de  ce  que  l'habitude  lui  a  fait 
faire,  et  peut  lu  rectifier. 

El  non-seulement  l'habitude  est  ainsi  une  spontanéité  involontaire, 
elle  fait  encore  opposition  à  la  volonté  intellectuelle.  La  volonté 
animale  ne  peut  rien  sur  elle,  parce  que  celle-ci  est  toute  dépendante 
de  l'élément  matériel.  I.n  volonté  intellectuelle  seule  peut  quelque 

naissant  une  mauvaise  habitude  et  déterminé  à  la  détruire,  n'arriver 
cependant  qu'à  la  conserver  ?  Il  lutte  et  l'eloigne  chaque  l'ois  que  sa 
volonté  libre  s'interpose,  mais  l'attention  ne  se  soutient  pas  con- 
stamment, et  à  chaque  lois  d'oubli,  l'habitude  reprend  son  empire. 
Fatigué  de  la  lutte,  on  cède  enfin  el  l'on  se  résigne  à  garder  celte 
maîtresse  qui  ne  peut  être  chassée  qu'après  des  efforts  si  assidus  et 
si  persévérant s- 

C'est  qu'en  ell'et  l'habitude  présente  une  ténacité  extrême,  et 
quelquefois  une  lutte  do  toute  la  vie  ne  suffit  pas  à  la  maîtriser.  On 
la  chasse,  et  elle  revient  an  moment  où  l'on  ne  s'y  attend  pas  ;  avec 
deselFortsconstanlson  la  maîtrise  pendant  un  certain  temps  et  elle  est 

qu'on  In  domine;  niais  se  rclàrhe-l-nn  et  se  laisse-t-on  aller  h  quel- 
que faiblesse,  elle  reprend  vite  son  empire  et  avec  plus  de  force. 
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Quelquefois  on  la  seul  encore  et  elle  jieul  revenir  «pris  dix  ans,  vingt 
uns  même,  pins  puissante  que  jamais, 

Du  reste,  elle  varie  .selon  lis  âges.  Kilo  est  ton  le- puissante  chez 
l'enfant  'dont  lu  volonté  intellectuelle  n'est  pus  assez  forte  et  assez 
instruite  pour  lu  dominer,  et  chez  lequel  ou  n'en  vient  a  bout  que 
par  la  violence  ou  lu  ruse.  Elle  peut  être  dominée  chez  l'homme 
jeune  et  maître  de  lui,  quoiqu'elle  suit  alors  Miment  1res  t  y  ra  unique; 
mais  ensuite,  elle  ne  l'ait  que  s'accroître  et  étendre  sa  domination 
avec  l'âge.  C'est  surtout  de  vingt  a  trente  ans  que  L'homme  peut 
établir  ses  habitudes. 

.V  Dca  chnsacmcniB  d'habitude.  —  Cette  impulsion  si  puissante 
et  qui  semble  immobiliser  lu  vie  dans  une  forme  donnée,  est  cepen- 
dant susceptible  de  changements  et  de  variations. 

habitudes  possibles  peuvent  s'exclure  étant  opposées  :  l'habitude 
du  mouvement  exclut  l'habitude  du  repos,  l'habitude  de  l'intem- 
pérance exclut  l'habitude  île  la  tempérance,  la  douceur  exclut  la 
violence.  Il  y  a  ainsi  une  Opposition  entre  certains  actes,  on  même 
entre  certaine»  applications  d'activité,  riubilude  de  se  servir  d'un 
des  sens  en  particulier  exclut  les  autres;  l'habitude  de  voir  les 
détails  exclut  celle  de  voir  l'ensemble.  Ces  oppositions  pouvant 
varier  à  l'inlini,  présentent  dans  leur  ensemble  chez  chaque  indi- 
vidu, ce  qui  caractérise  son  individualité. 

Mais  celte  individualité  peut  changer,  se  modifier,  du  telle  sorte 
que  des  oppositions  nouvelles  apparaissent;  ce  qui  était  déve- 
loppé est  assoupi,  ce  qui  était  assoupi  est  développé.  11  importe 
d  examiner  comment  s'opèrent  ces  changements,  parce  qu'ils  don- 
nent la  clef  de  ce  qu'en  peut  faire  pour  détourner  des  habitudes 

Trois  procédés  seulement  sont  possibles  :  par  changement  d'objet, 
par  changement  d'activité  et  par  changement  de  périodicité,  ils 
répondent  a  ce  qu'est  l'habitude  elle-même. 

V  La  disposition  habituelle  peut  s'attacher  à  un  objet  :  ainsi 
l'habitude  d'un  aliment,  d'une  boisson,  de  l'alfection  à  un  être  ou 
à  une  chose,  de  l'application  des  sens  il  un  objet  seii.-ibie,  île  l'ap- 
plication des  sens» lions  internes  à  des  sensations  particulières,  des 
actes  adonnes  à  opérer  sur  un  objet  particulier. 

L'une  de  ces  habitudes  peut  changer  en  se  portant  d'un  objet  a 
un  autre,  et  ainsi  l'un  passe  du  S  lu:  au  calë,  du  vin  aux  liqueurs, 
d'uu  aliment  à  un  autre,  d'une  sensation  a  une  autre,  de  la  vue  des 
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détails  à  celle  Je  l'en  semble,  du  travail  sur  buis  au  travail  sur  mé- 
taux, et  Je  même  pour  un  grand  nombre  d'objets.  C'est  là  un  pre- 
mier procédé  de  changer  l'habitude. 

Mais  ce  changement  n'est  possible  que  de  certaines  manières,  ot 
nécessite  toujours  le  changement  de  l'affection  impulsive;  car, 
comme  nous  l'avons  vu,  c'est  du  l'affection  impulsive  que  tout 
dépend  dans  l'action  du  l'être  :  appétit  végétatif,  appétit  animal, 
appétit  intellectuel.  11  faut  donc  que  l'affection  habituelle  qui  s'est 
attachée  a  un  objet  puisse  s'allachor  à  un  autre  pour  élre  détour- 
née du  prender.  Cela  peut  su  l'aire  insensiblement  eu  présentant  un 
objet  nouveau  analogue  au  premier,  et  sur  lequel  l'acte  habituel 
puisse  s'assouvir  ban*  trop  changer  d'abord  et  en  éprouvant  la 
mémo  satisfaction.  Ainsi  dans  l'alimentation  et  le  régime  des  ma- 
lades, lu  médecin  conduit  avec  prudence  d'un  aliment  à  un  autre, 

bien  trouver  les  transitions,  les  nuances  d'un  objet  d'acte  à  un  autre. 
Ou  bien  il  faut  changer  brusquement  l'habitude  en  lui  supprimant 
tout  à  coup  l'objet  habituel,  et  en  lui  en  donnant  un  tout  différent. 
Mais  cela  n'est  pus  possible  sans  un  grand  bouleversement  du  l'être, 
et  d'autant  plus  dangereux  que  eel  être  est  plus  faible  dans  sou 
habitude,  y  est  plus  attaché  ou  plus  enfoncé.  Chez  les  enfants  k 
disposition  plus  mobile,  c'est  moins  grave;  mais  cependant  encore 
Combien  d'accidents  chez  ces  petits  êtres  auxquels  on  supprime  une 
nourriture  habituelle,  une  personne  à  laquelle  ils  sont  attachés,  un 
jouet  même  !  Citez  les  malades  et  les  personnes  d'un  certain  âge,  ce 
changement  brusque  est  bien  plus  dmigneu*  ;  combien  qui,  pour 
aller  plus  vile  dans  une  convalescence,  ne  suivent  pas  les  avis  pru- 
dents de  leur  médecin  et  éprouvent  des  rechutes  terribles  1  Que  de 
personnes  arrivées  à  un  certain  tige  veulent  changer  d'habitude  et 
y  succombent  !  Le  passage  d'un  genre  do  vie  a  un  autre,  de  la  vie 
active  à  la  vie  retirée,  d'un  climat  à  un  autre  surtout  est  très 
grave.  Presque  tous  ceui  qui  emigrent  après  un  certain  âge  ne 
tardent  pas  à  succomber.  Si  le  climat  est  tout  différent  du  premier, 
il  faut  être  très  jeune  pour  s'y  faire;  s'il  n'y  a  pas  trop  de  diffé- 
rence, le  changement  est  encoru  possible  à  trente  ans  :  passé  cin- 
quante ou  soixante  ans  lu  cliangumenl  de  résidence  d'un  lieu  à  un 
autre  qui  n'en  sera  guère  éloignée,  mais  sera  sous  une  antre  altitude, 
peut  être  dans  certains  cas  d'un  très  grand  danger. 

2°  L'habitude,  au  lieu  de  porter  sur  un  objet,  peut  porter  sur 
l'acte  lui-même  ou  sur  sa  forme.  Ainsi,  l'habitude  démanger  ou  de 
boire,  l'habitude  de  certaines  sensualités  on  d'activités  particulières, 


d'affections  distinctes,  de  la  douceur  ou  de  la  violence,  d'une  cer- 
taine tournure  d'esprit  011  d'hunu'ur. 

Ici  encore  l'habitude  ne  change  que  par  une  modification  de  l'ap- 
pétit végétatif,  animal  oit  intellectuel,  et  le  changement  peut  se  faire 
ou  insensiblement  ou  brusquement  :  insensiblement,  en  modifiant 
l'activité  pou  à  peu  dans  sa  l'orme  et  son  but,  en  allant  d'un  mode  à 
un  autre  ;  brusquement,  en  supprimant  l'activité  habituelle  et  dé- 
tournant l'activité  générale  de  l'être  dans  une  nouvelle  voie. 

Mats  il  est  visible  que  ces  changements  uc  peuvent  se  faire  sans 
que  l'objet  de  l'activité  n'intervienne  pour  mouvoir  l'appétit  ou 
l'affection  impulsive,  et  c'est  dans  le  ehoix  de  l'objet  nouveau  que 
repose  t  un  te  l'habileté  de  celui  qui  veut  opérer  un  tel  virement. 
Quelquefois,  souvent  même,  on  ne  réussit  que  temporairement,  car 
l'habitude  de  l'acte  est  encore  plus  limace  que  l'habitude  de  l'objet. 
Ainsi,  on  peut  se  déshabituer  de  priser  en  fumant,  et  se  déshabituer 
de  fumer  en  prisant;  mais  combien  de  lois  ou  n'y  roussit  que  pour 
un  temps,  et  que  de  fois  encore  on  ne  t'iii!  qu'iidjoindru  une  k<lii  - 
liule  à  une  autre?  il  est  vrai  qu'alorî  la  première  est  diminuée  d'au- 
tant, et  que  c'est  toujours  cela  de  gagné.  Beaucoup  de  jeunes  gens 
perdent  l'habitude  de  l'onanisme  par  leurs  relations  avec  une 
femme,  et  quelques-uns  ne  font  qu'ajouter  une  habitude  à  la  pre- 
mière. Cependant  c'est  la  voie  naturelle  de  ces  changements.  L'ha- 
bitudedu  trop  boire  et  celle  du  trop  manger  se  modifient  i'urie  par 
l'autre,  et  se  changent  par  la  variation  des  aliments  cl  des  boissons; 
un  gros  mangeur  mange  toujours  la  inéme  chose,  et  un  ivrogne  boit 
toujours  le  même  liquide;  en  devenant  gourmets,  ils  cessent  d'être 
intempérants. 

3°  Enfin  l'habitude  peut  uorter  sur  le  retour  périodique  des 

qu'elle  occasionne  à  celui  qui  en  est  affeclé.  D'un  autre  côté  ce  peut 
être  une  excellente  chose  parce  que  la  vie  en  est  mieux  réglée.  En 
général  presque  tous  les  actes  de  l'économie  reviennent  périodique- 
ment, a  certaines  heures  de  la  journée  et  à  t«rtains  jours  :  cela  est 
surtout  marqué  pour  le  sommeil,  le  boire  et  le  manger,  les  excré- 
tions. Le  changement  rie  ce  retour  périodique  n'a  lieu  qu'en  substi- 
tuant, dans  le  temps  où  l'habitude  doit  revenir,  un  acte  plus  néces- 
saire et  plus  impérieux  que  celui  à  éloigner. 

6°  DUparidan  de  l'imbitnde.  —  Il  est  impossible  à  l'être  vivant 
d'être  complètement  dégagé  de  toute  habitude,  et  il  doit  même 
avoir  celte  honte  de  ne  luire  souvent  les  actes  les  plua  élevés  que  du 
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celle  manière.  Mai»  c'est  une  sagesse  rie  se  résigner  quelquefois  a 
celte  servitude,  et  de  ne  s'appliquer  qu'il  In  rendre  fructueuse  eti 
ne  s'y  pliant  que  pour  le  bien  ;  ce  n'est  uns  non  plus  un  petit  mé- 
rite que  d'y  avoir  réussi,  et  si  l'on  peut  regretter  de  n'avoir  agi  que 
par  habitude,  on  a  tout  au  moins  le  témoignage  d'un  bon  acte 
accompli. 

Cependant  il  peut  être  utile  de  savoir,  et  la  science  doit  se  de- 
mander si  l'habitude  peut  disparaître  complètement,  et  comment 
cela  peut  se  faire. 

Trois  procédés  paraissent  être  suivis  : 

1-  Une  habitude  peut  disparaître  entièrement  par  la  création 
d'une  autre  habitude  plus  violente  qu'elle  et  qui  accapare  toute 
l'activité  de  l'être.  C'est  ainsi  que  l'ambition  peut  créer  l'activité  chez 
le  paresseux;  l'avarice  corriger  l'intempérant  ;  l'amour  vrai  guérir 
de  l'onanisme  ;  la  nécessité  d'une  position,  supprimer  des  habi- 
tudes de  Fumer,  de  gourmandise,  d'ivrognerie;  un  attachement  de 
coeur  ou  des  contraintes  sociales  apaiser  la  violence  ;  et  au  contraire 
des  difficultés  croissantes,  des  enchaînements  de  contrariétés,  faire 
succéder  la  violence  a  la  douceur,  l'énergie  à  la  nonchalence,  l'au- 
dace à  la  timidité. 

2°  Line  habitude  peut  être  sinon  supprimée,  au  moins  infiniment 
amoindrie  par  la  multiplication  d'autres  habitudes.  En  s'astreignant 
à  se  plier  à  une  multitude  dérègles,  on  tinit  par  n'en  suivre  aucune. 
C'est  le  caractère  de  ceux  qui  ne  parviennent  jamais  à  trouver  un 
état  fine,  et  dont  le  changement  est  pour  ainsi  dire  l'état  normal. 
Alors,  le  caractère  est  de  manquer  de  caractère  pour  en  avoir  désiré 
de  trop  multipliés,  et  l'habitude  est  de  n'en  pas  avoir  à  force  d'en 
avoir  voulu  acquérir. 

Certaines  personnes  ont  naturellement  cette  disposition,  et  cela 
est  plus  fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  C'est  un 
grand  avantage  dans  les  difficultés  rie  la  vie  pour  se  plier  à  toutes 
les  éventualités  possibles;  et  à  cet  égard,  les  femmes  ont  une  apti- 
tude merveilleuse,  peuvent  changer  de  position,  de  climat  et  de 
manière  de  vivre,  s'élever  ou  descendre,  aller  du  chaud  au  froid  ,  de 
l'opulence  à  la  misère,  ou  d'une  condition  basse  aux  positions  les 
plus  élevées  avec  une  étonnante  facilité.  Un  homme  élevé  tout  à 
coup  d'une  place  inférieure  à  une  position  enviée,  se  ressent  toujours 
de  sa  condition  première;  la  femme  beaucoup  inoins,  et  quelquefois 
pas  du  tout.  Du  reste.il  y  a  des  hommes  qui  sont  femmes  en  ce 
point.  C'est  ce  que  l'on  appelle  tout  à  la  fois  manquer  de  caractère 
et  avoir  un  heureux  caractère. 
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3*  Enfin  l'habitude  peut  cessée  lotit  à  coup  et  disparaître  com- 
plément, par  «ne  sorte  de  retour  de  l'affection  impulsive  a  l'égard 
de  l'objet  qu'elle  poursuit  ou  de  l'acte  qu'elle  accomplit. 

C'est  l'effet  d'une  répulsion  qui  natt  lout  âcoup,  mais  dont  lo 
secret  éeliappe  souvent.  Quelquefois,  le  plus  souvent  même,  on  voit 
naître  celte  répulsion  de  l'assouvissement  et  de  la  lassitude.  Ainsi, 
de  même  que  l'enfant  se  lasse  du  joujou  qui  l'a  charmé  le  plus,  du 
honbnn  dont  il  a  été  gorge,  de  même  l'homme  se  fatiguera  d'objets 
plus  sérieux  dont  l'abondance  !>■  blasera.  Mais  rarement  chez 
l'homme  l'habitude  se  perd  ainsi  :  il  y  a  clic*  lui  une  sorte  de  mesure 
dans  l'habitude  qui  en  augmente  In  durée,  el  souvent  des  difficultés 
d'assouvissement  aiguisent  l'appétit  et  font  persévérer  l'habitude. 
L'enfant  dont  beaucoup  de  désirs  ont  été  inassouvis  et  excités  seule- 
Uicot  par  des  jouissances  accidentelles,  les  conserve  jusque  dans  un 
âge  avancé.  Au  contraire,  l'enfant  gorgé  de  toutes  choses,  l'homme 
blasé  de  jouissances  faciles,  finissent  par  s'en  détourner  avec  dé- 
goût. 

Il  laiit  donc  tenir  grand  compte  dans  In  cessation  de  l'habitude 
par  répulsion  de  In  marche  de  l'activité  :  facilité  de  l'action,  nbon- 
dance  exagérée  de  l'objet,  fureur  de  l'activité  courant  a  son  assou- 
vissement, voilii  les  conditions  heureuses  de  cessation.  G;  jeune 
homme  qui  court  avec  tant  île  passion  clans  lo  désordre,  y  met 
trop  de  rage  pour  que  cela  dure  ;  el  vous  n'attendre?,  pas  longtemps 
pour  le  voir  rentrer  dans  le  devoir.  Mais  cet  autre  qui  s'engage  a 
pas  mesurés  dans  le  vice,  et  dont  chaque  acte  n'est  qu'une  aggrava- 
tion froide  et  raisnnnée  dnns  le  mal,  ne  sortira  peut-être  jamais  de 
la  voie  où  il  s'est  engagé.  Souvent  on  dit  et  avec  raison  :  Il  court 
trop  vite  el  trop  fort  pour  aller  loin.  Que  de  Ibis  il  est  permis  chez, 
l'enfant  de  détruire  ainsi  une  mauvaise  tendance,  de  prévenir  ou  do 
dissiper  une  mauvaise  habitude  !  Lni  faciliter  l'acte,  le  gorger  de 
l'objet  de  ses  désirs,  le  lila-cr  par  excès  de  jmiis^ance:  c'est  lo  moyen. 
Mais  que  de  fois  malheureusement,  la  grnvité  et  l'immoralité  de 
l'acte  ne  permettent  pas  d'y  recourir  !  Alors  un  autre  procédé  peut 
être  suivi. 

on  peut  naître  d'une  autre  manière.  Toute 
itraire,  peut  y  passer  doucement  par  grada- 
n  changeant  d'objet  et  d'activité.  Susciter 
ave  l'amour  d'un  autre  objet  et  d'un  autre 
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touché  des  misères  d'antrui  finît  par  déserter  l'uvin  ici  ;  charmé  par 
l' imagination  d'un  bonheur  possible  dans  lit  ménage,  U  abandonne 
)h  débauche;  tournant  vers  Dieu  sa  tendresse  et  se*  élans,  la  dévo- 
tion amène  In  répulsion  de  i'inconduile  ;  nubien  la  tondre  pitié 
qu'excite  une  grande  misère  dans  une  grande  faiblesse,  amollit 
un  caractère  dur  et  violent  ;  et  ainsi  de  suite.  Dans  relie  voie,  de 
grandes  choses  sont  possibles,  ruais  II  lu  ut  une  extrême  habileté 
pour  "conduire  celte  évolution,  un  grand  art  de  séduction  pour  faire 
miroiter  devant  ['affection  impulsive  les  charmes  de  l'objet  et  de 
l'acte  avec  lesquels  on  veut  la  ravir  a  son  habitude. 

V'.n  médecine,  eu  hygiène  et  en  thérapeutique,  pour  la  disparition 
îles  habitudes  physiques,  ce  sont  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  pro- 
cédés que  pour  In  disparition  des  habitudes  morales,  et  [le  lit  tant 
de  dillicullés  a  vaincre,  tant  d'habileté  nécessaire  pour  atteindre 
l'art  exquis  de  modifier  les  tendantes  de  l'être  vivant. 

g  2.  —  Bt  lu  santé. 

Ce  i|ue  nous  venons  de  dire  dans  le  paragraphe  précèdent  doit 
servir  a  expliquer  ce  que  c'est  que  la  $onté;cnt  elle  n'est  qu'une 
habitude,  une  disposition  du  corps  vivant.  Cusie.lli,  dans  son  Lexicim 
classique,  le  dit  lui-même  :  Mihil  nliud,  quam  MSfOStTIO,  facilitât 
et  aptitudo  nijvmti  itiituriilis  i<ni-pni-i.<  r/nt/jin-  ■imiiJirnruiii.  rnnsisl '■lis 
in  li'inn  ti:mpn-ii-,  ter/il  ima  cwfvmatimtp  et  cumviiiiuli  uni  laie. 

Mais  puur  l'aire  parfaitement  comprendre  ce  sujet,  il  faut  que 
nous  empiétions  un  peu  sur  le  terrain  de  la  pathologie  ;  nous  ne 
dirons  itue  le  nécessaire. 

I.  L'homme  dans  l'élut  actuel  où  il  vit  esl  un  être  dégradé. 
Toutes  les  traditions  ancienne!  parlent  d'un  âge  d 'or  dans  lequel 
l'homme  était  heureux,  et  toutes  rapportent  une  chute  funeste,  un 
péché  originel  n  In  suite  duquel  il  a  été  condamné  au  travail,  à  la 
misère,  à  la  mort.  Qu'est-ce  que  l'homme"?  Qui  ne  répond  à  celte 
question,  comme  le  lit  Joli  :  //'mm  initia  il'-  uiii/in  i\  l,rn:i  iuVciis  irm- 
pore,  reptetttr  imiltis  mistriis  (chap.  xtï).  Sa  nature  est  corrompue, 
et  il  porte  en  lui  quelque  chose,  une  disposition  à  la  mort. 
.  Cette  disposition  il  la  mort  est  aussi  une  disposition  a  la  maladie, 
comme  l'a  dit  SUhl,  et  comme  l'a  dit  M.  J.  P.  Tessier,  la  mort 
n'est  que  la  cause  linale  de  la  maladie.  «  Ainsi,  dit-il,  la  mort  esl  le 
n  lermo  dernier,  la  cause  finale  des  prédispositions  morbides  : 
»  c'est  là  que  l'élude  analytique  des  causes  nous  a  conduits.  Mais  la 
>;  physique  générale  nous  apprend  que,  de  tontes  le*  causes,  ln 


n  cause  filiale  est  la  plus  importante,  et  que  par  conséquent  elle 
»  domine  toutes  les  autres  comme  étant  faites  pour  elle.  C'est  donc 
»  il  cause  île  lu  mort  (|ti'il  existe  dans  chacun  de  nous  un  défaut  do 
n  proportion  entre  les  puissances  de  l'Ame  et  les  dispositions  du 
»  corps;  que  ce  corps  contient  tous  ces  fermes  de  corruption,  toutes 
»  ces  prédisposition-;  morbides  delhiics  ;  que  tout  liomuie,  en  un 
»  mot,  liait  malsain.  La  maladie  est  donc  bien,  comme  le  disait 
»  Bossue!,  une  disposition  à  lu  niort,  et  les  prédispositions  morbides 
»  ne  sont  que  les  lois  organiques  destinées  à  l'application  de  i;e 
n  décret  porté  contre  l'homme  :  «  Morte  nwrinniiii,  vous  mourrez  du 
u  mort,  n  (Arl  médical,  janvier  18.~>8,  p.  11.) 

L'homme  est  disposé,  à  la  maladie  ;  il  contient  en  lut  des  dispo- 
sitions à  Être  malade  ;  el  cela  l'ait  qu'il  est  tout  entier  uiahide  îles 

transmises  pur  génération,  comme  il  a  reçu  par  génération  les  habi- 
tudes contrariées  par  ses  parents,  seul  également  des  t!i.yiotïtion><  du 
corps,  et  en  suivent  les  luis.  Cumule  les  habitudes,  elles  présentent 
ce  caractère  remarquable  d'être  tantôt  en  pui«sjnoc  et  tantôt  eu 
acte.  Tant  qu'elles  ne  sont  qu'en  puissance,  on  ne  les  cunnait  pas, 
on  ne  s'imagine  pas  les  posséder,  on  ne  pense  pas  à  la  maladie,  on 
est  en  santé  ;  mais  si  tout  à  coup  une  occasion,  une  circonstance, 
des  causes,  viennent  les  réveiller,  elles  entrent  eu  acte  el  la  maladie 
commence.  Comme  les  habitudes,  elles  se  succèdent  les  unes  les 
autres,  et  nue  maladie  qui  se  termine  cède  lu  place  il  une  autre  qui 
commence.  Comme  elles  aussi,  elles  restent  quelquefois  longtemps 
sans  paraître,  passent  dans  l'culant  où  elles  éclatent,  ou  même  sau- 
tent une  génération,  peut-être  plusieurs,  et  après  avoir  paru  chez 
un  père,  ne  se  montrent  plus  que  chez  sou  pelil-fils  ou  ses  arrière- 
petits-fils.  L'élude  de  leur  développement  appartient  à  la  patho- 
logie ;  celle  de  leur  extinction,  à  la  thérapeutique  ;  celle  de  leur 
préservation,  à  l'hygiène. 

Ces  dispositions  peuvent  fitre  préexistantes  dans  le  sujet  ou  en- 
gendrées par  lui  ;  c'est  une  question  dont  nous  toucherons  un  mot 
à  propos  des  Gi-nc'rations  putrides,  au  livre  VI'. 

IL  L'homme  qui  porte  eu  lui  ces  lia  blindes,  ces  dispositions  mor- 
bides, n'est  malade  que  lorsque  ces  dispositions  sont  eu  acte,  que 
lorsque  ces  habitudes  reviennent.  Alors  qu'il  ne  les  porte  qu'eu 
puissance,  il  est  à  l'élal  de  santé  :  et  la  santé  n'est  proprement  que 
l'étal  dans  lequel  les  dispositions  morbides  restent  eu  puissance. 
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Mais  lorsque  ces  disposions  morbides  passent  o  l'état  d'ncle,  filles 
troublent  l'harmonie  du  corps  vivant,  elles  modifient  en  mal  les 
aclesdu  corps,  elles  lèsent  la  disposition  habituelle,  el  la  maladie 
est  pioprement  une  disposition  gui  lèse  l'état  du  corps  vivant.  Le  jeu 
des  organes  est  troublé,  les  organes  eux-mêmes  peuvent  être  altérés; 
il  y  a  désordre  dans  les  lois  normales. 

Au  contraire,  lorsque  In  santé  existe,  c'est-à-dire  lorsque  les  dis- 
positions morbides  ne  sont  qu'à  l'étal  de  puissance,  l'harmonie  du 
corps  vivant  subsiste;  les  facultés  se  déploient  régulièrement,  les 
fonctions  procèdent  dans  l'ordre,  les  parties  du  corps  sont  dans  un 
état  normal  ;  en  un  mot,  les  lois  normales  s'exécutent.  Comme  on 
l'a  dit,  la  santé  est  bien  alors  •l'exercice  libre,  facile,  régulier  et 
■  agréable  de  toutes  les  fonctions  de  l'économie  animale  ».  [Dict. 
on  60  vol  ;  Ou.  comme  le  marque  Cnsielli  :  •  Est  vero  gencraliier 
i  limitât  n ib.il  aliud,  quant  di^potitw.  frétillas  el  aplitudo  agendi 
i  (iaiurali9  ciir|iorïs  ejusque  meinbroruni,  cousislcns  in  boiia  leni- 
>  perle,  légitima  coiiform.it inné,  el  convenienla  uni  taie,  vel  ron- 
u  nexicme  (qu*  sunl  très  *prciis  il  oseutiales  d;nVrunli#)  a  débita 
•  principii  viinlis  auimati  in  liumoribus  et  spintdius  sedem  suam 
o  oblinentis  piassentia  et  tacta  appropoutione  potissimuni  de- 
»  peiidens.  • 

Ifl.  Mnis  la  santé  n'est  pas  un  état  absolu  el  partait  en  lui-mèinc  : 
il  y  a  des  hauts  el  des  bas,  il  y  a  des  degrés,  et,  à  vrai  dire,  la  santé 
parfaite  estime  chimère,  un  songe  agréable  que  l'on  peut  rô  ver, 
mais  qui  ne  se  réalise  jamais. 

Les  dispositions  morbides  sont  comme  les  habitudes,  elles  ne  vous 
laissent  pas  de  repos,  et  si  ce  n'est  l'une,  c'est  l'autre  qui  vous  tour- 
mente. Entre  l'état  de  puissance  et  l'état  d'ncle,  il  y  a  un  état  inter- 
médiaire, que  j'appellerai  volontiers  la  velléité;  dans  les  habitudes 
morales,  on  appelle  cet  état-là  tentation;  dans  la  pathologie,  on 
l'appelle  l'indisposition.  L'habitude  n'est  pas  la  maltresse,  elle  ne 
domine  pas,  mais  elle  n'est  pas  éteinte  :  elle  se  fait  sentir,  elle 
trouble,  elle  tourmente,  clic  tente;  elle  a  la  velléité  de  reparaître. 
De  même  la  disposition  morbide  n'esl  pas  maîtresse,  et  l'on  ne  peut 
dire  qu'on  est  sous  la  domination  de  telle  ou  telle  maladie  ;  mais 
cette  disposition  se  fait  sentir,  elle  gêne,  elle  rend  malaise,  on  est 
indùposé;  il  y  a  comme  une  velléité  de  maladie. 

Et  dans  cet  état  intermédiaire,  on  ne  peut  préciser  quelle  habi- 
tude nu  quelle  maladie  tourmente.  On  sent  de  l'inquiétude  morale, 
une  sorte  de  gêne,  de  mécontentement,  d'agacement,  de  mauvaise 
humeur;  c'est  quelque  chose  qui  voudrait  duminur  en  nous,  sans 
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qu'on  puisse  savoir  ce  que  c'est  ;  on  sent  bien  que  quelque  chose 
manque,  on  a  des  besoin»  ou  des  désirs  vagues,  ou  bien  une  tentation 
succède  à  une  autre;  mais  il  n'y  a  rien  de  fixe.  Quelquefois,  au 
contraire,  on  perçoit  clairement  que  c'est  telle  habitude  qui  veut 
revenir,  on  en  éprouve  une  légère  atteinie.  Ile  même  dans  la  dispo- 
sition morbide,  on  sent  des  troubles,  de  la  gène,  des  malaises,  des 
inquiétudes  dans  les  membres,  des  douleurs  ;  l'estomac  ne  va  pas. 
les  intestins  sont  embarrassés,  l'appéiil  est  mauvais,  la  tète  est 
lourde  ou  douloureuse;  on  se  sent  mal  à  l'aise,  on  est  indisposé; 
mais  on  ne  peut  préciser  le  mal  qui  tourmente,  et  le  médecin  ne 
découvre  aucune  maladie  caractérisée.  D'autres  fois,  an  contraire, 
la  disposition  morbide  se  caractérise  davantage,  et  l'on  éprouve  une 
légère  atteindre  de  maladie. 

Pour  bien  juger  ces  indispositions  particulières,  il  faut  bien  juger 
d'abord  l'état  de  sauté  de  la  personne ,  car  ces  indispositions  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  phénomènes  partiels  d'une  disposition 
générale. 

11  n'est  personne  qui  n'éprouve  presque  constamment  ces  légères 
atteintes  des  habitudes  ou  des  dispositions  morbides,  el  ainsi  il  n'en 
est  pas  dont  la  santé  soit  parfaite.  Les  uns  sont  plus  tourmentés, 
d'autres  moins;  tous  sentent  ainsi  l'aiguillon  île  la  maladie,  qui 
n'est  que  l'aiguillon  de  la  mort.  Il  y  eu  a  qui  ne  sont  jamais  arrêtés 
par  ces  indispositions,  et  qui.  secouant  sans  cesse  le  trouble  de  ces 
petits  dérangements,  parcourent  l'existence  avec  ce  que  l'on  appelle 
une  bonne  santé.  D'autres,  moins  heureux,  soid  toujours  valétudi- 
naires, tourmentés  de  douleurs  et  de  malaises  sans  nombre  :  pour 
eux  In  vie  n'est  qu'une  suite  do  misères  qui,  à  chaque  instant,  les 
mettent  a  deux  doigts  de  la  maladie.  Les  uns  ont  plus,  les  autres 

El  puis  la  santé  change.  Les  uns  ont  des  indispositions  inces- 
santes pendant  leur  jeunesse,  qui  se  trouvent  ensuite  a. l'âge  mùr 
dans  une  santé  presque  parfaite  ;  d'autres,  au  contraire,  se  sont  bien 
portés  dans  leur  jeunesse,  et  mènent  ensuite  une  vie  de  misère  jus- 
qu'à l'extrême  vieillesse.  D'un  âge  à  un  autre,  la  santé  change  et 
se  modifie  eu  bien  ou  en  mal.  Les  habitudes,  les  occasions  de  la  vie, 
les  lieux,  les  temps,  l'air,  la  nourriture,  et  toutes  les  causes  qui 
agissent  sur  l'homme,  modifient  incessamment  la  santé,  en  excitant 
plus  ou  moins  ses  dispositions  morbides,  (l'est  à  Vliyifivne  que  revient 
l'étude  de  tous  ces  tiétails,  de  même  qu'il  appartient  à  la  tfëru/WM- 
ii'yuc  de  reconnaître  comment  la  santé  peut  se  rétablir. 
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CHAPITRE  VI. 

DU  CARACTSBB. 

Le  caractère  est  lu  manière  d'être  suivant  laquelle  l'activité  se  dé- 
ploie dans  un  individu,  une  personne  du  In  famille,  une  rnce,  un 
tempérament,  une  habitude  et  un  état  de  santé  ou  du  maladie  ;  il  se 
manifeste  dans  les  signes  que  présente  le  développement  d'activité. 
Rien  tic  plus  intéressant  que  celle  élude,  de  plus  utile  au  mora- 
liste et  an  médecin.  Mais  c'est  un  problème  que  le  savant  se  pose  a 
propos  de  chaque  chose  ou  de  chaque  être,  piolet  qu'une  question 
scientifique,  et  la  science  nepeot  que  fournir  les  divers  éléments  de 
la  solution  et  le  procédéà  employer  |K>iir  y  arriver.  Les  moralistes 
qui  s'en  sont  occupés,  comme  Théophmste,  la  Bruyère,  Laroche- 
foucnult,  Vauvenargue,  Jouberl,  ont  plutôt  Iracé  des  portraits  et 
des  pensées  détachées  que  îles  règles  scientifiques  ;  aussi  ne  voit-on, 
dans  leurs  ouvrages,  d'ailleurs  si  pleins  d'intérêt,  qu'une  suite  du 
tableaux  ou  de  maximes  auxquels  on  peut  toujours  ajouter  sans 
épuiser  le  sujet.  Il  en  serait  de  même  si  les  physiologistes  OU  les 
palliolojiisles  voulaient  tracer  les  caractères  variables  de  l'état  t\r> 
santé  ou  de  maladie.  Ce  n'est  pas  là  lu  but  que  nous  devons  nous 
proposer.  Nous  dovons  simplement  rechercher  quelles  surit  les  lois 
suivant  lesquelles  ou  peut  apprécier  un  earartère  quelconque  ;  sujet 
encore  peu  exploré,  sor  lequel  nous  devons  être  bref,  et  dont  plu- 
sieurs points  ont  d'ailleurs  rte  déjà  Indiqués. 

Le  caractère  d'une  activité  quelconque  doit  Être  tiré  de  deux 
ordres  de  choses  :  do  l'objet  de  l'acte  et  de  l'acte  lui-même. 

I.  L'objet  de  l'acte  signale  les  différences  de  caractères  en  indi- 
quant les  dispositions  du  sujet  secundum  objectum;  et  de  là  ces  dif- 
férences de  modalité  active,  que  nous  avons  déjà  signalées  en  priant 
ries  tempéraments. 

Ainsi  nous  avons  d'abord  la  disposition  du  sujet  à  s'adonner 
plutôt,  soit  à  des  objets  qui  frappent  sou  végétatif,  soit  à  ceux  qui 
occupent  son  animalité,  f oit  à  ceux  de  l'intelligence. 

l'uis,  dans  chacun  de  ces  trois  ordres,  ou  descend  dans  les 
détails. 

Dans  l'ordre  végétatif,  disposition  à  être  impressionné  plus  par- 
ticulièrement par  tel  ou  tel  objet,  et  à  y  répondre  :  caractères  tirés 
des  aliments,  des  boissons,  de  l'air,  des  eaux,  des  lieux,  de  l'habil- 
lement, du  froid  ou  du  chaud,  du  sec  ou  de  l'humide  ;  l'être  appelé 
certaines  de  ces  causes  ou  y  répugne. 
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Dans  l'ordre  animal,  disposition  aux  objets  de  tel  ou  tel  sens,  à 
la  couleur,  à  la  lumière,  à  la  forme,  au  bruit,  au  rhylhme,  à  la  mé- 
Iddie,  h  l'harmonie,  aux  odeurs  et  à  telle  ou  telle  en  particulier, 
aui  saveurs  différentes,  à  tel  ou  tel  objet  tangible  ;  disposition  à  tel 
on  lel  objet  d'acte,  selon  que  nous  l'avons  examiné  en  parlant  des 
modes  objectifs  de  l'affection  sensible. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  dispositions  ou  répulsions,  ou  incapa- 
cités pour  tel  ou  tel  ordre  d'idées,  telle  œuvre  pratique  ou  telle  autre. 

On  examine  ainsi  nécessairement  tous  les  objets  d'aetc  sur  lesquels 
l'activité  peut  se  déployer,  et  l'on  distingue  ceux  qui  agréent,  ou 
qui  répugnent,  ou  qui  sont  indifférents,  et  l'on  dislingue  encore 
les  degrés,  l'ar  là  on  trouve  dans  quel  ordre,  dans  quel  sens,  l'ac- 
tivité se  développe  plus  ou  moins  facilement. 

II.  Le  caractère  se  lire  ensuite  de  la  manière  dont  l'activité  se 
déploie  à  l'égard  de  l'objet  qui  la  meut,  aussi  bien  dans  l'ordre 
végétatifque  dans  l'ordre  animal  ou  l'ordre  intellectuel,  et  c'est  là 
proprement  le  caractère. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  mudes 
tubjectifs  de  l'affection  ttntièle,  ou  s'y  reporter  (livre  111",  ebap.  tt', 
g  3).  Les  mômes  indications  se  rapportent  aux  trois  ordres  végétatifs, 
animal  et  intellectuel.  Dans  chacun  d'eux,  à  propos  rie  chaque 
acte,  rie  chaque  objet  soulevant  un  acte,  on  peut  examiner  com- 
ment l'activité  commence,  continue  et  s'achève,  et  quels  peuvent 
être  son  exaltation  et  sa  passion,  son  état  habituel  ou  accidentel,  su 
perfection  ou  ses  défauts. 

Ainsi,  à  propos  de  chaque  acte,  s'il  y  a  susceptibilité  de  l'acte  à 
l'égard  de  la  cause  qui  le  meut,  ou  au  contraire  indifférence,  ou 
bien  indolence. 

On  examine  si  la  disposition  s'attache  à  l'objet,  obéissant  à  l'acte 
qu'on  lui  demande;  ou  bien  si  elle  fuit  l'objet,  si  elle  résiste  à  l'acte 
qu'on  lui  impose;  ou  bien  si  elle  cumbat  l'objet  et  produit  un 
acte  contraire  à  celui  qui  est  demandé:  caractères  doux  et  obéis- 
sants ou  contradictoires,  aimants  et  disposés  à  la  lutte. 

L'acte  se  fait-il  avec  l'entrain  du  bien-être,  ou  de  l'espoir  et  du 
plaisir,  ou  de  l'ardeur,  ou  de  la  joie?  Ou  au  contraire  se  fait-il  avec 
la  langueur  du  malaise,  rie  la  tristesse,  ou  de  la  douleur,  ou  de  la 
crainte,  ou  rie  la  peine? 

Comment  se  poursuit-il?  avec  ardeur  ou  paresse,  violence  ou 
calme,  audace  ou  timidité,  force  ou  faiblesse,  courage  ou  lâcheté, 
continuité  ou  manque  de  suite,  prudence  ou  négligence,  modéra- 
tion ou  zèle? 
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Comment  s'accomplit-il?  avec  justesse  ou  erreur,  perfection  ou 
défaut  ?  et  quelles  perfections,  quels  défauts  ? 

Est- il  passionné  ou  non,  accidentel  ou  habituel? 

Quels  sont  ses  suites?  Se  déverse-t-il  dans  telle  ou  telle  direction? 
Quelles  relations  sou  lève- t-i  i  ? 

Posez  ces  questions  et  résolvez-les  à  propos  (le  chacun  des  actes 
de  l'être.  Dans  l'ordre  végétatif:  pour  les  sécrétions  et  transmuta- 
tions digeslives,  les  absorptions  et  les  excrétions,  l'hématose,  la 
nutrition  des  parties,  les  divers  actes  de  la  génération.  Dans  l'ordre 
animal  :  pour  l'irritabilité,  les  sens  externes,  les  sens  internes, 
les  sensations  internes,  les  mouvements  organiques,  les  mouvements 
de  relations  extérieures,  les  diverses  impulsions  et  les  affections 
qui  les  meuvent.  Dans  l'ordre  intellectuel  :  pour  la  génération  des 
idées,  les  divers  procédés  de  connaissance,  les  différentes  œuvres 
pratiques,  la  volonté  et  ses  affections  impulsives. 

Vous  avez  ainsi  parcouru  tout  l'être,  et  l'avez  reconnu  dans  ses 
dispositions  selon  les  objets,  et  par  cela  même  dans  ses  inclinations 
d'activité;  vous  avez  scruté  le  caractère  de  l'activité  même  dans  son 
éclosion  et  sa  procession  :  dressez  maintenant  le  tableau,  et  cet  être 
vous  est  connu  dans  ses  traits.  Le  problème  est  résolu. 

Il  est  bon,  utile  et  même  nécessaire  que  le  médecin  et  le  mora- 
liste se  posent  ce  problème  et  le  résolvent  à  propos  de  chacun  des 
sujets  soumis  à  leur  observation.  Ils  y  arrivent  plus  ou  moins  belle- 
ment avec  le  temps  et  l'expérience  pratique;  mais  quelques-uns 
y  échouent  et  d'autres  y  arrivent  trop  lard,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
saisi  ou  reconnu  assez  vile  le  problème  qu'ils  doivent  résoudre,  et 
le  procédé  pour  y  arriver.  Aussi  ne  saurait-on  s'y  rompre  trop  tôt, 
ni  s'y  exercer  avec  trop  de  soin. 


CHAPITRE  VII. 

DB  L'ÉTAT  DE  VEILLE  ET  DE  SOMMEIL. 

L'homme  passe  sa  vie  dans  l'alternative  de  deux  élats,  l'un  de 
veille,  l'autre  de  sommeil.  Dans  le  premier  il  vit  et  se  sent  vivre,  il 
perçoit  les  objets  extérieurs,  en  juge,  agit  avec  conscience  do  ses 
actions  el  selon  sa  volonté  ou  ses  instincts.  Dans  le  second  état  il  est 
comme  mort  pour  les  objets  extérieurs  ;  il  ne  sent  plus,  ou  du  moins 
ne  sent  que  confusément,  il  n'agit  pies  ou  n'agit  que  faiblement  et 
sans  grande  conscience  de  ses  actions,  sou  pouls  diminue,  sa  respi- 
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ration  s'affaiblit,  sa  chaleur  diminue,  et  il  est  comme  l'ombre  on 
l'image  de  la  mort  De  ces  deux  états,  le  second,  le  sommeil,  a  sur- 
tout fixé  l'attention  des  philosophes  et  des  médecins,  qui  se  sont 
évertués  à  noter  ses  différents  phénomènes  et  à  l'expliquer. 

Malgré  tous  les  efforts  i|ui  ont  été  faits,  le  sommeil  est  resté  l'un 
des  sujets  les  plus  obscurs  de  la  physiologie,  et  il  semble  que,  plus 
on  le  pénètre,  plus  il  vous  échappe.  Notre  lâche  ne  peut  guère  avoir 
pour  but  que  d'exposer  les  questions,  et  nous  nous  y  résignons. 

Deux  sujets  secondaires  se  partagent  ce  sujet  principal  :  \"  le 
tommeil  dons  ses  phénomes  principaux  et  ses  causes;  2°  les  rèits 
qui  n'accompagnent  pas  toujours  le  sommeil,  mais  qui  sont  encore 
assez  fréquents.  Ces  doux  sujets  secondaires  seront  le  partage  de  ce 
chapitre.  Eu  dernier  lieu,  nous  dirons  quelques  mots  du  somnam- 
liuiisme  et  de  l'hy/molisme. 


Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  sommeil  ont  tout  a  la  l'ois 
tenté  de  le  définir  d'après  ses  phénomènes  et  de  l'expliquer  dans 
ses  causes.  Mais  il  est  il  remarquer  qu'ils  ont  le  plus  ordinairement 
réuni  ces  deux  préoccupations,  et  qu'après  avoir  posé  les  phéno- 
mènes Ils  en  ont  fait  dus  causes.  Ainsi,  les  uns  notent  la  suspension 
des  sens,  et  immédiatement  ils  on  font  une  cause;  d'autres  disent 
que  le  sommeil  oit  la  suspension  des  fonctions  du  cerveau,  et  ils 
font  de  cette  suspension  la  cause  du  sommeil. 

Nous  rapporterons  d'abord  les  opinions  principales,  nous  exami- 
nerons ensuite  les  phénomènes  du  sommeil,  et  enlln  nous  recher- 
cherons ses  causes. 

1°  Opinion*  d«  uwara.  —  La  plus  ancienne  idée  que  l'on  se 
soit  finie  du  sommeil,  le  représente  comme  l'image  de  la  mon.  Ce 
mot  revient  assez  souvent  dans  l'Écriture  sainte,  et  il  a  été  aussi 
connu  des  Grecs  et  des  Latins.  Homère  dit  que  le  sommeil  et  la 
mort  sont  jumeau x.  Xénupliun,  dans  lu  Ci/rv/^div,  un  voit  rien  do 
semblable  à  la  mort  que  le  sommeil.  Ovide  assure  la  même  idée 
dans  ce  vers: 

Slulle,  quiil  est  •umnus,  i^liilii'  rii>i  mortis  imago! 

Hippocrate  donne  en  plusieurs  passages  l'idée  qu'il  a  du  sommeil. 
Motus  in  mtmm  intro  vcrgwit.  —  Homntin  labor  triKeribu».  —  Cuvt 
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NNnntu  invaserit,  cor/nu  frigescit.  —  Soiimus,  ubi  eurpus  coiripuerit, 
Aune  sanguis  refrigirulm;  cum  smipse  natui-a  sumuus  refrigerare 
salet.  [De  /lalibtu.) 

Aristole  parait  avoir,  le  premier,  écrit  un  livre  sur  ce  sujet  (De 
sonmo  et  vigitiu).  Il  prétend  ipie  le  sommeil  n'existe  que  chez 
l'homme  et  les  animaux,  non  chez  les  plantes  (cap.  1),  ce  qui  a  été 
conlrouvé  depuis.  Il  le  rapporte  ensuite  nu  sentit*  commuais  (cap.  2). 
Il  reconnaît  que  c'est  un  elïct  du  besoin  de  repos,  parce  que  ce 
repos  est  le  salut  de  l'animal  (cap.  S),  et  lui  reconnaît  comme 
cause  efficiente  le  souille  vital  qui  vient  du  cœur  et  de  la  respiration 
(cap.  h).  Enfin  il  considère  que  ses  effets  principaux  sont  la  perte 
des  sens,  du  mouvement  et  de  la  chaleur  (cap.  5  et  6).  Ces  idées 
régnèrent  longtemps  et  elles  étaient  encore  vivantes  au  xvi"  siècle. 

Ce  sujet  ne  préoccupait  guère  pendant  le  moyeu  âge  et  au  com- 
mencement des  temps  modernes,  puisque  Fcrnel  ne  lui  consacre 
pas  même  une  place  dans  la  physiologie.  Il  en  parle  seulement  en 
pathologie  comme  d'une  cause  de  maladie,  et  dans  ce  qu'il  en  dit 
il  ne  va  guère  plus  loin  qu'Arlslote.  «  Est  aulem  lomnut  non  soin  m 
"  motus,  verum  etiam  sointius  omnisquo  animalis  (unctionis  ces- 
usatio,  inqua  non  modo  ut  in  quiète,  nervi,  mnsculi,  artusque, 
»  sed  et  cerebrum  et  sensus  tînmes  consopiri  soient;  eslque  som- 
-  nus  omnium  quasi  per  rugi  uni  labtirum,  requies  animi,  pars  hu- 
»  manie  meliur  vil».  —  Hie  spiritut  labore  vigiliisque  dissipalus 
i>  realituit,  aliis  videlicet  ad  f'unclionem  IrequcnUtionem  sullèclis.  a 
{Pat/ml.,  Mb.  I,  cap.  17.) 

Au  xviif  siècle  ce  sujet  reprend  sa  place  dans  la  physiologie,  et 
Lai.  Uivière  l'interprète  à  peu  près  comme  Arislote.  a  Est  autem 
n  somuus  quies,  sive  cessatio  sensuum  inleriorum  et  exteriorum 
g  ail  corporis  recreaiionem  institiiia.  —  Vigilia  vero  nibil  aliud  est, 

■  quam  eorumtlem  sensuum  liberum  exenilium. —  Causa  sonmi 

■  proxiinu  et  immediala  est  spiriluum  detenlio  et  prohibitio,  ne 
u  influant  in  orgaun  sensus  et  motus.  —  l*rohibelur  autetn  inflnxus 

■  spii'ituum  a  vuporibus  cerebrum  opplentibus,  illiusque  meatus 
u  (ibstruentibus.  -  (Plti/siol. ,  lib.  1,  sect  V,  cap.  8.] 

Uacon  revient  au  maint  in  sumno  introvergunt  d'Hippocrale,  quand 
il  dit  :  S<mnus  umnino  ni/iil  aliud  est  quant  receptio  spîrilus  vivt 

Au  xvi  11*  siècle,  llaller  se  préoccupa  surtout  de  bien  décrire  les 
phénomènes  du  sommeil,  et  suivit  pas  à  pas  1a  titubatiun  de  la  tête, 
l'engourdissement  de  l'intelligence,  l'assoupissemeul  des  sens,  et 
enfin  l'inertie  musculaire.  Un  nouveau  point  de  la  question,  le  som- 
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tneil  ries  plantes,  découvert  pur  Cordas,  fut  examiné  avec  soin  par 
Linné,  (fli'ss.  rfe  somno plantarum,  1755.)  Buffon  dit  que  ie  sommeil 
n'est  pas  un  anéantisse  m  uni,  «nuis  mie  manière  d'être,  d'exister. 
.  C'est  par  le  sommeil,  dit-il,  que  commence  notre  existence;  le 
u  fœtus  dort  presque  continuellement.  Le  sommeil  qui  parait  un 
»  état  purement  passif,  une  espèce  de  mort,  est  au  contraire  le  pre- 
»  mier  élat  de  sommeil  vivant  et  le  fondement  de  la  vie.  Co  n'est 
n  pas  un  anéantissement,  c'est  une  manière  d'être,  une  façon 
»  d'exister  tout  aussi  réelle  et  plus  générale  qu'une  autre.  Nous 
«  existons  de  cette  façon  avant  d'exisler  autrement.  Tous  les  êtres 
»  organisés  qui  n'ont  point  de  sens,  existent  de  celle  façon.  Aucun 

•  n'existe  dans  un  état  de  mouvement  continuel,  et  l'existence  de 
»  tous  participe  plus  ou  moins  à  cet  élut  de  repos,  n  {Hist.  nai., 
t.  IV,  p.  8.) 

Cabanis  rapportait  le  sommeil  à  une  fonction  du  cerveau;  plus 
tard,  influencé  par  Bicliat,  il  lui  reconnu  t.  quelques  causes  de  pério- 
dicité, a  Le  sommeil,  dit-il,  n'est  point  un  état  purement  passif; 
«  t'est  une  l'onction  particulière  du  cerveau,  qui  n'a  lieu  qu'autant 
«  que  dans  cet  organe  il  s'elablit  une  série  de  mouvements  partirai - 
»  liera,  et  leur  cessation  ramène  la  veille,  où  les  causes  extérieures 
»du  réveil  le  produisent  immédiatement,  n  (Huitième  mémoire.) 
Cela  n'est  guère  clair,  et  il  lâche  dese  faire  comprendre,  sans  y  beau- 
coup réussir,  dans  une  note  de  l'an  XII,  ajoutée  an  dixième  mé- 
moire :  b  Quelques  personnes,  dit-ii,  paraissent  avoir  mal  saisi  le 
osens  de  ce  passage  :  je  n'ai  point  dit  qu'il  y  ait  plus  d'action  dans 
■  le  cerveau  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille;  mais  que  le 
n  sommeil  n'est  point  une  fonction  purement  passive;  que  des 
»  causes  d'excitation  se  concentrent  pour  le  produire  dans  le  sein 
»  du  cerveau,  et  qu'il  en  est  de  cet  organe  comme  de  tout  centre 
destiné  à  remplir  diverses  fonctions  :  il  se  repose  de  la  veille  par 
n  le  sommeil,  et  du  sommeil  par  la  veille;  mais  il  n'est  jamais  dans 
»  cet  état  inerte,  imaginé  par  les  hommes  qui  portent  dans  l'élude 
n  de  la  vie  les  idées  d'un  mécanisme  grossier,  n  —  Dans  une  noie 
de  ce  même  Mémoire  et  avant  la  précédente,  il  reconnaît  «  qu'il  est 
»  raisonnable  que  ces  causes  (du  sommeil)  dépendent  elles-mêmes 
«  de  lois  plus  générales  de  la  nature  :  il  est  possible  que  la  pério- 
o  dicilé  des  mouvements  de  l'économie  animale  doive  être  rapportée 
>  uniquement  à  celle  des  mouvements  rie  notre  système  planétaire, 
"surtout  de  l'astre  qui  nous  dispense  les  jours  et  les  années,  et 

•  mesure  aussi  le  temps  par  intervalles  égaux,  n 

Ces  idées  lurent  combattues  pur  des  philosophes  au  nom  de  la 


psychologie,  Maine  de  Biran  (Considérations  sur  le  sommeil),  et 
Joullroy  [Itech.  sur  le  sommeil,  dans  ses  Mélanges.)  Dugalt-Stewart 
fit  du  sommeil  une  cessation  des  phénomènes  de  conscience.  (P/ii- 
loso/jliie  île  l'esprit  humain,  3"  partie.) 

Pour  Bicliat,  qui  suivit  Cnbflitis  de  deux  ans,  le  sommeil  dépend 
des  actions  de  la  vie  animale,  et  spécialement  de  leur  intermittence. 
«  Le  sommeil,  dit-il,  est  l'ensemble  LjéiHïu)  dus  sommeils  particu- 
liers; il  dérive  de  celle  loi  de  la  vie  animale  qui  enchaîne  constam- 
nment  dans  ses  ['onctions  des  temps  d'Intermittence  aux  périodes 
»  d'activlé,  loi  qui  la  distingue  d'uni'  manière  spéciale,  comme  nous 
»  l'avons  vu,  d'avec  Ili  vie  organique  ;  aussi  le  sommeil  n'a-t-il jamais 
«suc  celle-ci  qu'une  influence  indirecte,  tandis  qu'il  porte  tout 
»  entier  sur  la  première.  »  (Bech.  sur  la  vie  et  la  mort,  1"  part., 
art.  ù,.  §  S.) 

a  en  même  temps  iiiïaiblissemetil  de  lu  nulrilion  et  des  sécrétions. 
\Physiol.,  t.  Il,  p.  595.) 

Des  travaux  sérieux  sur  le  sommeil  des  piaules  vinrent  encore 
donner  raison  a  cette  manière  devoir,  en  prouvant  que-cet  élat 
n'était  pas  particulier  aux  animaux.  De  Candolle  (Collection  de 
mémoires,  1828),  Dulrociiet  (Mém.  /tour  servir  à  l'hist.  anal,  et  phy- 

(dnns  les  Yortraege  ans  il  un  Gthriric  drr  Satunehsi:mf.haftm  und  der 
'akotmmia,  publié  par  Baer.  (Kcenigsberg,  183»),  vinrent  mettre 
cette  vérité  hors  de  doule. 

Des  phénomènes  dn  sommeil.  —  Le  sommeil  a  trois  pé- 
riodes :  le  passage  de  la  veille  au  sommeil,  c'est  la  somnolence;  le 
sommeil  profond  et  complet;  puis  le  p;iss;ige  du  sommeil  à  la 
veille,  ou  le  réveil. 

Chez  les  enfants,  le  sommeil  arrive  tout  à  coup,  et  souvent  se  ter- 
mine de  mémo,  et  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'un  moment  dans  le 
passage  d'un  élat  a  l'autre.  Chez  l'homme,  au  contraire,  le  sommeil 
n'arrive  que  lentement,  par  la  somnolence  ;  et  quelquefois  même  il 
continue  dans  cel  élat  sans  devenir  parluitemeiit  complet. 

Dans  l'homme,  on  sent  les  progrès  du  sommeil.  D'abord,  ce  sont 
des  pandicula lions,  îles  bâillements,  puis  le  clignnltement  des  pau- 
pières, une  sorte  de  lassitude  générale  ;  la  léte  chancelle,  les  mus- 
cles se  relâchent,  l'attention  aux  objets  extérieurs  cesse,  lasensalion 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors  s'elt'ace;  cependant,  il  y  a  encore 
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comme  des  images  et  îles  idées;  le  corps  se  refroidit,  la  circulation 
et  la  respiration  se  ralentissent.  EnBn,  le  sommeil  complet  arrive, 
et  l'on  est  dans  l'onhli  profond  de  ce  qoi  se  passe  autour  de  soi. 

Le  réveil  se  fuit  en  sens  inverse.  D'abord,  il  semble  que  la  sen- 
sation revient;  on  s'aperçoit  qu'on  n'est  pas  seul  et  qu'il  y  a  des 
objets  extérieurs  ;  des  idées  vagues  el  confuses  se  forment;  on  sent 
un  engourdissement  des  sens,  et  cependant  on  sent  vaguement,  on 
entend  ademi,  on  se  trouve  comme  porté  a  ouvrir  les  yeuxpour  voir 
ce  qui  se  passe;  quelquefois  on  jouit  de  rc  demi-sommeil,  deeetétala 
demi  éveillé,  on  caresse  des  rêves  comme  si  l'on  dormait  encore  ; 
on  mêle  les  idées  imaginaires  ii  quelques  sensations  que  l'on  perçoit; 
on  fait  quelques  mouvements,  on  se  remue  ;  les  muscles  se  tendent 
comme  pour  s'exercer  à  la  vie;  enfin  les  yeux  s'ouvrent,  on  se  sent 
mailre  de  soi,  on  s'étend,  on  baille,  les  idées  reviennent,  une  préoc- 
cupation vous  nttaclie,  on  revient  a  la  vie,  ou  vit.  Oui  n'a  lu  les  dé- 
licieuses pilles  do  ouluxir  de  ma  chambre? 

Le  sommeil  est  un  besoin  de  l'homme  ;  plus  impérieux  dans  l'en- 
fance que  dans  l'Age  mûr,  et  surtout  la  vieillesse  ;  plus  long  et  plus 
complet  également  :  l'entant  a  un  sommeil  profond,  et  dort  quel- 
quefois doute  a  quatorze  heures.  Chez  le  jeune  homme,  il  est  encore 
profond,  mais  moins  long,  durant  de  huit  à  dis  heures.  Dans  l'Age 
mûr,  il  est  souvent  incomplet,  somnolent,  et  ne  dure  guère  que  sis 
heures.  Dans  la  vieillesse,  il  est  presque  constamment  somnolent  et 
dure  peu,  trois  à  quatre  heures  ;  les  vieillards  se  plaignent  toujours 
de  ne  pas  dormir. 

Le  sommeil  est  nocturne  habituellement,  l.lie/  les  enfants,  il  y  a 
aussi  un  sommeil  dans  la  journée.  Dans  l'Age  mur  et  dans  la  vieil- 
lesse, il  y  a  souvent  l'assoupissement  du  milieu  du  jour  ou  du  soir 
après  le  dîner,  la  siesle.  L'excès  de  lu  fatigue,  du  manger,  de  la 
chaleur  ou  du  froid,  produit  le  sommeil  diurne  à  tous  les  âges. 

La  fatigue  des  sens  et  de  l'action  musculaire,  le  travail  manuel 
ou  corporel  ramènent  le  sommeil,  le  rendent  plus  long  et  plus 
profond.  Il  est  comme  un  temps  de  repos.  Au  contraire,  l'excilaliou 
intellectuelle,  les  études  de  cabinet,  ics  préoccupations  morales 
('éloignent,  le  rendent  somnolent  et  l'abrégeuL 

Revenons  sor  quelques-uns  des  phénomènes. 

L'obtusion  des  sens  est  plus  ou  moins  complète.  Il  y  a  même  des 
différences  entre  les  sens  :  le  goût  et  l'odorat  sont  dans  une  inaction 
absolue.  La  vue  est  le  plus  ordinairement  tout  à  fait  éteinte,  même 
chez  ceux  qui  ont  les  yeux  ouverts  ;  il  en  est  cependant  que  lu  lu- 
mière reveille.  L'ouïe  est  quelquefois  profondément  endormie  ;  mais 


»E  VEILLE  ET  DE  S0HUE1 


707 


il  est  qu< 
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1°  citez  un  enfant  île  huit  ans,  100  pulsations  pendant  In  veille, 
89  pendant  le  sommeil;  î'eliez  un  enfant  du  treize  ans,  90  pendant 
In  veille,  KO  pendant  le  sommeil;  3'  chez  un  enfant  de  quatorze 
uns,  même  diuerenee.  Ilaller,  Barthoz,  Dumas,  Double,  ont  tous 
constaté  le  ra  leutissemenl  de  la  circulation. 

Cela  toneorde  nvec  l'abaissement  delà  température  du  corps; 
abaissement  de  température  indiqué  par  Hippocrate,  constaté  par 
tous  les  auteurs,  et  estimé  par  Hunier  à  r,50. 

L'intelligence  est-elle  suspendue  pendant  le  sommeil?  Plusieurs 
auteurs  l'ont  prétendu,  et  cela  est  vrai  pour  le  sommeil  complet. 
Mais  dans  l'étal  de  somnolence,  l'intelligence,  loin  d'être  suspendue, 
parait  au  contraire  plus  active  ;  elle  n'est  plus  gênée  et  troidilée  par 
les  sens  externes,  ei!e  jouit  de*  sens  internes,  et  surtout  du  plian- 
lasma,  qui  restent  éveillés,  G!  elle  peut  ainsi  se  déployer  plus  faci- 
lement. Beaucoup  de  grands  liommes  ont  indiqué  combien  ils 
étaient  redevables  à  In  somnolence  ;  c'est  dans  col  étnt  qu'ils  ont 
médité  et  résolu  les  plus  difficiles  problèmes,  et  qu'ils  ont  trouvé 
ce  qu'il  avaient  vainement  cherclie  pendant  longtemps  dnns  l'état 
de  veille. 

Reste  la  question  des  facultés  végétatives  sur  laquelle  il  y  a  dés- 
accord complet.  Somme  labor  «mwWAus,  dit  Hippocrnle,  indiquant 
que  c'est  pendant  le  sommeil  surtout  que  les  viscères  travaillent. 
On  suit,  d'ailleurs,  que  pour  l'enfant  et  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, la  digestion  entraîne  au  sommeil,  et  se  lait  mieux  alors  que 
pendant  la  veille.  On  a' noté  aussi  que  le  sommeil  accroît  l'em- 
bonpoint. Cependant  on  peut  interpréter  le  mot  d  Hippocrate  en  ce 
sens  que,  pendant  le  sommeil,  les  viscères  travaillent,  c'est-à-dire 
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continuent  d'agir,  mais  avec  beaucoup  plus  do  fatigue  ;  leur  action 
est  laborieuse'.  «  Pendant  le  sommeil,  dit  Magendie,  la  circulation 
»  et  la  respiration  restent  ralenties,  ainsi  que  les  diverses  sécrétions  ; 
n  par  suite,  la  digestion  se  Tait  avec  moins  de  promptitude.  J'ignore 
»  sur  quel  fondement  plausible  la  plupart  des  auteurs  disent  que 
»  l'absorption  seule  acquiert  plus  d'énergie.  »  {Pkyiiol.,  I.  Il, 
p.  596.)  Il  est  certain  que  le  ralentissement  de  la  circulation  doit  ra- 
lentir les  sécrétions  ;  el  l'expérience  démontre  que  la  sécrétion  sa- 
livaireetla  sécrétion  u  ri  nuire  sont  moins  abondantes  pendant  le 
sommeil  que  pendant  la  veille-  Si  l'abaissement  de  température 
doit  tendre  à  faire  augmenter  la  graisse  qui  estie  préservatif  du  froid 
et  l'expérience  prouve,  en  effet,  celte  augmentation  chez  les  per- 
sonnes qui  dorment  beaucoup,  d'un  autre  coté,  le  manque  d'nelion 
dans  les  facultés  animales  exige  une  nutrition  moins  active.  Enfin, 
le  sommeil  est  un  état  des  plantes  aussi  bien  que  des  animaux; 
ainsi,  l'acide  carbonique  est  exhalé  et  l'oxygène  absorbé,  ce  qui  est 
le  contraire  de  l'état  de  veille  ;  l'analogie  indique  que  les  facultés 
végétatives  doivent  être  modifiées.  Ce  n'est  pas  qu'il  existe  un  affai- 
blissementgénéral  de  la  nutrition,  quoiqucccln  puisse  être;  mais  il 
semble  qu'il  doit  y  avoir  une  modification  :  diminution  nutritive 
dans  les  muscles,  augmentation  dans  le  tissu  adipeux,  peut-être 
modification  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  os. 

III.  Cm»»  du  sommeil.  —  La  plupart  des  causes  indiquées  par 
les  auteurs  ne  rendent  pas  compte  de  ce  qu'elles  prétendent  expli- 
quer. Cela  est  manifeste. 

Ainsi,  faire  do  l'obtusion  des  sens  la  cause  du  sommeil,  c'est 
prétendre  que  celte  oblusion  îles  sens  entraîne  tous  les  autres 
phénomènes  :  In  diminution  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
l'abaissement  de  température,  les  modifications  dans  la  nutrition. 
Cela  n'est  pas  démontré,  tant  s'en  faut  I  D'ailleurs,  il  est  bien  évident 
que  si  le  sommeil  est  commun  à  l'homme,  aux  animaux  et  aux 
plantes,  c'est  dans  des  facultés  communes  qu'il  doit  trouver  sa  cause 
prochaine,  c'est-à-dire  dans  les  facultés  végétatives. 

On  a  beaucoup  insisté  sur  l'action  du  cerveau.  On  petit  faire  à 
cette  opinion  les  mûmes  objections.  Mais  on  se  réfugie  pour  l'ap- 
puyer sur  l'action  des  causes  qui,  en  mettant  cet  organe  en  branle, 
empêchent  le  sommeil,  ou  qui,  l'Iiyposiliéuisant,  font  dormir.  Le  café 
qui  excite  le  cerveau  éloigne  le  sommeil ,  les  facultés  intellectuelles 
très  excitées  également  ;  les  fous  qui  ont  le  cerveau  excité  ne  dor- 
ment pas.  On  dit  que  l'opium  fait  dormir  parce  qu'il  est  liypoatbé- 
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i)B  l'état  de  ykiuk  ht  de  summbil.  7(J<J 
nisant,  el  l'on  connaît  ce  mot  :  Milti  htrcle  !  sedat.  Mais  d'autres 
prétendent  qu'il  est  excitant;  et  pour  expliquer  sa  vertu  dormi  tive, 
on  en  est  encore  au  mot  de  Molière  :  quia  hvbet  uirtttttm  dormili- 

que  de  ce  qu'une  borne  empêche  une  voiture  de  rouler,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  l'absence  de  la  borne  fasse  rouler  la  voiture;  et 
que  de  ce  que  !e  cerveau  étant  excilé,  le  sommeil  est  éloigné,  il  no 
s'ensuit  nullement  que  le  sommeil  dépende  de  l'apaisement  du 
cerveau.  On  ne  doute  pus  que  l'excitation  du  cerveau  produise  la 
veille,  mais  on  a  fort  raison  de  douter  que  le  sommeil  dépende  par- 
tirulii  renient  du  cerveau. 

La  fatigue  amène  le  besoin  de  repos,  et  le  sommeil  est  un  repos. 
C'est  vrai,  mais  la  fatigue  n'est  pas  la  cause  unique  du  sommeil,  car 
l'excès  de  Fatigue  éloigne  le  sommeil,  j'entends  la  fatigue  animale. 

Il  y  a  une  fatigue  qui  me  parait  être  une  cause  bien  plus  puis- 
sante, c'est  celle  des  lnrulli's  vûyiH.iiivi'f.  Le  sommet)  est  mani- 
festement celle  fatigue,  se  traduisant  par  un  abaissement  de 
température  ;  et  cet  abaissement  de  température  peut  rendre 
compte  des  autres  phénomènes,  de  l'engourdissement  des  sens,  du 
ralentissement  circulatoire  el  respiratoire,  el  le  reste;  car  le  froid 
produit  tous  ces  phénomènes.  Cet  abaissement  île  température  ne 
parait  autre  chose  que  l'effet  d'une  fatigue  de  la  faculté  de  résister, 
soit  au  froid,  soit  au  chaud  de  l'extérieur:  le  grand  froid  le  produit, 
et  il  semble  épuiser  la  vitalité  ;  la  grande  clialeur  le  produit  égale- 
ment avec  les  mêmes  phénomènes  d'épuisement. 

Cet  abaissement  de  température  est,  du  reste,  lié  au*  phénomènes 
nocturnes  et  diurnes  de  la  terre.  Pendant  la  nuit,  le  froid  augmente  ; 
et  au  contraire,  pendant  le  jour,  la  chaleur.  Si  la  nuit  est  douce, 
tempérée,  elle  invite  à  la  veille;  et  si  elle  est  courte,  elle  abrège  le 
sommeil  ;  cela  se  voit  en  été.  Si  le  jour  est  trop  chaud,  il  amène  le 
sommeil  ;  s'il  est  long  et  tempéré,  il  allonge  la  veille.  On  sait  aussi 
que  l'hiver  produit  l'hibernation  de  certains  animaux,  qui  dorment 
pendant  toute  la  durée  du  froid. 

La  chaleur  est  en  rapport  avec  la  lumière  ;  et  l'on  sait  que  parmi 
les  physiciens  cela  fait  question  si  l'on  ne  doit  pas  les  rapporter  a 
une  même  activité,  lumière-calorique.  Or,  M.  de  Candolle  a  montré 
dans  ses  expériences  sur  les  plantes  que  la  soustraction  de  la 
lumière  amène  le  sommeil,  el  que  l'on  pouvait  à  volonté  changer 
la  périodicité,  en  faisant  de  la  nuit  le  jour  et  du  jour  la  nuit,  au 
moyen  d'une  chambre  bien  close  et  d'une  lumière  artilicielle.  (Loc. 
cit.)  Il  faut  bien  tenir  compte  de  toutes  ces  circonstances. 
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On  désigne  sous  ce  nom  une  suite  ou  un  assemblage  d'idées  et 
d'images  qui  nous  agitent  eonfu sèment  pendant  le  sommeil.  Ces 
rêves  sont  gais  ou  pénibles  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  ils  prennent  lu 
nom  de  cauchemar. 

Il  ne  l'aul  pas  confondre  les  m.vs  avec  les  stmijes.  Les  rèees  sont 
des  idées  ou  des  images  purement  personnelles,  subjectives,  (|iii 
dépendent  de  nnus,  de  noire  étal  ;  et  comme  le  sommeil  est  natu- 
rellement plein  et  complet,  ils  ne  sont  que  drs  accidents  dépendant  de 
eau  ses  accidentel  Ils.  An  contraire,  on  appelle  aunijcs,  des  pensées  ou 

ments  divins;  lois  furent  cwhï  d'Abimelecli,  de  Jacob,  de  Laban, 

Daniel, 'île  Judas  SïaclinbeV,  de  saint  Joseph,  et  beaucoup  d'autres. 
Bayle  dans  son  Dictionnaire  critique,  n'a  pas  toujours  assez  tenu 
compte  de  celle  distinction.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  rêves; 
les  muges  sont  du  ressort  de  la  mystique. 

Les  rêves,  qui  seuls  doivent  nous  occuper,  ont  préoccupé  plusieurs 
auteurs.  Parmi  les  anciens,  il  faut  citer  Arisloto  (De  insomniis),  et 
parmi  les  modernes,  Darwin,  Formery,  Dugnld-Slewarl.  Moreau  (de 
la  Sai'lbe)  a  écrit  on  article  utile  à  consulter,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  en  GO  volumes. 

Les  rêves  sont  toujours  le  fait  d'un  sommeil  agile,  incomplet, 
et  concordent  avec  ce  que  l'on  appelle  la  somnolence  plus  ou  moins 
profonde.  Nous  avons  vu  qu'alors  le  sommeil  pèse  sur  les  sens 
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nolro  conscience.  Les  rives  se  passent  donc  loin  entiers  dans  l'ima- 
gination ;  et  de  là  les  rapports  qu'on  a  voulu  établir  entre  eux  el  les 
hallucination*  qui  sont  des  rêves  à  l'état  de  veille. 

Les  rêves  sont  variables  dans  leurs  modes.  Tantôt  ce  sont  de  sim- 
ples images,  lies  idées  ou  des  pensées,  des  conceptions  qui  agitent 
seulement  l'esprit.  D'autres  luis  Ils  déterminent  en  nous  des  actes 
divers;  ils  uous  poussent  à  parler,  à  nous  remuer,  a  agir;  quel- 
quefois à  nous  lever  et  à  agir  comme  si  nous  étions  éveillés.  Ce  der- 
nier cas  est  le  suntnambuthnu;  qui  avec  le?  /ml! Minutions  forme  le 
passage  entre  l'état  naturel  et  l'état  surnaturel. 

Quelquefois,  on  se  rappi'He  pniTaitdin-iii  a  son  réveil  de  revus  que 
l'on  a  laits  pendant  le  sommeil;  d'aulies  fois,  on  n'en  a  qu'un  sou- 
venir très  confus,  et  sans  qu'on  paisse  préciser  quel  en  était  lu 
sujet  ;  d'autres  fois  enfin,  on  ne  sait  pas  même  si  l'on  a  rêvé,  et  cela 
arrive  surtout  à  ceux  qui  parlent  pendant  le  sommeil,  ainsi  que 
Darwin  l'a  remarque. 

C'est  surtout  par  leurs  causes  qu'il  faut  distinguer  les  rêves;  et 
à  ce  litre  ou  eu  peut  indiquer  quatre  espèces  :  1"  des  sensations 
confuses;  2°  un  malaise  Intérieur;  it°  une  préoccupation  de  l'état 
de  veille  ;  fj"  des  inûueuces  inconnues. 

1°  Il  y  a  des  rives  qui  procèdent  de  sensations  confuses,  l'avions 
par  des  exemples ,  ils  vaudront  mieux  que  la  meilleure  description. 
Stewart  rapporte  qu'une  pei.-minr  ayant  l'ait  mettre  une  boule  d'eau 
chaude  i*  ses  pieds,  pour  une  libère  indisposition,  rêva  qu'elle  faisait 
un  voyage  au  mont  Etna.  Une  autre  ayant  un  vésicaloire  sur  la 
téte,  rêva  longuement  qu'elle  faisait  un  voyage  eu  Amérique, 
qu'elle  était  parmi  les  sauvages,  et  qu'elle  courait  le  risque  d'être 
scalpée.  «  Un  excellent  observateur  de  lui-même,  M.  G.  ..,  dit  Moreau 

-  (delà  &tfthe)(artieleci(r),  ayant  l' habitude  de  laisser  du  l'eu  allumé 
«  pendant  toute  la  nuit  dans  sa  chambre  a  coucher,  a  fait  souvent 
i>  un  rêve  qui  pouvait  aisément  se  rapporter  au  pétillement,  à  la 
»  légèiedélonatioi),  d'une  ou  de  plusieurs  étincelles  dont  .«on  oreille 
»  avait  été  frappée  pendant  un  sommeil  plus  léger;  ce  qui  ne  lut  est 
d  d'ailleurs  jamais  arrivé  dans  son  premier  somme.  ■>  Le  même 
auteur  rapporte  un  rive  qui  lui  fut  personnel  :  «  Ce  rive,  dit-il, 
»  également  survenu  dans  un  premier  sommeil,  «voit  pour  cause 
»  efficiente,  pour  premier  nœud,  le  froid  du  malin  qui  m'avait 

-  subitement  trappe  sans  me  réveiller.  Pendent  toute  sa  durée. 
»  j'étais  fortement  convaincu  qu'une  croisée  de  ma  chambre  »  cou- 
»  cher  était  restée  ouverte  pendant  lu  nuit  par  la  négligence  d'un 
"  domestique,  et  je  m'expliquais  ainsi  l'espèce  de  frisson  que  j'éprou- 
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n  vais  dans  mon  lit.  Je  fus  même  réveillé  pur  cette  sensation  ;  mais 
»  ma  conviction  était  telle  que  je  me  levai  pourailer  fermer  lu 
«  croisée,  et  i|ue  je  fus  luut  surpris  de  voir  qu'elle  n'étail  pas 
»  ouverte,  u 

2"  D'autres  rêves  procèdent  d'une  gêne  de  l'organisme,  d'un 
troubie  (pli  existe  dans  l'individu,  quelquefois  même  il  l'accom- 
pagne; et  c'est  ainsi  que  les  lèves  présagent  quelquefois,  en  Ici 
précédant,  des  maladies  que  nous  sommes  sur  le  point  d'avoir.  Une 
dame  que  j'ai  connue  avait,  la  nuit,  des  rêves  pénibles  qui  la 
réveillaient  en  sursaut;  elle  s'imaginait  qu'elle  avait  élé  prise  entre 
les  deux  mors  d'un  élan  qui  lui  serrait  la  poitrine;  et  dans  la 
veille  elle  éprouvait  une  douleur  qui  du  sternum  correspondait  à  la 
colonne  vertébrale.  Dans  les  digestions  pénibles  qui  a'accompa- 

»  la  Sarlhej,  à  Inquelle  je  donnais  des  soins  pour  une  indisposition, 
»  etquu  je  trouvai  tout  émue  au  moment  du  ma  visite,  me  raconta, 
n  pour  expliquer  ce  trouble,  que,  ayant  rêvé  qu'un  homme  s'était 
>■  introduit  dans  son  appartement,  elle  s'était  réveillée  en  sursaut  et 
i>  précipitée  hors  de  son  lit,  en  criant  au  vulcur.  Ce  rêie,  dont  je 
v  cherchai  à  découvrir  le  développement,  avait  eu  pour  origine 
»  l'application  du  bras  même  de  la  rêveuse,  engourdi  et  froid  contre 
»  son  sein,  ce  qu'elle  avait  pris  pour  un  contact  hostile  et  élran- 
u  ger.  —  Une  antre  personne,  dit  le  même  auteur,  il  laquelle  je 
d  donne  également  et  habituellement  îles  soins,  rêve  constamment 
n  qu'on  lui  titit  des  ligatures  douloureuses  au*  jantlies  quand  elle 
s'endort  après  avoir  été  très  fatiguée.  •>  Les  rêves  voluptueux 
viennent  ainsi  souvent  d'une  plénitude  ou  d'une  excitation  des 
organes  génitaux. 

Plusieurs  personnes  ne  se  peuvent  coucher  sur  le  côté  gauche 
sans  avoir  des  rêves  pénibles,  ce  qu'on  attribue  à  la  gêne  du  cœur. 
Aux  époques  de  la  menstruation,  des  femmes  nerveuses  et  sanguines 
ont  souvent  des  rêves  qui  leur  retracent  des  scènes  de  meurtre  ou 
de  carnage,  .Moivau  (île  la  Si) rlli r- 1  raconte  que  M.  le  comte  rie  N. ,. 
eut  ries  rêves  pénibles  et  eliravants  qui  accompagnèrent  le  début 
d'une  péricanlite  chronique  el  latente,  l'endatit  les  accès  de  lièvre, 
les  rêves  retracent  quelquefois  des  lipire-  grimaçantes  et  horribles. 
Chez  certains  hénioiThoidaircs,  des  rêves  de  bataille,  de  carnage  et 
de  sang  précèdent  quelquefois  une  évacuation  sanguine. 

3°  Les  rêves  viennent  dans  d'autres  circonstances  d'une  ptéoccu- 
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pation  1res  Vive,  ou  même  d'une  émotion  morale  qu'on  a  eues  pen- 
dant l'état  de  veille,  et  qui  reparaissent  pendant  le  sommeil.  C'est 
alors  que  quelquefois  une  solution  qu'on  a  vainement  cherchée  pen- 
dant longtemps  vous  arrive,  qu'une  difficulté  dont  on  n'a  pu 
trouver  In  clef  vous  paraît  claire  et  toute  débrouillée.  D'autres  fois, 
c'est  un  souvenir  lointain  qui  revient,  un  souvenir  des  beaux  jours 
de  la  jeunesse,  ou  une  impression  pénible  des  temps  passés.  Nous 
emprunterons  encore  quelques  <ixempk-s  à  Moreau  (de  la  Sarthe], 
qui  en  a  réuni  un  certain  nombre.  «  Un  des  rêves  les  plus  remar- 
■  quables  sous  co  rapport,  dit-il,  est  celui  auquel  on  est  redevable 
»  de  la  fameuse  sonate  de  Tarliui,  connue  sous  le  nom  de  sonate  du 
>  diable.  Ce  célèbre  compositeur  s'élant  endormi  après  avoir  vai- 
»  nement  essayé  de  terminer  une  sonate,  cette  préoccupation 
»  le  suivit  dans  le  sommeil;  au  moment  où  il  se  croyait,  dans  un 
»  rêve,  livré  do  nouveau  à  son  travail  et  désespéré  de  composer 
»  avec  si  pou  de  verve  et  succès,  il  voit  tout  a  coup  le  diable  lai 
11  apparaître  et  lui  proposer  d'achever  sa  sonate,  s'il  veut  lui  ahau- 
u  donner  son  Urne.  Entièrement  subjugué  par  cette  première  hnllu- 
w  ciualion,  il  continue  son  rêve,  accepte  le  marché  proposé  par  le 
o  diable,  et  l'entend  alors  irès  distinctement  exécuter  sur  le  violon 
»  cette  sonate  tant  désirée,  avec  un  charme  inexprimable  d'exécu- 
»  lion.  Il  se  réveille  alors  dans  le  transport  de  son  plaisir,  court  à 
»  son  bureau,  et  note  de  mémoire  le  morceau  qu'il  avait  terminé 
u  en  croyant  l'entendre.  — Cet  illustre  fou,  qui  était  si  savant, 
n  et  qui  eut  quelquel'uis  di's  éduirs  de  raison  si  extraordinaires, 
»  Cardan,  croyait  avoir  composé  un  de  ses  ouvrages  en  songe; 
»  d'autre-s  ont  résolu  des  problèmes,  ou  terminé  les  calculs  les  plus 
»  difficiles  de  la  même  manière ,  ou  composé  des  poèmes,  des 
o  sermons,  des  partitions  très  compliquées  de  musique.  —  Coudillac, 
v  qui  lit  plusieurs  fois  des  observations  de  ce  genre  sur  lui-même, 
«avait  remarqué  d'une  manière  plus  particulière  que,  pendant 
»  qu'il  travaillait  à  son  Court  d'èludes,  il  avait  souvent  abandonné, 
»  avant  de  s'endormir,  un  travail  qu'il  avait  trouvé  développé  et 
»  achevé  le  matin  à  la  suite  de  ses  rêves.  —  Voltaire  eut  souvent 
»  occasion  de  faire  la  même  remarque  :  il  croyait  un  jour  avoir  rêvé 
»  le  premier  chant  de  la  ffenriade  autrement  qu'il  l'avait  composé. 
»  —  Un  homme  recommandable,  dont  j'ai  mis  à  profit  les  observa- 
it lions  qu'il  avait  faites  sur  lui-même,  M.  V...,  après  avoir  été  heu- 
»  reux  pendant  tout  le  temps  qu'il  passa  à  l'école  de  peinture  à 
»  Borne,  voyait  souvent  pendant  ses  rêves,  et  dans  un  fige  assez, 
n  avancé,  les  scènes  et  les  objets  qui  lui  avaient  été  les  plus  agréa- 
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»  bles  durant  Dette  période  do  sa  vie.  Je  me  rappelle  aussi,  eL 
»  comme  un  l'ait  analogue,  que  Corona,  avec  lequel  jfi  me  suis  sou- 
»  veut  entretenu  de  mes  recherches  onéiro- critiques,  avait  remarqué 
»  aussi  sur  lui-même  que  depuis  qu'il  se  faisait  vieux  et  goutteux 
»  loin  de  la  terre  nalale.  il  voyait  presque  toujours  dans  ses  songes 
»  les  lieux  e  nul  )  an  leurs,  les  beaux  sites  de  l'Italie  où  il  avait  été  le 
»  plus  heureux  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse.  —  On  croit 
h  également  lire  ou  réciter  un  rêvant  des  morceaux  de  prose  ou  de 
»  vers  appris  dans  la  jeunesse  ou  dans  l'enfance,  et  que  l'on  avait 
n  en  vain  cherché  à  se  rappeler  pendant  lu  veille.  Un  des  hommes 
»  les  plus  éclairés  de  notre  âge,  M.  G...,  qui  réve  souvent,  mais  sans 
«  faire  presque  jamais  de  rêves  pénihU's,  avait  été  vivement  frappé 
»  au  collège  de  la  description  du  malheureux  Déiphobus  dans  le 
"  sixième  livre  de  VÊnéide,  et  celto  impression  s'était  de  nouveau  et 
«  plusieurs  fuis  prébeiitee  dans  la  suite  à  son  esprit.  Un  trait  de  ses  lec- 
n  lures  l'ayant  porté  a  s'en  occuper,  il  voulut,  mais  en  vain,  se  rap- 
•  peler  le  passage  de  Virgile  ;  il  se  courha  alors  et  s'endormit  dans 
d  celte  disposition  d'esprit.  Bientôt  il  rêva  que,  élantau  collège  où  il 
«  avait  fait  ses  études,  il  avait  sous  les  yeux  le  Virgile  en  parchemin 
u  des  écoliers,  dans  lequel  il  lisait  distinctement  le  passage  qu'il  avait 
»  si  inutilement  voulu  retrouver  pendant  la  veille,  et  dont  il  se 
u  rappela  encore  en  se  réveillant  les  derniers  vers.  «  [Loc.  cit., 
p.  261.  265,  270.) 

W  II  y  a  d'autres  rêves  que  l'on  appelle  bisarret  ou  monstrueux, 
non  parce  qu'ils  procèdent  d'une  lecture  bizarre  elle-même  qu'on 
aurait  faite  pendant  la  veille,  telle  que  celle  d'un  livre  de  sorcel- 
lerie, de  mystique  ou  de  magnétisme  ,  mais  parce  qu'ils  représen- 
tent des  images  extraordinaires  dans  leur  mode  et  dans  leur  origine. 
On  ne  se  rappelle  rien  ni  dans  son  enlànce,  ni  dans  ses  lectures,  ni 
dans  les  actes  de  la  veille,  qui  peut  les  expliquer  ;  on  ne  voit  aucune 
sensation  extraordinaire,  on  ne  découvre  aucun  état  de  l'organisme 
qui  puisse  en  rendre  raison.  Ils  viennent  on  ne  sait  comment,  et 
n'aboutissent  à  rieu.  Un  cruit  cependant  que  quelques-uns  peuvent 
être  les  prodromes  des  hallucinations  ou  de  la  fuite,  ou  d'un  état 

Quelquefois  un  seul  réve  occupe  le  sommeil  ;  d'autres  fuis,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  se  suivent  ;  et,  dans  celte  suite,  il  y  a  tantôt  un 
enchaînement  logique,  l'un  mène  à  un  autre;  tantôt  on  ne  découvre 
pas  le  lien  qui  les  rattache.  Ils  sont  quelquefois  tort  raisonnables 
dans  les  idées  qu'ils  présentent,  dans  les  raisons  qu'ils  l'ont  aperce- 
voir ;  et  d'autres  Ibis  ils  sont  incohérents  ou  ridicules.  Dans  certaines 
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circonstances,  une  seule  des  causes  que  nous  avons  signalées  se 
manifeste;  dans  d'autres,  diverses  causes  s'unissent  pour  donner 
au  rêve  une  forme  multiple  :  une  sensation  pénible  les  suscite,  une 
gêne  Je  l'organisme  s'y  mêle,  un  souvenir  de  la  veille  les  embellit, 
quelque  chose  de  bizarre  les  accompagne. 

Les  rôves  prennent  quelquefois  le  caractère  pathologique  et  epi- 
Uémique  ou  périodique.  Ceelius  Aurelianus  a  décrit  un  cauchemar 
épidémique  à  Rome,  et  Sylvius  a  publié  l'observation  faite  sur  lui- 
même  d'un  cauchemar  périodique;  mais  c'est  là  une  question  qui 
rentre  dans  la  pathologie. 

Nous  avons  dit  que  les  rêves  étaient  gais  ou  pénibles.  De  cette 
dernière  sorte  il  y  en  a  de  formes  diverses.  Ta'ntdt  on  voit  sur  son 
corps,  sur  sa  poitrine  ou  sur  l'estomac,  une  figure  hideuse  et  mena- 
tante  qui  oppresse,  qui  fait  peur[;  on  va  crier,  mais  on  ne  le  peut, 
el  l'on  se  réveille  plein  d'angoisse.  Ou  appelle  ce  cauchenwr  VincuÔc. 
Tantôt  on  est  menacé  d'un  danger  imminent,  on  le  voit,  ou  le  re- 
doute, uti  veut  fuir,  mais  les  forces  vous  trahissent,  la  voix  s'éteint 
flans  la  gorge  et  l'on  se  réveille  baigné  fie  sueur  et  tout  anxieux. 
C'est  un  monstre,  tin  serpent,  un  animal  terrible  que  l'on  veut  fuir; 
c'est  un  combat,  un  incendie,  des  assassins  dont  on  voudrait  s'é- 
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éprouvedu  froid  à  la  suite  de  la  natation,  et  un  frisson  très  violent 
et  fort  réel  vous  réveille  et  dure  plus  ou  moins  de  temps.  Ou  bien 
on  est  tombé  do  haut,  an  a  fait  un  faux  pas,  on  a  reçu  une  commo- 
tion violente  de  la  colonne  vertébrale ,  et  l'on  se  réveille  avec  un 
ébranlement  douloureux  qui  dure  quelquefois  plusieurs  heures. 

Terminons  ici  ce  sujet.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  rap- 
porter toutes  les  formes  que  les  rêves  peuvent  prendre,  et  nous  en 
avons  assez  dit  en  désignant  les  principales.  11  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que  les  rêves  no  sont  que  des  accidents,  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  à  une  santé  parfaite,  et  qu'ils  sont  surtout  l'objet  d'é- 
tude des  palho légistes. 
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Dn  *omn~inhniiamr.— On  désigne  sons  ce  nom  un  ensemble 
de  phénomènes  i|ui  se  produisent  pendant  le  sommeil.  On  punirait 
appeler  le  somnambulisme  un  mie  actif,  parce  qu'ici  l'action  est 
jointe  à  l'imagination.  Nous  venons  de  voir  que'pendanlle  sommeil 
on  peut  ré  ver  qu'on  lit,  qu'on  fait  de  la  musique,  que  l'on  compose, 
on  invente,  el  que  non-seulement  on  le  rêve,  mais  en  réalité  on 
fait  ce  que  l'on  imagine,  et  que,  une  fois  réveillé,  on  peut  écrire  ce 
que  l'on  a  composé  pendant  le  sommeil.  Or,  des  individus  appelés 
somnambules  vont  plus  loin  encore;  pendant  leur  sommeil  ils  parlent, 
ils  chantent,  ils  se  lèvent,  s'habillent,  marchent  les  yeux  fermés 
comme  s'ils  les  avaient  ouverts,  composent,  écrivent  sans  y  voir  el 
dans  la  plus  profonde  obscurité,  toujours  les  yeux  fermés,  conver- 
sent-avec  des  individus  présents  comme  s'ils  étaient  éveillés,  et 
cependant  étant  endormis,  puis  à  leur  réveil,  ne  so  rappelant  rien 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  le  sommeil,  fort  étonnés  si  on  le  leur 
raconte,  el  tout  surpris  de  voir  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent récuser.  Il  y  a  une  foule  d'histoires  d'individus  qui  vainement  ont 
entrepris  d'écriie  une  œuvre  de  musique,  de  littérature,  de  poésie, 
se  sont  couchés  et  endormis,  lus  de  leurs  efforts  superflus  ;  puis,  le 
sommeil  venu,  se  sont  levés  et  ont  composé  pendant  cel  étal  de 
somnambulisme  ce  qu'ils  avaient  cherché  pendant  la  veille,  et  se 
sont  recouchés  ;  restés  ton  t  étonnés  le  lendemain  matin  de  trouver  fait 
et  parfait  ce  qu'ils  avaient  laissé  inachevé  la  veille.  Il  semblait  qu'une 
puissance  mystérieuse  s'était  interposée,  et  ce  n'était  que  du  som- 
nambulisme. Des  écoliers  se  sont  levés  pour  faire  leur  devoir,  com- 
poser des  vers  latins;  des  ouvriers  ont  terminé  leur  tâche. 

Parmi  tous  ces  faits  nous  en  citerons  l'un  des  plus  intéressants 
que  nous  ayons  lu,  et  cependant  l'un  peut-être  des  moins  connus. 
Nous  l'empruntons  à  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
burt,  article  somnambulisme.  11  est  assez  remarquable  par  les  auto- 
rités qui  l'affirment,  et  peut  à  lui  seul  donner  une  idée  de  tous  les 
outres. 

«  Laissant  donc  h  part  tous  les  contes  imaginaires  ou  peu  prouvés 
qu'on  fait  sur  les  somnambules,  je  vais  rapporter  quelques  iraits 
singuliers,  qui  pourront  servir  a  faire  connaître  la  nature  de  cette 
affection,  dont  la  vérité  ne  peut  être  suspecte;  je  la  tiens  d'un  prélat 
illustre,  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux,  aussi  distingué  par  ses  ver- 
tus que  par  la  variété  et  la  justesse  de  ses  connaissances;  son  seul 
nom  fait  une  autorité  respectable  qu'on  ne  saurait  récuser. 

»  Il  m'a  raconté  que,  étant  au  séminaire,  il  avait  connu  un  jeune 
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ecclésiastique  somnambule  :  curieux  du  connaître  la  nature  de  celte 
maladie  (1).  il  allait  tous  les  soirs  dans  sa  chambre,  dès  qu'il  était 
endormi  ;  il  vit  entre  autres  choses  que  cet  ecclésiastique  se  levait, 
prenait  du  papier,  composait  et  écrivait  des  sermons.  Lorsqu'il  avait 
fini  une  page,  il  la  relisait  d'un  bouta  l'aulre,  si  l'on  peut  appeler 
relire  cette  action  faite  sans  le  secours  des  yeux;  si  quelque  chose 
alors  lui  déplaisait,  il  le  retranchait  et  écrivait  par-dessus  les  cor- 
rections avec  beaucoup  de  justesse.  J'ai  vu  le  commencement 
d'un  de  ces  sermons  qu'il  avait  écrit  en  dormnnt,  il  m'a  paru  assez 
bien  fait  et  correctement  écrit;  mais  il  y  avait  une  correction  qui 
était  surprenante  :  avant  mis  dans  un  endroit  ce  divin  enfant,  il  crut 
en  le  relisant,  devoir  substituer  le  mol  adorable  à  divin;  pour  cela 
il  etlaça  ce  dernier  mot  et  plaça  exactement  le  premier  par-dessus  ; 
après  cela  il  vit  que  le  ce,  bien  placé  devant  divin  ne  pouvait  aller, 
avec  adorable,  il  ajouta  donc  fort  adroitement  un  (  a  côté  des  lettres 
précédentes,  de  façon  qu'on  lisait  cet  adorable  enfant.  La  même 
personne,  témoin  oculaire  de  ces  faits,  pour  s'assurer  si  le  somnam- 
bule ne  faisait  alors  aucun  usage  de  ses  yens,  mit  un  carton  sous 
son  menton,  do  façon  a  lui  dérober  la  vue  du  papier  qui  était  sur  In 
table  ;  mais  il  continua  à  écrire  .sans  s'en  apercevoir  ;  voulant  en- 
suite connaître  à  quoi  il  jugeait  île  la  pi'i/yisnei!  des  objets  qui  étaient 
sous  ses  yeux,  il  lui  <lta  le  papier  sur  lequel  il  écrivait  et  en  sub- 
stitua plusieurs  autres  à  différentes  reprises,  mais  il  s'en  aperçut 
toujours,  parce  qu'ils  élaieiild'inégitle  y  l'aiideiu;  car  quand  on  trouva 
un  papier  parfaitement  semblable,  il  le  prit  pour  le  sien,  et  écrivit 
les  corrections  uiu-  endroits  corres/iimdant  à  celui  qu'un  lui  avait  été. 
C'est  par  ce  stratagème  ingénieux  qu'on  est  venu  à  bout  de  ramas- 
ser quelques-uns  de  ses  écrits  nocturnes.  .M^r  l'archevêque  de  Bor- 
deaux a  eu  la  bonté  de  me  les  communiquer.  Ce  que  j'ai  vu  déplus 
étonnant,  c'est  de  la  musique  laite  exactement  ;  une  canne  lui  ser- 
vait de  règle;  il  traçait  avec  elle,  à  distance  égale,  les  cinq  lignes 
nécessaires,  mettait  à  leur  place  la  clef,  les  bémols,  les  dièzes, 
ensuite  marquait  les  notes  qu'il  faisait  d'abord  toutes  blanches,  et 
quand  il  avait  fini,  il  rendait  noires  celles  qui  devaient  l'être.  Les 
paroles  étaient  écrites  au-dessous.  Il  lui  arriva  une  fois  de  les 
écrire  en  trop  gros  caractère,  de  façon  qu'elles  n'étaient  pas  placées 
directement  sous  leur  note  correspondante.  Il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
it) Il  j  a  ici  une  erreur,  le  somnambulisme  n'osl  pat  une  maladie,  mais  unÉlat 
Itèt  compatible  avec  uno  parfaite  tardé.  Il  cal  pu  rouiront  ou  passager  cliei  lesindi- 
ïidus  qui  le  prese nient. 
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percevoir  de  son  erreur,  et  [mur  la  réparer,  il  effaça  ce  qu'il  venait 
île  faire,  en  passant  la  main  par-dessus,  et  refit  plus  bas  celte  ligne 
de  musique  avec  toule  la  précision  possible. 

«  Autre  singularité  dans  un  autre  genre,  qui  n'est  pas  moins 
remarquable.  Il  s'imagina  une  nuit,  au  milieu  de  l'hiver,  se  pro- 
mener au  bord  d'une  rivière  et  d'y  voir  tomber  un  enfant  qui  se 
noyait;  lu  rigueur  du. froid  ne  l'empêcha  point  de  l'aller  secourir, 
il  se  jeta  tout  de  suite  sur  son  lit,  dans  In  posture  d'un  homme  qui 
nage,  il  en  imita  tons  les  mouvements,  cl  après  s'élre  fatigué  quel- 
que temps  à  cet  exercice,  il  sent  au  coin  de  son  lit  un  paquet  de  la 
couverture,  croit  que  c'est  l'enfant,  le  prend  avec  une  main  el  se 
sert  de  l'autre  pour  revenir  en  nageant  au  bord  de  la  prétendue 
rivière;  il  y  pose  son  paquet  el  sort  en  claquant  des  dents,  comme 
s'il  sortait  d'une  rivière  glacée  :  il  dit  au\  assilants  qu'il  gèle  et  va 
mourir  de  froid,  que  tout  son  sang  est  glacé  ;  il  demande  un  verre 
d'eau -de-vie  pour  se  réchauffer;  n'eu  avant  pas,  on  lui  donne  de 
l'eau  qui  se  trouvait  dans  sa  chambre,  il  en  goûte,  reconnaît  la 
tromperie  cl  demande  encore  plus  vivement  [le  l'ean-de-vie,  expo- 
sant la  grandeur  du  péril  qu'il  courait.  On  lui  apporte  un  verre  de 
liqueur,  il  le  prend  avec  plaisir  et  dit  en  ressentir  beaucoup  de  sou- 
lagement; cependant  il  ne  s'éveille  point,  se  couche  et  continue 
de  dormir  plus  tranquillement.  Ce  même  somnambule  a  fournir 
un  très  grand  nombre  de  traits  fort  singuliers.  Ceux  que  je 
viens  de  rapporter  peuvent  suilire  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé.  J'ajouterai  seulement  que,  lorsqu'on  voulait  lui  faire  chan- 
ger de  matière,  lui  faire  quitter  des  sujet*  tristes  e!  désagréables,  on 
n'avait  qu'a  lui  passer  une  plume  sur  les  lèvres,  dans  l'instant  il 
tombait  sur  des  questions  tout  il  fait  différentes.  » 

Nous  pourrions*  ce  fait  si  curieux  en  joindre  beaucoup  d'autres  : 
celui-ci  suffit.  Ajoutons  seulement  qu'outre  ce  somnambulisme  na- 
turel, il  en  est  un  antre  que  l'on  nomme  somnambulisme  artificiel  : 
le  premier  se  produit  naturellement  chez  les  individus  qui  y  sont 
disposés,  sous  des  causes  encore  inconnues;  le  second  est  produit 
par  l'aetioo  ni'itjiii'-'.iqw:  d'une  personne  sur  une  autre,  qui  doit  y 
être  ègLik-uiciil  prédisposée. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  ces  faits,  ou  pour  mieux 
dire,  on  ne  s'en  rend  pas  compte.  Ils  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour 
aux  explications  scienliliques.  el  il  faut  avouer,  du  reste,  que  la 
science  les  néglige.  Leur  analogie  avec  les  faits  que  l'on  appelle 
d'ordre  surnaturel  les  fait  mettre  de  coté,  à  tort  suivant  nous.  Au 
lieu  de  les  étudier  comme  ils  le  méritent,  de  les  bien  préciser,  ut  an 
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moins  de  les  classer  ,  on  les  ;ili;iininniif  au  euurant  de  l'opinion  du 
monde,  le  plus  souvent  ignorante,  presque  toujours  enthousiaste, 
qui  les  fausse  et  les  exagère  ;  on  les  abandonne  aussi  à  quelques 
intell igenees  d'un  ordre  inférieur  qui  les  exploitent  et  en  abusent. 

De  i'hn>noii*™e.  —  On  nomme  ainsi  un  sommeil  artificiel  qui 
s'accompagne  d'insensibilité,  et  dans  lequel  le  patient  peut  supporter 
les  opérations  chirurgicales  sans  en  avoir  conscience.  Il  est  produit 
en  Taisant  regarder  an  palient  un  objet  brillant  que  l'on  place  au- 
-dessus de  l'horizon  visuel,  au  milieu  des  deux  yeux,  et  à  six  pouces 
de  distance  environ.  Ce  phénomène,  quia  beaucoup  préoccupé  le 
monde  médical  en  1860,  et  qu'on  a  négligé,  comme  toujours,  parce 
qu'on  lui  a  trouvé  des  analogies  avec  les  phénomènes  du  surna- 
turel, avait  été  d'abord  signalé  par  les  Anglais  dans  In  Cyclo/itedia 
de  Todd  ;  il  a  été  examiné  dans  quelques  traités  de  physiologie,  et 
presque  tous  les  journaux  de  médecine  eu  ont  parlé  quand  il  a  été 
produit  en  France. 

En  réalité,  l'hypnotisme  et  le  somnambulisme  appartiennent  aux 
phénomènes -de  l'ordre  surnaturel ,  ou  si  l'on  veut  ils  sont  une  tran- 
sition entre  ce  qui  se  passe  dans  les  rêves  el  ce  qui  a  lieu  dans  l'état 
surnaturel.  Nous  avons  dit  en  commençant  ce  livre,  que  c'était  le 
sujet  d'un  travail  particulier,  et  que  l'étal  surnaturel  réclamait  sa 
constitution  seientiliqne  distincte,  comme  Vrtnt  naturH  la  possède 
en  physiologie,  et  Véfnt  morbide  en  pathologie.  Noos  nous  étions 
d'abord  proposé  de  nous  en  occuper,  et  nous  avions,  dans  ce  but, 
amassé  un  grand  nombre  de  matériaux,  mais  la  raison  que  nous 
venons  de  dire  a  fini  par  prendre  le  dessus  dans  notre  esprit,  et, 
l'ayant  reconnu  juste,  nous  nous  y  sommes  conformé. 


LIVRE  SIXIÈME. 

DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT 

(  ÉVOLUTION  VITALE). 


Après  avuir  étudié  l'homme  dans  son  espèce  et  sa  nature,  ses 
causes,  ses  acles,  les  rotation  s  intérieures  et  les  modalités,  il  nous 
reste  à  le  suivre  dans  le  eours  de  son  existence,  ù  l'examiner  dans 

Lu  vie  du  l'homme,  telle  est  la  question.  Mais  ce  mot  vie  a  reçu 
des  si^iiitîciitions  (liltV'i'enlcs  sur  lesquelles  il  importe  de  s'entendre: 

0  f.6;,  viia.  In  vie,  n'ont  eu  pendant  longtemps  comme  s  iyni  finition 
principale  que  d'exprimer  le  eours  de  l'existence  ,  et  c'est  leur  sigiii- 
fication  propre,  l'our  Aristote,  la  vie  est  le  résultat  d'un  principe  : 

«  Ubi  sit   uniiiM  mttrttietr  tt  .•.ensitifit:  jifinri/iittiit          est  iijilur 

»  art  us  quittent,  /irim/i  i-rtietittrit.is  anima:  cum  colore  purtici}iatio. 
»  Vila  vero,  mora  tju*.  »  (De  vita  et  morte,  cliop.  XIU.) 

Au  xviie  siècle,  ce  mot  commença  de  prendre  une  autre  signi- 
fication. Van  Heluiuiit  fut  le  premier,  nie  parait-il,  qui  l'employa 
pour  exprimer  un  principe  d'activité;  la  vie  n'est  plus  l'existence 
elle-niéme ,  mais  le  principe  de  l'existence  :  Im/mmis  cr/jo  vila  est 
Cl  initiant  fortit'ile,  qui,  res  aipt.  yittiï!  aijav.  juini  est,  (Tract.  JJevila.) 

Statd  s'expri       ainsi  :  •  lla'C  ipsa  ouuservatio  rei  tain  corrupli- 

•  bilis,  no  ipso  aclu  cotrumpatur,  est  proprie  illud,  quoi!  sub  usi- 
11  lato  vitai  voeabulo  inlelligi  débet  :  et  hic  est  ille  respeclus,  quo 

1  corpus,  quatenus  impliciter  inixtuin,  oppûnitur  et  contra  distin- 
»  guitur  corpori  quateuus  vivo,  i  [Phytiot.,  g  1.) 

itoerhaave  :  «  ViUe  humaine  nomine,  (lie  loei,  sensu  pervulgalo, 
»  intelligo  eam  corpori  s,  quoad  firma,  fluida,  conditionem,  quœ 
d  umniiio  requiriiur,  ut  commerciuin  ntutuuin  in  1er  mentent  et 
»  corpus  durel  qoodamniodo,  aut  queat  restitui  ulcuiiquo,  nec  ne- 
»  cessées!  ulomnino  tolli.  .  {Institut,  med.,  fi2.) 

Venons  à  de  plus  modernes. 

Suivant  Laniarck,  «  la  vie  dans  les  parlies  d'un  corps  qui  la  pos- 
»  sède,  est  cet  état  de  choses  qui  permet  les  mouvements  organiques, 
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»  el  ces  mouvements  qui  constituent  hi  vie  active  résultent  d'une 
•  cause  slimulaiite  qui  les  excite  «.  (Cité  par  M.  Bérard.)  Suivant 
Treviranus,  la  vie  est  -  l'unité  constante  des  phénomènes  avec  la 
a  diversité  des  influences  extérieures.  »  (Ibid.) 

ISichal  :  «  On  cherche  dans  îles  considérations  abstraites  la  défi- 
11  nition  de  la  vie:  on  la  trouvera,  je  crois,  rîanscet  aperçu  général  :  La 
»  vie  est  J'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  a  ia  mort.  »  (Recher- 
ches sur  la  vïe  el  la  mort,  art.  1.) 

Cuvier  :  a  Si  pour  nous  faire  une  juste  idée  de  l'essence  de  ln  vie, 
»  nous  la  considérons  dans  les  êtres  où  ses  effets  sont  les  plus  sim- 
»  pies,  nous  nous  apercevrons  promptement  qu'elle  consiste  dans  la 
»  l'acuité  qu'ont  certaines  combinaisons  corporelles,  de  durer  pen- 
ii  dant  un  temps  et  sous  une  forme  déterminée,  en  attirant  sans 
»  cesse  dans  leur  composition  une  partie  des  substances  environ- 
»  liantes,  el  en  rendant  aux  éléments  des  proportions  de  leur  propre 
»  substance.  La  vin  est  donc  un  tourbillon  plus  ou  moins  rapide, 
»  plus  ou  moins  compliqué,  dont  la  direction  est  constante,  et  qui 
u  entraîne  toujours  lus  molécules  de  même  sorte,  mais  où  les  rnolé- 
»  cules  individuelles  entrent  et  d'où  elles  sortent  continuellement, 
n  de  manière  que  la  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle 
u  que  sa  matière.  Tant  que  ce  mouvement  subsiste  dans  le  corps  où 
»  il  s'exerce,  il  est  vivant,  il  vil.  >  {Règne  animal,  introduction.) 

Magendie  suit  à  peu  près  Cuvier  :  u  Les  corps  dont  la  composition 
»  est  constante  se  nomment  corps  bruts,  inertes,  inorganiques  ;  les 
n  corps  dont  les  éléments  varient  continuellement  sont  appelés  corps 
n  vivants,  corps  organiques.  »  [Physial.,  t.  I,  p.  3.  ) 

Suivant  M.  Lordat,  la  vie  est  «  l'alliance  temporaire  du  sens 
»  intime  et  de  l'agrégat  matériel,  alliance  cimentée  par  un 
n  ou  cause  du  mouvement  dont  l'essence  est  inconnue,  n 

Burdach  a  exprimé  sa  pensée  de  plusieurs  manières  ;  les  diffé- 
rents passages  suivants,  dont  plusieurs  méritent  d'être  médités,  ont 
été  réunis  par  M.  Cerise  dans  ses  notes  a  l'ouvrage  de  Bichat  [ftech. 
sur  la  vie  etlamort)  :  «  La  vie  est  l'infini  dans  le  Uni,  le  tout  dans  la 
n  partie,  l'unité  dans  la  pluralité...  Comme  l'existence  de  l'univers 
»  tient  à  une  cause  spirituelle  dont  elle  est  la  manifestation,  ainsi 
»  son  image  ou  son  reflet,  l'organisme  individuel,  n'existe  que  par 
»  une  virtualité  idéale.  Au  commencement,  ce  produit  idéal  n'ap- 
»  parait  pas  encore  comme  individualité...  La  vie  ne  peut  point 
n  apparaître  tout  ii  coup  dans  sa  plénitude  entière,  elle  n'y  arrive 
»  que  peu  à  peu,  suivant  qu'elle  se  manifeste  dans  le  domaine  du 
n  fini...  L'idée  est  le  noyau  de  la  vie...  L'idée  de  la  fonction  crée 
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»  son  organe  pour  se  réaliser...  La  vie  nnit  de  ce  que  l'idéal  se  ren- 
»  ferme  dans  les  bornes  du  fini,  et  a  mesure  qu'elle  avance,  elle 
u  devient  de  plus  en  plus  spirituelle  et  moins  réelle. ..  Toute  méta- 
»  morphose  exprime  la  liaison  de  la  partie  avec  le  tout,  de  sorte  que 
»  le  particulier,  après  être  sorti  du  général,  tend  à  prendre  de  pins  en 
»  plus  le  caractère  de  I Et  généralité...  Comme  la  viu  s'est  plongée 
»  d'abord  dans  la  matière  pour  acquérir  un  substralum  (lui  sur 
»  lequel  il  lui  lût  possible  ensuite  d'enter  sa  propre  forme,  celle 
j>  d'ftme,  de  même  celle-ci  débute  par  filre  étroitement  liée  au 
»  corps,  entourée  d  une  nuit  obscure  et  plongée  dans  un  sommeil 
b  profond.  Mais  le  déicliipui'imni  a  liuii  d'uni1  manière  progressive. 
«  Elle  devient  aine,  sentiment  de  la  vie,  instinct,  entendement  et 
h  volonté;  alors  l'ame  s'élève  an  point  culminant,  ellea  acquis  la  con- 
n  science  de  celle  partie  d'infini  qui  fait  sa  propre  et  véritable 
»  essence,  n  [Pht/liol.,  t.  V,  p.  Û92,  Û96,  500,  568.) 

Millier  parait  avoir  évité  de  donner  une  définition  en  règle; 
cependant  il  dit  :  «  f.es  corps  organisé*  ne  différent  pas  seulement 
n  des  corps  inorganiques  par  la  manière  dont  sont  arrangés  les 
n  éléments  qui  les  constituent  ;  l'activité  continuelle  qui  se  déploie 
«  dans  la  matière  organique  vivante  jouit  aussi  d'un  pouvoir 
»  créateur  soumis  aux  lois  d'un  plan  raisonné  de  l'harmonie,  car 
d  les  parties  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  répondent  au  but 
»  en  vue  duquel  le  tout  existe,  el  c'est  là  précisément  ce  qui  dis- 
>  tingue  l'organisme.  Kanl  dit  que  la  cause  du  mode  d'existence 
»  dans  chaque  partie  est  contenue  dans  le  tout,  taudis  '|ue  dans  les 
d  masses  mortes,  chaque  partie  les  porte  en  elle  même.  «  (Manuel 
de  phijsiot.,  1. 1,  p.  16.) 

M.  Pli.  Bérard  trouve  qu'on  ne  peut  définir  la  vie  (sophisme  assez 
singulier  !),  et  il  ne  s'altache  qu  'à  eu  Iracer  les  caractères,  au  nom- 
bre de  six  :  1°  arraiificmcul  particulier  de  la  matière,  organisation; 
2"  génération  par  des  parents  ;  toutefois  l'auteur  croit  à  la  génération 
spontanée,  mais,  dit-il,  ■■  comme  les  générations  spontanées  n'ont 
lieu  qu'aux  dépens  de  principes  organiques,  et  qui  par  conséquent 
proviennent  d'êtres  qui  ont  vécu,  c'est  doue  une  sorte  de  parenté  ■  ; 
3°  imitations  perpétuelles  et  nécessaires;  >r  caractère  de  parcourir 
des  ftgw  ;  5*  manière  dont  ils  cessent  d'exister  ;  6*  caractère  de  pou- 
voir élre  malades  {Physinl. ,  t.  J,  p.  h  et  suiv  ).  Ce  dernier  caractère 
donné  par  Gérard  avait  été  signalé  |>ar  Arislole,  que  l'auteur  oublie 
de  citer  :  >  El  tnîm  fîeri  non  possunt  ut  i/uiv  vita  destitufa  surit,  fana 
sii'l  et  wgra.  n  [De  sensu  et  sensibili,  cap.  I.) 

Nous  n'avons  donné  toutes  ces  définitions  que  pour  remplir  notre 
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devoir  d'historien,  car  leur  valeur  est  minime  pour  In  question  elle- 
même.  Il  est  sise  de  voir  qu'elles  ont  pour  but  non  de  définir  la  vie, 
mais  de  l'expliquer;  ee  qui  est  tout  antre  chose.  I, a  question  est 
évidemment  mal  posée,  et  par  cela  même  mal  résolue.  Si  l'on  veut 
parler  des  causes  de  l'être,  c'est  tout  un  autre  sujet;  nous  l'avons 
traité  longuement  nu  livre  II ,  où  nous  avons  montre  le  rôle  des 
quatre  genres  de  causes,  matérielle,  formelle,  efficientes,  finales.  Si 
l'un  entend  parler  des  causes  de  l'existence,  c'est  encore  un  autre 
sujet  ;  c'est  pour  tout  le  monde,  et  sans  aucun  doute,  la  génération 
qui  donne  la  vie  ;  et  ce  sont  les  causes  des  ai:  h -s  qui  fièrent  les  plié- 

La  vie  n'est  de  vrai,  selon  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  net, 
que  le  cours  de  l'existence,  la  succession  ou  l'évolution  des  actes 
depuis  l'apparition  de  l'être  jusqu'à  sa  disparition.  Ce  sera,  si  l'on 
veut,  ['existence  des  êtres  engendrés. 

Quant  à  la  cause  qui  produit  cette  évolution,  celte  succession 
d'actes,  et  qui  l'entretient,  il  parait  bien  que  ee  doit  être  la  même 
qui  lui  donne  naissance.  Toute  cause  accompagne  nécessairement 
son  acte  jusqu'à  épuisement.  Ainsi,  le  mouvement  impulsif  qui 
lance  une  boule  et  la  Tait  rouler  à  terre  accompagne  la  boule  jusqu'à 
cessation  du  mouvement;  et  comme,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, la  vitesse  est  en  raison  de  la  puissance  :  la  direction  donnée, 
le  mouvement  opéré  et  sa  durée  sont  également  en  raison  de  cette 
même  puissance.  Or,  comme  nous  l'avons  montré,  c'est  la  cause 
séminii/e  qui  commence  l'existence,  qui  met  les  facultés  en  acte,  et 
qui  domine  le  mouvement  vital  ;  c'est  donc  d'elle  que  dépend  l'évo- 
lution de  la  vie.  A  son  contact,  la  faculté  végétative  passe  de  la 
puissance  à  l'acte,  en  concovlmt  Vidée  de  l'acte  qu'elle  va  accom- 
plir, el  de  tous  les  actes  secondaires  qui  on  dépendent  nécessaire- 
ment. Vue  dans  sou  ensemble,  la  vie  n'est  qu'un  seul  acte  qui  com- 
porte dans  son  cours  d'exécution  nue  multitude  d'actes  secon- 
daires. C'est  un  grand  acte  qui  commence  pur  une  conception,  la 
conception  lie  l'idée  vitale;  d'où  ce  mot  très  juste  de  Burdach  : 
L'idée  est  te  noyau  de  la  vie.  Ce  grand  acte  commence  d'abord  petit, 
pour  s'agrandir  ensuite  ,  se  compliquer  de  plus  en  plus,  donner 
lieu  à  un  grand  uoinbre  d'actes  secondaires;  puis  il  s'amoindrit, 
passe  pur  des  dégi'iidalions,  el  enlin  cesse. 

Ainsi,  la  vie  n'est  qu'un  grand  acte  qui  s'accomplit  par  une  suc- 
cession, une  évolution  de  phénomènes  :  c'est  Yèmlutxon  vitale  des 

Nous  avoua  vu  duns  les  livres  précédents  tout  ce  qui  regarde 
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l'analyse  de  ces  phénomènes,  leurs  causes,  leurs  manifestations, 
leurs  modalités  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'il  étudier  leur  succession, 
leur  évolution  vitale. 

C'est  ce  que  nous  avons  en  vue  dans  les  cinq  chapitres  de  ce 
livre  : 

1°  De  la  vie  fœtale  et  de  la  naissance  ;  T  des  âges  ;  3"  des  variétés 
et  anomalies  de  développement  ;  U°  de  la  durée  de  la  vie  ;  5"  de 
la  mort. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  VIE  FOETALE  ET  I»:  I.A  NAISSANCE. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  un  nouvel  être  peut  être  conçu  et 
engendré  de  l'homme  et  île  la  femme  ;  nous  avons  examiné  la  pro- 
duction et  la  réunion  des  germes  (lïv.  111);  nous  avons  vu  comment 
les  actes  de  l'animalité  interviennent  dans  cet  ncte  foncièrement 
végétatif  (liv.  IV);  nous  avons  dit  en  (in  comment  l'enfant,  consti- 
tuant un  être  distinct  de  ses  père  et  mère,  est  le  continuateur  do  la 
famille  (liv.  V).  11  ne  nous  reste  plus  qu'il  assister  a  sa  naissance,  et 
h  le  suivre  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Et  d'abord,  avant  d'apparaître  à  la  lumière  de  ce  monde,  il 
demeore  pendant  neuf  mois  lunaires  dans  l'habitacle  où  il  a  été 
engendré,  pour  y  acquérir  le  dévdnppoim>iit  nécessaire  à  son 
existence  indépendante.  Pendant  ce  temps,  il  reste  comme  implanté 
sur  le  sojet  maternel  ;  il  s'y  développe  comme  le  bourgeon  pousse 
sur  le  tronc  de  l'arbre,  vivant  des  sucs  nutritifs  maternels  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  en  produire  lui-même.  C'est  déjà  un  être  nouveau, 
mais  il  n'a  pas  son  indépendance  absolue,  et  on  ne  lui  donne  encore 
que  le  nom  de  fœtus,  c'est-à-dire  ordure;  car  s'il  vient  à  être  mis 
au  monde  en  cet  état,  il  n'est  pas  viable,  il  meurt  sans  avoir  vrai- 
ment vécu  de  sa  vie  propre,  ne  parait  qu'on  débris,  de  la  pourri- 
ture animale,  encore  bien  qu'il  ait  reçu  le  souille  de  l'Ame. 

Cependant  le  fœtus  est  bien  précieux,  puisqu'il  est  déjà  un  être 
en  puissance,  un  quelque  eliose  qui  n'est  rien,  mais  peut  être  beau- 
coup, et  qui  prélude  à  des  destinées  dont  Dieu  seul  a  la  clef,  par 
son  développement  corporel.  Au  point  de  vue  physiologique,  il 
mérite  toute  notre  attention,  car  nous  allons  voir  se  produire,  se 
développer  successivement  en  lui  celle  activité  que  nous  avons 
appris  à  connflilre  dans  l'analyse  et  les  relations  de  ses  actes. 
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Quatre  questions  doivent  nous  préoccuper  :  1°  apparition  du 
nouvel  êlre;  2°  des  causes  à  l'origine  de  l'être;  3'  développement 
du  fœtus;  ù"  naissance. 

S  1.  —  Appai-lllan  du  nsniel  «1rs. 

Ce  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  tous  les  détails  organi- 
ques du  développement  de  l'être  nouveau;  cependant,  pour  fixer 
les  idées,  nous  sommes  tenu  d'indiquer  les  points  principaux. 

Dans  ce  développement,  nous  dovons  marquer  trois  phases  prin- 
cipales :  1°  segmentation  du  vitellus  ;  2°  développement  du  blasto- 
derme, son  dédoublement  et  l'apparition  de  la  tache  embryon- 
naire ;  3°  apparition  de  l'embryon  et  de  ses  annexes. 

I.  Segmentation  dn  vitciina.  —  Comme  nous  l'avons  dit  en 
parlant  de  la  génération  au  livre  II!,  chapitre  t,  l'ovule  a  perdu  sa 
vésicule  germinutive  avant  la  fécondation.  Au  moment  où  il  est 
fécondé,  ce  n'est  qu'une  cellule  sans  noyau  d'un  dixième  de  milli- 
mètre environ,  et  qui  n'atteint  pas  un  millimètre  quand  il  arrive 
dans  l'utérus,  où  il  doit  se  développer. 

Que  se  passe-t-il  à  ce  moment  suprême  où  le  spermaloïoîdo  mâle 
touche  l'ovule  et  probablement  le  pénètre?  Nul  ne  le  sait.  Mais 
peu  après  se  produit  la  segmentation  du  vitellus,  ou  jaune  de 
l'œuf. 

Le  vitellus-se  segmente  d'abord  en  deux  parties  :  c'est  comme  le 
signal  de  deux  activités  productrices  de  l'être  manifestant  leur 
action.  Puis  chacune  de  ces  moitiés  se  segmente  à  son  tour,  puis 
chacune  des  parties  produites,  et  encore  chacune  de  celles-ci;  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  le  vitellus,  c'est-à-dire  l'intérieur 
de  l'ovule,  ne  forme  plus  qu'un  amas  de  molécules  ou  cellules  élé- 
mentaires, et  que  toute  la  matière  du  nouvel  être  ait  été  pour  ainsi 
dire  pulvérisée.  Par  celte  segmentation,  les  deux  activités  généra- 
trices ont  comme  envahi  toute  In  matière  du  nouvel  être  jusque 
dans  les  plus  extrêmes  divisions. 

Les  embryogénisles  ont  signalé  un  ou  deux  globules  polaires  que 
l'on  trouve  sur  le  c6té  de  l'embryon,  et  qui  ne  paraissent  pas 
prendre  part  à  sa  formation.  M.  Ch .  Robin  s'est  récemment  occupé 
de  ce  sujet  {Académie  des  sciences,  séances  des  13  et  20  janvier  1862). 
II  pense  que  ces  globules  polaires  précéderaient  la  segmentation  et 
la  causeraient,  seraient  eux-mêmes  une  sorte  de  gemmation  du 
liquide  limpide  du  vitellus,  et  chez  plusieurs  espèces  animales  se 
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substitueraient  à  la  sterne  nia  lion  un  se  multipliant  presque  à  l'in- 
fini. Ils  apparaîtraient  donc  alors  comme  le  résultat  de  l'activité 
causée  par  l'inlroducliou  «lu  germe  maie,  el  comme  la  trace  de  celte 
introduction,  (l'est  là  un  peint  encore  très  obscur,  et  qui  mériterait 
de  M.  Ch.  Robin  une  continuation  attentive  des  recherches  qu'il  a 
si  bien  commencées. 

Il"  Dè«M<tpfremmt  du  blaMDdri-nic.  —  (In  appelle,  biialo/li-rme 
cette  masse  d  éléments  cellulaires  qui  résultent  de  la  segmenta  lion 
du  vitellus,  parce  qu'on  admet  que  c'est  à  ses  dépens  que  le  nouvel 
être  v*  se  former,  s'organiser.  Suivons-en  les  développe  m  en  Is. 

A  peine  la  segmentation  s'esl-ellu  produite,  que  cette  masse  de 
cellules  élémentaires  est  comme  refoulée  à  la  périphérie,  a  In  face 
interne  de  la  membrane  vilcllinc;  dans  le  centre  s'accumule  la 
partie  liquide. 

Ces  éléments  cellulaires  se  tassent  à  la  périphérie,  se  soudent, 
S'unissent,  se  fondent  en  une  membrane  distincte  de  la  membrane 
vilelline  et  qui  la  double  ù  l'intérieur,  légèrement  séparée  d'elle. 
C'est  l'être  lui  même  dans  sa  forme  la  plus  simple,  dans  sa  forme 
cellulaire. 

Bientôt  celte  membrane  se  dédouble;  ce  n'est  plus  une  cellule, 
ce  sont  deux  cellules  concentriques  appliquées  l'une  dans  l'autre, 
el  qui  vont  bientôt  se  séparer,  apparaître  distinctes.  . 

Sur  un  point  de  leur  circonférence,  elles  sont  plus  épaisses  :  il  y 
a  là  comme  un  amas  de  matière.  Dans  ce  petit  amas,  au  moment 
de  la  séparation  des  deux  membranes,  une  lumière,  aurea  hcùla, 
apparaît;  ut  dans  celte  lumière,  comme  un  petit  glubulc  seul. 
M.  Ch.  Robin  pense  cpie  e'esl  le  gliéuU  induire  qui  a  subsisté  pen- 
dant toutes  les  uièljuiui  phoses  précédantes,  qui  y  a  présidé,  qui  a 
successivement  produit  la  segmenta  lion  du  vitullus,  puis  In  forma- 
tion de  la  membrane  blaslodermique,  puis  son  dédoublement,  et 
l'iiureû  luctdaau  germinativa.Bu  reste,  en  très  peu  rie  temps  l'aurai 
s'allonge,  s'épaissit  el  constitue  une  tache  solide,  placée  entre  deui 
membranes  concentriques,  dont  l'une  est  appelée  feuillet  interne  ou 
feuillet  muqueux,  et  l'autre  feuillet  externe  ou  feuillet  animal,  ou 
feuillet  séreux,  et  que  l'on  appellerait  avec  bien  plus  de  raison 
feuîUcl  cutané.  Nous  allons  voir,  en  effet,  que  le  feuillet  externe 
formera  la  peau,  et  que  le  feuillet  interne  formera  lu  muqueuse 
intestinale  et  urina  ire. 

Eu  tous  cas,  voici  donc  l'Être  nouveau  :  une  tache  solide,  allongée, 
elliptique,  au  milieu  de  laquelle  se  dessine  une  corde  qui  sera 
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bientôt  la  moelle  épînière  ;  et  culte  tache  embryonnaire  placée  entre 
deus  cellules  concentriques. 

III-  L'embryon  «i  m*  uncxe..  -  Le  nouvel  être  nous  est  apparu  : 
c'est  déjà  lui  dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  plus  élémentaire; 
mais  il  ne  semble  pas  encore  que  ce  soit  quelque  chose  :  il  faut 
le  voir  se  dessiner  et  apprêter  ce  qui  est  nécessaire  ù  sou  développe- 
ment. Du  reste,  ce  développement  marche  vile  maintenant  ;  nous 
sommes  vers  le  onzième  jour  de  la  conception.  L'ovule  féconde  est 
dans  l'utérus. 

U  tache  embryonnaire  s'allonge,  s'effile  par  une  extrémité,  se 
masse  par  l'autre,  et  ressemble  en  cet  état  à  un  têtard  de  grenouille 
à  peu  près  ;  une  extrémité  est  la  léie,  l'autre  la  partie  cocoygienue. 

Puis  cette  tache  s'étale  et  se  recourbe  en  dedans  par  ses  côtés  et 

tourné  en  dehors;  le  ventre  du  iiuuvel  être  lait  laie  au  centre  de 
l'œuf.  Dans  la  ligne  médiane,  du  haut  eu  bas,  se  dessine  l'axe  céré- 
bro-spinal. De  chaque  côte  su  présentent  sous  forme  de  bourgeons 
les  rudiments  des  mâchoires,  des  arcs  pectoraux,  des  membres. 

En  même  temps,  la  cellule  externe  se  soulève  tout  autour  de 
l'embryon,  et  forme  comme  un  bourrelet  qui  gagne  la  partie  dor- 
sale où  il  serejoint  de  tous  côtés.  Ces  bourrelets  forment  comme  des 
capuchoits  :  l'on  céphalique,  l'autre  caudal,  composé  du  deux  feuil- 
lets membraneux  :  l'un  qui  s'applique  contre  la  membrane  lie  l'œuf, 
l'autre  qui  en  est  séparé,  et  qui  est  également  séparé  du  pelit  être 
par  du  liquide  qui  s'accumule  entre  elle  et  lui  :  c'est  l'amino*. 

La  cellule  interne  présente  bientôt  des  linéaments  vasculaires, 
vaisseaux  </n>iihalo-mc*eiUériques.  Elle  tend  en  même  lumps  à  être 
enfermée  en  partie  dans  la  cavité  que  forme  la  nacelle  embryon- 
naire, et  constitue  la  vésicule  ombi/lenle,  qui  petit  à  petit  doit  rentrer 
dans  la  cavité  abdominale  et  former  l'intestin. 

Mais  sur  un  de  ses  puints,  el  du  côté  (le  l'extrémité  caudale  du 
ventre,  la  vésicule  ombilicale  bourgeonne  une  cellule  qui  s'éleod,  la 
dépasse  bientôt,  gagne  la  partie  externe  de  l'ovule  et  est  surtoul  con- 
stituée par  des  vaisseaux  :  e'e?t  l'alfantaide  avec  lus  vaisseaux  ullan- 
toïdien».  Elle  s'amincit  et  constitue  bientôt  dans  son  milieu  le  cordon 
mbtiiad.  A  lu  partie  externe  de  l'ovule,  elle  s'étale  pour  former  le 
pimenta.  Enfin,  il  sa  partie  intérieure,  dans  la  cavité  abdominale, 
elle  présente  un  bourgeonnement  cellulaire  qui  formera  U  vessie. 

Ainsi,  la  membrane  externe,  ou  feuillet  entant,  forme  la  tunique 
cutanée  de  l'être  et  la  poche  amniotique  dans  laquelle  il  est  placé. 
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La  membrane  interne,  ou  feuillet  mugueux,  constitue  d'abord  la 
muqueuse  digestive  avec  le  système  de  la  veine  porte  ;  mais  comme 
la  digestion  n'est  pas  possible,  l'allantoïde  se  développe  à  ses  dépens 
pour  former  les  vaisseaux  placentaires  destinés  à  puiser  dans  les 
parois  utérines  le  sang  maternel  nécessaire  au  développement  du 
nouvel  être. 

Quant  à  l'embryon  lui-même,  il  dessine  ses  formes  principales. 
On  voit  apparaître  la  lete,  les  yeux,  le  cerveau,  principalement 
représenté  par  les  tubercules  quadrijumeaux,  h  bouche  avec  les 
arcs  maxillaires,  la  poitrine  avec  ses  arcs  pectoraux,  le  foie,  les 
intestins,  les  bourgeons  rudimenlaires  des  membres.  Chaque  partie 
se  développe  il  sa  place  sous  forme  d'une  cellule  particulière.  Les 
nerfs  et  les  vaisseaux  se  forment  à  leur  place,  indépendamment  de 
leurs  réunions.  C'est  un  magma  dans  lequel  chaque  organe  se 
montre  il  sji  place,  st-lmi  sa  desiination,  et  d'après  un  plan  ordonné, 
suivant  lequel  chaque  activité  développe,  produit,  organise  ses 
instruments.  Comme  le  dit  Burdach  :  «  Iji  vie  ne  peut  point  appa- 
«  rallre  tout  à  coup  dans  sa  plénitude  entière  ;  elle  n'y  arrive  que 
»  peu  à  peu,  suivant  qu'elle  se  manifeste  dans  le  domaine  du 

»  fini  L'idée  est  le  noyau  de  la  vie  L'idée  de  la  fonction  crée 

»  son  organe  pour  se  réaliser  »  [Iac.  cit.) 

6  2.—  Des  tanne»  a  l'srlRtao  de  l'i'lrc. 

Le  nouvel  ôlrc  apparaît  nécessairement  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
doit  être  plus  lard,  et  par  cela  même  toutes  les  causes  que  nous 
avons  examinées  au  livre  II"  sont  en  lui  dès  son  apparition  ;  car  ces 
causes  constituent  sa  nature.  Autrement  il  faudrait  supposer  qu'il 
n'a  pas  dès  l'origine  la  nature  qu'il  aura  plus  tard,  et  qu'un  mo- 
ment viendra  dans  son  évolution  où  il  changera  de  nature  pour 
revêtir  décidément  et  réellement  la  nature  humaine  ;  ce  qui  serait 
une  nouvelle  génération  très  gratuitement  supposée,  et  bien  plus 
difficile  à  comprendre  que  In  première. 

Il  faut  donc  dire  que  l'être  se  montre  avec  toutes  ses  causes,  et 
que,  de  ce  moment,  leur  jeu  est  en  nature  ce  qu'il  sera  jusqu'à  la 
mort.  Tel  acte  ne  pourra  se  développer  que  plus  tard,  par  exemple 
la  sensibilité,  les  mouvements,  la  conscience,  l'intelligence  ;  mais 
leur  faculté  subsiste  en  puissance  dès  l'origine. 

Cependant  on  a  élevé  sur  ce  sujet  plusieurs  difficultés  qu'il  im- 
porte d'autant  plus  de  connaître  et  de  résoudre,  qu'elles  ont  des 
conséquences  pratiques  pour  lesquelles  la  physiologie  peut  être  con- 
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sullée,  et  que  leur  résolution  corrobore  ce  que  nous  avons  déjà  ex- 
pliqué au  livre  II*.  Nous  les  résumerons  flans  deux  questions  : 
1°  époque  de  l'arrivée  de  l'âme  ;  2°  du  principe  informant  et  de  la 
matière  signée. 

I.  Époque  de  l'arrivée  de  l'Ane.  —  Cette  question  n  été  princi- 
palement soulevée  par  une  préoccupation  médico-lhéologique  à 
propos  de  l'opération  césarienne  ;  et  il  faut  le  dire,  bien  qu'on  pré- 
tende souvent  le  contraire,  elle  est  plutôt  de  notre  temps  que  des 
temps  antérieurs.  On  a  émis  l'opinion,  fort  légilimeen  elle-même, 
que  l'enfant  avait  droit  à  la  vie  et  au  baptême  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  et  c'est  au  nom  de  l'existence  en  lui  d'une  ame  immortelle 
et  capable  de  salut  comme  de  la  vie,  qu'on  s'est  autorisé  pour  re- 
commander l'opération  césarienne.  Des  dissidents  ont  prétendu 
que  l'âme  n'arrive  chez  l'enfant  qu'à  la  naissance,  d'autres  qu'elle 
n'existe  qu'à  quatre  mois  de  la  vie  fœtale.  De  là  cette  question. 

Parlons  d'abord  des  aulorités  mises  en  avant  dans  des  sens  dif- 
férents. On  a  surtout  parlé  d'Arisiote,  de  saint  Thomas,  des  théolo- 
giens. M.  le  docteur  Kergaradec,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, a  soumis  a  cette  compagnie,  en  décembre  1860,  un  mémoire 
intitulé  :  Du  devoir  pour  te  médecin  de  pratiquer  l'opération  césa- 
rienne après  la  mort  de  la  mère,  dans  lequel  il  dit  :  i  A  quelle  époque 
»  de  la  gestation  le  fœtus  est-il  animé  ?  Platon  a  supposé  que  l'âme 
»  ne  s'unit  au  corps  qu'au  moment  de  la  naissance.  Aristole  fixo  le 
»  terme  de  cette  union  à  quarante  jours  pour  les  garçons,  à  quatre- 
»  vingts  ou  quatre-vingt-dix  jours  pour  les  filles.  Zacchias  pense 
n  qu'elle  s'effectue  ù  l'instant  mémo  de  la  conception.  —Ce  dernier 
»  sentiment  est  le  plus  probable  et  le  plus  sur  incontestablement. 
»  Il  a  été  adopté  par  les  facultés  de  médecine  de  Vienne  et  do 
»  Prague,  par  les  universités  de  Reims  et  de  Snlamanquc,  par  la 
n  plupart  des  facultés  de  théologie.  La  Sorbonne  l'a  qualilié  de 
»  indubitadoctrinn.  Plusieurs  conciles  et  un  grand  nombre  d'évê- 
h  ques  ont  enjoint  aux  prêtres  de  s'y  conformer  dans  la  pratique, 
»  et  cela  sous  les  peines  les  plus  sévères.  «  (g  III.) 

Il  parait,  en  effet,  y  avoir  eu  sur  ce  point  des  controverses 
grecques,  mais  il  est  difficile  de  s'en  rendre  un  compte  exact  en 
raison  du  manque  de  textes  précis.  Je  ne  connais  de  certain,  sur 
Aristotc,  que  le  passage  du  De  generatione  et  interitu,  lib.  H,  cap.  x, 
où  il  dit  positivement  que  les  qualre  genres  de  causes  subsistent 
dans  la  génération,  et  j'ai  en  vain  lu,  relu  tout  l'ouvrage  sans  y 
trouver  un  texte  contraire.  Du  De  generatione  animalium,  lib.  Il, 
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cap.  lli,  ou  cite  celte  phrase  ;  «  Non  simv!  fit  animal  et  homo;  serf  prius 
fil  animal  fiaient  animant  viventem.  »  Ce  qui  peu!  s'interpréter  de  bien 
des  manières. 

Saint  Thomas  paraît  malheureusement  s'être  inspiré  de  ce  leste 
pour  donner  une  solution  qui  fail  tache  dans  son  œuvre  ei  qu'on 
ne  saurait  trop  regretter  [S'anima  t/ieot  ,  prima  pars,  quesl.  csvin, 
art.  2). 

Il  réfute  d'abord  très  justement  l'opinion  que  l'intellect  puisse 
venir  par  génération.  Dans  ses  opéralinus,  l 'iniclligence  agit  dans 
l'iin matérialité ,  bien  qu'elle  se  serve  du  corps  ;  elle  ne  peut  donc 
être  transmise  par  lui.  La  supposer  transmise  avec  lui,  c'est  la  sup- 
poser subsistante  avec  lui,  et  par  cela  manie  corruptible  avec  lui. 
Elle  ne  vient  pas  de  génération,  mais  de  création. 

il  n'admet  pas  non  plus  que  l'embryon  soit  le  produil  de  I  aine 
maternelle  ou  d'une  puissance  formatrice  séminale.  Les  deui  opi- 
nions sont  fausses.  «  ()[iera  eniiu  vit»  non  possunt  esse  a  prineipio 
•  exlrioseco,  sicul  senti  re,  nu  tri  ri  et  augori  ;  ei  ideo  dieeadum  est 
»  quod  auiiaa  priée*  istit  in  euibrvoue,  a  prineipio  quiilem  nulriliva, 
»  postmodum  aulem  sensitivu,  et  laudcin  inlelleclivu.  * 

Jusqu'ici  tout  est  bien,  mais  voici  que  nous  arrivons  il  quelque 
ciiose  de  moins  sûr. 

Quelques-uns  disent  qu'il  y  a  d'abord  une  unie  végétative,  qu'il 
eu  vient  ensuite  une  sensilive,  etenliu  une  iutelleetive.  Saint  Thomas 
ne  peut  l'admettre,  parce  qu'il  y  aurait  multiplicité  de  principes.  Il 
admet  que  cela  est  seulement  possible  en  croyant  que  In  végétative 
disparaît  quand  la  sensilive  arrive,  que  la  scusiiive  se  corrompt 
quand  l'intelleclive  arrive.  «  El  ideo  dunidum  e>t  quod  eum  gene- 
»  ratio  nui  us  semper  sil  geueratio  alterius,  necesse  est  diecre  quod 
ii  la  m  in  hoiuine  quam  in  nnimalibiis  aliis.  quandu  peiTeelior 
>  forma  adveuit  lit  mrruplio  prions  ;  ita  tanien  i|uod  sequens  forma 
»  lia  bel  quidquid  hnbebut  prima,  el  ndbue  amplius;  et  sic  per 


mullas  generaiiones  et 

corruptions 

ir  ad  ullimam  ibr- 

mam  subslnntialem  tai 

n  in  homine 

iliis  animalibus.  Et 

hoc  ad  seusum  appnrel 

iu  anjmalibi 

us  ex  puth 

Sic  ifiiiur  dicendum  est, 

intellect!  v 

a  creatur  a  Deo  in 

line  generationis  huma 

me  quœ  simu 

Enfin,  il  vient  à  dire  quelques  lignes  plus  bas,  contrairement  à 
lous  ses  prineipes  et  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  dans  le  môme  article, 
que  la  formation  du  corps  peut  dépendre  d'une  simple  puissance 
corporelle  :  «  El  ideo  nihil  prohibât  quin  formatio  corporis  sit  ab 
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»  uliquavirtuie  corporali.  «  —  Il  semble,  après  y  avoir  bien  réfléchi, 
que  ce  passage  a  du  être  interpolé  ou  altéré,  surtout  quand  on  vient 
de  relire  les  questions  75  et  76. 

Il  faut  remarquer,  du  reste,  que  Vincent  de  Beau  vais,  écrivain  du 
même  siècle,  moine  du  même  ordre,  et  qui  parait  disciple  lliomisle, 
réfute  cette  doctrine  sans  l'attribuer  à  saint  Tliomas  :  u  Quidam, 
»  dit-il,  autant  pou un t  priores  animas  eorrumpi,  rationaii  adve- 
»  ni  en  le  et  tfliiquam  ud  tempus  commisses,  organisation*  compléta 
>  delicere.  Sed  hoc  quoque  non  videtur  prolwbile  cum,  organisu- 
»  tione  compléta,  l'oriius  vigeant  végétative  et  sensiliva,  eo  quod 
»  Uni  suo  magis  sunt  com'unctaa  ;  denique  unde  esset  illi  dclicioridi 
»  ratio  et  causa,  cum  animât  hujus  modi  non  habeatil  delicere,  nisi 
«ex  aliqua  dissotutione,  sive  corrup  tione  facta,  circa  eorum  sub- 
»  jecta.  .  [Specuium  naturate,  lib.  XXIV,  cap.  jeux.) 

Je  crois  d'autant  plus  à  cette  altération,  qui;  celle  opinion  ne  pa- 
raît pas  avoir  eu  de  suite;  que  lo  compendieux  Suareï  eu  dit  il  peine 
quelques  mois  dans  le  /Je  anima  (lib.  Il,  cap.  vin),  omet  de  citer 
Vincent  de  Beauvais,  et  quoique  se  rapprochant  de  suint  Thomas, 
l'interprète  d'une  manière  si  vague,  qu'on  ne  peut  laire  fund  sur 
sou  opinion 

L'bistoire  de  tout  ce  débat  paraît  aussi  confuse  que  possible  et 
d'une  difficulté  extrême.  Dans  Suarra comme  danssaint  Thomas,  au 

clarés  susceptibles  du  baptême  du  moment  qu'un  de  leurs  membres 
peut  être  atteint  par  l'eau  sacramentelle,  ou  que  l'opération  césa- 
rienne peut  être  faite.  Mais  ni  dans  l'article  sur  le  Baptême  de  saint 
Thomas,  ni  dans  celui  de  Suarez,  il  n'est  question  de  l'époque  à  la- 
quelle L'unie  arrive.  Pour  les  modernes  théologiens,  du  moment 
que  l'enfant  est  anime,  il  peut  ëlre  baptisé,  et  c'est  l'opinion  com- 
mune qu'il  est  animé  dès  l'instant  de  la  conception  (Liguori  et 
M.  Gousset,  IJuoiog.  mural.).  Ce  ne  sont  la  que  des  décisions;  la 
question  iiistorique  demeure  dans  l'obscurité. 

S'il  était  permis  d'interpréter  le  mouvement  des  idées,  j'oserais 
rappeler  que  pour  las  Itomaiiis  le  fœtus  était  un  vil  débris,  une  pro- 
duction informe  et  fétide  avant  la  nais&ineu,  et  que  malgré  les  lois 
qui  protégeaient  lu  femme  grosse  en  vue  de  son  fruit,  l'avorlemeni 
était  une  pratique  fréquente  largement  entrée  dans  les  mœurs, 
A  l'époque  du  Bus-Empire  surtout,  les  cuitfeuses,  les  baigneuses  et 
les  débitants  de  philtres  n'avaient  pas  assoi  de  drogues  pour  répou- 
dre à  cet  indigne  usage. 

Eu  vain  le  christianisme  dut  réagir  ;  une  pratique  rendue  tàcile 
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pour  la  multiplicité  do  ceux  qui  s'y  employaient,  et  qui  d'ailleurs 
répond  à  tant  de  mauvais  instincts  et  de  positions  coupables,  devait 
avoir  jeté  de  prorondes  racines  ;  l'opinion  courante  résistait  à  l'es- 
prit chrétien  et  voulait  que  l'enfant  avant  sa  naissance  ne  fût  qu'un 
débris  putride.  La  seule  chose  possible  contre  un  courant  d'idées  si 
puissant  était  rie  faire  valoir  que  les  mouvements  de  l'enfant  in 
utero  matris  indiquent  son  animation  ;  et  c'est,  en  effet,  l'opinion 
qui  surgit  et  lendit  à  prévaloir  ;  rie  nos  jours  encore  elle  est  vivace. 
Les  théologiens  purent  s'en  autoriser  d'abord,  mais  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'il  leur  fut  permis  de  se  prévaloir  rie  l'animation  dès 
la  conception.  Peut-être  même  lurent-ils  dès  l'abord  entraînés  par 
l'opinion  courante,  et  ne  purent-ils  au  moyen  âge  soutenir  l'arrivée 
de  l'âme  ries  le  moment  rie  la  conception. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  solution  peut  être  trouvée  aujourd'hui  en 
dehors  de  tout  esprit  rie  parti. 

Dès  le  moment  que  le  nouvel  être  apparaît,  sa  forme  substantielle 
doit  être  présente.  Ce  ne  peut  être  un  autre  principe  qui  le  forme, 
car  c'est  bien  l'être  qui  se  produit,  non  un  autre.  S'il  était  simple- 
ment le  produit  du  père  et  de  la  mère,  ou  de  tous  deux,  il  no  serait 
pas  lui  :  c'est  son  activité  propre  qui  se  déploie,  el  par  conséquent 
son  principe  actif  est  présent. 

Admettre  un  principe  formateur  particulier  qui  ne  serait  pas  le 
principe  animateur  ou  ne  viendrait  pas  rie  lui,  ce  serait  supposer 
que  deux  êtres  se  succéderaient  en  lui  :  l'un  qui  créerait  l'orga- 
nisme pour  l'action,  l'autre  qui  ne  viendrait  que  pour  agir.  Ce  der- 
nier ne  serait  plus  alors  le  ninitre  de  lui-même,  et  serait  lié  par  ce 
qu'aurait  fait  le  premier  ;  il  pourrait  y  avoir  opposition  entre  l'or- 
gane fait  pour  l'action,  et  l'activité  attribuée  ù  un  organisme  qui  ne 
répondrait  pas  à  ses  impulsions.  Comme  l'a  bien  dit  Burdach,  l'idée 
de  la  vie  crée  lu  fonction. 

D'ailleurs,  supposer  qu'un  premier  principe  forme  l'organisme, 
et  qu'il  vient  ensuite  un  autre  principe  qui  en  use,  c'est  se  trouver 
conduit  a  deux  alternatives.  4°  Ou  bien  le  premier  principe  se  meut 
pour  continuer  la  formation  pendant  toute  la  vie,  et  alors  le  second 
principe  est  seulement  moteur,  et  il  y  a  dualité  d'activité  dans 
l'être,  erreur  démontrée  (liv.  ll,chap.  i,  g  3).  2°  Ou  bien  le  premier 
principe  est  détruit  à  l'arrivée  du  second,  et  le  second  a  l'arrivée 
du  troisième,  comme  le  voulait  saint  Thomas;  mais  alors  on  ne 
peut  expliquer  que  le  premier  disparaisse  sans  corruplion  et  géné- 
ration nouvelle,  et  il  n'y  a  ni  dissolution,  ni  production  de  plu- 
sieurs êtres  successifs  ;  on  ne  peut  comprendre  que  le  second  ou 
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troisième  principe,  suffisant  a  tout  dans  le  cours  de  la  vie,  lie 
puisse  suffire  dès  l'origine  à  la  première  forma  lion  du  corps. 

il  faut  donc  diro  que  l'ame  arrive  des  le  moment  de  la  concep- 
tion, et  qu'elle  arrive  tout  entière;  mais  qu'elle  déploie  d'abord 
ses  facultés  végétatives,  puis  ses  facultés  animales,  et  enfin  ses 
facultés  intellectuelles,  selon  les  lois  do  développement  de  l'être 
dans  son  évolution  vitale. 

La  question  philosophique  est  tellement  nette,  que  la  solution 
est  à  peu  près  unanime  aujourd'hui;  ce  serait  oiseux  d'insister.  Ce 
n'est  pas  dire  cependant  qu'on  puisse  s'en  prévaloir  pour  assurer 
la  nécessité  du  baptême  de  l'enfant  et  de  l'opération  césarienne, 
quelques  jours  après  une  conception  probable  :  nous  ne  les  croyons 
autorisés  que  lorsque  l'enfant  est  assez  développé  pour  être  viable. 
Mais  c'est  là  une  question  qui  n'est  plus  de  notre  sujet,  et  que  nous 
ne  pouvons  traiter  ici.  (Voyez  notre  travail  :  De  f opération  césarienne 
post  obilum  matris,  dans  Y  Art  médical,  juin  1861.) 

II.  Bn  principe  Informant  et  ilr  In  matière  «Ignée.  —  NOUS 

avons  parlé  (liv.  Il,  cliap.  [,  g  2)  du  prétendu  principe  intermé- 
diaire si  singulièrement  mis  eu  avant  par  Alexandre  d'Aphrodise  : 
c'est  encore  de  lui  qu'il  s'agit.  Dans  les  iv°,  xvir  et  xvu'  siècles,  il 
avait  reçu  le  nom  de  principe  informant  et  de  matière  signée;  et  si 
ou  ne  le  faisait  pas  subsister  pendant  toute  la  vie,  on  s'en  servait 
pour  expliquer  l'adhésion  de  l'âme  au  corps,  en  raison  de  la  théorie 
de  Yaccident  commun . 

Suivant  celle  théorie  déjà  expliquée,  et  dont  la  fausse  application 
a  été  réfutée,  l'âme,  trop  immatérielle  pour  s'unir  a  la  matière, 
aurait  besoin  d'un  principe  intermédiaire  qui  lui  frayerait  le  chemin 
et  lui  faciliterait  le  déploiement  de  son  activité.  Le  principe  infor- 
mant remplirait  ce  rôle.  C'est  lui  qui  mettrait  le  germe  en  mouve- 
ment et  commencerait  les  premières  opérations  ;  le  principe  formel 
ne  ferait  que  suivre  le  mouvement. 

On  faisait  venir  ce  principe  de  la  matière  signée,  et  voici  comment 
on  expliquait  son  origine. 

Generatio  unius,  eorruptio  alterius,  disait-on  :  et  par  conséquent 
les  deux  germes  fournis  par  le  père  et  la  mère  doivent  élre  détruits, 
décomposés  pour  que  de  leurs  débris  naisse  le  germe  définitif,  la 
matière  du  nouvel  Cire.  Mais,  puisque  les  deux  germes  producteurs 
sont  détruits,  il  ne  reste  donc  rien  d'eux,  leur  matière  vitale  est 
anéantie,  ils  sont  réduits  à  de  simples  éléments  matériels  ;  et  alors, 
comme  l'ame  vivante  ne  peut  s'allier  a  de  la  matière  grossière,  son 
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union  avec  te  corps  rlu  germe  est  impossible.  Pour  que  celle  union 
soit  possible,  il  faut  que  I»  matière  du  germe  recèle  un  principe,  un 
symbole,  comme  disnil  Arislnte  {De  générât,  et  corrapl.,  liv.  Il,  cap.  x), 
une  signature,  comme  disaient  les  pnracelstsles.  Ce  principe  infor- 
mant, symbole  ou  signature,  est  capable  île  lui-même  île  reconstituer 
la  mnlicre  ilu  germe,  de  lui  donner  une  nouvelle  vie;  c'est  un  prin- 
cipe donné  par  la  génération,  transmis  par  le  père  ou  la  mère,  et 
subsistant  par  lui-même  pendant  la  corruption  des  éléments  genni- 
noteurs. 

On  saisit  tout  de  suite  quel  mélange  il  y  a  là  d'erreur  et  de  vérité. 
Ii  va  nous  suffire  de  rectifier  quelques  principes  pour  élaguer  les 
erreurs. 

1°  Il  est  vrai  que  l'orne  vivante  no  peut  d'elle-même  s'allier  h  des 
éléments  matériels  purement  physiques;  et  c'est  pourquoi  ou  ne 
voit  jamais  une  plante,  ni  un  anima!,  ni  a  plus  furie  raison  un 
homme  venir  d'un  pur  amas  de  substances  matérielles  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  procèdent  toujours  d'un  être  vivant;  c'est  même  pour 
cela  qu'ils  ont  toujours  besoin  p»ur  s'entretenir  par  la  nutrition, 
d'une  matière  qui  ait  vécu. 

2°  Il  est  vrai  encore  que  generatio  uniui  est  corruptio  alterint, 
attendu  que  le  germe  nouveau  est  différent  des  deux  producteurs, 
que  le  fils  n'est  ni  le  père  ni  la  mère,  ni  tous  les  deux,  mais  lui- 
même  ;  et  pour  que  la  fîlulilé  subsista  wule  dans  le  germe,  il  faut 
que  la  paternité  et  la  maternité  n'y  soient  plus,  Mais  cela  no  veut 
pas  dire  que  la  corruption  dos  doux  germes  producteurs  soit  une 
destruction  :  c'est  seulement  un  changement  d'activité  ,  attendu  que 
ces  deux  germes  ne  se  réduisent  pus  en  éléments  matériels,  mais 
subissent  une  simple  transformation  d'arrangement,  comme  nous 

3°  11  est  vrai  encore  que  celte  matière  du  germe  est  une  matière 
tiynèe,  puisqu'elle  est  douée  d'une  activité  ;  que  l'ovule  et  le  sperme 
ont  chacun  la  leur,  et  que  rie  leur  contact  et  do  leur  mélange  naît 
l'activité  du  produit,  comme  l'ovule  fécondé  vient  du  mélange  des 
deux  germes  paternel  et  maternel.  Celte  activité  n'est  donc  pas  un 
principe  séminal  subsistant  par  lui-même  en  dehors  d'une  matière 
qui  se  détruit;  c'est  simplement  l'activité  séminale  transformée  en 
même  temps  que  la  matière  du  germe  est  elle-même  transformée, 
et  inhérent  it  elle.  Par  conséquent,  comme  noua  l'avons  montré  ait 
livre  H,  chapitrent,  cette  puissance  est  comme  toute  force,  une  ma- 
tière en  activité. 

û°  Maintenant  celle  activité  séminale  est-elle  capable  à  elle  seule 
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de  développer  tout  l'êlre?No»  :  puisqu'elle  ne  renferme  pas  l'aclivilé 
intellectuelle,  elie  ne  pourrait  développer  l'intelligence.  Mais  bien 
pins,  comme  elle  n'est  pas  subsistante  par  elle-même,  elle  ne  pour- 
rait vivre  sans  la  présence  de  l'âme  ru  delà  de  quelques  heures  ;  ce 
serait  une  activité  qui  s'épuiserait  simplement  comme  tout  mouve- 
ment rommuniqnc  ;  el  le  germe  sans  âme  ressemblerait  â  un  corps 
que  l'orne  vient  de  quiller,  où  l'on  observe  pendant  quelques  heures 
encore  la  croissance  de  In  barbe,  el  quelques  phénomènes  de  sensi- 
bilité cl  de  contraclllité. 

Cette  activité  séminale  n'est  donc  qu'un  mouvement  qui  permet 
à  l'Urne  de  se  saisir  d'un  garnie  en  acte,  et  indépendant  de  ses  deux 
générateurs  :  c'est  vraiment  un  mouvement  informant,  mais  ce  n'est 
pas  un  principe  ;|il  est  par  lui-même  non  snhsislant,  niais  il  détermine 
une  suite  d'actes  dont  il  est  le  commencement  :  on  peut  l'appeler 
l'insinuation  de  l'ame  et  de  la  vie,  la  première  ciuso  prémotrice. 

Nous  examinerons  successivement  :  i'  l'évolution  générale  du 
fœios;  2"  les  lois  du  développement  organique;  3°  le  développe- 
ment des  tissus;  4"  le  développement  des  facultés;  5°  les  relations 
du  falus  avec  sa  mère. 

1.  t>ol»ilon  général*.  —  Vers  le  dixième  ou  douzième  jour  de 
la  conception,  l'embryon  apparaît  comme  un  trnil  demi-transpa- 
rent, renflé  à  une  extrémité,  aminci  à  l'autre.  On  distinguo  un  tilet 
opaque,  blanc  jaunâtre,  rudiment  île  l'axe  cérébro-spinal.  L'être 
est  courbé,  présentant  une  concavité  en  dedans  de  laquelle  se  dé- 
tachent le  cordon  et  la  vésicule  ombilicale.  C'est  le  moment  où  il 

Au  commencement  du  second  mois,  l'embryon  est  long  de  1  a 
2  centimètres.  Les  extrémités  se  munirent  sous  forme  d'appendices 
foliacés,  La  lé  le  est  volumineuse,  la  bouche  esl  ouverte  ;  les  yeux 
tendent  à  se  rapprocher  de  la  ligne  médiane;  les  (osses  nasales  se 
développent,  les  fentes  branchiales  se  montrent  et  la  poitrine  tend 
A  se  clore.  Plusieurs  auatomistes  admettent  qu'à  cette  époque  lout 
l'embryon,  depuis  le  nez  jusqu'au  coccyx,  se  présente  sous  forme  de 
deux  moitiés  latérales  qui  tendent  à  s'unir  sur  la  ligue  médiane. 

Pendant  le  second  mois,  les  bourgeons  rudimentaires  des  membres 
s'élargissent  en  éventail;  l'avant-bras,  la  jambe,  les  pieds  et  les 
mains,  les  doigts  et  les  orteils  se  dessinent;  les  bras  et  les  cuisses 
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semblent  sortir  du  tronc  La  gaine  du  cordon  ombilical  se  produit. 
L'intestin,  d'abord  droit,  se  recourbe  vers  l'ombilic.  Les  iris  sont 
remarquables  par  leur  teinte  noire.  On  voit  les  ouvertures  rudi- 
merilaires  du  conduit  auditif;  on  voit  apparaître  les  traces  du  sys- 
tème musculaire.  Le  cœur  se  convre,  se  forme  et  commence  à  se 
cloisonner.  L'aorte  descendante  et  l'artère  pulmonaire  apparaissent 
sous  formes  d'ares  ;  le  poumon,  le  foie,  les  corps  de  Wolff,  bientôt 
les  reins,  les  testicules  et  les  ovaires,  puis  les  rudiments  du  clitoris 
eldu  pénis  sous  formed'un  tubercule  conique  et  muni  d'une  rainure. 
En  avant  du  coccyx  est  un  point  noir,  première  trace  de  l'anus. 

Troisième  mois  :  Pendant  les  deux  premières  semaines  l'embryon 
grandit  jusqu'à  h  et  5  centimètres.  Le  iront  fait  saillie;  le  nez  est 
plus  baut  et  plus  large,  muni  de  deux  petites  fentes;les  lèvres  et 
les  paupières  se  distinguent.  Le  cou  est  encore  court,  mais  il  com- 
mence à  se  distinguer  nettement  et  à  séparer  ia  lete  de  la  poitrine. 
Les  membres  se  prononcent  davantage.  Le  prolongement  coccygien 
semble  se  retirer  et  disparaître.  Le  cordon  ombilical  commence  à  se 
contourner.  —  Vers  la  fin  de  ce  mois,  le  volume  de  la  téte  parait  di- 
minuer; le  globule  de  l'œil  se  montre  sous  les  paupières  ;  la  mem- 
brane pupillaire  est  plus  manifeste.  Le  front  elle  nez  sont  bien  des- 
sinés, les  lèvres  bien  marquées,  moins  saillantes;  le  cou  est  nette- 
ment tracé.  Le  thorax,  fermé  de  toutes  parts,  est  ln  plus  petite  des 
trois  cavités  spl a ncl iniques  ;  l'intestin  est  renfermé  dans  l'abdomen  et 
n'est  plus  contenu  dans  le  cordon,  qui  se  vrille;  la  vésicule  ombili- 
cale a  disparu.  Les  bras  et  les  cuisses,  les  mains  et  les  pieds  sont 
mieux  formés;  ou  voit  les  nodosités  pbalangiennes;  l'ossification  est 
manifeste  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  les  ongles  se  dessinent 
sous  forme  de  membranes  minces  ;  le  tégument  acquiert  plus  de 
consistance.  Enfin  les  deux  sexes  sont  distincts. 

Quatrième  mois  :  L'accroissement  devient  rapide  :  le  corps  a 
10  centimètres  de  long.  L'occlusion  des  paupières  est  incomplète 
et  formée  par  une  agglutination  visqueuse.  Le  cordon  s'insère  aune 
partie  plus  élevée  de  l'abdomen.  La  peau,  d'une  couleur  rosée,  se 
couvre  de  duvet;  lescheveux  apparaissent,  blanchâtres  et  argentins; 
la  graisse  se  dépose  sous  la  peau  ;  les  muscles  deviennent  plus  forts, 
el  les  mouvements  débutent. 

Cinquième  mois  :  Le  foetus  acquiert  jusqu'à  30  centimètres  de 
longueur,  son  poids  est  de  250  à  300  grammes.  Toutes  les  parties 
du  corps  sont  mieux  distinctes  et  mieux  proportionnées  :  la  téte  n'est 
plus  que  le  quart  de  la  longueur  totale  du  corps  ;  les  auricules  sont 
complètement  développées;  les  mouvements  prennent  de  la  force. 
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A  six  mois,  le  fœtus  est  long  de  30  à  35  centimètres  :  son  poids  est 
de  ûOO  à  500  grammes.  Les  cheveux  prennent  de  l'épaisseur,  les 
sourcils  et  les  cils  sont  marqués,  les  ongles  deviennent  plus  solides. 
Le  fœtus  qui  nallrttit  pourrait  respirer,  innis  il  ne  pourrait  vivre 
sûrement. 

Dans  les  trots  derniers  mois,  septième,  huitième  et  neuvième, 

toutes  les  parties  m;  deu'Ui[i|irnl.  et  II-  lie  lu  s  arquiert  ie  poids,  la  lon- 

.pleur;  les  cheveux  deviennent  plus  longs;  la  peau  est  plus  pale, 
l'épidcrme  plus  épais,  les  ongles  plus  forts;  le  cordon  ombilical  est 
plus  près  de  la  moitié  du  corps. 

II.  Lola  do  développement  organique.  — Le  développement  de 

l'embryon  est  donc  une  sorte  d'évolution  dans  laquelle  l'être  a 
d'abord  une  composition  simple  qui  se  complique  peu  à  peu. 

Meckel  (Manuel  d'tmat.  gèn.,  t.  1,  p.  fi9  et  suiv.)  a  émis  sur  ce 
développement  l'idée  qu'il  y  ados  phases  .huis  l'accroissement,  sui- 
vant plusieurs  lois  qui  y  président.  M.  OIHvier  l'analyse  et  lu  résume 
ainsi  :  «  1°  Chaque  organe,  et  par  conséquent  l'organisme  entier, 
présente  dans  son  existence  trois  périodes  distinctes,  qui  sont  l'état 
d'enfance  ou  d'imperfection  qui  précède  le  développement  entier, 
l'état  de  perfection  ou  de  maturité,  et  celui  de  retour  ou  de  vieillesse. 
2"  L'analogie  est  d'autant  plus  grande  entre  les  divers  organes  et  les 
différentes  régions  du  corps,  que  chaque  organe  respectif  et  l'orga- 
nisme entier  sont  plus  rapprochés  du  moment  de  leur  orgine;  d'où 
il  suit  que  les  organes  et  le  corps  entier  sont  d'autant  plus  symé- 
triques qu'ils  sont  plus  voisins  de  leur  formation.  Ainsi  le  cœur,  le 
foie,  l'estomac,  sont  symétriques  lors  de  leur  premier  développe- 
ment; les  membres  supérieurs  diffèrent  d'abord  très  peu,  etc.  3°  Dans 
le  principe.  Je  corps  tout  entier  est  blanchâtre,  et  la  couleur  des  or- 
ganes ne  se  développe  que  peu  à  peu.  Ci"  Chaque  organe  est  d'autant 
plus  mou  et  plus  fluide  qu'il  est  plus  voisin  du  moment  de  son  ori- 
gine; il  ne  prend  que  peu  à  peu  son  degré  normal  de  consistance,  et 
la  cohésion  des  parties  qui  le  constituent,  augmente  progressivement 
jusqu'au  tenue  de  la  vie.  5"  Dans  cet  état  de  fluidité  des  éléments 
organiques,  on  ne  trouve  ni  globules,  ni  fibres,  de  sorte  qu'il  n'existe 
pas  d'abord  de  texture  déterminée.  G"  Tous  les  organes  ne  paraissent 
pas  en  même  temps,  et  les  époques  de  leur  développement  varient, 
soit  dans  les  divers  systèmes  organiques,  soit  dans  le  mémo  système. 
7°  Les  parties  qui  ne  sont  que  les  répétitions  d'autres  parties  plus 
parfaites,  et  qui  leur  correspondent  d'une  manière  spéciale,  se  mon- 

FKÏDAUÏ.T.  57 


738  DI  LA  VIE  ET  DE  LA  MOHT. 

trcnt  lus  dernières  :  ainsi,  le  ventricule  droit  apparaît  après  le  ven- 
tricule gauclio;  la  ff>rme  extérieure  des  parties  se  développe  plui 
rapidement  .,  et  avant  In  texture  et  In  composition  chimique  de  ces 
mêmes  parties  :  ainsi  le  cerveau,  demi-fluide,  et  les  os,  cartilagi- 
neux, ont  déjà  la  l'orme  qui  leur  est  propre  ïl"  Losorganesse  forment 
par  pari i os  isolées  qui  se  réunissent  peu  à  peu  pour  conqioscr  un  tout 
unique  :  exemple,  le  système  vasctilairc,  les  reins,  les  os,  etc.  10°  La 
grandeur  relative  des  organes  varie  ao\  diverses  époques  :  ainsi  la 
moelle  épinière  et  l'encéphale,  le  eienr  et  les  poumons,  offrent,  pour 
leur  volume  des  rapports  inverses,  lors  de  leur  apparition  el  de  leur 
développement  achevé.  11"  La  durée  des  organes  n'est  pas  la  même  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  pour  les  différentes  parties  de  l'œuf,  pour  le 
thymus,  les  dents  de  lait,  etc.  12"  ijuclques  systèmes  organiques 
se  compliquent  plus  que  d'autres  dans  leur  développement  successif, 
sous  le  rapport  de  In  texture,  de  la  l'orme  intérieure,  île  la  situation 
et  du  volume  proportionnel  :  le  système  vasculuire  est  surtout  remar- 
quable à  cet  égard  ;  il  en  est  île  même  du  canal  intestinal,  des  organes 
génitaux,  du  système  osseux  ;  les  différences  sont  moindres  dans  le 
système  nerveux.  13"  Il  existe  des  parties  où  l'on  aperçoit  toute  la  vie 
des  traces  de  Information  primitive,  et  d'autres  où  l'on  n'en  découvre 
aucune,  sans  qu'on  puisse  assigner  précisément  la  cause  de  cette  diffé- 
rence :le  système  osseux  fournit  plusieurs  exemples  de  celle  obser- 
vation. 14°  Les  degrés  de  développement  par  lesquels  passent  le 
corps  et  les  divers  organes  du  freins,  depuis  leuroriginejusqu'a  leur 
maturité  parfaiie,  correspondent  a  des  dispositions  permanentes 
dans  certaines  classes  du  règne  animal,  de  telle  sorte  que  l'embryon 
humait),  après  avoir  été  une  molécule  organique,  en  apparence 
homogène,  offrirait  successivement,  dans  sa  totalité  ou  dans  ses  par- 
ties, la  forme  particulière  a  tel  ou  tel  animal  do  l'échelle  iooIo- 
gique.  ('elle  analogie  de  forme  que  présenterait  transi  toi  renient 
l'étal  embryonnaire  dos  animaux  supérieurs  avec  l'étal  permanent 
des  animaux  intérieurs,  a  été  signalée  depuis  longtemps  par  Harvey, 
ffoln",  dkeii,  Dollinger,  les  frère- Wen/.el,  Tiedcmaim,  etc.  15"  Butin 
le  feelus  humain  se  distingue  de  celui  des  autres  espèces,  ainsi  que 
Harvey  l'a  lail  remarquer,  par  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  il 
parcourt  les  premières  périodes  où  il  offre  celte  analogie  avec  les 
animaux  inférieurs.  i>  [Dict.  de  méd.  en  30  vol.,  t.  XXI,  art.  Œuf 
humain,  p-  48-1  et  (i82.) 

Ce  fut  pendant  un  temps  une  idée  répandue  dans  la  science,  que 
le  fœtus  humain  parcourt  les  dillérenles  tonnes  de  l'échelle  animale 
dans  une  succession  de  métamorphoses  pour  arriver  à  sa  forme 
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propre.  Cette  doctrine  tenait  à  une  autre  beaucoup  plus  générale, 
qui  supposait  que  dans  toute  l'échelle  animale  il  y  U  unité  de  struc- 
ture, unité  île  uimpoxition,  unité  de  type,  unité  de.  plan.  M.  Flou  l'eus 
a  réfuté  celte  théorie  [ffirt.  des  tramu.r  de  CuDier,  p.  272  et  sutv.). 
Voici  connue  il  s'exprime  dans  les  dernières  pages  : 

i  Y  a-t-i!  unité  du  type?  Dire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  type,  c'esl 
dire  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  forme  du  système  nerveux,  enr  c'est  la 
forme  du  système  nerveux  qui  décide  du  type,  c'est-à-dire  de  la 
forme  générale  de  l'Animal. 

»  Or,  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  qu'uni'  seule  l'orme  du  système 
nerveux  ?  Peut-on  dire  que  le  système  nerveux  du  znnphyte  soit 
le  même  que  celui  do  mollusque  ?  le  système  nerveux  du  mollusque 
le  mèlïie que  celui  de  Vartkidé?  le  système  nerveux  de  Vartienté  le 
même  que  celoi  du  vertébré?  Et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y 
ait  qu'un  système  nerveux,  peut-on  dire  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
typet 

«  Enfin  v  a-t-il  unité  de  plan? 

»  Le  plan  est  la  position  relative  des  parties.  On  conçoit  très  bien 
l'imité  de  plan  sans  l'unité  de  nombre  :  il  suffît  que  les  parties,  quel 
qu'en  soit  le  nombre,  gin-dent  toujours,  les  unes  par  rappol't  aux 
autres,  les  mêmes  positions  données.  Mais  peut-on  dire  que  le 
vertébré,  dont  le  système  nerveux  est  placé  sur  le  canal  digestif, 
soit  l'ait  sur  le  même  plan  que  le  mollusque,  dont  le  canal  digestif 
est  pincé  sur  lo  système  nerveux  ?  l'eut-on  dire  que  ie  ernstaeé, 
dont  le  cœur  est  placé  par-dessus  la  moelle  épinière,  soit  l'ait  sur 
le  même  plan  que  le  vertébré,  dont  la  moelle  épinière  est  placée  par- 
dessus le  cœur,  etc.  !,a  position  relative  des  parties  est-elle  gardée? 
N'esl-elle  pas,  au  contraire,  évidemment  renversée?  Et  s'il  y  a  ren- 
versement dans  la  position  des  parties,  y  a-t-il  unité  de  plan  ?  etc.  o 
(Ibid,  p.  275-276.) 

On  peut  aller  plus  loin  encore  que  M.  Flourens,  qui  établit  quatre 
plans  pour  les  vertébrés,  les  mollusques,  les  articulés  et  les  ïoo- 
pliytes,  et  dire  qu'en  réalité  chaque  espèce  a  sou  plan.  Qu'après  cela 
il  y  ail  un  certain  ensemble,  et  des  degrés  dans  L'Échelle  animale, 
c'est  ce  qu'un  ne  peut  nier  ;  mais  chaque  espèce  a  son  type. 

Ilaer  avait  déjà  repoussé  ce-  théories  an  nom  de  l'observation,  et 
ses  idées  ont  été  confirmées.  Mûller  établit  ainsi  le  cours  actuel  de 
la  science  ;  o  II  n'y  a  pus  encore  fort  longtemps  qu'on  soutenait 
avec  un  grand  sérieux  que  le  fret  us  Immain,  avant  d'arriver  à  son 
état  parlait,  pareiuii'l  sun-essiveuient  les  divers  degrés  de  dévelop- 
pement qui  persistent  pendant  la  vie  entière  chez  les  animaux  des 
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liasses  inférieures.  Celte  hypothèse  n'a  pas  le  moindre  fondement, 
comme  Ta  déjà  fait  voir  Baer.  Jamais  l'embryon  humain  ne  res- 
semble réellement  à  un  radia  ira,  à  un  insecte,  à  un  mollusque,  à 
un  ver.  Le  plan  de  formation  de  ces  animaux  est  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  des  animaux  vertébrés.  L'homme  pourrait  doue  tout 
au  plus  ressembler  à  ces  derniers,  puisqu'il  est  lui-même  vertébré, 
et  que  son  organisation  est  établie  d'après  le  type  commun  il  celte 
grande  division  du  règne  animal.  Mais  il  ne  ressemble  pas  non  plus, 
dans  un  certain  moment,  à  un  poisson,  dans  d'autres  à  un  reptile, 
à  un  oiseau,  etc.  L'analogie  n'est  pas  plus  grande  entre  lui  et  un 
reptile  ou  un  oiseau;  elle  ne  dépasse  pus  celle  qu'ont  entre  eux  tous 
les  animaux  vertébrés.  Pendant  les  premiers  temps  de  leur  forma- 
tion les  embryons  des  vertèbres  olfrent  dans  toute  leur  pureté  les 
traits  les  plus  généraux  et  les  plus  simples  du  type  d'un  animal  ver- 
tébré, et  t'est  là  ce  qui  lait  qu'ils  se  ra-st'inblent  alors  à  tel  point,  qu'on 

le  reptile,  l'oiseau,  le  mammifère  el  l'homme  sont  d'abord  l'expres- 
sion la  plus  simple  du  type  commun  à  tous  ;  mais  ils  s'en  éloignent 
peu  à  peu  a  mesure  qu'ils  se  développent,  et  les  extrémités,  par 
exemple,  après  s'être  ressemblées  pendant  quelque  temps,  prennent 
les  caractères  de  nageoires,  d'ailes,  de  mains,  île  pieds,  etc.  Voila 
pourquoi  tous  les  embryons  ont  d'abord  au  cou  des  arcs  séparés 
par  des  fentes,  auxquels  on  donne  improprement  le  nom  d'arcs 
branchiaux,  car  il  n'y  a  là  que  l'expression  d'un  plan  général,  fans 
rien  encore  de  ce  qui  ci  rail  0  ri  se  uni'  branché'  proprement  dite.  Chez 
tous  les  vertébrés  ces  arts  sont  parcourus  par  les  arcs  aortiques  qui 
se  réunissent  en  arrière  pour  produire  l'aorte.  Les  poissons  sont  les 

seuls  chez  lesquels  s'acc.um [ilit  ici  une  métamorphose  progressive, 

ayant  pour  résultat  l'apparition  de  lamelles  branchiales  >ur  quel- 
ques-uns de  ces  arcs,  el  la  conversion  des  arcs  vasculaires  en  un 
système  de  vaisseaux  pertiuiliirmes,  composés  de  troncs  artériels  et 
de  troncs  veineux,  parmi  lesquels  ceux-ci  se  réunissent  pour  pro- 
duire l'aorte.  La  même  chose  a  lieu  aussi  chez,  les  reptiles  nus;  mais 
leurs  branchies  disparaissent  au  temps  de  la  métamorphose,  leurs 
vaisseaux  branchiaux  se  réduisent  aux  arcs  primitivement  indivis,  et 

convertissent  tout  de  suite  en  d'autres  formations  destinées  à  per- 
sister toute  la  vie;  ici  également  les  arcs  aortiques  multiples,  expres- 
sion du  plan  le  plus  général  et  le  plus  simple  îles  animaux  verté- 
brés, s'effacent,  et  il  n'en  reste  que  quatre  ou  deux  chez  les  reptiles 
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écailleux,  qu'un  seul  chez  les  oiseaux,  les  mammifères  el  l'homme.  >■ 
[Man.  de  physiol.,  traduit  de  l'allemand,  2'  édition,  Paris,  1851, 
t.  il,  p.  72û.) 

Lois  de  symétrie,  de  conjugaison  el  de  division.  —  Meckel  avait  dit 
que  les  organes  se  forment  par  des  partir»  d'abord  isolées  qui  se 
réunissent  ensuite;  d'un  autre  coté,  on  avait  constaté  que  l'écono- 
mie présente  une  sorte  de  duplicité,  et  que  l'individu  semble  résul- 
ter de  deux  autres  individus  réunis  ;  que  même  dans  les  organes 
uniques  on  retrouve  cette  apparence  de  duplicité.  M.  Serres  s'est 
emparé  du  ces  idées  pour  constituer  ce  qu'il  appelle  la  toi  de  symé- 
trie et  de  conjugaison.  D'après  cette  loi,  que  l'auteur  b  Taiio  beau- 
coup plus  générale  qu'elle  n'est,  tout  organe  se  compose  de  deux 
parties  premières,  qui  ensuite  s'unissent  en  se  soudant,  et  si  un 
arrêt  dans  le  développement  se  manifeste,  les  deux  parties  restent 
isolées.  Ainsi,  la  lèvre  et  le  voile  du  palais  résultent  de  deux  points 
de  formation  distincte  qui  s'unissent  ensuite;  s'il  arrive  un  arrêt  de 
développement,  la  lèvre  reste  fendue  en  bec  do  lièvre,  le  voile  du 
palais  reste  bifide.  Le  racbis  est  primitivement  formé  de  deux  par- 
ties qui  se  réunissent  ensuite;  si  la  réunion  n'a  pas  lieu,  il  reste 
bifide.  (E.  R.  A.  Serres,  Mi-moire  sur  l'organisation  unatomique  des 
monstres  këtéradelphts,  appliquée  à  la  pathologie,  in  Mëm.  du  Muséum 
d'histoire  nat.,  1828,  t.  XV,  p.  385,  et  Arch.  gén.  demed-,  t.  XVi, 
p.  321.  —  Ilech.  d'unatomie  transcendante  et  pathologique,  etc.  Paris, 
1832,  \  vol.  in-ft0,  et  atlas  in-fol.). 

Cette  loi,  ou  plutôt  cette  théorie  de  symétrie  et  do  conjugaison,  a 
été  vivement  combattue  par  M.  Ollivier  (voy.  art.  Diplogbnbse, 
Monstruosités  et  Œuf  uuhain,  du  Dict.  de  méd.  en  30  vol.)  •  Cet  auteur 
objecte  que  celle  théorie  n'est  que  rarement  applicable.  Il  établit, 
et  cela  est  effectivement  avère,  que  l'estomac  et  le  canal  intestinal, 
le  foie,  le  cœur,  ne  se  forment  pas  do  parties  distinctes  doubles  qui 
se  réunissent  ensuite  ;  on  sait,  pour  le  cœur  eu  particulier,  qu'il  ne 
se  l'orme  que  par  des  replis  et  circonvolutions  de  l'arc  aortique.  Le 
même  auteur  fait  voir  également  que  la  formation  osseuse  du  canal 
rachidiei)  n'a  pas  lieu  par  une  double  série  de  points  d'ossification, 
ainsi  que  l'avait  prétendu  M.  Serres;  il  est  vrai  qu'il  y  a  d'abord  un 
point  il 'ossification  pourehnqoe  apophyse  vertébrale;  mais  le  corps 
de  la  vertèbre  n'a  qu'un  seul  point  d'ossification,  et  non  pas  deux, 
comme  l'avait  dit  M.  Stri  es.  Cette  loi  de  symétrie  et  de  conjugaison 
n'est  donc  applicable  qu'en  certains  cas. 

A  côté  d'elle  se  montre  la  formation  par  division  et  distinction  : 
ainsi  les  doigts,  d'abord  unis  dans  une  sorte  de  moignon,  se  divisent 
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et  seséparent;  les  paupières  n'en  forment  d'abord  qu'une,  etsesé- 
parent  ensuite  en  inférieure  et  supérieure;  lu  cnunl  intestinal,  qui 
ne  forme  d'abord  qu'un  tube  uniforme,  se  marque  ensuite  selon 
ses  diverses  divisions;  l'anus,  qui  est  d'abord  imperfuré,  s'ouvre 
plus  tard. 

III.  D«TrinpprniEn«  de.  Uanm.  —  Tous  les  1ÏS5U3  sont  composés, 
ainsi  que  nous  l'avons  eu.  île  cellules,  de  libres  et  d'une  matière 
amorphe.  Les  physiologisies  micro}! i aphes  se  sont  occupés  de  re- 
chercher :i  génération  de  ces  éléments. 

1°  Les  c.'é)«eii(j.  — AussiliM  après  lu  fceondnlion,  le  citulftts,  c'est- 
à-dire  la  matière  cnnteuue  dans  l'œuf,  et  qui  représente  le  jnimc  de 
l'œuf  de  poule,  préseule  une  production  uniforme  de  cellules.  Bien- 
tôt  apparaissent  pour  cliuqne  tissu  les  cellules  et  les  fibres  particu- 
lières. Celle  production  diffère  dans  les  deux  cas.  Dans  le  jaune  des 
oiseaux,  li  s  cellules  >e  produisent  parw'.'/wii/M^on;  le  jaune  se  di\ise 
en  quatre,  puis  en  liuil  parties,  puis  en  seize,  et  ainsi  de  suile,  jusqu'à 
ce  que  la  division  soil  devenue  moléculaire;  alors  apparaissent  les 
cellules.  Chez  les  mammifères  cl  chez  l'homme  il  va  l'onnalion  spon- 
tanée de  cellules  dans  le  vi  tell  us. 

Comme  Ions  les  tissus  procèdent,  dans  leur  organisation,  de  cel- 
lules primitives,  qui  eusuiie  se  métamorphosent  on  s'appliquent 
les  uucsaui  autres,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  lu  génération  do 
ces  cellules. 

Nous  (levons  dire  d'abord  que  cette  théorie  qui  l'ait  tout  procéder 
de  cellules  ne  doit  pas  être  entendue  d  une  manière  absolue.  Le 
blastb'ie,  ou  cytoblattème  (de  ™ro;,  membrane,  vésicule,  et  de 
p)âjiï,fia,  germe;,  qui  esl  U:  liquide  gêneraient',  liquide  visqueux  et 
un  peu  épais,  contient  aussi  des  grains  m»!  nul  ni  m  et  des  filims  qui 
se  forment  par  agrégation  et  division  de  la  matière.  Des  fibres  sont 

formées  par  l'agregali  les  ^niiu-  moléculaires  ou  par  la  11  lu  illation 

d'une  matière  homogène,  et  ne  procèdent  pas  de  cellules  trans- 
formées. Kôlliker  le  reconnaît  :  «  Les  i/miat  airior plies  de  subMniice 
»  organique  sont  au  contraire  tics  répandus.  Ou  les  trouve  en 
«  nombre  variable,  souvent  considérable,  dans  presque  Ions  les 
n  liquides  ui)ini.iii\  (ai  particidier  renfermés  dans  les  canaux  on  îles 
«  cellules.  On  les  trouve  aussi  dans  quelques  tissus  solides.  —  Ces 
é  grains  sont  arrondis;  le  plus  grand  nombre  n'offre  que  des  di- 

 eusions  à  peine  mesurai  îles,  llenle  les  a  désignés  sous  le  nom  de 

»  grantilntiimn  rlrmrufnirfS,  et  a  émis  la  pensée  que  ce  sont  île  petites 
n  vésicules;  il  n'en  est  pas  cependant  toujours  ainsi,  et  l'on  peut  se 
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i  convaincre  que  beaucoup  de  ces  put  ils  corps  nu  possèdent  pus  île 

»  membrane  externe        On  n'ohservc  P88.  dans  ces  grains  divers, 

»  les  phénomènes  que  présentent  les  parties  éli'-niuntaîrus  plus 
«  élevées,  lels  <|ue  l'accroissement  ilu  dedans  au  dehors,  la  mnlti- 
>  plicalion,  l'entrer  dans  l'intérieur  de  substances  du  dehors  et  la 
n  sortie  au  dehors  des  substances  du  dedans  ;  ils  se  trouvent  liés 
»  ainsi,  d'une  manière  encore  assez  élroile(?),  avec  les  formations 
»  purement  inorganiques.  —  On  peut  regarder  comme  1res  ruppro- 
«  chées  du  ces  productions  les  fibres  élémentaires,  c'vsl-iVdire  ces 
n  fibres  de  grosseur  variable,  lesquelles  se  tonnent  par  scission  au 
a  sein  d'une  substance  homogène  cl  sajis  lu  participation  de  cellules 
»  on  tic  noyaux.  On  trouve  des  libres  de  celte  espèce  dans  la  sub- 
»  stanec  fondamentale  de  quelques  c;irlilaj;es  proprement  dits,  aussi 
»  bien  que  dans  les  cartilages  réticulés,  et  dans  beaucoup  de  for- 
»  mations  pathologiques  ;  ces  libres,  en  s'accolant  par  juxtaposition, 
»  peuvent  menu;  formel'  'les  productions  assez  épaisses,  comme  les 
»  cartilages  réticules  »  {/-.'iémenls  il'/iislflinjie  humaine,  p.  H  et  12.) 

L'auteur  umet  de  parler  des  libres  qui  6e  forment  par  juxtaposition 
rie  granules  élémentaires,  et  cependant  ce  mode  de  formation  existe, 
comme  je  suis  persuadé  de  m'en  être  assuré  moi-même  plusieurs 
fois  dans  des  productions  pathologiques. 

faim  qui  se  produisent  par  une  surle  de  coagulation  et  d'agré- 
gation encore  mal  connues,  cl  des  fibres  i  !é„i-nluires  qui  procèdent 
par  agrégation  moléculaire,  ou  par  scission  d'un  matière  homogène. 

2"  Les  cellules.  —  Les  formes  plus  avancées  sont  les  cellules,  qui 
procèdent  par  une  évolution  ou  génération  et  par  multiplication. 
Nous  nous  eu  sommes  occupe  à  propos  de  la  Xutriliim  des  parties, 
(liv.  HI%  ebap.  i"). 

3°  Génération  des  tissus.  —  Les  cellules,  en  se  multipliant  el  se 
transformant,  constituent  les  tissus,  dans  lesquels  ou  rencontre  en 
outre  des  grains  moléculaires  ,  une  matière  amorphe  ,  cl  des 
fibrilles  primitives.  Menons  occupons  que dusmélamorpho-es cellu- 
laires qui  constituent  la  question  principale. 

Relativement  à  leurs  métamorphoses,  les  cellules  peuvent  élrt) 
rangées  dans  deux  classes,  avec  des  intermédiaires. 

1"  Les  cellules  se  conservent  plus  ou  moins  intactes,  et  ne  fout 
guère  que  se  multiplier,  se  lasser,  se  st ratifier. 

Les  cellules  restent  intactes  et  conservent  leur  forme  primitive 
dans  le  tissu  cartilagineux,  dans  la  couche  pigmentaire,  dans  les 
couches  inférieures  du  tissu  épithéliol.  Quelques  cellules  nerveuses, 
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que  l'on  nomme  apolaires,  se  conservent  dans  leur  force  primitive. 
Elles  restent  intactes,  et  deviennent  polygonales  dans  le  tissu  du 
foie. 

Dans  le  tassement  qu'elles  éprouvent,  les  cellules  s'apialissent 
et  deviennent  quelquefois  polygonales;  alors  le  noyau  disparaît 
souvent,  comme  dans  les  couclies  épilhélialcs  superficielles ,  les 
ongles,  les  cheveux,  le  tissu  du  cristallin;  d'autres  fois,  la  cellule 
disparaît, ,et  il  ne  reste  que  le  noyau,  comme  dans  plusieurs  libro- 
cartilages. 

2"  Dans  la  seconde  classe,  se  rangent  les  cellules  qui  produisent 
des  fibres,  et  alors  deux  modes  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  les 
cellules  se  convertissent  complètement  en  fibres  , ou  bien  elles  pro- 
duisent des  libres  tout  eu  gardant  leur  forme  cellulaire. 

Les  cellules  qui  produisent  les  tissus  fibreux,  le  eanjonclif  ou  cel- 
lulaire, le  fibreux,  X élastique,  la  fibre  du  muscle  végétatif,  se  ré- 
duisent à  une  seule  forme.  De  rondes  les  cellules  deviennent 
oblongues,  puis  s'allongent  en  ibnue  dr  fuseau,  le  noyau  également; 
les  deux  extrémités  s'amincissent  et  deviennent  fibrillaires;  enfin  la 
cellule  tout  entière  est  convertie  wi  deux  sortes  île  fibres  :  l'une,  pâle, 
qui  vient  de  lu  cellule;  l'autre,  plus  foncée,  qui  vient  du  noyau. 

Dans  le  second  mode,  il  y  n  deux  formations  distinctes.  1°  Les 
cellules  nerveuses  s'allongent  par  un  seul  coté  ou  en  fuseau,  ou  se 
Forment  en  étoiles,  deviennent  ainsi  uni  putains,  //i/mlnires  ou  multi- 
polaires, et  de  chacun  de  ces  pôles  part  une  fibrille  qui  s'étend  plus 
ou  moins  loin  :  les  noyaux  ne  s'altèrent  que  fort  peu,  et  la  cellulo 
est  toujours  reconnaissante.  2°  Les  cellules  osseuses  suivent  une 
transformation  analogue  :  elles  s'éloilent,  deviennent  multipolaires, 
restent  reconnaissables  comme  cellules  et  conservent  leurs  noyaux; 
mais  elles  s'unissent  les  unes  aux  autres,  leurs  rayons  s'aboutent , 
et  la  différence  la  plus  grande,  c'est  qu'au  lieu  de  constituer  des 
fibres,  la  cellule  sevide  et  ses  rayons  deviennent  des  canalicvles 
osseux. 

3°  Le  lissu  musculaire  de  la  vie  aniuinle  parait  être  dans  une  classe 
intermédiaire  aux  deux  précédentes.  Chaque  fibre  se  compose  d'une 
partie  centrale  striée  en  travers,  qui  parait  formée  par  le  tassement 

en  dehors  est  une  couche  mince  de  tifires  longitudinales  qui  viennent 
de  cellules  complètement  transformées  eu  libres,  rie  cellules  et  libres 
de  noyau,  ou  peut-être  d'une  matière  amorphe  qui  se  diviserait  en 
fibrilles. 

Telle  est  la  génération  par  cellules  des  principaux  tissus. 
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IV.  Développement  dea  laenltea.  —  Lu  plupart  doS  physiolo- 
gistes, si  ce  n'est  Lous,  indiquent  que,  comme  In  corde  dorsale  est 
la  première  partie  qui  apparaît  dans  l'embryon,  c'est  le  système 
nerveux  qui  est  le  premier  formé;  par  là  ils  indiquent  que  les  or- 
ganes des  facultés  animales,  et,  par  conséquent,  les  facultés  animales 
elles-mêmes,  sont  les  premiers  a  paraître.  Il  y  a  là  un  non-sens  et 
une  grave  erreur.  Il  y  a  dans  l'Être  une  réciprocité  entre  les  trois 
facultés  principales,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  livre  IV;  mais  il 
y  a  aussi  deux  hiérarchies  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Suivant  la 
prééminence  et  l'ordre  qui  existent  dans  l'être  formé,  les  facultés  in- 
tellectuelles sont  au  haut  do  l'échelle,  les  facultés  animales  au  mi- 
lieu, les  facultés  végétatives  au  degré  inférieur  :  et  suivant  l'ordre 
d'apparition,  il  y  a  nécessairement  une  hiérarchie  en  sens  inverse  ; 
car  les  facultés  intellectuelles  ne  peuvent  rien  sans  les  sens  et  sans 
les  mouvements,  et  les  facultés  animales  ne  peuvent  rien  sans  les 
organes  que  leur  forment  les  facultés  végétatives.  Aux  yeux  de  la 
raison,  il  est  évident  que  les  facultés  végétatives  doivent  être  les  pre- 
mières a  se  développer  :  aux  yeux  de  l'observation,  il  en  est  éga- 
lement ainsi,  car  l'examen  des  faits  démontre  que  les  premiers 
phénomènes  de  formation,  et  que  les  premières  traces  d'organi- 
sation sont  des  rudiments  des  organes  formateurs,  la  vésicule  om- 
bilicale qui  l'epnsenie  l'intestin  ,  le  sang  et  les  vaisseaux  om- 
phalo-méseiilériques,  rallimloïde.  La  vérité  est  donc  que  les  facultés 
végétatives  sont  les  premières  à  se  développer. 

Les  facultés  animales  se  montrent  d'abord  parla  création  de  leurs 
organes  :  avant  d'agir,  elles  se  forment  les  instruments  d'action.  Ce 
n'est  qu'a  In  lin  du  quatrième  mois  ou  au  commencement  du  cin- 
quième qu'apparaissent  les  premiers  mouvements.  Il  est  difficile,  au 
reste,  de  savoir  à  quels  phénomènes  se  limitent  alors  ces  facultés. 

d'entre  eux  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  ;  le  toucher  semble  se 
développer  h  l'époque  des  mouvements,  car,  si  à  travers  l'utérus  et 
les  parois  abdominales  de  la  mère,  on  vient  à  presser  le  foetus,  on 
le  détermine  à  des  mouvements.  Les  sensations  internes  paraissent 
aussi  se  développer  à  la  même  époque,  car  le  fœtus  traduit  par  des 
mouvements  rapides,  plus  ou  moins  tumultueux,  les  émotions  pé- 
nibles que  la  mère  éprouve.  Il  doit,  d'ailleurs,  ressentir  quelque 
chose,  car  il  n'y  a  pas  de  mouvements  sans  une  connaissance  sen- 
sihlu  préalable.  Enfin,  les  mouvements  indiquent  des  sentiments  de 
bien-être  ou  de  malaise  et  des  déterminations  instinctives.  C'est 
surtout  la  contractilité  organique  qui  se  développe  la  première  pour 


la  lin  ii. 

Quoique  la  tact  soit  déjà  développé,  "il  est  nécessairement  très 
borné,  curie  fœtus  ne  pont  percevoir  que  le  liquide  ou  la  membrane 
qui  l'entoure.  D'un  autre  côté,  les  quatre  autres  sens  externes  ne 
sont  pus  ouverts.  Il  doit  en  résulter  que  les  sens  internes  sont 
extrêmement  bornés,  et  qu'ils  ito  peuvent  suflire  au  développe- 
ment de  l'intelligence,  (le  n'esl.  en  effet ,  que  bien  après  la  naissance 
(pie  les  facultés  intellectuelles  se  développent. 

Quelques  particularités  doivent  être  mitées  à  propos  des  rela- 
tinus  entre  les  facultés.  Comme  le  fœlus  se  trouve  dans  une 
condition  où  il  ne  peut  do  lui-même  clierclier  des  subsiances  étran- 
gères pour  se  les  assimiler,  se  nourrir,  il  n'a  pos  de  sens  externes; 
mais  comme  aussi  il  11V1  pas  do  sens  externes  et  ne  peut  se  nourrir 

plialo -mésen toriques,  qui  deviennent  ensuite  li  s  vaisseaux  du  cordon 
ombilical,  le  mettent  en  communication  avec  sa  mère,  qui  digère  et 
respire  pour  lui. 

Celle  dernière  remarque  nous  mène  a  nous  demander  quelles  sont 
les  relations  du  Inclus  avec  sa  mère  ;  dernière  question  de  ce  sujet. 

V.  Bel  «lions  du  firtna  anr  m«n.  — Que  IV)  VU  le  Soit  fécondé 
sur  l'ovaire  nu  dans  les  trompes,  il  consiste  toujours  on  une  vésicule 
parfaitement  isolée  de  sa  mère  :  le  fœtus  se  développe  dans  un  petit 
corps  indépendant.  Or,  cet  œuf  féconde  est  incapable  par  lui-même 
de  vivre,  de  se  développer;  il  a  besoin  de  nourriture,  d  h  besoin  da 
protection.  Dieu  a  donc  élabli  la  loi  que  le  produit  da  la  génération 
serait  nourri  et  protégé  par  sa  mère  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 
naître  j  il  a  élabli  que  l'œuf  fécondé  se  grefferait  dans  l'utérus  et 
s'y  développerait. 

Aussitôt  la  conception,  la  cavité  de  l'utérus  se  revêt  d'une  couche 
nieni bran i forme  qui  obture  complètement  toutes  les  ouveriures,  et 
présente  elle-même  un  sue  sans  ouverture.  Ou  l'appelle  la  caduque. 
Alors  l'œuf  descend  de  la  trompe,  arrive  il  l'utérus  dont  il  trouve 
la  cavité  obturée;  il  pousse  devant  lui  cette  membrane.  In  décolle, 

loppor.  Bientôt  le  développement  commence,  [te  la  membrane 
externe  de  l'œuf,  ou  ehorioa,  végète  un  touffe  de  petits  vaisseau* 
comme  un  touffe  d'herbes  :  les  vaisseaux  se  rapprochent  et  s'allon- 
gent, et  s'implnntent  sur  la  pnroi  utérine,  où  ils  vont  absorber  le 
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plasma  sanguin  de  |a  mère,  qui  doit  servir  au  sang  du  fœtus.  Ces 
vaisseaux  forment  un  paquet  v;iseul.uri- sur  lit  paroi  utérine,  cl  s'y 
fiéveluppcnl  |mur  formel  le /ilua-itln  :  ils  se  résument  eu  doux  artères 
et  doux  veines  qui  suiit  les  vaisseaux  du  cordon  ombiltvat.  Ainsi  les 
vaisseaui  on>nlj:i!< i- m L.st-i lli'I'îij li l-s  forment  le  placenta  et  le  cordon 
ombilical.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  détails  de  eu  sujet, 
dont  le  développement  appartient  a  l'embryogénie  et  aux  irailés 

d'aceuiiéliL'ulOn  ts. 

L'utérus  se  développe  au  fur  et  à  mesure  du  développement  foetal  ; 
des  vaisseaux  s'y  développent  également  pour  subvenir  à  la  nutri- 
tion du  fœtus.  Pendant  ce  développement  la  femme  éprouve  des 
modifications  i|ui  appartiennent  son  état  de  mosse=se.  La  meus-, 
truation ,  la  digestion ,  la  nutrition,  la  respiration  ,  les  soins,  les 
articulations  du  bassin,  éprouvent  des  changements. 

l'endant  la  grossesse,  la  menstruation  se  supprime  ;  c'est  la  règle 
générale.  I.a  femme,  obligée  à  subvenir  à  lu  nutrition  (lu  liiilus,  ne, 
perd  plus  de  sang;  tout  doit  être  consacre  a  nourrir  son  fruit. 
Cependant,  chez  quelques- unes,  les  règles  continuent  encore  pen- 
dant les  ileux  ou  premiers  mois  de  la  grossesse,  et  chez  quelques 
autres  pendant  tout  le  cours  ;  niais  ce  sont  des  exceptions. 

La  digestion  s'accroît  pour  subvenir  également  à  la  nutrition  du 

ration  s'accroît  également,  devient  plus  fréquente,  ainsi  que  la  cir- 
culation, et  consomme  pins  de  carbone.  SI.  Amiral  a  trouvé  que  la 
moyenne  du  carbone  consommé  par  heure  chez  la  femme  est  de 
e*',9,  et  que  dans  l'état  de  grossesse,  la  consommation  s'élève 
à  8  grammes  par  heure. 

Un  quatrième  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  les  seins  com- 
mencent à  se  tuméfier  et  à  se  disposer  aux  fonctions  qu'ils  doivent 
remplir  après  la  naissance.  Le  mamelon  s'élargit  et  brunit. 

Vers  la  lin  de  la  grossesse,  les  articulations  du  bassin,  et  surtout 
celles  de  la  symphyse  pubienne,  se  relâchent  pour  pouvoir  élargir 
le  passade  de  l'enfant  d;ius  le  uniment  du  l'accouchement.  Aussi  la 
marche  de  la  femme  devient-elle  pénible  à  la  lin  de  la  grossesse. 

Mais  l'enfant  renfermé  daim  l'utérus  ne  vil  pas  avec  le  monde 
extérieur,  c'est  la  mère  qui  le  remplace,  qui  vit  pour  lui  ;  je  dirai 
même  qu'il  y  a  entre  eux  comme  nu  mélange  d'émotions.  La  femme 
grosso  a  une  susceptibilité  d'instinct  plus  line  et  plus  merveilleuse 
que  dans  I  elat  ordinaire,  et  elle  sent  aux  mouvements  de  son  fruit 
ce  qui  l'agite  et  ce  qui  l'apaise.  D'un  outre  coté,  l'enfant  éprouve, 
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ressent  toutes  les  émotions  maternelles:  il  «si  comme  un  écho  des 
mouvements  de  l'impulsion  animale  maternelle  ;  il  est  ngilé  de  ses 
troubles  et  de  ses  émotions,  il  est  calmé  par  son  calme.  La  mère  vit 
pour  l'enfant  qu'elle  porte,  elle  vit  tout  entière  pour  lui;  et  comme 
avant  d'être  mère  elle  s'agitait  aie  devenir,  maintenant  elle  vil  pour 
l'être  entièrement. 

Il  faut  bien  remarquer  que  l'enfant  ne  fait  pas  lui-même  son  sang, 
qu'il  sa  sert  de  celui  de  sa  mère,  li  y  a  dune  entre  lui  et  la  mère 
les  mêmes  relations  qu'entre  une  partie  de  l'organisme  maternel  et 
le  reste  de  cet  organisme.  C'est  par  le  sang  que  ces  relations  se  pro- 
duisent ;  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  relations  par  le  sang  au 
livre  IV,  est  ici  applicable. 

Ce  sujet  demanderait  de  grands  développements  pour  être  traité 
complètement,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter,  parce  qu'il 
appartient  en  propre  à  l'hygiène  des  femmes  grosses.  Nous  posons 
la  loi  générale  de  ces  relations,  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  leurs 
détails. 


Le  fœtus  s'est  développé,  il  va  naître  et  passer  à  l'état  d'enfant. 
A  quelle  époque,  avec  quels  phénomènes,  sous  quelles  causesî 
Trois  questions  à  poser  et  à  résoudre. 

I.  L-époqnc.  —  ii  Chaque  espèce  a  sa  durée  déterminée  de  gesta- 
tion. Dans  l'espèce  du  lapin,  la  gestation  dure  31)  jours;  dans  ('«lie 
du  cochon  d'Inde,  60;  la  chatte  porte  5li  jours;  la  chienne,  6û; 
la  lionne.  lOfi,  etc.,  etc.  »  (Flourens.)  L'espèce  humaine  est  aussi 
une  espèce  animale,  et  la  femme  porte  son  enfant  pendant  neuf 
mois  lunaires,  soit  27i)jours,  terme  commun. 

Cependant  il  y  a  des  naissances  prématurées,  et  il  y  a  des  nais- 
sances tardives.  La  loi  s'en  est  inquiétée  justement,  elle  a  demandé 
à  la  physiologie  l'époque  de  la  naissance.  Une  femme  veuve  est  accou- 
chée dix  mois  après  la  mort  de  son  mari  :  l'enfant  est-il  le  fils  du 
mari?  Une  femme  s'est  mariée,  et  si*  mois  après  son  mariage 
elle  accouche  d'un  enfant  vivant  ;  cet  enfant  est-il  de  son  mariî 
La  loi  a  liié  qu'un  enfant  pouvait  naître  viable  à  180  jours,  et  qu'il 
pouvait  nenaitre  qu'au  300' jour. 

Merrinian  a  donné  le  tableau  de  150  grossesses  (Bulletin  des  se. 
mèd.,  1.  XVI)  pour  lesquelles  il  a  noté  lu  jour  précis  où  les  règles  ont 
cessé  de  paraître.  5  femmes  sont  accouchées  dans  la  trente-sep- 
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lième  semaine,  du  255'  nu  259'  jour;  16  dans  la  trente-huitième 
semaine,  du  262'  au  266°  jour  ;  21  dans  la  trente-neuvième  semaine, 
du  267e  au  273" jour;  46  dans  la  quarantième  semaine,  du  274*  au 
280*  jour;  28  dans  la  quarante  ut  unième  semaine,  du  281"  au 
287°  jour;  18  dans  la  quarante-deuxième  semaine,  du  288'  au 
294"  jour;  11  dans  la  quarante- troisième  semaine,  du  295'  au  301' 
jour;  enfin  5  dans  la  quarante-quatrième  semaine,  du  301"  au 
306"  jour.  L'écart  est,  comme  on  le  voit,  du  255"  au  306'  jour,  de 
huit  mois  et  demi  à  dix  mois  et  6jours. 

Tessiera  lu  à  l'Académie  de  l'iiiis  (située  du  5  mai  1817)  un  mé- 
moire fort  curieux  intitulé  :  ileehenkes  sur  la  durée  de  la  gestation  dei 
femelles  de  plusieurs  animaux.  Ces  recherches  furent  faites  avec  soin 
et  avec  l'aide  de  personnes  intelligentes.  En  voici  le  résumé  abrégé  : 

1"  Sur  575  vaches,  dont  la  portée  commune  est  de  neuf  mois  et 
10  jours,  les  termes  extrêmes  ont  été  du  240"  su  311' jour  :  écart  de 

2"  Chez  277  juments,  les  termes  extrêmes  ont  été  du  322'  au 
419'  jour  :  écart  de  97  jours. 

3"  Chez  012  brebis,  les  termes  extrêmes  ont  été  du  146"  au 
161'  jour:  écart  de  15  jours. 

4"  Sur  7  buffles,  le  terme  moyen  a  été  de  318  jours,  et  les  diffé- 
rences extrêmes  de  27  jours. 

5°  Sur  25  truies,  les  termes  extrêmes  ont  été  de  109  a  143  jours. 

6"  Sur  172  lapines,  les  termes  extrêmes  ont  été  de  27  a  35  jours. 

Il  résulterait  de  là  que  l'écart  possible  varie  entre  le  quart  et  le 
tiers  de  la  durée  toialede  la  gestation;  ce  qui  se  rapporte  aux  recher- 
ches de  Merriman  citées  plus  haut  pour  l'homme,  dont  l'écart  serait 
entre  huit  mois  et  demi  et  dix  mois  l-1  quelques  jours. 

Mais  qu'il  y  ait  des  naissances  précoces  ou  prématurées,  cela  ne 
fait  pus  question.  Un  grand  nombre  d'auteurs  citent  des  faits  cer- 
tains d'enfants  qui  sont  nés  à  sept  mois ,  et  qui  ont  vécu.  Mais 
avant  ce  terme,  il  y  a  peu  de  faits  authentiques;  Buffon  en  cite 
cependant.  M.  Korguradec  en  a  cité  dans  le  mémoire  dont  nous 
avons  parlé  au  §  2  de  ce  chapitre. 

Il  cite  des  naissances  d'enfants  viables  entre  le  cinquième  et  le 
sixième  mois,  et  une  à  quatre  mois  et  demi,  celle  du  médecin  For- 
tunio  l.icetti,  mort  à  quatre-vingts  ans.  Mais  en  supposant  ces  faits 
vrais,  ils  sont  d'une  extrême  rareté;  ou  n'en  cite  pas  un  arrivé  dans 
nos  temps  modernes.  L'opiiiiun  commune  parmi  les  médecins  est 
que  l'enfant  ne  peut  naître  viable  avant  le  terme  de  six  mois  à  six 
mois  et  demi. 
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Quant  aux  naissa lices  lanlives,  elle  sont  donné  lion  il  de  longues 
discussions.  Il  y  a  un  conte  de  Volsang,  dans  lequel  un  entent  vécut 
six  innées  dans  le  corps  de  sa  mère,  en  Tut  retiré  pur  l'opération 
Césarienne,  et  embrassa  sa  mère  mourante.  Hais  ce  n'est  là  qu'un 
conle.  Burrlach  rapporte  plus  sérieusement  l'observation  de 
Schmtdt  :  "  Une  femme  atteinte  de  grossesM  abdominale  (l'œuf 
s'était  développé  dans  le  péritoine,  en  dehors  de  l'nlérits)  éprouva 
dévalues  douleurs  en  temps  légitime  ;  lorsipi'elle  mourut  deux  ans 
apr>n.  on  pratiqua  l'opération  eésartcnrï:;  pour  retirer  lr2Hfirati 
celui-ci  vécut  el  respira,  mais  il  mourut  nu  boul  de  deux  heures.  « 
{P&gtiat.,  t.  IV,  p.  187.}  L'enfant  avait-il  cet  ègeîSuivantle  même 
auteur,  «  Hoirie  cilo  un  cas  dans  lequel  un  enfant  fut  amené  nu 
monde  par  le  forceps,  deux  mois  après  le  ternie  ordinaire,  avant 
85  pouces  de  loua:,  sur  un  poids  de  1 2  livres,  et  les  sutures  ossifiées.  » 
(Ibltl.,  p.  185.)  Mais  les  termes  les  plus  longs  qui  aient  clé  constatés 
sérieusement  par  les  modernes  se  rapportent  il  :st)iî  joins  (Merriman, 
toc.  cit.);  a  3U8  jours  (Meitde);  a  310  jours  (Velpi.au,  Traité  îles 
accouchement*,  t.  Il,  p.  5);  Siark,  a  l'époque  de  la  onzième  mens- 
truation. 

Les  Humains  s 'filaient  déjà  occupés  de  celte  question  îles  nais- 
sances tardives.  La  lui  des  Douzcs  Tables  eu  fixait  le  terme  a  dix 
mois  Adrien  jugea  le  procès  d'une  veuve  de  mœurs  irréprochable* 
qui  était  aceouebéo  au  oniième  mois,  et  déclara  l'enfoui  légitime, 
sur  l'avis  des  médecins  et  de*  philosophes.  Justin ien  a  accepté  ce 
terme  extrême  de  ouïe  mois  (inns  ses  novelles  39  cl  B9.  Les  parle- 
ments l'ont  accepté  également,  et  encore  sont  allés  plus  loin,  eu 
légitimant  des  enfants  nés  douze  et  même  quatorze  mois  après  In 
mort  du  mari.  Buffon  cite  îles  naissances  à  douze  cl  treize  mois; 
mais  les  dates  sont-elles  certaines  ?  (  Traité  'les  animaux  :  De  la  nais- 

11.  Lch  inuiM.  —  Quelles  sont  les  causes  de  la  naissance  et  de 
l'époque  à  laquelle  elle  a  lieu? 

On  ne  sait  pum  quoi  l'époque  est  prématurée  chez  les  uns,  relardée 

une  dame  qui  awuuehail  toujours  a  sepl  mois,  el  dont  lia  iilies  (deux) 
accouchèrent» sept  mois  [Traité dei accouchements,  liv.  i.  ehnp.  xv, 
obs,  811  et  90)  ;  li'où  l'on  iwurrait  conclure  que  les  variations  dans 
l'époque  de  l'accouchement  dépendent  d'une  disposition  héréditaire. 
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Quant  aux  causes  du  In  naissance,  bien  des  explications  ont  été 
proposées,  o  Si,  dil  Burdach,  l'essence  du  pan  ou  de  la  naissance 
n  consiste  en  une  scission  on  deux,  U  cause  doit  résilier  tant  dans  le 
n  corps  procréa  le  or  ipie  dune  le  corps  procréé.  Ce  n'est  point  une 
»  répulsion  qui _ite  procède  que  d'un  seul  coté,  c'est  une  séparation 
»  réciproque,  qui  lient  à  ce  que  l'un  veut  conserver  son  indépen- 
ndaiice»  et  l'autre  conquérir  la  sienne —  L'indépendance  est  le 

d  direction  de  la  vie  do  dedans  en  dehors.  »  (PhytM.,  t.  IV,  p.  275.) 

Du  coté  de  la  témtne,  il  y  »  fatigue  générale  de  l'organisme,  qui 
est  oblige  de  nourrir  on  être  supplémentaire,  et  le  moment  arrive 
où  celle  fatigue  doit  avoir  un  terme.  Le  fait  que  nous  citions  plus 
haut,  rapporté  par  Lamutte,  prouve  bien  que  In  femme  est  pour 
quelque  chose  dans  les  causes  de  la  naissance.  La  preuve  en  est 
encore  donnée  par  les  faits  où  une  femme  accouche  d'un  entant 
mort  ;  cependant  l'effort  de  la  femme  n'est  qu'un  accident  dans 
l'accouchement,  car  dos  enfants  sont  venus  au  monde  cher  des 
femmes  mortes  depuis  quelques  heures.  11  est  vrai  qu'alors  il  faut 
tenir  compte  d'une  contraction  tonique  dans  les  libres  utérines 
comme  dans  tous  les  muscles  de  l'économie.  L'utérus  s'est  déve- 
loppé, et  il  y  a  des  limites  a  son  développement  ;  puis  son  dévelop- 
pement a  commencé  par  le  corps  de  l'organe  ;  mais  à  la  lin  de  la 
grossesse,  le  cul  se  dilate  à  son  tour  et  tend  a  a'eutr 'ouvrir.  Enfin, 
l'utérus  est  irrité  par  les  mouvements  du  fœtus,  et  sur  les  derniers 
temps  de  lu  grossesse,  les  mouvements  de  l'enfant  occasionnent 
déjà  des  contractions  qui  sont  comme  les  préludes  de  l'acte  d'ex- 
pulsion. 

Du  côté  du  foetus,  il  y  a  également  lemhncc  s  la  scission.  D'abord 
il  s'est  greffé  aux  parois  de  sn  mère,  parce  qu'il  avait  besoin  de  sou 
sang,  mais  le  moment  arrive  où  ce  sang  ne  lui  sullit  plus  ;  d'ail- 
leurs les  organes  sont  formés  et  aptes  à  vivre  :  il  y  a  dans  la  nature 
mémo  de  l'être  une  tendance  à  sortir  de  l'œufi  Puis  il  estgotié  dans 
ses  mouvements,  et  déjà  sou  instinct  se  forme  ;  ii  se  meut  et  frappe 
violemment  les  parois  de  sa  cellule.  M.  P.  Dubois  admet  même  que 
c'est  pur  nu  mouvement  instinctif  qu'il  su  retourne,  qu'il  présente 
sa  teto  en  bas  comme  pour  sortir,  pendant  que  ses  pieds  frappent 
le  fond  de  l'utérus.  [Mémoire  mr  ta  cauie  dee  présentations  de  ta  tète 
pendant  t' accouchement,  in  Mémoire»  de  i'.lcad.  ruy.  de  méd.,  Paris, 
1833,  t.  Il,  p.  265.) 

I!  y  a  encore  un  coté  de  la  question  qui  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion :  c'est  la  relation  oui  existe  entre  les  mamelles  et  l'utérus.  La 
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fluxion  mammaire  augmente  vers  In  Un  de  lu  grossesse  et  forme 
comme  une  dérivation  de  l'afflux  utérin.  La  moindre  at'fluence  du 
côté  de  l'ute>us,  alors  que  cependant  le  développement  de  l'enfant 
exigerait  plus  d'accroissement  de  l'activité  utérine,  n'est-elle  pas 
une  des  causes  de  la  scission  ?  Qu'on  se  reporte  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  sujet  ait  livre  IV,  chap.  il,  g  2. 

En  résumé,  ces  causes  doivent  venir  de  deux  côtés,  de  la  mère  et 
île  l'enfant.  Comme  le  dit  Burdacli,  la  naissance  est  avant  tout  une 
scission,  et  «  la  cause  doit  résider  tant  dans  le  corps  procréateur 
que  dans  le  corps  procréé  ». 

III.  Les  phénomènes.  —  Enfin,  comme  le  dit  Avicejine,  au  temps 
fixé,  l'accouchement  se  fait  par  la  grâce  de  Dieu  (cité  par  M.  Cazeaux). 
La  mère  expulse  son  fruit,  et  l'enfant  paraît  à  la  lumière  de  ce 

Avant  qu'il  arrive,  ce  grand  événement  se  prépare.  Un  mois 
auparavant,  des  douleurs  vives,  des  contractions  utérines  simulent 
un  commencement  de  travail,  puis  tout  se  tait  et  se  calme  pour 
reprendre  au  moment  désigné  :  ce  n'étaient  que  des  préludes.  Vers 
les  quinze  derniers  jours,  l'uliVus  s'iibaisse,  le  ventre  de  la  femme 
s'affaisse,  l'utérus  descend  dans  lu  bassin,  l'enfant  engage  sn  leie, 
1rs  symphyses  se  dilatent,  la  marche  de  la  mère  ilavitnl  plus  facile, 
les  seins  prennent  plus  de  volume  :  eu  sont  les  signes  précurseurs. 

Enfin  le  moment  est  airivi}.  Les  douleur'  et  les  cun  tractions  de 
l'utérus  apparaissent  vives,  puisantes,  d'abord  éloignées,  puis  de 
plus  en  plus  rapprochée*  et  plus  pressantes;  des  glaires  s'ccoulent 
pour  lubrifier  le  passage  ;  l'enfant  eugage  la  lete,  le  col  utérin  se 
dilate  ;  la  potin  de  s  eau\  \i-rn-  ci  le  liquide  .irinuolique  s  croule. 
Les  douleurs  et  les  contractions  redoublent;  lutéle  de  l'enfant  appa- 
raît au  passage,  elle  le  franchit;  le  corps  tourne,  et  l'enfant  est 
expulsé  au  dehors.  Il  tient  encore  à  la  mère  par  le  cordon,  que  l'on 
coupe;  mais  déjà  il  a  jeté  un  cri.  et  sa  poitrine  s'est  dilatée  pour 
humer  l'air  doot  il  va  vivre  maintenant  jusqu'à  la  morl.  Sa  bouche 
s'ouvre,  il  cherche  d'instinnt  le  mamelon  qui  le  doit  nourrir  ;  on  le 
lui  présente  et  il  s'y  abreuve.  La  mère  ne  lui  donnera  plus  son  sang, 
mais  pendant  quelques  mois  encore  elle  le  nourrira  de  son  lait. 

Cependant  l'arriére -fais  ou  placenta  est  expulsé,  la  femme  est 
délivrée  ;  l'utérus  revient  sur  Ini-môme,  les  parties  se  remettent  de 
la  fatigue  et  de  l'effort. 

La  durée  de  l'accouchement  est  de  quatre  à  six  heures,  quelque- 
lois  d'une  demi-heure  seulement.  La  plupart  des  femmes  sont  obli- 
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géesde  passer  quelques  jours  dans  leur  lit;  d'autres  no  s'alitent  pns, 
et  continuent  immédiatement  les  soins  de  leur  enfant  et  de  leur 
ménage,  mais  c'est  une  exception  rare. 

Nous  renvoyons  aux  traités  d'accouchement  pour  tous  les  détails 
dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer  sur  la  grassetse  et  ses  lignes, 
Y  accouchement,  son  mécanisme,  les  diverses  présentations  du  fœtus,  la 
délivrance,  les  suites  de  couches.  Nous  avons  vu  naître  l'enfant,  cela 
suffit  à  notre  sujet;  nous  n'avons  plus  qu'à  le  suivre  dans  le  cours 
de  sa  vie. 


CHAPITRE  11. 

LES  AGES  OU  LES  ÉPOQUES. 

La  vie  de  l'homme,  comme  de  tout  être  engendré,  est  une  suc- 
cession de  changements  commençant  à  la  naissance  et  dont  In  mort 
est  le  terme.  L'être  resle  le  même  dans  sa  nature  essentielle  et 
propre  :  c'est  toujours  un  individu  de  ta  même  espèce  et  le  même 
individu  ;  mais  c'est  un  individu  qui  change,  dont  le  corps  et  les 
facultés  se  développent,  puis  diminuent  et  dépérissent,  »  La  matière, 
»  dit  Burdach,  change  continuellement  pendant  la  vie,  et  Y  idéal 
11  seul  persiste.  Les  parties  non  essentielles  disparaissent,  et  il  n'y  a 
h  que  les  organes  essentiels  qui  se  maintiennent  ;  mais  ceux-là  ont 
a  beau  changer  de  substance  et  de  relations,  nous  sentons  toujours 
a  en  nous  le  même  moi  :  donc  l'àme  est  la  seule  chose  permanente 
«  dans  la  vie  ;  toulcomme  au  plus  bas  degré  de  son  développement, 
h  elle  assure  déjà  une  plus  longue  durée  à  l'existence  organique.  i> 
(Physiol.,  t.  V,  p.  565.)  Cela  est  vrai  :  l'àme  subsiste  pendant  que 
la  matière  change  et  se  renouvelle;  et  comme  le  disait  Cuvier  :  nLa 
»  vie  est  un  tourbillon  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  com- 
»  pliqué,  dont  la  direction  est  constante,  et  qui  entraîne  toujours 
»  des  molécules  de  même  sorte,  mais  où  les  molécules  individuelles 
»  entrent  et  d'où  elles  sortent  continuellement,  de  manière  que  la 
«  /omit  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  sa  matière.  »  (Loc. 
cit.)  Cependant  la  matière  n'est  pas  la  seule  chose  qui  change  : 
l'àme,  tout  en  restant  la  même,  développe  ses  facultés,  el,  par  l'évo- 
lution de  ses  puissances,  est  elle-même  la  cause  de  l'évolution 
matérielle. 

Division  de*  *gea,  —  L'évolution  de  vie  pré;:cnto  une  suite  de 
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phases,  (le  chiingi'inenis,  rl'i-poquc^.  Les  ùgrs  sont  tout  a  1b  fois  tes 
phases  et  les  époques  de  la  vie. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  Pylhagore  en  avait  sanctionné  lu 
tradition,  on  admettait  quatre  âges  correspondant  aux  quatre  sai- 
sons de  l'année:  ['enfance,  ou  le  prinlempsde  la  vie;  ]n  jeunesse,  son 
été  ;  la  maturité,  son  automne  ;  la  vieillesse,  son  hiver,  ('elle  divi- 
sion u  persisté  au  milieu  de  tous  les  changements  qu'on  a  tenté  d'y 
introduire. 

Solon,  comhinant  les  deux  nombres  7  et  10,  admettait  dix  figes 
de  sept  ans  chsique.  Vjivron  admit  cinq  âges  :  jiwriiin,  de  1  à  15  ans; 
adolem-ntia,  de  1  ;">  à  30  ans  ;  jiwentus,  de  30  il  ta5  ;  senior  teins,  de 
/i5  ît  60  ans  ;  nenectus,  de  60  ii  7,r>  ans  (Censorini  liber  de  die  natali, 
p.  6fi).  «  Meude,  dit  Burdai'h,  en  admet  six,  savoir  :  la  vie  embryon- 
«  naire,  l'enfance,  la  jeunesse,  l'état  de  plein  el  entier  développe- 
b  ment,  l'âge  de  retour  et  la  vieillesse.  Les  livres  sacrés  des  Etrusques 
u  en  comptaient  douze,  Linné  aussi,  et  Daignau  quinze,  i  [Phytiol,, 
L  V,  p.  520.)  Les  Latins  subdivisaient  l'enfance  el  la  jeunesse  :  l 'en- 
lance  en  première  el  seconde,  infanlia  et  pueritia  ;  la  jeunesse,  en 
adalescentiœ  (ép/ié/us  des  Grées]  el  juvenlus.  Hallé  admettait  cinq 
âges  subdivisés  en  plusieurs  autres:  1"  la  première  enfonce,  infnnlia 
des  latins,  comprenant  :  lie  la  naissance  h  sept  mois,  temps  de  la 
laclatini]  ;  de  sept  mois  à  deux  ans,  temps  de  ta  première  dentition  ; 
de  deux  ans  a  sept  ans  jusqu'au  moment  où  commence  la  seconde 
dentition  s  1«  seconde  en  faute,  pueritia,  de  sept  ans  jusqu'à  In  puberté; 
3°  ['adolescence  plus  ou  moins  prolongée;  ta'  In  virilité  ou  Vélal 
adulte,  divisée  en  virilité  croissante,  virilité  confirmée  et  virilité 
décroissante ;  5°  la  vieillesse,  divisée  en  verte  vieillesse,  caducité', 
décrépitude  (Dictionnaire  de  méd.  en  30  vol.,  t.  I,  581).  Burdaclt 
fait  de  la  division  des  âges  un  simple  calcul.  Pour  lui,  l'embryon 
reste  dans  l'utérus  pendant  quarante  semaines,  c'est-à-dire  suivant 
un  nombre  qui  est  le  multiple  de  10  par  ta  ;  ces  deux  nombres  sont 
donc  les  générateurs  des  multiples  qui  précisent  les  âges.  Ainsi, 

deuxiômcùg'e  comprend  10'Xii=400  semaines,  ou  7  ans  et  38  jours  ; 
le  troisième  âge  contient  deux  période»,  ou  3  10'xta^HOO  semaines, 
et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  vingt-troisième  année,  époque  à 
laquelle  commence  la  maturité  de  In  vie;  le  quatrième  âge,  do  ma- 
turité, contient  trois  périodes,  oa  3  10"  x  û  =  1200  semaines,  et 
s'étend  ainsi  jusque  vers  In  lin  de  la  quarante-sixième  année; 
le  cinquième  âge,  ou  grand  âge.  contient  quatre  périodes,  ou 
ta  101  x  ta  =  1600  semaines,  el  s'étend  jusque  vers  soixante-dix - 
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Képi  ans  {P/iyfiot.,  t.  V,  p.  522  el  suiv.).  Enfin,  M.  Flomrens,  dans 
sou  ouvrage  sur  lu  loiajéeilë,  trouve  qu'il  n'est  pus  facile  de  pré- 
ciser In  durée  de  chacun  dégages.  Huis  «je  propose  toutefois,  dit-il. 
»  les  données  suivantes  :  pour  la  première  enfance,  de  la  naissance 
b  a  dix  ans,  c'est  l'enfance  proprement  dite,  et  pour  la  seconde, 
»  de  dix  à  vingt,  c'osl  l'adolescence  ;  pour  la  première  jeunesse,  de 
n  vingt  à  trente,  et  pour  In  seconde,  de  trante  a  quarante  ;  pour 
a  le  premier  fige  viril,  de  quarante  il  quarante-cinq,  et  pour  te 
»  second,  de  cinquante-cinq  à  soixante  el  dix;. ...à  soixante  eldix  ans 
n  commence  la  première  vieillesse,  qui  s'étend  jusqu'à  quatre- vingt- 
b  cinq  ;  et  à  quatre-vingt-cinq  commence  la  seconde  et  dernière 
»  vieillesse.  ■ 

Il  y  a  sous  ces  propositions  deuï  préoccupations  qu'il  faut  toute* 
nettement  distinguer  :  l'une,  de  préciser  les  phases  du  change- 
ment ;  l'autre,  d'en  marquer  les  époques  et  la  durée. 

Sur  le  premier  point,  c'esi-à-dire  sur  la  détermination  des  phases 
principales,  il  n'y  a  en  résumé  que  de  très  légères  différences.  Les 
quatre  figes  sont  généralement  admis  :  V  en  fonce,  l&jcunase,  la  ma- 
turité cl  la  vieil/aie.  Les  uns  font  des  sulidi visions,  cequi  uoehango 
rien  à  la  division  principale,  et  l'un  peut  très  bien  admettre  deux 
enfances,  deux  jeunesses,  deux  maturités,  deux  vieillesses.  Varron 
donne  le  nom  dejuveiitu*  à  ce  qui  est  la  maturité;  il  n'y  a  là  qu'une 
transposition  de  noms  ;  il  sujidivise  In  vieillesse  pour  en  faire  deux 
âges,  et  l'on  voit  évidemment  que  ce  sont  seulement  deux  étapes. 
Les  uns  ont  t'ait  de  la  vie  embryonnaire  un  cinquième  âge,  mais 
c'est  une  erreur  manifeste  ;  les  âges  ne  commencent  qu'avec  la  nais- 
sance, c'est  un  sentiment  général  et  fort  légitime,  que  le  fœtus  ne 
vit  pas  delà  vio  indépendante.  Burdacli  lui-même  qui,  dans  sa  sup- 
putation mathématique,  indique  cinq  àgi-s,  n'en  décrit  que  quatre, 
et  commence  fi  In  naissance  (t.  IV,  p.  3111.  Eu  résumé  donc,  on 
peut  très  bien  s'en  tenir  fi  In  division  des  quatre  Igeê. 

Hais  les  auteursont  aussi  la  préoccupation  de  préciser  les  époques 
dans  le  temps,  et  do  donner  aux  figes  une  durée  mu  thématique  eu 
se  basant  sur  In  durée  de  la  vie.  n  Celte  durée,  dit  Burdaoh  ,  doit 
*  donc  être  la  véritable  mesure  ou  le  commun  diviseur  des  âges, 
»  et  c'est  ce  que  Buth  et  Kutner  ont  reconnu  les  premiers.  «  (T.  V, 
p,  517.)  Or.  il  y  a  là-dessous  un  malentendu.  Un  suppose  que  la 
Vie  de  l'homino  est  une  chose  parfaitement  réglée  :  «  Comment 
s  donc,  dit  H.  Flourens,  si  toutes  ces  choses,  In  mille,  In  gestation, 
■  l' accroissement,  etc.,  ont  leur  durée  réglée  et  marquée,  la  vit 
t  n'uurait^lla  pas  la  sienne  t  »  {De  la  longévité.)  Pourquoi  î  C'est, 


répondrons- nous,  que  ce  qui  de  sa  nature  est  incertain  ne  peut  avoir 
de  limitas  absolues.  La  vie,  dans  les  conditions  où  l'homme  se 
trouve,  est  entachée  d'un  vice  qui  1»  mène  a  la  mort  plus  ou  moins 
vite ,  ci  ce  plus  ou  mohu  vite  est  précisément  la  limite  incertaine  de 
la  durée.  Nous  le  montrerons,  en  nous  arrêtant  sur  ee  sujet  dans 
un  des  chapitres  suivants.  La  vie  n'a  pas  de  limite  certaine,  voilà  le 
grand  lait  dont  il  faut  partir;  tel  meurt  de  vieillesse  a  soixante- 
quinze  ans,  et  tel  autre  se  prolonge  jusqu'à  cent  cinquante  ans, 
comme  il  y  eu  a  des  exemples.  Or,  dans  cette  incertitude  ries  limites, 
lorsqu'un  homme  est  déjà  virillaid  à  soixante  ans,  et  qu'un  autre 
est  encore  jeune  à  la  même  époque,  comment  donner  aux  âges  une 
limite  absolue?  Certaines  femmes  ne  sont  pubères  qu'à  dix-huit 
et  dix-neuf  ans,  et  d'autres  le  sont  déjà  à  onze;  il  y  en  a  qui  perdent 
à  t rente- si I  ans,  et  d'autres  à  cinquante  seulement.  Il  y  a  des 
liomtnes  qui,  il  soixante  ans,  ne  peuvent  plus  engendrer,  et  d'autres 
qui  ont  eu  des  enfants  à  cent  ans.  Il  y  a  des  enfants  qui  viennent 
au  monde  a  vue  des  dents,  comme  Louis  XIV,  et  il  y  en  aqui  n'ont 
leurs  premières  qu'après  un  an  ;  des  jeunes  yens  sont  à  vingt  ans  à 
leur  taille  et  à  leur  volume,  taudis  que  d'autres  n'y  arrivent 
qu'après  trente  ans.  Enfin,  la  vie,  qui,  de  notre  temps,  peut  se  pro- 
longer à  cent  ans  (suivant  M.  Flourens,  qui  a  fuit  de  ce  terme  une 
durée  normale),  a  été  beaucoup  plus  longue  dans  des  temps  [inté- 
rieurs; et  nous  ne  savons  passi  à  ces  époques  la  durée  de  la  crois- 
sance était  la  même,  si  la  maturité  n'était  pas  plus  tardive.  Il  ne 
faut  donc  raisonner  que  daus  un  certain  vague  où  nous  jette  iné- 
vitablement l'incertitude  naturelle  des  choses.  On  ne  peut  prendre 
que  des  tenues  communs  et  des  à  peu  près. 

Dans  l'état  actuel,  de  nuire  temps,  la  puberté  arrive  vers  treize 
à  quatorze  ans  chez  les  filles,  de  quatorze  à  quinze  chez  les  garçons  ; 
ce  sera  là  la  séparation  de  l'enfance  etde  la  jeunesse.  C'est  à  vingt  ans 
que  les  épiphyses  sont  réunies  a  la  diaphyse  des  os,  selon  H.  Flou- 
rens, et  ce  sera,  si  l'on  veut,  la  limite  de  la  première  jeunesse  ou  de 
l'adolescence.  Mais  la  jeunesse  se  prolonge  évidemment  jusqu'à 
trente  ans,  qui  est  l'âge  commun  où  la  croissance  se  termine,  où 
les  facultés  intellectuelles  sont  développées,  où  la  maturité  com- 
mence. Quant  au  début  de  la  vieillesse,  il  est  encore  plus  vague, 
car  les  événements  sont  ici  bien  moins  marqués  et  nombreux  que 
dans  les  premiers  âges  :  «  La  première  période,  dit  lïurdach,  est  la 
»  plus  riche  en  changements,  et  les  événements  s'y  succèdent  avec 
ii  beaucoup  du  rapidité  ;  peu  à  peu  ils  s'éloignent  de  plus  en  plus  les 
»  unsdes  autres,  et  la  métamorphose  afleele  une  marche  qui  va  sans 
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fait  ou  loul  h  coup.  Le  grisunnement  des  cheveux  commence  bien 
avant  la  vieillesse,  et  dès  la  jeunesse  même  chez  quelques-uns.  Les 
facultés  viriles  se  perdent  chez  les  uns  plus  lot,  chez  les  autres  plus 
tard.  Les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissent  à  soixante  ans  chez 
les  uns,  pendant  qu'elles  sont  encore  pleines  de  vie  à  quatre-vingt- 
dix  ans  chez  d'autres.  En  un  mot,  on  ne  voit  pas  de  limites  exactes 
entre  la  maturité  et  la  vieillesse,  ce  qui  tient  d'ailleurs  à  ce  qu'il  n'y 
a  pas  de  vraie  maturité  :  aussitôt  que  l'homme  arrive  i)  sou  déve- 
loppement parfait,  il  dégénère,  il  dépérit  par  certains  côtés.  La 
vieillesse  se  fait  sentir  eu  réalité  des  que  la  maturité  arrive;  elle  se 
dessine,  se  manifeste  vers  soixante  ans  [jour  les  uns  et  beaucoup 
plus  tard  pour  d'autres  :  ce  sera  une  transaction  fort  acceptable 
tant  qu'on  ne  voudra  pas  plus. 

Les  quatre  âges  étant  ainsi  délimités  dans  leurs  à  peu  près,  exa- 
minons chacun  d'eux  en  particulier. 


L'enfance  commence  avec  la  naissance  et  se  termine  à  In  puberté, 
vers  treize  à  quatorze  ans  chez  les  filles,  quatorze  à  quinze  ans  chez 
les  garçons.  On  dit  d'un  garçon  ou  d'une  fille  qui  ne  sont  pas  pu- 
bères, qu'ils  sont  encore  enfants.  Burdach  me  parait  avoir  eu  tort 
de  terminer  l'enfance  à  sept  ans,  et  de  décrire  l'âge  de  sept  à  qua- 
torze ans  sous  le  nom  de  première  jeunesse  ;  ce  n'est  là  qu'une  se- 
conde enfance. 

La  division  de  cette  période  en  infantia  et  puer it ta,  admise  par 
Hallé,  est  la  plus  naturelle,  la  plus  simple,  la  plus  légitime.  L'époque 
de  la  seconde  dentition  qui  s'accompagne  du  développement  des 
mouvements  et  de  l'apparition  de  l'itili-lligcnce,  est  nettement  sé- 
parée des  sept  années  qui  précèdent.  Nous  suivrons  celle  division. 

I.  inrnntia.  —  L'enfant  naît  dans  un  étal  de  faiblesse  et  de  mi- 
sère, nu  et  incapable  de  subvenir  à  ses  plus  nécessaires  besoins, 
souffrant  el  poussant  des  vagissements  de  détresse  ;  dès  le  premier 
moment  il  montre  ce  qu'il  doit  être  :  Immo  nulux  rs(  ad  labnrundum. 


«  Si  quelque  chose,  dit  BufFon,  est  capable  de  nous  donner  une 
idée  de  noire  faiblesse,  c'est  l'état  où  nous  nous  trouvons  immédia- 
tement après  la  naissance  ;  incapablede  faire  encore  aucun  usage  de 
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ses  organes  el  de  se  servir  de  ses  sens ,  l'enfant  qui  natt  a  besoin 
de  secours  de  toute  espèce,  c'est  une  imagerie  misère  et  de  douleur. 
Il  est  dans  ces  premiers  temps  plus  faible  qu'aucun  des  animaux, 
se  vie  est  chancelante  et  parait  devoir  finir  à  chaque  instant;  il  ne 
peut  se  soutenir  ni  se  mouvoir,  ù  peine  a-t-il  la  force  nécessaire 
pour  exister  et  pour  annoncer  pur  des  gémissements  les  souffrances 
qu'il  éprouve,  connue  si  la  nature  voulait  l'avertir  qu'il  est  né  pour 
souffrir,  et  qu'il  ne  vient  prendre  sa  pince  (laits  l'espèce  humaine 
que  pour  en  partager  les  inlirmités  el  les  peines.  ■  {Hitt.  natur  :  Dt 
l'homme.  ) 

Cependant  ce  n'est  pas  dans  l'isolement  que  le  petit  de  l'homme 
vient  au  inonde;  c'est  au  sein  d'une  société  et  d'une  famille,  a  l'abri 
d'une  proteclion  paternelle  et  suas  lu  sauvegarde  d'une  maternité 
pleine  de  tendresse  et  de  sollicitude  ;  il  naît  le  sujet  d'une  autorité 
douce,  aimante  et  providentielle  :  images  terrestres  d'une  autre  fa- 
mille, d'une  autre  société,  d'une  outre  providence  plus  élevées,  plus 
grandes,  plus  sublimes,  telles  de  Dieu.  Premier  el  grand  ensei- 
gnement, montrant  que  l'homme,  né  au  sein  d'une  famille  humaine 
et  divine,  est  lait  pour  y  vivre  et  y  demeurer,  parce  que  sa  nature 
est  d'élre  sociable  t»l  religieux.  Quelle  différence  profonde  avec  le 
petit  des  animaux,  abandonné  de  son  père  dès  qu'il  est  conçu, 
ohassé  par  sa  mère  dès  qu'il  peut  de  lui-môme  subvenir  à  ses  be- 
soins, témoin  irrécusable  que  l'él al  sauvage  est  le  degré  le  plui 
avancé  de  la  dégradation  morale. 

Aussitôt  la  naissance,  la  respiration  commence  avec  les  vagit* 
semenls;  la  circulation  pulmonaire  s'établit  j  le  trou  de  Itoial  entre 
les  deux  oreillettes  du  cœur  commence  à  s'oblitérer;  les  artères  el 
les  veines  ombilicales  ^.'uMiiemit,  et  c'est  vcrslciicuvièuieou  onzième 
jour  que  l'ombilic  est  cicatrisé. 

Le  lait  est  la  première  nourriture  ;  l'enfant  n'eu  peut  supporter 
d'autre.  Jusque  vers  sept  mois,  et  quelquefois  plus,  il  ne  peut  aire 
nourri  que  de  lait,  de  féculents  el  de  froment  en  bouillie.  Jusqu'au 
troisième  ou  quatrième  mois,  l'estomac  est  peu  habitué  à  l'alimen- 
tation, et  après  chaque  repus  l'enfant  rend  quelque  peu  de  ce  qu'il 
a  pris.  Du  quatrième  au  septième  mois,  quelquefois  plus  tard,  les 
premières  dents  paraissent,  d'abord  les  incisives,  puis  les  molaires, 
puis  les  canines,  et  enlin  les  dernières  molaires.  Ce  travail  se  pro- 
longe jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  année.  De  huit  à  neuf  mois,  la 
digestion  prend  plus  de  force,  la  soupe  de  viande  commence  à  être 
digérée,  puis  la  viande  elle-même  et  les  fruits;  mais  il  ne  faut 
pas  pousser  l'enfant  à  celte  nourriture.  Jusqu'à  trois  ans,  et  même 
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au  ilelà,  il  faut  le  faire  manger,  car  il  ne  peut  le  faire  de  luir 
même. 

Dans  le  commencement  il  ne  connaît  pas  ses  besoins  d'excrétion 
et  se  salit  d'urine  ou  de  matières  fécales.  Aussitôt  après  la  naissance, 
il  rend  des  matières  stereorales  vertes,  liquides,  glaireuses,  le 
meconium;  puis  pendant  plusieurs  mois  les  matières  restent  liquides, 
d'un  jaune  verdi tre.  Ce  n'est  qu'à  lu  fin  de  la  première  année  ou 
dans  le  courant  de  la  seconde,  qu'elles  commencent  à  se  mouler, 
et  ce  n'est  qu'alors  aussi  que  l'enfant  se  rend  compte  de  ses  besoins 
et  demande  à  les  satisfaire.  Pendant  co  temps  le  ventre  diminue  do 
volume  et  le  foie  également.  Vers  trois  ans,  la  taille  se  dessine,  les 
matières  stercorales  sont  moulées,  mais  encore  jaunes  et  blanchâtres. 
Quelquefois  l'enfant  se  salit  encore  d'urine  lu  nuit,  jusque  vers  quatre 
ou  cinq  ans. 

Les  mouvements  sont  d'abords  vagues  et  incertains.  Vers  le  qua- 
trième ou  cinquième  mois,  l'enfant  commence  à  prendre  les  objets 
avec  ses  mains.  A  la  (in  de  la  première  année,  il  allonge  ses  bras 
pour  prendre  ce  qu'il  désire;  mais  lu  préhension  n'acquiert  de  la 
rectitude  quo  vers  deux  à  trois  uns.  A  quatre  nu  cinq  mois,  les 
jambes  commencent  dos  mouvements  qui  simulent  ceux  de  la 
marche.  Vers  neuf  à  dix  mois,  quelquelois  plus  tard,  l'enfant  peut 
commencer  il  se  loisir  ;  vers  douze  ou  quinze  mois  il  marche  en  étant 
tenu  ;  il  va  seul  vers  quinze  ou  dix-huit  mois,  quelquefois  plus  lût; 
il  commence  à  courir  entre  deux  et  trois  ans. 

La  tète  est  volumineuse  au  moment  de  la  naissance  et  diminue 
de  plus  en  plus  avec  l'Age.  La  busse  sanguine  qui  se  montre  au 
sinciput  après  l'accouchement  en  présenta  lu  )n  cépliulique,  diminue 
presque  immédiatement  et  disparaît  après  deux  ou  trois  jours.  Dans 
le  courant  des  premiers  mois  ou  de  la  première  année,  la  fontanelle 
s'épaissit,  les  pariétaux  so  rapprochent.  Ce  n'est  que  plus  tard  que 
les  deux  parties  du. frontal  se  soudent.  Le  cerveau,  d'abord  mou, 
prend  de  la  consistance. 

Les  sens  sont  réduits  au  loucher  dès  ie  moment  de  la  naissance, 
et  encore  n'est-ce  qu'un  toucher  très  imparfait.  La  vue  commence 
après,  quelques  jours  :  la  pupille  s'élargit,  la  cornée,  le  cristallin, 
l'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vitrée  deviennent  plus  transparents  ; 
la  tache  jaune  sur  In  rétine,  eu  fond  de  l'œil,  se  prononce  et  s'ac- 
centue ;  la  cornée  bombe,  le  cristallin  recule,  les  humeurs  sont 
plus  abondantes.  Un  dixième  au  quinzième  jour,  l'enfant  devient 
sensible  à  la  lumière  et  commence  à  suivre  avec  sa  petite  Wto  les 
mouvements  d'un  flambeau  ;  ver*  le  troisième  mois  ou  lequatrième. 
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il  distingue  lus  lii-ui'us  et  Il-s  reconnaît.  L'appréciation  îles  distances 
ne  vient  que  plus  lard,  commence  iivec  la  marche  et  se  perfectionne 
avec  elle. 

L'oreille  externe  du  nouveau-né  est  appliquée  contre  la  tête  et 
ne  s'en  détache  que  vers  dix-huit  mois  à  deux  ans;  la  caisse  du 
tympan  est  obturée  par  du  mucus,  et  en  esl  débarrassée  par  l'élcr- 
nument.  Vers  trois  mois,  le  cadre  du  tympan  se  soude  avec  le  ro- 
cher. Buffon  prétend  que  l'ouïe  est  ouverte  avec  la  naissance,  mais 
il  mo  parait  que  c'est  une  erreur  :  c'est  seulement  dans  le  courant 
du  premier  ou  du  second  moisque  l'enfant  parall  sensible  au  bruit; 
d'abord  il  s'endort  aux  chansons,  il  tressaille  quand  les  bruits  sont 
forts,  puis  il  semble  commencer  à  distinguer  les  sons  vers  trois  mois. 
Ce  n'est  qu'à  deux  ou  trois  ans  qu'il  apprécie  bien  l'intervalle  des 
sons. 

Le  goût  se  développe  à  pe»  prés  dans  le  même  temps  que  l'ouïe, 
ou  un  peu  plus  tard.  D'abord  l'enfant  avale  indistinctement  ce 
qu'on  lui  prési'iite  ;  puis  vers  deux  ou  trois  mois  il  a  des  préférences 
pour  ce  qui  le  fialle,  il  repousse  cequi  lui  parait  mauvais. 

On  a  prétendu  que  les  enfants  à  la  mamelle  sentaient  l'odeur  delà 
bouillie;  mais  ce  n'est  en  réalité  que  beaucoup  plus  tard  que  l'odo- 
rat se  développe.  Jusque  vers  deux  ans  et  même  plus,  ils  paraissent 
insensibles  aux  odeurs  agréables  ou  désagréables  :  ils  restent  très 
bien  à  coté  de  leurs  excréments  sans  en  être  affectés,  et  s'ils  pren- 
nent une  tleur,  c'est  pour  ses  couleurs,  non  pour  son  parfum.  L'o- 
dorat n'acquiert  sa  susceptibilité  que  vers  quatre  à  cinq  ans,  et  ne 
se  perfectionne  qu'après  la  puberté. 

Les  premiers  sons  émis  son!  des  cris;  vers  cinq  ou  six  mois,  des 
sons  imparfaits,  dans  lesquels  se  remarquent  des  essais  d'articula- 
tions ,  bientôt  quelques  syllables  sont  prononces,  ba,  ma;  puis 
viennent  des  mots  dissyllabiques,  baba  ou  papa,  marna,  ou  maman, 
boni/on.  Les  pratiu'iv-  ainsi  mues  sont  li  et  m,  p\  puis  v,  d,  I,  l,  n,  k 
owq  et  <j;  Vf,  IV,  le  r,  \'s,  sont  bien  plus  difficiles  à  prononcer,  elne 
sortent  que  vers  In  deuxième  année  ou  même  beaucoup  plus  tard. 
De  dix-huit  mois  à  deux  ans  l'entant  commence  à  parler  :  d'abord 
il  assemble  deux  mots,  le  sujet  et  l'attribut,  puis  il  introduit  le  verbe 
dans  sa  phrase,  il  met  des  liaisons,  des  conjonctions  et  même  les 
répète  à  chaque  instant;  enfin  il  apprend  a  conjuguer,  à  se  servir 
des  temps  et  en  dernier  lieu  du  conditionnel.  A  deux  ans,  les  phrases 
commencent  ;  elles  se  forment  vers  trois  ans,  s'enchaînent  et  se  per- 
fectionnent vers  quatre  à  cinq  ans.  L'articulation  des  mois  est  encore 
très  vicieuse  à  deux  ans,  plus  nette  à  trois,  bien  formée  vers  quatre 
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à  cinq  ans.  En  général  les  petites  filles  commencent  à  parler  plus  tôt 
que  les  garçons. 

Pour  les  sens  internes,  l'imagination  el  la  mémoire  se  montrent 
d'abord,  mais  ne  sont  vraiment  en  activité  qu'à  partir  de  deux  à 
trois  ans,  se  perfectionnent  vers  quatre  et  cinq  ans  ;  l'instruction 
devient  possible  vers  six  à  sept  ans.  Le  sens  commun  suit  à  peu  près 
la  même  marche.  Les  impulsions  instinctives  commencent  avant  la 
naissance  et  se  développent  ensuite  :  quand  l'enfant  commence  à 
parler  des  phrases,  il  est  quelquefois  remarquable  par  la  nature  de 
son  sens  commun  et  la  sûreté  de  ses  instincts.  C'est  alors  que  la 
volonté  animale  est  quelquefois  très  violente. 

Ou -ne  peut  dire  que  l'enfant  nouveau-né  ait  de  l'intelligence;  ce 
n'est  qu'avec  l'enseignement  de  la  parole  qu'elle  se  développe.  Les 
idées  de  choses  el  d'êtres,  de  sujet  et  d'attribut,  semblent  les  pre- 
mières à  paraître.  Les  relations  sont  d'abord  toutes  dans  le  présent. 
Ce  n'est  que  vers  quatre  à  cinq  ans  que  l'idée  du  temps  se  forme, 
jusque-la  le  présent,  le  passé  et  le  futur  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  do 
signification  ;  l'enfant  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'est  aujour- 
d'hui, hier,  demain. 

Pendant  que  les  facultés  se  développent  le  corps  s' accroît.  A  la 
naissance  il  est  long  de  18  à  20  pouces  ;  il  allonge  de  6  à  8  pouces 
pendant  la  première  année,  atteignant  ainsi  à  2(i  ou  26  pouces.  Il 
croît  de  3  pouces  pendant  la  seconde  année,  et  arrive  vers  la  fin  a 
28ouïQ  pouces.  A  trois  ans  il  a  de  30  à  32  pouces;  à  quatre  ans,  de 
33  a  35  ;  à  cinq  ans,  de  36  à  38  ;  à  six  ans.  de  39  à  aO  ;  à  sept  ans, 
de  M  à  M  (Burdach).  Souvent  l'accroissement  fait  une  pause 
à  sept  ou  huit  ans.  Le  poids  augmente  d'à  peu  près  20  livres,  et  à 
sept  ans  il  est  d'environ  fiO  livres  (ibid.,  t.  IV,  p.  i6fi). 

Le  sommeil  est  très  long,  surtout  chez  le  nouveau-né,  qui  dort 
presque  constamment  et  ne  se  réveille  que  pour  la  laclalion.  Pendant 
les  premiers  mois  il  y  a  des  rêves,  des  cauchemars  presque  constam- 
ment, qui  s'éloignent  ensuite  avec  l'âge.  Vers  trois  a  quatre  mois 
l'enfant  commence  à  rester  éveillé  le  matin  et  le  soir.  Jusque  vers 
trois  ans  existe  le  besoin  d'un  sommeil  plus  ou  moins  prolongé  dans 
le  milieu  du  jour. 

II.  Puertiln  (seconde  enfance,  que  Hurdacl)  appelle  la  première 
jeunesse.)  —  Elle  s'étend  de  sept  à  huit  ans,  jusqu'à  treize  ou  qua- 
torze pour  les  filles,  quatorze  ou  quinze  pour  les  garçons,  entre 
l'apparition  de  la  seconde  dentition  et  l'apparition  de  la  puberté. 

Les  premières  dents,  ou  dents  de  lait,  ne  devaient  pas  être  perma- 


763  DE  Là  VIE  II  DE  U  MORT. 

nenlcs.  Prévue  sans  racine  et  sans  grande  consistance,  elles  s'usent 
promptement,  s'altoronl  :  de  nouvelles  dents  plus  solides,  avoc  îles 
racines  profondément  implantées  et  plus  consistantes,  les  rempla- 
cent. Vers  sept  à  huit  ans,  la  nouvelle  dentition  débute  par  l'appari- 
tion d'une  troisième  molaire.  Puis  les  dents  de  lait  deviennent  va- 
cillante* et  sont  remplacées:  d'abord  les  incisives,  et  l'interne  avant 
l'externe,  vers  huit  ans  ;  vers  neuf  ou  dii  ans  les  premières  molaires, 
les  canine*  à  ouïe  ans;  enfin  une  quatrième  molaire  paraît  vors 
douze  ans.  A  la  fin  de  la  seconde  enfance  il  y  a  au  total  vingt-huit 
dents. 

L'apparition  de  la  dentition  modifie  la  configuration  de  la  lace  ; 
la  mâchoire  inférieure  s'abaisse  et  s'élargit,  la  voûte  palatine  s'élar- 
git également,  et  les  maxillaires  supérieurs  saillent  davantage.  La 
figure  prend  une  expression  plus  arrêtée. 

L'accroissement  eu  hauteur  et  en  poids  est  rapide  pendant  eut  âge. 
Suivant  Quélelel,  le  corps  présente  en  longueur  et  eu  poids  les  chan- 
gements suivants  :  chez  les  garçons,  il  est  a  huit  ans  do  kit  pouces 
6  lignes,  et  pèse  Afi  livres  5  onces  1/2  ;  a  16  ans  il  est  de  60  pouces 
9  lignes  et  pèse  106  livres  2  onces  1/2;  chez  les  filles,  à  huit  uns, 
US  pouces  fi  lignes,  et  fiO  livres  lu  onces  1/2  ;  à  seize  uns,  58  pouces 
6  lignes,  et  9ï  livres  U  onces  1/2  (cité  par  Burdaeh,  t.  IV,  p.  505). 
La  croissance  annuelle  s'élève  à  '1  pouces  6  lignes  pour  les  garçons, 
a  2  pouces  pour  les  filles,  jusque  vers  douze  ans  ;  mais  de  douze  à 
seize  U  croissance  annuelle  n'est  plus  que  de  2  pouces  pour  lea 
garçons,  tandis  qu'elle  est  au  contraire  de  2  pouces  S  ligues  pour 
les  filles  (tfuf,), 

L'accroissement  se  fait  sentir  dans  les  os,  qui  deviennent  plus 
solides,  plus  compactes,  et  dont  les  épiphyses  ne  sonl  plus  séparée) 
quo  par  une  lame  cartilagineuse.  La  cuisse,  jusque-là  plus  petite 
que  la  jambe,  prend  une  longueur  qui  lui  est  égale.  Les  apophysea 
de  la  colonne  vertébrale  se  développent;  des  pointa  d  ossification 
paraissent  dans  les  troisième  et  quatrième  vertèhrcs  coccjgiennes; 
également  dans  l'apophyse  acromion,  a  l'épaule.  L'épiphyse  infé- 
rieure du  radius  se  soude;  le  grand  os,  puis  le  trapézoïde  :  enfin  la 
pisiforme  s'ossifie  au  carpe.  La  tète  s'étend  en  longueur,  ses 
sutures  sont  plus  dentelées;  l\ipnpliyse  ma>tuide  présente  plus  de 
saillie.  Le  bassin  s'élargit  Hie/  les  Mlles  ;  les  os  pelviens  se  touchent 
"dans  la  cavité  eotyloide  ;  des  points  d'ussificulion  se  développent  à 
la  eréle  iliaque  et  au  lionl  inférieur  de  l'ischion. 

Le  thymus  s'efface  en  commençant  par  la  partie  inférieure,  cl 
disparaît  vers  la  treizième  année.  Au  contraire,  les  glandes  lymplia- 
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tiques  se  développent  au  cou,  uux  aisselles,  aux  aines,  dans  le 

Les  organes  digestifs  deviennent  plus  amples,  pendant  que  le  foie 
diminue.  La  raie  est  plus  grosse;  les  reins  perdent  les  dernière* 
traces  de  leur  forme  globuleuse,  L'urine  commence  à  devenir  plus 
foncée  en  couleur  et  plus  odorante. 

La  distinction  des  garçons  et  des  filles  commence  à  se  manifester 
dans  les  mouvements,  l'intelligence,  les  habitudes  inorales. 

Les  mouvements  sont  plus  libres,  plusassurés  plus  violents  et  brus- 
ques chez  les  garçons,  plus  doux  et  délicats  chez  les  filles.  C'est  l'âge 
des  jeux  :  des  jeux  vifset  qui  demain  1e>iii  de  l'adiviiécliczles  garçons, 
la  balle,  1a  lutte,  les  sauts;  plus  doux  et  plus  paisibles  chez  les  (il  les, 
la  danse,  le  volant,  l'escarpolette,  la  poupée.  Les  uns  jouent  au 
soldat,  les  autres  il  la  petite  mère.  Il  y  a  surtout  à  cet  âge,  et  c'est 
un  de  ses  principaux  caractères,  une  sorte  de  mobilité  inquiète,  de 
besoin  d'activité,  d'exubérance  des  mouvements,  une  explosion  de 
gaieté  et  d'expansion.  Les  garçons  commencent  les  éludes  sérieuses, 
el  leur  intelligence  si'  déploie  plus  aisément  dans  les  premières  con- 
naissances abstraites  de  la  grammaire,  eu  mémo  lumps  que  leur 
mémoire  est  eu  pleine  activité.  Les  tilles  apprennent  également, 
mais  leur  goût  les  arrèle  davantage  sur  les  travaux  d'aiguille,  les 
soins  du  ménage.  C'est  vers  douze  ans  surtout  que  l'intelligence  se 
développe  ;  plus  précoce  chez  les  uns,  plus  tardive  chez  d'autres.  De 
dix  à  qualorze  ans,  1rs  sentiments  religieux  sont  tvi's  vifs,  à  moins  de 
méchanceté  nu  de  corruption  ;  c'est  l'innocence  dans  son  plus  bel 
épanouissement. 

Souvent  il  y  a  une  sorte  de  langueur  intellectuelle,  de  paresse 
dans  le  travail  del'esprit  ;  c'est  que  l'activité  vitale  se  déploie  dans 
l'action  végétative  el  dans  l'action  animale,  s'y  arrête  pour  le  déve- 
loppement physique.  Ce  n'est  le  plus  ordinairement  qu'un  retard, 
que  le  jeune  homme  rattrapera  vers  seize  on  dix-sept  ans.  Quel- 
le courant  d'activité  dans  l'ordre  intellectuel.  Mais  il  y  a  toujours 
utilité  à  ne  pas  trop  pousser  l'intelligence  dans  la  jeunesse,  et  à 
laisser  les  organes  se  développer  par  l'activité  végétative  et  animale. 

A  cet  âge,  où  les  sexes  commencent  à  se  distinguer  par  des  traits 
différents  dans  la  vie  animale  et  dans  la  vie  intellectuelle,  il  appa- 
raît entre  eux  une  répulsion  qui  disparaîtra  à  l'âge  suivant.  Dans  la 
seconde  enfance,  les  garçons  el  les  tilles  semblent  se  foir,  se  con- 
trarier, s'irriler;  la  violence  îles  uns  s'allie  mal  à  la  douceurdes 
autres,  et  Souvent  le  garçon  abuse  de  la  supériorité  que  lui  donnent 
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la  force  et  la  vivacité  de  sa  puissance  ;  il  raille  et  opprime  celle  qu'il 
poursuivra  plus  lard  d'une  toul  autre  manière. 

Le  sommeil  change  à  cet  âge  :  il  n'existe  plus  que  dans  la  nuit  et 
dure  de  neuf  à  dix  heures;  il  est  profond.  C'est  une  réparation 
utile  qu'on  n'abrège  qu'au  détriment  du  développement. 

Au  sortir  de  l'enfonce,  les  sexes  se  montrent  aptes  a  la  génération 
qui  doit  perpétuer  l'espèce  ;  ils  deviennent  pubères,  et  gardent  cette 
aptitude  jusque  vers  un  âge  plus  ou  moins  avancé,  plus  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Celle  longue  époque  de  la  vie,  que 
Bu  Bon  embrasse  sous  le  nom  général  de  virilité,  présente  des 
périodes  distinctes  :  l'une  de  jeunesse  ou  de  développement,  qui  se 
prolonge  jusque  vers  trente  ans,  l'autre  de  maturité  et  de  déclin. 

La  jeunesse  elle-même,  période  de  développement,  se  subdivise 
en  deux  époques  secondaires  :  l'adolescence  ou  juvénilité,  et  la  jeu- 
nesse proprement  dite,  dont  la  limite  intermédiaire  est  l'ftge  de  vingt 
et  un  à  vingt-trois  ans.  Quelques  auteurs,  comme  Burdach,  arrêtent 
la  jeunesse  à  cet  Age  de  vingt  et  un  à  vingt-trois  ans,  et  ce  dernier 
appelle  l'adolescence  le  jeunesse  proprement  dite  :  c'est  une  erreur, 
me  semble- l-il.  Il  est  avéré,  et  ces  auteurs  le  constatent  également, 
que  le  développement  dure  jusqu'à  trente  ou  trente- trois  ans.  Or,  le 
développement  c'est  la  jeunesse,  et  l'usage  constant  de  tous  les 
peuples,  usage  dont  il  faut  bien  tenir  compte,  a  toujours  confirmé 
que  l'homme  est  appelé  jeune  homme  jusqu'à  trente  ans.  C'était  chez 
les  juifs  une  loi  de  l'usage,  que  les  jeunes  gens  ne  pouvaient  prendre 
la  parole  dans  le  temple  que  lorsqu'ils  avaient  clos  leur  jeunesse  ; 
et  c'est  en  se  confirmant  à  cette  loi  que  le  Seigneur  Jésus  n'a  com- 
mencé sa  vie  publique  qu'à  cet  âge. 

Nous  diviserons  donc  la  jeunesse  en  deux  périodes  :  l'adolescence 
ou  juvénilité,  et  In  jeunesse  proprement  dite,  ou  jeunesse  virile. 

I,  a  doit  «cènes  [adolescentia  des  Latins,  éphebcs  des  Grecs).  —  Cet 
âge  est  l'uu  des  plus  importants,  car  il  est  l'avenir  de  la  vie  :  les 
sexes  se  manifestent,  l'intelligence  envisage  à  travers  le  vague  de 
l'avenir  les  destinées  du  chemin  que  l'on  va  parcourir;  les  senti- 
ments moraux  du  bien  ou  du  mal,  du  vrai  el  du  faux,  apparaissent 
avec  toute  leur  gravité;  les  soucis  de  la  vie  vont  commencer  avec  les 
éludes  sérieuses  et  lu  choix  d'une  carrière.  En  même  temps  le  corps 
acquiert  tout  son  développement. 
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Suivons  les  différents  caractères  chez  Ils  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles. 

Vers  quatorze  ou  quinze  ans,  une  sorte  de  révolution  commence 
chez  les  garçons.  Des  poils,  follets  d'abord,  qui  vont  ensuite  en 
s' épaississant,  apparaissent  à  la  figure,  aux  aisselles,  aux  aines,  aux, 
parties  génitales.  Les  formes  générales  du  corps  deviennent  plus 
accusées,  les  muscles  plus  saillants,  les  membres  plus  forts.  Les 
mouvements  sont  plus  puissants  et  moins  entants;  les  jeux  cessent 
ou  du  moins  se  rapprochent  plus  de  la  lutte;  la  force  est  plus  capable 
de  résistance  à  la  fatigue.  Le  jeune  homme  n'a  plus  cette  exubé- 
rance d'activité  de  l'enfant;  il  n'agit  plus  seulement  pour  agir,  se 
mouvoir  ;  il  commence  à  concevoir  un  but  pour  chacune  de  ses 
actions.  De  même  il  ne  chante  pas  comme  l'enfant,  pour  faire  sim- 
plement du  bruit,  ou  puur  se  charmer  au  rhyihme  et  à  la  mélodie 
de  la  musique,  mais  pour  exprimer  les  sentiments  naissants  etpour 
rendre  les  affections  qui  l'émeuvent.  Les  traits  du  visage  prennent 
l'expression  de  la  puissance  et  de  l'énergie,  en  même  temps  que  le 
regard  est  plus  assuré.  C'est  qu'aussi  la  virilité  commence  avec  la 
sécrétion  et  l'émission  du  sperme.  La  voix,  jusque-là  enfantine  et 
qui  se  rapprochait  de  celle  cle  la  jeune  fille,  devient  plus  grave,  plus 
mfile  ;  eile  mue,  elle  se  fausse  ;  elle  n'atteint  plus  aux  notes  élevées 
et  descend  a  des  notes  plus  basses.  L'intelligence  se  développe  et 
prend  plus  de  sûreté  et  d'étendue  ;  elle  n'apprenait  jusqu'ici  que  par 
une  curiosité  des  sens,  et  voici  que  la  curiosité  des  idées  se  mani- 
fesle  ;  les  abstractions,  les  relations  d'idées,  les  spéculations  philo- 
sophiques la  charment  ;  elle  se  passionne  pour  la  vérité  et  la  justice, 
le  bien  et  le  beau.  En  même  temps  le  jeune  homme  devient  plus 
sociable;  il  ne  fuit  plus  la  jeune  fille,  ni  la  tyrannise;  il  se  sent 
attiré  par  elle,  et  son  cœur  s'émeut  à  ses  tendresses,  comme  ses  yeux 
sont  touchés  de  ses  grâces.  Cependant  il  offre  dans  son  maintien  et 
ses  manières  une  sorte  de  gaucherie  et  de  timidité  qui  viennent  de 
l'inexpérience  de  la  vie  et  d'un  reste  d'innocence  ;  l'audace  chez  le 
jeune  ho  m  me  est  souvent  moins  un  signe  de  force  quedesottiseou  de 
corruption  ;  et  sa  réserve  est  ordinairement  le  fait  de  réflexion  et  de 
religion.  Des  sentiments  vagues  prennent  naissance,  sentiments 
d'un  bonheur  possible,  de  douce  mélancolie,  d'illusions  enchan- 
teresses, d'avenir  doré  aux  lueurs  d'une  imagination  qui  se  pas- 
sionne. La  famille  appareil  avec  les  charmes  d'une  compagne  qui 
doit  l'embellir.  La  gloire  avec  son  ambition,  bêlas!  souvent  déçue, 
les  intérêts  de  la  vie,  les  préoccupations  de  la  carrière,  viennent 
éveiller  une  activité  grave  et  sérieuse.  Quel  temps  que  celui  de  ces 
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beaux  rêves,  de  res  illusions  clin  r  m  unies,  de  ceLte  aurore  de  la  vie 
toul  éclairée  dus  feux  de  l'intelligence  et  i!e  l'amour,  tonte  par- 
fumée de  res  roses  de  l'imagination  :  qu'alors  tout  paraît  si  riant  et 
si  gracieux,  la  vertu  si  belle,  ln  gloire  si  resplendissante,  l'amour  si 
plein  de  tendresse  !  Lorsque  les  «lares  île  l'âge  et  les  sévérités  de  la 
tie  ont  passé  sur  l'homme,  un  pied  déjà  dans  la  tombe,  les  yeux  sa 
mouillent  de  larmes  nu  souvenir  de  ce  temps  enchanteur. 

Chei  les  jeunes  filles,  la  puberté  commence  plus  tôt,  vers  treiie 
à  quatorze  ans,  ou  môme  plus  tard  dans  notre  pays;  quelquefois 
s  onie  et  même  n  dix  dans  les  pays  chnuds.  L'écoulement  menstruel 
ouvre  la  série  des  phénomènes,  d'abord  irrégulier,  souvent  avec  du 
retard  ou  do  l'avance  alternativement,  enfin  aveo  la  régularité.  Les 
seins  te  développent,  le  cou  et  les  épaules  prennent  plus  de  ron- 
deur. Des  poils  naissent  aux  aisselles  et  aux  parties  génitales.  Les 
formes  du  corps  sont  tiens  leurs  contours  mieux  dessinées  el  plus 
molles,  les  mouvements  moins  bruyants,  plus  délicats  et  plus  gra- 
cieux. I.a  jeune  fille  change  aussi  dans  son  intelligence  et  dans  ses 
goûts  :  plus  sérieuse,  ellcnbaiidonno  les  poupées  pour  les  soins  réels 
de  la  famille  et  du  ménage;  plus  réservée  dans  son  maintien,  sa 
parole  ut  son  regard,  elle  y  ajoute  les  traits  d'une  coquetterie  inno- 
cente qui  débuto  avec  sa  craintive  pudeur;  elle  so  plaît  eux  services 
dujeunuhommeetles  attire,  en  même  temps  qu'elle  s'ell'arouchede 
ses  entreprises.  Sn  voix,  sans  changer  de  timbre,  prend  plus  de  force 
el  d'ampleur,  et  s'échappe  mal  assurée  avec  ces  frémissements 
suaves  que  lui  communiquent  des  ■-•'nlinicnls  innocents  et  timides. 
Chez  elle  aussi,  l'imagination  vient  embellir  l'Intelligence  et  les  sen- 
timents, et  présente, 'corn mu  chez  lejeune  homme,  le  vague  chatoyant 
et  si  délicioux  des  rêves  de  jeunesse.  Les  appréhension»  el  les  désirs, 
les  vaines  craintes  et  les  tendres  aspirations,  l'illusion  joyeuse  et  la 
tristesse  mélancolique  l'ot'ru|n'nt  tour  à  tour.  Sera-t-clle  heureuse 
et  que  sera  son  avenir?  N'a-t-elle  pas  aussi  un  avenir,  cette  jeune 
fille,  el  un  avenir  plus  incertain  et  plus  instable  que  lejeune  homme! 
Elle  sera  femme  el  mère  un  jour,  mais  femme  et  mère  de  qui?  De 
ce  doux  nid  où  elle  u  vécu  jeune  fille,  où  son  cœur  a  appris  à  aimer 
sur  le  sein  de  sa  mère  et  au  pied  du  crucilix  qui  garde  son  lit  vir- 
ginal, elle  va  passer  dans  les  bras  d'un  homme  qui  sera  tout  son 
avenir,  dont  elle  sera  la  compagne  et  qui  la  rendra  mère.  Sa  vie, 
c'est  cet  homme  et  ces  enfants  inconnus  qui  la  lui  feront  heureuse 
ou  matliouruuse,  avec  les  joies  ou  la  tristesse  du  loyer,  les  embellis- 
sements ou  les  déceptions  du  monde.  Elle  rêve  donc  lour  à  tour 
joyeuse  ou  triste,  et  se  montre  dans  celte  vie  du  jeune  fille,  qui  est 
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tout  un  poème,  tantôt  avec  le  sérieux  et  la  gravité  de  relie  qui  va 
bientôt  être  femme,  tantôt  avec  les  grâces  légères,  la  vivacité  rieuse' 
et  folâtre,  et  les  pétillements  joyeux  de  l'enfant. 

Cet  âge,  cependant,  n'est  réellement  qu'un  avant-coureur;  et  bien 
que  l'aptitude  à  la  génération  se  manifeste,  ce  ne  serait  pas  sans 
danger  que  l'acte  s'accomplirait.  Il  faut  que  la  puberté  suit  sérieu- 
sement confirmée,  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans  cheï  la  jeune  fille, 
dii-liult  ou  vingt  chez  le  jeune  homme,  pour  que  l'acte  ait  des  garan- 
ties sérieuses.  Avant  ce  temps,  ce  serait  épuiser  le  jeunesse  que  de 
lui  faire  porter  des  fruits,  quand  elle  n'est  pas  encore  développée; 
et  l'on  ne  devrait  s'attendre  à  avoir  comme  produits,  sauf  les  excep- 
tions, que  des  enfants  faibles  et  d'unti  viabilité  douteuse.  D'ailleurs, 
l'homme  n'est  pas  seulement  un  générateur,  c'est  un  père  et  un 
chef  de  famille;  et  il  lui  faut  une  raison,  une  virilité  qu'il  n'a  pas 
encore.  Ln  jeune  femme  doit  être  une  compagne  et  une  mère,  et  doit 
ippoiler  dans  le  mariage  quelque  chose  de  plus  que  les  rêves  et  les 
premières  émotions  de  la  jeunesse. 

Pendant  celle  éclosion  de  la  puberté,  le  corps  arrive  peu  li  peu  à 
son  développement  complet  ;  de  sorte  que  lorsque  <:etle  période  se 
termine,  l'accroissement  en  longueur  est  à  peu  près  achevé,  los  os 
ont  acquis  leur  longueur  et  leur  volume,  les  épiphysus  sont  déllni- 
livoment  sondées.  Ce  dévcloppnment ,  quelquefois  assez  rapide, 
entraîne  une  sorte  de  langueur  dans  la  vie  végétative,  parce  que 
l'activité  est  plutôt  tournée  à  l'accroissement  qu'il  la  réparation  ;  le 
tissu  graisseux  manque,  les  muscles  même  sont  grêles.  On  remarque 
aussi  qu'à  côté  de  ee  développement  en  longueur,  la  poitrine  reste 
étroite  et  la  respiration  n'a  pas  l'ampleur  qu'elle  prendra  plus  tard; 
de  là,  vers  cet  âge,  cette  terrible  aptitude  à  la  phthisie  pulmonaire. 

ti.  Jeaneaae  virile.  —  C'est  la  période  qui  complète  et  achève  le 
développement  parlait;  elle  s'étend  de  vingt  ou  vingt  et  un  ans 
jusque  vers  trcnie-deux  ou  trente-trois  ans. 

Quelquefois  la  croissance  n'a  pas  été  achevée  et  continue  jusque 
vers  vingt-huit  ou  trente  ans.  Mais  ordinairement  c'est  surtout  l'am- 
pllludeelln  force  de  tous  les  nrganesqui  caractérisent  In  jeunesse  virile. 
La  poitrine  s'élargit  et  se  dilate  avec  plus  de  puissance;  les  muscles 
des  membres  prennent  île  la  grosseur  et  une  consistance  contractile 
considérable;  les  pectoraox,  les  muscles  du  tronc,  suivent  la  même 
loi  ;puisla  barbe,  qui  paraît  versdix-huit  à  vingt  ans,  s' épaissitet  prend 
sa  forme  dé linitîve:  de  sorte  que  de  vingt-huit  à  trente-deux  ans  se 
montrent  tous  les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  la  constitution 
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athlétique.  Souvent  aussi  à  cet  âge,  nu  vers  vuqjt-cinq  à  vingt-huit 
ans,  se  montre  la  tendance  à  l 'obésité,  qui  quelquefois  débute  beau- 
coup plus  toi,  vers  neuf  à  douze  ans.  Chez  In  femm«,  les  seins 
prennent  plus  de  rondeur  et  de  développement,  le  cou  grossît  légè- 
rement, le  ventre  présente  plus  de  volume  et  le  bassin  plus  de 
largeur,  l'utérus  plus  de  puissance,  l'écoulement  menstruel  de  la 
régularité.  La  volonté  prend  de  la  décision  et  de  la  fermeté  ;  mieux 
instruite  et  jouissant  de  tous  ses  sens  et  de  son  intelligence,  elle 
est  plus  assurée  de  ce  qu'elle  désire,  de  ce  qu'elle  aime,  et  aussi  de 
ce  qu'elle  peut.  Les  passions  se  montrent  dans  leur  énergie,  et 
souvent  même  leur  violence  et  leur  ruse.  L'homme  et  la  femme 
commencent  véritablement  à  jouir  de  )a  vie,  à  on  goûter  le  sérieux 
et  les  douceurs  dans  la  position  qu'ils  se  font  et  s'assurent,  dans 
l'avenir  dont  ils  posent  les  bases. 

C'est  aussi  le  temps  réel  du  mariage,  l'époque  où  l'homme  et  la 
femme  sont  assez  loris  pour  être  générateurs  :  la  femme  de  vingt  a 
vingt-cinq  ans,  l'homme  de  vingt-cinq  à  trente,  plus  ou  moins,  selon 
le  développement  personnel. 

Ici  se  présente  une  question  sur  laquelle  la  physiologie  est 
appelée  à  donner  son  opinion,  et  qui  doit  nous  arrêter  quelques 
instants,  difficile  en  elle-même  par  les  exceptions  dont  il  faut 
tenir  compte,  mais  difficile  surtout  en  raison  des  opinions  passion- 
nées qui  s'y  heurtent  avec  violence.  Nous  en  parleruns  dans  le 
calme  et  la  simplicité  que  réclame  la  science.  C'est  du  mariage  et 
du  célibat,  ou  de  la  continence  qu'il  s'agit, 

1"  Posons  d'abord  la  loi  générale.  L'homme  et  la  femme  sont 
deux  élres  qui  se  complètent  l'un  l'autre,  aussi  bien  par  le  végé- 
tatif que  par  l'animalité  et  l'intelligence  ;  ils  sont  faits  pour  être 
unis,  et  la  vie  de  l'un  n'est  pas  complète  sans  celle  de  l'autre. 
Aussi  est-ce  un  adage  antique,  que  tant  la  femme  n'eu  de  bien  ne  se 
fait;  et  cela  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  génération  qui 
perpétue  l'espèce,  maïs  encore  au  point  de  vue  de  la  génération  des 
affections  sensibles,  des  sentiments  et  de  l'art,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, moral,  politique,  littéraire,  et  jusque  dans  l'ordre  religieux. 

Il  y  u  donc  eu  eux  une  impulsion  originelle,  naturelle,  d'ordre 
divin,  on  peut  dire,  qui  les  détermine  à  se  rapprocher,  qui  lus  fait 
s'attirer  l'un  l'autre,  qui  les  unit. 

Mais,  et  c'est  ici  qu'il  importe  d'examiner  sérieusement  les  choses, 
l'impulsion  qui  les  rapproche  el  l'union  qui  les  enchaîne  peuvent 
se  présenter  sous  des  modes  divers,  comme  aussi  avoir  des  excep- 
tions. Il  me  semble  qu'a  cet  égard  on  peut  distinguer  ncMcment 
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sept  caractères  principaux  ayant  leurs  représentants  dans  les  deux 
sexes,  et  qui  peuvent  se  succéder,  ou  quelquefois  même  se  combiner. 

En  premier  lie»,  nous  trouvons  le  père  de  famille  et  la  matrone, 
les  deux  types  principaux  et  complets  qui  consomment  l'union  dans 
toulo  son  étendue,  ayant  l'un  pour  l'autre  l'amour  sexuel  et  géné- 
rateur, l'affection  sensible,  l'entente  intellectuelle;  aimant  In  famille, 
le  chez-soi,  les  enfants  ;  l'un  vraiment  époux  et  père,  l'autre  sérieu- 
sement épouse  et  mère,  destinés  à  propager,  élever  et  continuer 
l'espèce.  Ils  forment  dans  le  monde  la  majorité  ;  et  à  coté  de  leur 
nombre,  les  autres  types  sont  ries  exceptions.  Chez  eux,  l'impulsion 
vient  plutôt  de  sociabilité  que  de  sexualité. 

En  second  lieu,  nous  trouvons  la  coquette  et  l'homme  léger, 

les  propos  flatteurs,  le  doux  serrement  des  bras  d'un  danseur,  et 
s'enivrant  de  traincr  après  elle  un  flot  d'adorateurs  ;  mais  du  reste 
calme  et  froide,  l'irritant  d'en! reprises  qu'elle  excite  réellement,  et 
même  ayant  horreur  de  l'acte  pour  lequel  il  semble  qu'elle  ait  tout 
préparé.  L'autre,  sorte  de  papillon  léger  aux  ailés  diaprées,  aimant 
également  le  bruit,  les  plaisirs,  lu  mouvement,  babillard  et  diseur 
de  futilités,  s'enivrant  auprès  d'une  femme  de  son  propre  caquetage, 
aimant  les  caresses  ravii-s,  In  sensualité  dfs  atlinit'lii'ments,  les  bai- 
sers sur  cette  peau  de  femme,  si  fine,  douce  et  veloutée,  et  le  fré- 
missement de  lu  soie  ou  de  lu  dentelle;  mais  plus  espansifque 
sérieux,  semblant  promettre  plus  qu'il  ne  veut  tenir  et  même  plus 
qu'il  ne  peut;  car  pour  lui  la  femme  est  une  fleur  dans  un  parterre, 
et  qui  n'est  bonne  que  là.  Chez  eux,  la  sensualité  pourrait  être  faci- 
lement contenue  :  il  n'y  a  là  que  du  vice  sans  besoins. 

Avec  des  traits  analogues,  mais  sous  nue  autre  l'orme,  se  mon- 
trent les  personnes  à  sentiment  :  caractères  mélancoliques,  pleins 
d'affection  et  de  rêves,  sortes  d'enfants  par  la  timidité,  avec  une 
imagination  qui  dépasse  toutes  limites.  Ils  aiment,  mais  sans  le 
dire,  et  avec  une  réserve  et  des  scrupules  de  sensitive,  se  complai- 
sent en  eux-mêmes  dans  les  délices  du  sentiment  qui  les  emporte, 
restent  seuls  à  rêver  un  bonheur  qu'ils  désirent  et  qu'ils  redoutent 
tout  ensemble,  tressaillent  à  un  frôlement  de  robe,  à  un  serrement 
de  main,  s'enivrant  d'une  chose  qu'on  accorde  à  tout  le  monde,  ou 
d'un  mot  le  plus  simple  et  le  plus  vulgaire.  On  dirait  qu'ils  n'ont 
que  seize  »m  ;  mais  :1s  raient  toujours  à  cet  Age,  et  leur  vie  se  passe 
dans  ces  rêves  d'un  amour  qui  ne  se  réalisera  jamais.  Pour  ceux-là 
également  la  continence  est  facile,  à  moins  que  le  caractère  ne 
change. 
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A  l'opposé,  nous  reu  coi  lirons  l'homme  el  la  femme  à  tempéra- 
ment, comme  un  les  désigne  d'ordinaire,  chez  qui  l'amour  est  une 
jouissance  et  rien  que  cela,  sans  préambule,  sans  suites,  et  qui 
s'épuise  vile.  M.i rîi-s  un  .■/■liliiitiuies,  aveu  ou  sans  enfants,  retenus 
on  non  par  leur  position,  leurs  devoirs,  leurs  intérêts  même,  rien 
ne  les  arrête  ;  ils  veulent  s'unir  et  jouir,  et  s'unir  encore,  et  s'unir 
toujours.  L'objet  qui  les  enflamme  ne  les  retient  guère,  car  la  jouis- 
sance s'épuise  vile,  d'autres  attraits  les  entraînent  successivement 
ou  même  simultanément,  el  ils  ne  semblent  jamais  assouvis.  C'est 
la  rage  de  l'érutisme  a  des  degrés  variables  selon  les  individus.  Ils 

peuvent  dire  comme  Phèdre  :  «  De  l'amour  j'ai  ttiulcs  les  fureurs  I  

c'est  Vènm  loul  entière  à  su  proie  atliic/trel  * 

N'oublions  pas  l'amour  intellectuel  :  il  a  trop  d'influence  el  de 
charmes  pour  ne  pas  le  signaler.  Plus  commun  dans  un  âge  avancé, 
il  ne  laisse  pas  de  se  montrer  quelquefois  au  printemps  de  la  vie, 
et  de  constituer  un  caractère  parlait.  Cet  homme  et  cotle  femme 
sonl  en  communauté  d'idées  el  de  sentiments,  et  l'un  pour  l'autre 

se  trouver  ensemble,  surtout  à  parler,  à  s'entretenir  de  spéculations 
diverses,  d'art  ou  de  mural,  de  politique  ou  de  littérature,  même 
de  religion.  Leur  esprit  s'élève,  grandit,  s'étend,  s'assouplit,  rase 
les  sujets  à  tire-d'ade,  ou  les  creuse  avec  une  subtilité  line  ;  et  c'est 
deux  ù  deux  qu'ils  retrouvent  CCS  déliées  de  l'intelligence,  ensemble 
qu'ils  s'aflcrmi.-^eiit,  se  confient,  se  redressent  ;  c'est  ensemble  seu- 
lement qu'ils  montent  dans  les  régions  othéréos  de  l'idée,  et  demeu- 
rent ravis  dans  le  bonheur  du  juste,  du  vrai,  du  beau  et  du  bien 
put-fait.  Ils  ne  veulent  que  cela  et  ne  demanderont  jamais  que  cela. 
Caractères  enthousiastes  et  rares,  qu'on  méconnaît  presque  tou- 
jours, dont  on  médit  souvent,  qui  se  rencontrent  chez  lus  spéculatifs, 
el  dont  l'influence  est  souvent  considérable  dans  les  sciences,  les 

artf ,  lu  littérature  et  la  religion,   is  aussi  qui  peuvent  changer. 

Le  célibataire  constitue  une  auiru  variété  sous  deux  formes  diffé- 
rentes d'indépendance  el  de  dévouement.  L'un,  quelquefois  plein 
du  coeur,  est  surtout  un  être  indépendant,  chez  qui  la  passion  de  la 
liberté  domine  toute  autre  impulsion  ;  il  peut  s'attacher,  se  donner 
même  loul  entier,  tuais  ne  peut  se  luire  à  l'idée  que  sou  affection 
ail  un  lien,  ou  qu'elle  puisse  le  conduire  lit  où  il  ne  voudrait  pas 
aller;  el  d'un  tempérament  plutôt  froid  qu'ardent,  l'attrait  du 
plaisir  peut  le  séduire  un  moment  sriiis  l'arracher  jamais  a  sa  chère 
indépendance  qui  est  son  trait  caractéristique.  On  le  croit  souvent 
égoisie  et  personnel,  mais  avant  tout  il  est  indépendant  ;  cteapable 
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d'attentions  délicates  et  de  grâces  charmantes  pour  une  femme,  il 
s'éloigne  d'elle  dèsqu'elle  s'approche.  D'autres  ont  la  passion  du  dé- 
vouement et  de  l 'abnégation  poussée  si  loin,  qu'elle  lus  déiourned'un 
attachement  unique  ei  delà  sensualité;  ils  ou  elles,  garçons  ou  filles, 
vivent  trop  par  le  cœur  pour  rjue  les  sens  ou  même  les  besoins  les 
troublent.  Attachés  à  leur  père  ou  à  leur  mère,  à  leur  frère  on  à  leur 
sœur  età  leurs  enfants,  ilsne  vivent  que  des  êtres  auxquels  ils  sedé- 
voueniel  pour  lesquels  ils  oublient  tout  et  eux-mêmes.  Dans  les  fa- 
milles patriarcales,  on  rencontre  souvent  ces  types  du  dévouement 
et  de  l'abnégation,  qu'on  nomme  des  vieilles  filles,  dont  l'impudent  a 
quelquefois  ri,  mais  que  le  sage  admire  danseurs  sentiments  si  purs 
et  si  chastes; auges  du  foyer,  qui  sont  au  sein  d'une  famille  In  conso- 
lation des  parents  et  des  frères,  comme  la  joie  de  l'enfance  et  le 
modèle  vivant  de  la  vertu,  ayant  déposé  toute  prétention  h  un  bon- 
heur personnel,  tout  désir  d'épouse  et  de  maternité,  pour  être  la  pro- 
tection et  la  consolation  des  êtres  auxquels  leur  cœur  s'est  attaché. 

Enfin,  dans  une  classe  encore  assez  nombreuse,  se  montrent  les 
personnes  à  passions  étrangères.  J'appelle  ainsi  les  ambitieux,  les 
avares,  les  ivrognes,  etc.  Cette  fille  veut  se  marier,  non  pour  le 
mari,  grand  Dieu  I  mais  pour  la  position  qu'elle  aura,  In  toilette 
qu'elle  espère,  la  domination  qu'elle  convoite,  et  même  l'urgent; 
oui,  l'argent  qu'elle  veut  amasser.  Si  elle  se  marie,  son  époux  sera 
peu  de  chose  pour  elle ,  et  il  ne  lui  en  coûtera  guère  de  prendre  un 
ou  plusieurs  amants  selon  ce  qu'ils  pourront  lui  donner.  Au  fond, 
elle  tient  peu  à  l'homme,  souvent  même  elle  a  en  horreur  ce  qu'il 
faut  lui  accorder  ;  et  si  son  ambition  et  son  intérêt  y  trouvent  satis- 
faction, ello  restera  llllo  avec  bonheur.  Il  en  est  de  même  de  ce 
garçon  qui  rêve  les  grandeurs,  l'orgueil  de  la  vie,  la  domination  de 
ses  semblables,  ou  les  jouissances  solitaires  de  l'avarice.  Pour  lui, 
le  mariage  est  une  question  de  position  et  d'argent  :  souvent  même 
c'est  une  gêne  qu'il  voudrait  éviter,  car  la  femme  est  une  dépense 
et  peut-être  un  lien  embarrassant.  On  pourra  le  surprendre  séduc- 
teur ou  adultère,  mais  par  une  ardeur  de  commande  et  pour 
arriver  à  ses  lins.  S'il  peut  réussir  sans  ia  femme,  c'est  une  jouis- 
sauce  de  plus,  et  c'est  dans  le  célibat  qu'il  savourera,  bien  que  ja- 
mais assouvi,  Insatisfaction  de  sou  ambition  et  de  sou  avarice. 

Il  semble  qu'on  doive  ranger  dans  la  même  classe,  bien  que  dans 
un  rang  supérieur  et  distinct,  ces  hommes  et  ces  femmes,  que 
l'amour  divin  emporte  et  ravit  sur  ses  ailes.  Leur  passion,  car  c'en 
est  une,  bien  que  d'un  genre  particulier  et  céleste^  leur  passion 
pour  l'objet  du  pur  amour,  pour  celui  que  ces  aDgéliques  créatures 
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appellent  leur  divin  époux,  fait  taire  en  eux  toute  affection  mon- 
daine et  terrestre,  attire  et  absorbe  toute  leur  activité.  Ces  grandes 
figures  qui,  comme  saint  François  d'Assise,  sainte  Catherine  de 
Sienne,  sainte  Thérèse  et  tant  d'autres,  ont  étonné  le  monde  par  ce 
degré  de  sainteté  qui  en  impose  aux  plus  incrédules,  n'avaient  pas 
assez  de  toutes  leurs  aspirations  pour  embrasser  le  ciel,  et  ne  pou  - 
voient  plus  rien  donner  à  la  créature.  Et  non -seulement  ces  grandes 
individualités,  mais  aussi  tous  ceux  que  le  sentiment  religieux  do- 
mine, contient  et  entraîne.  Rien  ne  vit  en  eux  que  l'activité  divine; 
leur  animalité  est  domptée,  et  leur  végétatif  ne  peut  plus  avoir  ni 
désirs  ni  besoins.  A  des  degrés  variables,  l'amour  divin  est  encore 
assez  fort  pour  remplacer  toute  affection  terrestre.  Cependant,  même 
dans  cet  état,  les  impulsions  de  ln  chair  sont  quelquefois  terribles, 
et  la  chute  est  possible,  selon  des  changements  que  nous  (lirons  plus 
loin. 

Quand  on  veut  juger  la  question  du  mariage,  du  célibat  et  do  la 
continence,  il  faut  nécessairement  tenir  compte  des  variétés  natu- 
relles de  l'impulsion,  selon  ses  différents  caractères. 

2°  Or,  nous  venons  de  le  voir,  chez  les  uns  apparaît  une  tendance 
naturelle  a  l'union  sexuelle,  et  vous  aurez  beau  la  contrarier,  elle 
aboutira  fatalement  à  sa  conclusion,  légitime  ou  non,  a  moins  qui:  la 
disposition  ne  change  ;  chez  les  autres,  sensiialistesde  la  coquetterie, 
âmes  sentimentales,  esprits  spéculatifs  ou  indépendants,  ambitieux 
effrénés  ou  avares  sordides,  ou  religieux  que  l'amour  divin  ravit,  la 
continence  est  possible  parce  qu'elle  est  de  leur  nature. 

Chez  les  premiers,  il  y  a  une  formation  de  germe  puissante  et  un 
appétit  sensible  pour  la  jouissance  sexuelle  qu'on  peut  détourner 
momentanément,  mais  qui  doivent  avoir  leur  satisfaction .  Malheur 
à  ceux  qui  se  seraient  Tait  illusion  sur  leur  vocation,  qui,  dans  un  mo- 
menl  de  sentimentalité,  d'amour  de  l'indépendance  ou  d'at  Irait  divin, 
auraient  méconnu  leur  nature  :  celle-ci  tût  ou  tard  peut  reprendre 
ses  droits,  et  il  y  faudra  satisfaire  ou  passer  sa  vie  dans  les  tortures 
inénarrables  de  la  tentation.  Une  volonté  de  fer  dans  l'intelligence, 
dominant  le  sensible,  peut  seule  les  sauver,  mais  non  sans  périls  et 
sans  douleurs.  C'est  alors  un  bel  attribut  conquis;  car,  tandis  que 
les  animaux  suivent  forcément  leurs  impulsions  sensibles  et  végé- 
tatives, l'homme  seul  a  l'intelligence  pour  les  dompter. 

Ilesl  vrai  que  chez  la  femme  cetle  impulsion  peu  t  être  plus  facilement 
comprimée  que  chez  l'homme,  parce  que  chez  elles  l'émission  ovu- 
lairese  fait  sans  union  sexuelle,  et  que  la  sensualité  peut  être  mieux 
comprimée  par  la  volonté  intellectuelle,  encore  que  celle-ci  ait  des 


DigitizGd  t>y  Google 


LES  AGKS  OU  LUS  ÉPOUUES. 


7TS 


faiblesses.  Mais  chez  l'homme  il  en  est  tout  Autrement  :  l'émission 
spermatique  ne  peut  se  faire  sans  une  convulsion  voluptueuse  qui 
amène  des  désirs  terribles  ;  alors,  dans  les  rêves  ou  dans  la  veille, 
l'imagination  est  assaillie  malgré  elle  d'images  lascives,  ordurières 
même,  et  une  émission  involontaire  a  lieu,  ce  que  l'on  nomme  une 
pollution.  C'est  une  dérivation  naturelle,  qu'on  ne  doit  ni  ne  peut 
empêcher,  qui  n'a  pas  lieu  sans  des  tourments  plus  ou  moins  grands, 
et  n'apporte  le  calme  à  sa  suite  que  pour  un  temps  plus  ou  moins 

Chez  ceux  dont  la  continence  est  comme  un  elfel  de  leur  nature 
et  de  leurs  impulsions  diverses,  la  sagesse  est  plus  facile.  Quelques- 
uns  ont  cependant  des  tourments  passagers,  mais  rares  et  sans 
durée.  Chez  les  femmes  froides,  selon  l'expression  reçue,  il  n'y  a 
pas  de  tentation,  ou  elles  sont  courtes  et  passagères.  Pour  les 
hommes  elles  sont  plus  fortes,  car,  bien  que  leur  formation  sper- 
nialique  soit  très  amoindrie  et  que  l'émission  doive  être  très  rare,  il 
y  a  cependant  de  loin  en  loin  des  moments  où  la  nature  végétative 
manifeste  son  activité.  Chez  eux,  les  pollutions  nocturnes,  rares  et 
faciles,  ne  sont  que  comme  do  légers  nuages  dans  un  ciel  habituel- 
lement beau. 

3"  11  faut  encore  tenir  compte  de  la  succession  des  dispositions 
dans  le  cours  de  l'existence;  car  les  caractères  que  nous  avons 
signalés  ne  sont  pas  tels  qu'ils  demeurent  absolument  et  sans  chan- 
gements depuis  le  printemps  de  la  vie  jusqu'à  la  mort. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  plusieurs  individus  paraissent 
d'abord  dans  des  dispositions  compatibles  avec  !a  continence,  et 
seront  ensuite  pris  de  besoins  sexuels,  même  d'une  sorte  de  rage  ero- 
tique qui  aura  forcément  sa  satisfaction.  D'autres,  au  contraire,  se 
soûl  montrés  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  avec  une  inclination  très 
prononcée  pour  le  mariage,  et,  quelques  années  plus  tard,  ayant 
vile  assouvi  leurs  désirs,  ne  rêveront  que  le  célibat. 

A  cet  égard,  il  faut  signaler  l'influence  héréditaire  sur  cette  dis- 
position génératrice,  comme  sur  toutes  les  autres.  Il  y  a  des  fa- 
milles dans  lesquelles  on  se  marie  de  bonne  lieuro,  d'autres  dans 
lesquelles  on  se  marie  tard.  Non  que  les  circonstances  aient  été  fa- 
vorables ou  défavorables,  car  lorsque  l'amour  parle  haut,  l'occasion 
se  trouve  facilement;  mais  parce  que  précisément  le  développement 
de  celte  passion  se  montre  a  des  âges  différents  suivant  les  familles 
et  les  individus.  Il  y  a  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  entourés 
de  bonne  heure,  et  constamment,  des  circonstances  les  plus  heureuses 
pour  la  sagesse,  entraînés  malgré  tout  dans  une  débauche  préma- 
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turée.  D'autres,  au  contraire,  qui  passent  l'époque  de  la  jeunesse, 
maigri:  la  facilité  des  occasions,  dans  une  continence  parfaite,  et 
qui,  arrives  à  un  certain  âge,  deviennent  terribles.  On  ne  peut  ex- 
pliquer ces  faits  que  par  une  éclosion  plus  ou  moins  halive  ou  re- 
tardée de  l'impulsion  sexuelle,  et,  dans  bien  des  cas,  l'hérédité  en 
rend  compte. 

D'un  autre  coté,  ce  serait  une  étrange  erreur  de  croire  a  l'immu- 
tabilité des  dispositions  humaines  :  rien,  au  contraire  de  plus  chan- 
geant et  de  moins  persévérant  que  l'homme  !  Il  y  a  sans  doute  des 
caractères  et  des  habitudes  qui  changent  peu,  mais  beaucoup  se 
modifient  et  se  transforment,  comme  nous  l'avons  expliqué  au 
livre  V",  et  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  fait  voir  également  an 
livre  IV',  le  développement  de  l'activité  peut  offrir  dans  sa  marche 
des  réactions  subites  et  d'autant  plus  intenses  qu'elles  ont  été  plus 
retenues.  Tel  spéculatif  ou  sentimental  peut  devenir  un  être  a  tem- 
pérament terrible,  lin  oéli  buta  ire  venu  à  qunranteou  cinquante  ans, 
et  ayant  refusé  les  occasions  les  plus  belles  d'un  établissement,  ou 
même  avant  vécu  dans  l'isolement  le  plus  parfait,  finira  par  un  sot 
mariage  ou  par  une  liaison  ridicule.  Cet  ange  emporté  sur  les  ailes 
du  divin  amour,  peut  tomber  dans  la  débauche;  et  ce  libertin  long- 
temps sujet  de  scandale  peut  se  convertir  à  la  chasteté  In  plus 
exemplaire.  Un  mari  et  une  femme  modèles  pendant  de  longues 
années  de  la  foi  conjugale,  peuvent  devenir  chacun  de  leur  côté 
des  types  de  détordre;  et  au  contraire  un  jeune  homme  et  une 
jeune  femme  dont  In  jeunesse  aura  été  des  plus  orageuses,  faire  un 
excellent  ménage.  En  un  mm,  les  caractères  changent  comme  les 
impulsions  naturelles,  selon  la  marche  du  développement  de  l'ac- 
tivité. 

d-  Enfin  il  y  a  des  natures  complexes,  des  caractères  k  plusieurs 
impulsions.  On  voit  l'affection  dans  le  mariage  s'alliant  à  une  affec- 
tion spirituelle  étrangère  :  une  personne  à  sentiment,  à  rêves  timides, 
se  jetant  dans  la  débauche  ;  des  célibataires  déterminés  dans  leur 
indépendance,  et  cependant  voluptueux,  qui  dérangent  des  mé- 
nages; même,  chose  monstrueuse,  semble-i-il  et  pénible  à  dire,  des 
êtres  à  affections  religieuses,  mais  où  la  sentimentalité  l'emporte  sur 
la  règle,  vouloir  allier  Dieu  et  l'inconduitc  ;  ou  bien  des  avares  et 
des  ambitieux,  chez  lesquels  la  passion  dominante  est  aux  prises 
avec  la  lubricité.  Il  y  a  dans  ces  promiscuités  de  caractères  des 
variétés  nombreuses  et  curieuses:  c'est  à  l'observateur  de  les  retrou- 
ver, du  moment  qu'il  est  averti. 

Voilà  ce  que  la  physiologie  peut  dire  sur  cette  grave  question  : 
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montrer  les  caractères  ni  les  impulsions,  la  continence  possible  et 
facile  chez  les  uns,  difficile  ou  môme  impossible  riiez  les  autres; 
rappeler  l'influence  de  l'hérédité,  du  développement  des  disposi- 
tions, des  changements  d'habitudes,  ries  réactions  de  l'activité  dans 
sa  marche;  faire  connaître  la  loi  de  dérivation  naturelle  chez 
l'homme,  dans  la  continence  difficile;  rappeler  l'influence  possible 
de  l'intelligence  sur  l'animalité,  comme  nous  l'avons  expliqué  au 
livre  IV";  dire  aussi  que  chez  plusieurs,  la  pri va tion  d'affection 
sensible  peut  être  un  danger  sérieux.  Elle  ne  saurait  aller  plus  loin. 

S  3.  —  De  la  .«muni.-. 

Vers  trente  ou  trente-cinq  ans,  l'homme  arrive  à  l'Age  parfait  ;  il 
est  complètement  développé,  possède  tontes  ses  Vieillies  dans  leur 
entière  vigueur  ;  c'est  un  homme  parfait,  un  homme  mûr,  nu  adulte. 
Il  va  dorénavant  jouir  pleinement  de  la  vie  dans  sa  maturité. 

Celle  période  de  l'existence,  la  plus  longue  en  réalité,  l'une  des 
plus  courtes  par  la  rapidité  oui  l'emporte,  s'étend  jusque  vers 
soixante  ou  soixante -cinq  ans,  et  dure  ainsi  trente  années.  Mais  on 
peut  la  subdiviser  en  trois  périodes  secondaires  :  de  trente-trois  à 
quarante-cinq  ans  une  maturité  commençante;  de  quarante-cinq  à 
cinquante-cinq  une  maturité  confirmée;  de  cinquante-cinq  à  soixante- 
cinq  une  maturité  décroissante. 

Un  ne  peut  dire  que  l'homme  à  trente-cinq  n'ait  pins  à  acquérir, 
car  c'est  le  moment  où  l'expérience  commence  à  confirmer  ce  qui  a 
été  connu.  Un  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  reste  dans  lemômeétat,  car 
la  stabilité  n'existe  jamais;  et  du  moment  que  la  maturité  commence, 
les  signes  de  décadence  apparaissent.  Vers  quarante  ans,  la  taille 
diminue,  l'homme  semble  déjà  s'idlii'i^ser  sur  lui-même  ;  les  cheveux 
grisonnent,  les  traits  deviennent  plus  iuienlué-.  signes  de  rides  pro- 
chaines; les  mouvements  deviennent  lourds,  l'agilité  disparaît,  la 
course  devient  difficile.  Mais  eu  même  temps  la  puissance  est  dans 
tonte  son  énergie,  et  l'habileté  que  l'à^u  précédent  ne  connaissait 
pas  la  rend  encore  plus  grande.  Le  sommeil  est  moins  prolongé, 
mais  suffisamment  réparateur,  et  même  toutes  les  facultés  ont  au 
réveil  plus  de  lucidité,  de  liberté,  du  possession  d'elles-mêmes  que 
dans  la  jeunesse.  La  puissance  génératrice  est  moins  prime-sautiore 
que  précédemment,  moins  fougueuse  peut-être,  mais  plus  solide  et 
plus  forte  ;  souvent  môme  elle  a  îles  rliins  et  îles  violences  que  dou- 
blent l'habileté  et  l'expérience,  et  comme  une  sorte  de  pressenti- 
ment d'une  décadence  prochaine.  C'est  à  quarante  ans  que  l'homme 
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est  terrible,  que  In  femme  a  dos  ardeurs  contenues,  mais  violentes, 
que  les  passions  se  montrent  dans  une  énergie  d'autant  plus  dan- 
gereuse ijue  tout  conspire  à  les  favoriser;  la  sécurité  que  l'âge  offre 
à  la  jeunesse  qui  se  livre,  les  ruses  habiles  à  l'aire  nttftrc  et  à  profi- 
ler des  occasions,  lu  finesse  jointe  à  la  persévérance  et  à  la  puis- 
sance que  l'intelligence  cl  l'expérience  apportent  dans  la  séduction. 

C'est  surtout  l'âge  où  l'intelligence  acquiert  toute  son  ampleur  et 
sa  subtilité,  sa  souplesse  et  sa  force  contenue;  l'Âge  des  grandes 
conceptions  et  des  grands  travaux,  de  la  patience  et  de  ia  persévé- 
rance, de  la  domination  et  de  la  possession  de  la  vie;  lïigc  aussi  de 
la  conduite  des  affaires  et  de  l'amour  de  la  famille. 

De  quarante-cinq  à  cinquante-cinq  ans  la  maturité  est  vraiment 
confirmée,  parce  que  l'homme  est  dans  la  plénitude  hiérarchique  de 
ses  facultés.  Son  intelligence  est  puissante  et  domine  son  animalité, 
pendant  que  son  végétatif  qui  commence  à  décroître,  n'a  plus  les 
tyrannies  du  jeune  Age.  i.a  digestion  est  plus  lente,  mais  non  encore 
embarrassée,  et  la  nutrition  n'a  plus  les  exigences  qu'elle  avait 
précédemment.  La  puissance  génitale  s'en  va,  vers  cinqauie  ans 
chez  la  femme,  vers  soixante  ans  chez  l'homme;  mais  avant  de 
disparaître  elle  est  moins  violente  et  tourmente  moins.  Les  mou- 
vements de  l'ordre  animal  sont  moins  énergiques,  mais  plus  précis, 
mieux  assouplis  et  éduqués;  et  l'homme  dédaigne  une  violence  dont 
il  n'a  plus  besoin,  dont  son  intelligence  est  une  suffisante  compen- 
sation, pour  une  perfection  d'u'iivre  qui  le  fkite  davantage.  Les  sens 
aussi  sont  moins  puissants,  mais  plus  sûrs,  plus  attentifs  et  plus 
maîtres  de  l'objet,  moins  sujets  à  l'erreur  et  meilleurs  appréciateurs. 
Son  intelligence  enlin,  toute-puissante  dans  sa  grandeur  et  dans  sa 
souplesse,  noble  dans  ses  élévations,  terme  dans  sa  volonté,  lumi- 
neuse dans  ses  aspirations  vers  le  beau  et  le  juste,  mais  soumise  à 
une  animalité  plus  calme  et  plus  maîtresse  de  ce  qu'elle  ordonne, 
se  développe  dans  toute  sa  perfection.  | 

Mais  après  cinquante-cinq  ans,  la  maturité  décline  visiblement. 
L'intelligence  est  belle  encore  ;  on  dirait  même  que,  plus  elle  se 
dégage  de  la  matière,  plus  elle  s'élève  et  se  sublime.  L'anima- 
lité répond  déjà  moins  à  ce  qu'on  en  attend;  les  sens  externes 
s'obscurcissent,  les  mouvements  sont  décidément  faibles  et  même 
moins  obéissants;  les  affections  sensibles  deviennent  plus  égoïstes 
et  participent  moins  aux  tressaillements  de  l'intellect.  Le  végétatif 
décroit  trop  visiblement  ;  les  digestions  commencent  à  devenir 
paresseuses,  la  nutrition  languit;  le  foie  acquiert  du  volume,  la 
respiration  est  moins  ample;  le  sommeil  commence  à  devenir  trop 
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court.  La  puissance  génitale  enfin  disparaît;  la  sensualité  n  encore 
des  velléités,  des  désirs,  mais  la  sécrétion  n'y  répond  plus,  et  l'im- 
puissance trop  réelle,  d'autant  plus  pénible  que  le  désir  de  la  jouis- 
sance a  des  soupirs  étouffés,  devient  une  tristesse  qui  annonce  la 
vieillesse  et  lo  retour  impossible  des  joies  passées.  Beaucoup  s'en 
consolent  et  trouvent  même  du  charme  il  ce  tourmont  qui  n'est  plus 
qu'un  songe;  mais  pour  d'autres  il  faut  dire  avec  Joubcrt  :  <  Le 
châtiment  île  ceux  qui  ont  trop  aimé  les  femmes,  c'est  de  les  aimer 
toujours.  •  (Pensées.)  Quelquefois,  cependant,  celte  extinction  n'a 
lieu  que  beaucoup  plus  lard  :  on  connaît  quelques  exemples  de 
femmes  devenues  mères  à  cinquante-cinq  ans,  et  d'hommes  ayant 
engendré  après  qualre-vingts  ans;  ce  ne  sont  que  des  exceptions. 

En  Ire  soixante  et  soixante-cinq  ans,  quelquefois  un  peu  plus  tard, 
la  vieillesse  enfin  se  montre,  arrivant  et  marchant  à  grands  pas  ;  et 
la  vie  s'écoule  avec  une  rapidité  décevante. 

On  ia  divise  souvent  et  très  justement  d'ailleurs  en  trois  périodes  : 
la  verte  vieillesse,  la  vieillesse  confirmée,  ou  lu  caducité  et  la  décré- 

Vers  soixante  ans,  l'homme  a  encore  une  sorte  de  Verdeur.  Il  se 
voûte,  i)  est  vrai;  ses  cheveux  blanchissent,  sa  figure  se  ride,  ses 
forces  diminuent,  ses  sens  sont  moins  parfaits  ;  les  digestions  com- 
mencent a  être  embarrassée*,  la  puissance  génitale  s'en  va.  Hais 

sens  internes  sont  fins  et  expérimentés,  l'intelligence  surtout  con- 
serve toute  sa  puissance.  C'est  en  face  de  cet  fige  qu'on  dit  avec 
vérité  que  le  cœur  ne  aieillit  pas. 

Vers  soixante-dix  ans,  les  sens  sont  décidément  mauvais,  la  vue 
a  besoin  d'un  secours,  l'ouïe  devient  dure,  l'odorat  est  moins  fin; 
le  goût  même,  ce  dernier  refuge  du  vieillard,  se  perd  ;  les  diges- 
tions sont  pénibles,  et  il  faut  regarder  a  son  alimentation  ;  les  dents 
tombent  ;  les  excrétions  urinnire  et  fécale  deviennent  difficiles  ;  la 
respiration  brûle  moins  de  charbon,  et  la  chaleur  du  corps  s'affai- 
blit, on  devient  frileux  ;  le  sommeil  dure  à  peine  quelques  heures  ; 
les  os  se  sèchent  et  deviennent  plus  terreux  ;  les  cartilages  commen- 
cent à  s'ossifier,  et  les  tissus  fibreux  à  devenir  riiHilages.  La  marche 
est  difficile  et  la  fatigue  revient  promptement.  L'intelligence  mCme 
baisse  visiblement  ;  elle  est  moins  vive,  moins  puissante,  niais  line 
encore  et  plus  sage,  chargée  de  l'expérience  des  années.  Habile  sur- 
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tout  à  scruter  les  tendances  du  jeune  homme,  n  démêler  avec 
perspicacité  loules  ses  puissances,  l'homme  d'expérience  crée  l'avenir 
de  la  jeunesse  et  le  ennsacre  par  son  autorité,  C'est  le  temps  où  le 
vieillard  aimable  devient  le  charme  des  sociétés  et  de  In  famille, 
instruisant  In  jeunesse  de  ses  sages  conseils  et  de  sa  solide  expé- 
rience, ni  niant  l'enfante  qui  lui  rappelle  ses  plaisirs  et  ses  jeux 
d'autrefois,  l'émerveillant  du  récit  des  temps  passés,  l'excusant 
dans  sa  mansuétude.  La  femme  est  aussi  cette  mère  pleine  d'âge  et 
de  douceur,  qui  berce  et  endort  l'enfnnce  aux  refrains  dos  temps 
passés,  qui  devient  la  coutidente  et  la  tendresse  du  jeune  âge,  la 
sauvegarde  des  premiers  pas  dans  la  vie,  <|ui  enseigne  à  la  jeune 
fille  l'amabilité  de  lu  femme,  sème  dans  le  cœur  du  jeune  homme 
les  pensées  chevaleresques,  et  qui,  dans  ses  douces  paroles  pleines 
d'onction  louchante  cl  de  bienveillance  digne,  est  l'enseignement 
vivant  dans  la  famille  de  Dieu  et  de  la  vertu.  Beau  temps  encore 
où  l'homme  apparaît  avec  ses  grâces  dernières,  la  noblesse  des  traits 
et  du  maintien,  la  figure  encore  belle  avec  sa  couronne  do  cheveux 
blancs,  les  dernières  tendresses  du  creur  et  les  dernières  lueurs  de 
l'intelligence. 

Enfin,  un  peu  plus  lot  nu  un  peu  plus  tard,  la  décrépitude  arrive 
comme  le  dernier  échelon  d'un  escalier  qui  conduit  à  la  tombe.  Le 
corps,  all'aibli  et  incapable,  n'est  plus  qu'une  demeure  pesante  que 
l'àme  traîne  aux  derniers  sentiers  de  la  vie.  Ce  vieillard  qui  char- 
mait encore,  il  y  a  quelques  années,  n'est  plus  qu'une  rquie  triste  et 
découragée,  plaintive,  maussade  et  chagrine.  Les  mouvements  sont 
impossibles,  il  reste  confiné  au  lit  ou  dans  un  fauteuil,  et  demande  en 
vain  un  sommeil  qui  le  fuit.  La  digestion  se  fait  avec  peine  et  labeur  ; 
l'alimentation  doit  être  choisie  avec  soin  comme  dans  l'enfance.  Les 
sens  sont  perdus,  les  affections  sent  égoïstes  et  pleines  d'aigreur. 
L'intelligence  elle-même  s'obscurcit  et  se  perd,  et  l'homme  rede- 
vient enfant,  mais  enfant  triste  et  découragé,  riant  et  pleurant  sans 
motifs,  incapable  de  se  suffire  a  lui-même,  et  n'ayant  plus  d'avenir 
que  dans  la  mort,  qui  arrive  enfin  comme  le  terme  de  ses  maux  et 
comme  lu  burceau  d'une  vie  meilleure.  Temps  de  tristesse  el  de 
défaillance  suprême,  où  Dieu  seul  peut  être  une  dernière  espérance 
et  une  dernière  consolation. 
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CHAPITRE  III. 

DES  ANOMALIES  DE  DÉVELOPPE  MENT  ET  DES  WONsTHOOSlTÉS. 

Avant  do  poursuivre  l'histoire  de  la  vie,  nous  devons  ouvrir  une 
parenthèse  pour  une  question  incidente,  celle  des  monstruosités. 
Ce  l'ut  longtemps  une  histoire  incertaine  que  celle  des  monstres,  et 
sa  pince  était  assez  difficilement  trouvée  dans  les  sciences  médicales: 
aujourd'hui  qu'on  la  connaît  un  peu  mieux,  et  que  l'on  sait  qua 
toutes  ces  anomalies  dont  nous  avons  a  parler  sont  des  vices  de 
développement,  sa  place  légitime  est  après  l'histoire  du  développe- 
ment régulier  de  l'homme.  C'est  une  sorte  d'incident  en  physiologie, 
comme  c'est  un  accident  dans  la  nature  rie  l'homme. 

Historique  et  eiauiflutioB.  -  Pendant  longtemps  on  crut  à  la 
réalité  des  monstres;  on  imaginait  que  la  femme  pouvait  concevoir 
avec  des  animaux,  et  engendrer  des  petits  moitié  homme  et  moitié 
bete;  on  croyait  aussi  que  des  influences  extérieures,  agissant  sur 
la  femme,  soit  au  moment  de  la  conception,  soit  pendant  la  grossesse, 
pouvaient  donner  à  son  fruit  des  formes  monstrueuses,  line  étude 
plus  approfondie  a  changé  ces  manières  de  voir.  On  a  reconnu  que  la 
femme  ne  pouvait  concevoir  que  de  l'homme;  que  In  création  d'un 
niétis  monstrueux  entre  l'homme  et  la  bêle  était  impossible;  que 
l'espèce  était  fixe  dans  son  unité  et  sa  propagation  ;  en  un  mot,  que  la 
nature  ne  fait  /m  de  monstres,  suivant  l'expression  de  Lemery.  L'être 
conçu  par  la  femme,  et  qui  ne  peut  être  engendré  que  de  l'homme, 
présente  dans  son  développement,  dans  sa  formation,  des  vices  qui 
se  traduisent  par  des  anomalies  de  l'organisation,  et  ce  sont  là  les 
monstruosités. 

Ce  fut  au  commencement  du  xvtif  siècle  que  la  discussion  scien- 
tifique s'engagea,  sérieuse,  vive,  violente  même  ,  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Pendant  dix  ans,  de  1733  à  17Ù3,  elle  préoccupa 
vivement  les  esprits,  et  Liltre,  Duverucy,  Méry,  Winslow,  Lemery 
y  parurent.  Ces  deux  derniers  surtout  étaient  les  chefs  de  deux 
camps  opposés.  Winslow  soutenait  que  les  germes  peuvent  être 
altérés  primitivement,  ou  plutôt  qu'il  peut  se  produire  des  germes 
de  monstres  ;  Lemery,  au  contraire,  soutenait  que  la  nature  ne  crée 
pas  de  monstres,  et  quo  les  monstruosités  ne  sont  que  des  vices  de 
développement  par  suite  d'accidents  (voy.  les  ilém.  de  i'Acad. 
des  sciences,  173:1,  3£i,  Î9,  UQ,  i2).  Mal  1er  vint  ensuite  prendre  part 
à  la  question,  ou  plutôt  la  renouveler  [De  monstris,  lib.  I  et  H,  in 
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Opéra  minora,  I.  III,  Lausanne,  17G8,  in-fi").  D'abord  il  inclina  vers 
la  théorie  de  Wtnslow;  mais  enfin  il  reconnut  la  justesse  de  la  doc- 
trine de  Lémerv,  et  il  partir  de  la  fin  du  svni"  siècle,  il  demeura 
établi  dans  la  science  que  la  nature  ne  fait  pus  de  monstres.  Lomery 
s'est  illustré  par  la  complète  de  ce  dogme  non  moins  important  que 
celui  de  Ilarney,  oeum  vivum  in  ovo,  et  sou  nom  demeurera  une 
des  gloires  de  la  physiologie. 

Heckel,  au  commencement  de  notre  siècle,  donna  la  théorie  .in 
développement  dont  nous  avons  parlé  an  commencement  déco 
livre,  et  mil  le  premier  en  avant  l'idée  que  les  nutn^i'oosités  n'étaient 
que  des  formes  transitoires  qui,  par  un  arrêt  de  développement, 
n'avaient  pas  suivi  leur  évolution.  MM.  tleoffroy  Sainl-Hilaire  et 
Serres  commentèrent  et  amplifièrent  ses  idées,  et  c'est  au  premier 
surtout  que  l'explication  (les  monstruosités,  par  arrêt  de  dèivlupjje- 
menl,  doit  la  haute  importance  qu'elle  a  justement  acquise. 

La  véritable  question  doit  être  d'abord  de  classer  les  monstruo- 
sités, car  c'est  dans  leur  elassilication  (pie  leur  nature  est  précisée. 

Un  grand  nombre  de  classifications  ont  été  proposées  ;  nous  de- 
vons nous  en  tenir  à  rapporter  les  principales. 

iluffon  faisait  trois  classes  de  monstruosités  :  1°  par  excès  ;  2"  par 
défaut;  3°  par  irrégularité  dans  la  grandeur,  la  situation  respec- 
tive et  la  structure  des  parties  [Hist.  rua.  :  De  l'homme). 

Bonnet  et  Bluntenbuch  admettent  quatre  classes  :  1°  par  excès  ; 
2°  par  défaut  ;  3"  par  changements  dans  la  structure  des  parties  ; 
lt°  par  anomalies  dans  la  situation. 

Treviranus  ne  veut  que  deux  classes  :  l'une  de  monstres  dans 
lesquels  leurs  organes  pèchent  par  la  quantité;  l'autre  où  les  or- 
ganes pèchent  par  la  qualité. 

Meckel  admet  les  trois  classes  de  Buhon,  mais  il  en  ajoute  une 
quatrième  pour  les  hermaphrodites  (.Van.  d'anat.  géner.  et  desa-ipt.). 
Plus  lard,  dans  son  Traite  générât  d'unatomie  comparée,  il  indique 
cinq  classes  :  1"  déviation  de  configuration  ;  2°  déviation  de  rapports  ; 
3°  déviation  de  nombre;  fT  déviation  do  volume  ;  5°  déviation  de 
coloration. 

M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  dans  son  Traité  de  tératologie 
(Paris,  1832-37,  3  vol.  iu-S"  et  allas),  l'ouvrage  !e  plus  complet  sur 
les  monstruosités,  a  établi  une  classification  toute,  défigurée  par  des 
mots  nouveaux  et  fort  compliquée.  Eu  voici  seulement  les  dïspo- 

i«[5u{,  demi,  et  t()o;,  monstre)  ;  et  T  les  anomalies  complexes.  La 
première  classe  comprend  les  variété-  aïKii'imiqut's  et  les  vices  de 
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conformation.  Lu  seconde  comprend  trois  sections  :  les  hétéro  taxies 
[rrfM,-,  antre;  râ$i;,  position),  ou  changements  dans  In  position  des 
organes;  les  cas  d'hermaphrodisme  ;  et  les-  monstruosités  pro- 
prement dites,  qui  sont  divisées  en  monstruosités  simples  et  mons- 
truosités complexes. 

H.  Charnel,  élève  de  de  Itlairn  ille,  et  qui  parait  s'être  charge  de 
donner  les  idées  de  son  maître  sur  ce  sujet  (Recherches  pour  servir 
à  l'hist.  gèner.  de  la  monstruosité,  thèse  de  la  Faculté  des  sciences, 
Paris,  1827),  divise  les  monstruosités  en  deux  classes  :  1"  celles  qui 
existent  sur  un  fœtus  simple  ;  2°  celles  qui  résultent  île  la  réunion 
de  plusieurs  fœtus.  La  première  classe,  divisée  en  deux  sous-classes, 
comprend:  les  anomalies  dans  la  structure  des  organes  ;  les  ano- 
malies dans  la  disposition  des  organes.  Li  seconde  classe  comprend 
les  monstruosités  doubles  par  inclusion  ou  par  greffe. 

Comme  dans  ce  chapitre  nous  devons  nous  bornera  présenter  un 
résumé  général  des  faits  principaux,  nous  n'adopterons  aucune  des 
classifications  proposées.  Nous  nous  contenterons  de  rapprocher  les 
faits  principaux  et  de  ies  suivre  sous  leurs  diverses  dénominations 
adoptées.  Nous  croyons  qu'une  classili cation  ne  doit  pas  consistera 
inventer  des  noms  qui  rebutent  tout  le  monde,  mais  bien  à  coor- 
donner simplement  les  faits  selon  leurs  analogies.  C'est  ainsi  que 
nous  passerons  successivement  en  revue  :  1°  la  duplicité  fœtale  ; 
2"  la  duplicité  organique;  3U l' hermaphrodisme  ;  h"  les  monstruo- 
sités par  défaut;  5'  excès  ou  diminution  du  volume  des  organes  ; 
6°  les  géants  et  les  nains;  7"  les  changements  dans  la  situation  des 
organes;  8"  les  divisions  anormales;  9' les  soudures  anormales  ; 
10°  les  productions  anormales  ;  11°  les  déformations  morbides.  En 
dernier  lien,  nous  résumerons  les  causas  île  t'i:s  dill'érciiles  anomalies. 


1.  Duplicité  fœiolc  on  Jiploeinêse.  —  C'est  le  genre  de  mons- 
truosité le  plus  extraordinaire,  et  en  même  temps  le  mieux  connu, 
dont  la  distinction  est  admise  par  tous  les  auteurs. 

Une  femme  peut  concevoir  deux  jumeaux  dans  l'état  normal,  et 
ces  deux  jumeaux,  dont  l'un  est  ordinairement  plus  fort  que  l'autre, 
naissent  séparément  et  forment  deux  êtres  distincts.  Mais  il  peut 
arriver,  par  suite  du  développement  des  germes,  que  les  deux  fœtus 
soient  accolés  et  soudés  l'un  à  l'autre  plus  on  moins  profondément; 
ou  bien  que  l'un,  sans  disparaître  tout  à  fait,  laisse  au  second  des 
parties  du  lui-même;  ou  bien  enfin  que  l'un  soit  enfermé  dans 
l'autre.  De  li  trois  genres  de  dipLigéucsc,  ainsi  qu'on  l'indique  par 
itcmlnni'iit ,  par  i/reffe,  et  par  inclusion. 
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1°  Lus  deux  fœtus  peuvent  être  accolés  eu  des  points  divers,  et 
plus  ou  moins  profondément.  Un  dos  plus  remarquables  est  celui 
des  deux  filles  hongroises,  Hélène  et  Judith,  dont  BufTbn  rapporte 
l'histoire.  L'anus  était'  commun,  et  le  besoin  de  défécation  égale- 
ment ;  mais  chacune  avait  un  urèlhre  et  un  besoin  de  mixtion  parti- 
culier ;  de  sorte  qu'il  fallait  que  l'une  se  prélat  aux  besoins  de 
l'autre,  ce  qui  occasionnait  de  fréquentes  brouilles.  Elles  vécurent 
vingt  ans.  Judith,  la  plus  petite  el  un  peu  bossue,  eut  une  hémi- 
plégie à  six  ans  ;  Hélène,  qui  parut  la  première  dans  l'accouchement, 
était  belle,  gaie  el  très  intelligente  ;  leur  menstruation  était  distincte 
et  à  des  époques  différentes.  Elles  eurent  la  rougeole  et  la  variole 
en  même  temps.  Hélène  était  toujours  bien  portante  et  Judith  tou- 
jours maladive  :  comme  elles  approchaient  de  vingt-deux  uns, 
Judith  fut  prise  de  fièvre,  et  mourut;  Hélène  fut  prise  d'agonie 
trois  minutes  avant  sa  mort,  et  mourut  presque  en  même  temps. 

Duverney  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1726) 
rapporte  l'histoire  de  deux  garçons  unis  par  le  siège  ;  les  deux  bas- 
sins n'en  formaient  qu'un;  il  n'y  avait  qu'un  seul  gros  intestin 
pour  les  deux,  aboutissant  à  une  seule  vessie  qui  Taisait  les  fonctions 
de  rectum;  il  y  avait  deux  verges.  Ils  ne  vécurent  que  six  jours. 

Haller  rapporte  le  fait  de  deux  filles  accolées  par  le  thorax,  et 
dos  a  dos.  Il  y  avait  deux  têtes  et  deux  cous  ;  un  seul"  thorax  qui  en 
avant  présentait  deux  bras  et  deux  mamelles,  et  qui  en  arrière  en 
présentait  autant.  Tous  les  systèmes  nerveux,  digestifs,  génitaux 
et  unitaires  étaient  doubles  ,  mais  il  n'y  avait  qu'un  (oie  ot  qu'une 
rate  d'un  volume  plus  qu'ordinaire,  avec  un  lobe  de  plus  dans  le 
foie,  et  deux  vésicules  biliaires.  Il  n'y  avait  qu'un  diaphragme,  mais 
très  ample,  et  à  huit  piliers  au  lieu  de  quatre.  L'appareil  respira- 
toire était  double,  mais  il  n'y  avait  qu'un  cœur,  qui  même  n'avait 
qu'une  oreillette.  Les  deux  fœtus  accolés  moururent  dans  l'accou- 
chement, mais  Haller  les  croyait  viables. 

Il  y  a  de  nombreux  exemples  de  fœtus  ainsi  accolés  et  engagés 
l'un  dans  l'autre  par  une  partie,  qui  alors  est  simple  et  commune 
aux  deux  êtres.  L'accolemeut  a  lieu  tantôt  par  le  bassin,  tantôt  par 
l'ombilic  ou  les  reins,  ou  le  thorax,  ou  même  la  tête,  l'occiput  et  la 
vertex,  comme  il  y  eu  a  des  exemples  dans  Daubenton  et  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

(jtudqui'fois  l'iiixol^meiit  est  très  peu  considérable.  On  a  dans  des 
cas  semblables  tenté  une  opération  pour  séparer  les  deux  êtres,  et 
ils  ont  survécu.  Un  sépara  ainsi  deux  petites  lilles  qui  ne  tenaient 
ensemble  que  du  cartilage  xiphoïde  à  l'ombilic. 
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Dans  ces  cas  d'accolement  avec  engagement  et  fusion  des  parties 
communes,  on  trouve  des  faits  1res  différents.  Ainsi  deux  individus 
ont  toute  hi  moitié  supérieure  du  corps  distincte  et  toute  !a  moitié 
inférieure  engagée:  il  y  a  deux  têtes,  deux  cous,  deux  iliorax  et 
quatre  bras,  mais  un  seul  bassin  et  seulement  deux  membres  infé- 
rieurs. D'autres  lins  il  n'y  a  qu'une  seule  lête,  un  seul  cou,  un  seul 
thorax,  deux  bras,  puis  deux  bassins  à  demi  engagés  et  quatre 
membres  inférieurs.  Quelquefois  les  deux  individus  sont  soudés  côte 
à  côle,  de  sorte  qu'il  y  a  trois  bras,  dont  celui  du  milieu  est  la  fusion 
du  droit  de  l'un  et  du  gauche  de  l'autre  ;  ou  bien  trois  cuisses  et  trois 
jambes.  Tout  le  corps  peut  élre  simple,  etsurmonlédedeuxcousctde 
deux  têtes  ;  ou  bien  une  seule  tôle  pour  deux  corps.  Ily  a  ainsi  des 
formes  entièrement  variées  d'accolemenlavec  engagement  et  fusion. 

2"  Dans  d'autres  cas,  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  précédents, 
il  y  a  une  sorte  de  greffe  d'un  second  individu  sur  un  autre.  Il  y 
avait  évidemment  deux  fœtus  primitivement,  mais  l'un  deux  a  été 
détruit  en  partie,  il  n'en  reste  que  des  membres  isolés  qui  pendent 
du  corps  du  second,  ils  sont  comme  greffes.  Il  n'yii  plus  qu'un  seul 
individu,  mais  celui-ci  porte  des  bras  supplémentaires  ou  ries  jambes 
qui  pendent  le  long  île  sa  poitrine  ou  qui  semblent  sortir  de  l'abdo- 
men, des  lianes.  Ainsi,  Winslow  rapporte  l'histoire  d'une  lille  âgée  rie 
douze  ans,  assez  grande  pour  son  âge,  du  flanc  gauche  de  laquelle 
pendait  la  moitié  inférieure  d'une  petite  fille,  plus  petite  d'un  tiers;  ce 
qui  était  pour  elle  un  poids  1res  incommode.  ;Le  même  Winslow  a 
vu  un  enfant  italien  âgé  de  huit  uns,  qui  avait,  au-dessus  du  cartilage 
de  la  troisième  cote  gauche,  une  lête  d'un  second  fœtus.  En  17fi2,  on 
voyait  à  Naples  un  homme  déjà  Agé,  et  bien  conformé,  du  reste, 
dont  la  région  épigaslrique  laissait  pendre  lu  croupe  d'un  enfant 
maie  :  .Moreau  (rie  la  Sarthe)  a  cité  ce  fait.  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  faits  analogues  qui,  selon  Huiler  et  Meckel,  sont  plus  fréquents 
dans  le  sexe  mâle.  Tantôt  c'est  la  partie  inférieure,  d'autres  fois  la 
partie  supérieure  du  second  l'celus  qui  seule  subsiste  ainsi,  greffée 
et  appenriue  au  corps  de  celui  qui  s'est  développé  en  entier. 

a-  Dans  d'autres  variétés,  le  second  fœtus  est  complètement 
enfermé,  inclut  dans  le  premier.  Un  garçon  nommé  Dissieu,  vu  par 
Dupuyiren,  avait  eu  une  enfance  maladive,  et  se  plaignait  d'une 
douleur  dans  le  côté  gauche  où  était  une  tumeur.  Vers  treize  ans, 
il  fut  pris  de  lièvre,  eu  même  temps  que  la  tumeur  s'accrut;  bientôt 
il  rendit  par  les  selle.- des  matières  puriformes  et  putrides;  il  mourut. 
Ou  trouva,  à  l'autopsie,  un  kyste  dans  le  mésocOlon  transverse,  et 
dans  ce  kyste  des  pelotons  de  poils,  des  débris  de  matière  organique, 
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les  restes  d'un  fœtus  humain.  Il  y  avait  donc  en  primitivement  deux 
fœtus  duitt  l'un  avait  pénétré  l'autre,  avait  été  plus  ou  moins  vile 
détruit  par  lui,  et  élail  reste  dans  un  kyste  qui  devait  être  plus  lard 
une  cause  de  mort  pour  son  fratricide  involontaire.  On  a  vu  de  sem- 
blables tumeurs  incluses,  restes  d'un  second  fœtus,  dans  l'abdomen. 
Si.  Velpeau  en  a  vu,  et  diagnostiqué  avec  beaucoup  d'habileté,  une 
qui  était  dans  le  testicule. 

II.  Duplicité  organique-  —  Dans  ce  genre  d'anomalies,  il  n'y  a 
plus  deux  fœtus,  mais  seulement  quelques  organes  doubles.  Quel- 
ques auteurs  veulent,  il  est  vrai,  que  oc  soient  des  cas  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  voir;  mais  d'autres  prétendent  que  ce  sont 
de  simples  variétés  anatomiques,  dont  il  est  assez  difficile  de  se  rendre 
compte. 

Citons  quelques  faits  pour  fixer  les  idées.  On  peut  trouver  une 
vertèbre  supplémentaire,  une  cervicale  ou  une  dorsale  surnumé- 
raires. Quelquefois  il  y  a  une  cote  supplémentaire,  une  treizième; 
ou  des  dents  surnuméraires.  Des  muscles  qui  d'ordinaire  n'ont 
qu'un  seul  faisceau  de  libres,  peuvent  en  avoir  plusieurs.  On  a  vu 
le  poumon  gauche  avoir  trois  lobes  au  lieu  de  deux  ;  deux  langues 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  deux  foies  ;  deux  raies  ;  même 
deux  estomacs  el  deux  intestins  ;  deux  pénis;  une  mamelle  avec  un 
double  mamelon,  ou  quatre  mamelles;  deux  utérus,  deux  vagins, 
deux  clitoris.  On  a  vu  deux  cœurs  ;  ou  bien  un  cœur  avec  une  oreil- 
lette supplémentaire,  avec  un  ventricule  dédoublé;  deux  aortes. 
Dans  les  membres  il  y  a  quelquefois  deux  artères,  là  où  il  n'y  en  a 
qu'une  d'habitude.  Enfin,  il  y  a  des  membres  supplémentaires,  un 
troisième  bras,  une  troisième  jambe,  un  sixième  doigt.  On  doute 
que  ce  soient  des  cas  de  diploijénèsi!,  pain:  que  ces  dispositions  de 
scxdigilaires  se  transmettent  souvent  par  hérédité  îi  plusieurs 
générations.  Mais  quand  il  y  a  un  véritable  bras  supplémentaire,  la 
diplogénèse  est  peut-être  seule  capable  de  l'expliquer. 

III.  Bcraiaplirodismc.  —  Il  n'y  a  pas  d'hermaphrodisme  véri- 
table dans  l'espèce  humaine,  non  plus  que  dans  les  espèces  ani- 
males supérieures;  et  même  dans  les  anomalies  ou  vices  de  confor- 
mation dont  nous  avons  à  parler,  il  est  faux  ou  incomplet.  Tous 
les  cas  peuvent  se  rapporter  à  deux  catégories  :  dans  l'une  il  y  a 
simplement  simulation  ou  apparence  de  l'hermaphrodisme;  dans 
les  autres  il  y  a  une  duplicité  organique  plus  ou  moins  com- 
plète, qui  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être  autrement  expliquée 


Digiiized  by  Google 


DES  ANOMALIES  DE  DÉVELOPPEMENT  ET  DES  MONSTMJOS1TÉS.  785 

que  par  diplogénèse,  ou  par  la  fusion  de  deux  individus  primitifs 
dont  l'un  ne  subsiste  que  dnns  des  organes  génitaux  imparfaits  ;  à 
moins  d'admettre,  co  qui  peut  être  encore,  que  comme  l'être  résulte 
de  l'apposition  de  deux  organismes  générateurs,  ou  mieux  de  deux 
impulsions  séminales  nui  s'unissent,  ces  deux  impulsions  se  sépa- 
rent sur  certains  points,  et  agissent  chacune  de  leur  côté  :  c'est 
ainsi  que  l'enfant  pourrait  avoir  les  deux  sexes  générateurs,  et 
même  que  la  duplicité  des  autres  organes  pourrait  avoir  lieu.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  deux  catégories  de  faits. 

1"  L'hermaphrodisme  apparent  se  rencontre  chez  les  garçons  et 
Qlles.  ' 

Chez  les  garçons,  le  scrotum  peut  présenter  dans  son  milieu 
une  fissure  en  fente  formée  par  deux  replis  de  la  peau  ;  et  delà  une 
ressemblance  avec  la  vulve,  surtout  quand  les  testicules  ne  sont  pas 
encore  descendus  et  restent  dans  l'anneau  inguinal  :  la  verge  est 
souvent  alors  tres  petite,  et  représente  le  clitoris;  l'ouverture  de 
l'urèthre  est  au-dessous  du  gland,  comme  le  canal  urinaire  des  filles 
au-dessous  du  clitoris;  quelquefois  il  y  a  communication  entre  le 
rectum  et  ie  pénis  ou  lo  scrotum. 

Chez  les  filles,  le  clitoris  acquiert  quelquefois  une  dimension  con- 
sidérahle,  et  simule  un  pénis.  Ou  bien  l'utérus  faisant  saillie  en 
dehors  du  vagin,  présente  son  col,  qui  apparaît  comme  un  gland 
rouge  et  perforé. 

2"  L'hermaphrodisme  par  duplicité  est  toujours  incomplet.  Ainsi 
chez  un  individu  il  y  avait  un  pénis  éreclile  avec  des  testicules,  une 
vulve  et  un  vagin,  un  utérus,  des  ovaires,  la  menstruation,  la  possi- 
bilité de  la  grossesse  ;  ce  n'élait  peut-être  là  qu'un  hermaphro- 
disme apparent  avec  développement  du  clitoris.  On  cite  les  faits 
d'individus  qui  avaient  à  droite  les  parties  sexuelles  de  la  femme, 
et  les  partiessexuellesde  l'homme  à  gauche.  Un  individu  qui  mourut 
à  l'ilotel-Dieu  de  Paris,  en  175a,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  avait  une 
verge,  un  testicule,  et  une  vésicule  séminale  qui  communiquait  avec 
une  matrice  ovalaire  ;  il  y  avait  un  ovaire  et  une  trompe.  Dans  un 
autre  cas,  il  y  avait  une  verge  ou  un  clitoris  imperforé,  des  testi- 
cules et  des  conduits  spermatiques  qui  aboutissaient  à  l'utérus,  une 
vulve  extérieure,  un  vagin,  des  ovaires.  En  même  temps  que  ces 
caractères  organiques  modifiés,  il  y  a  des  changements  dans  le 
caractère  et  la  voix  :  chez  les  uns  les  attributs  du  sexe  masculin 
dominent,  et  chez  d'autres  les  attributs  du  sexe  féminin. 

IV.  MontiruotHé*  por  défaut.  —  On  appelle  ainsi  les  anomalies 
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dans  lesquelles  il  manque  un  organe  ou  une  partie  du  corps.  Ou 
admet  qu'elles  dépendent  ordinairement  d'un  défaut  de  formation, 
ou  d'un  arrêt  de  développement.  Quelquefois  il  >'  <■  eu  une  maladie 
du  fœtus  qui  a  détruit  l'organe,  comme  dans  les  cas  d'auencé- 
pua  lia. 

il  y  a  des  fœtus  qui  se  développent  et  naissent  sans  tète,  ils 
sont  acéphales.  11  y  en  a  un  assez  grand  nombre  d'exemples.  Chez 
d'autres,  il  manque  non-seulement  la  tête,  mais  aussi  la  partie  su- 
périeure du  tronc  et  les  deux  bras.  Chez  la  plupart  des  acéphales,  il 
manque  d'autres  parties  du  cor(is,  des  os  du  pied  ou  de  la  main, 
des  doigts,  des  muscles,  la  moelle  épiniére,  1er  poumons,  le  foie,  lu 
rate,  l' estomac;  le  cœur  existe  presque  toujours;  les  reins  existent 
quand  il  y  a  une  certaine  longueur  du  rachis;  les  organes  génitaux 
et  la  vessie  manquent  très  rarement. 

D'autres  lois,  la  tête  existe,  mais  le  crâne  est  déformé  et  ne  con- 
tient pas  de  cerveau,  qui  est  remplacé  par  une  matière  liquide; 
d'autres  fuis  le  crâne  manque,  il  n'y  a  que  la  peau  et  des  mem- 
branes qui  renferment  une  matière  muge,  pulpeuse.  Ce  sont  les  cas 
d'anencêpliaiie.  Celte  variété  est  plus  ou  moins  complète.  Quelquefois 
il  n'y  a  qu'une  portion  du  cerveau  qui  manque,  et  avec  elle  les 
gens  correspondants.  Les  os  du  crâne  sont  plus  ou  moins  formés, 
ainsi  que  ceux  de  la  lace,  et  île  là  ces  ressemblances  que  l'on  a 
signalées  entre  la  tète  de  ces  l'œtus  et  celle  des  animaux. 

Un  très  grand  nombre  de  parties  ou  d'organes  peuvent  ainsi 
manquer.  Chez  les  ci/c'lopes  ou  vumopses,  il  n'apparaît  qu'un  œii.  ou 
les  deux  sout  réunis  en  un.  Le  nez  manque,  ou  il  n'y  a  qu'une 
fosse  nasale.  L'oreille  externe  peut  manquer,  même  l'ouverture  ex- 
terne du  conduit  auditif.  Chez  un  autre  il  n'y, a  pas  d'épiglotte  ou 
pas  de  bouche.  On  a  cite  des  cas  où  il  n'y  avait  pas  de  pharynx, 
pas  d'estomac,  pas  de  l'oie,  pas  de  rate,  pas  de  capsules  surrénales. 
Le  rectum  manque  plus  souvent.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  rein, 
qu'un  testicule,  qu'un  ovaire,  qu'une  mamelle,  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ples bien  authentiques  où  le  cœur  et  les  poumons  aient  manqué 
seuls.  Les  membres  manquent  assez  souvent  :  il  n'y  a  que  des 
moignons  connue  pieds  ou  comme  mains;  ou  bien,  les  pieds  et  les 
mains  s'articulent  sur  la  cuisse  et  le  bras,  il  n'y  a  ni  jambe  ni 
avant-bras;  ou  bien  même  ils  s'articulent  a  la  hanche  ou  à  l'épaule, 
il  n'y  a  ni  cuisse  ni  jambe  ,  ou  ni  bras  ni  avant- bras.  A  ce  genre 
doit  être  rattaché  le  délaut  de  production  de  pigment  dans  la  cho- 
roïde, la  peau  et  les  poils ,  anomalie  connue  sous  le  nom  d'albi- 
nisme. 
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ou  les  parties  diverses  de  l'économie  peuvent  avoir  acquis  un  vo- 
lume considérable,  ou  au  contraire  être  beaucoup  plus  petits. 

Les  faits  les  plus  remarquables  sont  ceui  de  mucrocéphalie  et  de 
micrùcéphalie.  Les  uns  ont  une  téte  volumineuse;  les  autres,  au 
contraire,  une  tête  très  petite.  Chez  les  premiers,  on  observe  quel- 
quefois mi  grand  développement  intellectuel  ;  dira  les  seconds,  au 
contraire,  une  diminution,  bu  reste,  il  faut  distinguer  deui  sortes 
de  microcëpliuhe  :  celle  avec  conservation  plus  ou  moins  impir- 
faite  de  l'Intelligence,  et  celle  avec  idiotie.  Il  faut  nus-i  distinguer 
la  rascrocéphslie  véritable  avec  augmentation  du  volume  du  cer- 
veau, de  celle  qui  dépend  de  l'hydrocéphale. 

l  u  grund  nombre  d'autres  anomalie»  dans  le  volume  de*  diffé- 
rentes parties  peiiventel  ont  clé  utiservéVs,  De»  bras  descendante  jus- 
qu'au-dessous du  genou,  ou  au  contraire  ne  descendant  qu'a  la 
hanche;  des  mmns  d'un  volume  triple  ou  très  petites;  un  pied 
énorme  sous  un  corps  d'enfant,  ou  un  pied  d'enfant  sous  un  corps 
ordinaire  ;  la  mâchoire  intérieure  débordant  la  supérieure  de  beau- 
coup, au  contraire  rentrant  d'une  manière  exagérée.  Le  coccyx 
peut  être  à  peine  saillant,  ou  au  contraire  se  prolonger  de  deux 
à  trois  pouces,  à  la  manière  d'une  queue.  Les  organes  génitaux,  le 
pénis,  les  testicules,  les  grandes  lèvres,  la  vulve-,  peuvent  être  exa- 
gérés de  volume  ou  très  petite. 

VI.  n»  géant*  et  nnin».  —  Comme  il  y  a  excès  ou  dimi- 
nution possibles  dans  le  volume  des  organes  et  des  parties,  de  même 
il  peut  y  avoir  excès  ou  diminution  dans  l'ensemble  du  corps. 

Toute  espèce  animale  a  sa  taille,  l'homme  également  :  mais  l'ano- 
malie peut  l'étendre  ou  la  restreindre.  Chez  l'homme,  la  taille 
moyenne  est  de  t",627  Mais  cette  mesure,  qui  varie  d'ailleurs  cons- 
tamment suivant  l'état  des  races,  peut  n'être  pas  atteinte  ou  être  de 
beaucoup  dépassée. 

On  s'est  demandé  si  la  taille  de  l'homme  avait  baissé  depuis  les 
temps  antiques  :  la  question  est  assez  difficile  à  décider  sans  rensei- 
gnements, el  nous  n'en  possédons  guère.  On  a  constaté  en  France, 
par  la  conscription  militaire,  que  la  taille  avait  beaucoup  baissé  en 
moyenne  depuis  cinquante  ans,  et  l'on  a  supposéqu'il  pouvait  en  être 
ainsi  depuis  les  temps  primitifs.  C'est  possible  jusqu'à  un  certain 
point,  mais  rien  ne  l'affirme.  Au  BIT  siècle  de  notre  ère,  Cbarle- 
magne  avait  sept  pieds,  mais  sa  taille  dépassait  de  beaucoup  la 
moyenne.  Dans  le  xr  siècle  avant  notre  ère,  il  y  a  deux  mille  neuf 
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cents  ans,  Goliath  avait  six  coudées  ut  une  palme,  mais  c'était  un 
géant  énorme  à  coté  de  David  el  des  autres  combattants  philistins 
cl  hébreux.  Si  la  taille  a  diminué,  ce  n'est  donc  pas  de  beaucoup, 
du  mains  depuis  longtemps. 

Les  traditions  antiques  uous  parlent  de  races  de  géants  (Genèse, 
VI,  fi)  et  de  celles  des  Titans  chez  les  Grecs.  Cela  est  possib le,  puisque 
tous  les  caractères  organiques  sont  ira  nsmissi Lies  par  génération  :  eu 
se  mariant  entre  eux,  des  géants  ont  pu  constituer  de3  races. 

De  nos  jours,  il  existe  encore  des  peuples  remarquables  par  la 
grandeur  et  la  petitesse  de  la  taille.  Les  Lapons,  les  Samoèdes  et 
les  Esquimaux  ont  de  !i  a  5  pieds  ;  les  Patagons  ont  6  pieds  selon 
les  uns,  8  ou  même  il,  suivant  d'autres  voyageurs  :  «  Pigafetta 
leur  donne  dans  te  port  de  Saint-Julien,  8  palmes,  ou  7  pieds  de 
hauteur,  en  1519  ;  de  Sébald  de  Wert,  10  ou  11  pieds,  en  1598, 
dans  la  baie  Verte  :  Olivier  de  Nort,  dans  le  port  Désiré,  11  ou 
12  pieds;  J.  Lematre  et  G.  Schoutten,  en  1516,  11  un  12  pieds, 
d'après  les  ossements  de  Palagons  qu'ils  examinèrent;  Narbourg, 
en  1596,  une  taille  médiocre  ;  do  Genites,  lu  même  aimée,  moins 
de  6  pieds;  le  commodore  Byron,  en  17GÙ,  nu  moins  8  pieds 
anglais,  c'est-à-dire  plus  de  7  pieds  de  France  ;  le  capitaine  Wallis 
et  Carteret,  en  <  767,  5  pieds  et  demi  aux  plus  grands  qu'ils  virent 
dans  la  baie  d'Elisabeth  ;  le  capitaine  Cook,  en  1767,  5  pieds 
8  pouces  dans  la  baie  du  Bon-Succès  ;  Bougainville,  depuis  5  pieds 
jusqu'à  5  pieds  10  pouces;  de  la  Giraudais,  en  1766,  5  pieds 
7  pouces  au  moins;  plus  récemment,  l'expédition  de  Malaspina  leur 
donne  depuis  6  pieds  6  pouces  jusqu'à  ;  pieds  l  pouce  ;  et  plus 
récemment  encore,  M.  Gauthier  a  vérifié  l'exactitude  de  ces  résul- 
tats, u  (Gerdy,  Pkyiiol.  médicale  didactique  et  critique,  1832,  t.  I, 
p.  157.)  Ces  dilfi-reni'cs  d'appiVrintinii  tiennent  évidemment  à  ce 
que  les  voyageurs  ont  vu  des  tribus  c'est-à-dire  des  races  différentes. 

Og,  roi  de  liasan,  de  l'ancienne  race  des  géants,  élait  plus  haut 
encore  :  «  Soins  quippo  Og,  rcx  Basai),  restiterat  de  stirpe  gigan- 
»  tum.  Hunslratur  leclus  ejus  lérreus,  qui  est  in  Itabbath  filiorum 
»  Ammon,  novem  cubitos  habens  longiludinis,  et  quatuor  latiludinis 
»  el  mensuram  cubiti  virilis  inanus.  »  (Deuter.,  JH,  li.) 

Voici  d'autres  faits  parmi  lesquels  on  en  remarquera  un  fabuleux. 
a  Eu  1570,  Martin  Delriu  vil  a  Houeu  un  Piémonlais  de  plus  de 
y  pieds  do  hauteur.  Si  l'on  veui  en  croire  J.  Tissol  el  Habicot,  eu 
1613,  H.  de  Laugon,  gentilhomme  dauphinois,  faisant  bntir  prés 
de  son  château,  les  maçons  qui  fouillèrent  lu  terre  trouvèrent  à 
17  ou  18  pieds  de  profondeur  une  tombe  de  brique  longue  de 
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30  pieds,  large  de  12,  haute  de  8,  portant  cette  inscription  en 
lettres  romaines  :  Thextohochus  rex.  La  tombe  rcnlermail  des  os 
d'une  énorme  grandeur  et  des  médailles  d'argent.  Les  os  principaux, 
apportés  à  Paris  par  un  chirurgien  de  Beaurepaïre ,  faisaient 
estimer  la  grandeur  totale  du  corps  à  25  pieds.  L'ouvrage  d'Ila- 
bicot  fut  une  pomme  de  discorde  non-seulement  entre  Habicot  et 
ceux  qui  étaient  d'un  avis  différent,  mais  encore  entre  les  médecins 
nui  l'attaquèrent  et  les  chirurgiens  qui  le  défendirent.  H  en  résulta 
une  dispute  littéraire  des  plus  vives,  dans  laquelle  le  savant  et  que- 
relleur Riolan  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  prendre  puni. 
Néanmoins,  après  «voir  réduit  la  grandeur  de  l'être  en  question  à 
environ  13  pieds,  on  ne  put  pas  déterminer  les  os  qui  formaient  lo 
sujet  de  In  discussion,  et  l'on  ne  fut  pas  plus  d'accord  sur  l'animal 
auquel  ils  pouvaient  appartenir  que  sur  la  grandeur  réelle.  Si  l'on 
eût  consulté  Florus,  la  discussion  eût  été  terminée  (pour  Tiieuto- 
bochns).  On  eût  vu  queTheutobochusneful  point  tué  dans  la  bataille 
livrée  par  Marius  aux  Teutons.  En  effet,  Florus  rapporte  que  Theu- 
lobochus  fut  fait  prisonnier  et  mené  à  Rome  pour  orner  le  triomphe 
de  son  vainqueur.  Si  l'on  eu  croit  le  même  historien,  la  tête  du  pri- 
sonnier s'élevait  au-dessus  des  trophées  qui  précédaient  le  ehar  de 
triomphe.  —  La  Gazette  de  France  annonça,  le  21  septembre  1719, 
In  découverte  d'un  squelette  humain  de  9  pieds  h  pouces  près  de 
Salishury.  G.  Raulieu  parle  d'un  Suisse  de  8  pieds;  vander  Linden, 
d'un  Frison  delà  même  taille  ;  Huiler,  d'un  garde  du  corps  de  Guil- 
laume I",  qui  avait  8  pied.s  li  pouces  ;  Uflenbach,  d'un  squelette  de 
fille  qui  était  de  la  même  grandeur.  Je  trouve  encore  dans  mes 
notes  l'indication  d'un  Finlandais  de  6  pieds  8  pouces  8  lignes  de 
hauteur,  vu  à  Paris  en  1733  ;  d'un  garde  du  corps  de  Brunswick 
de  Hanovre,  et  du  géant  de  Macgrath.  de  7  pieds  et  quelques 
pouces  ;  d'un  paysan  suédois  et  d'un  Finlandais  nommé  Caianus, 
de  8  pieds  8  pouces  8  lignes  ;  de  Gilli  (de  Trente),  qui  avait  8  pieds 
2  pouces  8  lignes  ;  d'un  nommé  Dupont,  qui  était  un  grand  scrofu- 
leux  d'environ  7  pieds,  et  qùoje  vis  vers  l'année  1820  a  la  clinique 
de  M.  Ahfiurt.  a  l'hôpital  Saint- Louis  ;  enfin,  d'un  11011111»'  Raguelio, 
qui  avait  7  pirds.  élaii  bien  proportionné,  et  que  l'un  vil  à  Paris  on 
1826.»  [f.erdy,  toc.  cit.) 

Lu  même  auteur,  parlant  ensuite  des  noira,  ajoute  :  «Nous 
venons  de  montriT  que  l'homme  peut  acquérir  une  taille  assen 
élevée,  disons  maintenant  dans  quelles  limites  étroites  sou  dévelop- 
pement peut  s'arrêter.  Fabrice  de  Hitriena  vu  un  nain  de  du  pouces 
de  hauteur.  Les  Transactions  plâlosofiAiijues,  n"  £i95,  parlent  d'un 
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autre  de  SB  pouces  seulement;  et  G.  Baubin  en  cite  un  qui  n'avait 
que  36  pouces  ;  le  célèbre  Bébé  en  avait  33 .  Dec  frères  Borwilaski, 
gentilshommes  polonais,  l'aîné  avait  34  pouces,  et  l'autre  28,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  santé.  Le  nain  P.  Banilow  avait  29  pouces 
et  quclquechose,  d'après  1»  description  qu'il  donne  du  lui-même.  Les 
Transaclioni,  n°  261,  en  citent  un  du  30  pouces,  et  le  Journal  de 
médecine,  plusieurs  de  28  pouces.  Cardan  dit  en  avoir  vu  un  de 
2«  pouces.  Lucius,  qu'Auguste  montra  aux  Boniains,  n'en  avait 

qui  ne  dépassait  pas  18  pouces.  On  trouve  même  dans  la  collection 
de  Birch  l'exemple  d'un  nain  de  lfi  pouces,  ce  qui  est  la  mille  d'un 
petit  enfant  à  la  naissance.  »  (Ibid.) 

Bepuis  vingt  ans  on  a  vu  à  Paris  plusieurs  exemple»  de  géants  et 
do  nains  que  tout  le  monde-  a  pu  examiner. 

Outre  les  géants  en  hauteur,  il  y  a  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
les  géanls  en  grosseur  et  eu  poids,  dont  le  volume  dépend  ordinai- 
rement de  l'accu  mu  la  ti  on  do  l:i  graisse.  Buffuu  en  cite  plusieurs 
exemples,  u  Dans  un  voynge  que  le  rai  George  li  fit  en  172Ù,  pour 
visiter  quelques-unes  de  ses  provinces,  on  lui  présenta  un  homme 
du  comté  de  Lincoln  qui  pesait  583  livres  poids  île  marc;  la  cir- 
conférence de  son  corps  était  de  10  pieds  anglais,  et  sa  hauteur  de 
6  pieds  h  pouces  ;  il  mangeait  18  livres  de  bœuf  par  jour  ;  il  est 
mort  avant  l'agi:  de  vingt-neuf  ans,  et  il  ;i  laissé  sept  enfants.  —  Dans 
l'année  1750,  le  10  novembre,  un  Anglais  nommé  Ed.  Brimhl,  mar- 
chand, mourut  âgé  de  vingt-neuf  ans  a  Maorfer  (Espagne)  ;  il  pesait 
609  livres,  poids  anglais,  et  557  livres,  poids  de  Nuremberg;  sa 
grosseur  était  si  prodigieuse,  que  sept  personnes  d'une  taille  mé- 
diocre pouvaient  tenir  ensemble  dans  son  habit  et  le  boutonner.  — 
On  trouve  encore  dans  les  Transactions  philosophique»,  n"  47ù,  art.  2, 
un  exemple  de  deux  frères  dont  l'un  pesait  35  stones,  c'est  ù -dire 
ù'JO  livres,  et  l'autre  34  slones,  c'est-à-dire  476  livres,  à  14  livres  le 
stone.  a  L'auteur  ajoute  :  «  Nuus  n'avons  pas  d'exemple  en  Franco 
d'une  grosseur  aussi  monstrueuse  ;  je  me  suis  informé  îles  plus  gros 
hommes,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  et  jamais  leur  poids  n'a  été 
de  plus  de  3<i0,  et  tout  au  plus  380  livres,  encore  ces  exemples  sont- 
ils  rares.  »  [Addition  à  lu  Ikscription  de  l'homme.) 

Cbei  les  géants  il  y  a  comme  une  sorte  d'épuisement  physique 
occasionné  par  le  développement;  ils  supportent  plus  difficilement 
la  fatigue  que  les  hommes  rie  petite  taille,  sont  plus  lents  et  plus 
mous,  moins  intelligents  et  avec  des  passions  moins  vives. 

Ghei  les  nains,  qui  sont  l'extrême  opposé,  il  y  a  également  de  la 
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faiblesse  el  de  la  pane  à  supporter  la  fatigue;  ils  sont  plus  vils  et 
plus  passionnés;  leur  intelligence  est  quelquefois  encore  vive,  comme 
elle  l'était  chez  le  nain  Borwilaski,  mais  souvent  elle  est  affaiblie, 
comme  elle  l'était  chez  Bébé,  et  va  même  jusqu'à  l'idiotie. 
Tous  ces  extrêmes  vivent  rarement  jusqu'à  un  âge  avancé. 

VU.  Changement*  4ana  la  aUnallon  dea  orgnnea  —  Quelque- 
fois, chez  certains  individus,  des  organes  sont  déplacés  ;  des  artères, 

dt-*.  van»*.  Hc*  imtk  no  M>nl  «lin»  l<  ur  =.nu»i">n  n^'uii.l».  rn 
ne  sont  que  des  variétés  analomiques.  Dans  d'autres  cas,  un  conduit 
excréteur  s'ouvre  où  il  ne  devrait  pas  s'ouvrir  :  ainsi  le  canal  cho- 
lédoque peut  déboucher  dans  l 'estomac.  Chez  un  jeune  homme 
mort  à  dix-huit  ans  et  dont  l'observation  est  rapportée  par  Blégny, 
la  veine  cave,  l'aorte,  les  venlricules  du  cœur,  l'estomac  et  tout 
l'intestin  étaient  dans  une  situation  inverse  de  ce  qu'ils  doivent  être  : 
la  partie  droite  était  à  gauche,  et  la  gauche  à  droite.  Chez  un  inva- 
lide mort  à  soixante-douze  ans.  dont  Mery  a  donne  l'histoire  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  dis  sciences,  1656,  il  y  avait  un  renverse- 
ment complet  de  tous  les  organes  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  *. 
ceux  de  droite  étaient  à  gauche,  et  vice  nersà;  le  cœur,  les  poumons, 
l'aorte,  les  veines  caves,  l'œsophage,  l'estomac,  le  foie,  la  raie,  l'in- 
testin, présentaient  (ous  cette  étrange  transposition.  Chez  d'autres 
individus  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  transposition  de  l'action  d'un 
membre  :  ainsi,  chez  les  gauchers,  le  bras  gauche  l'ail  l'ofBce  de  bras 
droit. 

VIII.  anomalie*  Pnr  iiliiaion*.  —  Nous  avons  vu  que  plusieurs 
parties  semblent  se  former  par  des  points  de  formation  distincts 
qui  se  réunissent  ensuite.  Quoique  M.  Serres  ait  peut-être  exagre 
cette  loi  de  conjugaison,  elle  parait  vraie  pour  plusieurs  organes. 
Or,  la  réunion  de  ces  points  de  formation  peut  ne  pas  avoir  lieu 
par  suite  d'un  arrêt  ou  d'un  vice  dans  le  développement,  et  l'or- 
gane se  consolide  eu  parties  divisées. 

Le  plus  remarquable  est  celui  du  bec -de-lièvre,  nommé  ainsi 
parce  que  la  lèvre  supérieure  divisée  ressemble  à  celle  du  lièvre. 
La  division  n'est  jamais  au  milieu,  et  elle  est  tan  lût  simple,  tantôt 
double,  selon  qu'elle  est  sur  un  coté  de  la  fossette  de  la  lèvre  supé- 
rieure, ou  sur  les  deux  côtes  à  la  lois,  avec  un  tubercule  médian  isolé. 

Il  en  est  de  même  de  la  division  du  voile  du  palais  eu  deux  parties, 
qui  s'étend  quelquefois  jusqu'il  la  voùlo  pnlaliiie  divisée  elle  même. 

Dans  l'exstrophiedela  vessie,  les  pubis  ne  sont  pas  réunis,  la  paroi 
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abdominale  est  ouverte ,  la  vessie  divisée  :  on  aperçoit  le  fond 
qui  fuît  hernie,  présente  sa  muqueuse  avec  l'ouverture  des  deux 
uretères. 

Le  rachis  peut  être  bifide  :  il  reste  ouvert  par  la  partie  postérieure, 
et  l'eau  rachidieimc,  poussant  les  enveloppes  en  avant,  forme  une 
tumeur  fluctuante  :  c'est  le  spina  bifida. 

Le  pénis  peut  être  bifide,  ainsi  que  le  scrotum,  le  clitoris. 

A  cette  variété  se  rattachent  les  bemies  congénitales  qui  viennent 
de  ce  qu'une  partie  est  resiée  divisée,  ou  de  ce  qu'une  ouverture  ne 
s'est  pas  fermée.  Ainsi  les  testicules,  qui  primitivement  sont  duns 
l'abdomen,  sortent  par  l'anneau  inguinal,  et  cet  anneau  se  referme 
normalement  ;  mais  s'il  reste  ouvert,  les  intestins  peuvent  y  pénétrer 
et  faire  nue  hernie  inguinale  congénitale.  Il  y  a  aussi  de  semblables 
hernies  par  l'ombilic.  Quelquefois  le  diaphragma  est  divisé,  et  les 
organes  thoraciques  font  hernie  dans  l'abdomen,  ou  les  organes 
abdominaux  font  hernie  dans  la  poitrine;  l'estomac  cl  l 'in  lest  in 
pénètrent  dans  la  cage  thorneique,  ou  bien  le  cœur  et  les  poumons 
descendent  dans  la  cavité  abdominale. 

La  persistance  du  trou  de  Bolal  et  du  canal  artériel  se  rattacha 
également  a  ce  genre  d'anomalie;  il  y  a  là  défaut  de  réunion. 

IX.  Anomalie*  par  aoadaren.  —  Au  lieu  de  parties  qui  restent 
divisées,  ne  se  réunissent  pas,  il  en  est  d'autres  qui  sont  d'abord 
unies  et  ne  se  divisent  pas:  ce  sont  des  imperforalions  ou  des  seudvrei; 
mais  souvent  il  y  u  eu  évidemment  soudure  des  parties  dans  leur 
formation. 

Ainsi,  on  peut  observer  l'i  m  perforation  de  l'anus;  celle  de  la 
vulve,  du  vagin,  du  l'utérus  ;  la  division  du  vagin  et  île  l'utérus  en 
deux  parties  par  une  cloison  médiane;  l'im perforation  ou  l'élroi- 
tesse  extrême  du  prépuce;  la  clôture  ou  i  m  perforation  de  la  bouche, 
résultant  de  l'agglutination  des  deux  lèvres;  l'adhérence  des  deux 
paupières,  l'imperfuration  de  l'iris,  celle  du  conduit  auditif  externe; 
l'imper  for  a  lion  du  nez  ou  l'agglutination  des  narines;  la  réunion 
des  deux  hémisphères  du  cerveau.  C'est  peut-être  à  ce  genre  qu'il 
faut  aussi  rapporter  la  monopsie,  ou  soudure  et  fusion  ries  deux  yeux 
en  un  seul.  On  y  doit  aussi  rattacher  sans  doute  les  deux  anomalies 
connues  snus  les  noms  iV/ii/j^pri'Urm  et  qiispadios  :  dans  tous  les 
deux  le  gland  du  pénis  est  imperforé;  dans  l'hypospadias  le  méat 
urinaire  s'ouvre  au-dessous  ;  il  s'ouvre  au-dessus  dans  l'épipnsdias. 


X.  P« 


et  tui'vi  —  L'enfant  peut  apporter 
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en  venant  au  monde  des  signas,  des  lâches,  des  nervi  :  on  les  e 
rapportésàdesernuesque  la  mère  aurait  eues  pendant  le  cours  de  sa 
grossesse;  ce  ne  sont  que  des  productions  anormales  qui  dépendent 
peut-être  d'influences  morbides.  Telles  sont  les  taches  blanches  ou 
brunes  delà  peau,  siégeant  en  différents  points  du  corps  ;  des  produc- 
tions de  pigment  dans  la  couche  sous-cutanée,  sous  forme  de  plaques 
plus  ou  moins  larges;  de  petites  tumeurs  bleues  nu  noirâtres,  quelque- 
fois couleur  de  la  peau,  formées  de  tissu  veineux  considérablement 
développé;  des  verrues  ou  des  cornes  uu  front  et  en  diverses  parties 
du  corps;  l'épaississement  et  le  gonflement  des  pieds  et  des  jambes, 
semblables  à  uiîr  Forte  ilVIéphantinsis,  sans  altération  de  la  peau. 

XI.  Déformations  morbides.  —  Enfin  il  y  a  des  déformations 
des  parties  et  des  organes,  qui  viennent  évidemment  de  maladies 
que  le  fœtus  a  subies  pendant  la  vie  intra-ulérine  :  les  gonflements 
des  membres  h  la  suite  de  fractures  ;  la  flexibilité  et  îa  déformation 
des  os,  suite  de  racliltisme;  des  articulations  altérées  par  suite  de 
luxations;  la  kijllose  des  pieds  bots,  ou  le  renversement  de  l'un  ou 
des  deux  pieds,  avec  déviation  externe  on  interne,  et  déplacement 
des  os  du  tarse,  dépendant,  suppose-t-on,  de  contractures  intra- 
utérines. 

Rt«ui»f  dea  «m»,  —  Nous  venons  de  parcourir  l'abrégé  des 
faits  que  l'on  appelait  autrefois  des  monstruosités;  et  il  a  dù  paraître 
clairement  que  c'est  avec  raison  que  depuis  Lémery ,  on  ne  les  appelle 
plus  que  des  anomalies  de  développement.  Ce  nouvel  adage  est 
donc  vrai  :  il  n'y  a  pas  de  monstre  dans  la  nature. 

Sans  doute,  on  n'est  pas  encore  suffisamment  édifié  sur  plusieurs 
des  causes  qui  produisent  ces  anomalies,  mais  on  connaît  réelle- 
ment les  principales.  La  diplogéncse  que  Lémery  n  la  gloire  d'avoir 
indiquée  le  premier,  rend  compte  des  principales,  et  l'on  peut  dire 
des  plus  étranges,  par  accotement,  greffe,  ou  inclusion  de  deux 
lœtus.  Peut-être  faut-il  même  appliquer  ce  mode  à  la  formation  des 
organes  doubles  et  de  l'hermaphrodisme  ;  peut-être  au  contraire 
faut-il,  dans  ces  cas,  faire  intervenir  la  dualité  génératrice  qui  forme 
l'enfant  ;  qui  sur  le  plus  grand  nombre  de  points  s'unit  dans  une 
même  impulsion,  et  qui  sur  d'autres  se  séparerait  eu  deux  impul- 
sions distinctes. 

Dans  les  anomalies  par  défaut,  par  excès  ou  diminution,  il  parait 
bien  encore  que  le  développement  a  été  arrêté  sur  un  point,  exagéré 
sur  un  autre.  Chose  remarquable,  on  n'a  jamais  signalé  une  absence 
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absolue  des  organes  principaux  :  toujours  on  a  trouvé  la  trace,  l'in- 
dication plus  nu  moins  obscure  rte  leur  présence  primitive  ;  et  le  man- 
quement que  l'on  observe  n'est  jamais  qu'un  développement  arrêté. 
C'est  la  gloire  de  Geoffroy  Sainl-Hilaire  d'avoir  établi  solidement  cette 
vérité.  Mais  dans  l'examen  de  ces  arrêts  de  développement,  on  n'a 
jamais  vu,  ce  que  l'on  croyait  autrefois,  de  tonnes  véritablement 
monstrueuses  qui  rappel  lassent  des  formes  animales  ;  et  cette  théo- 
rie, que  Hechel  avait  aidé  à  propager,  que  l'embryon  passe  par  des 
formes  transitoires  qui  rappellent  des  formes  animales,  s'est  trouvée 
fausse.  On  a  seulement  reconnu  qu'il  y  avait  bien  dans  la  formation 
et  le  développement  du  fœtus  une  action  spéciale  pour  ebaque 
partie  ;  que  le  nouvel  être  ne  se  développe  pas  comme  un  arbre  qui 
ne  peut  avoir  de  feuilles  s'il  n'a  rte  pétioles,  ni  rte  brandies  s'il 
n'a  de  tronc;  qu'au  contraire  il  peut  avoir  des  mains  sans  bras, 
des  nerfs  sans  cerveau  et  sans  moelle  épinière,  des  organes  géni- 
taux externes  sans  organes  internes  ;  qu'en  un  mot,  chaque  organe 
a  sa  formation  et  son  développement  distincts.  Toutefois  certaines 
dépendances  ont  été  observées  ;  et  c'est  ainsi  qu'avec  une  ationeé- 
pbalie  plus  ou  moins  complète.  Le  développement  des  quatre  sens 
de  la  face  est  plus  ou  inoins  imparfait. 

Les  anomalies  qui  dépendent  du  changement  de  situation  ne 
sont  évidemment  que  le  renversement  du  plan  de  formation,  et 
témoignent  même  rte  l'existence  de  ce  plan. 

On  a  voulu  tirer  des  anomalies  par  division  et  par  soudure,  la 
conséquence  que  les  organes  se  forment  par  des  points  de  forma- 
tion distincts  qui  s'unissent  ensuite,  ou  par  dos  puints  uniques  qui 
plus  lard  se  divisent;  et  cela  parait  vrai  pour  plusieurs  parties.  Cepen- 
dant ce  serait  peut-être  outrer  la  vérité  que  d'attribuer  toutes  les 
divisions  et  toutes  les  soudures  à  des  unions  qui  ne  sont  pas  faites,  ou 
il  des  divisions  qui  ne  sont  pas  produites.  Ollivier  a  fortement  sou- 
tenu ce  doute,  et  peut-être  dans  certains  cas  faudrait-il  admettre 
que  des  circonstances  accidentelles,  vicieuses  ou  pathologiques,  sont 
venues  apporter  un  trouble  dans  la  formation  et  le  développement. 

Des  ouvrages  nombreux  ont  été  écrits  sur  les  monstruosités  et 
les  anomalies.  Il  serait  trop  long  et  superflu  de  les  indiquer  ici  à  la 
Gn  d'un  chapitre  qui  ne  prétend  être  qu'un  abrégé.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  au  Traité  de  tératologie  de  M.  Isirt.  Geoffroy  Sainl- 
Ililnire  (3  vol  in-8,  avec  atlas,  Paris,  1832-37)  ;  aux  articles  Mons- 
truosités des  Dictionnaires  de  médecine  en  60  vol.  et  30  vol.,  ainsi 
qu'aux  ouvrages  que  nous  avons  cites  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  DURÉE  DI  LA  TIE. 

Reprenons  la  suite  des  idées  du  chapitre  second,  incidemment  in- 
terrompue par  le  chapitre  précédent.  Nous  avons  vu  l'homme  se 
former,  naître,  et  poursuivre  sa  carrière  à  travers  les  âges,  qui  sont 
d'abord  un  développement,  et  sont  hienlôt  un  déclin.  L'hommene 
naît  que  pour  mourir,  et  sa  vie  sur  celle  terre  ne  dure  qu'un  temps. 
Quolloest  cette  durée!  c'est  ce  que  nous  devons  nous  demander 
maintenant.  Question  d'inquiétude  et  de  soucis  pour  l'espèce  hu- 
maine, ou  tout  au  moins  de  préoccupations  dont  Arislote  se  taisait 
l'écho  de  son  temps,  et  que  l'on  peut  retrouver  dans  un  ouvrage 
récent  de  M,  Flourens  {De  lu  longévité,  in-12,  1854). 

Il  y  s  dans  ce  sujet  de  In  durée  de  la  vie  deux  questions  très  dif- 
férentes, l'une  de  l'ail  et  l'autre  de  cause.  L'homme  meurt  et  sa  vie 
n'a  qu'un  temps  :  quelle  est  la  durée  de  ce  tempe?  voilà  une  ques- 
tion de  fait.  En  second  lieu,  pourquoi  meurl-il  à  lel  age  ou  a  tel 
autre?  pourquoi  sn  vie  n'a-t-ellc  que  lanl  de  durée?  voila  une  ques- 
tion de  cause.  Mais  cette  dernière  n'est  en  réalilé  que  cette  autre  : 
pourquoi  l'homme  meurt-il  ?  Nous  l'examinerons  au  chapitre  suivant. 
Ici,  sur  le  fait  même  de  la  durée  vitale,  nous  poserons  et  exami- 
nerons quatre  questions  :  1°  Y  a-t-il  un  terme  précis  dans  l'espèce 
humaine  à  la  durée  de  la  vie  ?  2"  Quelle  est  la  durée  commune,  et  la 
mortalité  aux  différents  âges?  3°  Quelle  peut  être  la  durée  extrême, 
ou  la  longévité?  4°  Quelles  sont  les  causes  delà  longévité. 

I.  X  fc-l-tl  u-  «en-e  préeU  dnn  l'eapeee  humaine  *  In  dorée 

de  Ut  »ieï  —  Telle  est  la  première  question  à  examiner  et  sur 
laquelle  des  auteurs  so  sont  déjà  prononcés. 

Chaque  espèce  animale  e  une  durée  de  vie.  Aristote  avait  marqué 
cette  vérité  reconnue  de  tout  temps  (De  long,  et  brev.  vit.,  cap.  n). 
Il  est  vrai  également  que  les  divers  individus  de  la  même  espèce 
n'ont  pas  absolument  la  même  durée  de  vie,  les  uns  meurent  plutôt 
que  les  autres  :  cependant  les  naturalistes  ont  cherché  si  cette 
durée  n'avait  pas  un  terme  marqué  dans  chaque  espèce  animale  et 
dans  l'homme. 

Buti'on,  le  premier,  calcula  le  terme  ordinaire  de  la  vie,  et  marqua 
un  rapport  entre  la  durée  de  l'existence  et  la  durée  de  la  croissance. 
«  La  durée  totale  de  la  vie,  dit-il,  peut  se  mesurer  en  quelque  façon 
o  par  celle  de  l'accroissement  :  un  arbre  ou  un  animal  qui  prend 
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»  en  peu  de  temps  tout  son  accroissement,  périt  beaucoup  plus  tôt 
a  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus  de  temps  pour  croître.  Dans  les 
»  animaux,  comme  dans  les  végétaux,  l'accroissement  en  hauteur 
»  est  celui  qui  est  achevé  le  premier  :  un  chérie  cesse  de  grandir 
»  longtemps  avant  qu'il  cesse  de  grossir.  L'homme  croit  en  hauteur 
»  jusqu'à  seize  oit  dix-huit  ans,  et  cependant  le  développement  en- 
»  tier  de  toutes  les  parties  de  son  corps  en  grosseur  n'est  achevé 
»  qu'à  trente  ans  ;  les  chiens  prennent  en  moins  d'un  an  leur  ac- 
»  croissoment  en  longueur,  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  année 
»  qu'ils  achèvent  de  prendre  leur  grosseur.  L'homme,  qui  est  trente 
»  ans  a  croître,  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ;  le  chien,  qui  ne 
n  croit  que  pendant  deux  ou  trois  ans,  ne  vit  aussi  que  dix  à  douze 
d  ans  ;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  animaux.  Les 
»  poissons,  qui  ne  cessent  de  croître  qu'au  bout  d'un  très  grand 
»  nombre  d'années,  vivent  dos  siècles,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
»  insinué,  celle  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre  de  la  con- 
i)  stitulion  particulière  do  leurs  arêtes,  qui  ne  prennent  jamais  au- 
a  tant  de  solidité  que  les  os  des  animaux  terrestres.  »  (//(>/.  nat.:De 
l'homme,  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.) 

Ou  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  à  la  durée  de  l'accroissement  pour  mes 
surer  celle  de  la  vie,  et  Tourtelle  résume  ainsi  diverses  circon- 
stances dont  il  faut  tenir  compte  :  «  Les  observations  nous  con- 
11  duisent  aux  résultais  suivants  :  —  1°  La  durée  de  la  vie  est  en 
»  raison  directe  du  temps  fjuo  l'animal  reste  dans  le  sein  de  sa 
u  mère  ou  dans  l'œuf  :  l'éléphant,  dont  la  femelle  porte  près  de  trois 
»  ans,  est  l'animal  qui  vit  le  plus  longtemps  ;  le  cerf",  le  taureau,  le 
11  chien,  etc.,  qui  ne  restent  que  quelques  mois  dans  le  ventre  do 
u  leur  mère,  vivent  moins.  —  2°  La  durée  de  la  vie  est  en  raison  de 
»  la  lenteur  de  l'accroissement,  et  en  raison  inverse  de  la  prompli- 
i>  tude  avec,  laquelle  l'animal  se  propage.  Le  cheval,  l'âne,  le  lau- 
»  reau  sont  pubères  et  peuvent  se  reproduire  à  trois  ou  quatre  ans; 
»  les  deux  premiers  ne  parviennent  qu'à  la  vingt-cinquième  ou  il  la 
n  trentième  année,  et  l'autre  à  la  quinzième  ou  à  la  vingtième,  La 
»  brebis  peut  être  mère  à  deux  ans,  et  ne  vil  au  plus  que  deux 
»  lustres.  —  3°  Toutes  les  bâtes  h  cornes  vivent,  eu  général,  moins 
»  longtemps  que  celles  qui  n'en  ont  pas.  —  h"  Les  animaux  qui  ont 
n  la  chair  noire  vivent  davantage  que  ceux  qui  l'ont  blanche.  — 
n  5"  Ceux  qui  sont  paisibles  et  timides  n'ont  pas  une  vie  aussi  longue 
n  que  les  animaux  courageux  et  irascibles.  —  6*  Les  animaux  qui 
»  sont  très  couverts,  tels  que  les  oiseaux,  vivent  le  plus  longtemps, 
i  II  en  est  de  mémo  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  du  crocodile,  qui 
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o  onl  la  pcaulrès.  Jure,  et  des  poissons  à  écailles.  —  7°  L'espèce  de 
»  mouvement  que  prennent  les  animaux  parait  avoir  aussi  quelque 
»  influence  sur  leur  vie:  la  course  ne  semble  pas  lui  être  favorable; 
»  mais  la  natation  et  lu  vol  sont  au  contraire  très  avantageux  à  sa 
■  durée.  —  8°  La  ténacité  de  leur  vie  est  en  raison  de  la  simplicité 
»  de  l'organisation  :  les  zoopbytes,  qui  sont  tout  estomac,  sont  en 
»  quelque  sorte  in  destructibles.  —  9°  Les  animaux  à  sang  froid  ont 
»  plus  de  ténacité  que  ceux  qui  ont  le  sang  chaud.  En  général,  les 
»  animaux  aquatiques  vivent  plus  que  ceux  qui  respirent  — 10°  Les 
n  animaux  dam  lesquels  existe  la  faculté  de  reproduire  de  nou- 
»  veaux  organes  vivent  plus  que  les  autres  :  les  zoophjtcs,  les  vers, 
ii  les  amphibies,  en  un  mot  tous  les  animaux  à  sang  froid  et  sans 
h  cartilages,  en  fournissent  une  multitude  prodigieuse  d'exemples, 
n  Le  changement  d'écaillés  dans  les  poissons,  de  peaux  chez  les  ser- 
»  pénis,  les  grenouilles,  les  crocodiles,  etc.,  de  plumes  cl  de  bec 
o  dans  les  oiseaux,  leur  procurent  le  même  avantage.  Plus  le  re- 
»  nouvellement  est  parfait,  plus  la  vie  est  longue  à  proportion,  a 
(  Traité  d'hygiène,  cliap.  îv.)  L'auteur  parait  indiquer  toules  ces  cir- 
constances comme  des  causes,  mais  il  est  bien  évident  que  ce  ne 
■  sont  la  que  des  rapports. 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme,  il  ajoute  :  u  Les  deux  premiers  résul- 
»  tats  annoncés  plus  haut  souffrent  peu  d'exceptions,  el  sont  en  géné- 
ii  ral  applicables  a  toutes  les  espèces  d'animaux,  même  à  l'homme. 
»  Celui-ci  reste  neuf  moisdans  le  sein  desa  mère,  et  son  accroissement 
n  dure  vingt  et  un  k  vingt-trois  ans  ;  aussi  ne  vit-il  que  la  moitié 
»  de  l'éléphant,  qui  reste  trois  ans  dans  les  lianes  maternels,  et  qui 
»  croit  durant  trente  années  après  eu  être  sorti.  —  Le  terme  de  la 
n  vie  humaine  est  de  90  ou  100  ans.  Cependant  nous  avons  desexem- 
»  pies  récents  qui  font  penser  qu'il  est  dans  l'homme  une  source  de 
b  vie  plus  longue  que  la  vie  ordinaire.  On  a  vu  dans  ce  siècle  des 
n  vieillards  de  1211,  ISO,  et  même  t(*.ï  ans;  cl  si  cela  arrive  rarement, 
o  il  faut  bien  moins  en  accuser  la  décrépitude  de  noire  nature  que 
n  nos  ma'urs  dépravées,  n  (Ibid.) 

On  ne  peut  disconvenir  que  ions  ces  rapprochements  sont  fort 
ingénieux  ;  mais,  d'un  autre  côlé,  il  est  bien  certain  qu'ils  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Si,  par  exemple,  lo  rapport  entre  la  durée  de  la 
vie  fœtale  et  la  durée  de  la  via  existe,  ainsi  qu'un  le  dit,  comment 
l'homme,  qui  reste  ne  ut  mois  dans  l'utérus,  pendant  que  l'éléphant 
y  reste  trois  ans,  c'est-à-dire  quatre  fois  autant,  ne  vit-il  que  la 
moitié  de  la  vie  de  l'éléphant?  Si,  d'un  autre  côlé,  la  durée  delà  vie 
île  l'homme  est  de  cent  ans,  pourquoi  quelques  hommes  ont-ils 
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vécu  jusqu'à  deux  cents  ans  et  môme  plus  ;  tes  uns  et  les  autres 
n'ont  eu  cependant  que  neuf  mois  de  vie  intra-ulérùie? 

M.  Flourens  a  repris  ce  sujet  dans  ces  derniers  temps,  et  cherché 
un  rapport  plus  exact  que  ceux  qu'on  avait  indiqués  (De  la  longé- 
vité humaine). 

a  Tout,  dit-il,  dans  l'économie  animale  est  soumis  à  des  lois  fixes. 

n  Chaque  espèce  a  sa  taille  itistmcle  :  le  chat  et  le  tigre  sont  deux 
espèces  très  voisines,  très  semblables  par  leur  organisation  tout 
entière;  cependant  le  chat  garde  toujours  sn  taille  do  chat,  et  le 
tigre  sn  taille  de  ligre. 

n  Chaque  espèce  a  sa  durée  déterminée  de  gestation.  Dans  l'es- 
pèce du  lapin,  la  gestation  dure  trente  jours;  dans  celle  du  cochon 
d'Inde,  soixante  ;  la  chatte  porte  cinquante-six  jours  ;  la  chienne 
soixante-quatre;  la  lionne  cent  huit,  etc.,  etc. 

b  Nous  verrons  tout  a  l'heure  que  chaque  espèce  a  sa  durée 
d'accroissement. 

»  Comment  donc,  si  toutes  ces  choses,  la  taille,  la  gestation, 
l'accroissement,  ele, ,  ont  leur  durée  réglée  et  marquée,  la  vie 
n'aura it-el  le  pas  aussi  la  sienne. 

»  La  durée  totale  de  la  vie,  avait  dit  Huflbn,  peut  se  mesurer  en 
quelque  façon  par  celle  du  temps  de  l'accroissement 7 

n  Le  vrai  problème,  le  problème  physiologique  est  posé;  il  s'agit  de 
savoir  combien  de  t'ois  la  durée  de  l'accroissement  se  trouve  com- 
prise dans  la  durée  <le  In  vie.  Une  seulechosc  manque  à  Buffon, 
c'est  d'avoir  connu  le  signe  certain  qui  marque  le  terme  de  l'ac- 
croissement (en  longueur). 

n  Je  trouvo  ce  signe  dans  In  réunion  des  os  b  leurs  épiphyses. 

»  Elle  se  l'ait  dans  le  chameau  à  huit  ans,  dans  le  cheval  à  cinq, 
dans  le  bœuf  à  quatre,  dans  te  lion  à  quatre,  dans  le  chien  a 
deux,  dans  le  chat  à  dix-huit  mois,  dans  le  (apin  à  douze,  dans 
le  cochon  d'Inde  à  sept,  etc. 

nOr,  l'homme  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le  chameau  en 
vit  quarante,  le  cheval  vingt  cinq,  le  bœuf  de  quinze  à  vingt;  le 
lion  vit  environ  vingt  ans,  le  chien  de  dix  à  douze ,  le  chat  de  neuf 
a  dix  ;  le  lapin  vit  huit  nns,  le  cochon  d'Inde  de  six  a  sept,  etc. 

n  Le  rapport  indiqué  par  Buffon  touchait  donc  de  bien  près  au 
rapport  réel.  Butfon  dit  que  chaque  animal  vit  à  peu  près  six  ou  sept 
fois  autant  de  temps  qu'il  en  met  à  croître.  Le  rapport  réel  supposé 
était  donc  6  ou  7,  et  le  rapport  réel  est  5  ou  à  peu  près. 

,.  L'homme  est  vingt  ans  a  croître,  et  il  vil  cinq  fois  vingt  ans, 
c'est-à-dire  cent  ans  ;  le  chameau  est  huit  ans  àcroitre,  et  il  vit  cinq 
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fois  huit  ans,  c'est-à-dire  quarante  ans  ;  In  cheval  est  cinq  ans  à 
croître,  et  il  vit  cinq  ibis  cinq  ans,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ans;  et 
ainsi  des  autres. 

•  Nous  avons  donc  enfin  u H  caractère  précis,  el  qui  nous  donne 
d'une  manière  sûre  la  durée  do  l'accroissement;  la  durée  de  l'ac- 
croissement nous  donne  la  durée  de  la  vie.  Tous  les  phénomènes 
de  la  vie  tiennent  les  uns  aux  autres  par  une  cliatne  de  rapports 
suivis  :  la  durée  île  la  vie  est  donnée  par  In  durée  de  l'accroisse- 
ment; la  durée  de  l'accroissement  est  donnée  par  la  durée  de 
la  gestation  ;  la  durée  de  la  gestation  par  la  grandeur  de  la 
taille,  etc.,  etc.  Plus  l'animal  est  grand,  plus  la  gestation  se  pro- 
longe. > 

AI.  Floureos  excelle  dans  l'art,  si  difficile,  de  rendre  clair  ce  qui 
est  obscur  ;  el  il  présente  ici  la  science  :ivec  tant  de  simplicité  et  de 
netteté,  qu'elle  apparaît  sans  ombres.  Bais  il  faut  quelquefois  se 
défier  de  la  clarté  même.  Sans  aucun  doute,  les  rapports  que  le 
célèbre  physiologiste  nous  indique,  ont,  dans  leur  ensemble,  une, 
apparence  de  précision  évidente;  et  je  ne  conteste  pas  que  comme 
es  put  général  selon  lequel  ou  doit  considérer  la  physiologie  com- 
parée, ce  ne  soit  un  point  scientifique  décidé.  Cependant,  dans  le 
particulier,  il  faut  faire  des  réserves,  et  nos  objections  de  tout  à 
l'heure  reviennent  aussi  puissantes  el  aussi  pou  résolues. 

Admettons  que  la  croissance  de  l'homme  soit  arrêtée  à  vingt  ans, 
au  moment  du  la  soudure  desépiphyses  ;iu  corps  des  os;  admettons, 
dis-je,  car  ce  n'est  là  qu'un  des  caractères  de  l'accroissement,  et  en 
réalité  l'homme  croit  jusqu'à  trente  ans,  que  beaucoup  déjeunes  gens 
n'acquièrent  leur  taille  définitive  que  vers  cet  âge.  mais  enfin  admet- 
tons ce  caractère.  Sans  doute  il  est  le  même  pour  tous.  Pourquoi 
donc  cependant  les  uns  sont-ils  vieux  à  soixante-dix  ans,  et  les 
autres  ont-ils  prolongé  leur  carrière  jusqu'à  cent  cinquante  ou  même 
deux  cents  ans,  ou  mémo  plus  T 

M.  Fiourens  admet  les  cas  de  longévité  extrême  consignés  dans 
laGenèse;  il  se  range  à  l'opinion  de  •  Haller  et  Buffon,  qui  admettent 
tous  deux  la  possibilité  des  longues  vies  d'avant  le  déluge  ».  Or,  on 
le  rapport  indique  par  M.  Fiourens  n'est  pas  exact  ;  ou  bien  la 
période  d'accroissement  se  prolonge  pins  chez  les  uns  que  chez  les 
autres;  elle  se  termine  à  vingt  ans  pour  ceux  qui  peuvent  vivre 
cent  ans.  à  quarante  ans  [>uur  ceux  qui  peuvent  vivre  jusqu'à  deux 

quante  uns.  Chez  d'autres,  au  contraire,  elle  serait  terminée  beau- 
coup plus  tùt;  et  tel  aurait  dù  être  le  cas  du  nain  Bébé,  qui  mourut 
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à  vingt-trois  ans,  avec  les  signes  d'une  extrêmo  vieillesse  :  chez  lui 
l 'accroissement  aurait  tlù  être  terminé  vers  cinq  ans,  el  In  puberté 
aurait  dû  paraître  vers  trois  ans  I  Quod  est  demonslrandum  ! 

On  voit  qu'il  y  a  encoro  un  point  à  décider,  c'est  de  savoir  si 
l'homme  dont  la  longévité  est  prolongée  n'atteint  sa  croissance  qu'à 
un  temps  postérieur  au  temps  ordinaire.  On  peut  citer  un  t'ait  en 
faveur  de  cette  hypothèse  :  «  Le  nommé  Dclaliaye,  mort  à  cent 
vingt  ans,  avait  parcouru  à  pied  les  Indes,  la  Chine,  la  Perse  et 
l'Egypte;  il  n'était  devenu  parfaitement  pubère,  dit-on,  qu'à  cin- 
quante ans,  et  marié  à  soixanteet  dix  ans,  il  avait  eu  cinq  enfants.  » 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  fait. 

dlirérenta  àgem. — H  suffit  de  connaître  un  peu  les  choses  do  cette 
vie  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  précises  à  l'existence. 
L'homme  meurt  à  tous  les  Jkges,  et  son  berceau  même  est  près  de 
sa  tombe.  S'il  est  vrai  qu'on  puisse  dire  d'un  homme  bien  consti- 
tué qu'il  peut  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  peu  arrivent  à  cet  âge. 

On  a  cherché  quelle  était  la  durée  moyenne  ou  commune  de  ln 
vie,  et  les  uns  ont  fixé  le  terme  à  cinquante,  les  autres  à  soixante- 
dix  ans;  d'autres,  comme  M.  Flourens,  ne  s'inquiètent  que  du  terme 
éloigné  ou  quelques-uns  peuvent  arriver.  11  est  plus  sage  d'exami- 
ner simplement  quelle  est  la  mortalité  aux  différents  Ages,  ce  que 
nous  pouvons  savoir  approximativement  par  les  latries  qui  ont  été 
données. 

11  a  été  dressé.un  certain  nombre  de  ces  tables.  On  commença 
à  en  établir  dans  le  xvu*  siècle,  lorsque  la  question  de  la  mortalité 
fut  vivement  agitée  à  l'occasion  de  rétablissement  des  tontines 
créées  à  la  tin  de  ce  siècle.  Guillaume  Petit,  Anglais,  essaya  le  pre- 
mier une  table  de  mortalité  de  Londres  et  de  Dublin.  Halley  vint 
ensuite,  et  choisit  la  ville  de  BresUw.  Simpson  lit  une  table  de 
mortalité  de  Londres,  Kerseboon  également.  Dupré  de  Sainl-Maur 
fit  celle  des  paroisses  de  Paris  el  de  la  banlieue  ;  ce  sont  celles  que 
Bu Hbim enregistrées.  Mais  l'ouvrage  le  plus  remarquable  du  siècle 
dernier  sur  ce  sujet,  fut  le  livre  de  Dôpareieux  [Estay  sur  les  pro- 
babilités de  la  vie  humaine,  Paris,  1 765,  in-û°),  qui  eut  une  suite 
en  1760.  Cette  dernière  table  a  été  établie  sur  les  premières  tontines 
fondées  en  1689  et  1696. 

Dans  notre  siècle,  ce  sujet  a  été  repris.  On  cite  les  tables  de 
Duvillard  [De  l'influence  de  la  pet  Ht  vérole,  Paris,  1806);  celle  de 
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Finlayson,  Taite  pour  le  gouvernement  anglais,  e[  publiée  en  1829; 
celle  de  M.  de  Montferrand,  couronnée  par  l'Académie  des  sciences 
en  1838;  celle  de  M.  Quelelet,  faile  pour  le  gouvernement  belge 
en  1845. 

1"  D'après  Ddvillahd,  sur  1003  entants  nouveau-nés,  voici  après 
chaque  année  quel  est  !e  nombre  des  survivants,  celui  des  décédés 
el  le  chiffre  de  la  mortalité. 


a  —  508 


ao  I  25  — 

25  a  30  — 

30  à  35  —  1 
35  à  40  — 

ao  I  45  — 

45  à  50  — 
50  à  55  — 
55  à  60  — 
00  1  65  — 
65  i  70  — 
70  à  75  — 
75  a  80  — 
80  à  85  — 
85  a  00  — 
90  à  95  ~ 


2"  Suivant  la  table  de  M.  de  Montfeubanb,  la  mortalité  est  plu: 
lente.  Voici  un  résumé  pour  10  000  individus. 


8,471 

7,808 
7,52* 
7,352 
7,182 


12  »ns   7,109 

15  —   7,006 

18  —   8,081 

20  —   6,785 

2S  —   6,4B1 
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30  an>    6,152 

35  —   5.920 

40  —   5.69B 

A5  _   5,416 

50  —    5.0BG 

65  —    4,693 

60  —   1.215 

65  —   3,540 

70  —    2,7?0 

75  —   t.a« 

80  —    395 

3"  Voici  maintenant  u 


pnjs.  Nous  l'empruntons  à  l'ouvrage  île  Burdach  (Physiol.,  t.  V, 
p.  361).  Il  est  fait  pour  un  million  d'individus. 


0  è  1  an   221,845 

Il  2  -   77,600 

2  à  3  —   30,308 

3  à  i  —   28.126 

A  s  5  —   18,863 

5  •  6  —   14,571 

G  i  7  —   10,730 

7  i  8  —   8,584 

S  à  9  —   7,229 

S  à  10  —   5,873 

10  à  11  —   5,195 

11  à  12  -    4,518 

12  4  13  —   1,465 

13  à  14  —   4,150 

14  i  15  —   4,10B 

(Si  16  —   4,006 

16  à  17  —   4.390 

17  à  18  —   4,518 

.    18  ù  19  —   4,970 

19  à  20  —   6,308 

20  à  21  -   5,780 

21  à  22  -   5,873 

22  à  23  —   6,200 

23  à  24  -   6.250 

24  à  25  —   0,300 


26  à  27  — 

27  à  28  -  , 

28  à  29  —  . . 

29  a  30  —  . . 

30  à  31  —  . 
SI  ii  32  — 

32  à  33  —  . 

33  à  34  — 

34  à  35  —  . 

35  i  36  —  . 

36  a  37  —  . 

37  à  38  —  , 

38  a  39  —  . 

39  ■  40  —  . 

40  à  41  —  . 
Al  a  42  —  . 
42  I  43  —  . 
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.1  à  52  -  . 
•  2  à  53  —  . 
>3  à  M  —  . 
-4  &  55  —  . 
.5  1  SB  —  . 

6  à  57  —  .. 

7  à  58  —  . 

8  4  59  —  . 

9  i  M  -  . 

0  i  61  _  . . 
*»«  —  .. 

a  l  sa  -  . . 

3  à  64  -  .  . 

4  1  65  —  ,  . 

5  «  66  -  .  . 

6  i  67  —  . , 

7  a  fiK  —  .  . 

8  4  69  —  .  . 

9  à  70  -  . . 


8,471 
8,584' 
8.6U7 
8,75î 
8,810 
B,02!l 


0,827 
0,813 
9,0*0 
10,053 
10,166 
10,210 
0,040 


'0  i  '1  —   8,714 

71  4  72  —   9,601 

72  à  73  -   9,488 

73  i  7fl  —   B,21iï 

74  4  75  —   8,923 


75  i 


8,584 
8,471 


82  a  83  —  . 

83  a  84  —  . 

84  i  85  _  . 

85  1  88  -  . 

86  h  87  —  . 

87  *  88  —  . 

88  à  89  -  . 

89  à  90  —  . 

00  à  91  —  . 

91  J  9ï  _  . 

02  1  B3  —  . . 

08  à  94  —  . . 

04  i  95  —  . 

05  1  96  -  . . 
96  i  07  —  . . 


0  à  101  _  . 

101  4  103  -  . 

102  à  103  ~  . . 

3  4  104  —  . 

4  à  105  —  . . 
105  à  106  —  . , 


Kwtf. 
6,438 
5,422 
4,857 
0,353 
3,275 
2,7*0 
Î.485 
1,920 
1,581 
1,242 


76  4  77  - 

77  à  78  - 

78  à  70  -   7,793 

79  4  80  _   7iH6 

ti°  Dans  les  tables  précédentes,  la  mortalité  de  In  première  année 
est  prise  rn  masse;  mais  il  y  a  au  vrai  des  différences  sensibles, 
suivant  les  premiers  mois  île  cette  première  année.  La  sintisiique  de 
M.  Quelelet,  laite  pour  la  Belgique,  donne  à  cet  égard  les  indica- 
tions suivantes  sur  100  000  enfants  : 


*  0  è  1  moi,.. 

1  i  2    -  . 

2  à  3    —  . 

3  4  4    —  . 

4  à  5    _  . 

5  4  8    —  . 


9,604 
2,460 
1,761 
1,455 
1,149 
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5-  A  considérer  les  diverses  tables  de  mortalité  qui  ont  été  dres- 
sées, il  est  évident  qu'il  y  a  des  temps  ou  la  mortalité  est  plus  con- 
sidérable qu'a  d'autres.  Les  anciens  admettaient  déjà  des  années 
climatériques.  La  mortalité,  d'abord  considérable  au  premier  Age, 
décroit  ensuite  jusque  vers  la  onzième  ou  la  seizième  année  ;  puis 
croit  ensuite  jusqu'à  l'extrême  vieillesse;  et  l'âge  de  quinze  à  vingt 
parait  être  celui  où  elle  est  moindre  relativement.  Du  reste,  Bur- 
dacli  oliserve  n  qu'on  remarque  bien  positivement  une  plus  grande 
salubrité  pendant  les  années  paires,  et  une  plus  grande  mortalité 
pendant  les  années  impaires.»  [Physiol.,  t.  V,  p.  372.) 

Les  tontines  et  les  assurances  sur  la  vie  ont  calculé  la  vie  probable 
pour  eliaque  Ùge.  Ainsi  pour  un  homme  de  trente  ans,  quelle  est 
la  durée  probable  de  vie?  Ce  calcul  ne  se  fait  pas  pour  un  individu, 
mais  pour  un  ensemble  d'individus.  11  est  évident  qu'il  a  pour  point 
de  départ  les  tables  de  mortalité  qui  ont  été  dressées.  Ainsi,  d'après 
In  table  de  Hontferrand,  il  est  mort  6152  individus  sur  10  000  a 
l'Age  de  trente  ans;  et  à  quatre-vingts  ans  il  n'en  restera  plus  que 
995;  il  sera  mort  5157  sur  6152  :  le  rnpportentre  ces  deux  chiffres 
établira  la  probabilité,  de  sorte  qu'il  y  aura  à  quatre-vingts  ans 
un  survivant  sur  un  peu  plus  de  six  individus  de  trente  ans,  ou 
deux  sur  treize. 

Quant  à  la  durée  commune  de  la  vie,  on  voit  que  c'est  un  mot 
fort  abstrait,  car  beaucoup  meurent  jeunes,  et  UNseulement  sur  10000 
arrive  à  cent  quatre  ans.  A  cinquante  uns,  la  moitié  de  ceux  qui  sont 
nés  en  même  temps  sont  morts;  à  quatre-vingts  ans,  il  n'en  reste 
pas  le  dixième  ;  à  quatre-vingt-quinze  ou  cent  ans,  il  en  reste 
1  sur  1000. 

111.  De  ib  longévité.  —  La  vie  peut  se  prolonger  exceptionnelle- 
ment de  beaucoup  au  delà  des  limites  que  nous  venons  de  voir. 

On  cite  de  temps  à  autre  des  vieillards  de  cent  dis  et  cent  vingt 
ans,  ou  même  cent  vingt  et  cent  trente  ans.  Haller  avait  connais- 
sance de  soixante-deux  personnes  arrivées  de  cent  dix  à  cent  vingt 
ans,  et  de  vingt-neuf  arrivées  de  cent  vingt  à  cent  trente,  et  de 
quinze  ayant  vécu  jusqu'à  cent  quarante  ans.  Au  delà  de  ces  âges 
les  exemples  sont  très  rares.  En  voici  quelques-uns  rassemblés  par 
Virey  dans  son  article  Longévité  du  Dictionnaire  des  sciencts  médi- 
cales, en  00  vol. 

Simon  Sack,  âgé  de  lui  ans,  à  Trionia,  mort  le  30  mai  176a. 

La  comtesse  Éclestou  ,  âgée  de  lfi3  ans,  en  Irlande,  morte 
Van  1691,  selon  Fullf-r  {  Worfk.,  p".  laO). 
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Jean  Effingham,  âgé  de  143  ans,  dans  le  comté  de  Cornouailles, 
mort  l'an  1757. 

Evan  Williams,  âgé  de  145  ans,  à  Cœroarlhon  (General  GozeUeer, 
du  12  octobre  1782). 

Christ.  J.  Drakenberg.ngéde  lie  ans,  en  Norvège,  mort  leîûjuin 
1770  (Annual  llegister). 

Le  colonel  Thomas  Winslow,  mort  à  146  ans,  en  Irlande,  !o 
26  août  1766. 

Francis  Consist,  âgé  de  150  ans,  dans  le  Yorkskire,  mort  en  janvier 
1768. 

Thomas  Parre,  âgé  de  152  ans,  né  dans  le  Sbropshire,  mort  le 
lu  novembre  1635,  et  qui  fut  disséqué  par  G.  Harvey  {Philos.  Trata., 
il"  44). 

James  Bowols,  âgé  de  152  ans,  né  à  Killingworth,  mort  le  25  juin 
1656. 

Plusieurs  Caraïbes  auraient  vécu  un  siècle  et  demi  (de  Rocbefort, 
Hitt.  des  Ues  AiUilles,  p.  558). 

Pigafetla  cite  des  vieillards  de  140  ans,  au  Brésil,  où  la  vie  paraît 
fort  longue  (Piso,  Medic.  Brasil.,  liv.  I,  p.  6). 

On  nomme  des  paysans  suédois  parvenus  à  156  ou  157  ans. 

Joseph  Surrington,  âgé  de  160  ans,  morl  en  Norvège,  près  de 
Bergen,  en  1797  (Hufeland,  Art  de  prolonger  la  vie.  p.  87). 

Henri  Jenkins,  âgé  de  169  ans,  dans  le  Yorkshirc,  mort  le  8  dé- 
cembre 1670  (Philos.  Trou.,  n°  221). 

Louisa  Truxo,  négresse  du  Tucuman,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, mourutàgée,  dit-on,  de  175  ans  (London  Chronicle  du  5  octobre 
1780). 

Hanow,  professeur  k  Danlzig,  cite  des  habitants  du  banat  de 
Temeswar,  âgés  de  172,  175,  184,  et  même  190  ans. 

Un  vieillard  cité  par  Martin  avait  1 80  ans  (  Tram,  philos.,  n°  233). 

Pierre  foartan,  et  l'évéque  de  Kentigern,  cité  par  Cheyne,  auraient 
vécu  185  ans. 

Hufeland  est  persuadé,  dit  Virey,  que  la  vie  peut  s'étendre  à 
deux  siècles;  et  M.  Flourens,  dans  sou  ouvrage  sur  la  longévité, 
dit  :  t  Un  siècle  de  vie  normale,  et  jusqu'à  deux  siècles  de  vie  ex- 
trême. M 

On  connaît  les  faits  de  longévité  avant  le  déluge,  rapportés  dans 
la  Genèse.  Des  faits  irrécusables,  admis  par  Haller,  [Bulfon  et 
M.  Flourens,  montrent  tout  à  la  fois,  et  que  la  durée  ordinaire  de  la 
vie.  a  diminué  depuis  ces  temps  anciens,  et  que  sa  prolongation 
jusqu'à  deux  siècles  est  fort  possible.  Hais  il  y  a  des  conditions  dont 
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ilfaut  tenir  compte,  et  toutes  choses  réservées,  la  durée  rie  la  vie 
d'un  homme  est  un  problème. 

IV.  Dem  uun  de  iaatéTiié.  —  Oui,  il  est  certain  que  In  durée 
de  la  vie  humaine  reste  un  problème,  mémo  après  tous  les'travaus 
auxquels  elle  a  donné  lieu.  On  s'est  évertué  à  chercher  quelles 
sont  les  causes  qui  peuvent  augmenter  cette  durée  :  on  en  a  trouvé 
quelques-unes,  générales,  plus  ou  moins  vraies,  eld'aulres  très  cer- 
taines ;  maïs  lu  question  n'en  est  pas  plus  avancée.  Sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  llieu  s'est  réservé  la  haute  main,  et 
ses  décisions  déconcertent  toujours  ce  que  nous  appelons  notre 
science  et  noire  sagesse.  Cependant  on  peut  aussi  considérer  la  vie 
tout  entière  comme  un  grand  acte  dont  la  terminaison  dépend  des 
causes  finales  ;  et  l'on  pourrait  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  au 
livre  II,  chap.  iv,  §  5. 

C'est  à  l'hygiène  que  revient  le  soin  d'éluder  les  diverses  in- 
fluences qui  peuvent  allonger  ou  abréger  la  vie  :  nous  le  lui  ré- 
servons entier.  Toutefois  nous  devons  dire  un  mot  des  causes  les 
plus  générales  ; 

1"  Les  femmes  plusque  leshotnmes  arrivent  fa  etrenonagénaires  ; 
de  là  l'adage  que  leur  vie  est  plus  durable.  Cependant  les  hommes 
paraissent  arriver  plus  qu'elles  à  une  longévité  extrême,  et  c'est 
parmi  eux  surtout  que  l'on  rencontre  ces  cas  extraordinaires  d'une 
vie  qui  se  prolonge  à  un  siècle  et  demi  et  au  delà.  A  la  puberté,  la 
mortalité  est  plus  grande  chez  les  tilles  que  chei  les  garçons.  La 
grossesse  et  l'accouchement  ne  paraissant  pas  exercer  d'influence 
décisive.  Le  nombre  des  veufs  est  généralement  moins  considérable 
que  celui  des  veuves. 

2°  «  La  race,  dit  Burdach,  exerce  inconteslablement  une  grande 
o  influence...  »  «  La  race  caucasique  parait  avoir  une  plus  longue 
»  durée  de  vie  que  les  races  mongole  et  malaise,  d  dit  Virey.  U  est 
certain  qu'il  y  a  des  familles  dans  lesquelles  la  vie  se  prolonge  da- 
vantage, et  d'antres  dans  lesquelles  on  meurt  jeune.  Si ,  en  effet, 
comme  nous  l'avons  montré,  la  vie  est  un  grand  acte  qui  s'accom- 
plit sous  l'influence  générale  de  la  cause  séminale,  il  parait  bien  na- 
turel que,  puisque  cette  cause  diffère  en  puissance  suivant  les 
individus  et  les  familles,  elle  donne  une  longévité  plus  ou  moins 
grande. 

3°  La  manière  de  vivre  est  certainement  pour  quelque  chose  dans 
la  longévité;  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  M.  Flou- 
rens,  qui  ouvre  à  l'homme  h  de  grandes  espérances  :  un  siècle  de 


Digitizod  t>y  Google 


DU  Li  UUHÉE  1)K  L*  VIK.  H07 

»  «h  nownofe,  et  jusqu'à  lieu*  siècles  de  vie  extrême  »,  ajoule  :  «  et 
n  tout  cela  à  uiieseulecorulilioii,  mais  qui  est  rigoureuse:  celle  d'une 
»  bonne  conduite,  d'une  existence  inujours  occupée,  de- travail,  de 
»  l'élude  ;  de  la  modération ,  de  la  lobriélê  en  toutes  choses.  » 

L'absence  des  passions  vives,  des  chagrins,  des  sentiments  vifs, 
est  une  principale  condition  ;  on  connaît  )«  proverbe  :  Pour  vivre 
longtemps,  il  faut  bon  estomac  et  mauvais  cœur.  «  On  a  remarqué, 
n  dit  Vtrey,  que  les  foua,  les  imbéciles,  ou  du  moins  ceux  qui  vivent 

■  sans  soucis,  et  dont  le  caractère  ne  prend  aucune  inquiétude, 
»  poussaient  plus  avant  leur  carrière  que  les  autres  hommes;  de  là 
ii  vient  qu'en  général,  les  personnes  gaies,  comme  les  sanguins, 
»  passent  pour  vivaces.  Des  hommes  célèbres,  même  par  leur  esprit 
«  ou  leurs  connaissances,  ont  dù  une  très  longue  vie  à  cette  ab- 
=  sence  de  chagrins,  à  ces  habitudes  toujours  joviales.  Guillaume 
»  Postel,  homme  très  érudit,  mais  dont  l'esprit  était  un  peu  aliéné, 
«  vécut  plus  d'un  siècle.  L'enjoué  Fontenello;  Duverney,  savant 
h  analomiste;  le  président  Hénaull,  Pont  de  Veyle,  l'Espagnol  Mo- 
ii  raies,  Scipion  Maffei,  mademoiselle  Scudéri,  Crébillon,  l'anato- 
»  misie  Tenon,  etc. ,  vécurent  longuement.  Ils  eurent  un  caractère 
u  assez  gai,  ou  du  moins  toujours  égal,  porté  au*  affections  douces 
»  et  agréables.  »  (Article  cité.  ) 

u  De  là  résulte,  dit  le  même  auteur,  que  la  vie  philosophique  pro- 
a  longe  souvent  la  durée  de  l'existence,  et  que  celle-ci  n'est  nul- 
lement incompatible  avec  les  travaux  de  l'esprit,  quand  ils  ne 
ii  sont  pas  excessifs.  Ainsi,  Numa,  Solon,  Sophocle.  Piudare,  Ana- 
•  créon  ,  Xénophon,  Philolaûs  ,  devinrent  octogénaires.  Platon 
»  mourut  à  til  ans;  Protagorasd'Abdère,  Diogène  ie  Cynique,  à  90; 
s  Zenon  de  Cittium,  Isocrate,  à  9H;  le  grammairien  Orhilius,  du 

■  lempsdeCicéron,  à  1 00  ans;  Hippocrtile  à 10Û,  Xénophane à  102, 
H.Démoerite  à  (09,  et  Gorgias  à  1 08 ;  Epiménide  a  157,  si  l'on  en 
»  croit  l'histoire,  qui  prétend  aussi  que  ce  philosophe  dormit  peo- 
u  daut  cinquante-sept  ans  dans  une  carrière  (c'est-à-dire,  se  retira 
»  du  monde).  Moïse  vécut  120  ans.  Tous  lurent  des  hommes  d'un 
b  esprit  élevé  ou  d'une  trempe  ferme  de  caractère.  »  Bien  entendu 
qu'il  y  a  des  exceptions  parmi  les  philosophes,  comme  Pascal, 
mort  à  trente-neuf  ans;  Montaigne,  Ilescartes,  Montesquieu,  etc. 

Citons  encore  Vîrey  qui,  après  avoir  donné  quelques  exemples 
de  médecins  nonagénaires  ou  centenaires,  comme  Rhazes,  Aven- 
zoar,  Galien,  A.  Césalpin,  Ch.  l'Ecluse,  Fabrice  d'Acqunpendente, 
G.  Harvey,  t-lc,  ajoule  : 

«  Aussi  la  plupart  des  centenaires  cités  précédemment  (à  l'es-. 
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«  ceplion  ries  philosophes)  furent  des  personnages  d'un  esprit 

■  simple  el  ordinaire,  des  paysans,  des  soldats,  des  manourriers, 
»  qui  ne  se  sont  jamais  distingués  du  commun  des  hommes.  Presque 
»  tous  ont  mené  une  vie  dure,  austère,  exposée  aux  intempéries  du 
»  ciel,  ont  subi  un  régime  grossier,  le  plus  souvent  frugal,  ou  plutôt 
ii  ont  enduré  la  pauvreté  et  le  besoin.  C'est  par  des  causes  ana- 
u  logues  que  les  cénobites  des  monastères  du  mont  Sinaï  ou  de  la 
»  Thébalde  parviennent  souvent  jusqu'à  100  et  120  ans,  que  des 
n  cheiks  arabes,  dans  leurs  arides  déserts,  atteignent  à  une  ex- 

■  tréme  vieillesse  en  conservant  encore  un  caractère  de  beauté 
n  noble  et  de  vigueur.  Saint  Jean,  saint  Jérôme,  saint  Luc,  qui  par- 
ti vinrent  à  un  ftge  aussi  avancé,  le  durent  sans  doute  à  leurs  jeûnes, 
n  à  leurs  perpétuelles  macérations  (1  ),  à  leurs  contemplations  ascé- 
»  tiques,  qui  les  détachaient  des  soucis  terrestres.  Il  en  fut  de  même 
«  de  saint  Antoine,  de  saint  Paul,  ermites,  qui  moururent  plus  que 
s  centenaires ,  comme  plusieurs  autres  pieux  anachorètes,  qui  se 
n  traitaient  d'une  manière  presque  sauvage  dans  leurs  austérités  in* 
»  croyables,  nu  milieu  des  plu  s  stériles  solitudes,  ainsi  que  saint  Poly- 

■  carpe  martyrisé  à  plus  de  cent  ans,  et  Simon  Cléophas,  évéque 
n  de  Jérusalem,  à  cent  vingt  ans.  La  secte  des  esséniens,  sorte  do 
»  philosophes  juifs,  dont  le  genre  de  vie  se  rapprochait  beaucoup 
»  des  pythagoriciens,  a  fourni  un  grand  nombre  de  centenaires.  Les 
t  chartreux,  les  capucins,  les  moines,  qui  se  nourrissent  habituel- 
»  lement  de  poisson,  qui  suivent  un  genre  de  vie  très  réglé,  très 
n  uniforme,  végètent  si  longuement,  qu'ils  parviennent  enfin  à  une 
»  carrière  plus  avancée  que  tous  les  autres.  Un  individu  qui  n'avait 
n  vécu  que  de  lait,  atteignit  ainsi  cent  vingt  ans.  Ce  sont  des  exem- 
n  pies  de  plus  a  joindre  a  Cornaro,  dont  la  diète  perpétuelle  et  les 

■  soins  minutieux  pour  se  garantir  de  toute  incommodité  attestent 
*  que  les  individus  délicats  peuvent,  par  ce  moyen,  fournir  une 
»  longue  carrière.  Sur  la  An  de  sa  vie,  il  faisait  trois  repas  d'un 
«  jaune  d'œuf,  tant  il  ménageait  ses  facultés  digestives.  Aussi 
n  Cheyne  (De  infirmorum  aanitate  tuendo,  cap.  vu,  p.  226)  recom- 
ii  mande,  pour  régime  propre  aux  vieillards  caducs,  des  aliments 
»  liquides  et  de  facile  digestion  

»  Lancisi  assure  que  le  tiers  des  cardinaux  parvient  à  plus  de 
n  quatre-vingts  ans,  et  de  notre  temps  nous  avons  vu  aller  bien  au 

(I)  II  ï  a  cependant  un  certain  nombre  de  teints  qui  te  sont  Mumli  à  de  longs 
jcùnei  et  de  grande!  macération»,  et  qui  tonl  mortt  dans  un  âge  peu  avancé  : 
témoin  saint  Francis  d'Amiie,  aainlc  Cilherinc  de  Sienne,  elbeaueoo|'d»utrïs. 
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n  delà  les  cardinaux  de  Salis ,  du  Beiloy ,  ou  plusieurs  antres 
>  ecclésiastiques  élevés  en  dignité  :  c'est  parce  qu'une  existence 
»  régulière  et  modérée,  dans  une  condition  assurée  ou  exempte  de 
»  soucis  pour  la  fortune,  surtout  cet  esprit  pacifique  et  religieux 
a  qui,  pour  ainsi  parler,  endort  mollement  dans  le  sein  de  la  Pro- 
»  vidence,  prolonge  les  jours.  Mais  ceux,  au  contraire,  que  lotir- 
■  mente  l'ambition,  ou  que  de  grands  soucis  travaillent,  durent 
n  moins  longtemps.  »  {Lue.  cit.) 

Il  y  a  cependant  des  exemples  de  gens  qui  ont  Tait  abus  de  toutes 
choses,  dn  vin,  des  femmes,  des  plaisirs,  et  qui  sont  arrivés  à  une 
longue  vieillesse  ;  mais  œ  sont  des  exceptions  ;  et  dans  ces  excep- 
tions mêmes,  un  a  remarqué,  chose  incroyable  I  l'absence  de  soucis 
et  de  chagrins  nu  milieu  des  plaisirs  et  de  la  débauche. 

a"  On  a  remarqué  que  le  besoin,  le  manque  de  nourriture,  les 
nécessités  de  la  vie,  les  temps  de  disette,  augmentent  la  mortalité  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  privation  matérielle  elle-même  qui  produit  cet 
effet,  c'est  l'état  d'anxiété  du  moral.  ■  Villermé  a  reconnu,  dit  Bur- 
dach,que  la  mortalité  est  à  peu  près  double,  dans  les  villes  habitées 
par  une  population  nécessiteuse,  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres, 
et  que  dans  les  départements  riches  de  la  France, 'elle  n'eulèvo 
annuellement  qu'un  homme  sur  quarante-six,  tandis  que  dans  les 
pauvres  elle  prend  un  sur  trente-trois  ;  mais  ce  n'est  pas  la  pau- 
vreté qui  abrège  la  vie,  c'est  seulement  le  manque  d'énergie  pour  la 
combattre,  et  la  mauvaise  conduite.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver 
à  un  âge  avancé  des  hommes  qui  n'ont  point  même  leur  nourriture 
assurée,  et  parmi  les  vieillards  cités  précédemment,  qui  ont  poussé 
très  loin  leur  carrière,  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  qui  lût  riche, 
à  peine  même  un  qui  eût  de  l'aisance.  »  (Phyêiol.,  L  V,  p.  398.) 

5°  L'influence  des  climats  sur  la  longévité  paraît  fort  contestée. 
Anatole  pensait  que  la  durée  de  la  vie  se  prolonge  davantage  dans 
les  pays  chauds  ;  et  d'après  Ptgaletla  il  en  est  ainsi,  en  effet,  au 
Brésil.  Toustel,  au  contraire,  croit  que  •  l'espèce  humaine  vit  plus 
longtemps  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds  a  (loc. 
cit.).  Enfin  Burdach  tient  pour  une  opinion  intermédiaire  :  «  Un  cli- 
mat doux,  dit-il,  une  élévation  médiocre  du  pays,  une  sécheresse 
modérée  de  l'air,  sont  en  général  des  circonstances  favorables  à  la 
longévité.  Hais  on  trouve  aussi  des  exemples  d'hommes  qui  ont 
vécu  fort  longtemps,  soit  dans  des  pays  chauds,  soit  dans  des  cli- 
mats froids,  et  il  paraît  n'y  avoir  d'absolument  nuisibles  que  les 
eilrémes.  »  {Phytiol.  trad.  do  l'allemand  sur  la  2'  édition.  Paris, 
1839,  t-V.p.  3M.) 
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Pour  Virey  ;  a  l'uinque  tout  ce  qui  solidifie  et  raffermit  l'organi- 
sation la  fuit  persévérer  plus  longtemps,  l'air  see,  un  sol  élevé  et 
même  aride,  offriront  dune  des  conditions  très  avantageuses  pour-la 
longévité.  Aussi  voyons-nous  lus  contrées  exhaussées  ou  monlueuses 
et  eèche*,  les  terrains  exposés  à  un  air  vit  et  venteux,  conserver 
un  plus  gratid  nombre  île  centenaires  et  de  vieillards,  que  ces 
régions  marécageuses,  basses  et  couvertes  d'épais  brouillards,  tels 
que  la  Hollande,  le  Hantouan,  etc.  ■>  [Loc.  cit.)  Il  remarque  ensuite 
que  la  vie  se  prolonge  davantage  eu  Islande,  en  Finlande,  dans  les 
Orcades  et  les  Hébrides,  la  Norvège,  et  que  les  «  Écossais  et  les 
Auglais  sont  plus  vivaees  que  les  Français  et  les  Italiens  ».  Cepen- 
dant il  est  incontestable  que  dans  ces  pays,  l'Islande,  la  Finlande, 
l'Ecosse,  lu  Norvège.  l'Angleterre,  les  Orcades,  les  Hébrides,  les 
brouillards  sont  bien  plus  fréquents  et  plus  épais  qu'en  France  et 
en  Italie. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a,  sous  toutes  ces  indications,  que  des 
idées  vagues  et  rien  de  bien  assuré.  Le  plus  certain  est  qu'une  vie. 
sobre,  laborieuse,  morale,  surtout  exempte  de  soucis  et  de  chagrins, 
est  celle  qui  se  poursuit  le  plus  longlemps.  Ici,  comme  en  toutes 
choses,  la  morale  domine  tout.  Ce  qu'il  faut  ajouter  encore,  c'est 
que  la  procréation  est  d'une  influence  extrême,  et  que  toutes  les 
conditions  hygiéniques  et  morales  d'une  bonne  vie  étant  remplies, 
il  en  résulte  une  puissance  extrême  du  générateur  sur  l'engendré. 
Toutes  choses  égaies  d'ailleurs,  le  mouvement  clans  son  intensité  et 
sa  durée  est  expliqué  par  l'impulsion  première  :  or,  l'impulsion 
première  de  lu  vie,  c'est  l'impulsion  séminale.  C'est  on  point  qu'on 
n'a  peut-être  pas  assez  examiné  dans  ce  sujet,  et  qui  mérite  cepen- 
dant une  sérieuse  a liention.  A  forces  égales,  deuxcouples  générateurs 
étant  donnés,  l'un  d'une  hygiène  et  d'une  morale  parfaites,  l'autre 
menant  une  vie  de  débauches,  il  sortira  du  premier  des  entants  qui 
ont  chance  d'uno  vitalité  meilleure  et  plus  prolongée  que  ceux  qui 
seront  issus  du  second.  Ce  sont  les  enfants  qui  payent  les  dettes  de 
jeunesse  de  leur  père,  et  c'est  par  des  procréations  abâtardies  que 
les  races  dégénèrent  et  s'éteignent. 


CHAPITRE  V. 

m  l.\  bout. 

Enfin  l'homme  meurt.  Comme  lout  ce  qui  vit,  son  existence  n'esl 
qu'un  passage  plus  ou  moins  prolongé,  et  qui  arrive  a  uu  terme 
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inévitable.  Qu'est-ce  donc  que  ce  terme?  Qu'est-ce  que  la  mort  et 
comment  arrive-t-elle?  Voilà  ce  qu'on  se  demande  avec  anxiété,  à 
quelquo  école  que  l'on  appartienne,  et  quelle  que  soit  lu  fermeté 
d'esprit.  Les  médecins,  comme  les  théologiens  et  les  philosophes, 
ont  été  appelés  à  s'expliquer  sur  ce  redoutable  sujet. 

Tout  ce  que  nous  devons  examiner  dans  ce  chapitre  se  renferme 
dans  les  sis  points  suivants  :  1"  Ce  qu'i-st  la  mort  ;  T  des  genres  de 
mort  ;  S"  les  signes  de  la  mort  ;  fi*  du  eadavrt  et  de  la  putréfaction  ; 
h°  de  la  génération  putride,  dite  spontanée  ;  6"  de  l'âme  séparée. 

C'est  une  vérité  antique  et  reconnue  que  la  morl  est  une  dissolu- 
tion :  dissolution  du  composé  naturel,  de  l'union  de  l'Ame  avec  le 
corps;  dissolution  du  corps  lui-même  et  des  combinaisons  maté- 
rielles qui  le  constituent.  C'est  comme  un  dogme  de  l'humanité 
qui  s'est  conservé  dans  la  tradition  hébraïque  et  dans  celle  de  tous 
les  autres  peuples;  les  voyageurs  l'ont  relrouvé  chez  toutes  les  na- 
tions, dans  les  tribus  les  plus  sauvages,  dans  tous  les  temps,  chez 
les  sauvages  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie,  comme  chez  les  nègres 
de  l'Afrique,  comme  dans  les  religions  de  l'extrême  Orient.  Sous 
le  paganisme,  cette  vérité  avait  enfanté  la  métempsycose,  qui  la 
retraçait  dans  ic  passage  des  âmes  sur  l'Achcron  et  sur  le  lacMœris, 
et  dans  ces  ombres  revenant  plaintives  demander  une  sépulture 
pour  leur  corps  abandonné.  De  là,  dans  tous  les  pays,  un  respect 
religieux  pour  les  morts. 

Socrate,  épurant  les  fables  grecques,  en  avait  extrait  et  résumé  le 
fond  de  vérité  dans  la  plus  grande  précision;  il  en  avait  donné, 
comme  Platon  le  rapporte  dans  le  l'hèdon.  In  solution  philosophique 
la  plus  belle  qui  ait  été  présentée.  C'est  dans  cet  admirable  dialogue, 
le  chef-d'œuvre  le  plus  parfait  de  la  philosophie  grecque,  que  l'on 
rencontre  pour  la  première  fois  l'exposition  de  ces  deux  principes  : 
Ce  qui  est  composé  est  mortel,  ce  gui  est  simple  eut  immortel. 

Mais  malgré  l'immense  autorité  de  cet  enseignement  et  l'admirable 
dialectique  qui  a  servi  à  l'établir,  la  solution  n'est  pas  sans  ombre 
qui  l'obscurcisse.  En  effet,  tout  ce  qui  est  simple  esl-il  bien  immor- 
tel ?  Les  philosophes  chrétiens  ne  l'ont  pas  admis  en  attestant  que 
l'Ame  humaine  l'est  seule,  que  celle  des  animaux  et  des  végétaux  ne 
l'est  pas.  Il  ne  suftit  pas  qu'une  chose  soit  simple,  il  faut  encore 
qu'elle  puisse  subsister  indépendante  dans  son  activité;  et  l'âme 
humaine  ayant  seule  l'intelligence,  c'est-à-dire  possédant  seule 
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l'activité  qui  peut  être  en  acte  en  dehors  du  lu  matière  est  seule 
immortelle. 

D'un  autre  coté,  ce  qui  est  composé  esl-il  inévitablement  mortel? 
C'est  encore  ce  qu'ont  récusé  les  mêmes  philosophes  en  objectant 
que  l'homme  n'était  pas  créé  pour  mourir,  non  plus  que  la  nature 
de  ce  momie;  que  la  mort  est  un  lait  contre  nature  auquel  tout 
répugne,  dont  tout  gémit;  qu'elle  est  un  fait  surnaturel,  c'est-à- 
dire  sans  cause  naturelle  admissible,  et  qu'une  dégradation  de  la 
nature  seule  l'explique.  Ils  rappellent  alors  ces  paroles  dolaffené»  : 
o  Adte  verô dixit  Deus  :  Quia  audisti  vocem  uxoris  luœ,  et  comedisti 
»  de  ligno  ex  quo  pneceperara  libi,  ne  comederes,  roaledicta  terra 
»  in  opère  luo....  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane,  donec  rever- 
n  taris  in  lerramdequa  sumptus  es;  quia  pulvis  es  et  in  pulvcrem 
»  reverleris.  »  (m,  17,  19.) 

Non,  la  mort  n'est  pas  un  Tait  naturel,  et  il  est  bien  vrai  que  tout  y 
répugne,  tout  en  gémit,  le  riche  et  le  pauvre,  l'homme  heureux 
comme  le  malheureux,  et  même  l'animal  et  la  plante  comme 
l'homme.  Cette  bêle  qui  se  traîne  languissante  du  coup  mortel  qui 
vient  de  l'atteindre,  ou  chargée  des  infirmités  d'une  longue  vieil- 
lesse ;  cet  arbre  tombé  sous  la  cognée  du  bûcheron  ou  sous  la  serpe 
du  jardinier,  ou  dégradé  par  les  misères  de  son  grand  âge,  tout 
aussi  bien  que  l'homme,  quoique  a  un  moindre  degré,  attristent  le 
regard  du  spectateur  le  plus  indifférent  :  tout  ce  qui  périt  de  ce 
qui  nous  touche,  fait  naître  en  notre  cœur  la  tristesse  et  la  pitié, 
et  comme  un  soupir  de  regrets  et  de  remords.  Il  semble  que 
l'homme  se  sente  coupable  de  toute  cette  nature  qui  gémit  et 
succombe  ! 

Certes,  la  solution  de  Socrate  et  de  Platon  renferme  un  fond  sai- 
sissant de  vérité.  On  voit  bien  que  les  substances  matérielles  seules 
subsistent  indéfiniment  dans  leur  simplicité;  que  l'oxygène,  l'hy- 
drogène, le  carbone,  l'azote,  l'or,  l'argent  et  les  autres,  se  retrouvent 
les  mêmes  en  sortant  de  tautes  les  combinaisons  où  ils  sont  entrés; 
que  les  mixtes  seuls  périssent,  la  combinaison  elle-même  seule  suc- 
combe ;  quo  dans  les  êtres  animés  tous  les  éléments  se  retrouvent 
sans  jamais  disparaître,  et  que  leur  composition  seule  se  détruit 
pendant  que  leur  principe  d'activité  s'évapore.  Hais  la  loi  de  persis- 
tance est  plus  naturelle  quo  la  loi  de  destruction  :  tout  atteste  que 
ce  qui  est  produit  est  fait  pour  durer,  et  tout  prouve,  dans  le  monde 
physique  comme  dans  le  monde  moral,  que  la  mort  n'est  pas  le  fuit 
de  la  cause  d'activité,  mais  de  causes  étrangères  qui  viennent  détruire 
ou  enrayer  l'acte  et  détruire  le  mouvement. 
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Oui,  tout  assure  que  la  persistance  de  l'être  est  la  loi,  et  la  des- 
truction une  contre-loi-,  et  que  l'une  est  uu  bien,  l'autre  un  mal. 
L'une  un  bien,  parce  que  le  bien  seul  subsiste,  et  que  tout  ce  qui  est 
crée  est  fait  pour  le  bien,  même  dans  les  œuvres  des  créatures. 
L'autre  un  mal,  parce  que  le  mal  ne  subsiste  pas  par  lui-même, 
qu'il  n'est  qu'une  négation,  une  destruction,  une  mort;  que  rien 
de  mal  n'a  pu  être  créé,  parce  que  le  mal  ne  peut  être  lui-même  ; 
que  même  dans  les  œuvres  humaines  le  mal  ne  peut  exister  sans 
un  substratum  qui  le  fait  être.  Et  dès  lors  la  mort  n'est  dans  la 
nature  qu'une  négation  attachée  à  une  vérité,  ne  subsiste  que  par 
elle,  et  ne  s'y  trouve  que  pour  la  détruire,  comme  le  ver  rouge  le 
fruit  qui  le  nourrit.  Elle  est  contre  nature,  puisque,  ne  pouvant  être 
sans  la  vie,  elle  détruit  l'être  qui  lui  donne  l'existence. 

Attachée  a  notre  nature  comme  une  disposition  anormale  mau- 
vaise qui  la  ronge,  elle  ne  peut  être  née  que  comme  une  erreur, 
une  faute,  ainsi  que  nous  l'expliquions  nu  livre  II',  chap.  iv,  g  3 
(voyez  aussi  Slahl ,  Theoria  medica  vera  :  Patliol.,  memb.  n  ; 
Pathoi.  gen.,  memb.  i).  Disposition  qui  dès  le  berceau  tend  à 
pervertir  notre  nature,  que  nous  avons  apportée  en  naissant,  qui 
nous  fait  sentir  les  misères  de  la  vie  et  les  pesanteurs  de  l'âge,  et 
qui  triomphe  à  notre  destruction  en  ce  monde,  sans  pouvoir  attein- 
dre le  principe  spirituel  et  immortel  dans  lequel  nous  survivons. 

La  mort  est  donc  bien  un  mal,  fruit  d'une  disposition  mauvaise, 
ou  comme  la  suite  d'une  erreur,  d'une  faute,  et  comme  la  solde 
d'une  cliute.  Mais  les  philosophes  chrétiens  nous  apprennent  que 
ce  mal  trouve  en  lui-même  sa  réparation,  et  que  pour  la  créature 
frappée  de  misères  et  d'infirmités  par  suite  d'une  faute  originelle, 
la  mort  est  uu  bienfait;  vérité  consolante  sans  doute,  mais  qui 
cependant  ne  tarit  pas  les  regrets.  «  Dieu,  dit  saint  Irénée,  a  eu 
A  pitié  de  l'homme;  il  l'a  éloigné  du  paradis  et  de  l'arbre  de  vie, 
»  non  par  jalousie,  comme  quelques-uns  le  disent,  mais  par  pitié  et, 
a  pour  que  son  péché  ne  fut  incurable  ni  éternel... .  Il  l'a  condamné  à 
»  mourir  pour  mettre  fin  au  péché,  afin  que  par  la  dissolution  de  la 
n  chair  l'homme  mourùtaupéchépour  commencer  de  vivre  à  Dieu.  • 
[Adv.  har.,  liv.  111,  cap.  3.)  Bergier,  auquel  nous  empruntons  ce 
texte  [Dict.  de  tkèol.,  art.  Mort),  ajoute  :  «  Saint  Théophile  d'An- 
»  lioche,  saint  Méthode  de  Tyr,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
»  Grille  de  Jérusalem,  saint  Basile,  saint "Ephrem,  saiut  Épiphane, 
»  saint  Ambroise,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Jean  Chrysos- 
»  tome,  etc.,  enseignent  la  même  doctrine.  »  Ils  ont  été  suivis  par 
saint  Augustin  :  ce  père  l'a  soutenue  ainsi,  non-seulement  contre 
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les  manichéens,  mais  contre  les  pélasgiens.  «Dieu,  dit-il,  a  donné  à 
x  l'homme  un  moyen  do  récupérer  le  salui  par  la  mortalité  de  la 
»  chair.  »  (Liv.  III,  De  tib.  arb.,  c  10,  n"  29  et  SO.)  «  Qu'après  le 
h  péché  le  corps  do  l'homme  soit  devenu  faible  et  sujet  à  la  mort, 
u  c'est  un  juste  châtiment,  mais  qui  démontre  de  la  part  du  Sei- 
»  gneur  plus  de  clémence  que  de  sévérité.  »  [De  vera  relig.,  c.  15, 
n"  23.)  o  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  peine  du  péché  tourne  à 
»  l'avantage  de  l'homme.  »  {Ctmlra  dans  EpitL  pelag.,  liv.  IV, 
c,  4,  n°  6.)  «  Ce  que  nous  souffrons  est  un  remède  et  non  une  ven- 
»  geatice,  une  correction  et  non  une  damnation.  i>(Enchy.  ad.Laur., 
c.  27,  n°  8;  De  pecc.  meritis  et  remit*,,  liv.  Il,  c.  33,  n"  55.) 


La  mort  est  donc  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  et  sa  cause 
est  une  disposition  transmise  par  génération.  Mais  la  mort  peut 
arriver  de  bien  des  manières  et  pour  des  causes  bien  différentes  : 
quels  sont  ces  modes,  et  comment  agissent  ces  différentes  causes? 
Nous  renfermerons  ce  qui  s'y  rapporte  sous  ces  trois  litres  :  1"  de  la 
vwrl  naturelle  ;  2"  de  la  mort  accidentelle  ;  3°  des  fonction»  vitales  et 
du  nœud  vital. 

I.  De  mort  nivelle.  —  Depuis  longtemps  on  distingue  deux 
genres  principaux  de  mort  :  dans  l'un,  la  mort  arrive  à  la  période 
ultime  de  la  vie,  et  elle  en  est  comme  le  terme  naturel;  dans 
l'autre,  elle  vient  couper  le  til  de  la  vie  au  milieu  de  son  cours, 
comme  un  accident  ou  une  violence  dans  la  nature.  Cette  division, 
encore  admise  dans  les  plus  récents  traités  de  physiologie,  était  déjà 
admise  par  Aristote  :  ■  Nain  mors  altéra  violenta  est,  altéra  natu- 
»  ralis  :  violenta,  cuni  principium  cxtrinsecùs  advenit;  naturalis, 
»  cum  idem  in  ipso  aniinali  est.  »  (De  vita  et  morte,  cap.  III.) 

Aristote  a  raisonné,  et  avec  lui  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à 
nos  jours,  en  dehors  des  doctrines  que  nous  venons  d'exposer  ci- 
dessus.  11  admet  une  mort  naturelle  qui  arrive  comme  le  résultat 
nd'un  principe  intérieur  »  qui  termine  naturellement  la  vie,  et  une 
mort  accidentelle  comme  le  fail«  d'un  principe  extérieur  »  qui  vient 
arrêter  la  vie.  C'est  là  une  double  erreur.  La  mort  est  le  l'ait  d'une 
disposition  qui  est  en  nous,  nous  l'avons  montré  ;  et  en  dehors  de 
cette  disposition,  le  fait  même  de  la  mort  est  inexplicable.  Donc, 
qu'elle  arrive  au  début  de  la  vie,  dans  le  milieu  de  son  cours,  ou  a 
un  âge  avancé,  elle  est  toujours  le  résultat  inévitable  de  cette  dis- 
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position.  Reste  la  question  des  circonstances  suivent  lesquelles  cette 
disposition  se  réalise  dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  En  réalité,  la  mort  est  toujours  un  fait  sur- 
nalurel  en  lui-même,  et  un  accident. 

Ne  confondons  pas  ici  trois  choses  qui  doivent  être  distinguées  : 
la  disposition  à  la  mort,  qui  est  la  raison  d'être  du  fait;  la  cause 
occasionnelle,  qui  lui  donne  occasion  de  se  produire  ;  enfin,  le  fait 
lui-même,  qui  est  la  consommation  de  l'acte.  Pour  que  l'homme 
puisse  mourir,  il  faut  qu'il  y  soit  disposé,  qu'il  ail  une  disposition  a 
cet  événement  Huis  de  ce  qu'il  y  est  disposé,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
doive  mourir  tout  de  suite  ;  l'enfant  qui  vient  de  naître  est  disposé 
à  la  mort,  et  le  jeune  homme,  l'homme  adulte,  le  vieillard  même, 
sont  comme  l'enfant  disposés  à  la  mort  ;  mais,  pour  qu'Us  meurent, 
il  faut  une  circonstance,  une  occasion  qui  détermine  l'événement. 
En  réalité,  la  mort  est  donc  toujours  le  fait  d'un  accident. 

On  s'imagine  que  la  mort  sénile  est  comme  une  conclusion  natu- 
relle de  la  vieillesse  :  on  peint  le  vieillard  s'affaiblissant  peu  à  peu, 
perdant  ses  facultés  les  unes  après  les  autres,  montant  pour  ainsi 
dire  petit  à  petit,  jusqu'au  moment  où  la  vie  n'est  plus  possible.  Il  y 
a  du  vrai  dans  ce  tableau,  mais  il  y  a  aussi  du  faux.  Le  vieillard 
s'affaiblit,  il  est  vrai,  se  dégrade  même,  et  ressemble,  comme  on 
l'a  dit,  a  un  monument  qui  tombe  en  ruine,  et  dont  une  pierre 
se  détache  chaque  jour;  c'est  même  la  disposition  a  In  mort  qui 
le  dégrade,  ou  mieux  c'est  par  elle  que  les  causes  extérieures  le 
détruisent  peu  à  peu.  Cependant  ce  vieillard,  tant  qu'il  vit,  possède 
la  vie  :  c'est  une  banalité  qu'il  faut  répéter  ;  il  n'a  plus  toutes  ses 
facultés,  mais  il  ressemble  a  l'en  Tant  qui  ne  les  a  pas  toutes,  et 
aussi  bien  que  lui  il  vil.  Pour  qu'il  meure,  il  faut  un  accident  :  peu 
de  chose,  sans  doute,  presque  rien,  un  grain  do  sable  qui  brise  cette 
statue  d'argile  ;  mais  euGn  il  faut  cet  accident,  ce  peu  de  chose,  ce 
presque  rien,  celte  petite  pierre  ! 

A  ri  slot  e  émettait  l'avis  .|ue  la  mort  senile  n'est  qu'une  extinction 
de  la  chaleur  vitale  p;ir  relroidissemeut  {loc.  cit.),  et  beaucoup 
d'auteurs  ont  partagé  celte  opinion.  Le  refroidissement  facile  chez 
le  viiiiilard  comme  chez  l'enfant  est  un  fait  vrai.  Mais  un  feu  qui  se 
refroidit  n'est  pas  un  feu  éteint  :  lu  puissance  d'engendrer  la  cha- 
leur est  moins  forte,  mais  elle  existe.  Supposez-la  si  faible  que  vous 
voudrez,  elle  existe  encore.  Pour  qu'elle  disparaisse,  il  faut  qu'elle 
soil  éteinte  à  un  moment  duuué,  et  c'est  a  ce  moment,  à  cet  acci- 
dent qu'il  faut  une  cause.  La  chaleur  était  moindre,  mais  elle  était  ; 
«Ile  n'est  plus,  c'est  un  autre  (ait. 
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J.  P.  Tessier  a  écrit  sur  ce  sujet  celle  belle  page  : 
a  Un  aime  à  se  représenter  celle-ci  (la  mort)  comme  lu  conclusion 
naturelle  du  mouvement  vilal ,  comme  le  dernier  tour  d'une 
machine  dont  les  rouages  se  sont  uses  à  force  de  servir  ;  mats  rien 
n'est  plus  faux  que  ce  roman.  La  mort  surprend  tout  homme  dont 
elle  urréle  la  vie,  comme  un  cavalier  arrête  son  cheval  en  tirant  la 
bride. 

»  Les  anciens,  pour  exprimer  cette  vérilé,  avaient  imaginé  la 
fable  des  Parques  occupées  à  dérouler  sur  leurs  fuseaux  le  H!  de 
notre  vie,  coupant  ce  fil  avec  leurs  ciseaux  à  des  longueurs  diffé- 
rentes, suivant  Varrét  du  destin.  La  sagesse  inspirée  compare  la  mort 
à  un  voleur.  Voilà  la  vérité,  et  les  tables  mortuaires  publiées  chaque 
matin  nous  montrent  des  vies  tranchées,  les  unes  au  moment  de 
la  naissance,  les  autres  au  commencement  ou  au  milieu  de  ces 
périodes  qu'on  appelle  les  âges.  Les  gouvernements  demandent  des 
statistiques  sur  les  causes  des  décès  ;  à  quoi  cela  s'appliquera! l-il , 
si  la  mort  n'était  que  l'épuisement  de  la  vie,  le  repos  d'une  machine 
dont  le  ressort  n'a  que  tant  ou  tant  de  longueur,  la  disparition  d'un 
astre  par  suite  d'un  mouvement  de  rotation  qui  doit  durer  un 
certain  nombre  d'heures,  sans  une  minute  de  plus  ni  une  seconde 
de  moins?  Du  reste,  à  propos  de  quiconque  descend  dans  la  tombe, 
on  entend  répéter  :  «  Il  est  mort  avant  le  temps,  n  A  peine  fait-on  une 
exception  pour  les  vieillards  caducs. 

a  Le  bon  sens  public,  le  bon  sens  général,  reconnaît  donc  parfai- 
tement que  la  mort  est  l'interruption,  la  section  de  la  vie,  puisque 
tout  le  monde  meurt  avant  le  temps.  »  {L'Art  médical,  1858,  t.  VII, 
p.  11.) 

Ce  mot  est  souverainement  vrai  ;  la  mort  est  l'interruption,  la 
section  de  la  vie  ;  par  conséquent,  c'est  un  accident  qui  arrive  sous 
le  coup  de  causes  accidentelles,  occasionnelles,  et  les  genres  de 
mort  ne  sont  que  les  genres  de  causes  accidentelles  qui  la  pro- 
duisent. 

II.  De»  couse»  nccidenirllci,  —  Le*  théorisa  pbjaloIoKlqnpB. 

—  Les  causes  accidentelles  qui  amènent  la  mort  sont  extrêmement 
nombreuses  :  les  maladies  diverses,  les  accidents  chirurgicaux,  les 
empoisonnements,  les  chagrins,  les  événements  inconnus  qui  dé- 
terminent une  mort  subite.  Quelquefois  c'est  après  quelques  jours, 
des  mois,  des  années  de  souffrances,  que  la  cruelle  arrive  ;  d'autres 
fois  c'est  subitement,  en  quelques  instants. 
Les  médecins  ont  cherché  à  se  rendre  compte  de  ces  accidents, 
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el  ils  se  sont  demandé  quels  sont  les  organes  qui,  étant  atteints, 
amènent  In  mort.  Bichat,  dans  ses  Recherches  sur  la  vie  el  la  mort 
(II*  partie),  établit  que  la  mort  arrive  par  la  cessation  des  fonctions 
du  cerveau,  du  poumon  et  du  cœur.  Il  ne  lit  en  cela  que  suivre 
une  doctrine  toute  semblable  émise  un  siècle  avant  lui  par  Lancisi 
[De  suhitaneis  mortiktt  libri  duo,  Rome,  1707,  \yi-W);  et  ce  serait 
justice  pour  nos  modernes  de  reporter  au  médecin  romain  un  peu 
de  la  gloire  d'une  doctrine  pour  laquelle  Bichat  a  beaucoup  fait  sans 
doute,  mais  dont  il  eut  le  tort,  lort  grave,  de  ne  pas  indiquer 
l'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  doctrine  est  généralement  adoptée. 

Bichat,  comme  Lancisi,  n'a  eu  en  vue  que  d'expliquer  les  morts 
subites,  et  il  veut  négliger  la  mort  qui  arrive  par  suite  de  maladies. 
Les  morts  subites  sont,  pour  lui,  faciles  à  analyser,  par  la  nature 
même,  et  parce  que  d'ailleurs  ou  peut  les  imiter  sur  les  animaux. 
«  Il  est,  au  contraire,  rarement  en  notre  pouvoir  de  produire  arti- 
ficiellement, dans  les  espèces  différentes  de  la  nôtre,  des  maladies 
semblables  k  colles  qui  nous  affligent.  Nous  aurions  celle  faculté, 
que  la  science  y  gagnerait  peu  ;  les  lois  vitales  sont,  en  effet,  telle- 
ment modifiées,  changées,  je  dirais  presque  dénaturées  par  les 
affections  morbillques,  que  nous  ne  pouvons  plus  alors  partir  des 
phénomènes  connus  de  l'animal  vivant,  pour  rechercher  ceux  de 
l'animal  qui  meurt.  Il  serait  nécessaire  pour  cela  de  savoir  ce  qu'est 
cet  état  intermédiaire  à.  la  santé  et  à  la  mort,  où  toutes  les  fonctions 
éprouvent  un  changement  si  remarquable,  changement  qui,  varié 
a  l'infini,  produit  les  innombrables  variétés  de  maladies.  Or,  quel 
médecin  peut,  d'après  les  données  actuelles  de  son  art,  percer  le 
voile  épais  qui  cache  ici  les  opérations  de  la  nature?  quel  esprit 
judicieux  osera  dépasser  sur  ce  point  les  limites  de  la  stricte  obser- 
vation? »  fj!«  part.,  art.  i.) 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  généralement,  toute  mort  est  ex- 
pliquée daus  l'école  par  la  cessation  île  fonctions  du  l'un  des  trois 
organes,  dont  Bichat  dit  fort  justement  d'ailleurs,  que  l'action  do 
l'un  de  ces  trois  organes  est  essentiellement  nécessaire  à  celle  dos 
deux  autres.  Quand  l'un  cesse  d'agir,  les  autres  ne  sauraient  con- 
tinuer à  être  en  activité;  et  comme  ils  sont  les  trois  centres  où  vien- 
nent aboutirions  les  phénomènes  secondaires  des  deux  vies,  ces 
phénomènes  s'interrompent  inévitablement  aussi,  et  la  mort  géné- 
rale arrive.  >  (/bid.)  De  là  cctle  conséquence  généralement  tirée, 
que  la  mort  arrive -toujours  par  la  cessation  de  fonction  de  l'un  de 
ces  trois  organes. 

Comment  celle  cessation  de  fonction  peut-elle  arriver  dans. les 
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accidents  divers  et  lea  maladies  *  C'est  ce  que  doit  enseigner  la  pa- 
thologie ;  enr,  en  définitive,  lu  mort  n'est  que  le  résultat  finis I  des 
accidents  et  des  maladies. 

l'our  nous,  il  y  a  ici  une  grande  question  h  peine  posée.  Nous 
voudrions  la  voir  élever  au-dessus  du  point  de  vue  organicien.  La 
vie,  nous  parait-il,  et  tout  le  monde  l'accorde,  peut  durer  parfai- 
tement après  l'abolition  dis  J'aciiJ i< -s  intellectuelles  ;  elle  peut  durer 
encore  après  la  perte  île  presque  loules  les  facultés  animales,  les 
sens,  le  mouvement  volontaire  ;  m;iis  elle  cesse  dès  qu'on  supprime 
la  contractilité  organique  qui  sert  ans  actes  végétatifs,  et  dès  que  les 
actes  végétatifs  s'arrêtent.  C'est  donc  de  l'ordre  végétatif  que  dé- 
pend l'existence,  et  c'est  en  lui  qu'il  me  paraîtrait  nécessaire  de  re- 
chercher l'action  des  causes  de  la  mort  l'our  me  rendre  plus  clair  : 
la  mort  arrive,  me  paraii-il,  lorsqu'un  trouille  quelconque  est  assez 
grand  pour  arrêter  cet  ordre  végétatif.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait  re- 
chercher dans  le  détail,  «t  ce  qui  serait  le  sujet  d'un  magnifique  travail. 

Nous  n'en  dirons  que  quelques  mots,  ii  propos  du  sujet  suivant, 
si  préoccupant  depuis  Uichat. 

III.  Des  fonedou  «Iule*.  —  ■>..  nœud  «Mal.  —  Bichat  recon- 
naît lui-même  que  sa  doctrine  sur  la  mort  n'est  qu'une  application 
de  la  doctrine  ancienne  des  fonctions  vitales.  Dans  le  même  article 
cité  plus  haut,  il  ajoute  :  <  Les  physiologistes  ont  connu  de  tout 
temps  l'importance  de  ce  triple  loyer  :  presque  tous  nomment  fonc- 
tions vitales  celles  qui  y  ont  leur  siège,  parce  que  ta  vie  leur  est 
immédiate! lient  enchaînée,  tandis  qu'elle  n'a  que  des  rapports  plus 
éloignés  avec  ee  qu'ils  appellent  fonctions  naturelles  et  animales.  » 

1"  Un  appelle  donc  fonctions  miulet,  les  fonctions  du  cœur,  du 
cerveau  el  du  poumon,  parce  que  c'est  d  élies  que  la  vie  dépend 
plus  immédiatement. 

J'ai  déjà  dit  combien  était  équivoque  cette  expression  :  fonctions 

cultés  qui  aient  pour  but  d'entretenir  la  vie,  qui  aient  la  vie  pour 
objet  ;  mais  il  en  est  qui,  arrêtée»  nidiiii'inciit,  déterminent  la  mort  : 
enlevez  le  cerveau  et  la  moelle  allongée,  aire  tel  la  respiration,  ôtei 
le  cœur,  et  la  mort  arrive  peu  après.  En  réalité  donc,  ou  n'appelle 
fonctions  viliiles  que  celles  qui.  étant  supprimées,  amènent  la  mort 
presque  immédiatement  ;  mais  la  digestion,  les  sécrétions,  la  nu- 
trition, sont  tout  aossi  vitales  dans  le  lait,  parce  que  sans  elles  la  vie 
n'est  pas  possible,  quoique  la  mort  n'arrive  pas  aussi  subitement, 
l'our  bien  examiner  celte  question,  reprenons  le  sujet  que  nous 
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avons  esquissé  au  livre  IV0, 1k  l'unité  et  des  relations  dam  l'homme. 
Nous  avons  vu  que  les  facultés  végétatives  sont  liées  aux  facultés 
animales,  el  celles-ci  aux  (acuités  intellectuelles  ;  de  sorte  qu'il  y  a 
réciprocité  d'influence  entre  elles,  qu'elles  s'excitent  les  unes  les 
autres  et  sont  dépendantes  mutuellement  ;  niais  de  sorte  aussi  que 
les  facultés  végétatives  forment  la  base  el  te  soutien  de  l'édilice,  les 
facultés  animales  le  milieu  el  le  lien,  et  les  facultés  intellectuelles 
le  sommet  et  le  couronnement. 

L'ensemble  el  l'unité  de  ces  trois  facultés  sont  absolument  néces- 
saires peur  constituer  l'homme  parfait,  qui  sans  ses  facultés  intel- 
lectuelles ne  serait  qu'un  animai,  et  qui  avec  les  seules  facultés 
végétatives  lie  serait  qu'une  plante,  qui  ne  peut  avoir  son  intelli- 
gence sans  son  animalité,  ni  sou  animalité  sans  sa  végélabilité. 
Toutefois  on  accepte  que  l'enfant  un  berceau,  l'idiot  et  la  décrépitude 
manquent  d'intelligence  ■  si  cela  est  {ce  dont  je  ne  saurais  absolu- 
ment répondre,  et  sur  quoi  il  faut  faire  d'ailleurs  une  réserve,  car 
la  l'acuité  qui  ne  se  développe  pas  subsiste  cependant),  si  cela  est, 
dis-je,  l'homme  peut  vivre  sans  ses  faculiés  intellectuelles. 

Il  est  également  admissible  que  l'homme  peut  vivre  sans  la 
majeure  partie  de  ses  sens  et  de  ses  mouvements.  Il  peut  vivre 
étant  privé  de  l'ouïe,  de  la  vue,  du  goût,  de  l'odorat;  peut-être 
même  peut-il  vivre  sans  le  toucher,  quoiqu'il  soit  impossible  d'en 
donner  d'exemple.  11  peut  vivre  également  sans  les  mouvements  de 
ses  mains,  de  ses  bras,  de  ses  jambes,  de  son  corps  ;  la  privation  des 
mouvements  extérieurs  u'eutrahie  pas  la  mort.  Mais  il  ne  peut 
vivre  cependant  s'il  est  tout  il  fait  privé  de  ses  facultés  animales  : 
le  mouvement  intérieur  qu'elles  prêtent  aux  facultés  végétatives  est 
absolument  nécessaire  il  lu  respiration,  a  la  circulation,  aux  sécré- 
tions, à  ia  digestion. 

Les  lacultés  végétatives,  ayant  pour  but  spécial  la  constitution  du 
corps,  il  est  évident  que  si  ou  les  supprime,  la  mort  arrive  inévita- 
blement :  supprimez  la  végélalite  d'une  partie,  c'est-à-dire  son 
acte  formateur  et  sa  caloricité,  elle  meurt  immédiatement.  Dans 
leur  ensemble,  les  facilités  n  egélalives  sont  donc  absolument  néces- 
saires à  la  vie.  Mais  il  est  vrai  qu'un  peut  les  altérer  sur  un  point 
sans  que  pour  cela  l'économie  tout  entière  soit  immédiatement 
atteinte  de  mort.  Plusieurs  fonctions  dilférentes  accomplissent  ces 
facultés,  et,  comme  dans  les  facultés  animales,  quelques-unes  d'entre 
elles  peuvent  être  supprimées  sims  dioiycr  immédiat.  Supprimez  les 
fonctions  génératrices,  la  mort  n'est  pas  pour  cela  nécessaire.  On 
peut  enlever  la  rate,  les  capsules  surrénales,  sans  que  la  mort 
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arrive.  On  peut  enlever  paiement  l'estomac  et  l'intestin  ,  ou  mieux 
supprimer  la  digestion  par  l'abstinence.  Le  corps  en  soutire,  la 
nutrition  lie  toutes  les  parties  est  amoindrie,  mais  comme  il  y  a 
dans  l'économie  des  matières  qui  peuvent  être  assimilées  pendant 
un  certain  temps,  !a  mort  n'est  pas  immédiate,  quoiqu'elle  arrive 
forcément  après  un  temps  plus  un  moins  long.  Le  foie  et  les  reins 
ne  peuvent  être  supprimés  ou  mis  en  état  d'inaction  complète  sans 
amener  la  mort  plus  ou  moins  rapidement.  La  peau,  comme  organe 
d'excrétion,  est  non  moins  nécessaire;  et  un  chien  dont  on  enduit 
tout  le  corps  d'une  couche  de  poix,  meurt  rapidement,  selun 
M.  Cl.  Bernard.  La  fonction  du  poumon  qui  reconstitue  le  sang 
veineux  un  sang  artériel  est  également  nécessaire  d'une  manière 
absolue  ;  la  suppression  de  l'hématose  dans  l'aspliyxiu  amène  rapi- 
dement la  mort. 

L'existence  est,  comme  nous  l'avons  vu,  le  résultat  de  l'association 
de  l'ame  avec  le  corps  :  or,  si  cette  association  devient  impossible, 
In  mort  arrive,  etclle  ne  peut  devenir  impossible  que  par  le  l'ait  du 
corps.  L'àtne  a,  par  sa  nature  mémo,  suif  d'être  unie  à  la  matière, 
nous  l'avons  vu  :  elle  s'unit  au  corps  et  l'étreint  dans  l'amour  de 
son  union,  et  accomplit  les  actes  avec  lui.  Hais  >i  le  corps  ne  peut 
suffire  à  cette  union,  ou  lui  résiste,  ce  n'est  pas  l'Ame  qui  le  quitte, 
c'est  lui  qui  quitte  l'ame.  Ainsi  dans  cette  union,  l'acte  principal, 
c'est  l'union,  et  par  cela  même  la  constitution,  la  formation  du 
corps.  Par  la  pensée,  supprimez  l'acte  formateur  essentiel,  Vocte 
nutritif,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  immédiatement  la 
mort  arrive.  Ile  sorte  que  l'acte  essentiel  de  la  vie,  la  fonction  vrai- 
ment vitale,  c'est  la  nutrition  de  toutes  les  parties  du  corps.  C'est 
avec  le  corps  et  par  lui  que  l'Ame  vit  de  l'existence  de  ce  inonde, 
et  son  acte  vraiment  vital,  c'est  de  constituer  son  corps. 

Cela  est  si  vrai,  que  les  divers  organes  de  l'économie  ne  sont  plus 
ou  moins  immédiatement  utiles  h  lu  vie  qu'autant  qu'ils  subviennent 
plus  ou  moins  immédiatement  à  la  nutrition  générale.  La  cessation 
des  fondions  du  cœur  amène  la  mort  presque  tout  de  suite,  parce  que 
le  sang  n'est  plus  envoyé  aux  diverses  parties  pour  subvenir  à  leur 
nutrition.  La  cessation  de  la  respiration  empêche  le  sang  d'être 
Itématosé,  et  en  peu  de  temps  la  mort  arrive  parce  que  le  sang  n'est 
plus  apte  ii  la  nutrition  et  est  chargé  de  gaz  acide  carbonique  qui 
empoisonne.  La  section  du  bulbe  i\h  Indien  entraîne  immédiatement 
la  mort,  parce  qu'elle  arrête  subitement  la  conlractilité  du  poumon 
et  des  vaisseaux.  Et  les  autres  organes  dont  l'ablution  ou  la  cessation 
de  tondions  entraînent  la  mort  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
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ne  produisent  cet  effet  quu  parce  que  leur  absence  a  arrêté  plus 
ou  moins  rapidement  la  nutrition  générale. 

Or,  comme  le  cœur,  purée  qu'il  distribue  le  sang;  le  poumon,  parce 
qu'il  le  viviliu  ;  la  moelle  allonger,  punv  qu'elle  donne  la  contractilitë 
aux  vaisseaux  et  au  poumon,  sont  les  trois  organes  qui  subviennent 
le  plus  immédiatement  à  la  nutrition  générale,  ils  peuvent  être  à  ce 
point  de  vue  considérés  comme  le  trijiied  vital,  et  leurs  fonctions 
comme  des  fonctions  vitales.  Mais  la  mort  n'eut  en  réalité  que  le  fait 
de  la  cessation  générale  (le  l'acte  végétatif  qui  constitue  le  corps;  et 
le  trépied  vital  altéré  no  cause  la  mort  que  parce  que  la  circulation 
s'arréle,  et  avec  elle  l'acte  formateur. 

Alors  l'acle  formateur  ne  pouvant  continuer,  l'activité  elle-même 
s'arrête  par  incapacité  matérielle.  C'est  la  matière  qui  se  dérobe  à 
l'acte,  à  la  vitalité,  et  cesse  le  mouvement.  L'ame,  activité  substan- 
tielle, étant  empêchée  dans  sou  action,  cesse  elle-même  son  activité 
végétative  et  son  activité  animale,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  lo 
corps  matériel;  et  par  cela  même  elle  abandonne  son  subslratum  de 
vie.  Elle  ne  se  retrouve  alors  que  dans  son  activité  intellectuelle, 
qui  peut  se  déployer  en  dehors  du  composé  matériel;  et  par  cette 
activité  qui  l'élève  et  dans  laquelle  elle  se  retire  el  so  concentre,  se 
trouve  dégagée  du  corps  avec  lequel  elle  était  uuie. 

'I"  Uichat  nommait  le  cerveau,  avec  le  poumon  et  le  cœur,  dausco 
qu'il  appelait  le  trépied  vital  ;  aujourd'hui,  ou  substitue  la  moello 
allongée  au  cerveau.  Un  mol  sur  ee  point  el  sur  ce  qu'on  appelle  lo 
nœud  vital,  ou  point  vital. 

Dans  l'opinion  de  lticli.it,  c'est  le  cerveau  tout  entier  qoi  préside 
aux  mouvements  organiques,  a  ce  que  l'on  nommu  plus  justement 
la  coriiractilité  végétative  ;  or,  celte  opinion  n'est  pas  juste  :  le  foyer 
d'innervation  qui  préside  à  la  contraclilité  végétative  des  vaisseaux 
el  du  poumon  est  dans  la  moelle  allongée,  el  spécialement  dans  un 
point  de  celte  partie.  Galion  l'avait  déjà  pour  ainsi  dire  indiqué: 
«  Alqui  perspicuum  est,  quod,  si  post  secundam  aul  primai»  verte  - 
d  bram,  aut  iu  ipso  spinalis  medulla!  prhicipio  section  cm  durais, 
»  repente  animal  corrumpitur.  «  [De  anal,  ailniin.,  lib.  VIII, 
cap.  ix.)  Ixnry  avait  répété  la  mémo  indication  :  «  Coupant  la 
»  moelle  épiniere  transversalement  en  plusieurs  endroits,  je  pro- 
»  duisais  successivement  différents  degrés  de  paralysie.  Quand  je 
o  lus  parvenu  au  cou,  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu'en  plongeant 
»  ou  un  stylet  ou  la  pointe  d'un  scalpel  sous  l'occiput,  j'excitais 
»  des  convulsions,  et  que,  entre  la  deuxième  et  la  troisième  ver- 
u  lebre,  loin  de  produire  la  môme  chose,  l'animal  mourait  sur-Ie- 
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n  chnmp,  et  que  le  pouls  et  In  respira  lion  cessaient  absolument.  ■ 
(Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  Savant'  étrangers,  L  III, 
p.  S66-367.)  Il  est  probable  que  Louis  et  fiuillotin  connaissaient  ces 
testes,  quand  ils  inventèrent  tii  guillotine  qui  donnait  la  démons- 
tration de  l'importance  de  In  moelle  allongée,  liais  c'est  a  Lepllois 
que  revient  l'honneur  d'avoir  montré  scientifiquement,  dans  un 
mémoire  présenté  à  l'Institut  en  1810.  le  rôle  de  cet  organe  sur  les 
mouvements  du  cœur  et  du  poumon.  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ses  Œuvre»  enmpiètes  (t.  I.  Paris,  )B30). 

M.  Flourens  montrait  dans  un  mémoire  présenté  a  l'Académie 
des  sciences,  en  1827,  que  le  cerveau  pouvait  être  enlevé  par  tran- 
ches successives  sans  déterminer  In  mort,  et  que  la  section  de  la 
moelle  allongée  n'occasionnait  In  mort,  que  faite  dans  un  espace 
de  trois  lignes.  Il  est  depuis  lors  revenu  sur  ce  sujet,  et  a  montré 
que  le  point  dont  In  section  arrête  subitement  la  respiration  et  la 
circulation  n'a  guère  qu'un?  ligne  d'étendue.  Il  écrit  : 

«Je  disais  donc  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  en  1827, 
que  ce  point,  que  le  nœud  vital  de  In  moelle  allongée,  avait  trois 
lignes  il  peined'étendue,  et  je  croyais  alors  beaucoup  dire, 

»  Je  puis  dire  aujourd'hui  beaucoup  plus  :  il  n  il  peine  une  liijne. 

veau  de  chien,  l'nutre  de  cerveau  de  lopin,  les  deux  limites  supé- 
rieure et  inférieure  du  point  vital,  telles  que  me  ies  donnent  mes 
d  e  rn  ières  c\  pér  ien  ces. 

i>Ln  limite  supérieure  passe  sur  le  trou  bnrgoe;  la  limite  inférieure 
passe  sur  le  point  de  jonction  des  pyramides  postérieures  :  entre  ces 
deux  limites  et  le  point  vital,  et  de  l'une  de  ces  deux  limites  à 
l'autre,  il  y  a  à  peine  une  ligne. 

n  Je  fa1  *  souvent  l'expérience  en  procédant  par  sections  transver  - 
sales. 

»  Si  la  section  passe  en  avant  du  tmu  borgne,  les  mouvements 
respiratoires  du  thorax  subsistent. 

»  Si  la  section  passe  en  arrière  du  point  de  jonction  des  pyra- 
mides, les  mouvements  respiratoires  de  la  face  (le  mouvement  des 
narines  et  le  bâillement)  subsistent. 

»  Si  la  section  pnsse  sur  les  points  du  V  de  substance  grise,  inscrit 
dans  le  V  des  pyramides  ou  du  bec  déplume,  les  mouvements  respira- 
toiresdu  thorax  et  de  la  face  sont  abolis  sur-le-champ  et  tout  ensemble. 

n  Je  fais  souvent  aussi  l'expérience  d'une  autre  manière. 

n  Je  me  sers  d'un  petit  i'm porte- pièce  dont  l'ouvertore  a  à  peine 
1  millimètre  de  diamètre. 
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"  Je  plonge  cet  emporte- pièce  dans  la  moelle  allongée,  ayant  bien 
soin  que  l'ou  vertu  re  iiu  l'insli  u  ruunl  réponde  an  V  t\tt  suhtauee  grise 
et  l'ombrasse.  J'isole  ainsi  tout  à  coup  le  point  vital  il u  reste  lie  la 
moelle  allongée,  des  pyramides,  des  corps  restiforines,  etc.,  ei  tout 
d'un  coup  les  mouvements  respiratoires  du  tronc  elles  mouvements 
respiratoires  de  lu  l'ace  sont  abulis. 

u  J'ai  l'ait  représenter,  sur  les  deux  ligures  de  cerveaux  que  je 
rappelais  tout  à  l'heure,  un  petit  cercle  qui  embrasse  la  pointu  du 
V  île  substance  grise. 

n  Ce  petit  cercle  marque  à  la  luis  et  la  véritable  place  et  la  véri- 
table étendue  du  point  vital . 

»  On  voit  que  CD  point,  premier  niutfw  'lu  uu'rintis<itt  rajArutiiiri:, 
et  nœud  vital  du  système  nerveux  (car  luut  ce  qui,  du  système  ner- 
veux, reste  attaché  a  ce  point  vit,  et  tout  ce  qu'on  eu  sépare  meurt), 
n'est,  ainsi  que  je  l'ai  répété  bien  îles  l'ois,  pus  plus  gros  que  la  tête 
d'une  épingle. 

u  C'est  doue  d'un  point  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tête  d'é- 
pingle que  dépend  la  nie  du  tyitème  nerveux,  la  vie  ne  l'indul. 
par  conséquent,  en  un  seul  mot.  I»  me. 

u  Us  physiologistes  m'ont  souvent  demandé  de  leur  indiquer  par 
uu  ternie  sDjtonrique  la  pinte  précise  du  point  que  ju  nomme  le 
point  vital 

«  Je  leur  réponds  .  La  place  du  point  vital  est  la  place  marquée 
par  la  pointe  du  l' de  ndiêtauet  gnte.  »  \tle  la  vie  ■  I  de  l'iutetligt  hcv, 
p.  81,  82  et  83.  Paris,  1858.) 

Uni  n'admirera  Ici  la  sagesse  du  Créateur,  qui,  en  réduisant  un 
point  si  important  à  des  limites  si  étroites,  le  soustrait  pur  la  dimen- 
sion aux  causes  diverses  qui  le  pourraient  atteindre,  et  briseraient 
l'existence  ! 

Sous  cette  expression  îles  signes  de  la  mort,  on  connaît  en  méde- 
cine deux  questions  tort  différentes  :  l'une,  physiologique,  s'occupe 
des  caractères  ou  signes  qui  peuvent  sûrement  certilier  que  l'indi- 
vidu est  réellement  mort  ;  l'autre,  pathologique,  a  pour  but  de  l'aire 
connaître  les  signes  qui,  chez  un  malade,  peinent  annoncer  la  mort. 
De  ces  deux  questions,  la  première  seule  duit  nous  occuper,  et 
brièvement,  car  elle  est  surtout  du  domaine  de  la  médecine  légale. 

De  nombreux  caractères  ont  été  donnés  comme  sîjmus  de  la  mort  : 
1°  l'arrêt  de  la  respiration;  2"  l'arrêt  de  la  circulation;  3°  la  rigi- 
dité cadavérique;  ft*  l'absence  de  contraciililé  musculaire  au  gai- 
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vanisme;  3"  la  formation  d'une  lâche  sur  )a  cornée;  6"  le  défaut  de 
redressement  de  In  mâchoire  inférieure,  abaissée  avec  force  ;  7°  la 
perle  de  transparence  du  la  main  ;  8"  l'obscurcissement  et  l'affaisse- 
ment des  yeux  ;  9°  la  vacuité  des  carotides  ;  1 0"  le  défaut  de  crépita- 
tion vilalo;  11"  le  manque  de  vésicules  après  la  brûlure;  12"  la  putré- 
faction. 

i°  La  respiration  s'nrrétc  au  moment  delà  mort;  mais  dans  l'étal 
do  mort  apparente,  elle  est  si  faible,  qu'elle  n'est  pas  perceptible 
aux  sens.  Pour  se  convaincre  de  sou  véritable  état,  on  prend  un 
miroir  bien  poli  et  bien  essuyé,  et  on  le  place  devant  les  lèvres  du 
mort  :  s'il  se  ternit  légèrement,  c'est  signe  que  la  respiration  sub- 
siste encore,  quoique  très  faible.  Mais  ce  n'est  jamais  là  qu'un  signe 
peu  certain,  car  il  n'est  pas  démontré  que  la  respiration  ne  puisse 
s'arrêter  quelque  temps,  la  vie  continuant  encore. 

2°  V  arrêt,  complet  de  la  circulation  et  des  battements  du  cœur  a  été 
longtemps  considéré  comme  un  signe  de  mort.  Cependant  des 
observations  semblaient  démontrer  que  le  cœur  pouvait  cesser  de 
battre  et  la  vie  continuer.  Stevenson  (Essais  et  observations  de  la 
Société  d'Edimbourg,  t.  VI)  a  insisté  sur  ce  point,  que  la  vie  pouvait 
continuer  encore  quelque  temps,  quoique  la  respiration  et  la  circu- 
lation fussent  arrêtées.  Cependant  Hécamier  pensait  que  l'a rrei.de la 
circulation  élait  un  signe  certain  de  mort,  et  que  dans  la  mort 
apparente  il  ;■  avait  toujours  des  battements  de  cœur,  quoique  insen- 
sibles. 

SI.  Bouclmt  (1)  est  revenu  sur  cette  question  pour  assurer  la 
vérité  de  l'opinion  de  Récamier.  Il  a  montré  que  le  cœur  battait 
souvent  encore,  alors  que  ses  mouvements  étaient  imperceptibles 
aux  sens  :  il  a  plongé  des  aiguilles  &  acupuncture  à  travers  le  thorax 
jusque  dans  le  cœur,  et  a  vu  qu'alors  ces  aiguilles  manifestaient  un 
mouvement  ;  quand  ce  mouvement  des  aiguilles  n'était  plus  percep- 
tible, la  circulation  élait  arrêtée  et  la  mort  certaine.  Pour  lui, 
h  l'absence  des  battements  du  cœur  à  l'auscultation  devient  un 
signe  immédiat  et  certain  de  mort  »  (page  96).  Malheureusement  il 
j  a  des  rails  contraires  à  cette  doctrine,  observés  à  la  suite  de  plaies 
du  cœur  très  graves,  qui  avaient  arrêté  tout  battement  el  n'avaient 
cependant  pas  amené  une  mort  immédiate.  Il  est  probable  que  la 
vie  peut  reprendre  alors  que  la  circulation  a  été  totalement  arrêtée. 
Pendant  combien  de  temps  la  mort  apparente  peut-elle  exister 
sans  devenir  mortelle? 


(1)  Traité  itt  lijncs  de  ta  mort.  Pa.is,  1849. 
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3"  La  rigidité  cadavérique  a  été  donnée  par  A.  Louis  (1),  dans  le 
siècle  dernier,  comme  un  caractère  positifde  In  mort;  i!  ne  l'a  pas  vue 
manquer  sur  plus  de  cinquante  sujets  qu'il  a  examinés.  Cependant 
Haller  et  Bichat  ont  dit  que  ce  n'était  pas  un  signe  constant,  et 
Bicliat  prétend  l'avoir  vu  manquer  chez  les  asphyxiés  ;  mais  Nysten 
a  observé  que  la  rigidité  cadavérique  arrivait  lard  après  l'asphyxie, 
et  que  si  Bicliat  ne  l'avait  vue,  c'était  faute  de  ne  pns  avoir  observé 
pendant  un  temps  assez  long.  Toutefois  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
confondre  la  rigidité  cadavérique  avec  In  catalepsie,  ou  avec  la 
rigidité  qu'occasionne  le  froid  chez  une  personne  gelée. 

U°  Quelques  médecins  ont  donné  comme  signe  de  mort  la  perte 
de  la  contractait?  musculaire  mus  l'influence  du  galvanisme.  Ils  ont 
prétendu  que  la  mort  était  certaine,  si  après  une  incision  qui  met 
un  muscle  à  nu,  on  applique  le  galvanisme  à  ce  muscle,  et  que 
celui-ci  ne  se  contracte  pas.  Mais  il  est  démontré  que  la  contraetililé 
subsiste  après  la  mort,  et  Nysten  a  Tait  de  nombreuses  expériences 
pour  déterminer  combien  de  temps  elle  dure  encore  ;  il  a  démontré 
qu'elle  s'éteint  d'abord  dons  le  ventricule  gauebe,  puis  après  trois 
quarts  d'heure  dans  l'estomac  et  les  intestins,  et  beaucoup  plus 
de  temps  après  dans  les  muscles  des  membres,  après  seize  ou 
•vingt  heures.  D'un  autre  côté,  il  faut  tenir  compie  de  ce  fait,  que 
des  muscles  paralysés  depuis  longtemps  sont  insensibles  au  galva- 
nisme, même  pendant  la  vie. 

5"  A.  Louis  attachait  beaucoup  d'importance  à  la  formation  d'une 
tache  ou  toile  glaireuse  fine  sur  la  cornée  transparente  ;  et  Winslow 
comme  Verdier  l 'on ta ussi 'considérée  comme  un  signe  de  mort.  Mais 
celte  formation  peut  avoir  lieu  pendant  la  dernière  période  de  lu  vie 
dans  les  maladies  graves. 

6°  Bruiner  a  donné  comme  signe  de  mort,  que  ai  l'on  abaisse  forte- 
ment la  mâchoire  inférieure  sur  un  sujet,  elle  ne  se  relève  pas  ;  mais 
c'est  un  signe  infidèle. 

7°  Les  doigts  de  la  main  élanl  rapprochés,  il  y  a  une  transparence 
plus  ou  moins  étendue  nu  contour  des  doigts  dans  l'intervalle 
interdigitaire  pendant  la  vie  :  elle  n'existe  plus  après  la  mort  ;  mais 
Orfila  n  constaté  sur  des  individus  qu'elle  existait  encore  deux  jours 
après  la.mort. 

8°  Louis  considérait  comme  un  indubitable  signe  de  mort  l'ofcew- 
cissement  et  l'affaissement  des  yeux  ;  cependant  on  a  remarqué  que 
ce  signe  pouvait  exister  dans  le  cours  de  maladies  graves. 


(I)  leffrtj  sur  la  certitude  des  Hgnet  de  la  mort.  Parii,  1752. 
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9°  Legfllloisa  annoncé  que  lu  vacuité  dei  carotides  indiq  liait  infail- 
liblement la  mort,  lors  même  que  les  battements  ilu  cœur  sont 
encore  perceptibles;  mais  c'est  la  un  caractère  qu'il  est  dangereux 
de  contrôler. 

10'  M.  Collongucs,  dans  un  mémoire  présente  à  l'Institut,  le 
29  septembre  1856,  a  indiqué  que  si  l'on  place  le  doigt  d'un  individu 
bien  perlant  dans  l'oreille,  on  entend  un  bourdonnement  auquel 
vient  s'ajouter  une  sorte  de  /tetillement,  de  grésillement,  ou  de  cré- 
pitation vitale  des  tissus;  que  celte  crépitation  s'altère  dans  les  mala- 
dies, et  qu'elle  cesse  tout  a  t'ait  dans  la  paralysie  complète  et  daus 
l'état  île  mort.  Ce  peut  donc  être  un  signe  de  mort  comme  de  para- 
lysie complète.  Mais  ce  nouveau  ^enre  d'ausou Italien,  que  l'auteur 
appelle  la  dynumascopie,  demande  lies  réserves.  (Application  de  la 
dijnamoscopie  à  la  constatation  des  décès,  l'avis,  IttiiH  ;  et  plus  récem- 
ment. Traité  de  dynmitof:opie,  Paris,  1860.) 

11°  On  a  dit  aussi  que  si  l'on  applique  sur  le  corps  un  fer  chaud, 
capable  de  l'aire  une  brûlure  au  premier  degré,  Une  se  forme  pet  de 
vcsicttle  si  la  mort  existe.  Ce  fait  est  vrai,  mais  seulement  quelques 
heures  après  la  mort. 

12"  La  putréfaction  a  «là considérée  par  beaucoup  d'auteurs  comme 
le  caractère  le  plus  infaillible  de  la  mon;  mais  elle  n'arrive  que  ie 
second  ou  le  troisième  jour,  selon  les  saisons  et  les  climats.  11  ne  faut 
pas  oublier  d'ailleurs  qu'on  ne  l'a  constatée  qu'après  un  temps  très 
long  sur  le  corps  de  quelques  saints. 

Ou  pourra  consulter  sur  ce  stijH  1rs  ouvrages  île  médecine  légale, 
et  une  tlièse  pour  le  concours  d'agrégation  en  médecine,  de  M.  l'arrot, 
sur  la  mort  apparente  (Paris,  1B60). 


Du  moment  que  "àrae  se  dégage  de  son  union  avec  le  corps, 
celui-ci  est  comme  abandonné  a  lui-même,  et  rentre  sous  l'empire 
des  lois  physiques.  Mais  ce  passage  ne  se  l'ait  pas  tout  à  coup  :  le 
corps  conserve  encore  quelque  chose  de  l'activité  if  laquelle  ii  a  été 

vite  impulsive,  s'affaiblit  peu  à  peu  et  ne  meurt  que  par  gradations. 

Ainsi,  peu  apn*  la  mort,  le  corps  conserve  eueore  de  la  chaleur 
naturelle  qui  va  s'anaiblissanl;  les  muscles  oificnL  encore  delà  coti- 
traelilité  ;  on  voit  la  barbe  et  les  cheveux  croître  de  quelques  lignes 
avant  l'extinction  du  mouvement  végétatif.  Puis,  la  décomposition 
commence;  le  mille  vivant,  u'élaut  plus  retenu  par  sa  forme,  se 
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décompose;  a  sa  place  se  produisent  des  mixtes  de  décomposition,  qui 
à  leur  tour  se  transforment  en  mixtes  purement  physiques  et  maté- 
riels. On  appelle  cette  décomposition  une  putréfaction,  parce  que 
le  corps  devient  pourriture  avant  rie  redevenir  pure  matière;  et  le 
mouvement  qui  s'opère  alors  se  nomme  une  fermentation  putride, 
pour  le  distinguer  de  l'acte  que  nous  avons  étudié  dans  les  trans- 
mutations végétatives. 

Cette  fermentation  putride  doit  être  étudiée  dans  ses  phénomènes 
et  dans  ses  causes. 

senteen  effet  diiTéi  ente  selon  l«  produits  «n'ellu  donne  et  les  matières 
quise  décomposent.  Naguère  on  en  distinguait  trois  genres  :  fermen- 
tation alcoolique,  fermentation  acide  et  transformation  des  graisses. 
Il  semble  maintenant  qu'on  doive  y  ajouter  la  fermentation  pecli- 
nique  et  ta  fermenta  lion  lactique,  et  peut-être  d'autres  encore,  car 
ce  sujet  présente  beaucoup  d'inconnues. 

1"  La  fermentation  peetinique  a  été  indiquée  par  M.  Miallie.  Cet 
auteur  a  trouvé,  dans  toute  l'économie,  une  matière  pectiniquo  ana- 
logue à  celle  du  suc  gastrique,  et  capable  de  convertir  les  matières 
albuminoïdes  en  albuminose.  c'est-à-dire  à  les  transformer  en  une 
substance  isomère  plus  facilement  décomposable.  On  comprend, 
comme  l'a  remarqué  M.  Miallie,  combien  cet  agent  est  une  cause 
active  de  dissolution  cadavérique . 

11  est  probable  que  ces  matières  albuminoïdes  sont  ensuite  trans- 
formées en  une  sorte  d'amidon  animal,  lequel  se  décompose  par  la 
fermentation  alcoolique. 

2°  La  fermentation  lactique  décompose  les  matières  sucrées  amy- 
lacées et  le  sucre  de  lait  en  acide  lactique  d'abord,  puis  en  acide 
butyrique  avec  dégagement  de  gaz.  Ces  acides  se  combinent  d'abord 
avec  des  sels,  d'où  ils  sont  déplacés  par  des  acides  plus  forts,  et  fina- 
lement sont  eux-mêmes  décomposés.  Cette  opération,  indiquée  par 
Fremy,  a  été  depuis  l'objet,  de  la  part  de  M.  Pasteur,  d'études  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

3°  Lu  fermentation  alcoolique  nécessite  la  présence  d'une  matière 
albuminoïde  qui  est  plus  ou  moins  attaquée,  mais  se  fait  aux  dé- 
pens des  matières  sucrées  et  des  matières  amylacées  déjà  attaquées 
par  des  acides.  Il  se  produit  de  l'alcool,  et  de  l'acide  carbonique  se 
dégage.  On  admet  qu'un  atome  de  sucre  de  raisin  (CrU'O13)  se 
convertit  en  deux  atomes  d'alcool  (Crl'H)*}  et  quatre  atomes 
d'acide  carbonique  (C'O'). 
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ti"  La  fermentation  acide  est  la  décora  position  en  acide  acétique 
de  substances  sucrées  ou  amylacées  transformées  d'aburd  en  alcool. 
II  se  produit  en  même  temps  une  certaine  quantité  d'aldéhyde, 
d'acélal  et  d'éther  acétique  qui  s'évaporent.  U\  présence  d'une  ma- 
tière albuminoïde  servant  de  corps  l'ermenlescible  est  nécessaire. 

5°  La  transformation  des  graisses  est  encore  mul  connue.  Ces  ma- 
tières peuvent  se  pu I relier  en  se  combinant  avec  des  alcalis,  et  c'est 
ainsi  que  dans  les  cimetières  on  trouve  beaucoup  de  terres  savon- 
neuses. Une  partie  s'évapore  sans  doute  pour  être  détruite  en  détail. 
Une  partie  se  dédouble  eu  glycérine  e!  acides  gras,  ou  donne  de  lu 
paraffine.  Une  partie  doit  se  décomjioser  et  donner  de  l'hydrogène 
carboné.  Chevroul  attribuait  Yadipocire  ou  gras  de  cadavre  à  une 
transformation  dus  graisses  animales  :  mais  Foureroy  a  démontre 
que  cette  matière  pouvait  bien  être  ubtenue  en  traitant  par  de  l'acide 
nitrique  des  matières  animales  ne  contenant  pas  de  graisses. 

6*  La  transformation  va  fermentation  ammoniacale  est  encore  in- 
connue. C'est  la  di ■composition  des  matières  azotées  ;  mais  comment 
se  fait-elle?  On  sait  que  l'acide  uriqiie  se  décompose  en  acide  eyan- 
liyilrique,  urée  et  carbonate  d'ammoniaque.  Le  chlorhydrate  et  le 
carbonate  d'ammoniaque,  l'hydrogène  phosphore  et  sulfuré  parais- 
sent être  les  résullats  de  cette  décomposition. 

En  résumé,  le  cadavre  se  détruit  peu  à  peu,  et  se  convertit  en 
éléments  matériels  qui  rentrent  sous  l'empire  des  lois  physiques. 
II  se  dégiigc  des  gn/,  acide  carlumiqne,  hydrogène  phosphore,  sul- 
furée! carboné,  de  l'ammoniaque  oxydée  ou  combinée  avec  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'acide  sulfliydrique.  L'eau  s'évapore:  les  sels  eux- 
mêmes  se  décomposent  plus  ou  moins  et  se  volatilisent  en  partie  ; 
enfin,  il  ne  reste  plus  du  cadavre  qu'un  petit  amas  lie  matière  ter- 
reuse. Eu  ouvrant  les  tombeaux  des  catacombes  romaines,  on  trouve 
une  petite  traînée  dépoussière,  un  peu  plus  épaisse  au  niveau  de  la 
tête,  des  épaules  et  du  bassin  ;  et  l'on  retient  son  souille,  crainte  de 
la  disperser,  C'est  tout  ce  qu'il  reste  de  ce  corps  qui  a  vécu,  et  au- 
quel on  avait  dit  :  Palais  es,  et  in  pulotrem  reeerterù. 

11.  C»wt  dp  la  fermentation  putride  —  Celte  dissolution  du 

cadavre  tient  bien  évidemment  à  des  causes  extérieures  :  le  corps, 
n'ayant  plusson  activité  propre,  est  livré  sans  défense  aux  agents  de 
destruction.  Sans  doute,  nous  avons  trouvé  eu  lui  un  ferment  des- 
tructeur, la  pectine,  signalée  par  XI.  tdialhe,  et  nous  en  verrous  un 
autre  plus  terrible  encore,  comme  nous  le  dirons  au  paragraphe 
suivant;  mais  enfin,  toute  eau>e  intérieure  étant  supposée,  cela  ne 
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suffit  pas,  puisqu'il  est  prouvé  que  le  corps,  étant  mis  a  l'abri  de 
certains  agents  extérieurs,  peut  être  conservé. 

L'art  de*  embaumement*  consiste  précisément  à  mettre  le  corps  a 
l'abri  des  agents  extérieurs,  et  s'il  n'est  pas  pariait,  l'expérience 
prouve*  cependant  qu'il  peut  retarder  la  décomposition.  Le  chlorure 
de  zinc,  l'arsenicale  sublimé,  ont,  jusqu'à  une  certaine  limite,  celte 
vertu  ;  et  un  morceau  de  chair  se  conserve  pendant  longtemps  dans 
de  la  glycérine  sans  être  altéré. 

Quels  sont  donc  les  agents  destructeurs?... 

On  répondait,  il  y  a  quelque  temps  :  l'air  et  ï'Inmidité.  Gay- 
Lussac  mit  de  la  viande  fraîche  avec  du  chlorure  de  calcium  sous  In 
cloche  d'une  machine  pneumatique  et  lit  le  vide  :  la  viande  fut 
conservée  pendant  un  mois  sans  s'altérer;  l'air  et  l'humidité  avaient 
été  écartés. 

Mais  l'humidité  n'a  aucune  action,  car  des  matières  peuvent  être 
conservées  longtemps  malgré  elle.  D'un  autre  côté,  l'air  ne  pourrait 
agir  que  par  son  oxygène  venant  attaquer  et  oxyder  les  matières 
organiques  :  or,  il  est  démontré  par  les  expériences  de  Schultz  et 
Schwjinn,  bien  dos  fuis  renouvelées  et  confirmées,  que  de  l'air  qui 
a  traversé  la  potasse  caustique  ou  un  acide  concentré  ne  suffit  pas 
toujours  à  déterminer  la  putréfaction. 

On  est  arrivé  à  penser  que  des  particules  organiques  contenues 
dans  l'air  sont  les  causes  de  la  putréfaction.  ■  Mais  dès  qu'une 
ii  matière  organique  est  la  cause  de  la  putréfaction,  la  pensée  se 


i  fermentation? 
urd'hui  avec  beaucoup 
cèdent  dans  la  décou- 


alcoolique,  avant  a\„  de  millim.,  et  que  c'est  rie  l'air  chargé  de  ma- 
tières organiques  que  vient  le  germe.  En  1860,  il  revient,  dans  plu- 
sieurs communications  a  l'Académie  des  sciences,  sur  celte  idée, 
que  n  le  ferment  est  un  être  dont  le  germe  vient  de  l'air  «.  En  1661, 
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il  étudie  le  ferment  de  la  fermentation  acétique,  et  le  montre  comme 
une  végétation  dont  le  développement  produit  la  formation  acé- 
tique, dont  la  destruction  arrête  cette  formation. 

Ces  recherches,  très  curieuses  et  très  lielles,  ont  conquU  à  leur 
auteur  l'opinion  du  monde  savant,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
on  considère  lu  fer  m  entât  ion  comme  l'œuvre  d'une  génération 
d'animalcules  ou  de  végétaux  microscopiques.  I^e  corps  abandonné 
de  l'âme  est  donc  bien  livré  aux  vers;  le  cadawe  es.  bien  scion  l'éty- 
mologie  cato  da(«  VEanii'ius. 

Mais  ré  punit  posé  à  l'égard  de  la  fermentation,  il  reste  à  savoir 
si  cette  génération  est  le  produit  de  germes  venus  du  dehors,  ou  de 
germes  innés,  ou  d'une  ipomanéparilé.  C'est  la  question  que  nous 
niions  examiner. 

g  5.  —  Do  lu  a ii t» i ■  rai Iob  putride,  dlin  npontonfr 

(SponlaiièpariiO,  i;  uiinis  . -.j u Ln«[ues.  hélërvgéuie). 

C'est  une  grande  et  bien  difficile  question  que  celle  des  généra- 
tions équivoques,  par  laquelle  nous  devons,  pour  ainsi  dire,  clore  la 
physiologie  ;  et  les  débuts  récents,  titm  terminés,  qu'elle  u  soulevés 

décision.  Nous  nu  pouvons  ici  que  In  résumer,  niais  nous  nous 
efforcerons  d'eu  dire  tout  l'important,  eu  gardant  dans  le  début 
l'impartialité  qui  convient  à  un  simple  narrateur,  et  eu  appelant 
l'attention  sur  quelques  points  négligés. 

1.  ■iMorivac  —  Examinons  d'abord  ce  que  les  principaux 
savants  ont  pensé  do  la  question,  et  co  qu'ils  ont  fait  pour  la 
résoudre. 

11  importe  peu  de  remonter  très  haut  dans  l'antiquité,  on  n'y 
trouve  sur  ce  sujet  que  de;  opinions  s.ms  preuves;  il  n'y  a  pas  de 
profit  à  en  examiner  le  détail.  Nous  croyons  suffisant  de  dire  que 
l'adage  d'Aristote,  Corruptio  unius,  generatto  aiteriui,  était  comme 
lu  formule  d'une  opinion  asseï  courante.  On  croyait  que  in  putré- 
faction d'un  corps  engendrait  des  vers,  que  des  animaux  et  des 
végétaux  pouvaient  uailre  du  limon  de  lu  terre  ;  et  beaucoup  de 
scolasliques  même,  au  moyen  âge,  pensaient  avec  saint  Thomas  que 
Dieu  a  répandu  dans  la  terre  et  les  pierres  des  vertu*  lèmïmltt 
capables  de  produire  des  êtres  inlenemv  Celle  dernière  opinion 
s'opposait  à  colle  do  Lcucippe  et  d'Epicure,  qui  voulaient  tout  faire 
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venir  de  la  puissance  atomistique  et  matérielle.  Jusqu'au  milieu  du 
xvti'  siècle,  jusqu'au  P.  Kircher,  qui  dons  son  Mmidus  subterranetis 
la  soutenait  résolument,  la  génération  spontanée  ne  rencontra 
guère  d'adversaires,  expliquéo  d'ailleurs  le  plus  souvent  dans  le 
sens  de  saint  Thomas. 

Redi  ouvrit  sérieusement  lu  débat,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvnc  siècle.  Impatienté  d'entendre  dire  que  les  mouclicsde  In  viande 


putréfiant,  niais  ne  produisant  pas  de  mouches.  Il  conclut  donc  que 
ce  sont  les  mouches  qui  déposent  leurs  œul's,  et  que  la  putréfaction 
ne  les  engendre  pus.  Cependant,  quand  il  vient  à  parler  dosento- 
znaires,  il  leur  reconnaît  une  génération  spontanée.  (Ksperivnzc 
intnrno  alla  generaiione  ilegli  insecli.  Florence,  4668.  —  Osservasioni 
inlorrto  animait  viventi  che  si  trooano  nvijli  animuli  viventi,  4681.) 

Les  quatre  premiers  observateurs  qui  se  servirent  du  microscope 
simple,  et  décrivirent  les  animalcule^  spermutiques,  suivirent  à  peu 
près  les  idées  de  Redi,  et  combattirent  avec  vigueur  la  génération 
spontanée.  Ce  furent  :  Leeuweiihuek  (Afcana  nalurie  détecta,  1G95)  ; 
Vallisnit'n(/*in/o(//ii/rn  Mnlpii/hi  i-I'liniii,  întornola  rviiusu  origine  di 
molli  insecli,  Venise,  1701);  —  Constderaiioni  cd  têperienie  intorno 
alla  tjenerazione  dei  vermi  urdinari  del  cvt/jo  umano,  Padoue,  1710)  ; 
tlarisoBki'i,(/.Vmj(<'(i",'  .f  /jltt/siijitr».  Ainsi.,  1 706  ;  —  Eclairciutmtnt» 
sur  les  conjectures.  1710  ;  —  Suite  des  conjectures,  etc.,  1712)  ;  Swam- 
merdam  (Biùlia  natures,  «eu  hittoria  ituectorum,  Leyde,  1737).  II 
foui  entre  eux  distinguer  HarUoeker,  en  raison  de  ses  idées  origi- 
nale?. Il  admit  d'abord  que  les  germes  invisibles  des  animalcules 
sperinatiqu.es  voltigent  dans  l'air,  entrent  par  lu  respiration  ou  la 
nutrition,  et  se  rendent,  selon  les  espèces,  ans  organes  génitaux.  Plus 
tard  il  admit  qu'ils  étaient  le  fruit  d  une  fora  //lasligue  intelligente, 
sorte  d'âme  végétative. 

Irant  leur  génération  comme  celle  de  tous  les  autres  animaux, 
venant  a  la  suite  de  l'opiniuu  des  premiers  mierographes  et  de 
l'expérience  de  Kedi,  donnèrent  un  moment  tout  à  fait  gain  de 
cause  aux  adversaires  de  la  génération  spontanée. 

Mais,  à  quelques  années  de  là,  les  incertitudes  recommencèrent  à 
la  suite  de  nouveaux  travaux,  de  nouvelles  opinions.  Dans  le  milieu 
du  XVUl'  siècle,  parurent  Needhain,  Buffon,  ['allas,  Wrisbcrg, 
Bonnet.  Needham,  qui  se  soi' vu  un  des  premiers  du  microscope  com- 
pose, découvrit  aussi  le  premier  les  animalcules  microscopiques, 
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infusoires,  et  soulint  qu'ils  se  formaient  spontanément  ;  il  disait 
même  avoir  vu  des  animalcules  nés  les  premiers,  périr  el  donner 
naissance  à  des  intusoires  plus  petits  d'une  autre  espèce-  Il  expli- 
quait leur  production  par  une  force  végétative  (Découvertes  fuites 
avec  le  vùcrosçope,  Lcyde,  1747).  Pallas,  qui  s'était  occupé  des  ento- 
zoaires,  prétendait  au  contraire  que  les  germes  en  étaient  répandus 
dans  les  eaux  des  sources  et  des  marais  ;  que  c'étaient  les  oeufs 
d'animaux  connus  ;  et  que  ces  œufs,  avalés  dans  les  boissons,  se 
transformaient  dans  l'économie  en  ténias  ou  autres  {De  infectii 
viventibusintra  viventia,  Rotterdam,  1766).  Wrisberg,  d'un  autre  coté, 
avait  observé  qu'il  ne  se  produit  pas  d'infusoires  dans  une  infusion  de 
matières  organiques  recouvertes  d'une  couche  d'huile  ;  ce  qui  sem- 
blait donner  gain  de  cause  à  Redi  et  à  Pallas.  Cependant  il  croyait 
avoir  vu  sous  ses  yeux  des  infusoires  naître  de  molécules  organiques 
détachées  de  la  matière  infusée,  et  il  admettait,  en  fin  de  compte, 
que  leur  production  est  le  fait  d'une  transformation  de  matière  orga- 
nique [Observât  iones  de  nm'm.  infusor.  natura,  Gœltingue,  176(1). 
Huis  la  grande  voix  de  Buffun  dominait  tout  ce  temps,  et  ce  célèbre 
naturaliste,  tenant  heaucoup  à  sa  conception  des  moutH  organiques, 
stylé  d'ailleurs  par  Needliam,  se  déclarait  formellement  pour  la 
génération  spontanée.  Voici  comme  il  s'exprime  :  a  II  y  a  peut-être 
»  autant  d'êtres,  soit  vivants,  snil  végétants,  qui  se  reproduisent  par 
o  l'assemblage  fortuit  des  molécules  organiques,  qu'il  y  a  d'ani- 
»  maux  ou  de  végétaux  qui  peuvent  se  produire  par  une  succession 
»  constante  de  générations...  l'ius  on  observera  la  nature,  plus  on 
»  reconnaîtra  qu'il  se  produit,  en  petit,  beaucoup  plus  d'êtres  de 
n  cette  façon  que  de  toute  autre.  On  s'assurera  de  même  que  celte 
»  manière  de  génération  est  non-seulement  la  plus  fréquente  el  la 
i>  plus  générale,  mais  la  plus  ancienne,  c'est-à-dire  In  première  et 
»  la  plus  universelle...  Dès  que  les  molécules  organiques  su  trouvent 
n  en  liberté  dans  la  matière  des  corps  morts  et  décomposés,  dès 
«  qu'elles  ne  sont  point  absorbées  par  le  moule  intérieur  des  êtres 
»  organisés  qui  composent  les  espèces  ordinaires  de  la  nalure 
n  vivante  ou  végétante,  ces  molécules,  toujours  actives,  travaillent 
»  à  remuer  la  matière  putréfiée,  elles  s'en  approprient  quelques  par- 
*  ticules  brûles,  el  forment  par  leur  réunion  une  multitude  de  petits 
»  corps  organisés,  dont  les  uns,  comme  les  vers  de  terre,  les  eliam- 
»  pignons,  etc.,  paraissent  être  des  animaux  ou  des  végétaux  assez 
»  grands,  mais  dont  les  autres,  en  nombre  presque  infini,  ne  se 
n  voient  qu'au  microscope;  tous  ces  corps  n'existent  que  par  une 
«  génération  spontanée.  Us  anguilles  de  lu  colle  de  farine,  celles 
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i>  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microscopiques,  ne  sont 
»  que  des  formes  différentes  que  prend  d'elle-même,  et  suivant  les 
»  circonstances,  cette  matière  toujours  active,  et  qui  ne  tend  qu'à 
»  l'organisation.  »  {Histoire  naturelle,  édit.  de  l'imprimerie  royale, 
Snppt.,t.  IV,  p.  13&etsuiv.) 

A  la  fin  du  xTltl*  siècle  d'autres  travaux,  d'autres  auteurs  dont 
quatre  sont  à  citer.  D'abord  Spallanzani,  très  vif  adversaire  de  la 
génération  spontanée,  et  qui  admet  que  les  germes  des  infusoires 
viennent  de  l'air  extérieur.  Il  observe  que  des  infusions  de  matières 
organiques  cuites  ou  non,  laites  avec  de  l'eau  distillée  ou  de  Tenu 
ordinaire,  donnent  toujours  des  infusoires  quand  elles  sont  expo- 
sées à  l'air,  et  n'en  donnent  pas  si  ou  les  fait  bouillir  en  vases  clos. 
Toutefois  il  montre  cette  réserve  :  u  Les  infusoires  tirent  sans  doute, 
o  dit-il,  leur  première  origine  de  principes  préorganisés;  mais  ces 
j>  principes  sont-ils  des  œufs,  des  germes  ou  d'autres  semblables 
»  corpuscules  1  S'il  faut  des  faits  pourrépondre  n  cette  question,  j'a- 
»  voue  ingénument  que  nous  n'avons  sur  ce  sujet  aucune  certitude.» 
{Opuscules  de  pfigs.  anim.  et  végét.  Paris,  1787,  t.  I.)  0.  F.  Mùller 
est  au  contraire  complètement  pour  la  génération  spontanée  :  *  Les 
animaux  et  les  végétaux,  dit-il,  se  décomposent  en  particules 
n  organiques  douées  d'un  certain  degré  de  vitalité,  et  constituent 
»  des  animalcules  très  simples,  lesquels  sont  susceptibles  de  se 
n  développer  comme  des  germes  par  l'adjonction  d'autres  particules, 
i>  ou  de  concourir  eux-mêmes  au  développement  de  quelque  autre 
s  animal,  pour  redevenir  libres  après  In  mort  et  recommencer 
n  éternellement  un  pareil  cycle  de  transformation.  »  (Animalcula 
infusoria,  etc.,  opusc.  poslli.  Leipsig,  1787.)  Gleiciicn  attaque  avec 
vigueur  les  'moules  organiques,  et  se  déclare  pour  l'existence  de 
germes  originaux  {Dissertation  sur  la  génération,  Paris,  an  VII). 
Ingenhousz  considère  les  filaments  de  la  matière  verte  de  Prieslley 
comme  une  transformation  d'animalcules  verts  préalablement 
formés  :  bien  que  ce  fût  une  erreur,  c'était  un  appoint  {Expériences 
sur  les  végétaux,  Paris,  1800). 

Le  xtx"  siècle  s'ouvre  avec  une  sorte  (l'explosion  en  faveur 
de  la  génération  spontanée.  Sans  parler  de  Cabanis,  Lamarch, 
de  Bory  Saint-Vincent,  qui  s'y  rattachaient  à  un  point  de  vue  phi- 
losophique, nous  devons  citer  Treviranus,  Fray,  Bremser.  Trevi-' 
ranus  remarquait  en  particulier  que  les  infusoires  varient  d'espèce 
comme  la  matière  organique  qui  leur  donne  naissance,  et  que  la 
même  matière  en  produit  de  différents,  selon  les  conditions  où  elle 
est  placée  [Biologie,  Gceltingue,  1802).  Fray  allait  plus  loin  :  il 
rnÊD»CLT.  53 
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prétendait  avoir  vu  naître  lies  colimaçons  el  des  vers  de  lerro  au 
milieu  de  matières  organiques  en  putréfaction;  il  soutenait  même 
avoir  vu  des  animalcules  naître  dans  de  l'eau  pure  [Essai  sur  l'ori- 
gine des  corps  organités  et  inorganisés,  1817).  Bremser,  comme 
depuis  Rudolphi ,  déclarait  que  la  production  des  enlozoaires 
tenait  à  une  génération  spontanée  (Traité  œnologique  et  physiologique 
des  vers  intestinaux,  1618).  Burdach  lui-même,  dans  son  Traité 
de  physiologie,  se  rattachait  à  la  doctrine  des  générations  équi- 
voques. 

Cependant,  vers  1837,  les  expériences  de  Schullie  et  de  Scliwann 
semblèrent  mettre  un  terme  à  In  question,  el  rayer  de  la  science  la 
théorie  de  la  spontéparité.  SchulUe  mit  des  matières  organiques  en 
infusion  dans  un  ballon  exposé  à  l'air  extérieur  :  des  inl'usoires  s'y 
produisirent,  Il  reprit  le  même  appareil,  mais  en  n'y  f;iisanl  arriver 
que  de  l'air  qui  avait  préalablement  traversé  do  l'acide  su  Manque 
concentré,  pour  le  débarrasser  de  toute  matière  organique,  puis  de 
l'eau  pure,  pour  le  débarrasser  de  l'acide  :  les  infusoires  ne  s'y  pro- 
duisirent plus.  C'était  donc  de  l'air  que  venait  l'élément  générateur 
(Annales  de  Poggendorf,  1837).  Sciiwann  répéta  la  même  expé- 
rience, el  bien  d'autres  savants  encore  avec  le  même  succès. 

Pendant  plus  de  vingt  années  toutes  les  anciennes  opinions 
furent  oubliées:  l'expérieuco  deSchultia  et  deSchwann  triomphait; 
la  théorie  de  la  spontéparité  élail  morte.  Lorsqu'eu  1859  SI.  F.  Pou- 
chet  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avce  H,  G.  l'ouchet,  que  nous 
avons  dû  réfuter  vivement  à  propos  do  sou  livre  sur  la  Pluralité  des 
races  humaines)  vînt  réveiller  la  question,  présenta  des  expériences 
nouvelles  à  l'Académie  des  sciences,  et  publia  le  résultat  do  toutes 
ses  recherches  (Hétérogène,  traité  i/e  la  génération  spontanée,  Paris, 
1859).  Les  discussions  soulevées  à  l'Académie  et  dans  la  presse,  les 
communications  de  M.  Slanlegaiia  et  de  M.  Pasteur,  de  MM.  Gaul- 
tier de  Claubry,  Jobard,  Laca*e-Duthiera,  oie,,  la  discussion  avec 
M.  Doyère  sur  la  reviviscence  lies  rotifh-es  el  des  lardigrades,  l'in- 
tervention de  M.  van  Benedeu  nu  nom  des  généra/innii  alternantes, 
de  M.  Marchai  (de  Calvi)  au  nom  de  l'étiologio  des  cntozoaires,  n'ont 
pas  encore  rang  dans  l'histoire.  L'Académie  a  niiiineulanément  in- 
terrompu le  début  en  mettant  la  question  au  concours  :  ou  attend  le 
jugement  et  les  pièces  a  l'appui.  Nous  allons  nous-même  exami- 
ner les  principaux  argumenta  en  suivant  la  question. 


II.  Volât  de  départ  do»  la  dé.-onpoiililon  or.aalqae.  —  il 

faut,  pour  ne  point  l'égarer  dans  le  débat  où  nous  entrons,  préciser 
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avec  autant  de  netteté  que  possible  cliacun  de  ses  pas,  et  avant  tout 
son  point  de  départ. 

Or,  le  premier  lait  acquis,  et  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  c'est 
qu'il  s'agit  d'une  génération  putride  se  manifestant  dans  des  corps 
organiques  en  décomposition. 

1"  Les  exaltés  de  la  spontéparité  ont  voulu  l'adapter  à  la  genèse, 
et  Taire  croire  que  tout  pouvait  nallre  de  la  matière  brûle.  C'est  une 
exagération  aujourd'hui  répudiée. 

•1  La  force  qui  anime  les  corps  organisés,  dit  Millier,  n'est  comme 
n  nulle  part  ailleurs  que  dans  ces  corps.  Kllene  se  manifeste  que  dans 
u  les  combinaisons  organiques  qui  lui  donnent  naissance,  et  jamais 
»  les  éléments  fondamttntuux  ne  produisent  de  lou/en  piècti  aucune 
n  parcelle  de  matière  organique.  Fray  prétend  bien  avoir  vu  (les 
»  animalcules  microscopiques  se  former  dans  rie  l'eau  pure,  et 
a  Gruithuisen  dit  avoir  observé,  dans  des  iufusoires  de  granit,  de 
»  craie  ou  de  marbre,  lu  production  d'une  membrane  gélatineuse, 
n  dans  laquelle  se  développèrent  plus  tard  des  infusoires.  Relzius 
»  parle  aussi  d'une  espèce  particulière  de  conlerve  qui  se  lorma  au 
u  sein  d'une  dissolution  de  chlorure  barytique  dans  l'eau  distillée, 
»  qu'on  avait  tenue  durant  des  mois  renfermée  dans  un  flacon 
n  bouché  à  l'émeri.  Mais  quelque  remarquables  que  soient  ces  faits, 
»  il  est  indubitable  que  les  substances  mises  en  expérience,  les 
)i  vases  ou  l'eau,  contenaient  encore  une  petite  quantité  de  matièro 
»  organique;  car,  d'après  les  observations  de  Schulize,  des  molé- 
»  cuies  de  poussière  de  substances  organiques  sullisent,  lorsque  les 
»  circonstancessontravorables,  pour  faire  naître  le  phénomène  qu'on 

»  allègue  comme  preuve  de  la  génération  sj  lanée  des  iufusoires. 

»  Les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  point  en  état  de  produire  des 
»  matières  organiques  avec  des  éléments  seuls,  non  plus  qu'avec  de 
»  simples  combinaisons  binaires,  m  {Man.  de  phys.,  trad.  de  l'alle- 
mand, T  édit.  Paris,  1851,  t.  I,  p.  8.) 

.11.  F.  Pouclict,  aujourd'hui  le  champion  le  plus  remarquable  de 
la  génération  spontanée,  est  dans  les  mêmes  idées.  Pour  lui  «  ce 
*  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'aucun  animalcule  n'apparaît  dans  de 
»  l'eau  contenant  des  corps  métalliques,  tels  que  du  fer,  du  cuivre, 
»  du  plomb  ou  des  sels  de  mercure  u  [Héléruyénie,  p.  142).  Et 
u  les  animalcules  apparaissent  d'autant  plus  rapidement,  que  la  sub- 
»  stance  mise  en  expérience  est  plus  putrescible.  Le  fait  reconnu 
«  par  PriesLley,  et  mentionné  par  Treviranus  et  Burdach,  n'est  pas 
»  douteux»  [p.  143).  Aussi  reconnaît-il  l'existence  d'une  force 
plastique  (p.  131). 
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Du  reste,  la  question  ne  peut  plus  se  débattre  :  il  n'y  a  pas  une 
expérience  sérieuse  en  faveur  de  l'activité  vitale  née  de  In  matière 
brute,  et  la  théorie  elle-même  n'a  pas  le  sens  commun.  Aujourd'hui 
la  seule  formule  adoptée  est  celle-ci  :  Omne  vivum  ex  vivo. 

2°  Nous  voyons  donc  dès  lors  qu'il  ne  s'agit  plus  d'expliquer  ou 
seulement  d'admettre  des  créations  de  plantes  ou  d'animaux  des- 
tinées à  orner  ce  monde  :  ce  sont  des  formations  d'apparence  végé- 
tale ou  animale,  issues  de  sa  décomposition  et  de  sa  destruction. 
Ce  n'est  plus  la  terre  ornée  de  ses  herbes,  de  ses  plantes,  de  ses 
forêts,  de  ses  animaux  ;  ce  sont  ces  natures  vivantes,  faisant  place 
en  se  détruisant  à  des  natures  de  mort,  qui  sont  elles-mêmes  des- 
tinées a  se  décomposer  finalement  eu  éléments  inorganiques,  et  qui 
apparaissent  comme  la  dernière  ombre  de  la  vitalité. 

III.  Protenuc»  de  l'élément  «énOalenr.  —  Notre  point  île  dé- 
part étant  posé,  la  ginératimi  dans  un  corps  putrescible,  nous  nous 
demandons  eu  second  lieu  d'où  vient  l'élément  générateur. 

Tout  corps  putrescible  peut-il  engendrer  des  infusoires  ?  Ici  deux 
réponses.  L'une  prétend  que  l'élément  générateur  vient  des  parti- 
cules génésîaques  suspendues  dans  l'air  ;  l'autre  prétend  qu'il  existe 
dans  le  corps  organique  qui  se  décompose. 

S'il  est  possible  de  voir  clair  dans  luutes  les  expériences  contra- 
dictoires, on  distingue  ces  trois  points  :  1"  un  corps  organisé  en  dé- 
composition ne  produit  pas  nécessairement  de  génération  putride; 
2"  le  point  de  départ  delà  génération  peut  être  tantôt  dans  une  par- 
ticule de  l'air,  tantôt  dans  le  solide  qui  se  décompose;  3°  le  point 
de  départ  étant  dans  une  particule  de  l'air,  le  mouvement  généra- 
teur peut  se  communiquer  à  un  solide,  et  vice  versa. 

1°  Il  parait  bien  qu'un  corps  organique  putrescible  ne  produit  pas 
nécessairement  des  infusoires,  même  dans  les  meilleures  condi- 
tions. M.  F.  Pouchet,  lui-môme,  présente  une  expérience  qui  le 
concède  :  n  Une  forte  décoction  de  foin,  exposée  à  l'air  durant 
»  trente-cinq  jours,  n'a  présenté  aucun  animal  vivant,  soit  a  celte 
d  époque,  soit  dans  les  observations  qui  ont  élt-  faites  dans  l'intcr- 
b  valle.  »[Nëtérogé»ie,i>.  1Û8.)  Une  autre  semblable  à  la  page  255.) 
M.  Pasteur  reconnaît  également  qu'un  ballon  contenant  de  l'eau 
albumineusc  et  exposé  à  l'air,  ne  contient  pas  de  générations  micro- 
zoaires,  ou  eu  contient  plus  ou  moins,  suivant  l'air  auquel  il  est 
exposé  (communication  académique  du  II  septembre  1860)  ;  ce  qui 
implique  forcément  que  le  corps  putrescible  peut  ne  pas  engendrer. 
î°  A  l'égard  de  la  provenance  de  l'élément  générateur,  les  deux 
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opinions  contradictoires  sont  représentées  de  notre  temps  par 
M.  F.  Pouchet  et  M.  Pasteur.  Elles  ont  un  tort  réciproque,  me  pa- 
rall-il,  c'est  lie  s'exclure.  Je  ne  veux  citer  que  des  expériences  déci- 
sives et  en  petit  nombre  :  non  lam  multa  quam  bona. 

M.  Pasteur  met  do  l'eau  sucrée  albumineuse  dans  un  ballon  de 
verre,  et  n'y  fait  arriver  que  de  l'air  purifié  des  particules  orga- 
niques en  traversant  de  l'amiante  :  pas  de  génération.  Il  prend 
l'amiante,  en  retire  les  particules  organiques  que  l'air  y  a  laissées 
en  traversant,  et  les  met  dans  le  ballon  :  génération  rapide,  li  ex- 
pose son  ballon  à  l'air,  le  col  incliné,  de  manière  que  les  poussières 
n'y  tombent  pas  :  pas  de  génération.  Il  relève  le  col  de  manière  que 
les  poussières  y  tombent  :  génération  rapide  (Aaid.  des  sciences, 
6  lévrier  1860).  Évidemment  les  particules  de  l'air  ont  un  rôle, 
comme  l'avaient  montré  l'expérience  de  Wrisberg,  celles  de  Spallau- 
zani  et  de  Scliultzc.  M.  F.  Pouchet  pourra  ensuite  examiner  la  pous- 
sière des  cathédrales  ou  des  tombeaux  égyptiens,  et  n'y  trouver 
que  des  granules  d'amidon,  ou  quelques  particules  organiques,  pas 
de  germes  ;  cela  ne  contredit  en  rien  l'atlirmatiun  précédente  :  il  y 
a  dans  l'air  des  particules  organiques  capables  d'être  des  éléments 
générateurs. 

D'un  autre  côté,  dans  plusieurs  expériences,  SI.  F.  Pouchet  Tait 
arriver  dans  une  infusion  de  l'air  qui  a  traversé  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  et,  par  conséquent,  privé  de  particules  organiques: 
une  génération  d'infusoires  se  produit.  Il  répète  l'expérience  avec 
de  l'air  traversant  un  tube  incandescent  :  même  résultat  (p.  255  et 
suiv.J.  C'est  bien  qu'ici  les  particules  n'entrent  pour  rien,  et  que  l'in- 
fusion putrescible  avait  elle-même  l'aptitude  génératrice.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  contradiction  avec  l'expérience  de  Scbultze  et  d'autres; 
mais  pourquoi  le  corps  putrescible  n'aurait-il  pas  eu  l'aptitude  dans 
un  cas,  et  n'en  aurait-il  pas  manqué  dans  l'autre  ?  Nous  verrons 
plus  loin  les  raisons  qui  assurent  cette  supposition. 

En  réalité  donc,  l'élément  générateur  peut  exister,  tantôt  dans 
une  particule  de  l'air,  tantôt  dans  le  corps  putrescible,  et  tantôt 
probablement  dans  les  deux. 

3"  Il  est  clair,  par  ce  qui  précède,  que  le  corps  putrescible  n'étant 
pas,  dans  quelques  cas,  générateur  par  lui-même,  peut  le  devenir  au 
contact  des  particules  de  l'air  :  c'est  par  les  particules  que  la  géné- 
ration commence,  et  c'est  dans  le  corps  putrescible  qu'elle  se  con- 
tinue. 

Le  contraire  est-il  vrai  ?  Je  crois  qu'on  peut  l'admettre,  et  que  des 
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particules  de  l'Air  peuvent  devenir  génératrices  au  contact  d'un 
corps  putrescible  générateur. 

IV.  H.-  qtmllW»  et  eondlllau  *■  Billes  féMMMtar.  —  Fai- 
sons maintenant  un  pas  de  plus.  Nous  venons  du  voir  où  se  trouve 
le  générateur,  tantôt  dans  la  particule  de  l'air,  lanidl  dans  le  corps 
putrescible,  et  pouvant  se  communiquer  de  l'un  à  l'antre;  mais  nous 
n'en  avons  pas  saisi  l'élément,  et  peut-être  même  ne  le  saisirons- 
nous  pas.  Tachons  cependant  d'en  approcher,  en  scrutant  ce  milieu 
générateur  dans  ses  qualités  et  ses  conditions  d'action. 

1"  /tôle  de  l'air;  son  oxygène.  —  L'air  est  nécessaire  à  toute  pro- 
duction infusoire;  l'air  piirilié  entendons-nous,  à  moins  que  lecorps 
putrescible  ne  contienne  asseï  d'oxygène  pour  nourrir  la  formation 
microzoaire,  Mais  alors,  ne  contenant  plus  de  particules  putrescibles, 
il  n'est  plus  un  élément  générateur,  puisque  c'est  dans  la  matière 
organisée  putrescible  que  se  trouve  seulement  le  principe  des  infu- 
soircs.  il  n'est  duiic  qu  'un  aliment  pour  ces  productions  infimes  qui 
s'établissent.  Supprime!- le,  et  le  phénomène  cosse  comme  M.  F.  Pou- 
chel  l'a  montré  ;  et  M.  Pasteur  également,  en  parlant  de  la  fermen- 
tation acétique. 

2°  Bùle  du  corps  putrescible;  sa  matière  utotée.  —  La  génération 
hétérogène  ne  se  fait  pas  sans  matière  azotée  ;  il  faut  que  le  corps 
putrescible  en  contienne.  Aussi  dès  l'abord  l'idée  se  porte  sur  la 
présence  du  l'azote,  et  l'on  se  demande  si  cet  élément  matériel  n'a 
pas  ici  une  influence  génératrice. 

Mais  d'abord  l'azote,  comme  élément  purement  matériel,  nepeut 
avoir  d'action,  puisque  la  génération  ne  se  fait  que  dans  des 
matières  organiques.  D'un  autre  cdté,  M.  l'asteur  a  fait  voir  que 
l'ammoniaque  dans  lu  fermentation  alcoolique  et  dans  la  fermenta- 
tion lactique,  ne  sert  qu'à  nourrir  l'infusoire  engendré.  Dans  un 
mélange  de  pin»pli.ile  calcaire  i  l  de  i  raie,  de  sucre  el  de  sel  ammo- 
niac, il  fait  arriver  un  Murant  d'air  chaud,  et  lien  ne  se  produit  ; 
il  fait  ensuite  arriver  un  courant  d'air  commun  contenant  des  par- 
ticules organiques,  el  la  fermentation  lactique  commence;  mais, 
chose  remarquable,  l'ammoniaque  diminue  de  quantité  pourse  por- 
ter sur  les  microwaîres.  (Académie  det  sciences,  décembre  1858  et 
janvier  1859.) 

3°  Hùle  du  corps  putrescible  ;  sa  matièri  albwnineuse.  —  Le  corps 
putrescible  contient  l'azote  en  combinaison  dans  une  matière  albu- 
mineuee,  et  nous  savons  que  celle  matière  est  l'élément  nécessaire 
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de  la  production  hétérogène.  [Est-elle  donc  elle-même  l'élément 
générateur,  soii  par  elle-même,  soit  par  une  conversion  en  matière 
sucrée  ? 

M.  Pasteur  nous  offre  précisément  une  expérience  décisive.  Il 
expose  de  l'eau  albuminensc  sucrée  dans  un  ballon  bien  fermé  : 
rien  ne  se  produit.  11  fait  arriver  un  courant  d'air  contenant  des 
particules  organiques,  et  immédiatement  les  générations  com- 
mencent. I,es  matières  alhumineuses  et  sucrées  sont  donc  par  elles- 
mêmes  incapables  de  production,  ne  sont  pas  l'élément  générateur; 
il  faut  qu'elles  soient  organisées  pour  le  devenir. 

U°  Du  corps  putracible  ;  son  organisation.  —  Ne  trouvant  pas  dans 
les  substances  qui  composont  le  corps  putrescible  l'élément  géné- 
rateur îles  ïnfusoires,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  son 
organisation. 

Le  premier  point  assuré,  c'est  que  le  milieu  générateur  doit  êlre 
organisé.  Quand  même  il  contiendrait  do  la  matière  organique, 
même  de  la  matière  aibumineuse,  ce  n'est  pas  suffisant  ;  il  faut 
qu'il  soit  organisé  pour  que  la  génération  microioaire  s'y  produise. 

En  second  lieu,  nous  remarquons  qu'il  est  nécessaire  que  cette 
organisation  conserve  encore  une  sorte  de  mouvement,  d'activité 
contractés  pendant  la  vitalité  a  laquelle  il  a  participé.  Ainsi  un  corps 
organique  soumis  à  l'ébullitiun  et  à  la  chaleur  devient  d'autant 
moins  générateur  que  la  chaleur  lui  a  fait  perdre  de  sa  vitalité. 
M.  F.  l'ouchet  observe  le  fait  lui-mémo  qu'un  corps  soumis  à  l'ébul- 
lition  perd  d'autant  plus  de  ses  aptitudes  génératrices  qu'il  y  a  été 
plus  soumis.  Les  expériences  de  SchulUe  et  Schwann,  comme  celles 
de  Spallamtani,  montraient  également  que  des  matières  organiques 
bouillies  ne  produisaient  rien  sans  un  air  chargé  de  particules  orga- 
niques, c'est-à-dire  contenant  des  molécules  organiques  non  alté- 
rées. M.  Pasteur  a  également  remarqué  que  de  l'urine  à  peine 
bouillie  n'engendre  rien  sans  l'air;  tandis  que  le  lait  a  besoin  d'être 
bouilli  pendant  plus  longtemps,  à  une  température  de  110  à  112 
degrés,  sons  ia  pression  d'une  atmosphère  et  demie  [Académie  dei 
sciences,  7  mai  1860).  C'est  que  l'urine  contient  des  matières  orga- 
niques déjà  altérées,  qui  résistent  peu  à  la  chaleur,  tandis  que  l'or- 
ganisation du  lait  est  pour  ainsi  dire  plus  vitale  et  résiste  plus  à  la 
destruction.  Si  donc  des  matières  organiques  donnent  ou  ne  donnent 
pas  d'infusoires  avec  un  courant  d'air  purifié,  c'est  que  dans  un  cas 
la  puissance  organique  subsiste,  tandis  qu'elle  est  anéantie  dans 
l'autre  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point.  .  . 

En  troisième  lieu,  il  faut  bien  voir  que  la  puissance  organique 
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qui  paraît  ainsi,  par  exclusion,  devoir  être  l'élément  générateur, 
consiste  dans  la  puissance  cellulaire.  De  sorte  qu'il  semblerait  que 
cette  puissance  est  mise  au  service  de  formes  inférieures,  comme  le 
mouvement  premier  et  insinuateur  de  cette  vitalité  inférieure  qui  va 
se  développer. 

Wrisberg  croyait  avoir  vu  des  molécules  organiques  se  trans- 
former sous  ses  yeux  en  iufusoires  (loc.  cit.).  M.  Mantogazza  (de 
Turin)  vit  sous  ses  yeux  une  décoction  de  courge  se  peupler  de 
monades  à  la  seule  exposition  d'un  courant  d'oxygène  [Acad.  des 
sciences,  lévrier  1859).  Moi-même,  à  plusieurs  reprises,  j'ai  bien  vu 
do  mes  yeux  appliqués  au  microscope,  des  molécules  de  décompo- 
sition venant  du  sang  ou  du  pus,  se  grouper,  s'aligner  et  produire 
des  vibrions  ;  et  si  je  ne  me  trompe,  M.  Donné  avait  vu  et  enregis- 
tré le  même  fait  dans  son  Court  de  tnicroscopie. 

Mais  cela  n'est  pas  une  explication,  il  faut  aller  plus  loin. 

5°  Du  corps  putrescible  ;  ses  dispositions  particulières.  —  Je  dis 
qu'il  faut  aller  plus  loin,  car  le  corps  putrescible  présente  des  dis- 
positions particulières  dont  il  faut  tenir  compte. 

Eu  premier  lieu,  tout  corps  organisé  ne  présente  pas  de  géné- 
ration hétérogène.  J'ai  bien  des  fois  examiné  des  matières  orga- 
niques, soit  récemment  détachées  du  vif,  soit  détachées  depuis 
longtemps,  soit  normales,  soit  pathologiques,  sans  y  trouver  la 
moindre  trace  de  génération  d'infusoires.  Et  il  suffit  de  consulter 
des  inicrogra plies  sur  ce  point,  pour  reconnaître  que  c'est  là  un 
lait  constant.  Il  faut  donc  non-seulement  que  le  milieu  générateur 
vienne  d'un  corps  organisé,  qu'il  contienne  de  la  matière  orga- 
nique, qu'il  présente  des  traces  d'organisation,  et  aussi  que  sa  puis- 
sance organique  ne  soit  pas  éteinte  ;  il  faut  encore  qu'il  ail  en  lui 
une  disposition  à  produire  ces  infusoires. 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  que  ce  corps  ne  donne  pas  des 
productions  quelconques,  mais  qu'il  est  disposé  a  donner  telles  ou 
telles  plutôt  quo  d'autres.  C'est  ainsi  que  Treviranus  avait  remar- 
qué que  les  infusoires  varient  comme  le  corps  organique  mis  en 
expérience.  M.  F.  Pouchet  ayant  mis  des  substances  différentes  à 
l'air  libre,  et  à  côté  les  unes  des  autres  dans  le  même  lieu,  chacune 
d'elles  contenait  un  genre  de  productions  différentes  :  des  portions 
d'os  prises  à  trois  crânes  différents,  l'un  d'Égyptien,  l'autre  de  Méro- 
vingien, le  troisième  d'un  Européen  moderne,  donnèrent  constam- 
ment des  générations  différentes  [Hétèragênie,  p.  152,  284  et  suiv.). 
Nous  ne  rappelonsque  les  faits  principaux. 

En  troisième  lieu,  le  même  corps  organisé  peut  avoir  plusieurs 
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dispositions,  car  il  ne  produit  pas  une  seule  espèce  d'inf  usoires , 
mais  il  en  a  qui  lui  sont  spéciales.  Ainsi  il  y  aurait  une  espèce  de 
champignon  qu'on  ne  rencontrerait  que  sur  le  sabot  des  chevaux, 
une  autre  sur  des  papillons  nocturnes,  une  autre  sur  le  cadavre 
des  araignées ,  une  auLre  sur  une  chenille  des  régions  tropicales  , 
une  autre  sur  les  futailles  (Almaiack  des  Normands,  1862,  par 
MM.  Noël,  G.  Pouchet,  l'ennetier).  Ainsi  chaque  espèce  de  corps 
organique  produirait  ses  infusoires,  et  aurait  par  cela  même  des 
dispositions  particulières,  non  d'autres,  qui  lui  appartiendraient  eu 
propre,  et  qu'elle  ne  pourrait  tenir  que  de  sa  nature. 

6°  Des  condition»  ou  se  trouve  le  corps  putrescible.  —  Le  même 
corps  peut  donner  des  infusoires  différents,  et  il  semble  que  les  con- 
ditions où  il  se  trouve  ont  ici  une  influence.  Ainsi  le  même  corps 
mis  dans  des  vases  différents,  avec  la  même  qualité  d'eau,  peut 
donner  des  espèces  différentes  dans  chacun  des  vases.  La  forme  du 
vase,  son  exposition,  l'influence  do  la  lumière  ou  de  la  chaleur,  la 
variation  de  l'air,  une  substance  accessoire  qu'on  ajoute,  peuvent 
faire  varier  la  génération.  M.  F.  l'ouchet  rapporte  à  cet  égard  plu- 
sieurs expériences  très  curieuses  {loc.  cit.,  p.  2SU  et  suiv.).  M.  Pas- 
leur  lui-même  avouait  que  ses  ballons  contenant  la  même  matière, 
présentaient  des  différences  de  génération,  suivant  la  hauteur  à 
laquelle  il  les  plaçait  dans  les  caves  de  l'Observatoire  (Acad.  des 
sciences,  3  septembre  1860). 

Ces  conditions  ne  sont  pas  elles-mêmes  productrices,  bien  évi- 
demment, puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est  le  corps  organique 
qui  contient  l'élément  générateur  sous  des  conditions  spéciales  et 
multiples.  Elles  ne  sont  donc  ici  que  des  raisons  de  développement 
des  diverses  dispositions  génératrices,  et  c'est  sous  leur  influence  que 
l'une  ou  l'autre  se  développe  préféra blem en l  à  l'exclusion  des  autres. 

V.  De  l'éléBKnl  genentenr.  —  Si  nous  avons  bien  Suivi  dans 

ce  qui  précède  la  filiation  des  faits  et  des  idées,  nous  sommes  arrivés 
par  exclusion,  à  trouver  que  l'élément  générateur  des  productions 
infusoires  est  la  molécule  organique,  animée  pour  ainsi  dire  de 
dispositions  spéciales.  Cela  n'est  pas  suffisant,  il  faut  creuser  encore 
le  sujet. 

Cette  molécule  organique  contient  une  puissance  qui  est  la  clef 
du  mouvement  générateur;  nous  avons  vu  que  si  cettu  puissance, 
cette  activité  était  supprimée  par  l'action  de  la  chaleur,  la  généra- 
tion n'avait  plus  lieu.  Or,  cette  activité  ne  représente  ici  que  la  fin, 
l'épuisement  pour  ainsi  dire  du  mouvement  communiqué  pendant 
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la  vie  à  In  molécule  organique  ;  et  de  l'ait  la  génération  qu'il  vit  pro- 
duire sera  très  éphémère  et  n'aura  son  éclosion  que  pour  avoir  une 
destruction  rapide.  Il  est  vrai  que  certains  irifusoires  ont  1»  vie  très 
longue,  surtout  qunnd  on  petit  les  garder  dans  une  demi-dessicca- 
tion;  mais  la  molécule  organique  elle-même  peut  être  conservée 
tout  autant  de  temps  ann:  ses  puissances.  En  fait  flonc,  la  puis- 
sance génératrice  n'est  que  In  continuation  d'un  mouvement  for- 
mateur communiqué  par  l'activité  vitale  a  une  molécule  organique 
qui  en  a  été  détachée. 

Mais  la  disposition  qu'elle  présente  a  produire  des  intusoires,  d'où 
vient-eile?  Le  mouvement  de  la  molécule  organique  l'a-l-il  con- 
tractée à  la  mort  du  vivant,  et  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire, 
d'où  l'atirail-il  prise,  et  qui  élait  capable  de  la  lui  donner  ?  Ou  bien 
la  tient-il  de  l'être  vivant  qui  l'avait,  et  ne  s'est-elle  développée  qu'à 
la  mort  ?  Nous  pendions  pour  cetto  dernière  solution  ;  mais  avant 
de  l'expliquer,  nous  devons  suivre  le  débat  où  les  savants  l'ont  porté, 
dans  l'helmintholngie  pathologique  et  dans  les  générations  alter- 


VI.  Appel  *  iTicimini hulotte  pathologique.  —  Ce  n'est  pas  seu- 
lement sur  le  cadavre  que  l'on  observe  des  productions  hétérogènes, 
c'est  aussi  sur  le  corps  vivant  lui-même  :  les  ascarides,  les  lombrics, 
iestrongle,  le  dragonneau,  la  douve,  les  ténias,  les  cystoïdes,  en 
sont  des  exemples.  A  leur  égard,  comme  pour  les  productions  du 
cadavre,  la  mémo  question  d'Iiélémgénie  se  présente,  et  nous  trou- 
vons pour  eux  également  une  matière  putride  pathologique  comme 
milieu  générateur,  une  molécule  organique  active  et  une  disposition 
productive  à  leurnrigine;  mais  peureux  un  fait  est  important,  c'est 
qu'ils  périssent  quand  le  eorps  vivant  qui  les  porte  périt  lui-même; 
ils  en  sont  les  parasites,  et  leur  vie  dépend  manifestement  de  la 
sienne.  Bien  plus,  il  faut  une  certaine  disposition  morbide  pour  les 
produire,  et  ils  disparaissent  dès  que  cette  disposition  disparaît  elle- 
même.  En  un  mol,  ils  sont  bien  évidemment  une  production  de  lu 
vie  qui  les  porte. 

Pallas,  comme  nous  l'avons  vu,  croyait  qu'ils  viennent  du  dehors 
par  des  ovules  d'animaux,  d'insectes,  qui  nous  auraient  pénétrés. 
Mais  ils  ne  ressemblent  a  aucun  des  êtres  qui  vivent  indépendants 
sur  terre,  dans  l'air  on  dans  les  eaux;  et  d'un  autre  coté,  à  supposer 
qu'ils  nous  seraient  communiqués  par  un  autre  être  vivant,  il  faudrait 
encore,  cliei  celui-ci  ou  chez  celui  qui  les  n  présentés  le  premier, 
expliquer  leur  génération. 
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Cli.  Bonnet  pensait  qu'ils  étaient  produits  par  des  germes  innés, 
tenant  à  notre  nature  et  embolies  les  uns  dans  les  mitres  depuis  le 
premier  homme.  A  quel  état  seraient  ces  germes  '/  bonnet  les  sup- 
pose tellement  microscopiques,  que  l'imagination  a  peine  à  les  con- 
cevoir. Ce  qui  ne  serait  pas  une  objection  sérieuse,  je  l'avoue,  parce 
qu'enfin  une  chose  peut  être  sans  que  l'imagination  la  perçoive. 
D'un  autre  côté,  le  microscope  n'a  jamais  rien  découvert  de  sem- 
blable, ce  qui  ne  serait  pas  encore  une  objection  radicale,  car  le 
microscope  peut  ne  pas  être  assez  puissant.  Mais  chose  plus  grave, 
ces  germes  ne  peuvent  exister  parce  qu'ils  constitueraient  ries  vita- 
lités particulières,  avant  leur  essence  propre,  au  sein  d'une  vitalité 
qui  est  une,  et  que  tout  démontre  qu'ils  ne  sont  pas  ries  vitalités 
essentielles  créées,  mais  bien  ries  altérations  de  la  vitalité  qui  les 
supporte.  On  peut  admettre  que  l'activité  vit»! a  a  des  dispositions 
vicieuses,  animales,  qui  les  peuvent  produire  connue  des  altérations, 
des  vices  de  l'acte  formateur.  On  ne  saurait  leur  attribuer  riva 
germes  réels  sans  leur  accorder  une  essence  indépendante  qu'ils 
n'ont  pas. 

Bremser,  Rudolpiii  et  tous  les  modernes  qui  se  sont  occupés  des 
entozoaircs,  ont  préféré  nri mettre  une  jjéiiëniliiiii  spontanée.  Si  nous 
avons  bien  compris  tout  ce  qui  précède,  c'est  un  mot  absolument 
vide  de  sens,  qui  paraît  dire  quelque  chose,  mais  qui  en  réalité  ne 
dit  rien,  puisqu'il  faut  toujours  remonter  a  un  corps  organisé 
préexistant,  à  une  puissance  initiale  antérieure,  et  à  ries  dispositions 
acquises. 

Ici  donc,  comme  précédemment  pour  les  infusoires,  nous  arri- 
vons à  trouver  une  disposition  initiale  d'une  activité  vivante.  Et 
nous  pouvons,  nous  devons  ajouter  que  cette  disposition  suit  iden- 
tiquement les  mêmes  lois  que  toutes  les  antres  dispositions  de  l'être, 
végétatives  on  animales,  physiques  ou  morales,  normales  ou  anor- 
males ou  pathologiques.  Ainsi  ces  dispositions  sont  héréditaires  et  se 
transmettent  par  les  semences  paternelles  ou  maternelles  (où  il  serait 
assez  difficile,  sans  doute,  de  découvrir  la  collection  de  germes  des 
entozoaires,  des  parasites  et  des  infusoires).  On  voilie  (ils  ayanl  pour 
la  première  fois  ries  ascarides,  par  exemple,  à  quarante  ans,  comme 
chez  l'ascendant;  et  pendant  quarante  ans  la  disposition  était  restée 
assoupie.  Ou  bien  un  enfant  a  de  la  phllliriase  jusqu'à  sept  nus,  ou 
encore  n'en  a  pas,  absolument  comme  ses  ascendants.  L'un  y  est 
disposé,  et  son  seul  contact  avec  un  enfant  contaminé  déjà  en 
produira  des  milliers;  ou  bien  un  autre  n'y  est  pas  disposé,  et  vous 
aurez  beau  lut  en  communiquer,  cela  ne  prendra  jamais.  Telle 
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production  d'entozoaire  pourra  durer  tout  le  temps,  de  tel  âge  à 
tel  âge,  ou  bien  disparaître  et  céder  la  place  à  une  autre,  absolu- 
ment comme  chez  le  père  ou  la  mère  de  l'individu.  En  un  mot,  ces 
maladies  a  formation  d'entozoaires  suivent  absolument  tes  mêmes 
lois  que  les  autres  maladies;  la  disposition  morbide,  la  disposition 
parasitique  ou  disposition  normale,  sont  sous  les  mêmes  règles. 
Ainsi  le  montre  et  en  témoigne  la  pathologie,  dont  nous  ne  faisons 
que  résumer  ici  les  enseïguemeuls. 

En  un  mot,  pour  les  entozoaires  comme  pour  les  iufusoires,  la 
production  vient  des  dispositions  vitales  do  l'être  vivant. 

VII.  D«  f6néraiioH  alternant».  —  De  même  que  la  chenille 
devient  chrysalide,  puis  papillon,  de  même  a-t-on  supposé  que  quel- 
ques animaux  pouvaient  prendre  plusieurs  formes  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  soutenu  dans  ces  derniers  temps  que  le  cysticerque  et  le 
ténia  doivent  être  un  seul  animal  sous  deux  formes  différentes,  et 
que  les  œufs  de  l'un  pouvaient  reproduire  la  forme  de  l'autre,  et 
vice  vtrsâ  :  c'est  ce  qu'on  nomme  les  générations  alternantes.  Plu- 
sieurs travaux,  d'ailleurs  remarquables,  se  sont  déjà  produits  sur 
ce  sujet,  et  entre  antres  :  Steenstrup,  On  the  atternation  of  généra- 
tion, London,  1SÙ5  (Génération»  weclisd.  Copenhague,  1PÙ2)  ;  de 
Siebold,  Expériences  sur  !a  transformation  descysticerquesen  ténias, 
dans  les  Annales  des  scient,  nat.,  1852;  van  Beneden,  Les  vers  ces- 
tuides,  Bruxelles,  1850, et Zoologiemédicale,  Paris,  1859;  Leuckart, 
Paraiitmi  und  l'arasitismm,  dans  Arch.  fïir  l'hysivL,  t.  XI. 

Ainsi,  les  échinocoques  ne  seraient  que  des  vers  cestoïdes  dans  un 
étal  particulier,  ou  des  ténias  hydropiques;  eu  faisant  manger  des 
œufs  de  ténia  a  des  lapins,  ceux-ci  présenteraient  des  cysticerques 
dans  les  muscles,  etc.  Cedernier  fait  sur  lequel  on  a  beaucoup  insisté, 
a  été  donné  comme  indiquant  que  les  œufs,  germes,  ovules  d'ento- 
zoaires, peuvent  arriver  avec  les  aliments,  être  absorbés  dans  l'in- 
testin, portés  dans  le  torrent  circulatoire,  qui  les  déposerait  ici  ou  là. 
Hais  quand  ce  fait  sur  lequel  je  n'ai  pas  a  m'cxpliquer,  puisqu'il 
appartient  à  la  pathologie,  serait  vrai,  on  aurait  tout  au  plus  prouve 
un  moyen  de  contagion,  de  transmission;  on  n'aurait  pas  du  tout 
expliqué  la  génération  première  de  l'entozoaire  chez  le  premier  sujet 
qui  en  a  été  atteint.  Il  faudrait,  pour  appuyer  sérieusement  l'opinion 
qu'on  veut  soutenir,  démontrer  que  tous  les  entozoaires,  tous  les 
parasites  sont  des  générations  alternantes  ou  des  formes  anormules 
procédant  d'oeufs  pris  sur  des  insectes  qui  habitent  la  terre,  l'air  ou 
les  eaux  ;  ce  qui  est  tout  à  fait  conlrouvc. 
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Quant  à  la  question  de  communies  lion,  la  seule  que  soulèvent  les 
prétendues  générations  alternantes,  elle  est  encore  ici  ce  qu'elle  est 
pour  toutes  tes  maladies  communiquées;  on  est  obligé  d'admettre 
chez  les  sujets  contaminés  une  disposition  à  recevoir  le  contage, 
c'est-à-dire  une  disposition  à  engendrer  l'acte  pathologique  qu'on 
sollicite  de  lui.  De  sorte  qu'ici,  comme  précédemment,  comme  au 
fond  de  toute  la  question  des  générations  putrides,  se  retrouve  le 
principe  fondamental  de  la  disposition. 

VIII.  iit-inra*  des  Uiéori*».- — Il  nous  reste  à  conclure,  après 
avoir  examiné  k  question  abrégée  sous  toutes  ses  faces,  c'est-à- 
dire  ii  résumer  les  théories. 

En  résumé,  toutes  les  explications  se  réduisent  à  quatre  :  1"  la 
génération  spontanée;  2"  les  germes  pénétrants  ;  3°  les  germes  innés; 
W  la  disposition  séminale. 

1°  La  génération  spontanée,  dans  son  sens  exact,  supposo  des  vita- 
lités issues  d'elles-mêmes,  sans  précédents,  par  leurs  propres  forces, 
du  seiu  de  la  matière.  A  ce  point  de  vue,  c'est  une  opinion  aujour- 
d'hui coulée  à  fond,  qui  a  tout  contre  elle,  et  que  personne  d'ailleurs 
ne  soutient  devant  une  expérimentation  parfaite,  qui  démontre  que 
I  h  vie  ne  procède  que  de  la  vie,  omne  vivant  ex  vivo. 

Restreinte  dans  le  sens  où  les  modernes  spontéparistes  la  soutien- 
nent, comme  étant  le  fait  d'une  force  plastique  générais,  e\lc  est  tout  au- 
tant inacceptable.  La  génération  procède  d'une  molécule  organique 
qui  recèle  encore  une  puissance  dévie,  et  si  celle  puissance  est  quelque 
chose,  elle  est  bien  certainement,  non  une  force  générale,  mais  une 
activité  particulière  au  corps  vivant  d'où  elle  sort.  En  second  lieu,  la 
génération  vient  d'une  activité  qui  a  des  dispositions  spéciales,  ce 
que  ne  peut  indiquer  cette  force  générale.  Autrement,  d'où  vien- 
drait celle-ci  :  du  ciel  ou  de  la  terre,  des  nuages  ou  de  la  brume, 
ou  d'elle-même  î  C'est  se  perdre  dans  le  vide  que  la  chercher  ainsi. 
Enfin,  quand  même  ou  supposerait  une  force  venue  de  je  ne  sais 
où,  et  on  ne  le  sait  guère  mieux,  ou  née  d'elle-même  et  de  rien, 
on  ne  sait  comment,  ni  moi  non  plus,  il  faudrait  encore  admettre 
qu'elle  n'est  pas  générale,  mais  particulière  et  avec  une  forme 
définie  pour  chaque  espèce  de  création,  car  chaque  espèce  engendrée 
a  son  type.  Ce  ne  serait  plus  la  génération  d'une  force  générale  qu'il 
faudrait  admettre,  mais  la  génération  d'un  grand  nombre  de  forces 
spéciales  I  El  alors,  encore,  que  ce  seraient  ces  forces  (  force  /),  d'où 
viendraient-elles?.....  Il  doit  y  avoir  une  limite  aux  suppositions 
imaginaires. 
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2°  La  théorie  des  germes  pénétrants  voit  s'élever  contre  elle  îles 
objections  d'une  extrême  gravité,  et  des  laits  qui  y  répugnent  d'une 
manière  absolue. 

En  premier  lieu,  elle  suppose  que  cette  existence  d'êtres  hétéro- 
gènes, celte  nature  de  mort,  comme  nous  l'avons  nommée,  constitue 
une  création  particulière  d'êtres  subsistant  par  eux-mêmes.  A  elle 
comme  à  la  création  des  êtres  réels.  Dieu  aurait  participé,  et  aurait 
témoigné  que  c'était  bien,  viditque  esse  bain.  Au  contraire,  elle  ne 
nous  apparaît  que  comme  le  revers  de  la  création,  pour  ainsi  dire, 
comme  le  coté  mauvais  de  lu  génération,  comme  une  vie  née  de  la 
mort,  laquelle  n'est,  même  an  point  de  vue  métapbysique,  qu'un 
l'ait  postérieur  à  la  création.  Il  suffit  d'une  simple  aperception  phi- 
losophique pour  voir  où  cette  théorie  nous  rejetterait.  On  dira 
peut-être  que  ce  n'est  qu'un  argument  ;  allons  donc  plus  Un. 

Ces  germes  pénétrants  qu'on  suppose,  qui  les  ^  vus?  Personne  ! 
Trouve-t-on  que  les  grossissements  microscopiques  ne  sont  pas 
assez  forts  ;  qu'on  dise  du  moins  d'où  ils  viennent? 

tombent  pas,  qu'ils  s'y  trouvent.  On  peut  toujours  dire,  il  est  vrai, 
qu'ils  y  ont  été  amenés  ;  mais  le  malheur  veut  qu'ils  ne  peuvent 
exister  sans  elle  :  de  sorte  que  s'ils  ont  été  apportés,  ils  venaient  déjà 
d'une  matière  organisée,  et  que  leur  existence  comme  leur  généra- 
tion lui  est  intimement  liée.  On  no  les  trouve  pas  sans  elle,  ils  ne 
naissent  qu'avec  elle,  ne  vivent  qu'avec  elle,  et  succombent  quand 
elle  périt  :  ils  ne  sont  pas,  c'est  elle  qui  est 

3°  La  théorie  des  germes  innés  hucccdc  forcément  à  la  précédente, 
car  puisque  ces  prétendus  germes  sont  si  intimement  liés  avec  la 
matière  organisée,  c'est  qu'ils  naissent  avec  elle. 

Nous  voila  doue  obligés  de  supposer  que  l'ovule  et  le  sperme  con- 
tiennent chacun  séparément,  pour  les  mêler  sans  doute,  tous  les 
germes  de  tous  les  parasites  et  de  tous  les  infusoires  qui  pourraient 
naître  île  l'être  qui  va  se  produire  ;  qu'ils  existaient  d'ailleurs  dans 
les  générateurs  de  ce  nouvel  être,  et  que  tous  les  autres  généra- 
teurs, en  remontant  d'ascendants  en  ascendants,  jusqu'au  premier 
homme,  les  possédaient.  Il  faut  avouer  que  si  cela  est,  leur  petitesse 
est  telle  qu'on  n'a  pas  besoin  de  chercher  un  microscope  pour  les 
apercevoir  :  on  n'en  fera  jamais  d'assez  grossissant  pour  les  décou- 
vrir !  Mais  ce  n'est  pas  tout,  ces  germes  que  possédait  le  premier 

homme,  d'où  les  tenait-il  a  son  tour?  Ont-ils  été  mis  chez  lui 

comme  îles  germes  de  vie  ou  des  germes  de  mort? 

Supposer  ces  germes  existants,  c'est  admettre,  comme  nous 
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l'avons  dit,  qu'ils  ont  une  existence  réélit;,  et  par  cela  môme  qu'ils 
ne  font  pas  un  phénomène  de  la  vitalité  où  ils  se  produisent,  mais 
une  vie  distincte  dans  une  autre  vie.  C'est  eu  l'aire  une  création 
distincte  et  subsislanle,  taudis  que  ce  n'est  qu'une  nature  infirme, 
et  comme  le  revers,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  doublure  en  mal  de  la 
création,  sa  négation,  son  ombre  projetée  dans  les  profondeurs  de 
la  mort. 

Enfin,  admettre  des  germes  innés,  c'est  méconnaître  les  lois  géné- 
rales des  dispositions  sous  lesquelles,  nous  l'avons  vu,  leur  produc- 
tion est  placée  :  c'est  tuer  que  les  races  puissent  avoir  leurs  espèces, 
ce  qui  existe  cependant,  et  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  sans  leur 
attribuer  un  rôle  de  formation,  ou  tout  au  moins  d'acquisition,  ou 
tout  au  moins  encore  de  modification.  Pesons  sur  ce  point,  il  est 
d'une  importance  extrême.  Chaque  race  nouvelle  peut  acquérir  des 
dispositions  morales  ou  physiques,  ou  morbides;  et  tout  prouve 
qu'il  en  est  de  même  pour  la  production  hétérogène.  N  avons-nous 
pas  vu  trois  crânes  de  races  différentes  donner  des  inlusoires  diffé- 
rents, et  les  donner  toujours  les  mêmes?  Nu  voït-uu  pas  du  foin 
donner  tantôt  des  espèces  et  tantôt  d'autres,  selon  ses  variétés,  tout 
porte  à  le  croire?  (l'ooehet.)  N'est- il  pas  prouvé  que  non -seulement 
chaque  espèce  animale,  mais  chaque  race,  et  chaque  race  humaine 
également,  peut  avoirsesentuzoaires  et  ses  parasites,  les  ténias  chez 
lesuns,  les  liolluiiiripliLili'.silu/.  d'auii'e*,  le  dra^iiuntuu  chez  ceux-ci, 
le  trichocéphide  dit!/,  d'autres,  ete..?  (Kiiinlia.  (ii'-ufjraplde  uitiiicale.) 
Et  n'en  est-il  pas  de  même  pour  les  dispositions  morbides,  les  mala- 
dies ?  Enlin,  de  même  que  des  maladies  anciennes  peuvent  s'étein- 
dre, et  des  maladies  nouvelles  se  former,  selon  les  croisements 
de  variétés,  selon  la  disparition  îles  races  anciennes  et  la  formation 
de  nouvelles  :  n'en  est-il  pas  de  munie  pour  les  productions  d'enlo- 
zoaires  et  d'inlusoires?  Je  suis  porté  il  le  croire,  et  c'est  tout  au 
moins  un  point  de  la  question  qui  laisse  des  doutes.  M.  Pouchet  a 
trouvé  dans  le  crâne  mérovingien  et  le  crâne  égyptien  des  espèces 
d'inlusoires  particulières;  il  a  également  trouvé  dans  un  peu  île 
loin  une  espèce  iVAspcryiltus  qu'il  n'a  pas  retrouvé  ailleurs  ;  il  a  do 
môme  constaté  dans  la  colle  de  pille,  recouverte  de  traces  de  noix 
de  galle,  une  espèce  qu'il  n'a  plus  revue.  Ce  sont  là  des  indications 
précieuses  qui  viennent  renforcer  ce  que  nous  faisions  entrevoir,  et 
qui,  montrant  une  sorte  d'incertitude,  ou  plutôt  de  mobilité  dans  la 
formation  hétérogène,  autorisent  singulièrement  l'idée  qu'il  n'y  a 
là  qu'une  nature  imparfaite  comme  lu  nature  morbide,  variable 
comme  elle,  malgré  des  types  qui  singent  les  espèces  naturelles. 
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sans  en  avoir  la  fixité,  et  pouvant  apparaître  et  disparaître  comme 
les  dispositions  morbides. 

Plus  on  sonda  ce  sujet,  plus  on  reste  convaincu  qu'il  y  a  là, 
comme  pour  toutes  les  autres  dispositions,  ces  deux  lois  d'innéité«t 
de  génération  qui  tour  à  tour  prédominent  ou  s'enchevélrent>  et 
dont  il  est  souvetiL  difficile  de  bien  préciser  les  limites.  Entrons 
dans  cet  ordre  d'idées  pour  le  mener  au  pied  du  mur,  et  voir  ce 
qu'on  en  peut  tirer. 

k'Théories  des  dispositions  séminales  :  la  préexistence  et  la  sponta- 
néité. —  Je  l'ai  déjà  soutenue  en  1859  (De  la  génération  spontanée, 
dans  l'Arf  médical,  t.  IX  et  X),  et  j'y  persiste  encore,  bien  qu'elle 
semble  répugner  à  la  science  moderne,  qui  dédaigne  la  métaphy- 
sique et  se  renferme  dans  ses  appareils  de  laboratoire.  Je  la  reprends 
et  j'appelle  sur  elle  toute  l'attention  des  penseurs. 

Que  la  scienee  le  veuille  ou  non,  la  question  l'appelle  forcément 
sur  ce  terrain,  ne  pouvant  être  vidée  par  l'expérimen talion  pure. 
M.  F.  Poucliet  l'a  bien  compris,  lui  qui  a  consacré  un  chapitre  de 
quarante  pages  k  la  métaphysique,  citant  les  Pères  de  l'Église,  les 
exégètes  protestants  et  rabbiniques,  les  philosophes  (ioc.  cit.,  p.  95 
et  suiv.). 

Jusqu'à  quel  point  l'expérimentation  nous  a-t-elle  conduits?  A 
trouver  une  matière  organisée  contenant,  soit  des  germes  invisibles, 
soit  des  dispositions  séminales.  Il  lui  est  impossible  d'aller  plus  loin, 
et  là  nous  entrons  en  métaphysique.  Le  débat  se  concentre  sur  ce 
terrain  des  germes  invisibles  et  des  dispositions  séminales,  et  pose  à 
l'égard  de  chncuue  de  ces  deux  théories  l'alternative  de  la  préexis- 
tence ou  de  la  spontanéité.  Efforçons- nous  de  le  résumer  en  le 
condensant  dans  les  termes  les  plus  courts  et  les  plus  nets. 

I.  Le  débat  s'ouvre  d'abord  en  dehors  de  noire  théorie  des  dis- 
positions séminales,  qui  est  encore  comme  non  avenue.  La  science 
moderne  est  entre  M.  Pouchet,  qui  veut  la  spontéparité  des  germes, 
et  ses  adversaires,  qui  soutiennent  la  préexistence. 

Mais  les  partisans  de  la  préexistence  voient  s'élever  contre  eux 
toutes  les  objections  que  nous  avons  dites  plus  haut,  et,  en  les 
poussant  au  pied  du  mur,  ils  en  arrivent  forcément  à  admettre  des 
gntnes  invisibles,  dans  lesquels  la  matière  organique  est  passée  à 
l'état  de  sublimation  métaphysique. 

D'un  autre  coté,  M.  Pouchet  et  les  partisans  de  la  spontéparité 
ne  sont  pas  aussi  spontanéités  qu'ils  le  paraissent  ;  car  ils  admettent 
une  force  plastique  préalable.  Et  comme  celle  force  ne  peut  être 
unique,  puisqu'elle  engendre  des  espèces  différentes,  ils  se  voient 
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conduits  à  admettre  des  forças  plastiqua-  séminales  préexistantes. 

Ou  voit  qu'en  fin  île  compte  les  iliiïén'iiees  s'amoindrissent  sensi- 
blement entre  ces  deux  théories  si  fougueuses  dans  leur  opposition. 
L'une  veut  des  germes  inrisililes  préexistants,  l'autre  des  forces 
séminales  préexistantes;  la  première  veut  que  les  germes  soient 
formés  préexistant  avec  leur  matière  et  leur  activité;  In  seconde 
admet  que  l'activité  préexistant  seule  entendre  le  germe. 

En  l'ail,  la  débat  n'est  pas  autre  entre  ces  deux  théories,  que  celui 
qui  s'était  élevé  autrefois  entre  saint  Basile  et  saint  Augustin,  à 
propos  de  ce  texte  de  la  Genèse  :  a  Germiuei  terra  herbain  virenteni 
»  et  Cacieutem  semeu.  —  Producant  aquee  reptile  anima!  vivenlis, 
»  et  volatile  super  terrain  sub  lirmamenlo  eœli.  —  Producal  terra 
»  animam  viventem  in  génère  suo,  jumenla  et  reptilia,  et  bestias 
»  (erraseeundum  speeies  suas.  «Saint  Basile,  dans  son  Hexameron, 
soutenait  que  les  plantes  et  les  animaux  avaient  été  produits  in  iwtu, 
en  acte.  Saint  Augustin  soutenait,  au  contraire,  qu'ils  avaient  été 
seulement  produits  causalité?  vel  put  Qui  i  aliter;  île  sorte  que  leurs 
vertus  séminales,  déposées  dans  la  terre,  n'avaient  pas  Imites  éclosà  la 
fois,  qu'elles  avaient  germé  successivement,  et  que  par  elles  su  tai- 
saient ainsi  des  i/éuènidijus  spontanées  suceessices  dans  la  suite  des 
siècles.  Saint  Thomas  avait  appuyé  l'opinion  de  saint  Augustin 
{Smniii.  theol.,  Irc  part.,  q.  GQ.art.  2),  dont  M.  Pouchet  s'autorise  for- 
mellement [Hétéro'j.,  \>.  103).  C'est  ce  qu'on  appelle  le  débat  des 
génération»  successives. 

Mais  ce  débat  nous  semble  intervenir  aussi  malheureusement  que 
possible  dans  notre  question.  Il  s'est  élevé  à  propos  des  êtres  créés, 
et  nous  ne  nous  oirupuns  que  îles  '-très  putrides  :  la  différence  est 
considérable.  11  faut  bien  voir  qu'avant  de  faire  intervenir  la  ques- 
tion des  générations  successives,  il  faut  d'abord  démontrer  que  les 
êtres  putrides  sont  des  êtres  créés.  S'ils  sont  bien,  comme  nous  le 
soutenons,  des  êtres  de  transformation,  non  de  création,  le  débat 
entre  saint  Basile  et  saint  Augustin  n'a  que  faire  ici,  il  faut  le  laisser 
à  la  cosmogonie. 

II.  Comprenons  bien  ce  qu'est  lu  nature  des  gêné  rat  ions  putrides, 
la  base  du  vrai  débat,  trop  souvent  oubliée. 

Par  leur  hiérarchie,  elles  sont  une  nature  mauvaise;  car,  comme 
le  dit  si  justement  saint  Dcnys,  la  nature  des  choisi  se  dévoile  dans 

leur  hiérarchie.  Ces  productions  sont  issues  et  c  me  engendrées 

de  la  mort,  et  sont  par  cela  même  postérieures  à  ia  création.  Dans 
sa  nature,  la  mort  est  forcément  un  lait  second  et  postérieur  à  uno 
création  ;  et  ce  qui  en  est  issu  est  par  cela  même  postérieur  a  l'ori- 
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ginc  des  êtres.  Ce  sérail  oulre-passcr  (es  règles  du  plus  simple  bon 
Bons  métaphysique,  que  i!e  mettre  sur  la  même  ligne  des  produo 

II  Giut  aussi  n'inanpuTqiir  ces  i;. -j r/-r::t i< msputrides  sont  attachées 
à  la  matière  même  qui  les  produit,  de  sorte  qu'elles  ue  peuvent  être 
détachées  de  leur  générateur  sans  périr.  Au  contraire,  les  êtres  crées 
ne  vivent  réellement  qu'en  dehors  de  leur  générateur.  Dans  un  cas, 
c'est  une  nature  réelle,  indépendante  :  dans  l'autre,  c'est  une  nature 
dépendante,  entièrement  subordonnée,  non  réelle  en  soi. 

C'est  ce  qui  explique  comment  les  êtres  créés  ont  des  espèces 
réelles,  des  types  H  les,  immu  tables,  tandis  que  les  espèces  putrides 
sont  plutôt  îles  genres  ii  présentent  une  extrême  variabilité;  de 
sorte  que  les  formes  décrites  par  les  micrographes  se  multiplient 
avec  une  prodigieuse  diversification  ;  ll:-  secondes  sont  comme  les 
parodies  des  premières. 

C'est  ce  qui  explique  encore  comment  les  espèces  créées  se  perpé- 
tuent à  travers  les  temps,  quelles  que  soient  les  traie  ■formations  de  co 
inonde,  ou  périssent  dans  un  cataclysme,  tandis  que  les  espèces  pu- 
trides disparaissent  avec  les  rares  d'élres  qui  li  s  engendrent,  se  mo- 
difient et  varient  comme  ces  raees  elles-mêmes.  Du  jour  que  la 
matière  organisée  d'une  race  dispantit,  ses  générations  putrides, 
maladives  un  cadavériques,  disparaissent  laidement.  Du  jour  qu'une 
nouvelle  race  se  produit,  apparaissent  également  de  nouvelles  géné- 
rations putrides,  maladives  ou  cadavériques. 

En  un  mot,  ces  productions  ne  suivent  pas  les  lois  îles  êtres  créés, 
mais  celles  îles  dispositions  anormales,  vicieuses  ou  maladives,  non 
subsistantes  par  elles-mêmes;  car,  comme  nous  l'avons  établi  au 

ration,  une  transformation  de  l'être  créé,  dans  a.  madère,  dans  son 
activité,  dans  sa  l'orme.  Je  me  répète,  mais  j'y  snis  bien  obligé. 

111.  Nous  trouvant  ainsi  conduit  à  ranger  les  productions  pu- 
trides dans  la  même  classe  que  les  dispositions  anormales,  nous 
devons,  avant  de  passer  plus  loin,  résumer  la  question  de  préexis- 
tence et  de  spontanéité  à  l'e^aid  de  la  disposition  on  général. 

Le  débat  entre  la  préexistence  et  la  snniifotn-iiè  se  rencontre  ici 
comme  en  beaucoup  d'autres  sujets,  et  l'on  sait  que  les  palhologisles 
se  sont  également  divisés  à  propos  de  rjnnèité  et  de  la  spontanéité. 
En  quelques  mots  montrons  la  solution. 

La  préexistence  ou  l'innéité  ne  peut  s'entendre  que  des  choses 
lises  et  durables,  c'est-à-dire  des  espèces  créées.  On  entend  qu'une 
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chose  a  dû  préexister,  parce  qu'elle  n'a  pu  être  produite  par  modi- 
fication ou  transmutation,  ou  spontanéité  ;  et  par  cela  même  qu'elle 
a  été  créée,  que  sa  nature  exige  une  création;  à  ce  litre,  les  types 
créés,  les  espèce  réelles,  les  puissances  ordonnées  comme  l'attribut 
essentiel  d'un  être,  sont  seuls  innés  ut  préexistants. 

Les  variations  du  type,  de  l'espèce,  de  la  puissance  ou  de  l'attri- 
but essentiel  ne  sont  au  contraire  préexista  ut  es  que  dans  le  genre. 
Elles  n'ont  pas  été  créées  et  viennent  de  transformations  secondaires. 
Leur  origine  est  une  simple  possibilité  d'être,  et  leur  existence  lient 
aux  modifications  d'un  type  selon  les  circonstances  île  son  dévelop- 
pement ;  a  un  certain  égard,  la  puissance  possède  comme  innéité 
des  catégories  de  variations  possibles;  c'est-à-dire  que  ses  modifica- 
tions se  feront  selon  son  énergie,  son  étendue,  son  expansion  dans 
tel  sens  ou  dans  tel  autre. 

Or,  la  nature  mauvaise  n'ayant  pas  d'existence  réelle,  de  sub- 
sistance par  elle-même,  n'étant  pas  une  création  en  un  mol,  n'a  pas 
eu,  n'a  pu  avoir  île  préexistence  dans  la  création.  Elle  n'y  était 
que  comme  une  simple  possibilité  aléatoire,  c'est-à-dire  rien.  Quaud 
elle  a  commencé,  elle  n'était  pas,  et  en  commençant  même  elle 
n'était  que  comme  une  transformation  de  ee  qui  était  avant  elle. 

De  plus,  comme  la  puissance  créée  pouvait  engendrer  des  varia- 
tions, des  dispositions  nouvelles  suivant  les  circonstances,  il  va  de  soi 
que  des  dispositions  anormales  pouvaient  naiire  également  comme 
des  transformations  de  ees(lisi>iisilitiiis  normales  nouvelles.  De  même 
qu'une  disposition  normale  ancienne  venant  à  disparaître,  les  dispo- 
sitions anormales  qui  la  doublaient,  pour  ainsi  dire,  disparaissaient 
avec  elles  :  ainsi  des  maladies  nouvelles  se  sont  produites  avec  des 
races  nouvelles,  et  des  maladies  anciennes  ont  disparu  avec  des 
races  anciennes  disparues  ou  Ira  lis  formées. 

D'où  il  résulte  que  toute  disposition  n'est  pas  de  soi  innée,  mais 
bien  engendrée  pur  la  puissance  au  contact  de  circous tances  ;  et  que 
cependant  il  peut  y  avoir  des  dispositions  héréditaires  se  trans- 
mettant par  génération  dans  la  race,  et  des  dispositions  acquises  par 
une  race  nouvelle  ou  uu  particulier. 
Cela  dit,  revenons  aux  productions  putrides. 
IV.  Ces  productions  putrides  sont,  nous  l'avons  vu,  analogues 
aux  dispositions  anormales  :  elles  ont  la  même  nature,  une  nature 
non  subsistante,  non  créée,  non  indépendante,  non  fixe;  elles  ne  sont 
pas  réellement  préexistantes,  mais  peuvent  éire  héréditaires  ou 
acquises  par  l'individu.  Ce  sont  en  un  mot  des  générations  qui  pro- 
cèdent de  l'activité  vitale,  sont  des  lormes  anormales  de  génération 
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organique,  et  viennent  île  dispositions  acquises  par  lit  puissance 
formatrice. 

Mais  Irois  objections  durnii'n  i.  se  dressent  devant  nous. 

On  nous  dit  d'abord  (|iie  ces  êtres  putrides  peuvent  se  reproduire 
entre  eux,  su  propager  par  ovulation  et  rapprochements  sexuels;  ce 
qui  suppo.se  chez  eux  une  nature  réelle.  A  cela  il  fiiut  répondre  que 
les  maladies  qui  ne  sont  pas  des  êtres  réels  se  propagent  également 
par  des  conlages  qui  sont  l'analogue  de  l'ovulation  putride.  11  laul 
remarquer  surtout  que  ces  êtres  intérieurs  représentent  précisément 
la  nature  réelle,  dans  une  sorte  de  parodie,  jusque  dans  ses  phéno- 
mènes les  plus  importants,  mais  qu'ils  n'en  sont  pas  moins  dépen- 
dants et  subordonnés;  qu'ils  ne  peuvent  naître  sans  uncorganisalion 
vitale  préalable;  que  e'est  aux  dépens  delà  molécule  organique 
même  qu'ils  se  forment,  dans  elle  et  par  elle;  qu'ils  ne  peuvent 
vivre  sans  le  milieu  générateur  qui  les  donne,  ne  peuvent  se  déta- 
cher de  lui,  et  meurent  dès  qu'il  n'est  plus. 

Sans  doute  ils  semblent  avoir  une  vitalité  propre,  mais  ils  n'en 
ont  réellement  que  la  ressemblance  :  leur  activité  n'est  pas  autre 
que  celle  qui  les  a  engendrés,  c'est-à-dire  une  activité  à  sou  déclin, 
s'épuisaut,  mourante  en  un  mot;  et  de  là  leur  existence  si  courte. 

Leur  vitalité  n'est  qu'une  impulsion  partit'  d'un  corps  vivant,  et  ne 
dure  que  le  temps  d'achever  le  mouvement  :  e'est  l'impulsion  laissée 
par  la  forme  active  qui  n  quitté  le  eorps  organisé  dont  elle  usait; 
ce  n'est  pas  une  l'orme  subsistante  en  soi,  e'est  un  simple  mou- 
vement. 

Sans  doute  aussi,  ees  généiations  putrides  ont  des  formes  ani- 

sur  les  débris  duquel  on  les  observe.  Mais  pourquoi  l'activité  plas- 
tique ne  concevrait-elle  pas  au  contact  des  activités  étrangères,  dans 
une  sorte  de  promiscuité  monstrueuse,  des  formes  anormales  et 
hétérogènes  ?  C'est  l'homme  dans  son  activité  animale,  se  penchant 
vers  les  êtres  inférieurs,  et  rclt'iicant  en  lui  les  passions  et  les  actes 
qu'il  y  trouve,  accouplant  son  affection  sensible  à  des  affections 
animales  dans  nue  sorte  de  promiscuité  monstrueuse,  et  se  faisant 
semblable  à  l'animalité.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  observé  au  livre  IV,  chapitre  il,  de  l'influence  du  sperme  sur 
toute  la  nutrition  féminine:  non -seulement  l'ovule  est  fécondé,  mais 
l'activité  formatrice  elle-même  tout  entière  chez  la  femelle  est 
imprégnée  par  le  maie,  c'est-l-dire  que  l'acte  formateur  engendre 
une  disposition  séminale  au  c  intact  d'une  activité  formatrice  étran- 


DE  LA  MORT. 


853 


gère.  C'est  un  enseignement  profond  et  qui  dtMiimitle  à  être  médité  : 
il  aide  à  comprendre  comment  notre  activité  végétative  peut  con- 
cevoir dans  ses  molécules  organiques,  dims  ses  actes  particuliers 
indépendants,  au  contact  d'une  sictivitr"'  étrangère,  des  furnics  étran- 
gères. Tant  que  la  vie  dure,  c'est  une  simple  disposition;  ou  bien 
notre  matière  organique  eon  In  minée  devient  produit  morbide  et 
engendre  les  antozoaires  ;  à  In  mort,  l'impulsion  vitale  s  épuisant, 
surtout  dans  sa  l'orme  substantielle,  le  mouvement  qui  s'achève 
retrace  les  formes  conçues  dans  la  vie. 

Telle  me  parait  être  la  solution  la  pins  plausible,  en  conduisait 
le  débat,  sans  le  passionner,  aux  limites  extrêmes  de  In  recherche. 
Nous  sommes  loin,  il  est  vrai,  du  terrain  où  la  science  moderne  es  l 
arrêtée;  mais  on  elle  ne  résoudra  rien,  ou  elle  devra  nous  suivre. 

Elle  jiuul  s'arrêter  il  la  question  e\pi'-ri  nlale,  qui  est  une  impasse, 

et  rester  dans  l'indécision  :  si  elle  aborde  la  discussion  des  germes 
invisibles  et  des  forées  séminales  dans  leur  préexistence  ou  leur 
spontanéité,  elle  glisse  im'-viulileinml  dans  celle  des  dispositions 
anormales  et  morbides,  héréditaires  et  acquises. 


Nous  avons  suivi  la  mort  jusque  dans  In  pulvérisation  du  cadavre 
et  les  générations  putrides  qui  détruisent  les  dernières  molécules 
organiques,  Nous  devrions  peut-être  maintenant  suivre  les  destinées 
do  l'éme  qui  s'en  est  détachée  à  In  mort.  C'est  ce  que  pense  Bur- 
dach  ;  u  11  nous  reste  encore,  dit-il,  à  examiner  la  question  de 
»  savoir  si  !a  mort  est  en  réalité  ou  seulement  en  apparence  la  tin 
u  de  notre  individualité.  Ce  problème  ne  saurait  être  indifférent  à 
»  une  physiologie  qui  veut  embraser  i'esseuee  entière  île  l'homme.  " 
[Plit/siotoijic,  t.  V,  p.  5û2.)  Cependant  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
déférer  à  une  si  grande  autorité.  Il  nous  a  paru  que,  pour  suivre  les 
destinées  de  l'aine  après  sa  séparation,  nous  nous  trouvions  engagé 
dans  des  questions  qui  sortent  tout  à  fait  do  domaine  de  la  physio- 
logie :  la  question  d'immortalité  eût  culminé  celle  delà  spiritualité, 
puis  celle  de  la  subsistance  sans  les  facultés  végétatives  et  animales, 
celle  de  l'intelleclion  sans  espèces  sensibles,  etc.  :  etc.,  c'était 
dépasser  de  beaucoup  nos  limites,  el  envahir  tout  à  fait  le  terrain 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Pour  ceux  que  ces  questions 
pourraient  intéresser,  ils  trouveront  à  su  satisfaire  dans  divers 
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traités  de  philosophie,  dans  In  Somme  thtologique  de  saint  Thomas, 
le  De  anima  itparata  du  P.  Suarez,  et  le  traité  De  anima  sepnrata 
qui  termine  les  excellents  et  très  estimés  commentaires  du  collège 
de|  Coimbre  sur  le  Traité  de  l'âme  d'Aristole  (Commentarii  colttrgii 
Conimèriceniis,  Societntis  Jesas,  in  tTfs  libro)  De  anima  Aristotelis, 
V  édition,  Cologne,  16i>3). 
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